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I 


Juluanik  s'est  levé  le  premier  de  tous 
les  garçons  de  la  ferme,  lui,  le  jeune 
maître,  et,  sa  toilette  achevée,  il  a 
chargé  sur  ses  épaules  des  cages  d'osier 
remplies  d'oiseaux  encore  endormis. 
Quel  plaisir  de  les  porter  au  pardon 
pour  les  vendre  dans  la  forêt  de  Car- 
noël  aux  arbres  séculaires!  En  route,  le 
soleil  luit  sur  le  pré  tout  blanc  de  perles 
brillantes.  Le  jeune  homme  siffle  gaie- 
ment, marchant  d'un  pas  cadencé  sur  le 
chemin,  sans  s'inquiéter  de  ses  inno- 
cents prisonniers.  Il  approche  de  la 
fêle,  aussi  insensible  au  désespoir  des 
oiseaux  qu'au  charme  profond  des 
choses;  pourtant  jamais  il  n'est  sorti  si 
douce  fragrance  des  douces  fleurs  de 
mai;  jamais  les  pommiers,  en  toull'es  de 
neige  rosée,  sur  les  branches  courbées 
en  berceau,  n'ont  épanoui,  comme  en  ce 
printemps,  leurs  corolles  jusque  parmi 
l'herbe  ensoleillée. 

El  voici  la  forêt  majestueuse  habillée 
de  feuilles  nouvelles,  la  forêt  mysté- 
rieuse qui  recèle  en  ses  profondeurs  les 
ruines  du  château  de  lîarbe-Bleue.  Des 
voûtes  séculaires  du  chêne  tombe  une 
atmosphère  d'émeraude  qui  emplit  le 
sous-bois,  où  les  myrtils  et  les  perven- 
ches se  mêlent  aux  lierres  qui  ser]icn- 
lent  vagabonds  autour  des  cailloux  con- 
verts  de  lichens,  galets  chexchis  de 
l'océan  forêt. 

.Iiduanik  cessa  de  siffler  et  baissa  la 
tête  en  passant  sous  les  nefs  immenses 
et  encore  solitaires  de  ce  beau  tenq)le. 
1)  un  pas  furlif,  il  gagna  le  lieu  où  se 
tenait  le  marché  des  oiseaux  :  une  clai- 
rière où  s'étaient  eironilrés  trois  menhirs, 
semblables  à  des  bêles  saciM'cs  nxiiles.  Il 
y  arriva  promplemeni,  e(  la  voix  de  ses 
semblables   rass('Téna  son  ànie   ébianli'e 


par  la    grandiose  étreinte  de  la  forêt. 

11  ne  pensa  plus  qu'à  tirer  bon  parti 
de  ses  cages  et  à  ce  qu'il  achèterait  avec 
le  produit  de  sa  vente;  à  l'amour,  nulle- 
ment, comme  un  autre  jeune  homme. 
Non,  à  aimer  une  jeune  fille,  il  n'avait 
jamais  mis  sa  peine.  11  ne  les  remar- 
quait pas  aux  batteries,  ni  dans  \r  dés- 
ordre de  la  moisson,  ni  quand  elles 
peignent  le  chan\'re  :  il  n'avait  senti 
pour  aucune  battre  son  cœur.  Même  sa 
sœur  de  lait,  Fiamette,  ne  le  Iroidjlait 
pas  quand  elle  le  fixait  de  ses  grands 
veux  remplis    d'interrogations. 

Qu'elle  l'aimât,  il  ne  s'en  inquiétait 
guère;  pciurlani,  i-omme  un  lis  de  mer 
s'épanouit  au  fond  des  eaux  tièdes  de 
l'océan,  un  sentiment  plein  de  force 
grandissait  pour  lui  dans  le  mystère  de 
ce  jeune  cœur,  et  elle  avait  ses  projets, 
elle  aussi,  pour  ce  bienheureux  jour  de 
pardon  :  d'abord  danser  avec  son  ami 
d'interminables  gavottes,  consulter  la 
fontaine  de  liarbe-Iileue  sur  le  sort  de 
son  amour  en  v  jetant  une  éjiingle,  et 
peut-êlri'  s'aventurer  à  son  bras  jus- 
qu'aux ruines  du  lénébreux  eliâteau. 
Ahl  qu'il  sérail  doux  d'avoir  |ieni-  et  de 
Irendiler  à  ses  côtes  en  se  reniénidiMnl 
la  lugubre  légende  I 

Du  eolfre  sculpté  .[ui  b.M-de  le  lit  de 
sa  mère  et  sui'  la  Cice  dui|uel  s  entre- 
lacent les  Idlns  rigides  <-t  les  margue- 
rites, la  jeune  lilli-  a  tii'é  sa  plus  bril- 
lante parut  e;  elle  a  glissé  sa  robe 
orienlali'  (■|iamarr(''e  d'or,  noué  à  sa 
taille  pliante  les  rubans  d'un  tablicM-  île 
soie  clair  de  lune,  e!  elle  est  très  lu-Ile 
ainsi.  I''iamelle;  elle  a  un  long  e(Ui  blanc 
sortant  de  ses  collenMtes  immaculées, 
des  cheveux  d'ini  blond  irargenl,  des 
veux  de  myosotis  humides,  nu  leiut  de 
marguerite  de  pré.  il  ne  manque  point, 
an  long  de  la   roule,  de  garçons  délnri's 
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—  rose  au  chapeau  —  pour  l'en  l'aire 
apercevoir.  «  C'est  toujours  ainsi,  songe- 
l-elle,  on  plaît  à  qui  l'on  n'aime.  »  Et 
se  mêlant  à  ses  compagnes,  elle  s'en  fut 
vers  la  fontaine  d'où  s"<?chappaient  en 
petits  ruisseaux  des  eaux  dansantes. 
Une  des  dernières  elle  s'approcha,  et 
s'agenouillant  sur  la  pierre,  inclinant  sa 
lêle  charmante  sur  l'eau  limpide,  elle 
jeta  l'épingle,  essayant  de  la  suivre  dans 
sa  chute  aux  méandres  symboliques, 
quand  une  amie  malicieuse  lui  cria  : 

—  Fiamette,  pourquoi  ne  te  voit-on 
point  avec  Juluanik? 

C'était  vrai  qu'il  l'abandonnait,  pour- 
tant. Un  amer  chagrin  serra  sa  poitrine 
de  fillette  qui  n'avait  jamais  souffert, 
des  larmes  formèrent  un  voile  liquide 
sur  ses  yeux,  puis  s'en  détachèrent,  et 
la  mystérieuse  fontaine  les  reçut  dans 
son  frais  cristal  :  la  jeune  fdle  se  retira, 
découragée,  sans  avoir  rien  vu. 

Il  ne  restait  plus  à  Juluanik  qu'un 
rossignol  ■ —  un  rossignol  dont  la  tendre 
et  magnifique  voix  emplissait  la  vieille 
ferme  au  chaperon  de  chaume  surchargé 
d'iris  et  de  joubarbes  d'un  ruissellement 
de  notes  triomphales.  Le  jeune  homme 
ne  voulait  pas  le  vendre,  il  ne  l'eût  pas 
donné  pour  toutes  les  pièces  blanches 
qui  sonnaient  dans  son  gousset.  Les 
offres  importantes  des  marchands  de 
perroquets  et  d'oiseaux  des  îles  venus 
de  Lorient  ne  tentaient  pas  Juluanik, 
et  déjà  le  «  chantre  des  nuits  heu- 
reuses »,  dans  sa  prison  tressée,  repo- 
sait sur  les  épaules  du  jeune  paysan, 
quand  Fiamette  surgit  devant  lui. 

Dans  la  foule  grandissante  et  bariolée 
chacun  avait  sa  cage  el  son  chanteur 
prisonnier.  L'on  eût  pu  croire  que  tous 
les  oiseaux  de  la  forêt  géante,  au  coup 
de  baguette  d'une  fée,  étaient  tombés 
des  arbres,  comme  des  fleurs,  pour  être 
livrés  à  ce  peuple  engourdis  encore. 

Seule  la  jeune  fille  n'avait  pas  de  mi- 
gnon esclave,  et  elle  arrivait  trop  tard. 
Elle  s'approcha  de  Juluanik. 

—  Je  gage,  dit-elle,  que,  ne  mayant 
pas  vue,  tu  as  mis  de  côté  pour  moi  ton 
plus  beau  merle,  un   sansonnet  parlant 


comme  aucun  autre,  car  lu  es  habile  à 
dresser  les  oiseaux! 

Il  y  avait  de  l'ironie  dans  sa  voix, 
l'ironie  de  l'amour  offensé  de  n'être  pas 
payé  de  retour,  du  mystérieux  mal  qui 
dévore  quand  il  n'est  pas  souffert  à 
deux. 

—  Je  n'y  ai  pas  pensé,  répondit 
na'ivemenl  Juluanik;  si  tu  étais  venue 
tout  à  l'heure,  tu  aurais  choisi  à  ton  gré  : 
tu  sais  que  je  ne  te  refuse  jamais  rien. 

—  C'est  bien,  reprit-elle  avec  un  œil 
plus  assombri  et  plus  offensé.  Je  me 
contenterai  de  celui  dont  personne  n'a 
voulu  et  que  tu  remportes  par  pitié, 
pour  ne  pas  le  tuer,  sans  doute! 

Leste,  elle  s'éleva  sur  la  pointe  du 
pied  pour  se  saisir  de  la  cage,  mais  il 
lui  échappa,  disant  : 

—  Ah!  non,  j'y  tiens  trop,  c'est  mon 
rossignol  ! 

Et  comme  il  remarquait,  sans  péné- 
trer pourtant  entièrement  sa  pensée, 
qu'elle  semblait  très  affligée,  il  devint 
câlin  : 

—  Je  t'en  élèverai  un  autre,  ma  pe- 
tite Fiamette,  celui-ci  ne  connaît  que 
moi  et  je  le  nourris  de  viande  crue. 

Elle  ne  s'attarda  pas  à  l'écouter. 

—  Garde  ton  oiseau,  dit-elle,  puisque 
lu  l'aimes  mieux  que  moi. 

El  s'enfuyanl,  loin  du  bruit,  dans 
une  clairière  où  vivait  dans  une  virgi- 
nale paix  un  peuple  de  digitales,  elle 
s'allongea,  au  milieu  des  fleurs  empoi- 
sonnées, comme  une  herbe  fauchée.  La 
mort  chevauchait  sa  pensée  où  était  en- 
tré l'amour. 

Le  son  grave  des  bombardes,  le  per- 
çant appel  du  biniou  dissipèrent  la  nuit 
de  son  âme  cl  l'agonie  de  son  cœur. 
Elle  ne  pouvait  renoncer  à  lui,  sans 
avoir  éprouvé  entièrement  l'empire  de 
ses  charmes,  sans  avoir  essayé  de  faire 
pénétrer  dans  les  veines  de  Juluanik  un 
peu  de  ce  poison  inconnu  qu'elle  sen- 
tait cii'culer  dans  les  siennes.  La  jeune 
fille  courut  à  la  danse,  el  ses  yeux  im- 
périeux et  désespérés  cherchèrent  le 
jeune  homme.  Tout  va  bien  à  la  jeu- 
nesse, même  la  peine.  Une  flamme  nou- 
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vc'Ue  avivait  les  regards,  les  joues,  les 
lèvres  de  Fiamette. 

Juluanilv  menait  la  gavotte,  si  chère 
aux  jeunes  hommes  du  pays  de  Quim- 
perlé  et  de  Scaer,  avec 
trois  héritières  des  en- 
virons, et  il  la  menait 
bien,  si  grand,  si  leste 
quand  il  s'agissait  do 
changer  de  main,  en 
tournant    légè-  ■<^- 

rement.  C'était  ..«■ 

plaisir  de  le 
voir  très  sé- 
rieux, les  yeux 
nonchalants,  à 
peine  animé  par 
un  rythme  lenl 
de  pavane.  11 
donnait  la  main 
à  sa  cousine 
Jeannie  Le  Ma- 
r'hadour,  une 
belle  au  corps 
de  statue,  au 
corsage  cha- 
marré d'or, 
d'une  raideur 
hiératique,  por- 
tant la  coille  ilr 
Ponl-.\veii  cl 
la  collerette  de 
dentelle.  Deux 
autres  fillettes 
terminaient  la 
chaîne  ,  mais 
F  i  a  ni  e  1 1  e  n  e 
%•  o  y  a  i  l  q  u  c 
Jeannie  qui  avait 
|)lace. 

(Télait  vrai  qu'i 
pas  l'air  de  la  courtiser,  avec  ses  veux 
calmes,  son  air  de  danser  (ont  seul  el 
pour  lui-même,  d'accomplir  quelque  naïf 
sacerdoce.  Peut-être  u'a\ait-il  pas  d'àme 
plus  qu'un  iniioceni,  insensible  comme 
un  arbre  des  bois!  Il  n'avait  pourtant  [las 
eu  de  fièvre  maligne  qui  laisse  la  têle 
vide,  ni  été  en  proie  au  mal  sacré  de 
folie!  Quelquefois  elle  détournait  ses 
yeux   (le  lui    |)our   empêcher  de   laisser 


fondre  sous  sa  paupière  le  sel  amer  des 
larmes,   et,  pour   calmer  sa  souffrance, 
regardait,  entre  les  branches,  des  nuages 
qui  traînaient  à  travers   le  ciel  de  lapis 
comme  des  flocons 
de    laine,   ou  bien 
les  cavernes  glau- 
ques que  formaient 
les  trouées  de  ver- 
dure où  s'entassait 


la  fraîcheur;  mais  ces  niueltes  Ix-aulés 
de  la  nature  l'irritaient  puis(|u'elle  ne 
pouvait  les  faire  servir  à  son  anioin-.  l'-lle 
s'irritait  aussi  de  ne  pou\c)ir  s'éprendre 
d'un  autre,  engluée  à  ce  cieur  rebelle,  et 
une  sorte  de  haine  d'amour  gonflait  sa 
poitrine   sous  celle  brilhuile  armure  de 
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*   ''  métal    qui  ',  faisait 

ressembler  sa  taille 
à  une  gaine  de  poi- 
gnard. Les  danses  continuèrent;  elle  se 
trouva  maintes  fois  avec  Juluanik  pour 
le  Jabadoe,  et  cette   figure  gracieuse  à 


deux  que  l'on  appelle  le 
l>:il:  mais  vainement  elle 
resplendit  près  de  lui 
d'amour  et  de  beauté 
dans  tout  le  magnétisme 
de  sa  passion  volontaire, 
,^  il  ne  la  regarda  pas  plus 

qu'il  n'avait  regardé 
Jeannie,  ne  prit  pas  garde 
à  sa  grâce,  quand  elle 
levait  les  bras,  et  que 
ses  manches  chargées  d'orfèvreries  scin- 
tillantes lançaient  des  étincelles,  il  n'eut 
point  l'air  de  se  douter  qu'elle  demeu- 
rait devant  lui  comme  une  terre  sans 
eau,  comme  une  fleur  prête  à  se  flétrir. 
Les   danses   durèrent   jusqu'à    la    pé- 
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nombre  mélancolique,  mais  Fiamette  les 
avait  abandonnées  depuis  longtemps  et 
Juluanilv  ne  s'en  était  pas  aperçu.  La 
jeune  lîlle  s'élait  réfugiée  dans  cette 
clairière  où  l'on  avait  tenu  marché  des 
oiseaux,  elle  s'était  assise  sur  le  menhir 
renversé  et  tenait  son  front  dans  ses 
mains.  Était-ce  une  semblable  journée 
qu'elle  avait  demandée  à  saint  I^othéa, 
le  matin,  à  genoux  dans  l'ermitage  où  ce 
bienheureux  reçoit  ses  fidèles,  une  fois 
l'an,  en  l'honneur  du  pardon?  Car,  le  reste 
du  temps,  il  se  renferme  sans  autre  so- 
ciété que  saint  Laurent  portant  son  gril, 
et  qu'une  vierge  au  visage  tragique  et 
fruste  de  femme  des  bois,  ayant  sur  ses 
genoux  un  Christ  convulsé  et  étrange 
aux  bras  démesurés.  Sa  seule  distraction 
est  sans  doute  de  regarder  ses  bannières 
fleurdelisées,  de  compter  les  gueules  de 
crocodiles  qui  avaient  l'air  d'avaler  les 
poutres  et  de  voir,  du  haut  de  son 
socle,  à  travers  les  vitraux,  pousser 
l'herbe  et  fleurir  les  boutons-d'or  dans 
son  cimetière  abbatial  fermé  depuis  des 
siècles  et  dont  seul  il  eût  pu  nommer 
les  morts.  Il  lui  semblait  peut-être  re- 
vivre tout  un  jour;  à  ses  narines, 
montait  le  |iarl'um  de  l'encens  et  une 
foule,  la  même,  en  coiffes  blanches, 
semblables  ci  un  vol  de  frémissantes  pa- 
lombes, comme  autrefois,  quand  il  par- 
lait en  chaire,  débordait  le  temple,  em- 
plissaif  l'enclos  des  morfs  perdus  dans 
l'oubli,  se  hissait  sur  les  murs  ruinés; 
et,  dans  les  cages  d'osiers  et  d'herbes 
tressées,  pépiaient  les  oiseaux  a|iportanl 
l'écho  de  la  forêt  profonde,  le  parfum  de 
mousse  et  de  jeunes  feuilles  d(;s  bords  de 
la  Laïta.  Son  nom  sonore,  répété  mille 
fois,  l'emplissait  d'une  gloii-e  pnslhume  : 
Lothéa!  Lolhéa! 

l'^h  bien,  il  avait  déilaigné  les  ])rières 
de  l'^iamette,  ce  saint.  Trop  vieux  sans 
doulc,  u'enfcndant  plus  rien  à  l'anioui', 
songeai! -elle  ii-ri''\('Tencicus(',  peul-rh-e 
ne  vonhiil-il  plus  s'iiccii])ei-  cpie  de  clioses 
graves  el  inoi-oscs,  tle  i'(''c(illes,  ou  de 
guénr  des  lii'\i-cs  ;  mais  de  cliangei-  ini 
cii-iii-  lie  I l'une  Imnime,  ce  n'éfail  |)as  siiu 
all'aiie   aprr^   loul  ;    le  soi-clei-  riMissiraif 


mieux,  —  car  il  fallait  en  celte  occasion 
un  peu  de  la  malice  du  diable,  —  et  en 
apaisant  Lothéa  par  un  présent,  celui-ci 
consentirait  à  l'intervention  du  sorcier 
et  ne  lui  ferait  aucun  mal,  comme  cela 
arriverait  si  l'on  se  passait  de  sa  permis- 
sion. 

Fiamette  croit  entendre  du  bruit,  des 
pas,  et  elle  ne  veut  pas  être  surprise, 
elle  se  lève  marchant  dans  la  forêt  pro- 
fonde aux  futaies  centenaires.  Retourner 
au  village,  dans  le  char  à  bancs  de 
Jeannie,  rempli  de  filles  rieuses  et  qui 
liraient  sa  défaite  dans  le  sombre  mi- 
roir de  ses  yeux,  jamais  ;  elle  veut  laisser 
partir  les  autres  et  rentrer  chez  elle  par 
les  traverses. 

La  nuit  est  belle,  tout  s'est  allumé 
comme  d'enchantement  là -haut,  les 
étoiles  dardent  leurs  flammes  claires  et 
la  lune  est  au  milieu  d'elles  comme  une 
dame  un  peu  mystérieuse,  pâle  d'amour. 
Toute  jjêtite  et  très  perdue  se  trouve  la 
jeune  fille  au  milieu  de  l'immobile  armée 
des  arbres,  toute  jeune  et  éphémère 
chose,  aussi  fragile  que  la  primevère, 
aussi  craintive  que  le  faon  qui  s'épou- 
vante de  ses  propres  bonds.  Qu'est  ceci 
qui  traîne  à  terre?  Un  grand  rameau 
mort  couvert  de  lichen  blanc  qui  semble 
un  spectre,  et  là  une  coulée  de  margue- 
rites fleuries  et  si  pressées  qu'elles  simu- 
lent un  linceul  déroulé  sur  le  bord  du 
ruisseau.  Ce  c<i'ur  de  forêt  moyen  âge, 
c'est  un  vrai  endroit  pour  voir  son  inler- 
signe,  rencontrer  le  présage  de  mort. 


II 


—  Ma  Doué,  <lisail  Marixonuic,  la 
servante,  aux  commères  réunies  sur 
l'aire,  ti-icot  en  main,  ticvani  la  fcM-me 
des  (iraïc,  on  ne  sait  pas  d'où  vienl  ce 
mal  ([ui  a  saisi  noire  Fiamette,  le  soir 
du  l'ardon  des  ciiseaux.  Un  air  mauvais 
l'a  fra|ipi''e  cl  elle  esl  renlri'C  eu  Ireui- 
blanl  plus  blauiln-  ipic  la  llcnr  d'aubé 
]iin<',  C'esl  une  lièvre  1res  uiahgiie, 
mais  je  me  di'maiide  ipii  a  pord'  le  mal- 
heur sur  elle.  cai-  elle  est  douce  .iu\ 
panvi'cs  el   ne  ril  pas  des  iiuintriils.  ,1a- 
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mais  les  tailleurs  n'ont  passé  le  seuil  de 
la  porte,  toujours  ils  sont  restés  cou- 
sant clans  la  'grange  et  le  corbeau  appri- 
voisé porte  toujours  ses  bas  de  laine 
rouf^e. 

I-a  l'ormo  osf  ondeuillée  par  le  jjrand 
mal  de  Fiametle;  le  père  Graïc,  un  rude 
gars,  assis  sur  la  margelle  du  puits,  re- 
garde devant  lui  les  bras  croisés  d'un 
air  slupide,  il  ne  veut  même  plus  piler 
la  lande  verte  dans  les  auges  de  pierre 
pour  les  chevaux,  le  soir,  ni  couper  la 
luzerne  ;  on  leur  donne  le  foin  de  réserve 
qu'il  comptait  vendre  à  la  ville;  Guil- 
lemelte,  la  mère,  s'assied  derrière  la  haie 
pour  pleurer,  se  remémorant  tout  ce 
qu'elle  a  tait  pour  protéger  sa  fille  contre 
les  mauvais  sorts,  tous  les  pèlerinages 
où  elle  a  pieusement  brûlé  les  chan- 
delles bénites,  depuis  Notre-Dame  de 
Kergornel,  —  alors  qu'elle  portait  l'en- 
fant dans  ses  flancs,  —  qui  bénit  les  ma- 
melles et  donne  un  lait  suave  aux  sucs 
forts.  El  dans  combien  de  fontaines 
saintes  elle  lavait  trempée,  et  comme 
elle  lui  avait  appris  sa  prière,  quand  elle 
bégayait  à  peine,  la  menaçant,  si  elle 
n'apprenait  vite,  de  la  fouetter  avec  une 
verge  de  genêt  ! 

Fiamette  est  dans  son  grand  lit  clos, 
la  figure  rouge.  Tantôt  allongée  et  sans 
force,  elle  plaint  et  vagit  comme  un  en- 
fant au  berceau,  et  tantôt  elle  se  dresse 
sur  son  séant,  écoulant  avec  une  atten- 
tion profonde,  les  bras  blancs  étendus, 
les  épaules  inondées  de  ses  blonds  che- 
veux, battant  la  mesure  avec  sa  tête 
mutine.  Son  visage  s'éclaire  soudain, 
elle  entend  les  binious  ;  pour  elle  seule 
ils  approchent  et  elle  s'apprête  à  danser 
comme  quand  les  sonneurs  sonnent  un 
air  joyeux.  Elle  chante,  sa  voix  éclate 
stridente  et   d'une  joie  terrible  : 

Le  lils  du  roi  vient  avec  ses  pij^eons 
Rouges,  blancs  et  violets... 

L'imagination  a  forcé  les  portes  du 
merveilleux  et  demeure  grisée  devant 
la  liction  enchanteresse.  C'est  encore  un 
air  de  ronde  que  les  filles  de  quinze  ans 
dansent  sous    les   couronnes  de  mai,  au 


carrefour  envahi  d'ombre,  secouant  leurs 
chevelures  libres  ;  mais  déjà,  dans  leur 
voix  qui  mue,  palpitent  des  notes  do- 
lentes, prélude  des  proches  amours. 

Personne  près  de  la  malade  autre  que 
Juluanik  accroupi  sur  la  pierre  de  l'âtre, 
le  front  sur  les  genoux,  les  épaules  se- 
couées de  sanglots  muets,  et  qu'un  men- 
diant familier  qui  occupe  au  fond  de  la 
cheminée  le  fauteuil  de  l'aïeul,  dont  les 
cheveuxfinsdéroulent,  sur  sa  veste  grais- 
seuse, de  pâles  boucles  couleur  de  miel 
et  qui  marmotte  d'interminables  litanies 
se  mêlant  tantôt  aux  vagissements,  tan- 
tôt aux  chansons  de  la  pauvre  fille. 
Abgrall  est  son  nom  et  il  est  un  peu  sor- 
cier. Quand  sa  prière  est  finie,  il  trace  des 
cercles  dans  les  cendres  du  bout  de  son 
bâton;  des  paroles  saccadées  volent  sur 
ses  lèvres  flétries  :  il  dit  que  la  terre  use 
le  fer,  que  l'anneau  diminue  sous  le  doigt 
qui  le  porte,  que  le  sel,  la  pluie  et  les 
pas  usent  le  rocher,  les  baisers  du  fidèle, 
la  main  du  saint  vénéré.  Lugubre,  il 
proclame  la  dispersion  des  atomes;  il 
parle  par  lambeaux,  comme  les  bardes 
d'autrefois,  au  gré  de  l'inspiration,  des 
rameaux  qui  se  dessèchent  et  des  fleurs 
qui  s'effeuillent  ;  et  c'est  le  même  qui 
faisait  tant  rire  Fiamette  quand  elle  était 
petite,  dansant  de^•ant  elle  jusqu'à  en 
être  ivre  et  chantant  jusqu'à  perdre  ha- 
leine. Depuis  vingt  ans  qu'il  entre  d'un 
air  assuré  dans  la  ferme  des  Graïc,  se 
dirigeant  en  silence  vers  la  cheminée  et 
s'asseyant  à  l'abri  de  son  vaste  manteau, 
tranquille  comme  un  grillon  familier,  ce 
vieux  baleer-bro  prend  sa  part  des  joies 
et  des  peines  de  ce  foyer,  de  ce  nid 
d'homme,  à  ras  de  terre,  entre  deux 
sillons. 

—  Hé  !  garçon,  que  fais-tu  là  aujour- 
d'hui? dit-il  à  Juluanik,  en  touchant  son 
épaule  du  bout  de  son  bâton  :  ta  place 
est  au  Pardon  des  fleurs  ;  la  malade, 
pauvre,  se  gardera  bien  sans  toi  pour 
une  journée  et  tu  peux  gagner  le  prix  à 
la  course. 

—  Ohl  ma  foi  non,  dit  le  jeune  homme 
en  relevant  sa  tête  pâlie,  je  suis  bien  là, 
j'aurais  trop  de  peine  d'aller  voir  sainte 
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Fiamette  dans  sa  chapelle,  à  son  jour  de 

fête,    quand    celle-ci    est   dans   son  lit, 

ajouta-t-il  en  désignant  sa  sœur  de  lait. 

—  Il  est  vrai,  reprenait  Abgrall,  que 


son  esprit  la  quitte  et  qu'elle  a  peur  de 
l'enfer. 

—  Juste,  vieux  balecr-bro,  je  ne  ferais 
pas  belle  mine   à   la   l'èle,   autant  rester 


■îaw-ai: 


'*8raî?nj 


le  nie  eon- 
nliMid  même  ])as 
ai    pendu  à  sa 

et-in  hier  ?  in- 


tu  as  la  tête  plus  défaite  et  plus  perdue 
que  si  lu  revenais  de  chanter  les  Vêpres 
des  hannetons  (aller  boire  au  cabaret 
le  dimanche);  huit  jours  que  tu  ne 
reposes  pas  sur  ta  couette,  que  tu  uses 
la    force  à    [)leurer  cl   à  la  tenir  quand 


près  dVll,-.  Il 
naisse  plus,  c 
mon  rossignol 
IVnêtre. 

—  (^u'a   dit 
terrogea  le  vieillard. 

—  Que  veux-tu  (pi'il 
pondit  le  jeune  homme,  avec  la 
sourde  méfiance  qui  est  au  fond  de 
tout  paysan,  le  mépris  haineux  que 
lui  inspire  la  science,  le  remède  tpii 
n'a   pas  de  source  surnaturelle. 

Il  est  rare  qu'une  substance  odorante 
ne  soil  pas  amcre,  il  est  rare  que  la  dou- 
leur ne  fasse  pas  sortir  du  co'ur  humain, 
sa  plus  pure,  sa  plus  suave  omanalion. 
Le  malheur  qui  frappait  le  jeune  Hrelou 
en  frappant  Fiamette  avait  déchaîné  une 
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grande  tempête  clans  sa  conscience.  Il 
était  bourrelé  de  remords  en  songeant 
à  sa  coiuluile  envers  elle  le  jour  du  Par- 
don des  oiseaux.  S'il  était  resté  à  ses 
côtés,  elle  n'aurait  pas  reçu  le  présage 
de  mort,  ou  son  inlersKjne;  il  l'aurait 
sauvée  des  miasmes  fantômes,  semences 
ailées  de  la  mort,  qui  montent  dans  l'hu- 
midité nocturne  des  funèbres  paysages, 
feux  follets  que  charrient  les  étangs 
mystérieux,  la  rivière  endormie,  fris- 
sonnante et  nacrée  sous  la  futaie  cente- 
naire ;  à  l'appel  perfide  des  ruisseaux 
égrenant  leurs  purs  chants  limpides, 
emplissant  le  silence  nocturne  de  leurs 
concerts,  par  delà  le  mystère  des  om- 
brages, elle  n'eût  point  pénétré  dans  les 
régions  inviolables  où  repose  majestueux 
et  néfaste  le  souvenir  des  âges  perdus. 
Et  toutes  ces  pensées  de  Juluanik  n'a- 
vaient pas  de  contours  précis  ;  elles 
étaient  confuses,  comme  son  amour  pour 
Fiamctle  qui  le  possédait  à  son  insu, 
indistinctes  et  tumultueuses  comme  le 
chuchotement  des  bois,  quand  la  nature 
célèbre  sa  fête  et  qui  est  semblable  à  la 
voix  lointaine  du  printemps  qui  a  parlé. 

Mais  le  vieux  baleer-bro  discourait 
toujours  pour  distraire  le  jeune  homme. 

—  Ah  !  vois-tu,  disait-il,  quand  je  suis 
seul  sur  les  roules,  aucune  habitation  ne 
me  plaît  comme  celle-ci,  mon  cœur  bon- 
dit de  joie  en  voyant  la  fumée  de  ce  feu 
des  Graïc.  Ailleurs  on  se  chauffe  aussi, 
le  cidre  est  doux;  mais  la  parole  meil- 
leure que  le  feu  clair  et  la  boisson  pi- 
quante, on  ne  la  trouve  pas.  Guille- 
mette  elle-même  m'apporte  ma  part 
du  repas,  nul  ne  m'interroge  quand  j'ai 
le  cœur  trop  lourd...  de  braves  gens, 
ces  Graïc,  le  choix  d'entre  tous. 

Les  jours  passaient  et  il  restait  tou- 
jours là,  ce  mendiant,  accroupi  sous 
l'àtre,  pleurant,  priant  et  prophétisant  ; 
ce  n'était  pas  par  paresse,  car  il  savait 
marcher  toujours,  sans  relâche,  indéfi- 
niment, sans  avoir  l'air  d'y  penser,  sur 
les  routes  poudreuses;  les  \illages  roux 
et  gris  semblaient  l'attendre,  les  enfants 
et  les  chiens  l'accueillaient  de  leurs  cris. 
11  aimait  sa  vie  errante,  il  aimait  les  sen- 


tiers primitifs  et  herbeux  que  l'on  suit 
sans  hàle  au  crépuscule,  les  haltes  dans 
la  lande  [)arfumée,  à  l'abri  des  pierres 
géantes,  couronnées  de  houx  et  de  lau- 
riers que  l'on  dit  être  le  sauvage  tom- 
beau des  héros  antiques  ;  il  aimait  aussi 
l'invincible  tristesse  qui  se  dégage  des 
oratoires  abandonnés,  entourés  d'épines, 
d'herbes  folles  et  d'absinthes  amères,  où 
le  baleer-bro,  en  loques  et  la  barbe  in- 
culte, parle  à  Dieu  sans  honte,  exhalant 
les  angoisses  de  son  vieux  ca'ur  en  un 
lamento  désespéré. 

Le  prunier  sauvage  tout  courbé  par  le 
vent  d'ouest  avait  fleuri  quelques  jours 
au  bord  de  la  fenêtre,  puis  secoué  ses 
grêles  fleurs,  et  les  parents  de  Fiamette 
pensaient  que  la  jeune  fille  n'en  cueille- 
rait jamais  plus  les  fruits  acides,  qu'elle 
ne  couperait  plus  jamais  le  blé  noir  aux 
tiges  de  corail  avec  sa  petite  faux  et  que, 
([uand  les  seigles  élancés  noieraient  à 
demi  leur  hutte  d'argile  au  milieu  de 
leurs  flots  satinés,  il  y  aurait  déjà  de 
l'herbe  naissante  sur  sa  tombe.  Ah!  qui 
aurait  le  cœur  de  brandir  le  fléau,  au 
temps  de  la  paille  blanche!  il  faudrait 
des  étrangers  pour  ces  soins;  et  l'hiver, 
qui  élèverait  la  voix  à  la  veillée,  quelles 
seraient  les  images  qui  leur  apparaî- 
traient à  travers  les  flammes  claires  du 
feu  de  lande,  quand,  hébétés  de  dou- 
leur, ils  se  tiendraientl'un  devant  l'autre, 
regardant  désespérément  les  charbons 
qui  s'éteignent!... 

Suivant  la  coutume  bretonne,  on  n'ap- 
prochait guère  de  la  malade,  la  croyant 
prise  tout  entière  dans  les  serres  de  la 
fatalité;  chacun  se  dispersait  au  dehors 
avec  des  mines  funèbres.  Tous  les  sor- 
ciers étaient  venus  de  plusieurs  lieues  à 
la  ronde  et  on  faisait  grand  accueil  à 
ceux  des  voisins  qui  connaissaient  quel- 
que saint  patron,  reclus  dans  son  sanc- 
tuaire, et  qui  pouvait  s'intéresser  au 
sort  de  Fiamette. 

Le  frère  de  Gra'ic  était  parti  en  grand 
mystère  —  à  cause  de  ces  étrangers  ré- 
pandus dans  le  pays  breton,  et  qui  of- 
fensent les  croyants,  se  riant  avec  im- 
piété des  vieux  rites:  —  il  a^•ait  marché 


LK    l'AHDOX    DES    OISEAUX 


deux  nuits  à  travers  champs  et  bois  pour 
trouver  un  ermitage  bâti  au  bord  des 
Ilots  où  régnait  une  vieille  idole  délabrée 
tenant  en  laisse,  par  un  ruban  fané,  un 
fantastique  animal.  Son  souvenir  était 
perdu  dans  les  temps  et  personne  ne 
savait  plus  son  histoire.  Ce  saint  était-il 
de  ceux  qui  arrivaient  des  îles  sur  les 
Ilots  houleux,  assis  dans  une  auge  de 
pierre,  apportant  la  science  magique  des 
pays  inconnus?  ou  bien  avait-il  mené  la 
charrue,  n'ayant  connu,  comme  ce  pèle- 
rin même,  d'autre  horizon  que  ses 
bruyères  natales  etl'infini  des  eaux?  Quoi 
qu'il  en  fût,  des  offrandes  moisissaient 
à  ses  pieds,  sur  le  granit,  s'accrochant 
aux  saillies  dentelées  des  corniches, 
et  il  y  avait  des  bouquets  de  vio- 
lettes et  de  mousses  qui  se  desséchaient 
dans  ses  mains.  Le  vent  du  large  em- 
plissait la  nef,  balançant  un  minuscule 
navire  suspendu  à  la  voûte.  Ce  frère  des 
Graïc,  homme  grave  et  sévère,  après 
avoir  embrassé  ces  choses  d'un  pieux 
coup  d  œil ,  s'était  prosterné  sur  les 
dalles  et,  avançant  sur  ses  genoux  par 
pénitence  plus  grande,  il  avait  offert  ses 
présents  qui  se  composaient  du  blé  le 
meilleur  de  l'année,  de  chanvre  peigné, 
de  beurre  et  de  lard,  et  il  songeait  en 
lui  combien  ces  dons  rustiques  étaient 
préférables  aux  ancres  dévorées  de 
rouille  qu  il  voyait  alentour,  maigres 
présents  des  gens  de  mer. 

Mais  il  lit  vainement  ce  voyage,  l'étal 
de  l'ianu'lte  alla  toujours  en  em|)iranl; 
alors  on  ne  sut  plus  (pie  devenir,  car  on 
n'all.icliait  aucune  importance  à  ce  que 
pouvail  bien  dii'c  ou  faire  le  médecin, 
ni  au  (li'hii  (ju'il  avait  assigné  à  la  vio- 
lence (lu  mal. 

Alors,  un  jour,  au  repas,  .Vhgrall,  le 
vieux  baleer-bro,  jjrit  la  parole  au  mi- 
lieu du  morne  silence  qu'entretenaient 
l'angoisse  ambiante  et  les  soujjirs  de 
Guillemelte;  et  ou  l'écouta.  (Jraic  ne 
rintciTompil  pas  avec  le  farouche  : 
<c  Donne/ -Mini  la  |i,iiv  •• .  (|u'il  ,i\ail  aux 
lèvr(;s  |i()ur  ((jus  depuis  la  maladie  clr 
sa  lillc,  cai-  il  ^ax.iil,  ccirnuii'  cliacun, 
(pi'un  \icu\    uii'ndiaiil    inniiuc   celui-là, 


à  demi  barde  et  presque  sobre,  a  {)lus 
de  pensées  que  le  paysan  qui  l'héberge. 
Il  est  l'homme  de  bon  conseil  que  n'ab- 
sorbe pas  le  rude  souci  du  fermage,  celui 
qui  médite  longuement  sur  le  tertre  des 
chapelles,  au(juel  est  abandonnée  de  droit 
divin  la  garde  de  l'héritage  des  Iradi- 
ditions;  à  lui  la  mémoire  vigilante  qui 
conserve  et  entretient  le  trésor. 

Ses  yeux,  qui  avaient  été  grands,  for- 
maient deux  taches  bleuâtres  dans  son 
visage  buriné  de  rides  ;  il  avait  de  grands 
traits  de  montagnard,  un  geste  noble, 
singulièrement,  et  il  se  servait,  jjour 
convaincre  ses  hôtes,  d'expressives  com- 
paraisons. 

—  Le  soleil,  disait-il,  brille  sur  la  col- 
line, la  brûle,  et  pourtant  entre  lui  et  la 
colline  se  déploient  des  terres,  des 
océans,  de  vastes  régions  d'air:  ainsi  la 
prière  que  nous  croyons  monter  tout 
droit  vers  Dieu  a  souvent  encore,  |)0ur 
atteindre  son  trône,  à  fournir  un  [ilus 
généreux  effort.  Que  vaut-elle  la  foi  qui 
se  décourage  au  premier  refus,  quelle 
est  la  force  de  l'amour  qui  meurt  sous 
le  dédain,  et  que  croit-il  être  celui  qui 
s'imagine  que  toutes  les  oreilles  célestes 
sont  tendues  pour  l'écouter?  Le  cœur 
du  fidèle  doit  êlre  comme  ces  racines 
vivaces  (pii,  battues  et  foulées  aux 
pieds,  prospèrent  au  milieu  même  du 
sentier  qui  mène  à  la  fontaine,  hund)lc 
et  sans  es[)oir  présomptueux. 

i^a  voix  de  (iraïc  s'i'lc\a  raiicpu'  et 
tremblante. 

—  l'arle,  Abgrall,  dit-il,  lu  as  un  pro- 
jet poui'  nous  li|-ei- de  princ  :  que  (iols-je 
faire,  voyons,  me  crois- lu  un  homme! 
(lU  non  I  .rirai  où  il  faudra,  et...  si  tout 
1  argent  y  passe,  (|ue   Dieu   nous  garde. 

—  Comment  n'avait-on  pas  songé,  dit 
le  baleer-bro,  à  cette  chapelle  (pii  se 
trouve  à  dix  lieues  de  chemin  en  Lo- 
guivy,  de  l'autre  bord  deQuinip(>rlé  vers 
le  faon  ! 


C'est 


(pie 


l)ienhi'uri-u\  saiiil 
DiliDiin  Iraïuhc  le  sori  des  inallieu- 
ITU\  (•uglué>  |i.n-  la  MKirl.  Sun  oflice 
est  de  précipilri-  farrci  >uprènie,  son 
nom    veut    dire    lilt.T.dcment  :  .illrr   ou 
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venir;  il  délivre  des  agonies  longues, 
accorde  Irépas  ou  guérison.  On  vient  à 
lui  dans  la  lassitude  des  longs  maux  in- 
compréhensibles, dans  la  hâte  du  dé- 
nouement, et  il  a  vu  souvent  des  hcri- 
ritiers  cupides,  des  enfants  dénaturés, 
qui  voulaient  le  soudoyer  avec  leurs 
présents;  mais  il  connaît  les  vues  droites 
et  démêle  sans  doute  tout  ce  qui  s"abrite 
dans  les  cceurs. 

—  Partons  dès  demain,  dit  (Iraïc,  lu 
nous  accompagneras,  Abgrall,  toi  qui 
connais  tout,  tes  prières  doivent  être 
agréables. 

—  El  moi,  que  t'erai-je?  dit  Guille- 
melle. 

—  Tu  viendras,  dil  le  mendiant  avec 
force,  car  il  faut  que  tous  ses  proches 
l'abandonnent  comme  un  enfant  perdu, 
pour  que  le  saint  la  prenne  en  sa  garde. 

On  convint  qu'on  laisserait  la  Mari- 
vonnic  près  d'elle  et  que  Juluanik  gar- 
derait la  ferme. 

<  )n  vida  les  armoires  de  tout  le  linge 
qui  avait  été  filé  dans  l'année,  vierge  de 
tout  contact  avec  le  corps  humain,  de 
draps  et  de  massives  chemises  cra- 
quantes aux  mains  et  sentant  le  chanvre 
jusqu'à  enivrer,  pour  les  offrir  à  saint 
Diboan  qui  préférait  ces  dons  à  tous  les 
autres.  On  en  lit  des  paquets  que  les 
plus  jeunes  femmes  porteraient  sur  la 
tète,  à  même  le  béguin,  leur  coiffe  fra- 
gile pendue  au  bras  dans  la  crainte 
de  l'abîmer.  La  nouvelle  du  pèlerinage 
projeté  se  répandit  promptemenl  dans 
le  hameau  et  tous  ceux  qui  estimaient 
les  Gra'ic  et  pouvaient  quitter  leurs  tra- 
vaux promirent  de  se  joindre  à  eux. 

Le  convoi  se  mil  en  marche  à  l'aurore, 
par  un  malin  blond  et  transparent. 

La  lande  étincelait,  parée  de  ses  plus 
fines  et  de  ses  plus  délicates  fleurs,  l'or 
incrustait  les  taillis,  le  genêt  rajeuni 
balançait  ses  branches  fleuries  sembla- 
bles à  des  rayons  qui  lanceraient  des 
parfums,  et  le  soleil  avait  tant  de  force 
qu'on  entendait  déjà  au  midi,  dans  le 
pré,  chanter  le  grillon  noir  dont  la  ca- 
rapace est  sculptée  de  signes  étranges... 

A    travers    les   sentes    herbeuses,    ils 


glissaient  taciturnes.  Les  pleurs  qu'ils 
avaient  versés  claienl  taris  et  les  sanglots 
dont  ils  avaient  fait  retentir  l'air  à  la 
sortie  du  bourg  s'étaient  graduellement 
éteints;  leur  chagrin,  en  s'éloignanl, 
s'amollissait,  diminuait  comme  l'eau 
que  jette  un  enfant  dans  un  trou  de 
sable  qu'il  a  creusé.  Ils  marchaient  dans 
un  navrement  doux  fait  d'anxiété  mys- 
tique et  de  joie  morbide,  car  c'était  une 
fête  quand  même,  funèbre  et  religieuse, 
puisqu'ils  étaient  parés,  oisifs,  emportés 
par  la  foi  et  qu'ils  allaient  voir  un  saint  ! 

En  vue  de  Quimperlé,  leur  douleur 
s'aviva  d'elle-même  du  spectacle  de  ses 
clochers  dentelés,  et  les  habitants  virent 
passer  des  hommes  :  de  grandes  ligures 
noires  barbouillées  de  larmes  et  de  pous- 
sière, qui  s'en  allaient  dans  l'éclat  du 
jour  avec  des  yeux  clignotants,  des 
femmes  dont  le  visage  disparaissait  sous 
des  capuches  de  molleton  blanc  ornées 
de  noir  qui  retombaient  sur  leur  front 
et  des  jeunes  filles  soutenant  sur  la 
tête  des  fardeaux  de  toiles  tissées,  d'une 
grâce  très  noble  dont  l'une,  blonde, 
Jeannie  Le  Mar'hadour,  de  haute  stature, 
au  port  sculptural,  faisait  songer  à  Nau- 
sicaa. 

Ils  s'enfoncèrent  dans  les  profondeurs 
de  la  ville,  sur  un  pavé  inégal  et  sonore, 
rosé  et  relavé  par  les  grandes  pluies, 
encadré  de  minces  lignes  d'herbe  verte  ; 
puis  une  raide  montée  se  dressa  devant 
eux,  le  Gorréker,  très  dure  à  gravir,  à 
cause  des  rocs  à  fleur  de  terre,  mis  à  nu 
par  les  eaux  ravinantes  et  des  cailloux 
roulant  sous  les  sabots;  puis  on  les  vil 
sur  le  plateau  entre  les  deux  rivières. 

Sur  le  point  d'arriver,  ils  entendirent 
derrière  eux  une  marche  pressée  el  un 
souffle  rauque,  une  plainte  scandée  de 
fatigue  el  de  douleur,  un  râle  puissant 
el  forcené  semblable  à  celui  de  quelque 
bêle  moribonde,  el  se  détournant,  ils 
virent  une  femme  qui  marchait  pieds 
nus.  Ses  joues  étaient  polies,  usées  par 
les  larmes,  comme  une  pierre  sous  les 
eaux  du  torrent  ;  l'horreur  de  la  mort, 
vue  face  à  face,  avait  agrandi  ses  yeux 
où  nageait  l'épouvante,  la  sueur  tombait 
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à  grosses  gouUes  de  son  front  brûlant. 
Elle  avaitrejeté  sa  cape  de  deuil,  arraché 
son  chupen  fcor- 
sage  à  manches)  et 
sa  rude  cl  étroite 
chemise  trempée 
collai  ta  ses  épaules, 
dessinant  sa  poi- 
trine abîmée  cL 
nourricière  pres- 
que animale.  Per 
sonne  ne  raccom- 
pagnait, la  pauvre 
o  u  \'  r  I  é  r  e  d  e  ^ 
champs,  elle  était 
seide,  elle  venait 
sans  escorte,  fuyant 
la  maison  où  le 
croup  maudit  ve- 
nait d'éloull'er  deux 
de  ses  enfants;  il 
lui  en  restait  un, 
un  seul,  et  elle 
l'axait  laissé  près 
de  la  vache  amie, 
dans  sa  t'aliaui'  m- 
fecléc;  elle  venait 
iiilercédcM-  le  saiiil 
en  sa  faveur,  lui 
demander  de  m- 
|)as  le  [)reiidre.  Ses 
cheveux  \'olaient 
en  désordre,  ellr 
avait  perdu  ir 
calme  monacal,  eel 
air  dé\ol  (pu  \'a  -i 
1)1. 'Il,  avec  la  coill.- 
I)  I  a  II  c  h  e  ,  .1  II  \ 
femmes  de  vrHr 
race,  et  sur  •■on 
misérable  visage 
convulsé  et  \ii|- 
gaire  s'étalait  la 
plus  i-loqiienle,  la 
plus  farouche  ex- 
pression de  la  ^oiif- 
raiice  himiaini'. 

.Au      CMiir     d'nii 
pelil   \  illagr  d'une  sainagerie  pnmilixe,        milré,  tenani  la 

ils     IrouverenI     l'oratoire,    nii.    un     peu        sévère  et  sage,   (aille  d.iiis  un  gr.iiiil  ipie 
obscur,    où    régnait     saint     Diboan,    el,        l'on    devinait    très    antique.    Il   avait   les 


niaiii.  an  \isa;:e 
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niaiiKs  chargées  de  cliapelels,  grains  de 
perles  où  s'attachent  avec  les  mains  fié- 
vreuses les  suppliques  dolentes  ;  sa  mai- 
son était  si  froide  que  l'on  y  sentait 
bien  réellement  l'avant -fjoût  du  sé- 
pulcre, et  l'humidité  qui  tombait  des 
murs,  jointe  à  l'émoi  du  verdict  qu'il 
allait  rendre,  faisaient  claquer  des  dents 
à  ces  gens  grisés  de  marche,  d'angoisse, 
de  fatigue  et  de  soleil. 

Il  v  eut  un  long  moment  de  silence  où 
l'on  sentit  flotter  la  splendeur  suprême 
de  la  foi.  Des  envolées  mystérieuses  en- 
levèrent ces  îimes  obscures,  en  mal  d'in- 
fini, jusqu'aux  régions  où  le  rêve,  aux 
contours  fantastiques,  absorbe  et  fond 
les  consciences  dans  sa  béatitude.  Mais 
tant  d'immensité,  un  vague  si  formida- 
ble entourait  les  primitives  visions  qu'ils 
évoquaient,  que  leur  être  tout  entier 
finissait  par  s'y  engloutir,  que  la  force 
d'évocation  qu'ils  avaient  apportée  se 
mourait  sous  l'intensité  et  le  merveilleux 
de  leurs  conceptions,  et  que,  d'esprits 
agiles,  d'illuminés  superbes  qu'ils  ve- 
naient d'être,  ils  se  sentaient  redevenir 
de  misérables  paysans  dont  le  cerveau,  à 
court  d'images,  se  pacifiait,  ne  trouvant 
plus  pour  se  traduire  qu'une  lamenta- 
tion aussi  large,  profonde  et  indistincte 
que  la  rumeur  des  choses  frémissant 
dans  la  nuit. 

Et  alors,  comme  un  flot  infatigable, 
les  oraisons  coutumières  sortirent  de 
leurs  bouches  en  effusions  lugubres  et 
pénétrantes;  la  prière,  sans  s'interrom- 
pre, s'épanchait  avec  ardeur;  les  cierges 
brûlaient  allumés  en  profusion,  et  leur 
flamme,  luttant  avec  le  jour,  jetait  une 
lueur  trouble  sur  cette  troupe  d'êtres 
prosternés  à  genoux  sur  la  pierre  glacée. 
Puis,  à  la  longue,  les  strophes  s'espacè- 
rent, quelques  voix  se  turent  épuisées, 
cette  psalmodie  devint  une  plainte  traî- 
nante où  tremblèrent,  pour  bient(it 
s'éteindre  tout  à  fait,  quelques  dernières 
notes  gémissantes  :  ce  fut  .Abgrall  qui  se 
lut  le  dernier. 

D'un  seul  bond,  leurâme  avait  atteint 
les  régions  paradisiaques  où  les  Bretons 
veulent  réaliser  leurs  brillants  songes,  et 


maintenant  la  nostalgie  de  l'inutile  ef- 
fort pesait  sur  eux  avec  l'infinie  lassi- 
tude d'une  chute  si  haute.  Les  yeux 
encore  éblouis  de  la  vision  disparue, 
chacun  d'eux  se  sentait  redevenir  seul, 
abandonné  de  l'armée  triomphante  des 
saints  d'Armor,  —  purs  esprits  avec  des 
ombres  de  corps,  revêtus  d'ornements 
royaux,  —  à  laquelle  ils  venaient  de  se 
mêler.  Incapables  de  s'élever  de  nou- 
veau vers  eux,  ils  avaient  la  conscience 
d'être  vraiment  des  fils  immédiats  de  la 
lerre,  rivés  à  elle  par  des  liens  puissants 
et  impossibles  à  rompre  :  un  composé 
de  chair  périssable  et  d'ossements,  des 
mains  rudes  et  un  esprit  pauvre. 

Ils  sentaient  maintenant  la  fatigue  de 
la  route,  les  défaillances  de  leur  estomac 
qui  n'avait  reçu,  de  tout  le  jour,  aucune 
nourriture  et,  comme  dans  une  cathé- 
drale, quand  on  a  éteint  tous  les  cierges, 
la  nuit  noyait  leur  pensée.  Us  oubliaient 
même  un  peu  ce  qu'ils  étaient  venus 
faire  là,  dépaysés  et  hésitants  :  leur  dé- 
tresse et  l'imminence  des  périls  qu'ils 
venaient  conjurer  se  reculaient  jusqu'à 
n'être  plus  qu'une  chose  pas  trop  réelle. 
Ils  sortirent  tous  ensemble  après  avoir 
versé  l'argent  qu'ils  avaient  apporté  dans 
les  mains  de  la  gardienne  et  qui  était 
intact,  car,  par  une  louable  prudence,  il 
est  interdit  aux  pèlerins  de  faire  halte 
aux  cabarets  que  désigne  le  houx  aux 
perles  blanches. 

La  nuit  tombait.  Une  ferme  leur  offrit 
sa  table,  leur  vendit  le  lard,  la  boisson, 
le  beurre  et  les  crêpes.  Ils  étaient  ras- 
surés, ils  parlaient,  tout  en  mangeant, 
des  aléas  de  l'agriculture,  de  la  qualité 
des  grains,  de  la  valeur  des  denrées,  des 
fêtes  prochaines,  et  ces  sujets  familiers 
les  ranimaient.  L'hôte,  pour  leur  faire 
honneur,  offrit  un  cruchon  de  cidre  mous- 
seux et,  pour  lui  répondre,  ils  firent 
venir  de  l'eau-de-vie,  parlèrent  beau- 
coup, se  chicanèrent  et  rirent  même  un 
peu,  l'ivresse  aidant.  Quand  ils  s'allon- 
gèrent sur  la  paille  pour  dormir  dans  la 
grange,  leur  chagrin  n'était  plus  qu'un 
insaisissable  malaise,  semblable  à  celui 
que    l'on    éprouve    en    sortant    du   eau- 
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cliemar,  et  le  sommeil  descendit  sur  eux 
aussi  bienfaisant  que  sur  d'heureuses 
choses  vivantes. 


IV 


Et  à  cette  heure-là  même,  ils  étaient 
seuls  dans  la  ferme  des  Graïc,  Juluanik 
et  Plamette.  La  complainte  du  rossignol 
était  morte,  les  dernières  notes  de  son 
chant  étaient  tombées,  rebondissantes 
en  écho,  comme  des  perles  jetées  de 
très  haut  dans  un  bassin  de  fabuleux 
cristal.  La  Marivonnic  dormait  accrou- 
pie, les  genoux  repliés  sur  un  banc  de 
chêne,  dans  l'attitude  gênante  que  l'on 
donne  aux  momies  péruviennes,  son 
chapelet  refroidi  agrippé  à  ses  doigts 
noircis  et  noueux,  comme  des  racines 
de  buis.  Elle  semblait  ainsi  une  figure 
très  antique  détachée  de  quelque  sculp- 
ture d'église. 

Le  délire  avait  encore  tenu  Fiamette 
depuis  le  départ  des  pèlerins.  Juluanik 
voyait  bien  que  c'était  toujours  ce  Par- 
don des  oiseaux  qui  revenait  dans  sa 
tête.  Elle  prenait  des  airs  peureux  d'une 
personne  qui  se  trouve  dans  un  lieu 
redoutable,  comme  dans  cette  nuit  où 
les  arbres  géants  de  la  forêt  avaient  pris 
une  figure  hostile  de  malfaisants  colosses, 
où  la  rivière  immobile  et  pâle  s'était 
montrée  pareille  à  une  femme  morte 
couronnée,  par  la  lune,  d'un  diadème  de 
perles  fines  avec  des  rayons  au  bout  des 
doigts,  où  l'embûche  formidable  de  la 
nuit  avait  pesé  sur  son  cœur  craintif. 

D'autresfois,ellecroyait  voirlespectre 
d'un  vieux  curé,  (pii,  quand  elle  était 
j)etite,  chargeait  son  panier  de  poires,  à 
la  saison  où  les  vergers  s'alourdissent 
de  leur  récolte  éclatante,  et  elle  se  blot- 
tissait dans  les  bras  de  .Iuluanik. 

Mais  voilà  c|ue  cett»;  nuit  un  calme 
profond  était  descendu  sur  la  jeune  fille. 
Etait-ce  l'inlluence  du  pèlerinage  '.'  Saint 
Diboai)  étendant  sa  main  puissante  vers 
elle,  consolidant  d'une  bénédiction  loin- 
taine la  trame  menacée  de  ses  jours?  l']lle 
avait  eu  un  lon^  soniincil  réparateur, 
n'ouvranl      les    vcii\     ([u'aii    créjjuscule, 


après  que  le  soir  était  tombé  dans  une 
pluie  d'or.  Elle  n'avait  presque  pas  l'air 
de  vivre  et  les  choses  environnantes  lui 
semblaient  diminuées,  inaccessibles  et 
perdues.  Pour  la  première  fois,  elle 
reconnut  Juluanik,  mais  en  détourna 
vite  ses  regards  avec  un  profond  regret, 
et  elle  se  lamentait  doucement  avec  des  : 
"  Ma  Doué,  ma  Doué  <■,  tristes  et  ré- 
signés. 

Pourtant  Fiamette  n'avait  plus  sa  voix 
de  fièvre  et  quand  elle  parla,  ce  ne  fut 
plus  avec  l'accent  bref,  le  timbre  aigu  et 
sonore  de  la  jactitation,  mais  d'une 
voix  argentine  et  faible,  comme  venant 
d'une  grande  distance,  des  bords  du 
tombeau  sur  l'abime  duquel  s'était 
penchée  son  âme  défaillante.  Elle  disait 
combien  ses  noces  avec  Juluanik  auraient 
été  belles,  d'une  magnificence  antique, 
les  meubles  qu'on  aurait  mis  dans  la 
chaumière  et  quels  habits  princiers 
aurait  vêtus  le  bien-aimé;  combien 
de  mendiants  seraient  accourus  pour 
manger  les  reliefs,  le  lendemain,  sous 
les  tentes,  et  qu'Abgrall  lui  aurait  fait 
danser  sur  Faire  la  danse  d'honneur 
que  la  mariée  accorde  au  plus  vieux  de 
ces  affligés.  Les  cuisines  eussent  été  mi- 
rifiques, installées  en  plein  air,  dans  le 
champ,  sous  les  chênes  ;  deux  bieufs  et 
un  grand  nombre  de  moutons,  sacrifiés 
sur  place,  auraient  servi  à  rassasier  les 
centaines  de  convives,  et  une  notable 
rangée  de  tonneaux  à  apaiser  leur  soif 
inextinguible.  I'",t  combien  eut  été  beau 
le  lit  où  ils  devaient  dormir  sur  la  balle 
fraîche,  toutes  les  nuits,  cûlc  à  cote, 
éternellement,  tant  que  le  soleil  dorerait 
la  terre  bretonne  1...  l'ille  l'eut  voulu  de 
chez  le  vénérable  scul[)teur  de  Scacr, 
aux  longues  boucles  blanches,  l'ancêtii' 
de  toute  une  lignée  de  purs  artistes,  (|ui 
gardait  les  sujets  mythiques  dont  on  a 
oublié  le  symbole...  Des  vautours  ces 
oiseaux  donl  le  nid  est  élevé  comme  un 
rêve  -  étendant  leurs  ailes  sur  les 
portes,  eussent  protégé  leurs  amours,  et, 
parmi  les  arabesques  accoutumées,  elle 
eût  \oulu  tout  autour  <les  guirlandes  de 
ces    Heurs    nivslérieuses,    dont    elle    lu- 
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savait  le  nom,  qui  n'ouvrent  pas  leurs 
calices  sur  les  cotes  crArmor,  mais  bien 
loin,  clans  l'antique  patrie  d'Asie  des 
Celtes  :  les  lolus  dressant  leurs  hampes 


des  poulains  sauvages...  11  lui  semblait 
qu'en  perdant  Fiamelle  sa  vie  imma- 
culée et  intacte  n'avait  plus  aucun  prix. 
A  qui  porterait-il  le  mai  au  renouveau. 


lières;  et  niainlenanl  \oil<i     ' 
qu'elle  clait  morte  cl([uelcs 
vaiilours  avaient  mdngo<on  cu'ur 

l']lic  éclata  en  sanylols  bas. 

Le  tableau  exquis,  sortant  de  c 
d'agonie,  pénétrait  Juluanik  d'une  an- 
goisse douce  et  cruelle.  C'était  une  dé- 
chirante vision  de  bonheur  perdu,  pour 
la  première  fois  enirevn,  sans  réalité  et 
d'autant  plus  inelîable.  .Ah  1  il  compre- 
nait maintcnani  des  joic^  autres  que 
ses  plai^i^s  de   pâtre  bondissant   nu   ilns 


les  premières  branches  chargées  de 
l'euilles  que  l'on  cloue  à  la  fenêtre  de  la 
mie  aimée?  Quelle  douzik  fiancée)  au- 
rait-il'.'Et  sesnoces?  Il  n'en  ferait  jamais, 
pas  plus  qu'.Abgrall.  Voili'i  tout. 

Mais    il    protestait   contre  celle   idée 
ini'elle  avait  d'élre  défunlc. 
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—  Sûr  que  non  (|u  elle  ii  l'iail  pas 
iiiorle;  il  ne  mentait  pas,  lui.  jjeul-élre, 
son  .Iuluanik,  Esl-ce  qu'on  s'en  allait 
comme  ça,  par  ce  beau  printemps,  quand 
on  était  jeune  autant,  pour  l'aire  de  la 
peine  a  ses  amis?  Il  lassurait  que  sa 
peau  était  tiède  comme  le  lail,  frais  tiré 
ilans  les  bassines,  qu'à  l'aurore  elle  en- 
tendrait la  cloche  en  volée,  et  attirant  la 
tête  pâlie  de  la  jeune  fille  en  dehors  du 
lit  clos,  la  soutenant  sur  son  épaule,  il 
lui  montrait  la  lune  recourbée  qui  les 
regardait  à  travers  les  découpures  fines 
de  la  vigne  et  du  rosier,  bercée  dans 
son  lit  d'azur  velouté. 

—  Tu  crois?  disait-elle  avec  ravisse- 
ment :  mais  j'ai  cependant  ouï  les  coups 
de  marteau  donnés  dans  les  solives  pour 
suspendre  les  draperies  au-dessus  des 
tréteaux  où  j'étais  allongée,  toute  ri- 
gide; le  char  de  la  mort  est  venu;  j'ai 
entendu  hennir  le  cheval.  Eh  bien,  si  je 
ne  suis  pas  morte,  chante-moi  la  «  Tur- 
zunel  inconsolable  »,  car  l'Anaon  (dé- 
l'unt)   n'entend   plus  les  sônes  d'amour. 

—  lu  as  rêvé,  répondait-il,  c'est  un 
méchant  songe,  et  pour  satisfaire  son 
caprice,  il  attaquait  en  sourdine  la  suave 
mélodie  : 

<i  Le  soir  et  le  matin,  lorsque  j'entends 
chanter  les  oiseaux  —  gazouiller,  per- 
chés au  haut  des  arbres 
d'eux  qui   pénètre   mon 
voix    de    la    tourterelle 
amant.   " 

Et  comme  il  ne  sa\' 
lin,  elle  lui  snufllait  les 
lointaine  : 

"  <^)uoi,  jeune  tiiHitr 
Ion  cieur?  il 

\  \i  \(iis    bien 
inrtlc,  s'i'xclaniail   d,  lu  \(ii>  bien  (pir  tu 
sais  encoi-e  les  juli-  s.'.nrs  ilamiiur  ! 

.Mais   elle  dcinr 

—  ICiiibrasse  inun  \isagc.  lu  nie  dira 
s'il  est  glacé  comme  la  pierre  du   ^rml 

Et  iluliiaiiik,  qui  n'avait  |aiii,'ii>  iIimiik 
<le  baisers  a  aueiiiic  lilli',  trouvait  m 
très  grand  plaisir  a  prnmnirr  ses  lè\  re; 
sur  celle  dc'iieicuse  ligure  d'enraiil  :  mai; 
<|iiaiid    il     renciintiMit    sa    buiii  lie    un    1; 
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mort  avait  erré  et  qui  gardait  ses  cou- 
leurs de  scabieuse  violette,  il  avait  un 
frisson  de  détresse  voluptueuse... 

Cette  résurrection  avait  une  extrême 
douceur,  éclairée  par  l'énigmalique  lu- 
mière de  lune.  Tout  alentour  d'eux,  la 
chaumière  se  noyait  dans  d'innomables 
teintes,  les  choses  avaient  des  contours 
discrets  jusqu'au  mystère.  -Au  milieu  de 
cette  ombre  voilée,  certains  détails 
brillaient  étrangemenl. 

Marivonnic  ne  bougeait  pas,  figée 
dans  sa  pose  gênante  de  momie  péru- 
vienne douloureusement  repliée;  son 
visage,  recouvert  d'une  sorte  de  vernis 
brun  très  luisant,  n'avait  pas  tressailli, 
mais  à  présent  ses  yeux ,  pareils  à  de 
l'émail,  s'étaient  ouverts  et  regardaient 
devant  eux  avec  un  éclat  fixe  d'yeux 
extasiés  d'idole...  puis  ils  se  refermèrent 
discrètement. 

L'on,  n'entendait  plus  dans  le  repos 
suprême  où  se  berçait  la  nuit  qu'un 
chuchotement  bas  et  intermittent,  doux 
comme  un  langage  d'esprits  qui  s'accor- 
dent; le  rossignol  ne  chantait  pas,  at- 
tentif et  surpassé  peut-être  jiar  le  duo 
d'amour  murmuré  dans  la  très  vénéi-able 
langue  des  aïeux. 

Le  jour  revint,  et  l,i  vive  lumière,  et 
avec  eux  les  pèlerins  las.  l)'aliord  dé- 
faillants, ils  11  osaient  passer  le  seuil; 
jiuis  l'évidence  du  miracle  les  |e|a  à 
genoux  devant  le  lit  de  la  malade,  fon- 
dant en  actions  de  grâces  et  promettant 
au  saint  des  récompensi>s  plus  hautes 
avant  même  de  presser  Eiainetlc  sauvée 
entre  leurs  bras. 

.Ajirès  les  batterie^,  aiiv  pniiimes  rou- 
gissantes, on  maria  .iuluanik  et  Eia- 
mctte.  Abgrall  \éciil  a^se/  |ii)ur  danser 
aux  noces  avec  la  mariée,  graxc  comiiie 
un  devin  antique,  la  gavote  d'humieur 
oU'erle  au  balecr-br<i. 

.\  plusieurs  lieues  à  la  ronde  un  p.irl.i 
longtemps  de  la  giiérison  de  la  tille  des 
(îraïc  par  saint  Dilioan,  et  il  en  rejaillit 
un  grand  renom  sur  sa  puissance. 

,1  vci.uis    l'ii  I  II  i:i,. 
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En  li;nil  de  rcscalicr  de  );i  (>omédiG 
fianvaise,  à  droite,  en  (ace  de  la  porte 
du  grand  foyer,  un  huissier  à  cliaine 
d'arf^ent  se  lient  toujours  debout  devant 
une  porte  dissimulée 
sous  des  glaces.  Ce  noir 
personnage  intrigue  les 
non  initiés  qui  le  pren- 
nent pour  le  contrôleur 
des  vestiaires  :  c'est  en 
réalité  le  gardien  des 
coulisses,  le  cerbère  du 
domaine  réservé,  la 
sentinelle  de  cette  fron- 
tière que  seuls  les  amis 
franchissent. 

I^aissons  la  partie 
connue  du  bâtiment,  la 
salle,  la  galerie  des 
bustes,  les  couloirs,  et 
passons  tout  de  suite  de 
l'autre  côté  du  théâtre, 
là  où  l'on  va  moins. 

Derrière  la  petite 
porte  de  glaces  s'allonge 
un  couloir  qui  se  replie 
au  bout  en  coude  pour 
tourner  vers  la  droite. 
Il  est,  en  temps  ordi- 
naire, silencieux.  Par- 
fois quelques  figurants 
se  reposent  sur  les  ban- 
quettes. Il  fait  commu- 
niquer la  salle  avec  le 
foyer  des  artistes  et  les 
bureaux  de  l'adminis- 
tration. A  droite,  une 
porte  conduit  aux  lo- 
ges; à  gauche,  une  autre 
porte  tendue  de  \e- 
lours  rouge  et  percée  d'un  gros  judas 
rond  donne  sur  la  scène.  Les  murs  sont 
garnis  de  tableaux,  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  La  portion  du  couloir  en  re- 
tour longe  un  petit  salon  :  c'est  le  foyer 
des    travestissements.   A   l'extrémité  du 


corridor  s'ouvre  le  foyer  des  artistes, 
où  nous  entrerons  plus  tard.  Continuons 
de  suivre  la  galerie  ;  elle  tourne  encore 
à  droite  cl  aboulil  au  palier  de  l'escalier 
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particulier  des  artisles  qui  donne  vers 
la  rue  Sainl-Honoré.  De  l'autre  côté  du 
palier  sont  les  bureaux,  le  salon  d'at- 
tente, la  salle  du  comité. 

ïoul  cela  est  biscornu,   avec  des   re- 
tours   et    des    angles,    qui     oITrcnt    une 
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ample  surface  à  l'accrochage  des  tableaux 
et  estampes.  C'est  l'orig-inalité  de  ces 
coulisses  :  elles  sont  un  musée  d'icuvres 
d'art.  Sans  ce  caractère  spécial,  elles  ne 
dilTéreraient  guère  de  l'envers  ordinaire 
des  théâtres.  Elles  ne  sont  pas  si  majes- 
tueusement amplesque  celles  de  l'Opéra  ; 
elles  sont  plus  confortables,  plus  offi- 
cielles que  celles  des  autres  scènes,  vé- 
ritables greniers.  Mais  de  vous  conduire 
dans  les  combles  ou  les  dessous,  vous 
faire  admirer  les  treuils  et  les  palants,  le 
rideau  de  fer,  la  manœuvre  des  décors, 
ce  ne  serait  rien  dire  de  bien  spécial  et 
ce  serait  refaire  les  travaux  de  Moynet 
sur  cette  question  de  la  machinerie. 

L'histoire  administrative  anecdotique 
et  lilléraire  de  la  Comédie  française  a 
été  souvent  faite,  surtout  autrefois.  Ce- 
pendant toute  une  littérature  continue  à 
se  former  autour  de  cette  antique  insti- 
tution, dont  les  papiers  officiels  portent 
fièrement  la  date  de  sa  naissance,  IGSO. 
Sans  parler  des  éludes  rétrospectives  de 
Maupoinl,  des  frères  Parfaict,  de  des 
Essarts ,  de  Mouhy,  de  Laugier,  de 
Fournel,  d'Ed.  de  Monnc,  de  V.  du 
Bled,  de  Monval,  parmi  les  plus  récents 
travaux,  il  convient  de  nommer  ceux  de 
R.  Peyre  dans  sa  complète  et  intéres- 
sante série,  les  Galeries  célèbres:  Hené 
Delorme,  le  Mtist'e  de  la  (Jonicdie  fran- 
çaise, un  excellent  et  commode  ouvrage; 
Maxime  Boucheron,  la  Dirine  Comédie 
française;  Arsène  Iloussaye,  la  Comédie 
française;  .1.  Claretie, /.i  (Joniàdie  fran- 
çaise; Albci't  Soubies,  la  (Comédie  fran- 
çaise def)iiis  rj;'fi(i(/iie  ronianti(/iie.  étude 
détaillée  et  documentée,  suivie  d'un  pré- 
cieux tableau  de  toutes  les  leuvres 
jouées,  avec  les  dates  et  le  nombre  des 
représentations.  M.  .Ad.  Brisson  prépare 
un  gros  livre  sur  la  Comédie. 

Dans  les  galeries,  dans  les  escaliers, 
les  reporters,  les  dessinateurs  poursui- 
vent de  leurs  crayons  les  artistes  qui 
courent  changer  de  costume  et  répondent 
aux  questions  en  otant  leurs  souliers.  Le 
journalisme  se  fait  l'historiographe  de 
la  maison. 

Les  soirs  de  "  [)remière   ■,  ces  couloirs 


s'animent  singulièrement.  La  salle  est 
peuplée  par  un  public  spécial,  gens  de 
lettres  et  artistes,  tous  plus  ou  moins 
amis  des  artistes  et  de  l'auteur.  .Alors-, 
pendant  les  entractes,  la  porte  de  com- 
munication reste  ouverte,  tant  le  va-et- 
vient  est  fréquent,  et  c'est  une  amusante 
promenade  de  toutes  les  célébrités,  demi- 
célébrités  ou  obscurités  du  monde  intel- 
lectuel. On  croise  des  peintres,  des  ro- 
manciers, des  actrices;  l'auteur,  entouré 
d'amis,  recueille  avidement  les  bruits  de 
la  salle,  et  il  e^l  rare  qu'il  n'ait  pas  la 
mine  satisfaite  de  ce  qu'il  entend  :  les 
amis  et  les  complaisants  n'ont  jamais  que 
des  éloges  à  la  bouche,  et  c'est  un  miel 
si  doux  que  toutes  les  lèvres  le  happent 
avec  une  avidité  crédule.  Qiiand  la  pièce 
plus  tard  se  ralentira  ou  sera  retirée  de 
l'affiche,  faute  de  succès,  ce  sera  tou- 
jours »  par  la  mauvaise  volonté  de  l'ad- 
ministration, qui  aime  mieux  faire  plaisir 
à  un  tel  ».  Chacun  est  persuadé  que  le 
vrai  cbcf-d'i)'uvre  du  siècle  est  le  sien. 
On  pai-le  de  la  vanité  des  comédiens; 
ceux-ci  pouiraient  en  dire  long  sur  celle 
des  auteurs.  Il  y  a  des  exceptions  heu- 
reuses, parmi  losipiclles,  par  exemple, 
Jules  Leniailri'.  ([ui  courbe  le  dos  sous  la 
volée  des  coin]iliments,  la  main  demi- 
levée  cl  oiivuiic,  ilans  un  gesti'  d'incré- 
.lulilé. 

—  ()lil  pour\u  c[ue  cola  se  joue  cinq 
ou  six  fois,  je  n'en  demande  pas  ijIus! 

C'est  comme  un  lieu  de  rendez-vous 
qui  a  ses  haliilui's  et  ses  fidèles.  Les 
gens  de  lettres  et  d'art  muI  si  peu  d'oc- 
casions (1<"  se  reneonl  ri'r  :  chacun  tra- 
vaille chez,  soi,  à  l'écarl  ;  on  ne  se  voit 
qu'aux  mariages  c[  aux  enterrements  d<! 
la  corporation. 

'l'ont  le  monde  e-t  deliout.  chapeau 
bas.  Il  est  interdit  d'entrer,  ne  fut-ce  que 
dans  le  corridor,  la  tète  couverte.  Le-^ 
coulisses  de  la  (Comédie  française  sont  un 
salon  où  on  cause,  et  où  l'on  cause  bien. 
N'oili'i  un  trait  dislinclif,  caraeléristique. 
Cela  n'existe  nulle  pari,  (lu  ne  dit  |ias 
les  coulisses,  on  dit  le  fn/er.  même  dans 
les  escaliers.  .Ailleurs,  l'envers  du  théâtre 
n'évo(pie  que  îles  idées  badines  d'aetriees 
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Sarcej-,  Richepin,  Jules  Lemaître, 
Pailleron,  etc. 


rieuses,  au  langage  peu  châtié,  qui  se 
reposent  de  leur  rôle  en  convenant  de 
l'heure  et  de  l'endroit  où  aura  lieu  tout 
à  l'heure  le  souper  au  Champagne.  Il  y  a 
dans  les  couloirs  de  la  Comédie  une 
tenue,  une  réserve  qu'on  ne  trouve  que 
là,  dans  le  monde  des  comédiens.  La 
Comédie  est  l'académie  de  Thalie. 

Si  les  comédiens  ne  sont  plus  hors  la 
loi,  ils  ne  sont  pas  encore  du  monde.  Il 
n'y  a  que  des  brèches  dans  le  mur  qui 
les  isole  de  la  société,  mais  le  mur  n'est 
pas  tombé.  Les  femmes  du  monde  ne 
vont  pas  au  loyer  des  Français  et  n'ou- 
vrent que  par  exception  leurs  salons  ou 
leurs  salles  à  manger  aux  actrices  de  ce 
théâtre  supérieur.  Cependant  c'est  là 
qu'a  lieu  le  contact  le  plus  ])roche  entre 
la  société  et  les  comédiens.  Les  gens  du 
monde  se  llalleiit  de  leiu-  amitié  et  de 
leur  commerce,  leur  décernant  ain.si  un 
diplôme  llatteur  de  distinction  et  d'éga- 
lité. C'est  une  des  causes  du  crédit,  de 
la   supériorité,    des   prérogatives    mon- 


daines de  cette  aristocratie  que  constitue 
le  personnel  de  la  maison  de  Molière. 
Les  temps  ont  bien  changé.  Quand  Le 
Sage,  furieux  de  ses  démêlés  avec  ce 
théâtre  à  propos  de  Turcarel.  leur  fit 
subir  le  terrible  châtiment  de  sa  ven- 
geance, il  protestait  contre  la  morgue 
insolente  des  comédiens  à  l'égard  des 
auteurs,  et  il  écrivait  : 

—  Ces  histrions  mettaient  l'auteurim- 
médiatement  au-dessous  d'eux-mêmes; 
certes,  ils  ne  pouvaient  pas  le  placer 
plus  bas. 

Cette  injure  serait  aujourd'huiinjuste. 
Le  niveau  s'est  relevé,  et  les  comédiens 
français  ont  leur  brevet  de  gens  très 
bien,  comme  on  dit. 

Chaque  artiste  dispose  et  orne  sa  loge 
■d  sa  guise.  Nous  n'avons  pas  ici  le  loisir 
de  faire  une  tournée  à  travers  les  deux 
étages,  le  long  des  couloirs  où  s'alignent 
les  petites  portes  blanches  munies  de  la 
pancarte  indiquant  le  nom  de  l'occupant 
ou  de  l'occupante.  Ce  serait  une   visite 
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domiciliaire  qui  ne  niaiiqLierail  ni  d'agré- 
ment ni  de  pittoresque,  mais  qui  a  rie 
souvent  faite.  Sinon  nous  eussions  in- 
discrètement ouvert  lus  porles  de  ces 
réduits  artistiques,  encombrés  de  bibe- 
lots d'art  chez  Mounet-Sully,  de  dessins 
et  d'aquarelles  chez  Coqueliu  cadet, 
agréablement  tendues  et  gracieusement 
décorées  quand  c'est  M"""-  Bartet,  Rei- 
chemberg  ou  autres  qui  en  sont  les  titu- 
laires. Chacun  ou  chacune  est  là  chez 
soi,  et  il  faut  nous  retirer,  car  ce  sérail 
franchir  le  mur  de  la  vie  privée,  d'autant 
plus  que  le  régisseur  sonne  et  apix-llc 
dans  le  corridor  :  «  \']n  scène  pour  le 
deux!  .. 

Dans  l'escalier,  large,  mais  peu  artis- 
tique avec  sa  rampe  laide,  les  artistes  à 

demi  costumés  ou  en  costumes  de  \  ille 

descendent   pour  la 

répétition,  l-es  pre- 
miers   essais    d'une 

pièce     se     font     au 

foyer  si  la  scène  est 

occupée  ;    elle    des- 

cend    au    théâtre 

quand  elle  est  mieux 

suc.     La    salle     est 

sombre  ;  des  housses 

de   toile    grise    cou- 

\rrnl    les    fauteuils 

et     les     loges.     Une 

guérite     apj)elée     le 

guignol   s'élève   an- 
dessus    du    trou    du 

souflleur;  elle  abrite 

contre  le  froid  de  la 

salle    noire   et    vide 

l'auteur  et  le  direc- 
teur, C|ui  surveillent 

et    guident    les   étu- 
des.   La     scène     est 

éclairée      par      une 

herse     baissée     cpii 

i-appellc  les  ram])es 

de--   l'ni-aiiis.   .lusipie 

\ers      les      derniers 

jours,    il     n'y    a     ni 

décors  ni  costume>  : 

les   acteurs   sont    en 

l.ulctlc    de    ville,    ri 


Camille  dépose  son  ombrelle pourgémii-: 

Hi>nie.  tunique  ol)jel  de  in<:in  ressentiment' 

C'est  surtout  dans  les  derniers  tenq's 
que  l'aspect  est  pittoresque.  Les  figu- 
rants endossent  la  partie  de  leurcoslume 
qui  est  finie:  on  voit  des  chevaliers  qui 
ont  les  jambes  prises  dans  des  maillots 
rayés  et  le  torse  vêtu  d'un  veston  à  car- 
reaux. Ils  portent  la  hallebarde  et  sont 
coiffés  du  chapeau  melon.  Ces  reliquats 
de  costumes  contemporains  dans  l'en- 
semble des  travestissements  sont  comme 
une  intrusion  brutale  de  la  réalité  dans 
la  fiction.  I^e  mélange  est  bizarre.  Il 
semble  qu'on  voie  un  archonte  sur  l'im- 
périale d'un  omnibus.  Ecoulez,  les  or- 
gues grondent,  les  gardes  se  rangent,  un 
homme    apparaît,    mains  jointes,    yeux 
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baissés,  vêtu  d'un  complet  gris,  coiiré 
d'un  canolier  :  c'csl  A\'orms  qui  fait 
Henri  III  et  qui  sort  de  la  chapelle  des 
Médicis  entouré  de  sa   cour.    In    autre 


jupe  renaissance  et  une  jupe  moderne, 
qu'entre  un  pourpoint  à  crevés  de  satin 
et  un  smoking. 

I.n  répétition  est  lente,  interrompue 
par  les  explications 
de  l'auteur,  les 
querelles,  les  re- 
prises, les  appels 
aux  machinistes, 
aux  ligurants  qu'il 
faut  placer,  dépla- 
cer, au  souffleur, 
à  Donato. 

Vous  m'en  vou- 
driez de  ne  pas 
vous  donner  ici  à 
lire  le  récit  d'une 
répétition  pris  un 
jour,  sur  le  vif, 
par  un  reporter 
.inu'iicain.  Il  est 
curieux  et  vivant. 


M"'     KEICHEMBEtl 

Hôle  d'Ophélie. 

jour,  Mounet-Sully  joue  1  Arétin  et  porte 
une  élégante  jaquette  de  cheviotte:  il 
n'a  du  personnage  que  le  large  béret  de 
velours.  Pour  les  dames,  la  disparate  est 
moins  choquante;  les  robes  ont  beau 
varier,  elles  changent  moins  dans  leur 
aspect  général  que  les  habits  masculins. 
et  il  V  a  moins  de  dilférence  entre  une 


La  répétition 
marche  assez  ronde- 
ment, les  moments 
d'arrêt  ne  provenant 
que  d'un  ou  deux 
mots  d'avertisse- 
ment donnés  à  Jean 
Coquelin  par  son 
père  ou  par  son 
oncle  ;  on  voit  que 
ces  conseils  sont 
rais  à  proQt  silot  que 
le  passage  en  ques- 
tion est  repris.  11  se 
présente  une  fois, 
cependant,  un  em- 
barras sérieux  :  l'en- 
droit où  Scapin, 
étendu  à  terre,  pré- 
tend avoir  été  dé- 
valisé et  battu  par 
xs   SA    LOUE  les   malandrins.   Ce 

jeu  de  scène  prend 
un  certain  temps 
avant  que  le  père  ou 
l'oncle  se  déclarent  pleinement  satisfaits, 
et,  enfin,  il  n'y  a  plus  d'anicroche  dès  que 
Co(|nelin  aîné,  son  tuyau  de  poêle  rejeté 
sur  l'occiput,  se  jette  à  plat  ventre,  et  là 
gesticulant  des  bras  et  battant  l'air  de  ses 
jambes,  indique  par  un  exemple  pratique 
comment  la  chose  doit  se  faire.  C'est  un 
spectacle  digne  des  dieux,  et  la  leçon  n'a 
pas  besoin  d'être  répétée,  car,  à  peine 
Coquelin   aine  se  retrouve-t-il  debout,  Co- 
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quelin  jeune  se  jello  de  nouveuu  à  lerre  et 
montre  celte  fois  qu'il  possède  à  fond  les 
traditions  de  la  maison. 

La  Zerbinette  du  joqr  est  M"  Kalb.  Une 
heure  ou  deux  avant  la  répétition,  je  l'ai 
entendue  discuter  avec  M.  Sarcey,  le  cri- 
lique,  la  fameuse  scène  où  le  récit  de  Zer- 
binette se  double  d'un  long-  éclat  de  rire; 
l'un  et  l'autre  convenaient  que  ce  discours 
était  la  tirade  la  plus  difikile  do  tous  les 
rôles  de  soubrette  du  répertoire  classic[ue. 
Je  n'ai  pas  de  texte  sous  la  main,  et  je  ne 
puis  donner  le  nombre  exact  des  lignes 
([u'il  comprend,  mais  la  tirade  est  vraiment 
longue,  elle  est  remplie  de  traits  remar- 
(juables,  les  auditeurs  ne  doivent  pas  en 
perdre  un  mot,  et  ce  n'est  qu'une  fusée 
continue,  exubérante,  irrépressiljle,  d'un 
rire  sonore,  du  commencement  à  la  fin, 
une  tirade  pour  Rosina  Vokcs  I 

Sachant  cela,  Je  brûlais  d'envie  de  voir 
comment  Kalb-Zerl)inette,  en  sou  joli  cos- 
tume de  ville  noir,  el  fouettant  l'air  de  son 
léger  manchon  d'astrakan  ,  se  trémousse 
sur  le  devant  de  la  scène.  Son  visage,  ra- 
dieux d'enjouement,  suffit  pour  vous  mettre 
en  bonne  humeur  :  le  visage  le  plus  intel- 
ligent et  le  phis  gai  que  j  aie  vu  chez  au"- 
cune  actrice  à  Paris,  car  celle  ([ui  le  pos- 
sède est  une  des  [jIus  brillantes  femmes 
que  ma  bonne  fortune  m'a  fait  rencontrer. 
Je  suis  bientôt  en  état  d'apprécier  l'im- 
mense difliculté  de  la  tirade,  mais  je  ne 
me  sens  pas  enlevé.  Pas  une  syllalie  de 
peidue,  le  rire  aux  échos  argentins  éclate 
bravement,  mais  il  résonne  forcé  el  mono- 
tone, et  il  me  semble  entendre  le  grince- 
ment de  fils  métalliques. 

La  répétition  est  suspendue.  Un  in- 
stant de  repos  est,  accordé  aux  artistes, 
qui  se  retirent  pour  deviser  avec  les 
amis  au  foyer.  Suivons-les  :  ce  sera  pour 
nous  rentrée  au  musée.  C'est  une  grande 
pièce  que  nieubh'nt  des  sièges  de  velours 
rouge,  un  |)laiio  à  queue  et  une  fort 
belle  tajjle  l.nuis  W,  (|ui  supporte  un 
théàlropliono.  li.  Delornn-  disait  des 
merveilles  étal(''cs  là  : 

C^cs  riclicsses  soiil  pour  ;iiiisi  dire  incori 
nues,  (jui  les  visite?  Nous  avons  \u  cpiel- 
([uefois  des  Anglais,  souvent  des  Husses, 
solliciter  Paul orisat ion  do  parcourir  cet 
intéressant  musée;  des  Piançais,  — jamais. 
Le  hasard,  la  force  des  choses,  les  belles 
premières,  ont  pu  y  amener  exceptionnel- 
lement un  public;  mais  ce  public  préoc- 
cupé n'a  jeté  que  des  regai-ds  dislrails  sur 
la  colle<'lion  de  la  (lomédie.  Le  nombre 
des  personnes  qui  r(uit  regardé(-  est  donc 
des  plus  restrcinls. 


La  faute  n'en  est  pas  <à  l'administrateur, 
qui  me  disait  un  jour  : 

—  Je  voudrais,  si  Fou  me  donnait  un 
prolongement  sur  le  Palais-Royal,  faire 
un  musée  spécial  qui  pourrait  être  ou- 
vert au  public  le  jeudi  et  le  dimanche. 
Mais... 

Toutes  ces  œuvres  ne  sont  pas  accro- 
chées au  hasard  ;  il  y  a  un  classement, 
cjue  je  retrouve  expliqué  dans  une  lettre 
de  l'administrateur  : 

Voici  le  principe  du  classement  des 
tableaux  :  salle  du  comité,  les  auteurs 
iportraits);  foyer  du  public,  les  auteurs 
(busles);  couloii-s  du  bas,  la  même  chose; 
couloirs  du  théâtre,  les  acteurs.  Dans  la 
loge  de  l'administrateur  (petit  salon  du 
fond),  peintures  de  l'auslin-Besson,  repré- 
sentant la  troupe  d'Arsène  lloussaye  :  Pro- 
vosl,  Delaunay,  Samson,  Favart,  A.  Bro- 
han,  Fix,  Hachel.  Tu  as  vu  cela,  le  public 
ne  le  voit  pas.  Les  acteurs  vivants  n'ont 
pas  leurs  portraits  accrochés.  On  les  garde 
en  haut  :  la  Sarah,  de  Parrot  ;  le  Worms, 
de  Cliartran  ;  le  Mounet-Sully,  etc.  Ils  des- 
cendront, —  le  plus  lard  possible. 

Le  foyer  des  artistes  est  le  sanctuaire 
de  iMolicre,son  image  est  partout.  Il  est 
en  médaillon  au-dessus  de  la  glace,  en 
buste  au-dessus  de  la  pendule,  et  les 
murs  présentent  une  curieuse  galerie  de 
ses  portraits. 

Le  voici  par  Mignard,  dans  le  ri')le  de 
César,  de  la  Mali  ilc  l'iimpée.  Mo- 
lière s'était  cru  d'abord  l'ail  [K)ur  la  tra- 
gédie, —  comme  Corneille  avait  pense 
qu'il  ('•lait  né  pour  la  comédie.  Il  jouait 
xiiloulicrs  les  rôles  tragiques,  et  en  écri- 
vit même,  comriie  celte  '/'/léh.inle.  qu  il 
repassa  à  Hacinc,  n'en  pouvant  rien 
faire.  On  le  siflla  à  Limoges,  où  son  tra- 
gique déplut.  C'est  la  turlutaine  des  co- 
mitpies  lie  jouer  dans  le  sTM-ieux  :  voyez, 
CiMlIlrlm. 

Si  Miilicrc  M'  Ircuupa,  l'opinion  publi- 
(pie  Ic^  rcmil  briilaleniciit  dans  sa  voie, 
cl  c'csl  une  des  plus  curieuses  toiles, 
celle  (pii  représente,  dans  un  <lécor  à 
l'ilalicnne.  (•claire  par  des  lustres,  les 
f.ircciir.s.  français  et  italiens,  vers  l(>7(t, 
c'esl-à-dirc  Hriiscambille,  Ciautier-Ciar- 
guillc,  (iuillot-Corju,  l'anlalon,  l'olichi- 
ucllc,    et         (lui   s'v  attendrait  ■.'    —    Mo- 
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lièicl  Quelle  pi-omisciiité  |)Our  Cé.siir 
que  le  comiiagnonnaffe  de  Trivelin  ! 
Mais  c'est  un  trail  de  mœurs,  ceci  :  il 
mnulre  quel  élnl  ou  faisail  de  Molière, 
[)uisqu'on  le  considérait  comme  un  vid- 
^'aire   aniu-eur   piililie,   à    i'aMf;er    parmi 


M  0  U  N  E  T - s  U  L  L  Y      DANS     SA     Ll 

Rôle  d'Hamlet. 

\cs  farceurs.  Farceur!  lui,  dont  la  vie 
lut  un  lent  supplice,  et  qui,  quatre  an- 
nées   avant,   avait  l'ail   le  Misaiil/irope! 

II  va  encore  là  le  Molière  de  Coypel, 
accoudé,  et  aussi  une  sii;nalure  du  j;rand 
comique. 

Alexandre  Dumas  donna  à  la  Comédie, 
en  1884,  ce  papier  qui  <'st  accroché   au 


mur  dans  un  cadre;  c'est  un  contrat  qui 
perle  la  signature  de  Molière;  on  l'a 
encadre  avec  un  brevet  de  pension  de 
12,000  livres  en  faveur  des  comédiens 
français,  du  24  août  1682  ;  il  porte  les 
signatures  autographes  de  Colbert  et  de 
I-ouis  XiV. 

De  beau\  por- 
traits sont  accro- 
chésauxmurs,Tal- 
ma,  Lekain,  avec 
Sun  petit  nez  en 
liompette,  Haron, 
l'infalué  Baron, 
que  La  Bruyère  el 
1-e  Sage  ont  cingle 
de  leur  satire,  (|ui 
jouait  au  naturel  le 
rôle  de  Moncade, 
I  homme  à  bonnes 
fortunes,  et  de  qui 
l'on  cite  des  mots 
superbes. 

l'ne  grande 
dame  le  suppliait 
de  l'aimer  ;  il  ré- 
pondit : 

—  .l'ai  mes  pau- 
vres. 

X'oilà  la  Clairon, 
qui  fit  de  si  curieux 
Mémoires  pleins 
d'anecdotes.  l  n 
jour,  elle  laissa  à 
une  amie  un  rôle 
en  cours  de  répé- 
tition. Au  moment 
de  l'orage,  le  ma- 
chiniste criaducin- 
Ire  à  la  doublure  ; 

—  C  o  m  m  e  n  t 
voulez-vous  votre 
tonnerre? 

—  Comme  celui  de  M"°  Clairon  ! 
A'oltaire  l'a  chantée,  sans  craindre  de 
déranger  pour  elle  tout  l'Olympe. 

Toi  que  furnia  \'émis  et  que  Mincive  ;ui:me. 

On  voit  aux  archives  les  coins  d'une 
médaille  qui  lui  fut  offerte  par  ses  ad- 
mirateurs. —  car  Sarah  Bernhard    n'est 
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])as  la  première  qui  ait  eu  cet  liomieur. 
L'exergue  était  :  L'Amitié  et  Melpo- 
mcne  ont  fait  frapper  celte  médaille 
en  176J.  La  reproiluctioa  agrandie  de 
cette  pièce  orne  aujourd'hui,  au  cime- 
tière du  Fère-Lachaise,  le  tombeau  de 
la  Clairon,  à  qui  ses  amis  vont  prochai- 
nement élever  une  statue  à  Condé-sur- 
Lscaul,  sa  ville  natale. 

A  gauche  de  l'entrée,  sont  les  deux 
grands  et  célèbres  tableaux  île  l'acteur 
(lelfroy. 

Le  premier  représenle  le  foyer  des 
artistes  de  la  ( lomédie  française  en  1 84(). 
Le  second  met  en  scène,  dans  le  même 
décor,  les  artistes  (pii  composaient  la 
troupe  du  Théâtre-I''rani,'ais  en  IS6L 

Il  y  en  a  un  troisième,  du  même,  la 
(Jomédie  française  en  lsr>.")  :  il  apparlicnl 
à  M.  |{odiniei\ 

i<  L  examen,  remarque  M.  l'evie,  des 
deux  tableaux  suflii'ait  à  nous  apprendre 
comment  se  sont  modiliés,  cuire  les 
deux  dates,  les  ressources  du  lliéâlre  et 
le  goût  public.  I']n  1810,  la  tragédie  et  le 
drame  sont  également  en  honneur,  .-\ussi 
|)ourpoinls  el  loques,  loges  cl  chlaniydes 
se  mêlenl-ils  en  nomlji'c  honnête  aux 
costumes    plus    modernes  avec    liaclicl. 


M'"'  Noble I,  .loan- 
n  y,  lîea  u  \a  1  le  l , 
l.igier,       (lellVov, 

M Ciiyun,    etc. 

-M''      Anaïs     elle- 
même  est  habillée 
en  page.  Une  ving- 
taine d'années  plus 
lard,  pourpoints  el 
locpios    onl    à    |)en 
]n-ès     disparu.     La 
Iragédie    se    relire 
modestement  dans 
LUI  coin  a\ec  Mau- 
banl,  \l""    (iuyoïi, 
.M""'    Judilh.    Gel- 
Iroy  a  abandonné  le 
coslume  historique 
pour  endosser  l'ha- 
liil   de   <■    l'homme 
aux  rubans  \eiis  ■>. 
Il    y    a    peu    de 
femmes.  La    Duchesnois,  M""  (îeorges, 
M""'  Contât  sont  absentes  du  foyer;  mais 
on  y  voit,  peinte  par  Sicardi,  M"'   Hour- 
going,  qui  prépara  à  sa  manière  l'alliance 
franco-russe,  en  embrasant  le  cccur  du 
Isar  Alexandre,  quand  la  Comédie  fran- 
çaise alla  à  lù-furl.  Son  tombeau  est  en- 
core surmonté  d'un  vase  dllercidanum 
que  le  Isar  lui  donna,  sans  doute  en  pri-- 
vision  de  Cronsladt. 

Eu  quillant  le  foyer  des  artistes,  nous 
sommes  loin  d'avoir  épuisé  tout  ce  qu'il 
y  a  de  curieux  à  visiter.  Il  faudrait  en- 
core aller  vcii]-,  dans  l'i'scalicr  do  loges. 
la  forêt  où  le  médecin  nialgii'  lui  l'ail 
des  fagots;  le  [laysage  esl  ili>  MiuiIncI. 
et  les  figures  d'Horace  V'ernel  ;  dans  les 
couloirs,  les  dégagements,  les  galeries, 
(jne  d'ieuvres  dignes  d'allenlion  :  le 
médaillon  de  Pigault-Lebrnn,  parl)avi<l 
d'Angers,  le  Molière  de  I lofer  la  MurI 
il,'  7';ihii;i.  par  Hoberl  l'ienry.  laChamp- 
mcslé  el  M'i'  Desmares,  par  de  'l'roy,  cl 
les  bustes,  les  bron/es,  les  Ici-i'cs  cuiles, 
les  caux-foi'Ies,  mniialnrcs,  aquarelles. 
Ce  musée  renfci-me  même  des  curio- 
sités anatomicpies.  Il  possédail  déjà  la 
màchoii-e  de  Molière.  Il  s'esl  enrichi 
dun  fragmcnl    du  cciir  île   Talma.   (pii 
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ressemble  à  un  bouchon  de  liège  ;  el  il 
vient  de  refuser  la  main  de  M"''  Duches- 
nois,  qui  n'avait  jamais  eu  pareil  alFronl 
(le  son  vivant. 

Mais  on  ne  peut  pourtant  pas  i-enou- 
veler  ici  les  surprises  du  M.  Trottmann, 
de  Gham,  qui  admirait  à  la  Tour  de 
Londres  le  crâne  de  Shakespeare  en- 
fant à  côté  du  crâne  de  Shakespeare 
adulte. 

l.a  mâchoire  de  Molière  est  sous  globe. 
dans  la  terrible  salle  du  comité.  Les 
murs  sont  amplement  décorés,  autour 
de  la  table  solennelle  où  se  décide  le 
sort  des  lectures  ;  le  large  encrier  est 
garni  de  plumes  d'oie,  comme  sous 
Louis  XIV. 

C'est  ici,  dans  cette  salle  solennelle, 
le  musée  des  au- 
teurs; P.  Corneille 
a  sa  statuette  sur 
la  cheminée;  elle  a 
été  donnée  par  la 
Société  des  amis 
des  arts  de  Seine- 
el-Oise.  11  a  aussi 
son  portrait  au 
mur,  à  côté  de  son 
frère  Thomas,  qui 
a  lair  bourru  el 
grincheux,  comme 
il  convenait  au  cri- 
tique acerbe  du 
Mercure  galanl  et 
à  l'organisateur  des 
cabales  contre  Ra- 
cine. Il  y  a  un  Au- 
gier,  de  Jalaberl, 
qui  est  plein  dex- 
pression  et  de  vé- 
rité; il  occupe  une 
des  places  d'hon- 
neur :  elle  lui  est 
bien  duc.  Puis  ce 
sont  X'ollaire,  Ma- 
rivaux, Ducis,  Cré- 
billon  ;  au-dessus 
d'une  porte,  A.  Du- 
mas fils  fiait  une 
lecture  devant  le 
comité.    On    a   ac- 


croché là  aussi  le  tableau  de  l)antaii, 
fit  eiilr'acle  à  la  (lomùdie  fraiii,aise, 
OLi  l'on  reconnaît  dans  les  stalles  (Camille 
Doucet,  Sarcey.  ,)ules  (>laretie,  Meis- 
sonier,  VN'oIll',  Zola,  Ohnet,  Daudet, 
Dumas,  de  Hornier,  (Jounod  et  bien 
d'autres. 

La  petite  antichambre  qui  précède  la 
salle  du  comité  est  ])areillement  ornée 
de  cadres,  parmi  lesquels  il  y  a  deux 
photographies  intéressantes  :  la  maison 
de  la  rue  de  la  Pie,  où  naquit  Corneille, 
et  Petit-Couroime,  où  il  habita,  près  de 
Houcn,  avec  ses  frères  Thomas  el  An- 
toine, un  poète  peu  connu,  lauréat  du 
prix  des  Palinods. 

La  salle  du  comité  renferme  dans  une 
armoire  des  biscuits   de  Sèvres,  reprc- 
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sentant  des  écrivains  et  des  acteurs  : 
Molière,  Racine,  Corneille,  Gresset, 
M"""  Dangeville,  Contât,  etc.  Ils  ont  été 
confiés,  par  le  maréchal  ^'aillant,  à  la 
Comédie  IVançaise,  mais  en  restant  la 
propriété  de  l'Etat. 

Ce  musée  s'enrichit  toujours.  Il  vient 


Les  comédiens  eux-mêmes  y  trou- 
veraient, si  ce  catalogue  était  raisonné, 
d'utiles  précédents  comme  encourage- 
ment pour  leur  art.  Us  voudraient  avoir 
autant  d'action  sur  le  public  que  M"''  Du- 
mesnil,  peinte  par  Nonnolte,  ou  autant 
(lecrânerie  que  Fleury,  peint  par  (lérard. 
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de  recevoir  de  belles  lapi^i'-iTics  des 
Gobelins,  un  portrait  d'.McN.indrr  hu- 
mas. Il  recevra  sans  doute,  ini  jour,  bleu 
d'autres  toiles  qui  y  ont  été  laites,  comme 
celle  de  Héraud,  ou  le  Corneille  au  Sa- 
vetier, d'I'juile  l'errin,  —  ou  le  buste 
de  Lagrange  auquel  travaille  Cuillaume. 
l'^t  de  tout  cela  il  y  aurait  matière  à 
ouvrir  et  em])lir  un  admirable  musée, 
dont  la  visite  serait  un  enseignement, 
un  voyage  ù  travers  le  passé  de  l'art,  et 
dont  le  catalogue  serait  une  page  d'his- 
toire. 


M"''  Dumesnil  jouait  (Jlcopàtre  dans 
lUnliKjunf.  H  V  axait  encore  des  ban- 
quelles  sur  la  scène,  l'ille  fut  si  terrible 
et  si  odieuse  qu'un  spectateur  se  leva, 
la  frappa  du  poing  dans  le  dos.  en  lui 
criant  : 

—  \'a-l'eu,  cbieiuie,  à  tons  les  diables  ! 

Quel  bejiu  jour  pour  une  actrice  ! 

Qu.'Hil  à  Fli'urv,  ou  le  sil'lla.  un  SDJr 
qu'il  jouait  Tartufe,  eu  ISI.'i,  ,i  eau-e  de 
ses  sympathies  bien  conniu-s  pour  Na])o- 
léon  1'''. 

Il  s'avan(,'a  vers  la  rampe  i-l  dil  : 
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—  Messieur.-*,  ici,  je  ne  suis  chargé 
que  de  jouer  Tartufe.  Mais  si  quelqu'un 
veut  me  parler,  je  demeure  me  'l'rnver- 
sicre,  23. 

C'est  un  trait  entre  mille.  Llii^toire 
(le  nos  comédiens  français  les  ven^e 
d'avoir  été  si  lonj,'temps  hors  la  loi. 

Un  coin  préféré  des  travailleurs,  à  la 
Comédie,  est  l'humble  mansarde  où  sont 
relégués  les  archives  et  M.  Mon  val, 
où  Trufiler,  l'érudil  poète  comédien, 
travaille  son  Ilaulcroelie.  Il  faut  cnlrer, 
l'après-midi,  parla  rue  de  Hichelieu;  on 
passe  devant  le  concierge  de  la  salle;  on 
gravit  les  escaliers  déserts  où  le  soir  se 
presse  la  foule,  el  donl  les  parois  portent 
les  indications  nécessaires  :  parterre, 
secondes  (jaleries,  etc.  Derrière  les  pe- 
tites portes  des  loges,  on  sent  le  vide 
de  la  salle,  à  travers  lequel  volent  les 
éclats  de  voix  et  les  rires  de  la  répéti- 
tion sur  scène,  devant  le  guignol  et 
sous  la  herse  llambanle. 

L'ne  barrière  porte  un  écrileau  : 
Caisse.  Le  théâtre,  vu  ainsi  de  jour, 
n'évoque  aucune  idée  de  plaisir,  mais 
bien  de  travail,  de  fonctionnaires  rete- 
nus à  leur  table  ou  à  leur  guichet. 

Nous  poussez  une  petite  porte  vitrée 
en  verre  dépoli.  Le  timbre  sonne.  Vous 
êtes  dans  les  archives,  long  couloir  que 
garnissent  des  rayons  remplis  par  des 
ouvrages  de  théâtre  et  par  des  cartons 
pleins  de  manuscrits.  Tout  au  fond  est 
le  cabinet  du  conservateur.  Regardez 
celte  couronne  de  lauriers,  c'est  celle 
qui  servait  à  Talma  pour  le  rôle  d'.Au- 
guste  dans  Ciiina.  Cette  autre  couronne 
à  côté,  dans  un  cadre,  a  été  remise  à 
Rachel  par  la  reine  d'Angleterre.  Voici 
des  cheveux  de  Talma,  donnés  par  son 
neveu,  le  docteur  Talma,  et  aussi  une 
lettre  signée  du  grand  tragédien.  Une 
caricature  est  près  de  la  cheminée  :  ce 
diable  qui  sort  d  un  buis^son  de  serpents, 
c'est  le  critique  Geoll'roy;  il  excite  à 
la  guerre  les  partisans  contraires  de 
M""  Georges  et  ceux  de  M"''  Duchesnois, 
dont  on  nous  olfre  la  main. 

Dans  le  petit  réduit  au  plafond  bas, 
aux  murs  couverts  de  livres,  aux  meubles 


encombrés  de  carions  d'estampes,  nous 
flânons  devant  tous  ces  curieux  docu- 
ments, vieilles  affiches  qui  sont  des 
raretés,  anciens  billets  qui  sont  des 
reuvres  d'art,  portraits  autographes 
précieux.  La  veuve  de  Molière  a  signé 
cette  quittance  de  rentes  sur  i'Ilôtel 
de  N'ille;  ce  procès- verbal  porte  les 
signatures  de  Lagrange,  de  Guérin, 
le  second  mari  de  M"'  Molière ,  de 
Champmeslé,  donl  La  Fontaine  fut  en 
lous  sens  le  collaborateur,  de  liaisin, 
donl  le  frère  eut  une  plaisante  aven- 
ture. 

11  montrait  une  épinelle  automatique 
qui  jouait  toute  seule  l'air  désiré.  Le  roi 
ouvrit  la  boite  et  en  relira  un  petit 
garçon  qui  faisait  marcher  la  méca- 
nique. 

Kn  descendant  des  archives ,  vous 
passez  devant  la  caisse  d'où  sort  un  dé- 
cadarque  de  Phèdre  en  mollets  nus.  11 
serre  sa  monnaie  sous  sa  chlamyde.  Au 
même  étage  que  le  foyer  nous  retrou- 
vons le  secrétariat  et  les  bureaux,  le 
petit  salon  d'attente  qui  a  un  air  un 
peu  grand'inère,  el  la  porte  blanche 
qui  mène  à  la  salle  du  comité  et  au  ca- 
bmet  de  ^L  l'administrateur  général  : 
il  n'a  là  que  son  cabinet  el  n'est  pas 
logé. 

Le  cabinet  de  l'administrateur  est 
vaste,  tendu  de  rouge  sur  bois  noir; 
deux  portraits  décoratifs  en  grisaille  de 
Lehmann,  Molière  el  Corneille  forment 
des  médaillons  dessus  de  porte.  La  che- 
minée supporte  la  statue  de  Molière,  par 
Seurre  aîné,  d'après  celle  qui  décore  la 
fontaine  Molière.  Le  buste  de  la  Clairon, 
par  Lemoine,  celui  de  Lekain,  donné 
par  M""'  V"  Dumas,  une  réduction  du 
Corneille,  de  Caffieri,  complètent  l'ameu- 
blement de  style.  C'est  là  le  centre  de  la 
maison,  l'âme  de  cette  institution  que 
les  attaques  et  les  défections  semblent 
consolider,  et  elle  n'est  pas  aisée  à  di- 
riger parmi  les  écueils  que  fait  surgir 
l'amour-propre  concertant  des  comé- 
diens et  des  auteurs.  Ad.  Brisson  a  spi- 
rituellement consigné  le  procès-verbal 
de  la  Journée  de  l'administrateur,  el  le 
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liibleau  n'esl  point  chargé  :  les  journaux 
du  malin,  les  articles  irritants,  les  bro- 
chures ennemies,  les  vraies  coulisses 
de  la  Comédie  française  el  C",  les  notes 
perfides,  les  lettres  dr  réclamation,  le 
rapjiort  du  semai- 
nier, le  bordereau 
de  la  recelte .  le 
bulletin  de  répé- 
tition, les  réponses 
urgentes,  visite  au 
dessinateur  ou  à 
l'atelier  des  dé- 
cors, boulevard  Bi- 
neau,  et  voilà  qui 
permet  de  gagner 
l'heure  du  déjeuner 
sans  trop  soulFrir 
de  la  longueur  du 
temps.  A  une  heure 
il  fait  son  entrée 
dans  son  cabinet  : 
nouveau  paquet  de 
lettres,  répé-lilion 
toute  raprés-midi, 
course  au  galop 
jusqu'au  ministère 
de  l'instruction 
publicpie  el  des 
beaux  -  a  ris,  à 
moins  que  ce  ne 
soit  celui  des  Ira- 
vaux  publics  ou 
celui  des  linance-.. 
A  son  retour, 
quinze  visites  lui 
prcicureiil  l'agré- 
ment de  III'  pas 
rester  à  ne  rien 
faire  ;  mais  s'il  ne 
les  recevait  pas,  il 
a  \ingt  lettres  à 
('■crii'c  l'I  un  raj)- 
|io]-|  (III  deux  à  ri''( 
lui,  dinc,  i-r|iarl,  el  relroi 
<al)inrl  où  le  lemps  pu 
l'éclair,  à  éei'in:'  des  rcpciiisrs,  à  lire  des 
manuscrits,  à  \érilior  des  comptes,  à 
lancer  les  pensionnaires,  el  recevoir  des 
visilenrs,  caj-  il  en  \ienl  jusque  \ers 
miiiiiil,  pas  piii-^  lard,  (i'esl  Labiche  ipii 
\  I.   -    3. 


disait  :  "  Si  l'on  me  nommait  directeur 
de  la  Comédie  française,  je  n'accepte- 
rais que  pour  une  heure,  parce  que  le 
mois  commencé  compte,  puis  je  donne- 
rais ma  démission.  " 


Il    renlr. 


;itcur  gcni; 

chez 
cher 
innie 


r:U   (lu   la    Comùdic    fr 


cl:ins 


llre^ 


Rien    n'est    amiisaiil.   | 
s'enlend  .    comme    la    li'in 
qui    arrivent.  Ce   smil   toujours  des  de 
mandes    nu   des    réclamalion~,    dont    1 
monoliiiiie  est  lassanlr. 
Cher  iiiOM-.irur, 

i;ii  bien,  que  a 


ICI    vos    liiiniies 


ieiMieiil  vos  promesses  : 
rôles   d'autrefois  .'  Vous 


I.A    COMKDIli    KnANC.AISl!: 


adoriez,  le  talent  de  ma  mère,  vous  vantiez 
le  succès  de  ses  ouvrages,  vous  lui  avez 
consacré  une  étude  enlliousiaste  que  j'ai 
heureusement  conservée.  Vous  pourriez 
maintenant  me  prouver  que  votre  sympa- 
thie était  sincère,  en  remettant  à  la  scène 
une  de  ses  comédies.  Hélas!  vous  n'y  pen- 
sez guère  et  vous  avez  d'autres  projets. 
Voyons ,  cher  monsieur,  un  bon  mouve- 
ment!... Kt  soyez  sûr  que  le  public  ne  s'en 
plaindra  pas.  P    »^ 

La  fille  d'une  femme  de  lettres  juste- 
ment illustre. 

Mon  clier  ami, 

Vous  savez  qu'on  ne  m'a  pas  joué  depuis 
trois  semaines.  Ce  n'est  pas  gentil!  -Vllons, 
faites-moi  vos  excuses  et  affichez-moi  pour 
dimanche  en  matinée.  .,     ,. 

Un  descendant  littéraire  de  Corneille. 

Là,  défilent  les  artistes,  appelés  pour 
le  service,  plus  ou  moins  exigeants  selon 
leur  rang. 

Les  nouveaux  venus  dans  la  maison 
sont  pensionnaires.  Ils  deviennent  peu 
à  peu  sociétaires  par  quarts  successifs, 
avant  d'être  sociétaires  à  part  entière. 
C'est  l'ambition  de  ce  régiment,  dont  les 
parts  sont  les  galons.  Le  doyen  est 
Mounet-Sully  ;  M""^  Reichemberg  est  la 
célèbre  «  petite  doyenne  ».  Ces  comé- 
diens sont  aussi  des  juges,  à  la  dif- 
férence des  autres  théâtres,  oii  ils  ne 
sont  que  de  bons  instruments. 

Les  manuscrits  sont  examinés  par 
deux  lecteurs,  JOL  Cadolet  Paul  Perret, 
sur  le  rapport  desquels  le  comité  décide, 
après  une  lecture  quand  il  y  a  lieu.  Le 
comité  est  le  souverain  et  redoutable 
aréopage  dont  les  décisions  sont  atten- 
dues avec  anxiété  parles  candidats  dans 
la  pièce  voisine.  La  Comédie  étant  une 
coopérative,  il  est  juste  que  ses  membres 
confient  à  des  délégués,  qui  sont  les 
membres  du  comité,  le  soin  de  gérer  la 
maison  au  mieux  de  leurs  intérêts.  Ils 
sont  le  conseil  d'administration,  action- 
naires et  responsables,  puisque  tant 
mieux  vont  les  recettes,  tant  mieux  va 
leur  prorata.  Tout  d'abord,  ils  se  géraient 
eux-mêmes;  ils  étaient  trop,  et  les  ar- 
tistes étant  rarement  hommes  d'affaires. 


il  y  avait  des  ressauts  et  des  ressacs. 

.Aujourd'hui  l'organisation  intérieure 
est  réglée  par  les  décrets.  C'est  celui 
de  1830  qui  fait  loi.  Le  décret  de  1812 
attribuait  au  comité  des  pouvoirs  qu'il 
n'a  plus  depuis  le  décret  de  IH.'jO.  La 
prospérité  matérielle  de  la  maison  date 
de  là.  Un  chef  vaut  mieux  que  douze. 

Le  litre  de  directeur  a  été  attribué 
pour  la  première  fois  en  1833.  Aupara- 
vant, le  théâtre  était  placé  sous  la  sur- 
veillance de  la  direction  du  surintendant 
des  spectacles,  qui  transmettait  ses  or- 
dres aux  comédiens  par  l'intermédiaire 
d'un  commissaire  im[)érial  ou  royal  art.  1 
et  2  du  décret  de  Moscou).  Le  titre  d'ad- 
ministrateur général  a  été  conféré  au  di- 
recteur en  vertu  de  la  loi  du  27  avril, 
11  mai  1830. 

Voici,  depuis  18.'}.'i,  les  noms  des  di- 
recteurs   et  administrateurs  généraux  : 

1833.  .losselin  de  la  Salle. 

1837.  Vedel. 

IS^O.  Buloz. 

Isfï2.  Arsène  Houssaye. 

1856.  Empis 

1860.  Edouard  Thierry. 

1871.  Emile  Perrin. 

1885.  Jules  Clarelie. 

L'administrateur  délègue  hebdoma- 
dairement ses  pouvoirs  au  semainier.  II 
départage  les  voix  dans  les  comités  d'ad- 
ministration ou  de  lecture.  Il  fait  voter 
le  budget  par  l'assemblée  générale  et 
écrit  au  ministre  un  rapport  qui  est 
l'historique  de  l'année  et  qu'on  devrait 
bien  pouvoir  publier. 

Le  sociétaire  est  élu  pour  dix  ans  par 
le  comité,  sur  la  proposition  de  l'admi- 
nistrateur général.  Le  ministre  a  le  droit 
de  ratifier  ou  non.  Au  bout  de  dix  ans 
il  faut  être  réélu.  .Après  vingt  ans  on 
peut  prendre  la  retraite  en  renonçant  au 
théâtre.  On  a  5,000  francs  de  pension 
après  vingt  ans,  100  francs  de  plus  par 
an  après  ces  vingt  ans. 

Les  sociétaires  ne  peuvent  pas  être 
nommés  à  moins  de  3;  12  de  parts,  et  ont 
pour  maximum  12  12,  soit  12,000  francs 
d'ajipointements  fixes,  plus  le  partage  de 
fin  d'année  distribué  au  prorata  des 
parts  ou  fractions  de  parts. 


LA    GOMKniE    FRANÇAISE 


La  valeur  des  parts  annuelles  qui  re- 
viennent à  chaque  sociétaire  est  tout  à 
fait  variable  et  aléatoire.  Cela  dépend 
des  années.  Avec  "2  millions  de  frais  an- 
nuels, il  faut  travailler  pour  assurer  un 
partage  convenable.  Autrefois,  de  18i('> 
à  185i,  du  temps  d'Arsène  Iloussaye,  il 
n'y  avait  pas  de  parts,  bien  qu'il  y  eût 
moins  de  sociétaires  qu'aujourd'hui. 
En  1850,  les  Contes  de  la  reine  de  Na- 
rarre  et  le  Joueur  de  jlùle  assurèrent 
'2,400  francs  de  partage.  Ce  fut  du  dé- 
lire. Fuis,  de  18.J1  à  18.'j4,  rien.  En  185."), 
qui  fut  l'année  de  l'Exposition,  on  eut 
5,0011  francs.  En  1856,  rien.  On  com- 
mença à  avoir  des  partages  en  1857, 
sous  Ed.  Thierry.  Puis  sous  Perrin,  la 
prospérité  s'affirme.  Il  y  avait,  au  temps 
de  Perrin,  150,1)00  francs  de  frais  iné- 
vitables pensions,  éclairage,  etc.)  de 
moins  qu'aujourd'hui.  Le  dernier  par- 
tage, en  1806,  a  été  de  24,0(10  francs. 

Les  parts  suivent  la  fluctuation  des 
receltes. 

La  Comédie,  dans  sa  progression  as- 
cendante qui  est  le  meilleur  éloge  de  In 
direction  actuelle,  encaisse  aujourd'hui 
en  un  mois  autant  qu'en  1847  en  un  an! 

.Mais  les  frais,  les  obligations  sacrées, 
pensions  de  retraite  aux  sociétaires  et 
employés  ont  subi  les  mêmes  proportions. 
En  1846,  on  faisait  par  an  525,591  fr.  25 
(le  receltes.  On  a  fait,  l'an  dernier, 
2,200,000  francs.  Sans  la  subvention,  ce 
serait  seulement  un  peu  plus  que  les 
frais. 

Lesdroilsd'auteurs  sontde  15  pour  100. 
La  Comédie  française  est  It;  théâtre  ([ui 
donne  le  plus  de  droits  aux  auteurs. 
Le  répertoire  classique  en  est  exempté. 
L'assistance  publique  prentl  10  pour  100. 

L'administrateur  général  reçoit,  avec 
un  rapport  du  semainier,  le  bulletin 
quotidien  d'avertissement  tous  les  ma- 
tins, et  le  bordereau  tous  les  soirs. 

Voici  un  spécimen  de  bordereau  : 

Ir.       .-. 
2  mars  1X97 Itcccllc   :     S.GSl   fis 

.\  dculiiirc  ; 
Assistance    piiblitiutî -   .         "92  2fJ 


Auteurs  : 
Le  Dépit  amoureu.i  .   .  .   . 
L'Élis  de  la  Sainl-Martin. 
Le  Député  de  Bomhir/nac. 


Total  à  cléduii 


Reste  à 6.937 


2  mars  1S97 


Location, 
Bureaux  . 


8.656  50 
38  35 


Total 8.694  S6 


Récapitulation.    ,    .   . 
Abonnement  compris 


29  .  8 1  s      ., 
■-•I.S'Jl   66 


L'administrateur  général  actuel, 
M.  Jules  Claretie,  n'a  pas  de  secrétaire; 
qu'on  juge  de  la  somme  de  travail  qu'il 
fournit!  Il  écrit  vingt-cinq  lettres  par 
jour  :  il  faut  une  certaine  dose  de  résis- 
tance pour  soutenir  pareille  occupation 
au  milieu  de  tant  d'autres.  C'est  un  cas 
peu  banal  d'endurance  et  de  facilité. 

M.  Guilloire  est  contrôleur  général  et 
en  mémo  temps  secrétaire  général  du 
théâtre.  C'est  lui  que  regarde  la  tâche 
de  répartition  des  billets  d'auteurs,  des 
services  de  premières  représentations. 
.Ancien  officier  d'administration  au 
Mexique  et  à  Metz,  il  est  décoré  et  jouit 
de  l'eslime  de  tous. 

Jamaux  est  régisseur  général.  Ccf[ 
lui  <]ui  écrit  les  convocations,  les  bulle- 
tins d'avertissement.  .Ancien  comédien, 
il  est  un  auxiliaire  iiilelligeni,  aimable 
et  dévoué. 

Le  dessinateur  de  costumes  est  Bian- 
cliini;  mais  l'adminislralcur  général 
consulte  d'autres  artistes,  Olivier  Merson 
pour  (Irisclidis,  par  exemple,  ou 
J.-P.  Laurens  pour  Frédécionde. 

Le  chef  costumier  est  Clialain.  un  des 
costumiers  des  plus  instniits  qui  soient. 

Les  décorateurs  varient  :  Kubé,  Cha- 
jieron.  Jambon,  Carpezal.  I.enieunier  a 
travaillé  une  l'ois  au  lliéâlre  pour  Ther- 
midor. 
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Le  décorateur  nUilré,  el  excellent,  est 
Devred.  Les  ma;,Msins  des  décors  sont 
boulevard  Hineau. 

Ce  système  d'organisation  de  la  mai- 
son de  Molière  est  bien  typique;  c'est 
une  application  du  socialisme,  et  l'in- 
venteur n'est  pas  Jaurès,  c'est  Molière, 
en  plein  siècle  de  Louis  XIV.  J.  Claretie 
a  mis  ce  l'ait  en  lumière  el  reporté  cet 
honneur  sur  Molière  : 

—  Il  leur  montrait,  dans  celle  société 
aristocratique  du  temps  de  Louis  XI\', 
la  valeur  du  groupement,  la  force  de 
l'association.  Il  faisait  du  socialisme,  à 
l'heure  où  l' l'état  était  personnifié  dans 
lui  seul  homme,  le  Roi.  J'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  dire,  —  et  je  répéterai 
volontiers,  —  que  ce  fameux  décret  de 
Moscou  dont  on  parle  tant  sans  l'avoir 
toujours  étudié  et  qu'a  d'ailleurs  singu- 
lièrement complété  le  décret  présiden- 
tiel de  1850,  qui  est  devenu  la  charte  de 
la  Comédie  ou  qui  l'a  à  la  fois  amendée 
et  complétée,  le  décret  de  Moscou,  pré- 
paré à  Paris  par  d'éminents  juriscon- 
sultes et  envoyé  par  eux  tout  rédigé  en 
Russie,  ce  décret  n'est  que  la  codifica- 
tion de  l'acte  de  germinal  passé  devant 
notaire  entre  les  comédiens  français,  et 
cet  actj  n'était  qu'une  sorte  de  codifica- 
tion des  us  et  coutumes,  des  droits  el 
devoirs  des  premiers  collaborateurs  de 
la  Maison  de  Molière. 

«  Le  véritable  inspirateur  des  décrets 
qui  font  la  force  de  la  Comédie  fran- 
çaise, on  ne  saurait  trop  le  répéter,  c'est 
Molière.  Nous  vivons  matériellement  de 
son  esprit  comme  nous  vivons  intellec- 
tuellement de  son  tcuvre... 

«  C'est  une  maison  de  commerce  qu'un 
grand  théâtre,  fût-il  le  premier  el  le 
plus  artistique  de  tous.  «  On  ne  fait  de 
<i  l'art  cju'avec  de  l'argent  »,  dit  Henry 
Irving.  El  combien  de  fois  Dumas  fils 
m'a-l-il  répété  :  "  Mon  cher  ami,  vous 
«  êtes  un  temple,  oui  ;  mais  vous  êtes 
«  aussi  une  usine  !  » 

L'usine  fonctionne  bien  malgré  les 
gros  nuages  de  fumée  que  soufflent  par- 
fois les  noirs  tuyaux  de  l'envie  ou  les 
caprices    des    incidents.    La    Comédie 


française  a  le  sort  de  l'art  dramatique, 
en  général,  on  crie  à  sa  décadence,  à  sa 
fin.  .\h  1  si  vous  aviez  vu  Samson,  cl 
Prévost  el  (îelFroyl  Ah  1  quand  il  y 
avait  Got,  Sarah  Bernhardl,  (^orpjclin 
aîné  !  La  réponse  est  dans  le  bon  livre  de 
Soubies  que  je  vous  signalais  plus  haut. 

Qu'on  lise  un  fort  curieux  ouvrage 
écrit  en  llSii  par  un  homme  (jui  con- 
naissait à  fond  la  Comédie  française,  on 
V  trouve  cette  interjection  désolée  : 
«  Le  Ïhéàtre-Français  a-l-il  jamais  été 
aussi  pauvre  en  talents?  »  Or  on  y  ren- 
contrait alors  Kirmin,  Samson,  Ligier, 
Beauvallel,  ("lelfroy,  Régnier,  Provost, 
Brindeau,  M"""  Desmousseaux,  Mante, 
Anaïs,  Plessy,  Noblet,  Rachel,  Augus- 
tine  Brohan.  Excusez  du  peu!  selon  la 
facétieuse  locution  de  Rossini.  Evidem- 
ment M.  Eugène  Laugier,  l'auteur  du 
travail  en  question,  était  exigeant  à 
l'excès;  prenons  garde  à  notre  tour 
d'être  trop  difficiles. 

La  Comédie  française  est  en  bonne 
santé.  Si  on  y  suit  le  mouvement  et  la  vie 
de  l'époque,  le  beau  a  toujours  son  culte 
et  ses  fidèles;  les  petites  querelles 
n'ébranlent  pas  cette  vieille  et  solide 
institution  qui,  si  elle  offre  quelque 
chose  d'étonnant,  le  fait  par  sa  longé- 
vité vaillante  et  active.  C'est  l'elfet  de 
la  bonne  discipline,  de  l'esprit  qui  anime 
ce  corps,  de  la  cohésion  qui  unit  ces 
éléments,  c'est  comme  une  petite  patrie 
pour  ses  enfants;  et  ce  n'est  pas  un 
mince  honneur  que  l'on  puisse  aujour- 
d'hui écrire  encore  ce  que  disait  Cha- 
puzeau  à  la  gloire  des  comédiens  leurs 
ancêtres,  il  y  a  trois  cents  ans  : 

"  Ces  distinctions  et  de  niérile  et 
d'emplois  el  de  profits  n'empêchent  pas 
qu'ils  ne  s'entretiennent  dans  la  con- 
corde, et,  s'il  nait  quelquefois  entre  eux 
des  jalousies,  l'intérêt  public  ne  veut 
pas  qu'elles  éclatent;  ils  ont  la  discré- 
tion de  les  cacher,  et  les  désintéressés 
prennent  soin  d'accommoder  les  petits 
différends  de  quelques  particuliers,  qui 
ne  pourraient  croître  sans  que  le  corps 
en  souffi-ît.    " 

Li';o    Ci. ARBtiE. 
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Les  stations  d'été  des  Pyrénées  sont 
toutes  si  tuées  au  centre  même  de  la  chaîne, 
au  pied  des  monla^'nes  les  plus  élevées. 
Les  unes  sont  surtout  des  stations  médi- 
cales; les  autres,  tout  en  possédant  des 
établissements  thermaux  ,  ])euvent  être 
regardées  aujourd'hui  comm<^  des  sta- 
tions de  repos,  des  centres  de  courses  de 
monta^'iies. 

De  celles-ci  Luchon  est  sans  contredit 
l.i  plus  renommée:  elle  reçoit  charpie 
année  le  plus  grand  nombre  de  touristes 
et  de  baigneurs. 

I5âtie  au  conlluent  de  deux  vallées,  à 
l'altitude  do  Crli)  mètres,  elle  est  desser- 
vie aujourd'hui  par  une  \oie  ferrée  qui 
se  détache  à  Montréjeau  de  la  ligne  [)rin- 
cipalc  :  Toulouse,  Hayonne:  une  allée 
de  tilleuls  (  1  ,.'{(i()'"j  plantés  par  l'intendant 
général  des  états  du  Languedoc,  baron 
d'Kligny,  la  traverse  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  aboutit  à  l'élablissenient  ther- 
mal ;  dans  le  fond,  les  cimes  neigeuses  du 
l'(irt-(lc-\'éiiasfpie  forment  l'horizon. 


Les  Luchonnais  sont  justement  tiers 
de  leur  allée  d'hJlignv,  mais  leurs  ancê- 
tres appréciaient  peu  cette  innovation, 
et  l'opposition  à  tout  embellissement 
était  telle,  qu'un  dragon  montait  la 
garde  au  pied  de  chaque  arbre  pour  em- 
pêcher les  montagnards  défiants  d'arra- 
cher cette  allée  qui  leur  déplaisait  tant. 

Les  meilleurs  hôtels  sont  échelonnés 
le  long  de  l'avenue;  et  chacun  d'eux 
s'elforce  de  réunir  le  confori  le  plus 
complet. 

An  milieu  du  parc  des  Quinconces,  se 
dresse  rétablissement  thermal  à  la  colon- 
nade de  marbre  blanc. 

I>'un  autre  eùlé,  sur  les  bords  de  la 
Pi(|ue,  et  juste  eu  face  de  cet  admirable 
décor  d'opéra,  le  Port-de-^'énas(|ue.  a 
été  bâti  le  Casino;  un  des  jilns  Inill.nits 
de  tous  ceux  que  comptent  anjourd  luii 
les  stations  balnéaires. 

Les  eaux  thermales  de  Luchon  ont 
étéconnuesel  utilisées  parles  Komains. 
Strabon   les    dési';nait   sous   le    nom    de 
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Therm.f  Oiiesin-  pre.sl;inlissini;i\  et  les 
nombreux  aulels  volifs  que  l'on  a  dé- 
couverls  autour  des  sources  prouvent 
conibioii  était  grande  leur  réputation. 
(Juolques-uns  de  ces  monuments  sont 
conservés  dans  les  thermes  actuels,  les 
autres  figurent  au  musée  de  Toulouse. 
Lors  de  l'invasion  des  barbares,  les 
thermes  de  Luchon  furent  saccagés,  et 


LrcHON.  —  Les  Quinconces. 

l'emplacement  des  thermes  onésiens  de- 
vint un  marécage. 

Pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge, 
Luchon  et  ses  sources  furent  à  peu  près 
inconnus,  lorsqu'en  17,'tl  un  grand  sei- 
gneur, ayant  entendu  parler  des  guéri- 
sons  obtenues  par  les  eaux  chaudes  de 
la  grotte  de  Luchon,  se  hasarda  à  venir 
s'y  baigner  et  s'en  revint  complètement 
guéri.  Il  parla  de  ce  fait  à  l'intendant  de 
la  province,  d'Etigny,  et  celui-ci  vint  à 
Luchon,  emmenant  avec  lui  deux  chi- 
mistes, Boyer  et  Richard,  pour  leur 
faire  analvser  les  eaux  chaudes. 

11  fit  percer  des  routes,  planter  l'allée 
dont  nous  avons  parlé,  et  projeta  la 
construction  d'un  établissement  ther- 
mal; mais  celui-ci  ne  fut  édifié  qu'en 
1818;  et  en  1848  la  municipalité  fit  com- 
mencer les  thermes  actuels. 


Parmi  les  stations  thermales  des  Pyré- 
nées, il  n'en  est  pas  de  plus  importante 
que  celle  de  Luchon.  Ici,  on  ell'et,  on 
rencontre  les  sources  les  plus  sulfureuses 
de  la  chaîne;  on  y  trouve,  en  outre,  des 
sources  moins  riches  en  principesactifs, 
et  qu'on  peut  classer  parmi  les  sources 
de  force  moyenne,  et  des  sources  faible- 
ment minéralisées;  on  y  rencontre  enfin 
des  eaux  qui  ont 
la  propriété  de 
subir  une  décom- 
])osilion  telle 
qu'une  partie  du 
soufre  qu'elles 
renfermaient  pri- 
mitivement à  l'é- 
tal de  sulfure  de 
sodium,  devenant 
libre,  se  trouve 
suspendu  dans 
l'eau  minérale  et 
lui  donne  l'aspect 
d'une  émulsion. 
Les  bains  d'eau 
blanche,  qui  ont 
l'apparence  d'un 
bain  de  lait,  sont 
fort  recherchés 
par  les  malades. 
Les  sources 
sulfureuses  de  Luchon  sont  au  nombre 
de  trente-huit  et  constituent  par  leur 
réunion  la  série  d'eaux  sulfureuses  la 
plus  belle  et  la  plus  complète  qui  soit 
connue.  Le  débit  de  l'ensemble  s'élève 
à  416,000  litres  par  vingt-quatre  heures 
(Filhol).  D'après  le  docteur  Garrigou, 
les  eaux  de  Luchon  seraient  uniques  en 
Europe  pour  l'application  des  vapeurs 
aux  inhalations. 

L'installation  de  l'établissement  ther- 
mal, remarquable  pour  l'époque  où  elle 
a  été  faite,  a  déjà  subi  de  notables  amé- 
liorations; et  grâce  à  l'initiative  intelli- 
gente du  maire,  M.  Bonnemaison,  il  sera 
bientôt  au  premier  rang  pour  les  aména- 
gements intérieurs,  comme  il  l'est  déjà 
pour  le  nombre  et  les  qualités  de  ses 
sources. 

Les  courses  aux  environs  de  Luchon 
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sont  iionibrciises  c>l  IrOs  largemcnl  l'aci- 
lilées  par  rorj^anisalion  Irès  complète  de 
la  société  des  f;:uides.  De  iiombreusos 
voitures  à  deux  cl  à  quatre  chevaux 
emportent  tous  les  jours  des  touristes  à 
la  vallée  du  Lys,  à  l'iiospico  de  Vénasquc, 
nu  lac  d'Oo,  dans  la  vallée  d'.Aran;  tan- 
dis qu'un  véritable  régiment  d'excellentes 
montures  fait  gravir  les  sommets  acces- 
sibles aux  chevaux.  Les  écuries  de  lîour- 
detle,  d'I'/Slrujo,  de  Sanson,  etc.,  sont 
renommées  e(  comptent  à  la  fois  des 
clicv.nix    de    monlagne   au    pied    sûr  et 


des  chevaux  de 
promenade  de  pre- 
mier ordre. 

(Juanl  aux  cour- 
ses, qui  sont  in- 
nombrables, dit 
M.  Russel,  il  y  en 
a  pour  tous  les 
g o  ù  1  s  et  pour 
toutes  les  forces; 
nous  ne  citerons 
que  les  principales. 
Lue  route  ther- 
male soigneuse- 
ment entretenue 
permet  aux  voi- 
tures de  parcourir 
toute  la  haute 
vallée  du  Lys  et 
conduit  au  pied 
mèmedel  immense 
falaise  rocheuse  qui 
Clique  tel  minai,  et  d'où  s'é- 
L happe  le  louent  l'-su  des  glaciers  supé- 
I  leurs 

Chemin  faisant,  on  rencontre,  presque 
à  la  sortie  de  Luchon,  une  antique  tour  à 
signaux  :  la  tour  de  Castel-Vieil,  élevée 
sur  un  mamelon  isolé  et  qui  commande 
à  la  fois  la  vallée  principale  et  le  vallon 
latéral  de  Burbe,  qui  permet  d'atteindre 
rapidement  la  frontière  espagnole  ;  des 
tours  semblables  s'éfagenl  sur  les  lianes 
de  la  vallée  jusqu'à  son  débouché  dans 
le  bassin  de  la  Garonne  à  Saint-Béat. 
Ces  tours  sans  caractère,  dont  il  est 
difficile  d'apprécier  l'ancienneté,  ser- 
vaient de  postes  à  signaux  et  permet- 
taient de  prévenir  les  contrées  voisines 
de  l'arrivée  de  l'ennemi,  venant  d'l"]s- 
pagne;  d'après  la  légende,  elles  dateraient 
des  invasions  sarrasines. 

La  roule  C('il(iyaiil  le  lorronl  s'élève 
|)eu  à  peu  el  atteint  la  cote  de  1,(M)0  mè- 
tres aux  cabanes  du  Lys.  Le  paysage 
change  également,  la  vallée  s'élargit  el, 
après  le  goullre  de  Bouneou,  le  lourislo 
se  trouve  tout  d'un  couj)  en  face  du 
cirque  du  Lys  :  vaste  amphithéâtre  de 
montagnes,  aux  llancscouverlsde  forêts, 
aux  sommets  étincelants  de  glace  et   de 
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LA     TODR     DE    CASTEL- VIEIL 
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'■^^  "piye,   que   dominent 

les  pics  de  Maupas, 
Crabrioules,  Quairat, 
tous  dépassant  3,000  mètres  d'altitude. 
Au  milieu  du  cirque,  une  brèche  im- 
mense du  rocher  donne  passage  au  tor- 
rent supérieur  et  forme  les  admirables 
cascades  d'Enfer.  L'n  sentier  de  mulet 
permet  d'atteindre  le  pied  des  glaciers; 
au  delà,  l'abri  de  Prat-Long,  bâti  par  le 
Club  Alpin,  donne  aux  alpinistes  toutes 
les  facilités  pour  gra- 
vir les  sommets  de  la 
crête  frontière.  Du 
haut  de  cet  observa- 
toire, la  vue  s'étend 
au  loin,  au  nord,  sur 
les  montagnes  de  Lu- 
chon  et  la  plaine  de  la 
Garonne  ;  au  sud,  sur 
la  vallée  de  lEsserra 
et  les  massifs  du  Né- 
thou  et  de  Poset. 

Mais  si  la  course  de 
la  vallée  du  Lys  est 
charmante,  facile  pour 
tout  le  monde,  celle 
du  Port-de-\'énasqLie 
est  encore  plus  belle, 
étant  plus  longue  et 
plus  difficile.  La  route 
carrossable,  s'arrête 
au  dixième  kilomètre 
à  l'hospice  de  Luchon 
I,3(>0™j,  en  face  du- 
quel s'ouvre  le  Port- 


de  X'éiiasque, longuecou- 
pure  de  la  montagne  qui 
ne  devient  libre  de  neige 
que  vers  le  mois  de 
juillet.  Cette  partie  de 
la  course  peut  se  faire  à 
cheval,  grâce  à  l'excel- 
lent sentier  muletier  qui 
atteint  la  frontière  à 
•J,-il7  mètres. 

Le  port  est  une  étroite 
brèche  s'ouvrant  entre 
les  deux  montagnes  de 
Sauvegarde  et  de  la  Glère, 
montagnes  schisteuses 
faciles  à  gravir,  et  d'où  l'on  a  une  vue 
superbe.  Une  série  de  petits  lacs  s'ouvre 
sur  le  versant  français,  au  pied  même 
de  la  brèche,  et  vient  heureusement 
rompre  la  monotonie  des  pentes  arides 
de  la  montée. 

Arrivé  au  sommet,  l'on  se  trouve  tout 
d'un  coup  en  face  du  massif  entier  de  la 
Maladetta  ;  spectacle  grandiose,  d'un  effet 
saisissant,  et  que  rien  ne  faisait  prévoir 
avant  ce  véritable  lever  de  rideau. 
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Xous  citerons  encore  noire  colléj^ue 
en  alpinisme,  M.  Russell,  car  personne 
mieux  que  lui  n'a  compris  les  Pyrénées; 
personne  n'a  parlé  d'elles  avec  autant 
d'enthousiasme  véritable,  u  Groupe  le 
plus  imposant,  le  plus  grandiose,  le  plus 
alpestre  des  Pyrénées.  C'est  une  sauvage 
immensité  de  granits,  de  lacs  et  de  gla- 
ciers qu'un  mois  sul'lirail  à  peine  pour 
l'explorer.  » 

Au  port,  l'Espagnol  Cabilkid  a  in- 
stallé une  cabane  où  l'on  peut  coucher 
à  la  rigueur;  et  nul 
point  dans  les  Pyré- 
nées ne  serait  mieux 
choisi  pour  établir 
une  station  d'alti- 
tude. Les  levers  et 
les  couchers  de  so- 
leil sont  admirables, 
et  je  n'oublierai  ja- 
mais les  soirées  dé- 
licieuses que  j'ai 
passées  là  en  com- 
pagnie de  quelques 
amis,  amoureux  de 
la  montagne  comme 
moi  et  insoucieux 
du  peu  de  confort 
de  l'abri  de  Cabillud. 

L'ascension  du 
Néthou  (3,404 '"j  de- 
mande deux  jours,  car  il  faut  aller  cou- 
cher au  pied  des  glaciers,  sous  le  rocher 
de  la  Renciuse.  Les  glaciers  de  la  Mala- 
detta  ne  sont  pas  aussi  faciles  que  sem- 
blent l'indiquer  tout  d'abord  leurs 
pentes  uniformes,  et  ils  imposent  aux 
touristes  d'user  des  j)récautions  usitées 
en  pareil  cas  :  la  corde  ne  peut  être  mise 
de  côté.  C'est  pour  avoir  négligé  de  s'at- 
tacher, que  le  guide  Barrau  a  trouvé  la 
mort  dans  la  crevasse  supérieure  de  la 
Maladetta. 

Une  étroite  crête  de  granits  sépare  en 
deux  portions  h  peu  |)rès  égales  le  grand 
glacier  tpii  couvre  la  face  noril  du  massif 
des  monts  Maudits  ;  h'  plus  étendu,  celui 
du  Néthdu,  ("-1  nidins  iiicliin'  (|ue  son 
voisin,  el  r  l'st  lui  cpi  il  faiil  traverser 
pdur  alleiniire  Ir    soinnirt    t'iiliniiiant  de 


la  chaîne  :  le  Xéthou.  Sommet  défendu 
par  un  passage  difficile,  le  Pont-de- 
Mahomet,  étroite  crête,  composée  de 
blocs  désagrégés  par  la  foudre,  parfois 
placés  en  équilibre  inquiétant,  et  sur- 
plombant, de  droite  et  de  gauche,  des 
murailles  absolument  verticales. 

El  cependant  le  Xélhou  a  été  souxent 
gravi  par  des  dames;  il  est  vrai  que  nos 
guides  luchonnais  sont  adroits  et  ro- 
bustes et  conservent  toujours  celle 
gaieté  méridionale  qui  cache   le  danger 


LA      >r  A  L  A  D  E  T  T  A 

et  le  fait  oublier.  Les  glaciers  de  la  Ma- 
ladetta peuvent  être  regardés  comme  le 
type  parfait  des  glaciers  pyrénéens;  ils 
sont  formes  de  grandes  masses  de  glace 
accrochées  aux  lianes  de  la  montagne 
et  ne  descendent  pas  dans  la  valK'e 
comme  ceux  des  .Mpes. 

lue  région  tout  autre  est  ci'lle  du 
Port-d'Oo;  région  moins  gracieuse  ipic 
celle  du  Lys,  moins  grandiose  (pie  celK' 
des  monts  Maudits,  mais  remanpiable 
par  ses  lacs  et  par  les  glaciers  qui  la  do 
minent,  l'ne  roule  carrossable  conduil 
jusqu'au  pied  delà  montagneà  .\slos,  cl 
là  un  sentier  de  mnlel  arrivi>  jnsrpi'au 
lac  d'Oo,  qui  mesure  id  hectares  de 
superficie  cl  dont  les  eaux  alleignent 
7(1  mètn-sde  pidlondeiii-.  l'ne  li('ilellerie 
modeste  a  élé  établie  en  ce  point  i  1  ,,")(l()"' 
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par  la  commuiio  d'Oo,  et  comme  le  lac 
i'oiirmillc  de  (miles  excellentes,  l'on 
\ieiil  surlout  déjeuner  au  lac. 

Au-dessus  de  lui,  trois  autres  lacs 
remplissent  les  creux  de  la  nionta^^ne  cl 
se  déversent  les  uns  dans  les  autres  en 
cascades  bouillonnantes.  Tout  en  haut 
une  ceinture  de  glaciers  emmaf,'asino  les 
neiges  de  l'hiver  et  défend  le  Porl-d'Oo; 
dépression  creusée  à  la  base  du  pic  du 
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Port  el  qui  constitue  le  passage  le  plus 
élevé  de  toute  la  chaîne  {3,001™)  :  aussi 
est-il  peu  fréquenté,  même  parles  Espa- 
gnols que  les  difficultés  n'effrayent  pas 
cependant. 

Luchon  est  souvent  le  point  de  départ 
d'une  course  de  plusieurs  jours  et  qui 
permet  de  voir  assez  rapidement  les 
points  importants  de  la  chaîne  centrale. 
L'on  peut,  en  elfet,  aller  en  voiture  de 
Luchon  à  Bigorre  par  le  col  d'Aspin;  de 
Bigorre  à  Barèges  par  le  pic  du  Midi  ; 
de  Barèges  à  Gavarnie,  puis  redescendre 
sur  Saint-Sauveur,  remonter  à  Caute- 
rets,  passer  à  .\rgelez  pour  atteindre  les 
Eaux^Bonnes  et  rentrer  à  Pau.  C'est  là 
une  excursion   de   toute  beauté,  que  les 


calèches  de  Luchon  font  aisément,  grâce 
à  leurs  excellents  chevaux. 

Bagnères-de-Bigorre   n'est  point   une 
station  de  haute  montagne  comme  Lu- 
chon, mais  elle  a  cependant  ses  avan- 
tages; le  pays  est  charmant,   ses  eaux 
excellentes    par  leurs    propriétés   séda- 
tives, enfin  elle  est  au   pied  du  pic  du 
Midi,  et  c'est  de  là  (jue  partent  les  tou- 
ristes qui  veulent  visiter  l'IJbservatoire. 
Cet    établissement, 
admirablement      ins- 
tallé au  sommet  de  la 
montagne  f2,887"'),  se 
compose  de  bâtiments 
parfaitement    aména- 
gés,  et  dans  lesquels 
peuvent  résider  toute 
l'année    les   observa- 
teurs chargés  d'enre- 
gistrer les  oscillations 
du      baromètre,      du 
thermomètre,  etc. 
ALilgré  toutes  les  pré- 
cautions prises,  ils  ne 
sont  pas  cependant  à 
l'abri  de  tout  danger, 
et  la  foudre  est  leur 
principalennemi.  Plu- 
sieurs fois  déjà  elle  a 
causé   des    accidents, 
sans      avoir      amené 
cependant     mort 
d'homme. 
Les   rochers  foudroyés  que  l'on   ren- 
contre tout  autour  de  l'Observatoire  ont 
conservé  les  traces  du  passage  de  l'étin- 
celle électrique  :  leur  surface  est  fondue 
et  forme  un  enduit  vitreux  que  les  mi- 
néralogistes connaissent  sous  le  nom  de 
fulgurite. 

L'observatoire  du  pic  du  Midi  est  dû 
à  l'initiative  du  général  de  Nansouty. 
Celui-ci,  retiré  du  service  militaire, 
était  venu  se  fixer  à  Bagnères-de-Bi- 
gorre, et  il  fut  bientôt  mis  à  la  tête 
d'un  comité  formé  pour  la  création 
d'un  Observatoire  au  sommet  du  pic. 
C'est  là  que  nous  l'avons  trouvé  maintes 
fois,  lui ,  l'homme  excellent,  le  soldat 
courageux    que    tous    ceux    qui    l'ont 
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connu  aiment  et 
admirent.  Puis,  sa- 
vamment aidé  par 
l'ingénieur  Vaus- 
senat  il  conduisit  à 
bien  celte iru vre 
capitale,  et  il  ne 
redescendit  dans  la 
plaine  que  lorsque, 
tout  étant  fait,  il  put 
en  faire  don  à  l'Etat. 
M.  ^'aussenal  reçut 
alors  le  titre  de  di- 
recteur de  F  Observa 
loire  et  continua  à 
perfectionner  l'ceu- 
vre  commune.  Mais 
la  mort  impitoyable 

est   venue    l'enlever  pi 

presque  subitement 
en  I89"2  et  le  général 
a  également  succombé  l'année  dernière. 
,  Au  pied  du  cône  terminal  du  pic,  et 
au  bord  du  lac  d'Oncet,  a  été  bâtie  une 
hôtellerie  dans  laquelle  viennent  cou- 
cher les  touristes  qui  vont  voir  le  lever 
du  soleil  au  sommet  du  pic.  Un  sentier 
part  de  ce  point  et  va  rejoindre  la  route 
de  voiture  qui  vient  de  Bigorre  et  par 
le  col  du  Tourmalet  rejoint  la  station 
célèbre  de  Barèges. 
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Les  eaux  sulfureuses  de  Barèges  sont 
connues  depuis  des  siècles,  mais  elles 
n'étaient  guère  utilisées  que  par  les  ha- 
bitants du  pays,  halles  ne  devinrent 
célèbres  que  sous  Louis  XI\',  lorsque 
.M""'  de  Maintenony  eut  conduit  le  jeune 
duc  du  ALiine. 

Les  eaux  de  cette  station  ,  mieux  que 
toutes  autres,  facilitent  l'élimination  des 
corps  étrangers;  esquilles  osseuses,  pro- 
jectiles, etc.  Bien 
des  guérisons  de  ce 
genre  tiennent  vrai- 
ment du  prodige; 
aussi  sont-elles  d'une 
el'licacilé  merveil- 
leuse dans  le  trai- 
tement des  blessures 
anciennes,  et  l'ad- 
ministralion  de  la 
guerre  \'  a-l-ii  in- 
>lalié  un  iiiipilal  mi- 
litaire. 

Barèges  était  sou- 
vent dé\  asle  par  les 
avalanches  que  les 
montagnes  voisines 
lançai  e  u  t  chaque 
année  à  l'époque  de 
la  foute  des  neiges. 
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Mais  ;uiioiir<rhui,  j;ri'ic-L'  iiux  rdjoisc- 
nicnls  cll'cctui's  par  l'atlniinislration  des 
l'orôts,  le  (lang^er  est  entièrement  conjuré. 

De  liarcges  la  route  descend  rapide- 
ment et  atteint  bientôt  la  vallée  ver- 
doyante de  Luz  :  point  où  converf,'enl 
toutes  les  vallées  de  la  région  et  qui  a 
été  occupé  de  tout  temps. 

L"éy;lise  de  Luz  est  un  exemple  com- 
])let  de  ce  Ij'pe,  disparu  aujourd'hui, 
des  églises  fortiliées  du  xii''  siècle.  Son 


chevet  est  défendu  par  deux  tours  car- 
rées; Tune  d'elles  est  percée  de  meur- 
trières et  couronnée  de  créneaux.  Une 
enceinte  de  remparts  enclôt  à  la  fois 
l'église  et  le  cimetière  et  protégeait 
morts  et  vivants  contre  les  entreprises 
des  huguenots. 

De  Luz  la  route  s'engage  dans  la  pro- 
fonde vallée  du  Gave,  passant  devant 
le  pont  Napoléon,  qui  relie  Saint-Sau- 
veur à  Luz  :  œuvre  audacieuse  au  pos- 
sible et  du  plus  bel  elTet. 

Ce  pont  d'une  seule  arche  mesure 
45  mètres  d'ouverture,  et  la  clef  de 
voûte  est  à  G5  mètres  au-dessus  du 
torrent. 

Plus  loin  la  route  passe  sur  le  vieux 
pont  ruiné  de  Scia,  que  vient  de  rempla- 


cer le  plus  solide,  mais  bien  moins  |jitlo- 
resque  pont  de  pierre  des  ponts  et 
chaussées,  et  arrive  à  Gèdres.  Là  appa- 
raissent tout  à  coup  les  sommets  de  Ga- 
varnie,  en  partie  cachés  par  les  énormes 
blocs  du  chaos,  montagne  ellondréo 
qui  a  barré  la  vallée. 

(îavarnie  n'a  été  pendant   longtemps 
qu'un  pauvre  village  à  peine  fréquenté 
par   les    rares   contrebandiers   qui    pas- 
saient en  Espagne   par  le   port.    Autre- 
fois   un    couvent 
de  Templiers  ser- 
vait    de     refuge 
aux  voyageurs,  et 
sa   vieille    église, 
aujourd'hui     dé- 
miilie,     rappelait 
il    y    a    quelques 
années  encore 
cette  époque  loin- 
taine. 

l.e  circjue  de 
Gavarnie,  un  des 
sites  les  plus 
grandioses  des 
Pyrénées,  forme 
un  demi-cercle  de 
j)lus  de  4  kilo- 
mètres de  tour, 
et  ses  murailles 
verticales  s'élè- 
vent à  plus  de 
"2,000  mètres  au-dessus  du  point  où  naît 
le  torrent. 

Aussi  cette  localité  est-elle  aujourd'hui 
des  plus  fréquentées.  Un  hôtel  très  con- 
fortable permet  un  séjour  prolongé,  des 
guides  plus  excellents  les  uns  que  les 
autres  rendent  faciles  les  nombreuses 
courses  de  sommets  dont  (iavarnie  est 
le  point  de  départ. 

La  grande  cascade  du  cirque,  la 
plus  belle  de  toutes  les  Pyrénées,  se  pré- 
cipite de  422  mètres  de  haut. 

La  muraille  de  Gavarnie  est  coupée 
de  point  en  point  par  des  corniches 
toujours  fort  dangereuses  à  parcourir 
à  cause  des  pierres  qui  descendent  des 
sommets;  aussi,  pour  faire  l'ascension 
de  la  brèche  de  Rolland,  fait-on  un  dé- 
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(our  par  les  Sarradels,  sorte  d'épaulc- 
ment  qui  se  trouve  à  la  gauche  du 
cirque. 

La  brèche  de  Rolland  est  um^  étroite 
ouverture  qui  semble  faite  par  un  coup 
de  sabre  :  sabre  fameux,  la  Durandai, 
qui  a  ouvert  un  passage  au  célèbre 
paladin. 

En  bien  des  points  des  Pyrénées  nous 
retrouvons  vi-  nom  fameux,  de  Rolland  : 
c'est  à  lui  que  les  montagnards  attri- 
buent les  phé- 
nomènes natu- 
rels étranges 
qu  ils  ne  peu- 
vent expliquer. 
Le  palet  de 
Rolland  dans  le 
Roussillon  n'est 
qu'un  bloc  erra 
tique  :  mais  ce 
n'est  la,  ;iu\ 
yeux  du  \ul- 
gaire,  qu'une 
idée  de  savant  : 
la  vraie,  la  vé- 
ritable histoire, 
c'est  que  Rol- 
land jouait  au 
palet    avec    un 

bloc      de     plu- 

.'  i'  I 

sieurs       mètres 

cubes  I 

Son  épée  lui  ouxrail  un  passage  aussi 
jjien  dans  les  rangs  des  ennemis  (]uc 
<lans  les  rochers  de  la  montagne.  I']l 
comment  ne  pas  croire  à  tout  ceci'.'  Son 
palet  existe  encore,  et  son  épée  est  tou- 
jours apjiendue  dans  le  sanctuaire  de 
liocamadour. 

A  coté  de  la  brèche,  non  loin  du  pic 
du  Talion,  les  glaciérisles  \onl  admirer 
les  aiguilles  do  glace  du  (ialiiélnu  :  point 
inLéressanI  pour  le  savani,  car  il  permet 
de  voir  en  action  l'elVcl  picKluit  par  le 
mouvement  des  glaces,  les  roches  sous- 
jacenlcs  sont  arrondies,  polieset  portent 
de  lines  stries  [irofliiiles  par  les  grains 
de  sable,  de  profondes  cannelures,  ap- 
pelées coups  de  gouge,  creusées  par  les 
cailloux,  l'inlin  l'es  mêmes  cailloux  sor- 


tent de  dessous  la  glace  couverts  de 
fines  rayures  à  directions  irrégulières. 
C'est  la  nature  prise  sur  le  fait,  et  je 
doute  qu'il  y  ait  un  autre  point  aussi  in- 
téressant que  celui-là. 

C'est  de  (lavarnie  que  l'on  fait  ordi- 
nairement l'ascension  du  ^'ignemale  et 
que  l'on  va  rendre  \isite  à  l'hôte  aima- 
ble de  la  montagne,  au  propriétaire  de 
^'ignemale,  ^L  Russell.  Presque  au  som- 
met ont  été  creusées  une  série  de  grottes 
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et  tous  les  ans  ^L  Husscll  \a  passer 
quelques  jours  dans  sa  villa  aérienne  ; 
ce  montagnard,  éjiris  de  la  montagne, 
trouvant  à  tort  que  les  années  venaient 
rapidement,  a  pensé  qu'avant  d'aban- 
donner définilivement  ces  courses  qui 
avaient  été  la  [lassion  de  toute  sa  vie,  a 
voulu  faire  un  dernier  sacrifice  à  la  mon- 
tagne et  aller  -e  recueillir  de  temps  en 
temps  le  plus  près  possible  d'un  de  ces 
sommets  ipill  a\ail  tant  aim(''s. 

Comme  le  .Ni'lhou  à  I.ucIkjii.  h'  mont 
Perdu  à  (ia\arnie  est  le  grand  sommet 
f|ui  domine  tout  par  son  altitude  et  par 
sa  vieille  répuliilion,  due  aux  ('-erils  de 
Ramond,  mais  .iiissi  moulagne  diflicile 
à  gravir  el  périlleuse  à  aborder,  .\ujour- 
d'Iiui   la    pln~    i;raiide    partie   (h'   ces  en- 
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traves,  contre  lesquelles  venait  se  buter 
l'alpiniste,  a  été  supprimée  grâce  à  l'abri 
et  au  sentier  do  Tuqueroux  e  que  le  Club 
Alpin  a  fait  établir. 


Admirable  casemate,  bâtie  à  '2,866  mè- 
tres par  la  section  de  Bordeaux,  avec 
le  concours  des  guides  de  Gavarnie;  et 
sans    l'énerfrie    de  M.    Lourdes-Roche- 
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blanc,  secrélaire  de  la  section,  jamais 
ce  (ravail  difficile  ne  serait  arrivé  à  bien. 

De  ce  point,  la  vue  que  l'on  découvre 
sur  le  mont  Perdu  est  dune  beauté  sans 
égale,  et  rien  ne  pourrait  en  donner  une 
meilleure  idée  que  la  relation  enthou- 
siaste de  la  première  ascension  de  Ra- 
mond.  Nous  la  transcrirons  sans  y  rien 
changer. 

(I  La  brèche,  qui  nous  avait  été  long- 


Perdu  !  se  disait-on  l'un  à  l'autre,  et  ce- 
pendant personne  ne  le  démêlait  encore 
dans  le  chaos  de  rochers,  déneiges  et  de 
vapeurs.  C'est  le  Dieu  dont  la  présence 
est  sentie  plutôt  qu'aperçue,  et  qui  se 
manifeste  dans  tout  ce  qui  l'environne 
avant  de  se  révéler  lui-même. 

"  Et  ce  n'était  pas  sans  raison  qu'on 
voyait  partout  le  mont  Perdu  ;  tout  ici 
lui  appartient,  tout  en  fait  partie;  même 


Ca  u  t  eu  et. s.  -  -  L.i  il. 


temps  cachée  par  la  saillie  du  glaciei-, 
reparait  sous  de  gigantesques  propor- 
tions, et  déjà  l'on  sent  le  vent  froid  qui 
débouche  par  sa  large  ouverture.  On  se 
hâte,  on  s'élance,  on  atteint  hors  d'ha- 
leine le  liul  désii-é...  In  cri  de  joie  an- 
nonce le  changement  de  scène  :  un 
morne  silence  lui  succède  à  ras[)ect  d'un 
nouveau  monde,  des  profondeurs  qui 
nous  en  séparent,  des  glaciers  qui  le 
ceignent  et  du  nuage  qui  le  couvre; 
spectacle  alFreux  et  sublime  dont  toutes 
nos  facultés  sont  accablées!  L'n  instant 
indivisible  l'avait  dévelo[)pé  dans  toute 
sa  majesté,  et  plusieurs  instants  ne  suf- 
tisaienl  pas  pour  lui  coordonner  nos 
sens.  Voilà  le  mmil  Perdu  !  voilà  le  mont 


la  crête  où  nous  étions  parvenus  et  qui 
n'est  séparée  de  la  cime  principale  (|ue 
par  raffaissement  nu  l'énisinu  d'une 
partie  de  ces  lianes,  (lelli'cinic  cl.iil  de- 
vant nous,  un  peu  à  ganelie,  blanche, 
mais  omliive  de  gris,  et  fuyant  dans  le 
sein  d'une  brume  épaisse  qui  cireidait 
lentement  autour  d'elli'.  .\  ilriute  se  dé- 
tachail  le  cylindre,  plus  snrnlire  ipu'  le 
nuage,  [)lus  menaçant  que  le  mont  Perdu 
lui-même,  dressé  sur  son  éiu)nue  pié- 
destal an  niveau  duquel  nous  élicuis 
placés,  et  si  près  de  nous  ([n'd  semblait 
le  toucher  de  la  main,  l'ai  viiin  je  l'avais 
vu  cent  fois  de  loin,  son  apparilu)n  n'en 
était  (pu-  |)lus  fautaslitpu'.  Toujours  in- 
visible pour   moi   (le    tontes  l«>s  stations 
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intermédiaires,  il  élail  devenu  subite- 
ment un  colosse  qu'agrandissait  encore 
à  mes  yeux  le  souvenir  de  sa  première 
apparence.  Cette  figure  de  tour  tronquée 
qui  rappelle  des  dimensions  connues, 
contrastant  avec  des  proportions  aux- 
•quelles  rien  n'est  comparable,  sa  situa- 
tion, sa  couleur,  sa  proximité,  la  vapeur 
dont  il  était  environné,  tout  concourait  à 
faire  de  cet  énorme  rocher  l'objet  le 
plus  extraordinaire  du  tableau.  C'était 
versluique  les  re- 
gards étaient  sans 
cesse  ramenés; 
c'était  lui  que  les 
guides  s'obsti- 
naient à  nommer 
le  mont  Perdu. 
<i  Mais  ce  qui 
était  encore  plus 
imprévu,  s'il  se 
peut,  que  ces 
étranges  aspects  ; 
ce  qu'aucune  vue 
antérieuren'avail 
préparé,  ce  qu'on 
ne  saurait  consi- 
dérer que  du  haut 
de  l'observatoire 
où  nous  nous 
étions    portés. 


c'est  l'indescriptible 
apparence  du  majes- 
tueux support  de  ces 
deux  sommités,  'l'aillé 
du  même  ciseau  qui  a 
façonné  les  étages  du 
Marboré,  il  présente 
une  suite  de  gradins, 
tantôt  drapés  de  neige, 
tantôt  hérissés  de 
glaciers  qui  débordent 
et  se  versent  les  uns 
sur  les  autres  en  larges 
et  immobiles  cascades, 
jusques  aux  bords 
d'un  lac  dont  la  sur- 
face encore  glacée, 
mais  déjà  dégagée  de 
neiges,  brillait  d'un 
éclat  sombre  qui  re- 
haussait l'éclatante  blancheur  de  ses 
rives.  » 

De  Gavarnie  il  est  facile,  mais  long, 
de  gagner  Cauterels  par  la  haute  mon- 
tagne; aussi  le  plus  souvent  descend-on 
la  vallée  jusqu'à  Pierrefitte  pour  re- 
monter le  col  du  Limaçon  et  arriver  ainsi 
en  voiture  jusqu'à  la  célèbre  station. 

Comme  toutes  ses  congénères,  les 
sources  sulfureuses  de  Cauterets  vien- 
nent au  jour  au  fond  d'une  gorge  assez 
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iuitres,  d'où 


■troilc 
loulus  parts  par  île  liautcs 
montagnes.  Ces  sources 
naissent  en  des  ])oints 
assez  éloignés  les  uns  des 
i  nécessité  de  construire 
des  établissements  distincts.  Cet  isole- 
ment des  divers  groupes  de  sources  est 
une  chose  avantageuse,  en  ce  sens  fjue 
chacun  d'eux  a  pu  être  approjirié  d'une 
manière  toute  spéciale  aux  divers  modes 
balnéaires  cpie  la  |)ratique  a  recoiuuis 
VI.  —  4. 


les  plus  convenables. 
La   plus  renommée 
de    ces     sources     est 
celle    de    la  Raillère, 
au  pied    d'une   mon- 
tagne en  ruine  et  qui 
menaçait    d'ensevelir 
l'établissement   et  de 
détruire  ses  eaux  bien- 
.••..        faisantes.  Mais  grâce 
à  l'habileté  des  ingé- 
nieurs  des    forêts,    le 
!..     mal   est  aujourd'hui  con- 
juré :  de  solides  barrages 
ont  été  établis  au  milieu 
des  torrents  de  pierres,  le 
reboisement  se  fait   et    la 
montagne  sera  bientôt  dé- 
finitivement fixée. 

Ces  eaux  sont  particu- 
lièrement efficaces  dans  les 
maladies     de     la     gorge  ; 
aussi     trouve-l-on    réunis 
là  des  avocats,  des  prédi- 
cateurs,   des   artistes   qui, 
tous  les  matins,  vont  sa- 
crifier aux  nymphes  de   la 
montagne,  auraient  dit  les 
poètes    du    siècle  dernier, 
et  qui  cherchent  plus  pro- 
saïquement, dans  un  garga- 
risme à  la  Uaillère,  à  recouvrer  une 
voix  perdue. 

Ue  nombreuses  courses  peuvent  cire 
faites  dans  les  montagnes  de  Caulerets; 
l'une  des  plus  faciles  et  des  plus  belles 
conduit  au  pont  d'Espagne  et  de  là  au 
lac  de  Gaube,  que  domine  la  masse 
imposante  du  X'ignemale. 

La  vallée  d'.\rgelès,  que  l'on  parcourt 
dans  la  plus  grande  [)artic  de  son  éten- 
due en  quittant  Cauterets  pour  gagner 
les  Kaux-Honnes,  est  une  des  plus  fcrlilcs 
des  Pyrénées.  Le  sol  est  d'une  grande 
richesse,  grâce  aux  apports  cpie  les 
anciens  glaciers  ont  déposés  en  ce|)oiiit. 
C'est  là  que  les  géologues  peuvent  le 
mieux  étudier  ces  traces  anciennes  de 
l'immense  lleuvc  de  glace,  qui  desccn- 
ilail  des  hauteurs  de  Cavaruie  et  arrivait 
au  delà  de  Lourdes  jusque  dans  la  plaine 
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de  Tarbes.  De  nombreux  blocs  erra- 
tiques jalonucnl  la  roule  des  f,'laces  el 
restent  là  comme  témoins  irrécusables 
de  cette  période  lointaine. 

A  Argelès  on  abandonne  les  rives  du 
Gave  i)our  traverser  le  massif  qui  sépare 
celle  vallée  de  celle  d'Ossau;  une  roule 
excellente  franchit  le  col  de  Tories  à 
1,799  mètres  et  descond  rapidement  sur 
les  Eaux-Bonnes.  L/  village,  situé  au 
fond  d'une  gorge  piVjfonde,  ne  compte 
qu'une  rue  accrochée  aux  lianes  de  la 
montagne;  à  rextrémilé,  la  montagne 
du  Trésor  donne  naissance  aux  eaux 
célèbres  de  Bonnes.  Celles-ci  étaient 
connues  autrefois  sous  le  nom  d'eaux 
d'arqiiehusades,  et  elles  étaient  regar- 
dées comme  jouissant  d'une  efficacité 
merveilleuse  dans  le  traitement  des  bles- 
sures ;  aujourd'hui  elles  sont  surtout  em- 
ployées dans  les  maladies  de  poitrine. 

Les  Eaux-Bonnes  sont  souvent  le  point 
de  départ  de  courses  de  hauts  sommets, 
et  la  première  ascension  de  tout  alpi- 
niste qui  arrive  dans  le  pays  est  celle  du 
pic  de  Ger,  qui  domine  toute  la  vallée. 
La  vue  que  l'on  découvre  du  haut  de  cet 
observatoire  est  de  toute  beauté,  car  le 
pic  de  Ger  se  trouve  en  face  d'une  admi- 
rable suite  de  hauts  sommets. 

Non  loin  des  Eaux-Bonnes,  nous  avons 
encore  à  visiter  les  Eaux-Chaudes,  ainsi 
nommées,  probablement,  parce  qu'elles 
sont  presque  froides  :  eaux  pour  les 
dames.  Aussi  ne  trouve-t-on  dans  les 
hôtels  que  quelques  maris  compatissants, 
égarés  au  milieu  des  baigneuses  qui  vien- 
nent chercher  la  santé  aux  Eaux-Chaudes. 

Comme  leurs  voisines  les  Eaux-Bonnes, 
celles-ci  eurent  une  véritable  célébrité 
sous  les  rois  de  Navarre  :  Henri  IV  y 
mena  la  belle  M""  de  Fosseuse  et  vou- 
lait exiger  que  sa  sœur  l'accompagnât; 
mais  elle  refusa  énergiquement  et  vint 
seule  quelques  années  plus  tard,  ce  que 
rapporte  l'inscription  suivante  : 

A     DAME     CATHERINE 

DE    FRANCE 

SŒUR     DU     ROI     TRÈS     C  U  R  É  T  I  E  N 

HENRI    IV 


La  gorge  du  Ilourat  qui  conduit  aux 
IOaux-(>haudes  est  une  des  plus  étroites 
des  Pyrénées,  aussi  les  ingénieurs  ont-ils 
dû  tailler  la  route  en  plein  roc  vif. 

Au  delà  de  l'établissement  thermal  la 
vallée  remonte  vers  la  haute  chaîne,  cl 
à  (jabas  se  fait  l'ascension  du  pic  du 
Midi  d'Ossau. 

Celle  curieuse  pyramide  de  porphyre, 
haute  de  2,880  mètres,  est  isolée  de 
toutes  paris;  elle  occupe  le  centre  d'un 
immense  cirque  de  montagnes.  Son 
ascension  était  des  plus  ardues,  mais 
aujourd'hui  elle  est  devenue  facile  de- 
puis que  l'on  a  scellé  des  barres  de 
fer  dans  la  cheminée  qui  conduit  au 
sommet. 

Les  conditions  d'isolement  de  celte 
montagne  m'ont  permis  de  savoir  à  peu 
près  de  combien  les  Pyrénées  ont  di- 
minué de  hauteur  depuis  le  commen- 
cement de  la  période  géologique  ac- 
luelle. 

D'après  une  observation  de  ^L  de 
Bouille,  l'on  sait  que  ce  pic  lance  conti- 
nuellement des  débris  de  rocher  :  blocs 
énormes  quelquefois  et  qui  roulent  le 
:  long  de  ses  pentes.  Aujourd'hui  tous  ces 
blocs  d'éboulement,  même  les  plus  volu- 
mineux, ne  franchissent  jamais  une 
limite  déterminée.  L'on  trouve  cepen- 
dant des  blocs  de  même  origine,  beau- 
coup plus  loin  :  il  est  donc  permis  de 
supposer  que  lorsque  ceux-ci  se  sont  dé- 
tachés du  sommet,  celui-ci  avait  une 
force  deprojection  beaucoup  plus  grainde, 
qu'il  était  plus  élevé.  Il  est  donc  pos- 
sible d'établir,  d'après  ces  deux  obser- 
vations, une  sorte  de  proportion  :  par 
le  calcul,  nous  trouverions  qu'au  lieu  du 
chiffre  de  2,880  mètres  que  mesure  au- 
jourd'hui ce  sommet,  il  faudrait  lui 
assigner  plus  de  6,000  mètres.  J'ajou- 
terai qu'une  autre  série  d'observations, 
difîérenîes,  il  est  vrai,  et  qui  ont  trait 
au  remplissage  de  la  vallée  de  la  Ga- 
ronne, me  permet  de  dire  que  les  Pyré- 
nées devaient  s'élever  primitivement  à 
8,000  mètres  environ. 

Eugène    Trutat. 
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LA     P  i:  I N  T  U  H  I . 

Je  mêlais  trop  pressé,  l'an  dernier, 
de  sonner  le  glas  de  ce  pauvre  palais 
des  Champs-Elysées,  condamné  à  la 
mort  sans  phrases  par  l'esprit  autori- 
taire et  mégalomane  des  ingénieurs. 
Voilà  que  son  agonie  s'est  prolongée 
juste  assez  pour  que  nous  ayons  encore 
une  fois,  à  propos  du  Salon,  l'occasion 
de  constater  les  inappréciables  services 
rendus  par  ce  modeste  et  honnête  ser- 
viteur. Cette  fois,  la  mort  est  proche  ; 
le  destin  sera  accompli  lorsque  paraî- 
tront ces  lignes.  La  pioche  des  démo- 
lisseurs n'attendait  plus  que  le  départ 
des  tableaux  pour  faire  tomber  en  même 
temps  murailles  et  arbres.  Dieu  veuille 
que  les  regrets  ne  soient  pas  trop  cui- 
sants et  que  les  splendeurs  promises  ne 
se  montrent  pas  trop  inférieures  au 
terre  à  terre  des  réalités  disparues  !  Les 
palais  bleus  du  Champ  de  Mars  tombe- 
ront en  même  temps.  Hélas!  trois  fois 
hélas  I  Les  deuxSalons  rivaux  sont  partis 
conjointemeni  eu  ((uéle  du  local  problé- 
mati(|ue  que  (IdII  leur  (■i'('cr  l'adminis- 
tration. L'ère  des  diflicultés  commence, 
(îrand    merci   poui-  l'adininistralion  1 

l"]tail-ce  suite  de  la  crainle  de  man- 
quer d'un  gîte  convenable  pour  celte 
année,  ou  simplement  un  résultat  de 
contingences  fortuites?  Je  ne  sais,  eu 
vérité  ;  mais,  ce  qui  est  certain,  c'est 
qnr  le  Salon  drs  Cliainps-l'Ilysées  était 
faible,  plus  faible  (piil  n'a  jamais  été. 
Le  [jiiblic,  même  le  moins  Champ  de 
NLai's,  a  été  MMaiilin<'  sur  ce  poiul.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  sculpture  (pii  ne  se 
soit  montrée  moins  nourrie  que  de  cou- 
tume. Le  syslème  des  compensai  ions, 
[jar  Cdutic,  a  voulu,  fort  heureusemeni, 


que  l'exposition  de  l'avenue  I{app  se 
présentât  à  nos  regards  sous  les  dehors 
les  plus  aimables  et  les  plus  brillants. 

Les  Salons  sont  fermés.  Avantage  ou 
désavantage,  profitons-en  pour  envisa- 
ger les  choses  de  loin  et,  si  possible, 
avec  l'impartialité  du  juge  de  camp  qui, 
après  la  bataille,  enregistre  les  victoires 
et  les  défaites.  Toutefois,  pour  la  com- 
modité et  la  rapidité  du  style,  et  aussi 
pour  éviter  de  dangereux  subjonctifs,  je 
conserverai  la  forme  du  présent  et  sup- 
poserai que  lesdits  Salons  sont  encore 
ouverts. 

.lEAN  -  l'A  n,     I.AIIRKNS 

Le  [ircmier  tableau  (jui  saisit  l'atten- 
tion du  visiteur,  autant  par  les  caractères 
de  son  dessin  que  par  ses  dimensions  inso- 
lites, c'est  l'immense  peinture  décorative, 
le  L,iur;i(/u!ii.'!,  destinée  au  Capitole  de 
Toulouse.  Le  ferme  et  austère  talent  di' 
AL  Jean -Paul  Laurens  s'y  est  afiirmé 
avec  une  décision  qui  ne  saurait  laisser 
place  à  l'indilTérence.  L'dïuvre  a  été 
vigoureusement  discutée  :  c'est  bon 
signe;  elle  est  digiu»,  en  tout  cas,  d'in- 
spirer le  respect,  .lai  ciileiulu  bien  des 
gens  s'étoiuier  do  rencontrer  dans  une 
composition  murale  ces  grands  espaces 
vides  (pie  rien  n'éveille,  ces  croupes 
(le  cliaiiine  que  nul  accident  u'iuler- 
rom[)l,  celle  moiiolonio  achromati(pi<' 
qui  éloigne  volontairement  l'esprit  «le 
toute  vibration  lumineuse.  Je  demande 
cependant  la  permission  d'exprimer  net- 
tement mes  sympalhies  pour  une  «euvic 
(|iie  je  considère  comme  très  forte,  très 
p.irlieiilière,  <'l,  dans  sa  nudité  même, 
très  ornementale.  Cligne/,  des  yeux,pla- 
ci'z-vous  au  recul  voulu,  insistez  au 
besoin,  et  vous  r("Coiinailrez  avec  moi 
(pie    le^  lignes  de  ce   paysage   oui     une 
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fjrandeur  exlrcme,  que  ces  Ixeul's  ac- 
couplés, qui  traînent  la  charrue,  et  dont 
le  dessin  fruste  vous  a  tout  d'abord  causé 
quelque  surprise,  ont  une  qualité  maî- 
tresse, rare  en  tout  temps,  le  style,  que 
ce  parti  pris  d'inertie  lumineuse,  sans 
aucun  souci  des  ambiances  que  recher- 
chent les  harmonistes,  n'est  pas  quan- 
tité négligeable,  que  tout  cela  est 
destiné   à   accentuer  la    puissance    syn- 


blant.  On  retrouverait  des  sensations 
analogues  dans  les  descri[)tions  si  naï- 
vement exactes  de  M.  Edouard  Pouvil- 
lon  ;  ce  n'est  pas,  h  mon  avis,  un  mince 
éloge. 

HIJMII     MAEITIN 

Si  vous  aimez  les  antithèses,  tournez- 
vous  vers  l'autre  paroi.  \'oici   l'étrange 


iuture  décorative,  par  M.  J.-P.  Laureu-. 


fhétique  des  lignes,  que  la  sauvagerie 
du  dessin  et  le  dédain  des  vaines  parures 
conviennent  enfin  à  merveille  à  une  pein- 
ture qui  doit  rester  au  mur  et  échapper 
aux  caprices  de  la  mode.  M.  Laurens  est 
un  Mérovingien,  j'en  conviens;  son  pay- 
sage nous  reporte  à  des  temps  barbares, 
c'est  entendu  ;  mais  soyez  sûr  qu'en  le 
voyant  ainsi,  l'artiste  n'a  rien  abandonné 
de  ses  sincérités  habituelles.  Je  ne  con- 
nais point  le  Lauraguais,  ce  pays  de 
Laurac,  dont  Saint-Papoul  est  la  capitale; 
je  suis  néanmoins  persuadé  que  le  por- 
trait de  cette  nature  agreste,  pastorale 
et    dénudée    est    parfaitement     ressem- 


composition  de  M.  Henri  Martin,  Ver.i 
l'abimc,  où  tout  est  lumière  et  vibra- 
tion. L'allégorie  est  claire,  elle  n'a  guère 
besoin  d'explication,  et  sa  philosophie 
est  à  la  portée  de  tous  ;  c'est,  si  vous 
voulez ,  l'éternelle  poussée  humaine  à 
la  poursuite  du  mirage  décevant  de  la 
volupté  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  le  sym- 
bole qu'elle  m'intéresse.  Ce  que  j'aime 
et  suis  avec  la  plus  vive  attention  chez 
M.  Henri  Martin ,  c'est  le  praticien 
oseur,  épris  des  subtils  raffinements, 
l'adaptateur  très  personnel  des  effets  de 
plein  air  à  la  peinture  allégorique  et 
décorative.  Marier  Claude  Monet  à  Che- 
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navard  :  lâche  diabolique,  mais  non  inl'é- 
conde.  Comme  chez  M.  Tatlegrain,  autre 
paysagiste  à  tendances  apothéotiques  et 
philosophiques,  c'est  le  cadre,  c'est  le 
milieu,  le  décor  qui  constituent  la 
recherche  essentielle  ;  chez  M.  Martin, 
celle-ci  se  complique  des  plus  rares, 
des  plus  exquises  préoccupations  de 
l'ambiance  lumineuse.  Ses  tableaux 
m'ont   laissé    le    souvenir    de    plusieurs 


aux  ailes  de  chauve-souris  et  à  la  ceinture 
de  pavots,  n'est  pas  d'une  tonalité  exquise, 
de  même  le  ciel  pâle  qui  luit  dans  les 
profondeurs  de  l'élher,  de  même  ces 
onjbres  ténues,  aux  transparences  vio- 
lacées. M.  Martin  a  d'autres  qualités  en- 
core :  il  a  le  sens  du  geste,  du  mouve- 
ment, l'aptitude  à  grouper  les  formes  en 
des  rythmes  inédits  ;  il  a  la  curiosité 
des  grâces  féminines,  parfois  délicieuse- 


JI.  Ilriin  .\Liiti 


aspects  de  radiation  ensoleillée  d'une 
qualité  véritablement  admirable.  II  faut 
ajouter  que  le  procédé  de  l'urlistc, 
intermédiaire  entre  le  strié  et  le  poin- 
tillé, joue  un  rôle  capital  dans  les  ed'ets 
saisissants  de  luminosité  auxquels  il 
atteint;  il  nous  force  à  regarder  et  à 
achever,  par  la  distance,  des  toiles  des- 
tinées à  être  éloignées  de  notre  œil  :  -  la 
distance  ,  facteur  essentiel  et  cpion 
oublie  (ro|)  lors(|u'il  s'agit  de  juger  cer- 
tains tableaux!  Faites -en  rcxpéi'ionc(^ 
pour  celui  de  M.  Henri  Martin,  oX  vous 
nie  direz  si  la  dune,  dans  laquelle  dévale 
le  lorrcnl  ininiain  à   la   siillc  de  la  "oulc 


ment  attirantes,  et  des  élégances  pré- 
cieuses. Je  le  tiens  pour  un  peintre  (h- 
race  et  de  tempérament,  pour  un  des 
mieux  doués  de  la  jeune  génération  ; 
j'aime  sa  conviction ,  sa  ténacité  ,  son 
élan,  son  état  d'âme  que  rien  ne  rebute 
et  qui  le  soutient  dans  son  incessante 
montée  vers  l'idéal  choisi;  j'aime  jus- 
(|u'à  ses  erreurs,  ses  trébuchements,  ses 
audaces  a;jressives. 


iMini    iiiioi' I  If.  r:  r 


Il  était  aise  de   prt-voii-  que  la   récep- 
(111  du  tsar  à  l'aiis  susi'ili'rail  uu  débor- 
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dcment  de  toiles    commémoralives.   A   1   s'est  donné  carrière.  Je  dois  cependant 
moins  d'être  un  David,  il  est  bien  difli-   |   faire  exception  pour  M.  André  Brouillet, 


Réception  du  Tsar  ù  iAcaih'mie/iani;aise,  p:ir  JI.  André  Brouille 


cile   de  tirer  œuvre  d'art  de  ce  genre  i  dont  la  facture  délicate,   les  habitudes 
officiel.   Comme  toujours,  la  médiocrité   |   d'observation   véridique  se   sont  appli- 


cil  AM  l'S-ELYSEES 


quées  à  nous  rendre,  dans  son  inlimitc 
cordiale,  la  visite  à  l'Académie.  La  re- 
production qui  accompagne  ces  lignes 
suffit  à  montrer  tout  ce  que  l'artiste  a  dé- 
ployé dans  cette  page  d'illustration,  de 
conscience  et  de  talent. 
Chacune  des  physionomies 
est  à  reconnaître,  et  nos 
lecteurs  s'en  chargeront. 
L'œuvre  a  la  valeur  d'un 
document,  sans  en  avoir 
la  sécheresse;  j'y  voudrais 
seulement  plus  d'écritun- 
artiste  et  la  suppression 
de  certains  détails  trop 
précis  ou  inutiles,  comme 
les  lustres  à  gaz.  Ayant  été 
des  premiers  à  remarquer 
les  débuts  de  Brouillet,  je 
suis  heureux  de  constater 
une  fois  de  plus  qu'il  n'a 
pas  menti  à  ses  promesses 
et  qu'il  a  côtoyé  assez 
adroitement  les  écueils 
d'un  sujet  périlleux. 


Saluons  avec  respect  el 
admiration     M.     Hébert  ; 
plus  beau  cas  de  longévité 
et    de    probité   artistiques 
ne  saurait  être  proposé  en 
exem[)le    à    la    génération 
nouvelle.  Ne  vous  semble- 
t-il   pas  que  le  peintre  de 
la  Mnhirln   appartienne  à 
une  autre  époque  ?  Et  ce- 
pendant   quelle  jeunesse, 
quel     entrain     et     quelle 
grâce  dans  ce  l'orlriiil  (/<■ 
.1/'""  //....'  Rien   n'y  trahit  la   ukiIm   dé- 
faillante de  l'octogénaire.  Je  dirai  même 
que    jamais    l'artiste    n'a     caressé    une 
[)hysionomie  d'un  |)inceau  plus   délicat 
el    plus    allc'iitif.    La    fourrure,    la  robe 
de    vcloui-s   ni)ir,    li-   col    de  gui|)ure,  le 
petit  grillon  aux  yeux  éveillés,  puis  le 
calme,  expressif  et  souriant  visage  d'un 
modèle  vanté  pour  sa  beauté,  tout  cela 
est  rendu  à  perfection,  par  des  accents 


assoupis  et  d'une  tendresse  charmante. 
M.  Hébert  pourrait  dire  comme  Ho- 
kousaï  :  «  J'espère  que  j'arriverai,  au 
delà  de  la  centaine,  à  cet  état  supé- 
rieur, indéfinissable,    où   pas   un  point, 


rortrail  de  M'»'  II.,  par  M.  Hubert. 

pas  une  ligne  ne  demeurera  à  mes 
sans  signification.  » 

l!P.N.I.\MIN-(:oNST.VN  1 

Le  l'nrlr.iil  ,1c   M.    Clunnli^inl 
M.   Uenjamin-Constaut,   exposé    e 
gard   du   Poviruil  de   M-'   le  duc 
nulle,     nous    vient    fort    à     i)oiiit 
expliquer  lonic   la   distance    qui    s 


par 
Il   ro- 

pour 
épare 
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un  portrait  vrai  d'un  portrait  faux.  Nos 
peintres  ont  aijsolumcnl  perdu  la  notion 
du  porlr:iil  décoratif,  de  ce  genre  oii  les 
reeherciies  de  l'arrangement  ajoutent  à 
la    caracli-risliquo     du    modèle,    qu'ont 


Portrait  de  M.  Cliaiu-hnrd,  p:ir  JI.  Benjamin-Constaut. 


illustré  Rigaud,  Largillière,  les  Anglais 
du  xviii"  siècle,  puis  David  et  Gérard, 
et  dont  Paul  Baudry,  dans  son  Por- 
trait du  (jcnéral  Cousin-Monlauhan,  a 
été  le  dernier  protagoniste.  Le  portrait 
de  M.  Chauchard  est  un  portrait  vrai, 
celui  du  duc  d'Aumale  un  portrait  faux, 
.le  voudrais  avoir  la  place  de  répéter  ce 
qu'un  de  mes  confrères  a  si  bien  dit    à 


ce  propos.  Pour  avoir  manqué  de  sim- 
plicité etcherché  midi  à  quator/c  heures, 
pour  avoir  voulu  compliquer  son  sujet 
d'intentions  secondaires  et  à  proprement 
parler  littéraires,  le  peintre  a  fait  de  ce 
modèle,  pétri  de 
sérénité  souriante 
et  de  bonne  hu- 
meur française  que 
lui  offrait  le  châ- 
telain de  Chantilly, 
un  personnage  at- 
tristé et  souffre- 
teux, de  significa- 
tion morne  et 
vague,  au  milieu 
d'un  décorde  parc 
quelconque,  qui  ne 
caractérise  ni 
Chantilly,  ni  même 
la  France.  Un  banc 
de  pierre,  une  allée 
d'arbres,  des  guê- 
tres, une  culotte  de 
chasse,  une  canne, 
ne  sont,  dans  un 
portrait,  des  acces- 
soires intéressants 
que  s'ils  corro- 
borent efficace- 
ment l'impression 
morale  résultant 
de  la  figure.  Ici  ce 
n'est  pas  le  cas  ; 
ils  ont  la  préten- 
tion d'être  tout  et 
ne  sont  rien. 

Pour  avoir  au 
contraire  regardé 
directement ,  en 
M.  Chauchard, 
l'homme  tel  qu'il 
se  présentait,  sans  ambages,  avec  sa 
vigueur,  ses  habitudes,  sa  rectitude, 
et  tous  ses  dehors  physiques  nette- 
ment et  même  violemment  accusés, 
M.  Benjamin-Constant  a  fait  un  portrait 
de  valeur  documentaire  indiscutable  et 
d'une  harmonie  parfaite.  La  figure  est  si 
parisienne  que  tout  le  monde  aura  pu 
en  reconnaître  l'exacte   et  scrupuleuse 
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véracité.  La  bouche,  en  sa  femielé  mar- 
moréenne et  inflexible,  le  regard, en  son 
acuité  pénétrante,  le  front,  le  nez,  les 
cheveux,  les  favoris,  qui  encadrent  les 
traits  d'un  blanc  éventail,  sont  traduits 
avec  une  impeccable  et  décisive  auto- 
rité. Le  portrait  de 
M.  Chauchard  est 
sûrement,  par  sa 
tenue  d'ensemble, 
un  des  deux  ou 
trois  meilleurs  du 
Salon  des  Champs- 
Elysées,  et,  je  ne 
crois  pas  me  trom- 
per, le  meilleur  de 
son  auteur,  si  l'on 
admet  que  la  res- 
semblance soit, 
pour  un  portrait, 
la  qualité  fonda- 
mentale. 


mais  de  tout  ce  qui  est  de  nature,  dans  les 
accessoires,  à  faire  deviner  l'état  social, 
les  goûts,  les  occupations,  le  caractère 
du  personnage.  Tel  j'ai  vu  M.  Bertrand 
présidant  une  réunion,  la  tète  un  peu 
renversée,    l'œil     demi-clos,    le    sourire 


M.  Bonnat  pour- 
suit intraitable- 
ment  et  victorieu- 
sement la  loyale 
carrière  de  portrai- 
tiste à  laquelle  il 
s'est  voué.  Sa  ga- 
lerie d'hommes  cé- 
lèbres s'est  enri- 
chie d'iiiM'  figure 
qui  n'est  pas  de 
médiocre  significa- 
tion et  qui  comp- 
tera, jeu  ai  le  pres- 
sentiment, parmi 
les     meilleures. 

I/expressif  visage  de  M.  Joseph  Ber- 
trand, l'illustre  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences,  est  si  connue, 
qu'il  est  aisé  d'en  contrôler  la  ressem- 
blance. Celle-ci  est  prodigieuse,  car 
M.  Bonnat  s'entend  à  ne  négliger  aucun 
détail.  A  ses  yeux  rien  n'est  inutile  pour 
déterminer  un  modèle.  Je  ne  parle  pas 
sculonieni  des  (rails  physionoiuitpics 
(pi'il  souligne  de   la  l'a(,'oii  que   l'on  snil. 


Portrait  ./c  .1/.  ./oscjik  licrtrnifl,  p.ir  M.  Boiiiiat. 


narquois  e(  bon  enfant,  la  jiarole  [irélc 
à  voler,  claire,  vibrante,  bien  timbrée, 
la  main  dans  la  poche,  la  chemise  bom- 
bée, le  gilet  largement  échancré  et  dé- 
coré d'une  grosse  chaîne  d'or,  l'allilude 
aisée  de  l'homme  maître  d<'  lui,  bien- 
veillant, point  vaniteux,  tel  je  le  vois, 
frappé  en  médaille,  dans  le  portrait  de 
M.  Honnal. 

Je  sais  ce  que  les  anus  des  exéculions 
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attendries  et  souples  reprochent  à  lii 
peinture  robuste  et  copieusement  ma- 
çonnée de  M.  Donnât;  je  sais  ce  qui  lui 
manque,  mais  je  sais  aussi  tout  ce 
qu'elle  a,  et  ce  qu'elle  a  est  de  iircmière 
force,  surtout  quand  le  peintre  s'en 
tient  au  morceau  d'étude,  comme  dans 
le  Ih'cnrd  ou  dans  le  lierlrand.  En 
somme,  nul  aujourd'hui  ne  va  aussi 
loin    dans    rexactilude     formelle,     nul 


n'incise  avec  autant  de  fermeté  le« 
lignes  d'un  visage  humain,  nul  ne  simule 
mieux  les  apparences  de  la  vie,  nul,  par 
conséquent,  ne  donne  à  celui  t|ui  pose 
la  certitude  du  résultat;  grande  sécu- 
rité, qui  est  pour  beaucoup,  cela  est  évi- 
dent, dans  l'universel  succès  de  l'artiste. 
M.  Bonnat  honore  son  art  par  la  con- 
viction qu'il  y  apporte;  il  est  un  des 
plus  beaux  exemples  que  je  connaisse 
de  conscience  professionnelle. 


Il  I   M  HE  in 


Portrait  de  M.  André  If.,  par  M.  Humbert. 


Idéaliste,  réaliste  ou  pitto- 
resque, le  portrait  ne  saurait 
s'éloigner  des  lois  imprescrip- 
tibles de  la  vérité.  Un  peintre 
de  la  haute  intelligence  de 
M.  Ferdinand  Ilumberl  ne 
pouvait  l'oublier.  Ses  portraits 
nous  olFrent,  à  doses  heureu- 
sement combinées,  le  mélange 
des  trois  facteurs  essentiels. 
Tout  en  restant  sévèrement 
exact  et  fidèle  à  l'impérieuse 
éloquence  de  l'expression  mo^ 
raie,  il  incline  volontiers  vers 
une  légère  prédominance  du 
pittoresque. 

M.  Humbert  est  un  concentré 
et  un  modeste,  un  inquiet  tou- 
jours mécontent  de  lui  et 
toujours  préoccupé  d'affiner 
ses  sensations.  En  cela  il 
m'intéresse  profondément ,  et 
je  n'hésite  pas  à  saluer  en  lui 
un  des  artistes  qui,  grâce  à  cet 
incessant  amour  du  mieux  et  à 
un  persévérant  désir  d'alîran- 
chissement,  honorent  le  plus 
notre  jeune  école. 

M.  Humbert  est  avant  tout 
portraitiste,  quoiqu'il  n'ait 
point  dédaigné  d'affirmer  sur 
d'autres  terrains  ses  belles  apti- 
tudes. Il  est  portraitiste  par 
les  côtés  délicats  et  sensitifs, 
et  aussi  par  des  qualités  d'ar- 
rangement et  de  goût  dont  je 
lui  sais  le  plus  grand  gré.  Le 
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portrait    de    M""^    Héglon,    au    dernier 
Salon,   était   bien  près  d'être   un  chef- 


fausses    recherches    et    sans    alTcterie. 
J'en    aime  la  svelte  élégance,   la  sou- 


nutiiaiiles,  pai-  M.  Jlr 


d'œuvrc;  celui  de  son  lils,  qu'il  exi)0sc 
celte  année,  ne  lui  est  pas  inférieur.  Un 
l)el  adolescent  en  tenue  de  salle  d'armes  ; 
voilà   le  motif,  traité  simplement,  sans 


plesse  désinvolte,  lu  savante  harmonie, 
jouant  dans  les  },'"'i!^,  *"•  i^'^'H^'  muxeuvre 
rapide  de  la  brosse  à  laquelle  le  peintre 
non-,    :i   habitués,   ri    (in'il    tend   chaque 
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jour  à  rendre  plus  cursivc  el  plus 
Ihétique. 


^yn- 


M  i:n  H  I    1111^  i:n 


J'ai,   je  l'avoue,   une  [)référence    ins- 
linctive  el  incorrigible  pour  le  portrait. 


intention  expressive,  une  émotion  vive- 
ment ressentie.  La  revue  en  est  vile 
faite  aux  Champs-I'^lysées,  mais  encore 
y  aurait-il  déni  de  justice  à  passer  in- 
diU'érenl  devant  des  toiles  aussi  remar- 
quables   à   divers  lilrcs    que  celles  de 


>■,  par  M"*-'  Dufau. 


Le  portrait  occupe,  selon  moi,  le  sommet 
de  l'art;  il  en  est  la  force  et  la  vertu; 
il  est  noire  gloire  par  excellence,  à  nous 
Français.  Aussi  ne  s'étonnera-t-on  pas 
si  je  cours  d'une  haleine  aux  œuvres 
qui  mettent  en  jeu  la  physionomie 
humaine,  le  geste  humain,  la  vie  et  le 
mouvement  des  individus,  celles  où  je 
rencontre   une    observation    juste,   une 


M.  Henri  Royer,  de  M'"'  Dufau,  de 
M.  Geoifroy,  de  M.  Fouqueray  el  du 
prestigieux  M.  Struys. 

Le  thème  des  Conimnnianles  nesl  pas 
neuf.  Depuis  M.  (lervex  il  a  été  traité 
à  satiété,  mais  il  est  inépuisable.  Géné- 
ralement on  y  cherche  un  prétexte  à  la 
symphonie  des  blancs.  M.  Royer  y  a 
vu  les  éléments  d'une   élude  physiono- 
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mique  ;  bien  lui  en  a  pris,  car  il  en  a  1  de  l'observation  juste,  de  la  vie  et  de  la 
tiré  un  tableau  d'observation  intime  et  I  lumière,  un  des  meilleurs  du  Salon,  le 
délicate.  Je  vou- 
drais seulement 
plus  de  précision 
et  de  dessin  dans 
les  fonds  et  les  ac- 
cessoires. 


Pour  le  critique 
qui  a  su  discerner, 
dans  le  modeste 
début  d'un  artiste 
ignoré  la  veille, 
la  certitude  des 
triomphes  pro- 
chains ,  il  y  a 
comme  un  plaisir 
qui  ressemble  un 
peu  à  de  l'amour- 
propre  d'auteur. 
Je  me  réjouis  du 
succès  de  M"'"  Du- 
fau,  d'abord  parce 
que  je  la  sais  vail- 
lante et  méritante, 
et  ensuite  parce 
qu'à  lui  seul  il 
suffirait  à  justifier 
une  mesure  à  la- 
quelle j'ai  vigou- 
reusement ap- 
plaudi :  l'admission 
des  femmes  dans 
les  ateliers  de  l'E- 
cole des  beau.x- 
arts.  l']n  trois  ans, 
le  talent  de  cette 
jeune  artiste  a 
conquis  une  matu- 
rité que  bcaucouj) 
de  ses  émules,  et 
des  ])lus  habiles, 
pourraient  lui  en- 
vier. Le  tableau 
de  cette  année,  où 
des  Enfttnls  de 
murinicrs  s'ébattent 
et  des   [jéniches,    est, 


.1  Ui  Vircl,.-,  ,,:,r  M,  Geolïn.y. 

sur  des    barques   I   meilleur  peut-èlrc,  aveccclui  de  M. 
au   i)oint  de  vue  ]   queray,  parmi  ceux  (|ui  portent  un 


Fou- 
nom 
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nouveau.  M"''  Dul'au  —  je  ne  saurais 
assez  l'en  louer  —  ne  s'est  poinl  laissé  dé- 
tournpr  du  bul  (|u'cllo  s'était  proposé  :  la 
peinture  do  la  ligure  humaine,  cl  spécia- 
lement du  nu,  dans  l'ambiance  du  plein 
air.  Problème  capital  dont  les  plus 
grands  maîtres  de  l'heure  présente  ont 
reconnu  l'urgence.  M""  Dufau  l'aborde 
par  les  solutions  les  plus  difficiles  et  avec 
une  franchise  délibérée,  une  énergie 
presque  virile.  Jetez  les  yeux  sur  la 
reproduction  ci-jointe,  et  vous  verrez 
sans  peine  combien  les  formes  ont  de 
certitude,  le  dessin  de  solidité,  et  com- 
bien il  a  fallu  d'adresse  heureuse,  d'étude 
intelligente  et  de  goût,  pour  donner  à 
cette  composition  ramassée,  presque 
sans  horizon,  et  de  signification  pro- 
saïque, le  vibrant  des  choses  vécues  et 
le  prestige  de  la  lumière.  M""  Dufau  a 
trouvé  sa  voie;  qu'elle  s'y  tienne.  C'est 
le  souhait  que  je  me  permets  de  lui 
adresser. 

G  F  o  K  K  n  o  1 

Dans  le  tableau  de  M.  GeolFroy,  A  la 
Crèche,  clair,  lumineux,  transparent, 
d'expression  si  délicatement  nuancée,  je 
ne  vois  pas  trop,  étant  donné  qu'il  s'agit 
d'un  tableau  de  genre,  ce  qu'il  y  aurait 
à  reprendre.  Je  surveille  depuis  plu- 
sieurs années  les  recherches  sincères  de 
cet  artiste,  aux  tendances  bien  françaises 
et  bien  parisiennes,  et,  sauf  sa  facture 
encore  un  peu  mince,  rien  ne  pouvait 
ajourner  davantage  la  réussite  de  ses 
elTorts.  M.  Geoffroy  était  parti  en  cam- 
pagne avec  les  procédés  et  le  tempéra- 
ment d'un  illustrateur:  il  arrive  à  ses 
fins  avec  l'élolTe  d'un  peintre  épris  des 
subtiles  manifestations  de  la  vie.  L'œuvre 
est  charmante,  dans  son  enveloppe  de 
lumière  blanche  qui  filtre  à  travers  les 
rideaux;  elle  est  charmante  aussi  par 
le  calme  et  le  silence  qui  y  régnent; 
charmante  enfin  par  les  finesses  de  des- 
sin qui  en  relèvent  la  grâce.  L'image  qui 
accompagne  ces  lignes  supplée  aisément 
à  toute  description  écrite  et  traduit, 
sans  trop  les  transposer,  servie  par  la 
monochromie  de  l'original,  tout  en  blanc 


et  noir,  les  aimables  trouvailles  d'exécu- 
tion et  d'expression  dont  il  abonde. 


Je  regrette  de  ne  pouvoir  montrer  ici 
l'admirable  tableau  de  M.  Struys,  (Jon- 
xoler  les  afflit/és,  antérieurement  repro- 
duit, sous  un  autre  titre,  par  le  Monde 
moderne  (avril  1895)  et  celui  singu- 
lièrement remarquable  aussi,  dans  un 
tout  autre  genre,  de  M.  Fouqueray, 
la  Biilaille  de  TrafaUjar ,  épisode  de 
r  "  Achille  >'.  \'oiei  cependant  deux 
œuvres  qu'il  ne  faut  pas  hésiter  à  mettre 
à  la  tète  des  plus  marquantes  de  1897. 

M.  Struys,  de  Malines,  est  aujour- 
d'hui le  premier  peintre  de  la  Belgique: 
c'est  un  maître  acclamé  comme  tel  en 
Europe;  les  collections  publiques  se 
disputent  ses  œuvres  et  notre  adminis- 
tration des  Beaux-Arts,  en  dépit  de  son 
bon  vouloir,  n'a  pu  encore  en  acquérir 
une  seule  pour  nos  musées.  Le  Monde 
moderne  a  célébré,  dans  une  étude  spé- 
ciale, ce  peintre  aux  coulées  opulentes, 
aux  tons  profonds,  au  clair-obscur  pres- 
tigieux, à  l'émotion  intense,  qui  fait 
songer  aux  anciens  maîtres. 

Quant  à  M.  Fouqueray,  je  signale  en 
lui  quelques-unes  des  grandes  qualités 
de  dessin,  d'invention  et  d'exécution 
qui  font  les  vrais  artistes.  Cette  bataille 
de  Trafalgar  m'est  apparue  poignante 
et  saisissante,  et  je  ne  crois  pas,  en 
vérité,  qu'aucun  peintre,  sans  en  ex- 
cepter l'auteur  de  la  Bataille  d'Eylau 
et  celui  plus  étonnant  encore  du  PonI 
de  Taillebourg,  —  Gros  et  Delacroix, 
excusez  du  peu,  —  ait  encore  osé  péné- 
trer avec  cette  furia,  cette  force  et  cette 
sincérité,  dans  le  vif  des  émotions  trou- 
bles, des  fumées  mauvaises,  de  la  vision 
sanglante  du  combat.  Le  tableau  de 
M.  Fouqueray  n'est  certes  pas,  au  point 
de  vue  technique,  à  l'abri  de  tout  re- 
proche ;  son  ton  de  fresque  n'est  point 
plaisant,  l'inexpérience  y  est  encore 
manifeste  en  bien  des  points;  mais  que 
de  qualités  peu  communes  dans  cette 
œuvre  frémissante  de  fièvre  ! 
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M.  Roybet  se  soucie,  comme  un  pois- 
son d'une  pomme,  de  l'âme  de  ses  mo- 
dèles. Son  art  est 
tout  en  surface 
et  en  virtuosité. 
Pour  le  plaisir 
de  peindre  les 
cassures  brillan- 
tes d'une  belle 
étoffe ,  il  ven- 
drait, j'imagine, 
son  droit  d'aî- 
nesse. Joie  de 
vivre  et  joie  do 
peindre  sont  sy- 
nonymes pour  ce 
praticien  mer- 
veilleux. Parve- 
nue à  ce  degré 
d'aisance  et  de 
brio,  la  manœu- 
vre du  pinceau 
s'impose  à  l'ad- 
miration des 
l'ouïes.  Ne  vous 
avisez  pas  de  la 
discuter;  on  vous 
jetterait  Frans 
Hais  à  la  têle. 
Etde  fait  ceGuil- 
lemet  en  l'orlc- 
élciidurd  est  un 
miracle  dmit  il 
faut  suliir  l'évi- 
dence. .'Xdmirons 
donc  sans  iiint 
dii-e,  quille  à  ré- 
server IKIS  cH'ii- 
sions     pour     les 

manifestations 
d'une    adresse 
moins  impeccable  et   d'un   lan 
communicatif  et  plus  artiste. 


l'âme  de  l'artiste  devant  son  modèle, 
nous  le  rencontrons  dans  un  délicieux 
portrait  au  pastel  de  M.  Edouard  Danlan, 
Déjeuner.  Imaginez  trois  babys  frais  el 


Polirait  ,1e  M.  Guillemet  eu  Porte-étendard,  jinr  M.  Itnyljet. 


plUï 


Précisémenl,  ce  (pii  mancpieà  .M.  Hoy- 
bel,  ce  je  ne  sais  quoi  de  fugace  el  il'in- 
détinissable,    cpii    est     la    palpilalldri   de 


roses,  autour  d'une  lahle,  devant  leur 
tasse  de  lait,  dans  cet  état  de  douce 
béatitude  que  seuls  apprécient  à  leur 
prix  les  enfants  et  les  clials;  pare/,-les 
des  nuances  les  jjIus  fraîches,  les  |)lus 
gaies,  enveloppez-les  des  caresses  de  la 
lumière,  animez- les  du  souflle  de  la 
vie,  (le  celle  vie  eli;ii'inaiile    doul   nous 
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aimonsùsurprendrelesbé{,'ayenientschcz  1   prit,  les  raffinemenls  d'une  composition 
ces  pelils  êlres  où  nous  relrouvons  le  i  déduite  ù  ravir,  les  saveurs  d'une  exé- 


Dtjeunei'j  pastel  yAi  AI.  K.  Dautuii. 


meilleur  de  nous-mêmes,  et  vous  aurez 
le  tableau  de  M.  Dantan.  Ajoutez  à  ce 
canevas,  si  vous  le  voulez,  la  gaieté,  les- 


cution  primesaulière,  les  mille  recher- 
ches innocentes  qui  trahissent  la  ten- 
dresse paternelle,  et  vous   comprendrez 
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pourquoi  j"ai  eu  tant  de  plaisir  à  décou- 
vrir cette  jolie  chose  dans  le  demi-jour 
discret  où  elle  se  dissimulait. 

SOI!  O  L  L  A      \     B  A  S  T  I  D  A 

A-t-elle  assez  fait  parler  d'elle,  il  y  a 
quelques   années,  celte  école  espagnole 


du  plein-airisme  (pardon  du  néologisme) 
et  les  adeptes  convaincus  d'une  saine 
vérité. 

Le  plein-air  de  M.  Sorolla,  on  s'en 
doute,  n'est  point  celui  de  M""  Dufau, 
le  soleil  ardent  de  l'Espagne  n'étant 
point  le  même  que  le  pâle  soleil  des 
environs  de   Paris;   mais    le    jiut    nour- 


Coiimnt  la  toile,  jiar  M.  Sorolla  y  Basti.la. 


recréée  par  les  Kortuny,  les  Villegas,  les 
Domingo!  Que  resle-t-il  aujourd'hui  do 
ce  grand  l'eu  de  paille?  Une  fumée  (]ui 
s'envole  et  le  souvenir  déjà  lointain 
d'une  vogue  passagère.  1/arl  péninsu- 
laire s'étudie  à  se  retremper  dans  une 
communion  plus  intime  avec  la  nature. 
M.  Sorolla  y  Bastida,  dont  la  presse  a 
salué  l'apparition,  il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
d'un  concert  enthousiaste,  et  M.  Harrau, 
dont  nous  avons  loué,  l'année  passée,  les 
curieuses  recherches  de  lumière,  repré- 
sentent aujourd'hui  les  tendances  de  la 
nouvelle  école;  ils  y  sont  les  champions 
VI.  —  b, 


i   suivi   est   analogue,    M.   Sorolla  appor- 
I    tant  à  la  réalisation  de  son  ohjeclif  plus 
i   d'emportement,  de   verve,  d'éclat,  mais 
I    aussi  moins  de  linesse,  d'élégance  et  de 
grâce.  Dans  le  tableau  exposé  au  Salon 
de   1897,    M.    Sorolla    nous    donne    un 
aperçu  très  complet  de  son  talent  méri- 
dional, à   savoir  de  son   aptitude  parti- 
culière à  noter  les  jeux  éclatants  de  la 
lumière  à  travers  les  feuilles  des  arhres, 
la  vérilé  et  le  mouvement  des  gestes, 
des  attitudes,  saisis  sur  le  vif,  la  gaieté 
violente  et  un  peu  encanaillée  des  cou- 
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M  A  n  l'ii:  MHS 

linfni,  riu'urft  du  Irioniphe  a  sonnd 
pour  l'illuslrc  cl  vaillatil  ailisle.  M.  Ilar- 
pif;nies  a  re(,u  la  giaiule  niùdaille  d'hon- 
neur, que  ses  amis  cl  ses  admirateurs  lui 
avaient  déjà  décernée  depuis  de  nom- 
breuses années.  Dire  la  tenue  imposante, 


et  si  ràf;c  y  apporte  quelques  modilica- 
tions,  c'est  pour  ajouter  encore  à  la  plé- 
nitude de  ses  moyens,  à  la  netteté  de  sa 
conception. 


lùi  réalité,  le  meilleur  de  la  peinture 
contemporaine  peut  être  ramené  au  por- 


Les  Bords  du  Rhùne,  par  M.   Harpignies. 


la  sévérité  de  style,  la  belle  et  juste 
impression  de  nature,  le  sentiment  de 
décor,  qui  font  des  Bords  du  Ehone  et 
de  Solitude  deux  admirables  paysag^es, 
deux  des  plus  beaux  que  le  maître  ail 
rêvés  et  réalisés,  serait,  je  crois,  superflu. 
M.  Ilarpignies  est  comme  ces  vieux 
chênes,  dont  il  excelle  à  peindre  le  port 
robuste  et  que  leur  lente  croissance  as- 
sure d'une  longue  existence;  il  semble 
défier  les  atteintes  du  temps  ;  sa  force 
sereine  est  toujours  égale  à   elle-même, 


trait  et  au  paysage,  portrait  de  l'homme 
ou  portrait  de  la  nature.  Envisagez  le 
Salon  :  le  nu  d'atelier  est  délaissé  (à 
peine  peut-on  signaler  un  morceau  digne 
de  ce  nom,  l'élude,  à  la  Henner,  de  dos 
de  femme  de  M.  Bordes),  la  peinture 
d'histoire  se  meurt,  elle  se  raccroche  au 
paysage;  de  même  l'allégorie,  de  même 
la  peinture  décorative  ;  synthétique  ou 
réel,  le  paysage  est  partout.  C'est  le  signe 
du  temps  et  des  exigences  chaque  jour 
grandissantes  de  l'esprit   rationaliste  et 
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scienlifique.  Les  paysagistes  purs  sont 
légion.  Les  uns  se  contentent  d'ouvrir 
une  fenélre  sur  la  campagne,  la  forêt,  la 
montagne  ou  la  mer,  sans  prétendre  in- 
terposer leur  personnalité  entre  le  molit' 
à  reproduire  et  le  regard  du  spectateur, 
ce  soait  les  photographes  de  la  nature  ; 
leurs  productions  demeurent  d  intérêt 
secondaire;  daulres  cherchent, dans  les 


regards  ;  ils  cherchent  la  vérité  sans 
petitesse  et  dans  ses  relations  exactes 
avec  le  grand  facteur  de  vie  :  la  lumière. 


C'est  parla  luminosité  que  M.  Higolot 
arrive  à  l'exactitude  intensive  des  formes. 
Déjà,  l'an  passé,  j'avais  été  frappé  de  la 
sensibilité  optique  qu'il   avait  apportée 


La  Route.  <hi  Kar.Uula  à   liou-Siiàdu,  yiar  M.  Rigolot. 


formes  cl  les  couleurs  fpic  leur  offre 
riiiliuir  n.ilurc.des  l'ésullals  de  choix, 
rytlimes,  lignes  ou  valeurs,  propres  à 
llatter  notre  mémoire  par  des  réminis- 
cences agréables  ou  à  éveiller  dans  noire 
osj)rit  des  associations  d'idées  esthéti- 
ques, qu'on  pourrait  qualifier  d'orne- 
mentales; d'autres  enfin,  et  ce  sont  les 
vrais  paysagistes,  ceux  qui  se  glorilieut 
d'avoir  à  leur  tête  les  Millet,  les  C^orot, 
les  Claude  iMoiiet,  clicrclienl  l'àmc  des 
choses,  l'éloquence  profonde  de  ses 
admonestations,  l'éniolion  (pii  s'en  dé- 
gage, ce  (pli  l'sl  SM[)éri(Mir  enliii  et  beau 
dans  les   lalilrau\    (iircllc   met   sous  nos 


à  rendre  les  paysages  sursaturés  de  lu- 
mière du  Sud  algérien.  Il  semblait 
qu'après  Fromentin,  Ciuillaumet,et  sur- 
tout après  M.  Dinet,  le  peintre  attitré 
des  régions  sahariennes,  il  restât  peu  de 
chose  à  dire  sur  les  pavs  du  soleil. 
M.  Rigolot  montre  une  fois  de  jjIus  qu'il 
y  a  bien  des  manières  d'exprimer  les 
mêmes  im[)ressions.  Il  cherche  la  strui- 
turc  exacte,  la  solidité  matérielle  des 
terrains  calcinés  et  rougis  |iar  kîs  feux 
du  ciel,  à  l'aide  du  jeu  délicat  et  extraor- 
dinairement  transparent  de  l'ullra-\  iolet 
dans  les  ombres.  I''n  regardant  atlenti- 
\enieiit  son  tableau  de  la  Hmitc  ilii  /\;ir- 
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(/a(/aà /ioH-^S'a<l(/a,  et  il  en  vaut  la  peine,  déjà  cilée,  de  M.  Hordes,   les  paysages 

on  voit  comment  la  qualité  des  ombres,  |  de  M.  Demont,  le  Dimanche  à  Audierne, 

parleur  finesse  extrême, fait  valoirl'éclat  1  de  M.  Duvenl,\a  (jrotlc  aux  sirènes,  de 

des  parties  lumineuses.  M.  Hif,'oIol  doit  i  M.  Faul-Albert  [..aurons, lei'aiVi/Georf/e.t, 


Homme  de  l'âge  de  pierre,  par  M.  Frémiet. 


posséder  un  organisme  de  vision  singu- 
lièrement actif  et  résistant. 


D'autres  œ  uvres  encore  se  sont  recom- 
mandées à  mon  attention  :  le  Sauvetage 
en  pleine  nier,  une  émouvante  marine 
de  M.  Tattegrain,  la  Résurrection  de 
Lazare,  de  M.  Tanner,  aux  préoccupa- 
tions rembranesques,  la  Revue  de  Châ- 
lons,  de  M.  Scott,  aussi  exacte  et  plus 
vivante  qu'un  Détaille,   VElude  de  nu 


de  M.  Berges.  Mon  silence,  commandé 
par  les  limites  de  cet  article,  n'est  point 
du  dédain,  et  je  m'en  excuse,  pour  cette 
année.  La  sculpture  me  réclame. 


L.\    SCULPTURE 


A  parler  franc,  la  sculpture,  aux 
Champs-Elysées,  quoique  pléthorique, 
se  distingue  par  une  indigence  d'œuvres 
sensationnelles.    Le    talent    surabonde, 


\ 
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comme  de  coutume  ;  ce  qui  manque, 
c'est  l'accent  personnel,  original,  la 
vision  aiguë.  Quelle  raison  de  choisir  la 
Faneuse  de  M.  Boucher,  la  Parleuse 
d'eau  de  M.  Guitlel,  la  Perle  el  la 
vague  de  M.  Loysel,  ou  la  Bacchante 
de  M.  Seules,  plutôt  que  le  Potier  de 
M.  Hugues,  le  Sommeil  de  l'Innocence 
de  M.  Barrau,  le  Spleen  de  M.  Vital- 
Cornu,  V Etoile  filante  de  M  Charpen- 
tier, ou  V Homme  aux  loups  de  M.  Jac- 
quot,  toutes  figures  exécutées  selon  les 
bonnes  méthodes  et  dans  l'excellente 
moyenne?  Cette  vision  aiguë,  cependant, 
que  je  demande  à  tous  les  échos ,  je 
l'avais  rencontrée  dans  le  curieux  bas- 
relief,  Pastorale,  de  M.  Desruelles,  un 
nouveau  venu  qui  a  été  récompensé  du 
prix  national.  M.  Desruelles,  retenez 
ce  nom.  Les  figures,  d'une  gracilité 
charmante  et  d'un  modernisme  inédit, 
m'avaient  insidieusement  attiré,  et  je 
me  proposais  de  leur  donner  ici  la  pre- 
mière place.  Malheureusement,  l'impos- 
sibilité de  tirer  une  bonne  épreuve  pho- 
tographique de  ce  plâtre  perdu  dans 
l'ombre  et  maquillé  par  l'artiste  d'une 
sauce  inopportune,  me  prive  de  la  satis- 
faction d'en  mettre  une  reproduction 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Force  est 
donc  de  m'en  tenir  à  quelques  ouvrages 
qualifiés  des   coryphées  de  la  statuaire. 


M.  Frémiet  achève  son  cycle  du 
Muséum  d'histoire  naturelle.  Naguère 
c'était  la  lutte  de  l'humanité  primitive 
contre  son  redoutable  adversaire,  le  go- 
rille. Aujourd'hui,  nous  assistons  à  la 
lutte  non  moins  terrible  de  l'homme  des 
cavernes  contre  l'ours.  On  sait  que 
M.  Frémiet  est  un  animalier  de  premier 
ordre.  Le  succès  lointain  de  son  déli- 
cieux /)énicheur  d'oursons  est  revenu 
sans  doute  c'i  sa  mémoire  ;  les  oursons, 
gourmands  de  miel,  oui  grandi,  ce  sont 
maintenant  des  aiiini.uix  formidables, 
aux  mâchoires  |)uissantcs,  c|ue  l'homme 
combat  à  coups  d'éjjieu.  M.  Frémiet  a 
su  tirer  un  grand  parti  décoratif  de  ce 
lliènic    |)itliircs(iue. 


M.    Mercié,    habile    entre    tous    à   la 
conception  des   monuments    funéraires, 


Tombeau  d,-  .)/'"»  Carmlho,  par  M.  Mcix-ié. 

—  souvenez-vous  des  admirables  tom- 
beaux de  M'""  Charles  Ferry,  de  Micho- 
let,  de  Paul  Baudry.  —  et  coulumier  des 
poétiques  envolées,  symboles  de  l'au 
delà,  était  tout  désigné  pour  exécuter  la 
stèle  destinée  à  commémorer  la  divine 
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chanteuse  qui  avait  charmé  noire  jeu- 
nesse, M"""  Miolan  Carvalho.  C'est 
M.  Mercic  qui  a  imaginé  et  mis  à  la 
mode  ces  (igures  en  demi-relief  qui  sem- 
blent s'échapper  du  marbre.  On  sait  le 
parti  que  lui  et  d'autres  à  sa  suite, 
comme  M.  Puecli,  en  ont  tiré;  comment 
il    les    a   animées  de  mouvement  et   de 


Li-Hung-Tchang ,  par  il.  Bernstamm. 


grâce   et     par     quels     artifices    savants 
d'exécution,  par  quels  jeux  de  lumière 
délicats,   il  est  parvenu  à   leur  donner 
l'apparence  de  la  vie,    d'une  vie  imma 
térielle,  fluide  et  spiritualisée. 

La  figure  de  M'"'^  Carvalho  occupe  la 
stèle  dans  sa  hauteur  :  c'est  Marguerite 
s'élevant  au  ciel,  Marguerite  à  la  dernière 
scène  de  Faust,  les  mains  unies  dans  la 
prière,  les  cheveux  dénoués,  le  visage 
illuminé,  la  longue  robe  blanche  dé- 
roulée au  vent...  «  Ange  pur,  ange  ra- 
dieux... »  \'ous  entendez  d'ici  la  mu- 
sique de  Gounod,  les  harpes,  les  voies 


célestes...  M.  Mercié,  avec  son  tact  avisé 
et  en  véritable  artiste,  a  trouvé  encore 
une  fois  la  note  juste. 


Les  bustes  sont  légion.  Il  faut  choisir. 
Je  m'en  tiens  à  deux  :  celui  de  M.  Pucch, 
de  Jules  Ferry,  commandé,  sans  doute, 
pour  la  galerie  des 
pi'ésidents,  au  Sé- 
nat ,  magnifique 
rossouvenance  de 
l'admirable  buste 
de  Chapu,  du  Sa- 
lon de  \m.) ,  et 
celui  de  M.  Hern- 
slamm,  du  fameux 
envoyé  du  Fils  du 
Ciel,  Li-Hung- 
Tchang,  de  co- 
pieuse mémoire. 

Le  buste  de 
M.  Puech  est  d'une 
exécution  assou- 
plie qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  dé- 
clarer merveil- 
leuse; ^L  Puech 
s'entend  comme 
nul  autre  à  cares- 
ser le  marbre.  Ce 
buste  est,  de  plus, 
d'un  caractère  no- 
ble et  grave,  d'une 
ressemblance  par- 
faite, et  tous  ceux 
qui  ont  connu  le 
grand  homme  d'Etat  n'ont  pu  le  regar- 
der sans  émotion. 

Li-Hung-Tchang,  au  contraire,  est 
toute  vie  et  toute  malice  ;  l'œil  pétille, 
narquois  et  impénétrable,  œil  d'Oriental, 
bridé  et  à  demi  couvert;  le  nez  frémit, 
les  joues  se  creusent  sous  le  sourire  de 
la  bouche  que  dissimule  la  moustache 
emmêlée,  la  barbiche  inculte  et  mal 
tenue  retombant  sur  la  veste,  l'illustre 
veste  jaune  qui  a  fait  courir  tout  Paris. 
De  celte  physionomie  à  caractère. 
M.  Bernstamm  a  tiré  un  véritable  chef- 
d'œuvre  d'observation  intense  et  de  fac- 
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lure  primesautière.  J'admire  comment 
l'artiste  est  parvenu  à  faire  poser  un 
semblable  modèle.  Le  morceau,  esquissé 
de  verve  et  sans  reprise,  aurait-il  été 
achevé  de  mémoire?  En  tout  cas,  il  est 
expressif  à  l'extrême,  et  de  la  plus  d 
cate,  de  la  plus  savoureuse  exécution, 
supérieurement  conçu  pour  la  fonte  et 
pour  la  fauve  patine  dont  il  est  revêtu. 


Un  des  reproches  les  plus  sérieux  que 
les  gens  de  goût  adressent 
aux    sculpteurs     modernes, 
c'est  d'abandonner  l'exécu- 
tion de  leurs    marbres   aux 
praticiens.  Le  statuaire  pres- 
sé, devenu,  et   pour  cause, 
économe     de     son    temps, 
n'exécute  plus  lui-même; 
ne    sait    plus,    à  vrai    dire, 
exécuter.    De  ce    qui   était 
autrefois     l'honneur    et    le 
souci  des  maîtres,  il  ne  reste 
plus  rien,  ou   presque  rien. 
Le  praticien  est  une  inven- 
tion du  progrès,  et  combien 
néfaste!  Elle  répond,  hélas  ' 
aux    besoins    utilitaires   de 
notre  époque.  Michel-Ange, 
Puget,    Coysevox,  Iloudon, 
Rude,    où    êtes- vous? 
Heureux  pourtant  lors- 
qu'on ne  nous  sert  pas 
une  maquelle  agrandie 
et  lorsque  l'artiste  ne  se 
contente  pas   de   jivicr 
une  simple  ébauche  au 
metteur  au  poinL  .Aussi 
faut-il  saluer  avec    une 
gratitude    resj)ec tueuse 
le    scul[iteur  assez  courageux 
nrlré    de    son     art,     pour    ne 


pei'sounc  le  suiii 
et  (|iii  sait  <'ii( 
inaiu,  "  faire  lr( 
vaut  lui. 

M.    Hartholoiiié    est    un    ( 
hommes. 

Considérons  donc  comm 
de    féliciter    M.    Sicard    d';i 


assez,  pe- 

coiilier   à 

traduire  sa  pensée, 

,    le     marteau    à    la 

ler    1    le  marbre  de- 


)re  en  iiKiiliie  et  bionzi-,  par  M.  CarliCT. 

vaille  ')  sou  marbre  /inijiri.i  in;iiiu  cl 
d'eu  avoir  parfait  anioui-eusenieiil  re|)i- 
derme.  Le  grou[)e  d',!//.!/'  exposé  pai 
eel  habile  artiste  est  sans  contredit  le 
plus  beau  inorceau  d'e\éeuli<>ii  de  tout 
le  Salon  de  sculpture.  Les  .■li.nrs  sont 
d'une  facture  inodigieiiseineiit  délicate 
et  savoureuse;  les  eou|>s  de  gradine, 
venus  en  dernier,  y  ajoutent  la  palpita- 
tion d<-    la   vie;    il   semble  iiue    le  seulp- 
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leur  se  soit  plongé  avec  délices  dans  la 
manœuvre  du  ciseau.  Ceux  qui  sont 
hors  de  la  petite  cuisine  des  récom- 
penses avaient  décerné  in  pello  et  sans 
débat  la  médaille  d'honneur  au  mai-bre 
de  M.  Sicard. 


.le  suis  persuadé  que  la  polychromie, 
forme  naturelle  et  rationnelle  de  la 
sculpture,  reprendra  un  jour  ses  droits; 
la  Grèce,  l'Orient,  le  Moyen-Age,  tout 
nous  y  invite;  mais  les  ])rogrès,  jusqu'à 
présent,  sont  lents,  timides  et  incertains. 
C'est  dans  les  petits  ouvrages  d'art,  sta- 
tuettes ou  objets  d'ameublement  qu'ils 
se  font  surtout  sentir.  Dans  le  milieu  de 
l'école  et  des  prix  de  Rome,  on  s'en 
doute  à  peine.  Que  de  ressources,  ce- 
pendant, et  de  nouveautés,  la  polychro- 
mie apporterait  à  l'art  un  peu  immobi- 
lisé et  attardé  de  la  statuaire!  Sachons 
gré  aux  artistes  qui, dans  un  milieu  doc- 
trinaire comme  celui  des  Champs-Ely- 
sées, ne  craignent  pas  de  s'intéresser 
à  ces  recherches  que  d'aucuns  taxent 
de  révolutionnaires. 

Il  y  a  la  polychromie    obtenue    par 


l'adjonction  de  la  peinture,  telle  que 
l'ont  pratiquée  nos  vieux  Gothiques;  de 
celle-là  on  ne  parle  guère.  Puis  il  y  a  la 
polychromie  matière;  c'est  celle  qui  a 
tenté  M.  Carlier,  dans  son  groupe, 
marbre  et  bronze,  du  Miroir;  tentative 
des  plus  honorables,  résultat  de  longs 
efforts,  —  il  s'en  est  fallu  de  peu  qu'elle 
ne  valût  à  son  auteur  la  médaille  d'hon- 
neur. 

Nous  retrouvons  encore  cette  sorte 
de  polychromie  dans  un  joli  buste  de 
femme,  à  j)iédouclic  de  bronze  doré  et 
à  draperie  ilcur  de  pêcher,  de  M.  De- 
loye. 

Houdon  avait  fait,  pour  le  duc  d'Or- 
léans, un  groupe  polychrome,  malheu- 
reusement détruit,  oii  il  avait  représenté 
une  baigneuse  accompagnée  de  sa  né- 
gresse au  naturel  et  tenant  une  aiguière 
d'or.  La  tentative  devait  être  singulière- 
ment intéressante.  Je  ne  sais  si  M.  Car- 
lier a  songé  à  l'œuvre  de  Houdon  en 
composant  son  groupe,  mais  il  est  certain 
que  l'opposition  des  chairs  blanches  de 
sa  Circé,  avec  le  bronze  noir  des  chairs 
de  la  négresse  et  les  ornements  dorés 
du  piédestal,  produit  un  trèn  heureux 
effet. 


l'omheau,  d' AUxamlre  Dumas,  par  M.  de  Saint-Marceaux. 
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I,  A     PEINTURE 

L'ouverture  du  Salon  du  Champ  de 
Mars  avait  été  attristée  par  l'absence 
de  M.  Puvis  de  Cliavannes;  depuis, 
l'illustre  maître,  rétabli,  a  pu  envoyer 
le  carton,  en  camaïeu,  de  la  seconde 
composition  dd  VlJislnire  de  sainte  Ge- 
neinève,  destinée  au  Panthéon.  Celle-ci 
sera  digne  de  son  aînée,  n'en  doutons 
plus.  Jamais  la  pensée  de  l'artiste  ne  se 
sera  montrée  plus  ferme,  plus  haute  et 
plus  sereine.  En  regard  de  celte  mer- 
veilleuse Knfancc  de  sainte  (ieneviére, 
qui  est  déjà  le  chef-d'(ruvre  de  la  pein- 
ture monumenla!<'  au  \iv''  siècle,  nous 
verrons  donc  (Icnrricrc  r;iiilaill;inl 
Pnns  ;is.sii^(fé  cl  nH'n;iré  île  lu  funiine. 
Ah  !  l'admirable  cl  émouvante  vision, 
le  sublime  décor  I  A  l'avant  de  la  barque 
que  le  lleuve  a  amenée  sous  les  murs  de 
la  ville,  la  sainte  se  tient  debout.  Par 
la  porte  entr'ouverte  se  presse  le  peuple 
pour  accueillir  Geneviève;  une  longue 
théorie  de  vierges  tenant  des  cierges 
s'avance,  précédée  de  l'évêque  ;  un 
homme  agite  une  cloche  d'appel  au- 
dessus  de  la  foule  ;  une  immense  action 
de  grâces  monte,  comme  une  fumée 
d'encens,  de    tous  ces  êtres   aux   gestes 


pieux  et  attendris.  Quelques  groupes 
accessoires,  femmes,  enfants,  malheu- 
reux, infirmes,  disséminés  sur  les  berges; 
au  second  plan,  les  héroïques  murailles 
mérovingiennes,  d'une  majesté  indicible 
et  d'une  vérité  archéologique  saisis- 
sante, complètent  l'ordonnance  de  cette 
scène  où  vibre  l'âme  nationale  et  sur 
laquelle  semble  régner  une  paix  sidérale 
et  «  comme  un  souffle  de  la  très  vieille 
histoire  prolongée  à  travers  les  temps  ». 
Nous  devinons  sans  peine  ce  que  la 
couleur  ajoutera  de  séduction  et  de 
{irâce  à  cette  admirable  ébauche. 


J'eusse  aimé  à  mettre  sous  les  yeux 
des  lecteurs  du  Monde  moderne  le 
l'urlniil  de  M""'  Th.  //..de  M.  Dagnan- 
Houveret.  L'autorisation  n'ayant  point 
été  accordée  par  le  pi'opriélaire  du 
tableau,  je  dois  me  contenter  de  con- 
stater, tout  uniment,  c|uc  l'ieuvre  est 
d'un  dessin  achevé,  d'une  ressemblance 
exquise  et  qu'elle  a  au  suprême  degré  les 
qualités  de  charme  et  de  lonue,  qui 
caractérisent  la  manière  concentrée  de 
M.  Dagnan.  L'artiste,  plus  à  l'aise  dans 
ce  portrait  de  grandeur  naturelle  que 
dans  les  foi'mals  réduils  où  il  avait 
d(''bMté,  a  siL;né  là  un   morceau  délinilif 
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dont   nous   devrons    garder   précieuse-   1  cherche  le  style  et  la  sévérité  des  formes 
ment  le   souvenir.  M.  Dagnan   modèle   I  dans  les  modalités  élégantes  de   la   vie 

contemporaine  ;  l'exo- 
tisme ne  l'a  point 
i-nlamé;  il  est  Français 
(I  a  1 1  s  la  plus  I  i  n  c 
iicceptioii  du  mot; 
pondéré  et  scrupu- 
leux, avec  ampleur  et 
décision,  ce  qui  paraît 
iiiconcilialjlo;  au  de- 
meurant, un  véritable 
cl  grand  artiste. 

EUGÈNE     c  A  H  11  1  t  R  i; 


L'originalité  de 
M.  Carrière  est  un 
tout  qu'on  accepte  ou 
condamne  en  bloc, 
clic  échappe  aux  ac- 
coutumances ordi- 
naires et  aux  com- 
munes mesures  ;  il 
faut  s'y  faire,  ce  qui, 
je  le  reconnais,  n'est 
pas  chose  aisée  ;  ses 
adversaires  ont  d'aussi 
bonnes  raisons  pour 
la  critiquer  que  ses 
partisans  pour  la 
louer. 

Ce  n'est  pas  assez 
de  dire  que  M.  Car- 
rière peint  dans  un 
brouillard  fumeux;  il 
peint  dans  une  cave, 
et  il  est  besoin  d'un 
sérieux  elTort  d'ac- 
commodation pour  y 
voirclair.  Mais  quand, 
une  fois  ce  parti  pris 
de  monochromie  ou- 
trancière  dans  le  gris, 
ce  dédain  irréductible 
de  la  couleur,  cette 
recherche  quasi  mala- 
dive du  clair-obscur 
sont  acceptés,  que  de  trésors  appa- 
raissent, que  de  suggestionnantes  har- 
monies se  mettent  à  vibrer  ! 


Chfht  en  croix f  par  M.  Carrière 

avec  les  lignes,  «  avec  des  lignes  qui 
viennent  de  loin  »,  dirait  Degas, comme 
d  autres  modèlent  avec  les  valeurs  :    il 
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Pour  exprimer  le  charme  profond 
qui  se  dég:age  des  œuvres  de  M.  Car- 
rière, au  modelé  intense  et  léonar- 
desque,  il  faudrait  emprunter  son  voca- 
bulaire au  domaine  des  sons;  sa  peinture 
est  une  musique,  un  cliant  élégiaque, 
d'amour  ou  de  souffrance,  soupiré  dans 
le  silence  des    nuits;    ses   accents    pas- 


Doiice  journée,  en  effet,  que  celle  où 
M.  Lerolle  vit  dans  un  paysage  arcadien 
d'élégantes  femmes  faisant  la  sieste.  11 
s'agit,  vous  le  devinez  à  la  tournure  des 
arbres  et  à  la  molle  ondulation  des  ter- 
rains, d'un  panneau  décoratif.  Les  figures 


,'meut  du  puuueau  décoratif  de  M.  Lerolle 


sionnés  semblent  s'exhaler  dans  le  mode 
mineur,  sur  un  murmure  étouffé  de 
sourdines. 

Ne  vous  liàtc/  doiir  jias  de  Juger  le 
Clirisl  en  imi.r,  (|u'il  expose  cette 
année  au  Champ  de  Mars  ;  interroge/ 
ses  ombres  mystiques,  cherchez,  comme 
je  l'ai  fait,  dans  le  rayon  qui  les  traverse, 
le  drame  poignant  qui  s'y  cache;  écoutez 
le  cri  suprême  de  l'agonic,  le  dernier 
râle,  et  ce  sanglot  de  la  Vierge,  ramonée 
par  une  fiction  géniale  à  la  hauteur  du 
visage  de  sou  (ils,  sanglot  déchirant  que 
nul  |)eintre  ])eut-être  n'a  fait  encore  ré- 
sonner, .le  l'entends,  ce  sanglot,  il  se 
mêle  dans  l'air  à  la  plainte  du  C'hrist... 
Cdiisiiiiiiii.ilinii  fsl  ' . . , 


étaient-elles  indispensables  et  ce  déca- 
méron  champêtre  ajoute-t-il  à  la  valeur 
ornementale  des  troncs  de  pins  qui  pro- 
filent leurs  grêles  silhouettes  sur  le  ciel 
pâli  d'un  soir  d'été?  Quoique  le  paysage 
soit  la  partie  essentielle  de  la  composi- 
tion de  M.  Lerolle  cl  qu'il  y  excelle,  je 
regretterais,  pour  ma  part,  qu'elles  n  y 
fussent  |)as  ;  elles  animent  très  agréable- 
mcn(  le  snjel  et  nicllrnl  les  plans  à  leur 
échelle. 

Ce  grand  ])anncan,  doul  nous  repro- 
duisons la  partie  centrale,  \aul  surtout 
par  les  qualités  de  lumière  cl  d'atmo- 
sphère. Sa  trame  légèri'  n'en  demande 
pas  davantage.  i\L  LiMolle  a  du  charme, 
de  la  ^fàce,  niu-  entente  des  belles  lignes 
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cl  certaines  colorations  point  banales, 
évoluant  dans  les  jaunes,  qui  en  font 
un   de   nos   plus    aimables   décorateurs. 


la  couleur  on  ne  saurait  ^uère  concevoir 
de  décor.  Les  Japonais,  qui  sont  les 
premiers  décorateurs   du    monde,    sont 


La  Pêche,  panneau  décoratif,  par  M.  Gaston  La  Touche. 


GASTON     L.\     TOrCHE 

Décorateur,  M.  GastonLaToucheTest 
sans  conteste;  il  1  est  par  la  couleur,  à 
la  façon  de  M.  Besnard,  auquel  le  rat- 
tache une  influence  directe.  Grasset  en- 
seigne à  ses  élèves  que  dans  chaque 
forme  il  y  a  un  décor  ;  le  tout  est  de 
savoir  le  discerner;  il  en  est  de  même  de 
toute  association  de  couleurs,  car  sans 


par  corrélation,  les  premiers  coloristes 
du  monde.  Il  peut  y  avoir  cependant 
prédominance  de  l'un  des  deux  élé- 
ments. 

Chez  Delacroix,  c'est  la  couleur,  et 
aussi  chez  M.  Besnard  :  chez  Puvis,  c'est 
le  dessin,  le  rythme  des  formes;  chez  les 
Japonais,  chez  leurs  g^rands  maîtres  de 
l'estampe  par  exemple,  l'équilibre  entre 
les  deux  éléments  est  complet;  une  belle 
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composition  en  couleurs  de  Kiyonaga  ou 
d'Oulamaro  atteint  au  siimimiin  de  la 
puissance  décorative. 

Parmi  les  divers  panneaux  exposés 
par  M.  La  Touche,  j'ai  choisi  la  Pèche. 
La  couleur  v  chatoie   comme   dans  une 


H  E  N  E      M  i;  N  A  R  n 

Décor,  la  toile  de  M.  René  Ménard, 
Nu  (levant  la  mer;  décor  également, 
celle  de  M.  Ary  Renan,  les  Voi.v  de  la 
mer.  Notez  que  je   parle  dans  le  meil- 


par  M.  Reuû  Ménan: 


cristallisation  de  féerie,  avec  des  tons 
d'arc-cn-ciel.  t^hairs  nacrées,  vagues 
écumeuses,  voiles  tendues  au  vent  con- 
courent à  merveille  à  l'eirct  objectil'  du 
décor.  Cette  composition  mytliologico- 
marine  me  fait  songer  que,  en  dehors 
d(!  la  peinture  murale,  le  plus  beau 
tableau  décoratif  qu'ait  produit  l'art 
moderne  est  probablement  celui  de 
lî(jeclilin,  au  Musée  de  Munich,  Maïaile.s 
el    Triton.'!. 

Voilà  un  décor  réalisé  par  les  moyens 
les    plus    riches  de   la    jx'lnlure,  du 

Wagner  transposé  I 


leur  sens  et  avec  le  désir  évident  de  faire 
un  éloge  (jui  ne  soit  jias  banal. 

J'adore  le  nu  de  AL  Ménard.  Placez- 
vous  dans  l'embrasure  de  la  porte  à 
l'entrée  de  la  salle,  et  vous  m'en  dire/ 
des  nouvelles.  C'est  positivement  un 
charme.  Rien  n'est  mieux  dans  l'air,  au 
Salon;  l'enveloppe,  chose  si  rare,  prête 
une  magie  délicieuse  à  ces  formes 
qu'épure  un  souvenir  d'anlicpiité,  en 
fait  valoir  le  beau  mouvement  de  caué- 
])hore  el,  doucement  ensoleillées,  les. 
enlève  sur  un  fond  di'gradé,  mer  et  ciel, 
d'améthyste  et  de  rubis,  .le  trouve,  cou- 
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densées  dans  ce  lableau,  les  qualités  de 
noblesse,  de  calme,  de  |)oésie,  de  cou- 
leur, el  ce  senlimenldu  décor,  qui  font 


marquable  et  si  bien  faite  pour  un  musée. 
La  reproduction  ci-jointe  en  donne,  il 
me  semble,  une  idée  fort  exacte. 


de  M.  Ménard  un  des  peintres  les  mieux 
doués  et  les  plus  personnels  de  notre 
jeune  école.  Je  regrette  que  l'Etat  ait 
négligé  d'acquérir  une  œuvre  aussi  re- 


A  n  V    R  E  N  A  N 


L'éducation  littéraire  n'est  certes  pas 
indispensable    au    peintre  ;    elle    serait 
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même  nuisible  à  ceux  qui  ont  embrassé 
le  métier  aux  fins  exclusives  de  faire  de 
]a  peiuliire.  Il  est  certain  qu'un  Corot, 
un  Degas,  un  Monet  n'ont  point  à  se 
soucier  d'acquérir  un  bagage  étranger  à 


M.  Ary  Renan  est  un  écrivain  délicat, 
un  raffiné  de  lettres;  ses  préoccupations 
d'art  dérivent  de  ce  premier  fonds. 
Après  avoir  débuté  en  des  paysages 
exquis,  notes  de  Syrie  ou  vues  d'Ischia, 


leur  unique  passion  ;  celle  de  noh- juste 
et  de  rendre  juste.  Un  Delacroix,  un 
Ingres,  un  Puvis,  au  contraire,  ne  sau- 
raient se  ])asser  d  uni'  li.iulc  culture 
spirituelle.  Il  est  éviilfiit  ipicrapporl  de 
la  littérature  peut  être  considérable  dans 
une  [X'inturc    d'histoire    ou   d'allégorie. 


il  a  élargi  son  liori/on  et  s'est  pmposé 
d'adjoindre  la  figure  humaine  à  ses  pay- 
sages, pour  leur  donner  une  significa- 
tion mystique  ou  syniboli(pie.  Connnenl 
s'étonner  que  son  esprit  subtil  et  son- 
geur, nourri  du  commerce  inlellectnel 
le   plus    choiM,    ,ii(     trouvé,    dans    celle 
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évolulion,  la  voie  qui  convenait  le  mieux 
à  ses  aspirations  initiales?  Sans  bruit, 
M.  Henan  a  con<|uis  une  place  que  d'au- 
tres plus  renommés  pourraient  lui  envier. 
Ce  qu'a  voulu  exprimer  le  i)eintrc, 
dans  son  tableau  des  Voix  de  la  mer, 
l'imagination  de  chacun  en  décidera. 
Est-ce    la    plainte    des    naufragés    qui 


Cet  accord  précieux  a  frappé  les  moins 
compétents,  devant  le  tableau  de  M.  Mue- 
nior,  d'une  ambiance  si  lumineuse  et 
d'un  calme  si  reposé.  J'ai  été  de  ceux 
qui  ont  discerné  dans  le  talent  naissant 
de  cet  artiste  de  race  plusieurs  caracté- 
ristiques, —  sentiment  du  geste,  senti- 
ment du  paysage,  sentiment  de  la  ligne 


Soir  orageux,  par  M.  Cottet.  (D'après  le  carton  du  tableau.) 


s'exhale  pendant  la  tempête,  est-ce  le 
cri  du  goéland  qui  fuit  sous  le  vent, 
est-ce  le  bruit  des  vagues  qui  s'entre- 
choquent ?  Un  peu  tout  cela,  sans  doute. 


M  U  E  N  I  E  R 


Je  suis  ravi  que  l'État,  consacrant  un 
succès  unanime,  ait  acheté  les  Chemi- 
neaujc,  de  M.  Muenier,  un  vrai  tableau 
de  musée,  qui  donnera  une  idée  parfaite 
de  l'union  intime  de  la  figure  avec  le 
paysage,  selon  les  exigences  nouvelles. 


ornementale,  —  dont  l'association  devait 
faire  naître  un  jour  des  œuvres  d'une 
harmonie  exemplaire. 


Je  ne  chercherai  pas  à  expliquer  qu'en 
regardant  les  interprétations  de  nature 
si  fortement  caractérisées  de  M.  Cottet, 
le  nom  d'Ingres  me  vient  souvent  à  l'es- 
prit? Le  rapprochement  semblera,  pour 
témoins,  paradoxal  entre  le  grandissime 
adepte  de  la  forme  parle  dessin  linéaire 
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et  ce  beau  manieur  de  pâles  uniquemeiil 
préoccupé,  en  apparence,  de  rapports 
de  valeurs.  Regardez  cependant  avec  at- 
tention les  tableaux  de  M.  Cottet,  même 
ses  plus  frustes  notations,  vues  de  mer, 
études  de  pêcheurs,  scènes  de  la  vie  des 
ports,  et  peut-être  vous  apereevrez- 
vous,  comme  moi,  que  nul  peintre,  parmi 


formisles,  qu'ils  s'appellent  Prud'hon, 
Ingres  ou  Degas.  Tout  ce  que  je  lui  vois 
peindre  décèle  une  constante  et  intuitive 
préoccupation  du  caractère,  de  ce  carac- 
tère immanent  qui  est  le  langage  mysté- 
rieux de  la  nature. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  très 
remarquable  tableau.  Soir  orageux,  qui 


Cmirlisane,  par  M.  Dinet. 


les  jeunes,  ij'a  su  lirei'  des  entrailles 
de  la  réalité,  de  la  physionomie  spéciale 
(les  choses,  de  la  vie  qui  leur  est  propre, 
ce  ([u'Ingres  dénommait  d  un  mot  si 
juste,  "  le  caractère  »,  et  ce  qui,  dans 
le  domaine  de  l'imitation,  met  en  relief 
et  précise  la  signilication  essentielle,  les 
conditions  dislinctivcs  d'une  forme  ou 
d'un  ton.  J'ignore  les  préférences  csthé- 
li(|ues  de  M.  Cottet,  mais  je  suis  sûr, 
sans  en  avoir  jamais  parlé  avec  lui,  qu'il 
a  uneadniiialion  j)rol'oMd(' pour  les  grands 

VI.  —  (1. 


nous  représente  en  un  raccourci  intense 
le  va-et-vient  des  gens  au  moment  du 
retour  de  la  pêche. 


Le  caractère  ne  fait  pas  défaut  non 
plus  à  la  peinture  de  M.  Dinct  ;  mais  il 
est  moins  synthétique  et  moins  général. 
,\  travers  la  lîretagne,  M.  Cottet  entre- 
voit l'humanité.  M.  Dinet  s'attache,  au 
contraire,  îi  particulariser  de  la  façon  la 
plus  aiguë,   la   plus   incisive  et   la    plus 
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voloiilairejesobscrvalioiisqu'il  rapporte 
d'Algférie;  il  se  prend  corps  à  corps  avec 
un  sujet,  le  fouille  cl  le  tourne  clans  tous 
les  sens,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ail  rendu 
avec  âpreté,  presque  avec  violence,  le 
canaclère  spécial. 

M.  Dinet  pouvait  se  contenter  d'être, 
comme  peintre  alf;érien,  un  paysagiste 
hors  de  pair;  sa  vive  intelligence  d'artiste 
lui  a  l'ait  ambitionner  d'être  un  peintre 
d'observation  morale;  nous  ne  pouvons 
que  l'en  féliciter.  Son  Adoration  des 
liergers,  sa  Réunion  publique,  aussi 
bien  que  les  deux  tableaux  de  celle 
année,  Courtisane  el  Douleur,  sont  des 
œuvres  dont  la  vigueur  d'écriture  égale, 
ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  l'intensité  de 
sentiment. 


Les  paysagistes  du  Champ  de  Mars 
me  pardonneront,  j'espère,  de  leur 
fausser  compagnie.  Que  dirais-je,  d'ail- 
leurs, qui  ne  soit  banal  sur  le  charme 
reconnu  de  M.  Cazin,  sur  sa  manière 
soyeuse  et  élofTée  de  traduire  les  grâces 
de  la  nature,  sur  les  impressions  exqui- 
sement  sincères,  de  M.  Billotte  et  de 
M.  Binet,  ou  chatoyantes  comme  des 
gemmes  de  M.  Thaulow?  Les  portraits 
m'attirent  ;  j'en  aperçois  plusieurs  et  d'un 
ordre  supérieur.  Le  portrait  est  décidé- 
ment l'art  de  France  par  excellence. 

t;  V  R  o  I.  V  s    u  l:  h  a  n 

M.  Carolus  Duran  nous  a  fait  large 
mesure;  trois  portraits  :  le  portrait  de 
sa  fdle,  M'""  Feydeau,  entourée  de  ses 
enfants,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages, 
un  vrai  thème  de  réception  à  l'Aca- 
démie, puis  le  portrait  de  son  fils,  un 
beau  gaillard  en  tenue  de  cuirassier,  et 
un  vif  et  savoureux  portrait  d'homme 
en  buste,  —  trois  morceaux  de  la  plus 
brillante  facture.  Pour  mon  plaisir,  je 
me  permettrai  d'ajouter  à  cette  liste  le 
portrait  merveilleux  d'un  canard  à  tête 
verte  pendu  par  la  patte.  Oudry,  Char- 
din, les  animaliers  japonais,  ne  sont-ils 
pas,  à  leur  façon,  des  portraitistes? 


II  ISN   \  Il  I) 


M.  liesnard,  cette  année,  ne  nous 
ollrc  pas  l'occasion  de  disserlcr  sur  ses 
magnifiques  audaces  de  décorateur; 
mais  il  s'impose  à  notre  allenlion  avec 
plusieurs  portraits,  dont  un,  tout  au 
moins,  a  eu  l'heureuse  aventure  de  sou- 
lever d'ardentes  polémiques,  ce  qui  est 
bon  signe.  Le  portrait  de  la  dame  en 
rose,  aux  yeux  de  myope,  vous  l'avez 
deviné,  est  l'objet  du  litige.  Les  con- 
naisseurs, ou  ceux  qui  ont  des  raisons 
de  se  croire  tels,  veulent  bien  admettre 
que,  dans  aucune  œuvre  peut-être, 
M.  Hesnard  n'a  affirmé  plus  délibéré- 
ment et  plus  librement  sa  personnalité; 
les  uns,  toutefois,  critiquent  le  mouve- 
ment, d'autres  la  vacuité  du  regard; 
quelques-uns  s'étonnent  du  choix  des 
gammes.  Pour  ma  part,  je  n'hésite  pas, 
—  et  en  cela  je  me  sens  d'accord  avec 
des  juges  dont  j'estime  grandement 
l'opinion,  —  je  n'hésite  pas,  dis-je,  à 
reconnaître,  en  ce  morceau  de  haute 
et  dédaigneuse  indépendance,  une  des 
œuvres  les  plus  caractéristiques,  les 
plus  raffinées  cl  les  plus  savoureuses 
qu'ait  encore  produites  le  pinceau  trou- 
blant et  prestigieux  de  ^L  Besnard.  Je 
ne  parle  même  pas  de  la  robe  de  soie 
d'une  nuance  innommable,  —  rose  sau- 
mon, si  vous  voulez,  —  glacée  d'une 
légère  enveloppe  de  dentelle  blanche, 
miraculeux  régal  dédié  aux  délicats;  je 
parle  précisément  de  ce  qui  effarouche 
les  timides,  de  ce  mouvement  de  torsion 
du  cou,  si  curieux  et  si  élégant,  du  dessin 
des  épaules  et  des  bras,  du  charme  un 
peu  bizarre  de  ce  visage  au  regard  ab- 
sent, de  cet  éclairage  à  jour  frisant,  de 
toute  cette  hardiesse  enveloppante  de 
lignes  et  de  couleurs. 


Je  ne  prétends  pas  insinuer  que  l'in- 
fluence de  M.  Besnard  ait  agi  directe- 
ment sur  des  portraitistes  d'une  valeur 
aussi  individuelle  que  MM.  Zorn,  Aman- 
Jean,  Jeanniot  ou  Jacques  Blanche;  on 
me  permettra  cependant   de  constater. 


cil  A  Ml'    llK    MARS 


l'mlinit  .!,■    M'"-   C.    F.  ri,  ./,.  «es  ,;\/hnl<,  |);.r  M.  f::iro1iis  Du 
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sans  vouloir  leur  porter  ombrage,  que 
le  célèbre  artiste,  comme  un  astre  fécon- 
dant, resplendit  sur  un  groupe  de  pein- 
tres qui  cherchent  à  associer  trois 
conditions  fondamentales  de  l'art,  sou- 
vent désunies  dans  le  portrait  ou  par- 


à  larges  à-plals,  qui  n'est  point  celle  de 
M.  Besnard;  même  remarque  pour 
M.  Jeanniot,  qui  peint  à  petites  touches, 
pour  M.  Aman-Jean,  dont  la  facture 
estompée  fait  songer  aux  simplicités  de 
la  fresque,  et  pour  M.  Blanche  qui,  par 
le  procédé,  se  rc- 
tlamcdesAnglais 
du  wni'-  siècle. 
Combien  ori- 
^;iiial  et  élégant, 
en  sa  mélancolie, 
Vf  portrait  de 
M.  Ainan-Jean  : 
une  jeune  femme 
assise  surun  banc 
(le  jardin  et  en- 
cadrée, en  volets 
(le  triptyque,  de 
la  Beauté  et  de 
la  Poésie  I  J'en 
aime  infiniment 
la  pose  alanguie, 
la  silhouette  un 
peu  déhanchée  et 
la  belle  euryth- 
mie décorative. 
La  reproduction 
qui  figure  sur  la 
couverture  de  la 
présente  livrai- 
son n'en  a  pas 
altéré  l'effet. 


Portrait  de  -1/""'  L.,  par  M.  Besnard. 


tiellemenl  délaissées  :  le  sentiment  orne- 
mental de  la  ligne,  la  synthèse  expressive 
de  la  couleur  et  le  rendu  de  la  vie  dans 
la  vérité  ambiante. 

J'entends  dire  du  portrait  de  femme 
de  M.  Zorn  :  c'est  du  Besnard  exaspéré. 
Je  ne  suis  point  de  cet  avis.  Si  le  but 
poursuivi  est  identique,  les  moyens  de 
l'atteindre  sont,  chez  M.  Zorn,  très  dif- 
férents. Celui-ci  a  une  manière  cursive. 


Nature  puis- 
sante et  directe, 
M.  Roll  s'attache 
surtout  à  la  vé- 
rité morale  ;  il 
ne  s'attarde  point  aux  bagatelles.  Comme 
Manet,  il  tend  à  restreindre  son  exécu- 
tion au  strict  nécessaire.  Déjà  l'admira- 
ble portrait  d'Alexandre  Dumas  montrait 
jusqu'à  quel  point  l'artiste  avait  pro- 
gressé dans  la  voie  de  la  simplification. 
Le  Rocheforl  marque  encore  un  pas 
en  avant.  L'image  est  saisissante  de  vie, 
et  d'une  justesse  d'expression  qu'on 
pourrait  qualifier,  dès  maintenant,  d'his- 
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torique.  Le  visage  du  célèbre  pamphlé- 
taire a  tenté  bien  des  peintres  et  des 
plus  habiles;  jamais  ce  masque  extraor- 
dinaire, où  la  lutte  a  imprimé  sa  formi- 
dable grilTe,  n'a  été  rendu  avec  celte 
intensité,  et  je 
dirai  même,  cette 
intraitable  fran- 
chise. L'attitude, 
le  geste,  le  pince- 
ment des  lèvres, 
la  fixité  presque 
hypnotique  du  re- 
gard, la  chevelure 
en  flamme  de 
punch,  tout  est 
rendu  à  miracle,  et 
avec  cette  sérénité 
tranquille,  cette 
force  intérieure, 
celte  unité  austère, 
qui  n'appar- 
tiennent qu'aux 
maîtres. 

«  Pour  arriver  à 
la  belle  forme,  di- 
sait Ingres,  il  ne 
faut  pas  procéder 
parunmodelécari- 
ou  anguleux;  i 
faut  modeler  rond 
sans  détails  appa 
renls...  Fasde  cou- 
leur trop  ardente, 
elle  est  anli-liis- 
loriqne.  " 


M.  Louis  Picard, 
dont  j'observe 
avec  un  vif  intérêt 
1  incessante  montée, 
année,  par  une  toile  ( 
l(!    portrait     de     M. 


remontant  à  celle  de  M.  Picard,  on 
trouverait  les  Flamands  du  xv"  siècle 
et  le  grand  physionomiste  Holbein.  On 
voit  la  différence. 

Pour  traduire  avec    loule    l'intensité 


s'aflirme,  celte 
le  premier  mérite  ; 
Dagnan-Iîouveret. 
Voici  encore  une  œuvre  de  vérité  morale 
et  psychique,  mais  obtenue  exclusive- 
ment par  la  sévérité  attentive  du  dessin. 
V.n  remontant  à  la  source  de  la  généa- 
logie inlellectuelle  de  M.  Holl,  on  ren- 
l'onlrcrail      \'ela'5que/.  ,     j'inKiginc  :     en 


»!■;  Ki,cl,r/„ri,  |.;ir  M.  Iloll. 

voulue  une  ligure  à  la  fois  aussi  liue. 
aussi  particularisée  et  aussi  réservée 
que  celle  de  M.  Dagnan,  il  fallail  regar- 
der il  travers  la  vie  de  lardsle  et  à 
travers  son  talent,  c'esl-à-dii-c  se  péné- 
trer de  deux  choses  \éri(ablenieiil  exem- 
plaires: une  carrière  faite  de  dignité  el 
d'anslérilé  professionnelles,  un  l.ilenl 
subordonné  à    i'ell'ori  pers(''véran(  d'une 
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volonlé  iridexiblc.  Ces  traits  tic  <■  carac- 
tère »,  M.  Picard  les  a  inscrits  dans  le 
modelé  du  visage  anguleux  ,  dans  la 
saillie  des  pommettes,  dans  la  largeur 
ihi  front,  dans  recuite  d'un  regard  scru- 


J\'itrfut  df  M.  Vaifnan-Bouferet,  par  M.  Louis  Pican.l. 


lateur,  dans  l'allure  rélléchie  de  la  pose, 
dans  le  sérieux  de  l'exécution. 


El' G  EXE     VIDAI. 

J'ai  entendu  Degas,  dont  les  éloges, 
on  le  sait,  ne  sont  pas  monnaie  cou- 
rante, et  qui  s'y  connaît,  saluer  en 
M.  Eugène  Vidal  quelques-unes  des 
qualités  les  plus  éminentes  et  les  plus 
rares  du   portraitiste.   M.  \'idal   a   vécu 


longtemps  en  Angleterre  cl  en  Amé- 
rique; il  est  peu  connu  <'i  Paris.  Ile  que 
j'avais  entrevu  de  son  talent  m'avait  fait 
discerner  en  lui  un  des  peintres  de  notre 
temps  les  mieux  armés  pour  aborder 
le  redfiiilabic  et 
Il  )!•  i.v»||i  ii;ni  ■  ,  I  fuyant  problèmedc 
la  physionomie  hu- 
maine. Ses  maîtres, 
ou  plutôt  ses  mo- 
dèles, Degas  et  Pis- 
saro,  lui  ont  mon- 
tré la  voie  :  chez 
le  premier,  il  a 
étudié  le  secret  de 
la  construction  des 
formes  ;  le  second 
lui  a  fourni  l'exem- 
|ilc  de  ses  con- 
quêtes hardies, 
dans  le  domaine 
à  peine  exploré  de 
l'optique  des  cou- 
leurs. M.  Pissaro 
est  un  novateur, 
dont  peu  de  gens 
soupçonnent  l'im- 
portance ;  c'est  de 
lui  que  M.  \'idal  a 
appris  à  restrein- 
dre sa  palette  aux 
unités  fondamen- 
tales du  prisme  : 
le  rouge,  le  jaune, 
le  bleu  et  le  blanc. 
Delacroix  ,  déjà  , 
avec  sa  puissance 
intuitive,  avait  in- 
diqué les  grandes 
lignes  de  la  ques- 
tion. Le  noir,  étant  la  négation  de  la 
couleur,  et  n'existant  pas  dans  la  na- 
ture, malgré  que  notre  œil  inhabile 
croie  l'y  discerner,  est  rigoureusement 
proscrit;  le  bleu  le  remplace.  Les  cou- 
leurs, employées  à  l'état  pur,  ne  sont 
point  mélangées  sur  la  palette;  c'est 
par  un  travail  de  superposition,  sur 
la  toile  même,  et  par  la  trame  des 
touches,  tissées  comme  une  étolTe,  que 
le  bleu  doit   disparaître   et  que  le  ton 
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rompu  esl  oblenu.  Voilà  le  système.  Il 
est  audacieux  ;  mais  à  voir  le  parti  qu'en 
ont  tiré  des  artistes  comme  Claude  Monel 
et  Pissaro,  on  peut  lui  prédire  des  desti- 
nées fécondes,  des  conséquences  impré- 
vues. Appliqué  au  portrait ,  il  permet 
d'atteindre  plus  sûrement  aux  ellets  d'in- 
lensilé  de  vie,  de  frémissement  d'épi- 
derme,  de  vibration  lumi- 
neuse, à  un  lien  plus  elTectif 
entre  ralmosphère  et  le 
modelé,  au  relief  des  formes, 
sans  dureté. 

Dans  le  portrait  d'homme 
qu'il  expose,  aux  salles  de 
In  peinture,  comme  dans 
ses  quatre  pastels  du  rez- 
de-chaussée,  W.  \  idal  a 
donné  à  ses  théories  la 
sanction  décisive  du  ré- 
sultat. 


Réunir    dans     un    même 
cadre  plusieurs  f]gures,    on 
les  traitant  chacune  avec  la 
préoccupation     individuelle 
du  portrait,  grouper  ce  qu  il 
est   déjà     si     difficile    d'ex- 
primer isolément  :  voilà  une 
tâche   bien   digne  de  tenter 
un    artiste    de    |)ersonnalité 
et  de  courage  tel  que  M.  Lu- 
cien   Simon.    (Jes    réunions 
de      portraits,      auxquelles 
excellaient    les     Hollandais 
du  xvn"  siècle  et  dont  Rem- 
brandt  a    dit    le    dernier    mot  dans  ses 
Sifiiclics  d'Amsterdam  ou   dans   cet  in- 
comparable et  définitif  chef-d'ieuvrc  du 
Musée  de   Rrunswick,    J'iirlrnil  de  fa- 
mille,  bien   peu,    parmi    les    modernes, 
les  ont  tentées;  (Courbet  y  a  échoué,  et 
je  ne  vois  guère  que   M.   Fanlin-l-alour 
(]ui  ait  su  triompher  des  p('rils  du  pro- 
gramme. 

C'était  donc  de  la  part  de  .\l.  Simon 
une  singulière  témérité  (|ue  de  placer 
ensemble,  dans  le  même  cadre,  sept 
ligures  de  grandeur  naturelle,  sept   re- 


présentants   d'une    même    famille.     La 
jeunesse  a  de  ces  imprudences. 

Je  vois  ce  qu'on  peut  reprocher  à 
l'œuvre  de  M.  Simon  :  une  certaine 
égalité  de  facture,  un  manque  de  pitto- 
resque dans  l'arrangement  et  un  ton 
local  inharmonieux;  mais  j'y  vois  aussi 
tout  ce  qu'on    peut  y  louer    :    la  belle 


J'ortraif,  pai    M.  En-.  Vi(l:.l. 

tenue  des  lignes,  la  valeur  expressive  de 
chaque  figure  et  une  probité  générale 
d'inter|)rélation,  qui  est  la  marque  du 
véritable  artiste.  Déjà,  l'an  passé,  j'avai'- 
signalé  l'effort  considérable  de  M.Simon  : 
un  secret  pn^ssentiment  m'avertissait 
qu'il  ne  mentirait  pas  à  mes  pronostics. 
Je  ne  m'attendais  pas  ce[)endanl  à  une 
œuvre  aussi  ample  et  aussi  caractérisée. 
Avec  déjeunes  talents  comme  MM.  Mé- 
nard,  Cottel,  Ricard,  Simon,  sans  parler 
de  beaucoup  d'autres,  l'avenir  i\c  notre 
école  esl  en  bonnes  manis. 
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IIOUTET    Dl' 


A  quelle  catégorie  les  amis  des 
classifications  exactes  rallachcroiit-ils 
M.    Houlet    (lo    Monvel?    'l'ouï    houtic- 


à  laisser  loin  de  lui  son  modèle;  il  tie 
lui  est  resté  de  cette  première  origine 
qu'un  goût  un  peu  anglais,  comme  une 
coupe  fllialfil  spéciale.  Ses  marionnettes, 
(l'abord    rudimciilaires  ,    sont    devenues 


Portniits,  par  M.  Lucien  Simon. 


ment,  je  crois,  à  celle  des  gens  d'esprit, 
nombreuse  au  pays  de  Voltaire.  L'illus- 
trateur des  Chansons  de  France,  des 
Fables  de  La  Fontaine  et  de  VEpopée 
de  Jeanne  d'Arc  a  de  l'esprit,  et  du 
meilleur,  jusqu'au  bout  des  ongles.  Mais 
cela  ne  lui  suffit  pas;  à  cet  humour  char- 
mant que  son  imagination  sème  sans 
compter,  il  ajoute  un  sens  aigu  du  des- 
sin, une  abondante  et  originale  inven- 
tion, un  sentiment  physionomique  des 
plus  fins.  Issu  des  publications  enfan- 
tines de  Caldecott,  il  s'est  affranchi 
promptement  de  toute  imitation,  décidé 


bientôt  un  petit  monde  très  alerte,  très 
vivant  et- très  sensitif.  La  Jeanne  d'Arc, 
dont  il  expose  les  originaux  dans  une 
salle  réservée  à  ses  œuvres,  comptera 
parmi  les  meilleures  illustrations  de 
notre  temps.  Une  archéologie,  puisée 
aux  bonnes  sources,  y  vient,  dans  une 
juste  mesure,  corroborer  l'élément  pit- 
toresque ;  quelques  tableaux  sont  d'une 
grâce  achevée ,  d'autres  d'une  verve 
entraînante,  tous  ont  une  valeur  déco- 
rative et  dénotent  une  entente  de  com- 
position dont  pourraient  s'accommoder 
la  fresque  ou  le  vitrail. 
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De  plus,  M.  Bou- 
let, qui  est  passé 
maître  en  l'art  de 
manier  l'aquarelle,  a 
signé  des  scènes  de 
genre  que  se  dispu- 
tent à  l'envi  les  ama- 
teurs ;  il  a  exécuté, 
à  l'aide  de  ce  pro- 
cédé, nombre  de  por- 
traits qui  sont  des 
merveilles  de  préci- 
sion, de  délicatesse, 
et  parfois  de  douce 
ironie  :  souvent  il 
atteint  à  l'élégance 
la  plus  rare,  à  l'har- 
monie la  plus  heu- 
reuse; je  n'en  veux 
pour  témoignage  que 
le  portrait  de  ses 
enfants,  dont  nous 
donnons  ici  une  re- 
production, ou  celui 
du  petit  garçon  au 
chien.  Notes  blondes 
et  notes  roses,  tout 
cela  est  délicieux. 


r.A    SCI  i.i'i  uni; 

Nul  ne  conteste 
(|uc  la  sculpture 
u Offre,  cette  année, 
au  Champ  de  Mars, 
plusieurs  reuvres  de 
premier  ordre  et  de 
nature  à  motivei 
diverses  observa- 
lions  intéressante--, 
susceptibles,  en 
tout  cas,  (le  ni)U> 
donner  cette  certi- 
tude que  noire  école 
est  toujours  la  prc- 
nnère  du  Mimidr, 


l'.n-trails  J'enfynis,  ai)ii:ircllr,  i.;ir  M.  liuiitut  .le  Munvel. 
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:  A  INT-M  A  IICKA  l  \ 


Sous  le  veslibule,  dans  le  demi-jour 
([ui  aujj;menle  le  calme  de  ses  lignes,  une 
lif^ure  funéraire  apparaît.  (]'esl  Alexan- 
dre Dumas,  étendu  sur  une  dalle  et 
nimbé  d'une  couronne,  revêtu,  selon  sa 
volonté    expresse,  du    froc    de    travail. 


hors-d'<j'uvre;  déjà  le  goût  avisé  et 
1res  expérimenté  de  rarchilectc  du  mo- 
nument, M.  Houwens,  avait  obtenu  que 
M.  de  Saint-Marceaux  surélevât  la  tête 
de  son  gisant  sur  un  renllement  de  marbre 
formant  coussinet;  mais  cela  ne  suffisant 
pas  encore,  on  adopta  le  parti  bâtard 
de  la  couronne.  11  fallailaller  hardiment 


Victor  Ilugo,  groupe  en  plâtre,  par  M.  Rodin. 


pieds  nus,  les  doigts  des  mains  croisés 
sur  la  poitrine.  M.  de  Saint-Marceaux 
en  est  l'auteur.  Je  me  sens  l'interprète 
du  sentiment  universel  en  louant  la 
beauté  sévère  du  visage  émacié,  des 
mains,  des  pieds,  de  ces  pieds  fameux 
dont  le  maître  avait  l'innocente  coquet- 
terie, et  le  grand  style  de  la  draperie. 
Je  regrette  seulement  la  couronne,  qui 
n'est  là  que  pour  dissimuler  ce  que  la 
silhouette  aurait  eu  de  trop  rigide  sur 
cette  dalle  d'amphithéâtre;  on  sent  que 
sa    fonction    est     limitée    à    celle    d'un 


jusqu'au  coussin,  comme  les  artistes  du 
Moyen-Age  et  de  la  Renaissance.  Lé- 
gères critiques,  du  reste,  qui  n'ôtent 
rien  à  la  noblesse  sculpturale  d'une 
image  où  revit  tout  entier,  dans  l'éter- 
nelle tranquillité  de  la  mort,  le  souve- 
nir de  l'illustre  auteur  de  la  Dame  au.r 
Caméliaa. 


Continuons  notre  chemin.  L'ne  masse 
de  plâtre  bizarre,  de  forme  losangée,  et 


cil  A  M  I'   DE    M  A  liS 


soutenue  sur  sa  selle  d'atelier  par  des 
béquilles  de  bois,  nous  avertit  que 
quelque  chose  d'insolite  est  proposé  au 
jugement  de  l'opinion.  Vous  l'avez  de- 
viné, nous  sommes  en  présence  du 
Viclnr  Huf/o  de  M.  liodin. 


utilisé  dans  son  groupe),  M.  Rodin  serait 
encore  un  des  maîtres  de  la  plastique 
moderne. 

Mais  qu'a-l-il  voulu  prétendre  en  con- 
viant le  public  à  discuter  une  œuvre 
en    voie    d'enfantement  ?    A-t-il    voulu 


Fr;igun-nt  du  ,I/oh«« 


M.  linrtliolomi'. 


Me  voici  vraiment  l'ort  perplexe.  J  ad- 
mire autant  que  quiconque  le  génie  de 
M.  llodin  ;  je  sais  ce  qu'il  nous  a  donné 
comme  manieur  de  chairs  et  comme 
évocateur  de  vie,  et  je  mets  le  praticien 
an-dessus  de  toute  discussion.  N'cùt-il 
l'ail  que  le  groupe;  du  Uniscr  et  ses  admi- 
rables bnsles  {l);il<iii,  Anlonin  l'rinisl, 
\'itl(ir   /liufii.  celui-là  même  (pi'il   ,i 


al'lirnier  le  ilroit  du  public  à  violer  le 
secret  de  l'atelier?  .-V-l-il  entendu,  au 
contraire,  déclarer  par  cet  envoi  que 
l'ieuvre  lui  semblait  à  [)oint  et  i(u'olle 
était  parvenue  à  ce  moment  psycho- 
logique où  il  convient  de  n'y  plus 
toucher?  S'agirail-il  tout  simplement 
d'une  fantaisie  dont  raniour-pr(>|)re  de 
l'inléi-essé    n'a    pas    calcule     lonles    les 
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Le    Marichal    Cauroherl, 
(Statue  en  bronze  pour  la 


par    M.    A.    Lenoir. 
■illeileSaint-Céré.) 


conséquences?  Je  ne  sais.  Quoi  qu'il  eu 
soil,  prenons  révéncinenl  tel  qu'il  se 
présente  et  cherchons  ii  déduire  les  en- 
seignements qu'il  comporte. 

Assurément ,  la  pensée  créatrice  de 
M.  Itodin  se  comprend  ;  elle  est  superbe 
et  impérativement  expressive.  Le  poète 
sera  assis  sur  un  rocher;  au-dessus  de 
lui  planera  rins|)iration  lyrique,  celle 
des  (lliAliincnls  et  de  la  Lci/einic  des 
.siècles:  derrière  lui  se  dissimulera  hum- 
blement l'inspiration  intime,  celle  des 
V'o/j-  inlcricures  et  des  C.hniils  du  cré- 
/>ii.f<iilc  ;  de  son.  vaste  front  absorbé  par 
le  rêve,  de  sa  poitrine  haletante,  de  son 
geste  dominateur  jaillira,  comme  un 
éclair,  le  \'erbe  qui  doit  parler  à  l'I'^s- 
pril;  la  nudité  des  immortels  donnera 
même  à  la  figure  principale  le  caractère 
de  grandeur  épique  qui  lui  convient.  Je 
vois  tout  cela  et  je  l'admire;  cependant, 
si  d'aventure  tout  cela  disparaissait  dans 
l'exécution  finale,  ou  se  trouvait  grave- 
ment compromis,  pourquoi  m'en  donner 
le  regret  ?  Car  je  ne  suppose  pas  que  ce 
groupe,  dont  les  bras  sont  attachés  avec 
des  ficelles,  puisse  être  envoyé  ainsi  à  la 
fonte.  Passe  encore  s'il  s'agissait  d'une 
véritable  ébauche  à  grandeur  d'exécu- 
tion et  d'intentions  définitives;  mais  ce 
n'est  pas  cela  :  M.  Rodin  n'expose,  en 
somme ,  il  était  facile  de  s'en  rendre 
compte,  qu'une  maquette  de  quelques 
décimètres,  grandie  par  une  mise  au 
point  et  moulée  ensuite  en  plâtre,  de 
façon  à  donner  le  change  sur  sa  gran- 
deur réelle.  Je  ne  saurais,  pour  ma  part, 
approuver  une  semblable  dérogation  aux 
rèffles  consacrées. 


BAR  TU  OLO  .M  l: 

Dans  le  Rodin,  tout  est  tumulte, 
désordre,  agitation;  dans  le  fragment 
en  pierre  du  Monument  aux  nior(s,  de 
M.  Bartholomé,  tout  est  repos,  gravité 
et  recueillement.  J'ai  déjà  dit  ici  mon 
admiration  profonde  pour  une  création 
qui  sera,  après  le  bas-relief  du  Départ. 
de  Rude,  la  grande  œuvre  sculpturale 
du  siècle;  je  n'y  reviens  que  pour  con- 
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slaler  avec  joie,  d'après  cet  essai,  tout  I   m'avenlurer  dans  le  domaine  des  hypo 


ce  que  le  premier  modèle,  si  beau  pour- 
tant, aura  bénéficié  du  grandissement 
et  du  paracbèvement  final.  Descendant 
et  émule  des  gothiques,  M.  Hartholomé 
semble  né  pour  le  travail  de  la  pierre; 
c'est  un  tailleur  d'images,  dans  la  plus 
noble,  la  plus  haute  acception  du  mot. 


thèses,  prédire  à  cette  création  monu- 
mentale un  immense  retentissement.  On 
cherche  le  «  clou  »  artistique  de  1900  :  le 
voilà. 


A  L  F  R  E  D    I,  E  N  O  I  R 


Il    faut    bien    que,    de   temps  à   autre, 


fil  briques  (;maillées,  p^ir  MAf.  Cliarptiitier 


Sa  belle  intelligence  a  entrevu  l(;s  fins 
immuables  de  l'art;  sa  science,  débar- 
rassée des  misères  du  métier,  l'y  con- 
duira d'un  pas  sûr.  J'ai  pu  examiner 
la  grande  maquette  architecturale  du 
monument,  (el  ([u'il  sera  édifié  au  milieu 
de  l'avenue  centrale  du  Père-Lachaise, 
à  mi-chemin  de  la  montée;  j'ai  vu  les 
niodilicalions,  longuement  méditées  que 
le  maître  y  a  apportées,  d'accord  avec 
l'architecte,  M.  h'ormigé,  cl  je  puis,  sans 


une  œuvre  sincère,  étudiée  avec  le  souci 
de  la  dignité  de  l'art,  et  justifiée  par  la 
(|ualité  (lu  personnage  à  éterniser  dans 
le  marbre  ou  le  bronze,  vienne  nous 
consoler  de  foules  les  platitudes  dont 
on  nous  accable,  de  foules  les  fausses 
gloires  dont  on  nous  encombre,  des  fan- 
toches enfin  dont  on  déshonore  nos  rues 
et  nos  places  publiques.  I-orsque  ('elle 
(euvre  de  bonne  foi  nous  a|)parai(,  nous 
la    saluons    d'un     r<'<;ar(l    reconnaissanl. 


AI.ONS     DIO     lS!t7 


La  Douleur^  statue  en  marbre,  par  M,  Esoouki 


Les  souscripteurs  du  monument  du  Ma- 
réchal Canrohert  ne  regretteront  pas 
leur  argent;  l'auteur  de  la  belle  statue 
de  Berlioz,  du  square  Vintimille,  vient 
de  démontrer  péremptoirement  que  leur 


condaiice  availété  bien  pla- 
cée. Le  Ijronze  du  Canro- 
bcrl  se  dresse  au  milieu  du 
SmIdii  (lu  Champ  de  Mars, 
\n;inl  et  bien  campé;  à 
S;iiiil-Céré,  il  s'élèvera  sur 
iiii  haut  piédestal  de  pierre 
auquel  M.  Alfred  Lenoir  se 
propose  d'adjoindre  deux 
ll;,'ures  allégoriques  et  réelles 
à  la  fois  :  un  zouave  et  un 
soldat  de  ligne,  personni- 
liant  les  campagnes  de  Cri- 
mée et  d'Italie.  L'idée  est 
claire,  franchement  sculp- 
turale et  sa  réalisation  plas- 
tique sera, je  n'en  doute  pas, 
excellente.  L'(jeuvre  iconi- 
que  de  M.  Lenoir,  telle 
qu'elle  est  déjà,  se  présente 
comme  une  des  meilleures 
tpi'il  nous  ait  été  donné  de 
voir  durant  ces  vingt  der- 
nières années. 

eu  ARI'UNTI  EH 

L'Orient  avait  montré  tout 
le  parti  qu'on  pouvait  ob- 
tenir de  la  céramique  ap- 
pliquée à  la  décoration  mo- 
numentale; les  frises  du 
palais  de  Darius,  exhumées 
par  M.  Dieulafoy  et  magnifi- 
quement restituées  au  Lou- 
vre, devaient  avoir  leur 
contre-coup  sur  les  recher- 
ches de  la  statuaire  ;  la 
brique  émaillée  et  appa- 
reillée est,  en  effet,  un  mode 
de  décoration  qui,  manié 
par  des  mains  habiles,  peut 
devenir  singulièrement  sou- 
ple et  pittoresque,  durable 
en  même  temps  et  écono- 
mique. M.  Formigé,  dès 
1889,  avait  eu  le  sentiment  des  res- 
sources qu'offrait  l'emploi  de  la  céra- 
mique comme  adjuvant  de  l'architecture 
métallique  et  il  en  avait  tiré  les  plus 
heureuses    applications    dans    la    con- 
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struclion  de  ces  beaux  [)alais  bleus 
condamnés  bientôt  à  disparaître  ;  — 
vandalisme  inutile,  soit  dit  en  passant, 
puisqu'on  était  décidé  .'i  conserver  pré- 
cieusement la  Tour  Eiffel,  la  Galerie 
des  machines,  le  Palais  du  Trocadéro, 
les  grandes  lignes  enfin  de  l'Exposition 
de  1889. 

Le  bas-relief,  en  briques  émaillées,  de 
MM.  Charpentier  et  Mijller,  les  Boii- 
laiicfers ,  est  destiné,  je  suppose,  au 
Palais  de  l'Alimentation  en  1900;  c'est 
une  adaptation  selon  le  goût  moderne 
des  admirables  modèles  laissés  par  les 
vieux  Persans. 

La  tentative  est  très  intéressante  et 
digne  en  tout  d'être  encouragée.  Seu- 
lement elle  présente,  à  mes  yeux,  un 
défaut  que  je  tiens  à  signaler.  La  façon 
dont  les  joints  de  l'appareil  ont  été  mis 
à  nu  et  même  soulignés  est  une  erreur 
manifeste.  Jamais,  au  grand  jamais, 
les  artistes  de  Darius  n'auraient  com- 
mis un  tel  manquement  aux  principes 
rationnels  de  l'art;  les  joints  que  né- 
cessitait l'emploi  des  petits  matériaux 
étaient  soigneusement  atténués,  cela 
est  certain;  s'ils  sont  apparents  dans  la 
restitution  du  Louvre,  c'est  qu'on  n'a 
pu  unir  à  joints  vifs  les  briques  dont  les 
arêtes  étaient  usées.  Pour  tout  le  reste, 
composition,  dessin  et  couleur,  le  bas- 
relief  mural  de  M.  Charpentier  est 
excellent. 


Parmi  les  statues  les  plus  recomman- 
dablesque  le  Salon  du  Champ  de  Mars 
ait  vues  éclore,  je  citerai,  cette  année,  en 
terminant,  la  belle  et  expressive  figure 
de  la  Douleur,  exécutée  par  M.  Escoula 
pour  un  tombeau.  Nous  en  donnons  ici 
la  reproduction. 

Toute  celte  exposition  de  sculpture 
est  d'ailleurs  superbe  et  les  morceaux 
de  valeur  y  abondent.  Si  je  voulais  être 
en  règle  avec  ma  conscience,  je  devrais 
m'arrêler  devant  les  envois  si  intéres- 
sants, à  divers  titres,  de  M.  Dalou  (trois 
bustes  admirables);  de  M.  Lambeaux 
(groupe  en  bronze,  les  Lutteurs;  de 
mouvement  puissant  et  de  merveilleuse 
patine);  de  ^L  Dampt  (délicieux  buste 
en  pierre  lithographique  d'un  jeune 
garçon,  casqué  et  armé  en  chevalier); 
de  MM.  Bourdelles,  Vernhes,  Masseau 
(bustes  en  bronze  et  en  marbre);  do 
AL  Henri  Cordier  (cavaliers  d'Afrique, 
en  bronze);  je  devrais  aussi  discuter  les 
essais  si  curieux  de  sculpture  en  cire  de 
M.  Ringel  d'Illzach,  un  vétéran  de  la 
polychromie;  mais  si  je  me  laissais  in- 
duire en  tentation,  mon  article,  déjà 
long,  envahirait  le  numéro  tout  entier. 
Il  vient  un  moment  où  il  faut  avoir  la 
ferme  volonté  de  poser  le  point  final. 

Louis     (ioNSH. 
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EN    SMALAH 


si)ii\'i;miis    i>  UN    ofi-'ici  lUi    de    spahis 


(Jui,  dit  le  capitaine  iJLiroclier  en 
poussant  un  profond  soupir,  c'était  lo 
bon  temps  alors!  La  vie  rude,  mais 
large;  la  sauvagerie  à  l'état  chronique, 
mais  si  sentimentale  qu'elle  devenait 
une  poésie:  une  nature  âpre  avec  des 
sites  pittoresques;  des  hommes  à  l'air 
farouche,  mais  d'une  naïveté  enfantine  ; 
une  existence  patriarcale  comme  on  la 
lit  dans  la  Bible;  du  monde  civilisé, 
quelques  échos  lointains,  rares,  n'éveil- 
lant plus  en  moi  qu'un  restant  de  curio- 
sité sans  allumer  ni  convoitises,  ni  re- 
grets, voilà  la  vie  de  smalah,  celle  que 
j'ai  menée  durant  les  huit  premières  an- 
nées de  mon  existence  militaire,  je  la 
l'egrette,  oui,  je  la  regrette  ! 

Après  une  pose  passée  dans  une  pro- 
fonde méditation,  le  capitaine  Durocher 
continua  : 

A  ma  sortie  des  l'xoles,  (h'signé  sur 
ma  demande  pour  servir  aux  spahis,  je 
fus  flirigé  sur  Alger.  J'étais  plein  d'ar- 
deur, plein  de  foi  en  l'avenir,  plein  de 
dé<lain  pour  mes  jeunes  camarades  qui 
se  condamnaient  aux  monotonies  de 
l'exislence  dans  les  garnisons  de  France. 

Il  fallait  voir  avec  quelle  crâneric 
mêlée  d'orgueil  j'endossai  mon  pi-cmicr 
uniforme,  confectionné  à  l'aiisclic/  l'un 
des  tailleurs  militaires  en  renom,  (l'était 
au  temps  où  les  culottes  commen^aienl 
à  devenir  boud'anles,  où  les  képis  allon- 
geai<'nl  démesurénu'iil  li'ui-  \  isière  et 
leui-  coilfc,  fa(;on  Sauinui-,  Ali  !  la  belle 
l<'nuc  ilr  icunc  sous  lieuli'iiaiil ,  (|ucllc 
coupi'  irn''|iriii-li,ililc,  (|ucl  chic!  l'uninic 
j'allais...  r/i;ilci-  les  cainar.iilcs  d'.\fn- 
qui',  qu'un  disait  ai-riérc'S  r[\  nialirri'  di' 
IcMur! 

I  )rs  nmn  aiTivi''c  au  d('-|iol  du  légi- 
niciil,  iiù  résidaicnl  ri-lal-major  et  deux 
cscadinns.  j  allai  faire  ma  visite  au  colo- 
nel. 

'ii'lall  un  honiiue  rigide  el  froid.  I'!ii 
VI.  —  7. 


voyant  ma  tenue,  il  froiira  le  sourcil. 
Après  l'échange  de  quelques  paroles  lia- 
nales  pendant  lesquelles  il  [larut  médi- 
ter, les  yeux  fixés  sur  la  pointe  de  ses 
bottes,  il  redressa  la  tête,  croisa  les  bras 
et,  me  regardant  dans  les  yeux  : 

—  Monsieur,  dil-il  d'un  air  qui  me 
fit  jiAlir... 

...  El  il  s'arrêta  brusqueinçiil.  In  trait 
de  lumière  avait  du  traverser  son  cer- 
veau,car  son  front  s'éclaircit.  PicnanI  un 
air  narquois,  il  continua  en  ces  termes  : 

—  Vous  appartenez  au  'Y'  escadron, 
smalah  de  C...  et  vous  serez  mis  en 
route  demain.  Avez- vous  un  cheval? 

—  Non,  mon  colonel. 

—  ^'ollS  en  choisirez  un  parmi  le-- 
disponibles,  l'ailes  vos  prl■■paratil'^  de 
départ.  Adieu,  monsieur. 

Je  sortis  le  cceur  gros,  sentant  bien 
(|ue  j'avais  déplu,  que  j'étais  sous  le 
coup  d'une  disgrâce,  que  la  smalah 
de  C...  devait  être  ma  Sibérie. 

Je  commençais  à  apprendre  à  mes  dé- 
pens qu'aux  spahis  ce  ii'csl  fins  l'hnhit 
(/ui  f:iil...  considérer  l'oflicier  comme 
un  homme  de  valeur.  J'allais  recevoir 
une  autre  leçon  cpii  me  cori-igcr;nt  tout 
à  fait. 

(l'est  sous  ces  aus[)ices  (pie  je  me  mis 
en  roule  le  lendemain,  accom|)agné  d'un 
spahi  (|ui  devait  me  servir  de  guide,  el 
suix'i  de  mes  bagages  à  dos  de  mulel. 
J'avais  cent  eiurpiaiite  Kilomèlre-  à  fran- 
chir. 

.le  11-;  dans  m.i  jourm'e.  à  la  moili' 
arabe.  1rs  cent  dix  lulomèlri's  (pu  me 
séparaii'nl   de  'riemecn. 

Le  lendemain, je  lis  ma  deniicre  étape, 
quarante  kilomètres  à  travers  la  brous- 
saille,  par  de  marnais  chemins,  dans  un 
|)ays  de  [)lus  en  |)lus  aeci<lenli',  m  èle- 
\ant  de  terrasse  en  leria--e  jiisqii'anv 
|)remiers  conlreforls  des  hauts  pla- 
teaux. 


Vers  le  soir,  au  détour  d'une  colline, 
le  spahi  qui,  dans  ce  moment-là,  mar- 
chait devant  moi,  me  montra  la  smalah. 

Sur  la  pointe  ahaissée  d'un  haut  pro- 
montoire horde"  de  roches  abruptes 
qu'entourent  les  eaux  tumultueuses  d'un 
torrent,    s'élèvent   les    tristes  murailles 


du  hordj,  llauquées  de  bastions  carrés. 
Le  soleil  couchant,  —  un  soleil  d'Afri- 
que, —  jetant  derrière  elles  son  man- 
teau de  feu,  les  fait  paraître  plus  sombres, 
donne  à  leur  silhouette  un  aspect  sinis- 
tre. Comme  cadre,  des  montagnes  vio- 
lettes avec  de  larges  taches  noires,  des 
roches  rouge  sombre,  un  ciel  d'un  bleu 
intense;  les  teintes  les  plus  inattendues, 
les  plus  abracadabrantes  pour  l'œil  qui 
n'y  est  pas  exercé,  s'étendent  sur  ce 
chaos  montagneux;  le  rêve  de  l'impres- 
sionniste devenu  réalité  se  présente  à 
ma  vue,  dans  un  silence  de  mort,  trou- 
blé seulement,    de   loin   en   loin,    par  le 


froissement  d'ailes  d'une  chauve-souris 
ou  le  cri  sinistre  d'un  chacal. 

Ah!  j'avoue  qu'à  cette  vue  j'eus  le 
cœur  serré  !  Il  me  sembla  que  j'allais 
entrer  vivant  dans  un  tombeau,  je  fis 
un  rêve  éveillé  dans  lequel  je  revis  le 
jeu  de  physionomie  de  mon  colonel. 
Pourtant  cette  pé- 
n  ible  impression 
dura  peu;  mon  che- 
val s'était  arrêté 
comme  s'il  avait 
compris  mes  hési- 
tations, je  le  mis  au 
galoj). 

En  un  temps,  in- 
terrompu seulement 
par  une  côte  à  des- 
cendre, une  rivière 
à  passer  à  gué,  une 
côte  à  monter,  j  ar- 
rivai à  la  porte  du 
bordj. 

l'^n  pénétrant  sous 
le     grand     portail , 
j'aperçus,   adossé   à 
la  voiîte,  un  Euro- 
péen vêtu  d'un  mé- 
chant    complet     de 
velours,  coilTé  d'un 
large  feutre  très  fa- 
tigué,    chaussé    de 
guêtres   et   de  gros 
souliers  ferrés,  fusil 
en         bandouillère, 
teint     basané,    che- 
veux et  barbes  incultes  ;  j'avais  rencontré 
sur  ma  route  des  hommes  de  ce  type-là,  on 
m'avait  dit  que  c'étaient  des  Espagnols. 
^'oulant  me  renseigner   sur  la  direc- 
tion que  je  devais  prendre  dans  le  bordj, 
et  ne  voyant  que  lui  à  qui  parler  en  lan- 
gage chrétien,  —  je  ne  connaissais  pas 
l'autre,  —  je  l'interpellai  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  êtes  dans  les 
huiles,  vous?  lui  demandai-je  en  argot 
militaire. 

—  Monsieur,  me  répondit-il  en  se 
découvrant  poliment,  je  suis  le  capitaine 
commandant  de  la  smalah. 
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Eh  bien,  me  voilà  beau!  —  Aussi, 
pourquoi  élail-i!  ainsi  ficelé!  —  Etait-ce 
ma  faute,  à  moi,  si  je  lavais  pris  pour 
uu  f^arçon  de 
cantiiK'  ou  uu 
braconnier  es- 
pag^nol  !  —  Il 
n'a\ait  qu'à 
conserver  une 
tenue  cor- 
recte, et  j'aurais  su  à 
qui  je  parlais. 

Mais  j'avais  beau 
\'ouloir  me  raisonner, 
au  fond,  ma  con- 
science mo  dénonçait, 
je  comprenais  que 
j'avais  eu  tort,  que, 
que  soit  Ihomme,  je  n'au- 
rais pas  dû  l'interpeller  de 
favon  aussi  légère. 

Mes  débuis  continuaient 
à  être  très  malheureu.x. 

Comme  il  était  l'heure 
de  dîner,  le  capitaine  me 
lit  conduire  à  In  chambre 
dos  hôtes,  pour  y  l'aire  ma 
toiletle. 

A  tal)le.  je  lrou\ai  réunis 
le  capitaine  commandant, 
le  cajiilaine  en  second,  et 
un  lieutenant  qui,  avecmoi, 
formaient  au  complet  régle- 
mentaire le  cadre  des  ofli- 
<iers  français  de  l'escadron. 

Le  repas  fut  morne.  Le  capitaine  en 
second,  (pu  avait  [lourlant  l'aii-  il'un 
bon  gros  vivant,  fut  grognon  ;  le  ca|)i- 
taine  commandant  ne  parla  qu'on  termes 
sentencieux  dont  je  no  compris  que  trop 
les  intentions;  le  lieulenanl  garda  une 
sti  ictr  neuli-aliir-, 

.\[)rès  le  repas,  le  capitaine  couiman- 
<lant  se  leva  et  me  congédia  :  — Monsieur, 
me  dit-il  .  vous  devez  être  fatigué, 
.Ahmed  va  \(ius  conduire  à  votre 
<liambi-e;  bonne  nnil,  monsieur. 

.\lnned  l'Iail  lindigène  chargé  du  ser- 
virc  de  la  lalile,  il  parlait  assez  bien  le 
français.  Marchant  devant  moi.  il  me 
<onduisil  ù  l'extrémité  du   pavillon.   Ma 


chambre  était  au  premier  étage  :  c'était 
une  grande  pièce  carrée,  aux  murs  nus, 
peints    en    vert.    Dans    uu    angle    élail 
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lion,  je  le  congédiai  en  le  remerciant 
el  je  m'assis  sur  mon  lit  en  proie  aux 
amères  réncxions  que  me  sugf,'éraienl 
mes  malheureux  débuls. 

.l'étais  par  bonheur  doué  d'une  cer- 
taine force  morale,  je  n'étais  pas  dénué 
de  bon  sens,  j'avais  surtout  le  désir  de 
plaire  à  mes  chefs  et  de  faire  mon  de- 
voir; la  jeunesse  seule,  l'inexpérience 
de  la  vie,  gâtaient  tout. 

Je  n'en  voulus  pas  'i  mon  capitaine 
dem'avoirsi  durement  traité;  ne  l'avais- 
je  pas  bien  mérité?  Au  contraire,  la  leçon 
me  profita. 

Le  lendemain  matin,  quand  j'eus  re- 
vêtu ma  pimpante  tenue  et  que  je  me  re- 
gardai, je  me  trouvai  ridicule.  Non,  je 
n'étais  pas  un  officier  d'Afrique,  je  le 
compris  et  j'eus  honte;  me  déshabillant 
à  la  hâte,  je  recherchai  dans  mes  can- 
tines, pour  les  revêtir,  mes  vêtements 
les  plus  modestes. 

Lorsque  je  descendis  dans  la  cour  du 
bordj,  l'animation  y  régnait  déjà.  Les 
spahis  pansaient  leurs  montures.  Les 
chevaux  piaffaient,  hennissaient,  se 
tourmentaient  à  attendre  la  ration  ;  le 
maréchal  des  logis  chef  transmettait 
des  ordres  au  sous-officier  de  semaine  ; 
l'officier  indigène  de  jour,  vêtu  d'un 
caban  bleu,  se  promenait  gravement  les 
mains  derrière  le  dos,  tandis  que  le  four- 
rier en  pied  courait,  ayant  en  main  les 
pièces  à  signer. 

Je  demandai  le  capitaine,  on  me  con- 
duisit à  la  salle  du  rapport. 

Occupé  à  expédier  son  courrier,  le 
capitaine  commandant  ne  sembla  pas 
tout  d'abord  remarquer  ma  présence. 
J'attendis  debout  à  quelques  pas.  Lors- 
qu'enlin  il  leva  la  tête,  il  me  considéra 
en  silence.  J'avais  les  yeux  fatigués  d'un 
homme  qui  a  mal  dormi,  mais  le  sou- 
rire aux  lèvres. 

Soudain,  le  capitaine  me  comprit  et, 
se  levant  vivement,  vint  à  moi  les  mains 
largement  tendues  et  me  donna  une 
royale  poignée  de  main. 

La  glace  était  rompue  et  ma  mala- 
dresse oubliée. 

A  midi,  le  capitaine  en  second  et  le 


lieutenant  me  firent  le  meilleur  accueil  ; 
le  soir,  on  mit  les  petits  plats  dans  les 
grands  pour  fêter  mon  arrivée,  j'étais 
désormais  de  la  famille;  je  fus  bientôt 
le  fils  chéri  de  ces  braves  gens. 

Plus  tard,  lorsqu'il  me  fallut  les  quit- 
ter, je  pleurai  à  chaudes  larmes. 

Le  cadre  des  officiers  était  complété 
par  trois  officiers  indigènes  :  un  lieute- 
nant et  deux  sous-lieutenants.  Le  lieu- 
tenant s'appelait  Ahmed  ben  Lagdar. 
C'était  un  bel  .Arabe  d'âge  mûr,  au  vi- 
sage grave,  au  port  droit  el  noble,  une 
figure  biblique  dans  son  costume  orien- 
tal. Élevé  au  lycée  d'Alger,  il  parlait  le 
français  avec  une  pureté  qui  frisait  l'élé- 
gance. Erudit,  sa  conversation  était  at- 
trayante. Je  me  liai  promplemenl  avec 
lui  et,  s'il  ne  devint  pas  précisément  mon 
ami,  il  fut  du  moins  pour  moi  un  agréa- 
ble compagnon  et  un  bon  camarade. 

15en  Lagdar  m'olfrit  de  me  faire  con- 
naître la  smalah.  Nous  partîmes  à  pied, 
une  après-midi,  un  bâton  à  la  main;  il 
marchait  devant  d'un  pas  lent  et  mesuré 
et,  tandis  que  nous  gravissions  la  col- 
line, de  sa  belle  voix  de  ténor  un  peu 
grasse,  mais  harmonieuse,  qui  me  berçait 
comme  un  chant,  il  me  parlait  des 
spahis,  de  la  conquête  de  l'Algérie,  de 
l'occupation  de  ce  pays  perdu,  de  la 
création  des  smalahs. 

Arrivés  à  mi-côte,  Ahmed  s'arrêta  et 
son  visage  prit  une  expression  de  tristesse. 
Élevant  le  bras,  il  me  montra,  sur  notre 
gauche,  un  espace  couvert  de  tumuli  et  de 
pierres  levées  :  «  Le  cimetière,  me  dit- 
il.  Là  sont  enterrés  beaucoup  de  spahis 
morts  au  service  delà  France.  Comme  tu 
le  vois,  l'égalité  la  plus  parfaite  y  règne, 
toutes  les  tombes  se  ressemblent  :  même 
forme,  même  orientation  vers  la  Mecque, 
nulle  inscription;  on  ne  connaît  les 
tombes  des  siens  qu'au  rang  qu'elles  oc- 
cupent dans  les  alignements.  Celle  que 
tu  vois  là,  la  troisième,  est  celle  de  mon 
père:  il  était  sous-officier  à  l'escadron, 
tu  entendras  souvent  parler  de  lui,  car 
il   fut  chasseur  émérite  et  brave  soldat. 

Cependant  nous  avions  repris  notre 
ascension.  La  pente  devenait  rude,  ro- 


i;n   smalah 


cailleuse,  parfo 
rocher  formait  de  véritables 
escaliers  qu'il  fallait  gravir. 
Je  voyais  partout  l'empreinte  du 
pied  des  chevaux  ;  j'en  lis  la 
remarque  à  Ben  Lagdar,  il  sou- 
rit :  "  Nos  chevaux,  me  dil-il,  onl  le 
pied  aussi  sûr  que  nos  mulets.  Ils  gra- 
vissent ces  pentes  sans  efforts,  ils  les 
descendent  de  même,  ayant  en  outre  sur 
le  garrot  une  grosse  botte  d'alfa  qu'ils 
ont  été  chercher  dans  la  montagne  et 
qui  doit  leur  ser\ir  de  lilirrc  Jamais 
nous  n'avons  eu  à  déphirei-  (raceidenl. 
.Nous  comprenons  l'écpulalidn  à  noire 
favon,  nous  ne  faisons  pas  de  ré(pnlalion 
savante,  nous  faisons  de  l'cquilalion 
()ratique.  Dans  nos  montagnes  comme  à 
la  guerre,  la  science  é(piestre  est  un  luxe 
inutile,  (le  (pi'il  faiil  à  nos  chevaux, 
conuHi'  à  Udus,  c'i'sl  Ihui  |iied.  bon  leil 
cl   MU  csloinac  rnniplai>anl .    ■■ 

Arri\cs  au  --(inHUcl  de  la  cullinc,  mius 
voyons  au-dc>sciu^  i\r  nou>  \r  burdj, 
avec'  li>  rectangle  de  m'S  ipiati'c  laces 
nan(pii''es  de  bastions  carrés. 

l'ont  prés,  sur  le  versant,  sont  les 
lentes  des  spahis,  rangées  en  douars 
(c'est-à-dire  en  cercles),  entourées  do 
haies  d'éjiiiies  appi-h'cs  zrrril);is. 


Quoique  à  cette  heure  du  jour  —  il 
était  cinq  heures  —  les  troupeaux  fus- 
sent encore  dehors,  il  régnait  dans  les 
douars  une  certaine  animation.  Les 
aboiements  furieux  des  chiens  roux  à 
long  poil,  les  cris  des  volailles,  les  aj)- 
pels  gutturaux  des  femmes,  les  brai- 
ments passionnés  des  ânes  montaient 
jusqu'à  nous. 

Des  femmes  voilées,  courbées  sous  le 
poids  des  jieaux  de  bouc  remplies  d'eau 
puisée  à  la  rivière,  gravissai(>ut  péni- 
blement les  pentes  du  ravin.  On  prépa  , 
rait  le  couscous  du  soir. 

.\  <piel<pic  distance  m'  \dvail  le  ma 
rabciul  aux  nun's  blanchis  à  la  chaux  ; 
c'ol  la  sépullin-c  i\u  saint  du  pays,  l'oul 
aulnui-,  ^ous  sa  prolcclion,  MUit  les  sd.'-- 
dans  les(|uels  les  spahis  i-cnfcrnienl  leurs 
récolles;  au-dessous,  éparses  sur  la  l'ol- 
line,  les  blanches  et  pnipi-cltcs  maisou- 
nelles  des  ofliciers   indigènes. 

I-a  smalah  lire  ^cm  iMipi>rlancc  de  sa 
situation  au  déb.iuclu'  des  inoutagnes,  à 
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rcnliH'C  (le  la  ])laiiie;  elle  surveille  l'une 
et  l'an  lie. 

C'est  un  poinl  d'occupation  au  milieu 
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des  tribus  qui,  livrées  à  elles-mêmes, 
seraient  la  proie  du  premier  agitateur 
venu,  et  comme  les  spahis  sont  recrutés 
dans  le  pays,  ils  assurent  la  tranquillité, 
autant  par  la  surveillance  qu'ils  exercent, 
qu'en  servant  d'otages  inconscients,  eux 
et  leurs  familles. 

Ben  Lagdar  m'explique  comment  se 
fait  le  recrutement  des  spahis  indigènes 
de  smalah. 

N'est  pas  spahi  qui  veut.  Pour  être 
admis,  il  faut  jouir  dune  certaine  noto- 
riété dans  sa  tribu,  être  chef  ou  fils  d'un 
chef  de  tente,  amener  un  bon  cheval 
d'armes,  une  ou  plusieurs  tentes,  au 
moins  une  femme,  posséder  des  trou- 
peaux, autant  que  possible  une  jument, 
enfin  avoir  un  ou  plusieurs  khammès 
(serviteurs). 

Me  montrant  du  geste  les  terres  qui 
environnent  le  bordj  :  «  Tout  cela,  me 
dit-il,  appartient  aux  spahis.  Chacun 
d'eux  reçoit  de  15  à  "20  hectares  de  ter- 
rains de  parcours  pour  les  troupeaux,  et 
de  1.5  à  'iO  ares  de  terres  irrigables.  Avec 


ses  terres,  sa  solde  cl  ses  troupeaux,  le 
spahi     peut     faire    vivre     aisément    sa 
famille,  car  l'Arabe  a  peu  de  besoins.  » 
C'est  ainsi   que  je   m'initiais 
peu  à  peu  à  l'existence  des  spahis 
de  smalah,  vrais  soldats  labou- 
reurs   tels   que    les    avait   rêvés 
Hngeaud  pour  ses  villages  mili- 
taires. .Mais  si  les  spahis  s'accom- 
modent de  cette  existence  mixte, 
c'est   parce   qu'elle    ne    change 
rien  à  leur  constitution  sociale, 
basée  sur  une  sorte  de  féodalité 
et  sur  le  communisme. 

Le    spahi   manie    la    charrue 

comme  le  sabre  (ense  el  anilro). 

V.\\  dehors  du  service   intérieur, 

de  celui  des  détachements,  des 

expéditions,  il  cultive. 

Dans  le  principe,  les  smalahs  devaient 
servir  aux  spahis  d'écoles  d'agriculture; 
mais  les  Arabes  n'eurent  que  du  dédain 
pour  nos  beaux  procédés  et  continuèrent 
de  cultiver  à  leur  manière. 

Comme  le  jour  baissait,  nous  redes- 
cendîmes la  colline:  mais,  au  lieu  de  re- 
gagner le  bordj,  nous  allâmes  nous 
asseoir  sous  une  tonnelle  rustique. 

C'était  l'heure  de  la  rentrée  des  trou- 
peaux ;  on  les  voyait  dévaler  de  toutes 
parts,  bientôt  ils  commencèrent  à  gravir 
les  pentes,  venant  vers  nous  en  pha- 
langes houleuses,  comme  une  marée 
montante;  les  brebis  bêlaient  de  ce  ton 
plaintif  de  bêles  malheureuses  qu'elles 
conservent  lors  même  qu'elles  sont  re- 
pues. Les  bergers,  armés  du  long  bâton 
recourbé,  faisaient  entendre  des  appels 
stridents,  sifflaient  leurs  chiens,  lan- 
çaientla  fronde  auxbrebis  récalcitrantes. 
Les  troupeaux  de  chèvres  ne  se  voyaient 
plus,  dans  la  nuit  tombante,  que  comme 
des  taches  noires  glissant  sur  le  fond 
gris  du  sol  ;  derrière  eux  venaient  les 
vaches  mugissantes,  enfin  les  chameaux 
dont  on  ne  distinguait  plus  que  vague- 
ment les  grands  cous  qui  se  balancent  et 
les  longues  jambes  grêles,  qui  tricotent. 
Tous  ces  animaux  vont  s'engoulfrer 
pêle-mêle  dans  l'enceinte  des  douars,  où 
les    femmes    des    spahis,  reconnaissant 


aisément  les  bêtes  qui  leur  appartiennent, 
viennent  traire  chèvres,  brebis,  vaches, 
et  jusqu'aux  chamelles  dont  le  lait  est 
apprécié. 

Cependant,  la  nuit  étant  venue,  de 
f;rands  l'eux  s'allument  dans  les  douars, 
les  ombres  s'allongeant  déforment  les 
objets,  les  chacals  qui  rôdent  pour  cher- 
cher une  pâture  hurlent  dans  la  mon- 
lag'ne,  les  chiens  leur  répondent  furieu- 
sement. Parfois  le  silence  se  fait  et  l'on 
entend  alors  les  sons  doux  et  mélanco- 
liques de  la  lli'rte  en  roseau  qui  fait  en- 
tendre une  mélopée. 

El  ce  sera  ainsi  tous  les  soirs  ;  tous  les 
soirs  on  assistera  à  la  rentrée  des  trou- 
peaux, à  l'illumination  des  douars,  aux 
concerts  de  flûte  et  de  derbouka  ;  tous 
les  soirs  on  entendra  les  cris  des  chacals 
et  les  aboiements  des  chiens  se  prolon- 
g-eanl  jusqu'à  Faube;  tout  ce  mouvement, 
tout  ce  bruit,  ([ui  éveille  sans  cesse  les 
échos  des  montagnes,  qui  en  trouble  les 
solitudes,  c'est  la  vie  en  smalah. 

Quinze  cents  êtres  humains  et  plus  de 
cinq  mille  têtes  de  bétail  grouillent  dans 
ces  trois  douars,  tandis  que  dans  le 
bordj  les  chevaux  de  l'escadron, 
sous  leurs  hangars  ouverts  à  tous 
les  vents,  dans  toutes  les  saisons, 
agitent  leurs  cent  cinquante  chaînes, 
que  les  gardes  décurie  font  en- 
tendre leurs  appels  gutturaux  poui- 
imposer  le  calme  aux  batailleurs, 
qu'au  café  maure,  accessoire  indis- 
pensable;! toute  smalah,  le  son  sourd 
et  cadencé  du  tam-tam  marque  la 
mesure  de  ipielque  danse  arabe  ou 
d'une  fantasia  kabyle. 

Il   faudra    vivre  dans  celle   caco- 
phonie   étourdissante    dont    on    ne 
peut  se  fair<'  une  idée  (|uaiid   on   iir 
l'a  [)as  entendue,  comme   d    faudra 
s'acclimaler  ilaris  un  pays  malsain.  C'est 
dur  (piand   on    vient    de   Fi'anee,    quand 
on  débute  dans  la  vie  militaire  au  sortir 
de    l'existence   de  Saint-Cyr,    avec     ses 
écliap[)ées  joyeuses  sur  Paris. 

(>etl(!  vie,  au  milieu  de  la  sauvagerie 
<lu  pays  et  des  gens,  semble  impossible 
aux    rares    visiteurs   des    smalahs  ;    des 


rapports  faits  au  ministre  de  la  guei-re 
par  les  généraux  inspecteurs  ont  pré- 
senté l'existence  des  officiers  de  smalah 
sous  un  jour  assez  sombre. 

Cependant  le  son  de  la  trompette  se 
faisait  entendre:  c'était  la  soupe  des  of- 
ficiers qui  sonnait,  nous  nous  séparâmes, 
nous  donnant  rendez-vous  pour lelende- 
main  et  je  me  rendis  à  la  salle  à  manger. 

C'est  au  repas  du  soir  qu'on  se  re- 
trouve généralement  au  complet.  Tout 
le  jour,  chacun  a  vaqué  à  ses  occupa- 
tions; la  chasse,  la  pêche,  les  excur- 
sions, les  courses  aux  localités  voisines, 
le  service  ont  plus  ou  moins  séparé  la 
petite  famille. 

On  se  raconte  les  événements,  on 
rend  compte  d'une  mission,  on  se  con- 
sulte pour  l'emploi  du  lendemain,  on 
dépouille  le  courrier  rjuand  il  Hrrire,  et, 
lorsqu'on  n'a  plus  rien  à  se  dire,  on  ra- 
conte des  gauloiseries,  de  sempiternelles 
histoires  qu'on  entend  pour  la  centième 
fois  et  dont  on  s<>  gausse  chaque  fois, 
parce  cpiil  faut  liien  rire  un  peu. 

I,e>     bordjs    sont    presque    lous    con- 
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struits   sur  le  même 
modèle,  le  modèle  il  u 
génie    :    lorsqu'on  a 
dépassé   l'entrée,   on   a   derrièri 
bureaux,  la   chand)re  di's  lu'iles. 
du  rapport,   le  corps    de    gaide 
des  enfants,  les  locaux  de  disci] 
fond    de    la    cour,   à  <lroile,  un 
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rpiifermaul  les  loyements  du  cadre  fran- 
çais (sous-officiers,  Irompelles,  ouvriers, 
ordonnances),  la  cantine,  l'alelierde  ré- 
parations. Derrière  se  trouvent  la  forge 
et  la  cuisine.  Au  fond  de  la  cour,  à 
g^auche,  on  a  le  pavillon  des  officiers, 
dont  la  moitié,  qui  comprend  :  salle  à 
manger,  salon,  deux  chambres  à  cou- 
cher, quatre  cabinets,  cuisine,  cave, 
appartient    au    capitaine   commandant. 

Les  officiers  sont  logés  dans  l'autre 
moitié,  ils  se  meublent  eux-mêmes, 
comme  ils  peuvent  ;  pour  mon  compte, 
j'ai  couché  mes  huit  années  dans  mon 
lit  de  troupe. 

Les  officiers  français  ont  un  jardin  en 
commun. 

Le  nôtre  était  un  véritable  éden.  On 
y  arrivait  par  une  longue  allée,  ombragée 
d'arbres  séculaires. 

Jamais  un  rayon  de  soleil  ne  pénétrait 
dans  cette  allée,  on  y  jouissait  tout  le 
jour  d'une  délicieuse  fraîcheur.  Des  cen- 
taines de  rossignols,  des  milliers  d'oi- 
seaux de  tout  plumage  y  faisaient  en- 
tendre les  chants  les  plus  variés.  Parfois 
un  craquement  dans  les  branches  faisait 


lever  la  tête,  on  apercevait  dans  l'ombre 
du  feuillage  sombre  deux  yeux  fascina- 
teurs,  ceux  d'un  lynx  ou  d'un  chat  sau- 
vage en  quête  dune  proie. 

A  l'extrémité  de  l'allée,  dans  l'enca- 
drement des  derniers  arbres,  se  dressait 
un  superbe  palmier,  dont  la  silhouette  se 
détachait  sur  le  fond  bleu  du  ciel.  Au 
pied  du  palmier,  une  source  cristalline, 
débordant  d'un  petit  bassin,  s'échappait 
en  cascadelles  qui  s'étalaient  largement 
jusqu'au  fleuve. 

Sur  la  droite  s'ouvrait  le  jardin,  vaste, 
ombragé  d'orangers,  de  citronniers,  de 
mandariniers,  clos  de  haies  de  figuiers 
et  de  vignes  vierges,  avec  des  lauriers 
sauce,  dont  les  masses  cylindriques, 
s'élançant  à  plus  de  quatre  mètres  de 
hauteur,  semblaient  les  bastions  de  cette 
muraille  verdoyante. 

Danscetle  terre,  pour  laquelle  l'engrais 
serait  une  pléthore,  sous  les  rayons  ar- 
dents et  féconds  du  soleil  d'Afrique,  les 
fruits  viennent  à  profusion,  s'épanouis- 
sent à  pleine  peau,  se  colorent  richement, 
se  parfument,  deviennent  succulents. 
Ah  !  les  bonnes  fraises  que  j'ai  mangées 
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là-bas  1  Et  les  pêclies  !  et  les  brugnons 
},'ros  comme  cela,  elfermes,  elsavourcux  1 

La  création  de  ce  jardin  était  due  aux 
officiers  français  qui  n'avaient  épargné 
ni  soins,  ni  argent  pour  le  doter  des 
belles  espèces  darbres  fruitiers  et  des 
|)lus  beaux  légumes. 

Lejendemain,  Abmed  Ikmi  Lagdarviiit 
me  chercher  pour  aller  visiter  à  cheval 
les  environs  de  la  smalah.  Après  avoir 
chevauché  quelque  temps  par  monts  et 
par  vaux,  voulant  voir  de  près  l'entrée 
d'une  gorge  qui  semblait  niléressante, 
je  tournai  à  dioite  sur  un  sentier  à  flanc 
(le  coteau.  Mais  à  mesure  (|ue j'avançais, 
le  sentier  se  faisait  plus  étroit,  tandis  que 
la  pente  de  la  colline  devenait  plus 
abru|)te  ;  bientôt  je  fus  obligé  de  ni'ar- 
rèter.  Je  vis  alors  (|u'il  était  inq)ossdjle 
ii  mon  (•lie\al  d'avaiirer,  ilc  reculer  et 
de  toiirni'r  s.iiis  roiinr  la  chance  à  jieu 
pi-rs  ciTl.nnr  d'rlrr  |ii(''(qii|i''  au  fonil 
du  l'aN'in.  <Jm('  faire  .'  ,Ic  jelai  un 
regai-d  anxieux  vers  l.agdar,  il  était 
calme  et  souriant.  .Aucune  émotion 
n'effleurai I  son  visage  :  «  I'"ais  comme 
moi,  me  dit-Il,  ouvre   la   rêne  "anche  et 


laisse  le  che\al  libre  d'agir  à  sa  guise.  » 
Joignant  l'exemple  au  principe,  Lagdar 
ouvrit  la  rêne  gauche,  le  cheval,  compre- 
nant qu'il  fallait  tourner,  se  cabra,  pi- 
vota sur  les  jarrets  et  se  trouva  face  en 
arrière. 

C'était  à  la  fois  lerrihlc  et  merveilleux  ; 
j'ouvris  à  mon  tour  la  rêne  gauche,  et 
mon  cheval  exécuta  la  même  mana'u\re 
avec  un  succès  identique. 

J'avoue  que  j'eus  honte  de  mon  iguo- 
l'ance,  car  un  officier  français  ne  doit 
jamais  paraître  inférieur  à  un  officier  in- 
digène. J'ai  juré  ce  jour-là  de  travailler, 
d'étudier  le  cheval  à  un  point  de  vue 
pratique,  de  devenir  en  tout  supérieur 
aux  indigènes  :  j'ai  tenu  parole.  l*lus 
tard,  alors  que  je  les  entraînais  dans  une 
course  folle  à  travers  les  roches,  sur  la 
pente  des  collines,  le  long  des  précipices, 
je  les  ai  entendus  dii-e  :  >■  Il  ne  sait  doiu- 
pas  tpn'  nous  sommes  marii'-<  !  ■  (Juel- 
(pi'un  leur  répondil  :  •■  l'!l  lui  m-  l'csl-il 
pas  ('•gaiement?  ■>  (le  jour-la,  mon  anmur- 
pi'0[)re  fut  satisfait  el  j'c'lais  vengé  de 
riinmilialion  ipn-  m'avait  iniligée  un 
inili''ène. 
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Sc'plemljrc  esl  la  saison  des  pluies, 
seul  hiver  de  ces  réf,'ions.  Les  cours 
(l'eau,  {grossis  de  lous  les  lorrenls  formés 
instantanément  dans  les  ravines,  s'en- 
llent  et  jettent  par-dessus  bords  leurs 
eaux  bourbeuses.  (Juand  elles  se  retirent, 
les  eaux  laissent  sur  le  sol  un  limon  fer- 
tile, mais  chargé  de  ferments  paludéens 
que  le  soleil  vient  ensuite  dilater  et  ré- 
pandre dans  l'atmosphère.  Ce  va-ct-vicnl 
des  eaux  se  renouvelle  plusieurs  fois 
dans  la  saison.  Alors  la  fièvre  éclate  et 
l'on  assiste  au  bordj  à  un  spectacle  la- 
mentable :  la  garnison,  si  alerle,  si  vi- 
vante le  mois  précédent,  semble  avoir 
été  échangée  contre  une  garnison  de 
spectres  jaunis  et  parcheminés,  déguisés 
en  spahis.  Des  hommes  qui  traversent  la 
cour  péniblement  salfaissent  tout  à 
coup  sur  le  sol,  on  les  enlève,  le  lende- 
main la  voiture  d'ambulance  les  trans- 
porte à  l'hôpital,  à  vingt  kilomètres;  il 
y  en  a  qu'on  ne  revoit  plus. 

Durant  la  seconde  année  de  ma  pré- 
sence à  la  smalah,  le  commandement 
m'échut  dans  de  pareilles  circonstances; 
mes  deux  capitaines  et  presque  tous  les 
sous-ofliciers  français  étaient  entrés  à 
l'hôpital,  le  lieutenant  était  mort. 

Je  m'occupai  aussitôt  des  moyens 
d'enrayer  le  mal.  J'avais  remarqué  que 
ceux  des  hommes  qui,  comme  moi, 
étaient  restés  actifs  et  sobres,  avaient 
été  préservés  du  fléau,  tandis  que  quel- 
ques sous-ofliciers  qui  avaient  coutume 
d'aller  deux  fois  par  jour  prendre  une 
absinthe  au  palmier,  près  de  l'eau, 
avaient  été  les  premiers  atteints.  J'en 
conclus  qu'il  fallait  respirer  l'air  sur  les 
hauteurs,  que  les  ferments  morbides 
n'atteignaient  pas,  et  barrer  le  passage 
de  la  vallée  empoisonnée.  Je  traçai  une 
ligne  de  démarcation  au-dessous  de 
laquelle  je  défendis  de  descendre  sous 
peine  d'une  punition  sévère  et,  pavant 
d'exemple,  j'entraînai  mes  hommes 
dans  des  chevauchées  matinales  sur  les 
crêtes  des  collines. 

En  quelque  temps  l'état  sanitaire 
s'améliora.  J'avais  suppléé  à  mon  igno- 
rance par  le  raisonnement.  Avec  le  beau 


temps  la  (ièvre  disparut  et  la  vie  de 
smalah  reprit  enlin  son  cours  normal 
pour  un  an. 

—  l'.tes-vous  chasseur?  me  demanda 
un  jour  le  capitaine  commandant. 

—  Non,  mon  capitaine,  répondis-je, 
non  sans  rougir  légèrement. 

—  Tant  pis,  mon  ami,  tant  ])is,  il 
faudra  chasser,  cela  lue  l'etmui  ;  et 
puis,  ici  chacun  apporte  son  tribut  à  la 
popote,  il  faut  faire  comme  les  cama- 
rades. Avez-vous  un  fusil? 

—  Non,  mon  capitaine. 

—  On  vous  en  prêtera  un.  Savez-vous 
faire  les  cartouches? 

_     [ 

—  On  vous  en  fera.  Demain  vous  irez 
à  la  solde  à  ma  place  et  vous  chasserez 
chemin  faisant.  Vous  emmènerez  Ben 
Caddour  qui  sait  oii  est  le  gibier. 

Arrivé  sur  un  plateau  que  Caddour 
m'avait  signalé  comme  giboyeux,  je  mis 
pied  à  terre,  j'entrai  dans  la  broussaille 
et  je  me  mis  en  quête.  Je  m'étais  bien 
gardé  d'emmener  un  chien,  ij  m'eût 
plutôt  gêné. 

Ma  grande  préoccupation  était  de  tuer 
quelque  animal  à  plume  ou  à  poil,  n'im- 
porte lequel,  mais  de  ne  pas  revenir 
bredouille. 

Ayant  aperçu  un  oiseau  jaune  roux, 
assez  gros,  dont  j'ignorais  le  nom  et  l'es- 
pèce (j'ai  su  depuis  que  c'était  un  émou- 
chet),  jeme  mis  à  le  suivre,  en  me  dissi- 
mulant le  plus  possible. 

Tandis  que  le  diable  d'oiseau,  sem- 
blant me  narguer,  sautillait  d'une 
branche  à  l'autre  au  moment  où  je 
l'ajustais,  car  je  n'osais  tirer  qu'au  poser, 
j'entendis  la  voix  du  spahi;  ayant  levé 
la  lêle  par-dessus  la  brousse,  je  l'aperçus 
tenant  par  les  oreilles  un  superbe  lièvre. 

—  Où  as-tu  pris  ce  lièvre?  lui  criai-je. 

—  Je  ne  l'ai  pas  pris,  je  l'ai  lue. 

—  Comment  as-tu  fait? 

—  Avec  une  pierre,  là,  dans  la  brous- 
saille. 

L'Arabe  a  l'œil  perçant.  Pour  lui,  la 
broussaille  n'est  pas  comme  pour  nous 
un   corps  opaque.   Ben    Caddour  avait 
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aperru  le  lit-vre  blotti  près  de  lui  clans 
une  toulfe  de  lentisques  et,  tout  en  maî- 
trisant nos  chevaux  de  la  main  gauche, 
de  la  droite  ayant  ramassé  une  pierre, 
il  l'avait  lancée  avec  assez  de  force  et 
d'adresse  pour  assommer  le  lièvre. 

Je  compris  à  l'instant  le  succès  que  je 
venais  de  rcmporier.  Je  n'avais  pas 
besoin  de  chasser  davantage  ce  jour-là. 
Pour   mes    débuts,  rapporter  un 

lièvre  était  bien  beau  et  je  rece-       

vrais   certainement  les    lélicila- 

tions  du  capitaine  commandant,        féolSiÈ; 

tout   en   éveillant   légèrement  la 


demanda  à  me  parler,  il  me  présenta  sou 
bissac  qui  avait  servi  la  veille  au  trans- 
port de  la  solde.  Il  était  resté  un  écu 
au  fond  d'une  des  poches.  Caddonr 
n'avait  même  pas  voulu  l'en  retirer  lui- 
même.  Touché  de  cet  acte  de  probité,  je 
voulus  lui  faire  présent  de  la  pièce,  il 
refusa  : 

—  Me  prends -tu  pour  un  Khnmniès, 
me  dit-il  d'iui  ton 
(.le  reproche. 
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jalousie  tlu  capitaine  en  second.  Pris 
d'un  scrupule,  je  dis  à  Caddour  : 

—  Pose-le  là,  je  vais  le  tuer.  Place- 
le    comme   s'il    courait. 

Caddour  obéit. 

Comme  je  recidais  pour  écarter  le 
plomb,  Caddour,  comprenant  ma  pen- 
sée, me  lit  remarquer  qu'il  était  inutile 
de  changer  de  place,  qu'en  visant  de 
trois  quarts,  obliquement,  je  ne  logerais 
dans  le  lièvre  que  (pi(>l(|ues  grains  de 
plomb. 

.le  Mie  rangeai  à  cet  avis  et,  restant  en 
place,  je  visai  de  trois  (|uarts;  mais 
I  eniiiliiin  (]u<'  |'('prou\aislit  dévierl'arme 
et  la  charge  porta  en  [ilein  dans  lecenlre. 
l'ille  lit  balle.  Le  lièvre  bondit  et  retomba 
à  trois  |)as  de  là,  je  le  relrou\ai  dans  un 
étal  piteux, complèlcMieiit  \iilicl  na\anl 
I>lus  (pie  trois  pattes. 

i.e  leudcniain  de  ce   succès,   (iaddour 


J  ignorais  alors  cpie  les  spahis, 
du  moins  ceux  des  smalahs, 
n'acceptent  pas  de  pourl)oires. 
Notre  petit  groupe  dol'Iiciers 
était  uni  comme  une  famille  dont  le  ca- 
pitaine eût  été  le  père.  Moi,  le  [dus 
jeune,  j'étais  choyé  comme  un  Benjamin. 
Cette  union  ne  nuisait  en  rien  à  la  disci- 
pline, chacun  avant  assez  de  lact  jiour 
se  tenir  à  son  rang.  (JuanI  à  notre  soli- 
darité, elle  était  jiarfaile:  l'épisode 
typique  que  je  vais  \ous  racdiiter  vous 
en    donnera   une    idée. 

Mes  capitaines  étaient  des  passionnés 
de  la  pèche  à  la  ligne;  ([uant  à  moi,  je 
ne  me  sentais  aucune  inclination  pour 
ce  genre  de  sport.  Si  j'étais  à  |)eu  près 
de  toutes  les  parties,  c'est  parce  (pie  |e 
sa\ais  faire  plaisir  à  mes  chefs.  (Jiiand 
on  est  si  peu  nombreux,  la  vie  cominuiK» 
à  long  terme  n'est  [)0ssible  qu'à  la  con- 
dition de  se  faire  des  concessions  mu- 
luelles. 

I,e  capitaine  du  ^rnie  devait  venir 
passer   riii>peclioiÈ  des   li.ilinienls    niili- 
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lairos  de  In  smalah.  l'"ii  ralisciue  du 
capitaine  conimandaiil,  c'est  le  capitaine 
en  second  qui  devait  le  recevoir.  Cet 
oITicier  du  irénie  était   un  l'ei-\i'nl   de    la 
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liyne.  On  projeta  pour  le  lendemain  de 
son  arrivée  une  partie  de  pèche  à 
l'anguille. 

Tous  les  pêcheurs  irexpérience  savent 
combien     l'anguille    se    laisse    prendre 


dil'licilemenl.  Il  faut  aller  la  taquiner  au 
|)elit  jour,  lorsque  le  soleil  va  paraître  il 
l'hori/.on.  J.e  matin  convenu,  nous  nous 
mimes  doue  en  roule  suivis  de  spahis 
porteurs  de  nos  engins. 
La  matinée  s'annon- 
■  .lit  helle  et  nous  nous 
i'rcions  do  l'espoir  de 
q)porter  une  bonne  fri- 
ture pour  le  déjeuner. 

Nous  l'ûmes  déçus.  A 
neuf  heures  du  malin 
nous  n'avions  encore  rien 
pris.  Obligé  d'aller  faire 
son  rapport  à  la  smalah, 
le  capitaine  en  second 
planta  sa  ligne  en  terre, 
en  un  point  de  la  rivière 
connu  pour  être  fré- 
quenté par  les  anguilles 
et,  se  tournant  vers  moi  : 

—  Durocher,  medil-il, 
avant  de  rentrer,  vous 
relèverez  ma  ligne  el 
vous  me  rapporterez 
l'anguille.  Je  répondis 
simplement  :  Je  n'y 
manquerai  pas,  mon 
capitaine. 

Comme  le  capitaine 
du  génie  nous  regardait 
d'un  air  moqueur,  le  ca- 
pitaine Féru  (c'était  le 
nom  de  mon  chef  j  ajouta 
en  appuyant  sur  les  mois, 
avec  un  hochement  de 
léteénergiquement  affir- 
inatif  : 

—  Et-elle-y-sera,  elle 
V  a  toujours  été! 

Le  capitaine  du  génie 
-e  contenta  de  hausser 
les  épaules  et  s'éloigna 
pour  chercher  fortune  le 
long  de  la  rivière. 

Cependant,  tout  en 
continuant  ma  pêche,  j'étais  obsédé  par 
cette  pensée  :  il  me  faut  l'anguille  du 
capitaine,  mais  comment  l'avoir,  puis- 
que rien  ne  mord,  sinon  les  infectes 
tortues    d'eau,    aussi    stupides    qu'elles 
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sont       répugnantes     et     pestilentielles. 

J'avisai  une  toulTe  d'herbes,  au  milieu 
d'un  coin  tranquille  de  l'eau,  mon  llair 
de  pécheur  m'y  lit  jeter  l'amorce.  0 
bonheur!  au  bout  d'un  moment  le  bou- 
chon remua,  puis  tout  redevint  Iran- 
quille.  Je  tenais  ma  lii,'ne  nerveusement, 
les  deux  mains  crispées  et,  le  cou  tendu, 
retenant  ma  respiration,  je  ne  quittais 
pas  des  yeux  le  bouchon.  Le  temps  pas- 
sait... après  quelques  hésitations  le 
bouchon  se  mit  en  marche.  Mon  C(cur 
battait  à  rompre  ma  poitrine,  je  laissai 
hier  la  lif;ne. 

•Mteiilion  !    [)as  de    nervosité,   pas  de 
maladresse,    une    l'ois,    deux    l'ois,   trois 
l'ois,  j'amène,  et  au  bout  de  la  corde  je 
li'ouve...     ranf,Miille 
du    ca|iitaine  I    San-  .^, 

vé!  mon  Dieu!  *0Mt.1!¥'î^ 

J'allai  sournoise- 
ment faire  l'échanffe 
des  li;,^nes,  et,  de 
l'air  le  plus  innocent 
du  monde,  je  me 
rapprochai  du  capi- 
taine du  génie. 

—  I'!li  bien,  mon 
capitaine,  ave/.-vous 
pris  quelque  chose? 

—  Non,  monsieur, 
rien,  et  vous? 

—  Bredouilic, 
mon  capitaine,  mais 
nous  avons  la  ligiu- 
de  .M.  l'éru. 

—  l'arceur!  \'ous 
aussi,  vous  élcs  du 
.Midi? 

Sans     (loiilc,  .....t,- (■>— .«-^ 

mou  capitaine,  sans  «..,i',,|':  < 

doute  :  mais  comme 
il  est  temps  de  ren- 
trer,    nous      l'crioiis 

bien  de   relever   loiil  de   niéinc    la    ligne. 
.A  vous  l'honneur,  mon  capilaine. 

Le  capitaine  relc\a  la  ligne  coinplai- 
sainment  et  ne  pul  s'empêcher  de  |)Ousser 
un  formidable  piion  en  trouvant  l'an- 
;;uille    au    bout,    ,1e    la    mis    dans    mon 


sac  et  nous  réprimes  le  chemin  du 
bordj. 

Le  capitaine  I''éru  nous  attendait  sous 
la  tonnelle  en  fumant  sa  pipe. 

Lorsque  nous  fûmes  à  lui  :  —  Et  mon 
anguille?  me  demanda-t-il. 

~  \'oilà,  mon  capitaine,  répondis-je 
en  sortant  de  mon  sac  l'anguille  encore 
pleine  de  vie. 

A  cette  vue  le  capitaine  Féru  fut  tel- 
lement saisi  qu'il  resta  d'abord  sans  \  oix. 
Se  tournant  \ers  l'oflicier  du  génie  en 
croisant  les  bras,  il  lui  dit  ces  seuls 
mots;  — Quand  je  vous  l'avais  dit!... 

Tous  les  pécheurs  à  la  ligne  dignes  de 
ce  nom  comprendront  sans  peine  cette 
émotion  du  capitaine  en  second;  mais  il 
faut  être  militaire,  avoir  la  solidarité 
d'armes,  pour  saisir  l'impor- 
tance de  la  victoire  que 
l'arme     des    Spahis 


(les  deux  braves  iifliciers  n<'  -mil  plus, 
ils  nul  ignoré  l'un  d  l'aulre  ju-c|ii  à  leur 
mort  l'innocenl  subtciiiige  doiil  j'avais 
usé.  Telle  es!  la  laiiiaradeiii'  d'Alri(pie 
et  celle  de  smalah. 

F.     (tlT. 


..  ./ ,  \^ 
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i-bro: 


l.a  première 
fois  que  je  fus 
à  Sans-Souci, 
c'était  un  jour 
ensoleillé,  mais 
froid,  avec  du 
?   la    fflace   aux 


f;i\ir  .  iui\ 
liriiulilles. 

Le  gardien  de  la  pclilc  maison  du  roi- 
philosophe,  heureux  de  recevoir  un  visi- 
teur, espèce  rare  en  hiver,  ne  m'avait 
fait  grâce  d'aucun  détail,  exaltant  Vol- 
taire, Herr  i^on  Vollaire.  comme  il  di- 
sait, qui  est  l'âme  de  l'endroit;  puis 
j'avais  poussé  jusqu'au  Nouveau  Palais, 
la  dernière  création  du  grand  Frédéric. 
De  retour  à  Potsdam,  j'avais  encore  une 
bonne  heure  devant  moi  ;  alors  je  pris 
le  jiremier  tramway  venu  pour  aller  où 
il   lui  plairait  de  me  conduire. 

La  tête  de  ligne  n'offrait  rien  de  re- 
marquable. Une  auberge  fermée;  quel- 
ques maisons  de  campagne  soigneuse- 
ment closes;  à  gauche,  un  rideau  de 
l)etits  arbres  tamisant  un  soleil  pâle;  à 
droite,  et  au  loin,  à  mi-côte,  le  château 
de  Babelsbcrg,  d'architecture  anglaise. 
Jecontinuaidoncmon  chemin,  sans  but, 
pour  attendre  la  nuit  et  voir  quelques 
arpents  de  plus  en  ce  monde,  lorsque, 
venant  de  lra\'erser  un  petit  bois,  je  me 


trouvai  tout  à  coup  devant  un  tableau 
qui  me  causa  l'une  des  grandes  surprises 
de  mes  étapes  de  touriste.  In  lac,  aux 
eaux  claires,  bordé  de  bouleaux  au  pe- 
lage argenté,  s'étendait,  en  grande  lar- 
geur, devant  moi. 

Le  Nord,  seul,  a  de  ces  paysages  d'une 
poésie  infinie.  l']n  Hnssie.  en  Suède,  ils 
sont  |)lus  accusés  encore,  et  plus  tendres, 
et  plus  impressionnants;  mais,  dans  le 
Brandebourg,  où  le  sable  et  la  lande 
succèdent  trop  souvent  à  la  lande  et  au 
sable,  ils  frappent  d'autant  plus  l'esprit 
qu'ils  sont  plus  inattendus. 

Ce  premier  lac  me  donna  l'idée  d'en 
visiter  d'autres,  et  ils  sont  nombreux, 
car  la  Sprée,  depuis  Custrin  jusqu'à 
Berlin,  et  la  Havel,  depuis  Spandau 
jusqu'à  Brandebourg,  ne  sont,  en  réalité, 
qu'une  succession  de  lacs.  C'est  au  cours 
d'une  de  ces  excursions  que  je  découvris, 
heureux  Colomb  de  ces  parages  inconnus, 
la  vaste  nappe  d'eau,  vraie  mer  inté- 
rieure, qui  porte  le  nom  même  du  pavs 
où  elle  se  prélasse,  le  lac  des  grandes 
pêcheries,  le  lac  des  grands  horizons,  le 
lac  de  la  Marche  de  Brandebourg. 

C'était  le  soir,  et  l'eau,  et  le  ciel,  et 
les  bouleaux  avaient  des  taches  et  des 
bandes  rouges,  violettes  et  jaunes.  A  la 
sortie  de  la  rivière,  dans  le  clapotement 


LES     PKGIIHUUS     DU     niiANDKnOUUG 


d'un  flot  suhilcnu'iit  (■•m;incipé ,  des 
barques,  smis  l'iiispeelidii  Ijiern'eillaiile 
d'un  moulin  tournant,  s  avançaient  péni- 
blement menées,  par  des  hommes  et  par 
des  femmes,  à  la  \oile,  à  la  rame,  à  la 
pap;aie.  Tout  es!  Ihui  pour  faire  marcher 
ces  bateaux  de  prehe.  qui,  sans  cela, 
iiroche  les  hautes  herbes,  sur  les  bords 


sur  un  paillasson  de  nénuphars,  (l'est  le 
clieniin  le  |ilus  court,  parait-il,  pour 
gayner  la  première'maison  riveraiiu>  où 
l'on  puisse  trou\er  gite  et  couvert,  l'u 
brochet  sournois  fait  levei'uneconipagnie 
de  fretin.  Une  perche  jette  ré|)ouvante 
dans  le  monde  des  poissons;  c'est  une 
vraie  chasse  ;i  courre.  In  dernier  cnibra- 
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lu      lac,      s  eiidiirniirairiil      ciiniiue      une  '    '■l'Ulcii  I  ;  il  il  pniiil  d'or,  une  aif;rel  li' :  puis 

;ondole    \(-ni  I  ii-liiir.   \.i    tiiiiI,    aii    loin  du  li'     ^ninlirr    di'    la    iiiiil,    i\nc     les    l'Ioilo 

îiallo.  u'i'clairriit   pa^  ciicoïc  1    l'as  de  l'anal    an 

l'',l,cii   \iTil('',  elle  \ii'mI,   la  n  il  il ,  j;rise  [    bati'aii;  mais,  au  |i>in,  une  linnirre  dans 

■t  rose  ciHiirc.   \a->   liniils   de    la    bei'f;e,  [    un    rniirn''.    (pi'on     n'apciçoil     plii^    qiir 

oui   à  riicurc  susurraiils,  s'aM'aiblisseiit .  '•    i'alblrineiil . 

l'oiil    l'sl    silence    maiiilenanl .     I  .a    brise  N'oii^    iinus    dirigeons    \  er^    ce    |iliare 

•lli'-mèini',  cpie  le  (h'cliii    du    jour   a^ui-  |i;ilol,  cl   bienlMl   nous  \    louclmns. 

■liail,   csl   Iniiiliée.    \nlrr   bal, Mil,  lourd.  De    bonnes  .i;cns    viveul    l.i.    qui    nous 

leiiir.   l'rolr  les  ajoiiis  <pii,    en  rebondis  lonl    bon    accneil.    lu    sonpi'r   snmniaire 

^anl,    foiiellent    la     lii^nre.    s'euclievel  ri'  i-sl     \ile    pn-pan''.    I.e    poisson,     roi     du 

lans  les   herbes,    cl    glisse,   en   f;riiiçaiil,  pa\s.    eu    l'ail    les    frais,  a\cc  une    piude 


iM:i;iii;riis    nr    ii  it ANDiciioruc 


tluMs    lia   cocon   (I'IktIh 
pour  desscrl.   des  cerises 


jiromalique 

l'U  eiisuilo,  au  lit  j 

l'^lranfjfc  curiosité  que  celle  du  voya- 
geur ignorant   de   ce  qu'il    va  voir   en 
s'éveillaiit.  Au  petit  jour,  il   est  debout 
el  sonde  les  mystères  du  pays  qu'il  ne 
connaît  pas. 

Devant    la    fenêtre 
rr  .^àH^  niiverli',      l.i       luiime 


sique  aiguë.  I.es  loseanx,  animés,  vibrent 
comme  des  harpes.  Kl,  eu  arrière,  dans 
les  arbres  c|ui,  du  haut  d'une  colline  en 
pente  douce,  dévalent  jusqu'à  la  berge, 
les  oiseaux,  pai-  milliers,  assourdissent 
l'air  de  leur  aubade  piailleuse. 

Une  acre  odeur  de  friture  remplit 
déjà  la  maison.  Les  hommes  vont  partir 
à  la  grande  pêche,  tandis  que  les  femmes 
et   les  tilles   se   préparent   à  prendre  la 
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LE    BORD     DU     LAC 


s'étenil,  puis  séclaircit,  et,  en  coquette, 
livre  peu  à  peu  les  secrets  des  trésors 
qu'elle  a  tenus  cachés.  C'est  d'abord 
comme  une  plaine  herbeuse,  sur  laquelle 
se  détachent,  près  du  bord,  des  canots 
amarrés  à  la  rive,  et  des  boîtes  à  pois- 
sons percées  de  trous.  I^es  libellules  ma- 
tinales se  croisent  en  tous  sens,  avant 
même  que  le  soleil  ait  mis  de  l'orà  leurs 
ailes.  Un  bourdonnement,  sourd  d'abord, 
puis  grandissant,  s'élève  du  marais. 
C'est  toute  une  symphonie  de  coasse- 
ments, de  bourdonnements  et  de  susur- 
rements qui  s'exhale  de  l'eau  stagnante. 
Mouches  et  cri-cris   y   mêlent  leur  mu- 


rame  pour  porter  à  Berlin,  ou  tout  au 
moins  à  un  lac  plus  rapproché  de  la  ca- 
pitale, le  poisson  pris  la  veille  ou  dans 
la  nuit,  et  qui,  de  là,  gagnera  sa  desti- 
nation par  les  voies  rapides  de  la  navi- 
gation ou  de  la  traction  à  vapeur. 

On  va  lever  les  nasses,  et  c'est  un 
spectacle  qu'il  ne  faut  pas  manquer. 
Nous  doublons,  en  canot,  la  pointe  où 
se  dresse  l'hospitalière  demeure  de  notre 
hôte,  et  nous  longeons  la  réserve,  vraie 
forêt  de  mâts  et  de  perches,  où  sont 
attachées,  flottant  dans  l'eau,  les  boites 
pleines  et,  suspendues  en  l'air,  pour  se 
sécher  au  soleil,   les  boites  \ides;  puis. 
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mettant  pied  à  terre,  nous  gagnons,  en 
pataugeant,  les  canaux  perfides,  vrais 
travaux  d'art,  où  l'humaine  subtilité 
s'est  ingéniée  à  tendre  au  crédule  pois- 
son les  pièges  les  plus  traîtres.  Au  mo- 
ment oii  nous  arrivons  à  l'entrée  de  ces 
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méandres 
de  la  mel- 


on   vient 
la  nasse  'j 


<hi    <-ôl( 


l'haute 


_  le  oii  s  est 
cngoull'ré  le  bataillon  lluvial,  qui,  de 
confiance,  [)renait  le  chemin  de  la  |)leiiie 
eau. 

La  ])etite  [jéche  a  été  bonne;    mainte- 
nant, à  la  grande!   Nous  revenons  à   la 
maison,  aveuglés  par  une  nappe  d'or  qui 
.s'est,  pendanl  notre  excursion,  ré|ian(lue 
VI.   -  s. 


sur  le  lac.  Au  ri\age,  la  llore  aquatique 
brille  de  mille  couleurs,  et  de  l'humble 
toit  de  chaume,  encadré  par  les  arbres, 
une  fumée  bleue  s'échappe,  droite  et 
paisible. 

Un  plat  de  goujons  frits,  avec  des 
pommes  de  terre, 
compose  le  déjeu- 
ner. On  se  hâte  de 
lefaire  disparaître, 
car  la  journée  sera 
laborieuse.  Les 
'  femmes,    en    jupe 

rouge    et     bonnet 
"^  J  '  blanc  en    této,     se 

dirigent  vers  les 
barques  de  trans- 
port, où  la  voile, 
hissée  déjà  et  cla- 
quant au  niï'it,  a 
comme  des  piaffe- 
ments d  impa- 
tience. J'avais  eu 
l'idée  de  reprendre 
en  leur  compagnie 
ij  la   route  du    logis; 

mais  l'attrait  de  la 
grande  battue  qui 
se  préparait  me  lit 
changer  d'avis.  La 
grande  pêche  ne  se 
fait  pas  tous  les 
jours,  et  c'est  une 
bonne  fortune  que 
d'y  pouvoir  assis- 
tel-. 

.Mon  hc'ile  et  ses 

r  fils  ont    |)ris   place 

sur     leur    bateau  , 

saiisquilh',  au  fond 

duquel     sont      dé- 

])osés  les  filets  bien 

reprisi-s  cl   garnis,  assez  |)riniili  venienl , 

de   flotteurs  en  jiuic,    sur  une  de    leurs 

lisières,  et  de  cailloux  troués,  sur  l'autre, 

en  guise  de  plomb.  Il  s'agit  d'une  action 

collective,  et  bientôt  des  barques  pai-eilles 

à  la  notre  se  détachent  de  dixcrs  points 

de  la  rive.    Lentement,   lourdement,  car 

la  charge  est  j)esante,  celle   flottille   se 

dispose  en    demi-cercle,   barrani    le   lac 


I.KS     IM^CIIICI'IIS    Ur     IIIIAM)i:H()UH(; 


tliuis  loulo  sa  larf^eur,  chaque'  bateau 
nouant  son  filet  à  celui  de  son  voisin. 
Le  rideau  maintenant  est  complet,  et 
la  manœuvre  de  concentration  com- 
mence. Le  cercle  se  resserre  ;  les  fdels 
raclent  péniblement  le  fond  de  l'eau; 
dans  l'espace  qui  se  rétrécit,  l'inquiétude 
du  monde  des  poissons  est  sensible  : 
l'ontle  se  moire  de  frémissements  sifjni- 
ficalifs,  et  dans  la  nappe  ensoleillée,  des 


La  ])éclie  a  été  spicniluic.  lirémes^ 
carpes,  anguilles,  brochets,  j,'ardons  et 
chevaliers,  em[)ilés  comme  harenf^s  en 
caque,  grouillent  et  frétillent  autour  de 
nous.  Il  sort  de  cctamascomme  un  mur- 
mure de  foule.  «  Le  poisson  se  plaint  », 
me  dit  mon  hôte,  et,  en  vérité,  le  poisson 
à  lieu  de  ])lainlc,  car  le  soleil  dai'de  ses 
rayons  brûlants  sur  ces  belles  écailles  qui» 
tout  à  l'heure,  étincelaienl  à  Heur  d'eau. 


],  A     NASSE 


myriades  de  paillettes  d'argent  sautent 
et  déambulent  comme  un  banc  de  frai 
phosphorescent,  retombant,  par  une 
belle  nuit  d'été,  du  chalut  à  la  mer.  Des 
mouettes,  accourues  à  cette  curée,  rasent 
les  Ilots  et  s'offrent  à  bon  compte  un 
régal  peu  commun.  A  un  moment,  l'anse 
où  s'est  opéré  le  rabattage  évoque  le  sou- 
venir de  la  Garonne  légendaire:...  Chez 
nous,  pas  d'eau,  rien  que  du  poisson  !... 
Et  alors  l'épervier,  lépuiselte,  la  nasse, 
et  tout  ce  qui  tombe  sous  la  main,  de 
s'emplir  et  de  combler  en  un  instant  les 
flancs  du  bateau. 


—  Belle  pêche!  m"écriai-je,  pensant 
trouver  un  écho  chez  mes  compagnons. 

Mais  le  patron  se  contenta  de  hocher 
la  tête,  d'un  air  qui  semblait  dire  : 
"  Qu'est-ce  que  cela  peut  me  faire?»  Ses 
fils  demeuraient  impassibles. 

—  Allons,  en  route  !  dit  le  père,  quand 
on  eut  relevé  le  filet  à  l'aide  d'un  treuil 
installé  spontanément  à  l'arrière  du 
bateau. 

Et  il  ajouta  queicpies  mois  dans  une 
langue  que  je  ne  comprenais  pas,  mais 
qui  n'eut  point  pour  elfet  de  dérider  les 
figures. 
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Les  garçons  se  mirent  aux  rames,  et 
nous  eûmes  bientôt  gagné  le  fond  de 
lanse,  où  les  autres  barques  arrivèrent 
bientôt.  Elles  se  rangèrent  côte  à  côte, 
comme  pour  une  revue  ;  et,  en  eifet, 
c'était  bien  d'une  revue  qu'il  s'agissait. 
Un  gros  homme,  à  poil  hirsute,  vêtu 
d'un  complet  aussi  jaune  (|ue  sa  barbe, 
et  portant  des  lunettes  ronties,  à  branches 


à  traverser  le  lac  dans  le  sens  de  sa 
longeur. 

—  Quel  était  cet  lionnne?  deniandai- 
je,  quand  nous  lûmes  à  qiicl(|ue  distance 
du  rivage. 

Je  pensais  que  c'était  quelque  agent 
du  lise  ou  quelque  commissaire  de  pêche, 
vu  l'aspect  tout  bureaucratique  de  ce 
j;rotesr[ue:  mais  je  nie  trompais. 
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d'or,  qui  s'accrochaient  à  ses  oreilles, 
parut  et,  d'un  air  important,  visita  l'un 
après  l'autre  chaque  bateau,  comptant, 
appréciant  la  valeur  des  lots  de  poisson 
et  marquant  sur  un  carnet  à  souches  le 
résullatdc  son  expertise,  ('liacjue  patron, 
tête  nue  et  l'air  profondément  humble, 
recevait  de  ses  maiii-;.  on  luillaicnl  de 
grosses  bagues,  le  l'cinllcl  qui  le  ^(^nc(•r- 
nait;  puis,  (pjaiid  I  in-|ir<l  imi  fui  lei'- 
minéc,  la  llnHillc.  après  a\(ur  dc'b;ii(|U(' 
ses  lilcls,  (|uc  crrlaiiu's  bartpirs  d<'\  aienl 
reconduire  à  terre,  se  dishxpia,  mais,  en 
réalité,  lit  roule  de  concert,  se  disposant 


-  Ces!  rinlcudaiil 
ré|)()iidil  miiii  In'ilr.  ri 
idiome,  ipii  se  rap|i 
plus  du  wende  (|ue  (h 

<'  ...  Oui,  l'iKMuine 
lui  (pii  cotiqile  le  poi- 
ce  (lue  vaut  noire  nêc 


a  noblesse, 
"uta  dans  ; 
ait  beauci 
IliMuand  : 
I  noblesse. 
Il  a  mai-( 
■I  il  faudra 


■apporter  lar^, 
inênu'. 
(iommenl  !  C 


■ni 


-I  pas  p. 


Non. 

VA   p(Mii'  (pu  do; 

l'^h  1  pour  la  no 


I.KS     l'KC.IlKl'IlS    DU     lUtANDKBOUai; 


—  yut'Uc  noblesse? 

—  Ils  soiil  plusieurs  :  un  prince,  un 
comte  el  deux  barons. 

—  Je  comprciiils  :  les  locataires  de 
lit  péclu'. 

—  Non,  la  pèche  leur  a[)parlient.  Ils 
en  sont  propriétaires.  C'est  une  laveur 
qu'on  leur  a  accordée,  comme    on    leur 


homme,  que  je  n'osais  interrompre  le 
silence  morne  qu'il  garda  longlcm()s.  Ce 
fui  lui  qui,  brusquement,  le  rompit.  Il 
releva  subitement  la  tcte,  qu'il  secoua 
comme  au  sortir  d'un  rêve,  et  d'un  air 
presque  enjoué  : 

—  Oui,    maintenant,     nous    péchons 
même  en  hiver,  el  c'esl  à  ce  moment-là 


LA      PÊCHE,      EN      HIVER 


aurait  donné  une  croix,  un  titre  ou  une 
pension. 

«  Autrefois,  ils  nous  la  louaient,  et 
nous  travaillions  pour  notre  compte.  Mais 
les  lemps  durs  sont  arrivés.  La  concur- 
rence; le  poisson  qui  vient  de  loin;  le 
poisson  de  mer,  surtout.  Le  matériel 
s'usait.  Il  a  fallu  emprunter.  On  n'a  pas 
pu  rendre.  Les  hommes  de  justice  sont 
venus.  Et  tous,  du  premier  au  dernier, 
nous  avons  été  asservis,  comme  nos  an- 
ciens des  temps  passés. 

Un  air  si  douloureux  se  peignait 
maintenant    sur    la    iigure   du    pauvre 


que  vous  devriez  venir.  C'est  bien  plus 
curieux  que  ce  que  vous  avez  vu. 

—  En  hiver!  Comment  vous  y  pre- 
nez-vous ? 

—  .Ah  I  dame,  ce  n'est  pas  aussi  aisé 
que  maintenant,  mais  on  en  vient  à  bout 
tout  de  même. 

—  Alors,  chacun  pêche  pour  soi. 

—  Oui,  dans  les  bras  de  rivière,  à  la 
nasse,  comme  ce  matin  ;  mais  dans  le 
lac,  c'est  la  grande  pêche,  comme  tout 
à  l'heure. 

—  Contez-moi  donc  ça. 

—  Voilà.   Au  lieu  de  bateaux,   nous 


LES     PÈCHKUIiS    DU    lili  AND  E  lîO  U  BG 


avons  des  traîneaux.  De  quinze  mètres 
en  quinze  mètres,  chaque  équipe  fait  son 
trou.  Elle  y  trempe  son  filet,  où  les 
poissons  sautent  d'eu.x-mêmes,  et  que 
relève,  du  trou  voisin,  à  l'aide  d'une 
gaffe  de  même  dimension,  l'équipe  d'à 
côté.  Les  filets  ainsi  attachés  sous  la 
glace,  on  trace,  ou  plutôt  on  a  tracé 
d'avance,  aux  deux  bords  de  Fanse  per- 


méme  son  équipage.  Le  soir,  au  retour, 
cela  va  tout  seul  ;  on  se  tient  par  la 
main,  deux  à  deux,  sur  le  traîneau  vide, 
et  comme  l'argent  qu'on  rapporte  n'est 
pas  bien  lourd,  on  file  avec  une  rapidité 
vertigineuse. 

En  route,  nous  croisi'mies  les  femmes 
qui  revenaient. 

—    Ah  '.    celles-là    ont    liioa    du    mai 


R  E  T  0  U  U      A  U      LOUIS 


(idc,    un   clK'min   (pu    suit    la    ri\e,  puni' 
nhoulir  à   un   cir(|ue,    où    l'on    prend    le 
poisson  aussi  facilement  qu  ii  présent. 
J'étais  émerveillé. 

Eh  bien  !  et  après? 
.\[)rés...,  on  se  partage  son  poisson 
comme  on  veut,  et  on  va  le  vendre  comme 
ou  [)eul...  pour  la  noblesse  toujours... 
On  part  en  traîneau,  oh!  pas  attelé.  On 
se  lient  sur  le  côté,  sur  le  patin;  ou  est 
ferré  à  glace,  comme  les  chevaux  de 
maître,  à  Hcrlin,  cl  on  l'ail  ni.u'cher  soi- 


aussi.  nie  tlil  mon   liôlc.  et    elle 
gncnt  pas  un  [ilcnnij; . 

—  Comment  cela  .' 

—  La  |)elile  pèche  est 
marché,  —  et  obligatoir 
jours;  • —  c'est  dans  notre 

Triste  pays,  [)ensai-jc 
ces  j)auvres  gens  reslaui-i 
vilèges  qui  nous  scnibl 
FraM(,'ais,  une  nmiisti-uositi 
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ÉVÉNEMENTS    GEOGRAPHIQUES 

ET    COLONIAUX 


I,o  2i  jivril  (Icrnior,  U'  bras  do  mer  r|iii 
(lorl  iMiIro  la  colc  luiiisiciiiic  de  Sfux  el  la 
li{;m"  dos  îlos  Korkoniiah,  olail  ploiii  dos 
cluniours  joyoïisos  ol  do  ra|i|iaicil  d'uiio 
l'ôlo. 

ïaoholaiU  l'a/.ur  moiio  ot  luillanl  do  la 
moi-,  lotides,  larlanes  ot  earèhe»,  los  doux 
millo  haniiios  do  pôolio  korkonnioniios 
oloiidaionl  los  ailes  hlanohos  do  loui's 
voilos;  ol  sur  ohaouno  dos  oitiharoalions, 
dosdolonalioiis  hrovos  ciopilaiont,  dos  lain- 
l)ours  baltaieiil  sourdonionl,  tandis  qu'au 
soleil  élincclaienl  les  étendards  des  asso- 
ciations religieuses  des  zaouias.  Mainte- 
nant los  taniliours,  los  coups  do  fusil, 
pailanl,  Ijallanl  do  tous  les  côtés,  ne  font 
jilws  (pi'un  i()ulon\ont  continu  :  l'escadrille 
dos  pécheurs  salue  le  Marcchal-Buijeaud, 
qui  va  inauf;uror  le  port  de  Sfax.  Le  pre- 
mier, le  pa(|uel)ot  pénètre  dans  le  chenal, 
pénètre  dans  le  bassin,  accoste  au  mur  du 
quai;  et  là,  les  personnages  ofûciels,  mi- 
nistres venus  do  Paris,  représentants  de 
la  Krancc  à  Tunis,  représentants  du  boy, 
proclament  solonncilemont  :  le  port  de 
Sfax  est  ouvert  à  la  navigation. 

Dans  le  môme  toni])S,  était  promulguée 
au  Journal  officiel  tunisien  toute  une  série 
do  conventions,  conclues  avec  l'AUemagno, 
l'Autiicho-Ilongrio ,  le  Danemark,  l'Es- 
l)agno,  l'Italie,  la  Russie,  la  Suisse,  de 
juillet  189G  à  février  1897.  Par  ces  conven- 
tions, pour  la  première  fois,  la  situation 
prépondérante  do  la  France  et  son  privi- 
lège commercial  en  Tunisie  sont  recon- 
nus par  les  grandes  puissances,  d'une 
manière  explicite.  Au  point  de  vue  poli- 
tique, les  agents  de  la  République  sont 
désormais  chargés,  dans  les  jîays  étran- 
gers, de  la  protection  des  Tunisiens.  Au 
point  de  vue  commercial,  il  est  «  entendu 
que  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favo- 
risée ne  donne  pas  droit  aux  puissances 
au  régime  douanier  qui  pourrait  être  insti- 
tué entre  la  France  et  la  Tunisie  ». 

Los  délibérations  du  Parlement  sur  les 
conventions  tunisiennes  et  l'éclat  des  fêles 
de  Sfax  ont  commandé,  pour  un  instant, 
l'attention  générale  :  on  pensait  si  peu  à 
la  Tunisie  !  Comme  elle  était  tranquille  et 
prospère,  elle  n'avait  plus  d'histoire  ;  et 
cependant  elle  accomplissait  de  grands 
progrès.  L'heure  est  propice,  puisque  son 
nom  a  reparu  dans  les  journaux,  pour  vous 
donner  de  ses  nouvelles,  |iour  énuniorer 
ces  progrès. 

Le  fait  le  plus  remarquable  qui  se  soit 
pro<luit,  au  cours  de  l'an  IIS'.K),  on  Tunisie, 


est  l'impulsion  donnéi-  ini  i)eu  partout  aux 
travaux  publics  <■!,  d'une  fa(;oii  particulière, 
à  la  construction  dos  routes,  des  chemins 
de  fer,  des  ports. 

Cette  année,  furent  construits  2i;8  kilo- 
mètres de  routes,  si  bien  qu'à  l'heure 
actuelle,  la  longueur  du  réseau  empierré 
tunisien  dépasse  1,400  kilomètres.  Celte 
année,  également,  fut  inaugurée,  le  7  no- 
vembre, la  ligne  do  Tunis  à  Soussc 
iV.'M  kilomètres),  ainsi  que  ses  embranche- 
ments do  .VIenzol-Bou-Zalfa  et  de  Nabeul  ; 
furent  commencées  les  lignes  de  Tunis  à 
Zaghouan  ((H  kilomètres),  de  Sous.sc  h 
Kairouan  (ii.'i  kilomètres)  et  à  Mokninc  ; 
fut  concédée,  onlin,  la  ligne  du  Sud  :  de 
Sfax  h  Gaf/.a  iVO  kilomètres).  Tout  récem- 
ment, en  avril,  il  était  procédé  solennelle- 
ment à  la  pose  de  la  première  |)ierre  de  la 
gare  de  Sfax.  Dans  le  mémo  temps,  les 
ports  de  Bizerte  et  de  Tunis  étaient  ache- 
vés, et  une  Société  commençait  les  travaux 
des  ports  de  Sousse  et  de  Sfax.  Nous  avons 
raconté  l'inauguralion  toute  récente  de  ce 
dernier;  le  chenal,  dragué  à  6'",!)0  au-des- 
sous des  basses  eaux,  est  large  do  22  mètres 
au  plafond,  long  de  2,î)00  mètres;  le  bassin 
occupe  dix  hectares.  Le  port  de  Sousse,  en 
pleine  période  de  construction,  sera  essen- 
tiellement composé,  comme  ceux  de  Sfax 
et  de  Tunis,  par  un  bassin  d'une  douzaine 
d'hectares,  bordé  do  quais;  il  comprendra, 
do  plus,  une  jotéo-aliri  de  500  mt'tros  de 
longueur.  Des  ports  de  pèche  et  de  refuge 
pour  los  embarcations  calant  de  deux  à 
trois  mètres  d'eau  vont  êtrecréés  à  Tabarca, 
Hammamet,  Mahedia  et  Zarzis. 

En  quinze  années,  le  Protectorat  a  doté 
les  régions  peuplées  de  la  Tunisie  de  l'ou- 
tillage public  que  possèdent  aujourd'hui 
les  nations  civilisées,  et  pour  la  constitu- 
tion de  cet  outillage,  —  qui  représente  un 
capital  de  plus  de  cent  millions,  —  il  n'a 
eu  recours  ni  à  la  mère  patrie,  ni  à  un 
emprunt.  La  France  ne  contribue  aux 
dépenses  de  la  Tunisie  que  pour  l'entretien 
de  son  ministre-résident  (!>0,000  fr.)  et  de 
la  division  d'occupation  .(.'i, 847, 870  fr.),  et 
pour  les  garanties  d'intérêt  de  la  Jigne 
Tunis-Ghardimaou  (1,918,000  fr.  en  t89o)  : 
au  total,  7,453,870  francs.  N'est-ce  point 
payer  à  bas  prix  les  avantages  que 
nous  rapporte  l'occupation  de  la  Tunisie"? 

Ces  avantages  sont  grands. 

La  Tunisie  est  une  des  rares  possessions 
françaises  oii  les  Français  puissent  vivre. 

Ils  étaient,  en  188t,  quelques  centaines; 
ils  sont,  à  cette   heure,   sans   compter   les 
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hommes  de  troupe  et  les  protég^és  français 
non  lanisiens,  H),000  :  ils  se  sont  accrus 
d'im  millier  par  an.  Aussi  l'inlluence  de 
la  population  framaise  l'st-elle,  surtout 
dans  le  Nord,  considi  ralilc  :  ce  sont  nos 
nationaux  —  l'ail  cxcepliouuel  dans  nos 
colonies  —  qui  sont  à  la  tète  des  princi- 
pales entreprises  agricoles,  industrielles, 
commerciales. 

La  viticulture  fut  l'occupation  préférée 
des  premiers  Français  c[ui  vinrent  en 
Tunisie,  ("était    répo([ue  où  le  pliylloxera 


tunisien,  un  hénélice  certain.  Voici  un 
petit  calcul  fait,  sur  les  données  foiu-nics 
par  des  colons,  par  un  économiste  :  une 
concession  de  iiO  hectares,  qui  exigerait 
pour  l'achat  du  sol,  l'organisation  de  l'eu- 
îreprise  et  sa  mise  en  fonctionnement  une 
avance  de  20,000  francs,  rapporterait,  tons 
frais  payés,   2,700  francs   par  an. 

L'industrie  minière  est  fort  peu  dc'vc- 
loppée  en  Tunisie.  Avant  IHSI ,  ileux  conces- 
sions et,  depuis  cette  date,  sept  autres  oui 
seules  été  accordées,  Sin-  ces  neuf  coiices- 
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niinail     \v    midi    (!■■    la     FraM.-c.     lui     \SW>.    .    sinus    d.iiil    riiiq    seulement  loul.-s    les 

!;,i:i'.l   heclarcs   ,!,•  \i;;iii-s  éLiicul    p.iss,.(lés        cin.i.dc  niiurs  <lr/.iMc  —soûl   arlucllement 
par    d<-s    ICuL-npéeMs,     cl     |ii-esi|uc    cxrlusi-    j    m  ('Npioilal  ion.  si'pl  sont    françaises,    liieii 


vemeiil  |)ar  des  Franrais,  I  ,lls:i  srulemenl 
l)ar  des  indigènes.  1  .a  culhnr  de  i'oli 
vier,  rauliqM<'  richesse  di'  la  Tunisie 
tenla  ég.alcnu'iil ,  in.iis  plus  l.ird,  le; 
colons      IVançais,      Des       :,'.!, S2:)       lieclarc 


plus  iinpcirlauls  que  les  gisemeuls  de  zinc 
el  de  plond>S()ul  l.'s  gisein. Mils.  déc(>u\ . Mis 
en  IKM.",.  <le  pliosplia'h-,  de  chaux.  Ils  c.ni- 
nuMiC(Mil  à  l'ouesl  de  Cal/a  cl  -<■  .nul  iuueul , 
durant    une    i-iuquaulanH-    de     kdonu'l  ic-. 


<'(>n(erl('s,  rhnaul  les  cinq  dernières  .nuii'es,  l  jusipie  dans  l'.\urès  algérien.  Par  cnin  eu- 
dans  1,1  r.'gidu  de  Sfax  ,  ;):'),:(l)l'i  le  fureul  .à  '.  liiiii  du  1  :i  aoùl  IS'.lll.  une  coiiqi.i^nic  Iran 
(les  l'iMiirais.  l,2:)ll  il  des  iiidjnènes.  201  à  caisc  a  reçu  la  coneession  de  ces -iscmculs  ; 
des  l'hanun.,.  Mais,  plus  i-iicorc  .|ne  la  pa  f  c.  uil  ir,  clic  s'esl  cil-a-é,'  à  cnilslruire 
laliiMMlInii  ,!,■  rinnl,-  ,1  du  \iii,  pr.,.lni*-  le  rlH-niiii  .!.■  l'cr  Ar  (lalVa  à  Slax.  Celle 
doiil  1  r\pr,ilalinii  allniidia  loi  cciuciil  un  c.  .ii\  ciili.  m ,  ipu  \  a  fiiie  d.qieiiscr  au  pi'olil 
nia\iniiiiii  .]ii'cllc  iir  sanr.iil  liauclin-,  l.i  d  iiuc  c.lnnie  l'ianç.iis,-  \  in- 1  uilllious  cr,ir- 
cilllllle  de>  iiri-alr-,  ai. lie  pal  r.'lr\r  du  i;cill  IVançais.  esl  un  lail  assez,  larc  dans 
iH'Iail,  .lui  (Ml  esl  liialispiMisalilc  .■..iiiplc  ii.ili,.  liisloirc  c.iloiiialc  pour  èlre  cité  (Ml 
niiMil,  .issm.M'a  à  nos  iialioiiaux .  sur  le  sol  .'x.Miii.le, 
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I.ii  |)iirl  (le  In  !•  ranco,  (liins  li"  conimei'ce 
cxliTiour  de  la  Tunisie,  est  Ofjalcmciit  la 
plus  f;iaiuli\  Ku  ISiKi,  sur  44  niillioiis  de 
iVancs  (le  inaicliandises  importées,  24  mil- 
lions et  demi  venaient  de  France  et 
tl'Alj^érie;  sur  41  millions  de  francs  de 
marchandises  exportées,  'M)  millions  et 
demi    allaient    en    France   et   en    Algérie. 

Il  faut  se  contenterdes  résultats  obtenus 
el  son  réjouir.  Fn  matière  coloniale  — 
n'csl-ce  qu'en  matière  coloniale?  —  nous 
stuninr^  lonjmirs  pressés  ;'i  Texcès,  A  peine 


était  appelée  à  nouveau  sur  les  choses  de 
Tunisie,  viennent  de  nous  rappeler  el 
l'existence  «le  la  f;rand('  ile  française  el 
l'entreprise  du  {;énéral  Gallicni. 

Le  27  février  au  soir  la  reine  liova 
Hanavalo  était  déposée  el  dirigée,  dans  la 
nuit  même  (pii  suivit,  vers  Tamatave  cl  la 
Héunion.  Le  résident  général,  dans  la 
proclamation  «pii  annonçail  «  au  peuple 
d'  myrne  »  celte  déposition  el  ce  départ, 
disait  :  La  France  est  désormais  la  seule 
soui'friiinp    à     Mnihr/nxrrtr    rt    rlle    nVpfTid 
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occupons-nous  une  colonie,  nous  la  vou- 
drions devenue  tout  à  fait  française,  et 
nous  nous  indignons.  Le  meilleur  agent 
colonisateur  est  le  temps.  «  Souvenons- 
nous,  disait  un  jour  M.  Gaston  Boissier, 
cju'en  Afrique  les  Romains,  malgré  leur 
expérience  et  leur  habileté,  ont  mis  plus 
de  deux  siècles  pour  accomplir  leur  œuvre  : 
nous  avons  donc  cent  cinquante  ans  pour 
les  rattraper.  » 

La    Tunisie    n'est    qu'au    début    de    sa 
renaissance. 


Madagascar  n'en  est  qu'à  son  premier 
jour. 

Deux  événements  qui  sont  d'hier,  dans 
le  même   temps   que   l'attention   publique 


partager  sa  souveraineté  avec  personne.  Elle 
seule  est  maîtresse  dans  l'île  entière.  Ces  pa- 
roles, on  le  peut  dire,  étaient  adressées 
urhi  et  orhi.  Elles  furent  entendues  au  delà 
des  limites  de  l'ile  et  comprises.  A  la 
suite  du  vote  unanime  par  lequel  la 
Chambre  des  députés  approuva,  le  3  avril, 
la  politique  suivie  à  Madagascar,  il  se 
passa  à'  Tananarive  un  petit  fait  d'une 
grande  importance.  Le  consul  anglais  fit 
connaître  au  résident  général  que  les  su- 
jets britanniques  accepteraient  désormais 
à  Madagascar  la  juridiction  des  tribunaux 
français,  qu'ils  s'étaient  jusqu'alors  refusés 
à  admettre.  La  France  était  réellement  la 
maîtresse  de  l'île. 

La  démarche   du  consul   anglais  a  suivi 
d'assez  près  le  départ  de   l'ancienne  reine 
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pour  qu'il  soit  permis  d'établir  entre  les 
deux  événements  une  relation  de  cause  à 
ell'et.  l.a  bonne  volonté  des  Ang-lais  a 
tté  la  [iremière  consé([ueiK-e  de  l'aett'éni'r- 
(;i(|ue  du  f>énéral  Gallieni. 

Cet  acte,  le  général  l'expliiiue,  dans  sa 
|)roelamation,  ainsi  ".  "  l.a  royauté  est  de- 
venue inutile  en  Eniyrne.  ■>  Elle  y  était 
devenue  nuisible.  Depuis  la  vietoire  des 
Français  la  noldesse  liova  s'était  orga- 
nisée pour  préparer  la  levanche,  et  la 
reine  avait  prêté  secrètement  à  ce  parti 
de  la  guerre  son  inlluence  et  son  nom.  Le 
plan  était  double  :  dans  la  capitale  même, 
se  débarrasser  par  un  heureux  complot  du 
chef  de  la  bourgeoisie,  devenu  le  chef  du 
parti  français,  Rasanjy,  et  du  résident  gé- 
néral; dans  les  provinces,  et  jusque  dans 
les  abords  immédiats  do  la  capitale,  en- 
tretenir la  rébellion,  la  faire  renaître 
clnupie  jour  et  partout,  afin  de  disperser, 
de  faliguer  et  de  décimer  les  soldats  de 
l'envahisseur.  On  se  doutait  de  la  paît 
ell'ective  de  Ranavalo  dans  la  rébellion 
des  provinces  et  dans  le  complot  de  la 
cour.  Lorsqu'on  l'eut  exilée,  on  eut  do 
cette  part  la  preuve.  Dans  son  palais  du 
Rova ,  des  copies  linciil  trouvées  des 
lettres  et  des  proclain.ilimis  qu'elle  avait 
adressées  en  juillel,  ac.nl  et  décendire 
derniers  aux  chefs  ipii  Icnaunl  la  cam- 
liagne.  L'intermédiaire  ciilre  ces  chefs  et 
leur  reine  était  le  pasleui-  de  l.i  cdui-, 
Andrianaivoravi'lona  ;  Il  ,1  ('■(('•  e\il(''  avec 
Ranavalo.  Dès  (pie  la  nouvelle  du  départ 
de  la  reine  eut  été  répandue,  plusiiMirs 
rebelles  vinrent  rendre  aux  autorilés  fran- 
çaises leurs  armes  ;  ils  élaienl  Iraliis, 
disaient-ils.  Même,  che/,  ceux  cpii  lutlaienl 
encore  perçait  un  ceilain  d(''coiiiageriienl . 
et  de  loulcs  p.irls  ntis  Irnupcs  icpjc^iiaienl 
l',-.vanlauv. 

L'Kinvinr  élail  cr.dicud  d,-b,n  r^is>,-,. 
d'ennemis.  Du  colé  du  N'oid.  !,■  .-..Imii,.! 
Combes  refoulait  liabozalia  dans  1,-  pa  s  s 
sakalave;  du  i-A(é  du  Sud,  les  .apil.niirs 
Deleuzi'  el  l'iclM.i,  icfoulaieiil  liaiiiilM-l  si- 
misaraKa  dans  U-  pas  s  lai, al;,.  |),.s  Irs  ,!,•,■ 
niers  ii),,is  ilc  i,,,iiv,  >i  lUj,  <-\(i'p|f  (pirl- 
,|„.-s  |„ll, .,„•>,  ,.  |„,„„.es  a„sMlol  par  la 
inilire  ri  1rs  Mlla-,-,,is  anins,  rEmvrne 
él.iil  Iraucpnlle.  ll.enlnl.uMe  ligne  iniùler- 
rompiie  de  posles  en  inlerdir.a  renlré-e  ;, 
tout  rebelle.  Dans  le  même  leiups,  la  cèle 
saUalav.-  élail  oceupéi^.  Les  i^shiaiivs  lavo- 
rables  à  l.a  (-(inlrebaiHle  des  aii,,es  .^l  <pil 
se  succêd.'iil  ,\r  i'il,-  Nossi-Ilc  au  c;q.  Sainl- 
Amlré  :  baies  de  lialv,  de  Marambilsy,  de 
la  Maliajamba,  de  la  Lo/.a,  de  Port-lia- 
<lama,  recevai<'nl  des  douanieis  el  <les 
soldais.  Celle  dnuble  si'iie  ,  I  opérai  i(ms 
lenniiiée.  le  pl.,ii  <bi  -enr.al  (iallieui  se 
<lessinad  nellem.-ril  :  cl,-,  de,i\  bases  d',,- 
péralions.     Ini  luees     pal>     !,■     lilh.lal    ,-l     p.-,|- 


KOdli  APIIIQUES 


121 


les  frontières  de  l'Emyrue,  envoyer  des 
expéditions  qui  mareberalent  les  unes  vers 
les  autres,  cxploreiaieni  par  degrés  le 
pays  et  l'occuperai, 'iil.  C'esl  ainsi  ,[u'eu 
avril  les  avaiit-]iosl,'s  ,-l.,iiiil  |Hi,,ssés,  vers 
le  Sud,  jusfiu'à  Ivolube  ,'l  Ihnsy,  ipii  esl  ii 
'200  kilomètres  an  sud  de  Fianarantsoa  ; 
vers  l'Ouest,  jus,|u'à  Kenoarivo  et  Tsiroa- 
mandidv,  occupation  qui  amenait  la  sou- 
mission de  la  \ill,'  d'A.d^axandra.  ,pii  esl 
.'i  100  kilomètre-,  <lr  I.,  r.M,-  \,'is  le  Nor.l, 
jus.in'à  Vohilen.,.  l'ai  1,'s  vallées  ,1e  la 
Maliajamba,  ,1e  la  ll,tsil.,,ka,  de  la  Maiiam- 
bolo.  nos  tin,ip,'s  lies, ■en  lent  leiitemeni, 
il  travers  le  pa\s  sakalave,  vers  la  mer  de 
l'ouest.  Aux  dernières  nouvelles,  la  situation 
était  si  satisfaisante,  ipie  le  général  Gallieni 
venait  de  (]uitter  Tananarive,  pour  entre- 
prendre une  longue  tournée  d'inspection. 

Ainsi,  avec  le  départ  de  la  reine,  la  |M'e- 
mière  période  de  l'histoire  de  l'occupation 
française  à  Madagascar,  la  période  de  la 
guerre  a  été  close.  Notre  conquête  nous 
est  reconnue  par  rEuro|ie;  la  pacilieation 
s'achève;  l'œuvre  de  la  mise  en  valeur  ,■! 
en  civilisation  de  la  grande  ile  \a  pi>ii\,iir 
êlre  abordée,  eiilin  :  dans  , pu-Iles  i-ondi- 
lioiis.  il  rheun-  achu-lle.  s,-  pr,-s,-nt,-  <ctle 
o-uvre? 

L'idée  eu  l.iiiuclh-  s,-  résume  la  poli- 
liipie  français,-  ailii,-ll,-  à  Madagascar  est 
simple  :  faire  ,1,-  I'il,-.  sous  la  direction 
elVecllv.-  ,1,-  la  Lrame,  une  ,-,  .nlV-.l.-iat  i,m 
d'Étals,  régis  par  di-s  ,li,-ls  ii,ili,,iiau\. 
Considèr,-e  dans  s,.i,  .-iis.-nibh- ,  Mada- 
gascar est  une  cohiii'n'  /'nnifdisi  .  il  u'v  a 
d'autre  autorilé  -,-11,-1  al,-  ,lans  lile  ,|iie 
e,-ll,-  (1,1  r,-pr,-s,-iilaiil  ,1,-  la  fiance.  La 
Lraiic-  V   c-l    la    -„-,ilc  ^..nx.-ianu-.    Mais  1,-s 

di\(-rs     Liai-,    ,l(,iil     (-11.-     I suit     i,     c-tt,- 

b(-uic  l.-i  pacilieation.  c-liii  d,-,  S.ikabn.-v, 
ri-;in\riie.  le  Delsib-c,  etc.  ser,.nl.  ((uisi- 
(lrl(-s  cli.iclln  en  part  i.iilici  .  de  veiilables 
/,n,lfrl,irfils.  Des  ,-li,-|s  1  nd  ii;,-ll,-s.  appll- 
,p,alil  1,-s  l,.is  l,.,:il,-s,  1,-s  r,-L;in.nl.  mais 
s,,ns  I,-  ,-,,nlr..l,-  uiilnclial  des  résidents 
hancais.   C'(-sl    ainsi  ,pi,-  T  Ijil  v  me.    ,l,-p,lls 

laboliti le    l.a     nixanle,    est    a,l  min  ist  r,-e 

par  un  -(iiix  eriK-iii  -ei„-ial  iii.lit;(-ne.  Ra- 
sanjy, s, .IIS  r.iutcril,-  (In  icsi.l,-ut  général. 
Ne  recoiin.iil-on  pas  ici  1,-  princi].e  si 
lëcoiid  du  prolectoral,  l(-l  (pi'il  a  éle 
appliipu-  d'abord  en    rnnisie'.' 

Il  V  a  trop  peu  de  U-iiips  .pie  l'el.il  -^'é- 
iiérai  de  Madagasc-ar  était  l'état  de  guerre, 
pour  (|U(-  la  mise  en  valeur  du  p.ivs  .lit  pu 
êlre  eiu-.u'c  sérieuseiiieiit  entrepris,-,  l'our 
l'd-uvre  éeon(uui(pie  accomplie,  on  ne  sau- 
rait établir  de  (-ompai-.iisoii  eiilre  celle 
eompiêle  réceiiti-  el  la  ■iiinisi,-.  pai-iliée 
depuis  (piin/i-  ans.  Celle  .iinre,  pour  Ma- 
dagasear,  ne  se  compose  (|m-  de  c.nuillell- 
c,-m.-iits,  de  pr,.|,-ls,.t   (resperances. 

l.a    cohmis.ih.m    du    sol    de    Madagascar 
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ne  sera,  en  auenn  point,  oriiciclle.  I.e  rési- 
lient {général  s'est  piononcé,  dans  sa  cir- 
culaire —  vraiment  remarquable  —  du 
H  aviil  dernier,  ponr  la  niétliode  de  colo- 
nisation lilire  a|i|ili(|née  avec  succès  au 
(Canada,  en  Australie,  en  Nouvelle-Zélande, 
el   qui   consiste   en    ceci   :   certains   lerri- 


Ic  plunU'iM',  pour  te  pelit  a^nciilluur,  pour 
ri>uvriei'  d'art.  I^c  climat  tempi>ré  dos  pla- 
teaux appelle  ta  petite  rotonisaiion  qui  dun- 
neru  l'aisance  il  de  nomhreux  agrieutleurs 
français,  A  l'étroit  dans  lu  mère  patrie  ;  les 
vastes  pAtui'aKcs  du  Nord  assureront  une 
grande  extension  à  l'industrie  de  l'élevage, 
déjà   prospère  ;  les  climats   chauds  de  la  c6tc 
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toiros,  d'une  superficie  comprise  entre 
une  centaine  et  plusieurs  milliers  d'hec- 
tares ,  judicieusement  choisis  près  des 
centres  habités  ou  sur  les  grandes  voies 
de  communication,  reconnus  fertiles  et 
salubres,  seront  déclarés  «  ouverts  à  la 
colonisation  >i  ;  chacun  d'eux,  au  préalable 
arpenté ,  sera  divisé  en  lots ,  dont  les 
titres  définitifs  de  propriété  seront  éta- 
blis d'avance  :  ainsi,  l'acquéreur  pourra 
entrer  immédiatement  en  possession  de 
sa  concession.  Une  proposition,  dont  l'au- 
teur est  M.  Brunet,  député  de  la  Réunion, 
met  à  la  disposition  des  Alsaciens-Lorrains 
et  des  créoles  des  colonies  françaises  des 
concessions  de  100  hectares,  situées,  pour 
ceux  -  là ,  sur  le  plateau  central  ;  pour 
ceux-ci,  dans  la  zone  cotière.  Que  feront, 
sur  le  sol  de  Madagascar,  ces  futurs  colons? 
Le  général  Gallieni  répond  lui-même  : 

Par  sa  conformation  même,  l'ile  oITre  les 
ressources  les  plus  variées  ;  à  coté  du  com- 
merçant, il  .V  a    place    pour  lindustriel,   pour 


sont  propres  à  toutes  les  cultures  coloniales  ; 
sur  bien  des  points,  l'industrie  minière  peut 
se  développer  ;  enfin,  partout,  le  commerçant 
et  l'ouvrier  d'art  peuvent  trouver  une  juste 
rémunération  de  leur  travail. 

L'or,  à  côté  de  l'élevage  et  de  l'agricul- 
ture, semble  devoir  être  un  des  éléments 
principaux  de  la  prospérité  de  notre  colo- 
nie. Il  était  exploité,  dans  ces  dernières 
années  déjà ,  au  Belsileo ,  au  Vakinanka- 
ratra ,  dans  la  région  d'Ankavandra ,  à 
Suberbieville,  chez  les  Maroftsy,  du  côté 
de  Mandritsara;  depuis  ISOo,  le  Betsiriry 
est  deveiui  un  nouveau  centre  de  produc- 
tion. Ces  diverses  exploitations,  sauf  peut- 
être  celle  de  Suberbieville,  en  sont  encore 
à  la  période  du  placer,  du  lavage  des  allu- 
vions  ;  on  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici  de  filon 
de  quartz  aurifère.  Il  serait  heureux,  pour 
l'avenir  de  Madagascar,  que  le  phénomène 
se  produisit  ici,  qui  enrichit  et  peupla 
presque  subitement  la  Californie  et  l'Aus- 
tralie :    que     l'or    attirât    une     population 
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nomhrouse,  .lux  besoins  nomlnoux,  dont 
les  filés  demeureront,  alors  i[uo  seront 
épuisés  les  filons  el  les  placers,  et  que  les 
chercheurs  d'or  fissent  souche  de  colons. 
A  l'heure  présente,  ce  (]u'il  fnut  avant 
tout  à  Madagascar,  ce  sont  les  voies  de 
communication.  La  capitale  elle-même  est 
reliée  à  la  côte  par  une  route,  qu'abo- 
minent, à  chnijue  courrier,  les  colons. 
("ei)endant  ,    alin    de    remédier   à    l'insulli- 


çaise  d'études  et  d'exploration  à  }[iidii<jaficar, 
avec  la  concession  de  ;)20,()OU  hectares  de 
terre,  la  concession,  pour  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans,  d'un  chemin  de  fer  de  Tana- 
narive  à  la  mer,  et,  s'il  y  a  lieu,  d'un 
port  à  établir  soit  sur  l'iaroka,  soit  sur 
une  des  lagunes  ou  sur  un  des  lacs  qui 
bordent  la  terre,  soit  sur  la  mer.  Un  autre 
[irojet^  de  loi  accorde  à  la  Société  mtxiliaire 
de   la  cohmisotion  franqaige   à   Madagascar 
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sauce  des  liiiurjanrx ,  porteurs  indigéiu'S, 
inu»  |)isle  Miulcliérc  a  éli'  (■(iTishiiilc  |iai-  le 
corps  du  ;^.-nl.',  ciilic  Tan.uiarive  el  Tama- 
lave;  loul  iricniiiicnl ,  le  -éru'ral  (ialliéui 
all'erlail  à  l'iunclH.!;,!  inn  .le  celle  pisie  un 
crédil  de  SOII.dOll  li;nH-,.  Ces  saciillces 
nOnl  poinl  fail  ..■■^sci  1,-s  lanu'iilal  ions, 
l.a  -.ilu.ili.ij.,  |Mi:iil-il,  ,-sl  iiilcIciMlilr.  1  ,e 
h-ans|M,rl  d  niir  ioin;r  ,lr  m.nvIl.llM  I  isrs,  (!,• 
'l'aiiKilaM'  à  1  ,iii:iiiarl\c,  i-.iiili'  J.IMIII  |i:iih-s  ; 
les  pcirleurs.  ipii  se  payaieiil  jadis  \'.\  fiaucs, 
ne  mai'cluMil  plus  aninui'd'luii  ii  moins  de 
•V:;  Irancs;  la  roule  ruuirlicre.  aliiinée  par 
les  pinirs,  ,.sl  impialical.le  le  plus  son- 
\rril  ;  lirrf,  j  ,•,„■  ,■!  ;,  ,-,i,  ,,n  nTlaun-  le 
clii-iniii  dr  1er  -,invcMi-.  Il  seniM,'  que  l'on 
snil  ,',diu  a  la  veille  de  f, ■ver, il  ion.  lu 
projel     de     loi    accorde    à    la     S^rivtr    fraii- 


la  conslnielioii    d'une    roule  .'i   péai;e    île  l.i 
enle   à     l 'ia  lia  i  .iliKo.i . 

.\pivs  plus  de  d,.,i\  sir.-le^  d  iiilerveu- 
lioiis  ^iie,-essi\e>  et  dellnils  iii  leniiil  I  enl  s. 
voiei  qu'^uiciin  olisl.iele  ne  s'opposi'  plus  à 
la  colonisalion  française  d.'  Madagascar.  Il 
<'st  permis  d'espi'-rer  (pie  la  l''ranee  mèiuuM 
à  bonne  lin  son  enlrepri->e  el  que  lous  si>^ 
représeiil.iiils  dans  la  grandi'  de  s'inspire- 
ronl  des  belles  parolesdii  lésidenl  général 
aelnel  :  ••  SuivanI  moi,  le  meilliMir  admi- 
uislraleiir  sera  eelui  qui  aura  ri''ii->si  pu-  sou 
iidelligenle  sollicilude  ^  favoris,.,,  dans 
sa  province  ,  l'inslallalion  du  plus  grand 
luimbi'c  d'enlriquises  ai,rieoles ,  commer- 
ciales ou    indusirielles. 

(  i  .ï  >  1  O  N       Hor  V  1  111. 
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Le  xviii'  siècle,  qui  fui  bien  des  choses, 
mais  qui  fut  surtout  le  siècle  de  l'es^prit  et 
de  lu  fiiiKe.  a  été  en   ces  derniers  temps 
robjcl    de   (iuel<|ues  l)ous   travaux.  L'abbé 
Le   Sueur   a    ])ublié   un   lot    important   do 
lettres   inédites   do    Maupertuis,   —   celui 
que  Voltaire  ai)pelail  le  docteur  A  kakia, 
et  qu'il  roula  clans  la  saumure  du  ridicule. 
Le   volume  contient  un  prand   nombre  de 
lettres   de   ses   correspondants  :  le   grand 
l-'rédéric,  le  président  Ilénault,  Euler,  Con- 
dillac,  etc.   Tout   ce   lot  a  été  trouvé  dans 
un  diâteau  de  la  Somme.  Il  avait  été  réuni 
autrefois    par    La     Beaumelle,    pour    une 
f;;iande    vie  de  Maupertuis.  La  préface  de 
l'abbé  Le  Sueur  est  une  excellente  biogra- 
])hie   raisonnée   du    fameux   savant,    et    il 
faudra   désormais  y   recourir  pour   parler 
de  lui.  (Juant  aux  lettres,  elles  sont  cu- 
rieuses, sans  plus.  Elles  ne  nous  révèlent 
rien  de   très  capital  ipii  ne  fût  connu,  et 
elles  ne  font  pas  aimei-  davantage  ce  sa- 
vant intelligent   et    fat,  qui  eut  le  mérite 
de  mesurer   le   méridien  de  la  terre  et  le 
tort  d'en    concevoir   une  morgue    outrée. 
Aussi  Voltaire,    qui  était  son  commensal 
chez  le  roi  de   Prusse,  le   grand    Frédéric, 
lui   fit-il  payer    cher  sa    renommée    tapa- 
geuse en  se  moquant  de  ses  projets  dont 
quelcpies-uns  étaient  bizarres,  d'un  moder- 
nisme  précoce  :  ne  voulait-il  pas  percer 
la   terre  d'un   grand   trou  qui  ressortirait 
par  les  antipodes?  Cela   se  fera  peut-être 
quelque  jour.    11   \oulait  aussi  fonder  une 
ville  latine  où  l'on  ne  parlerait  que  le  latin, 
afin  de  permettre  aux  élèves  des  collèges 
de  mieux  apprendre  cette  langue.  Il  vou- 
lait encore   qu'on   disséquât    les   cadavres 
des  condamnés  à  mort  au  lieu  de  les  jeter, 
pour  que  ce  fût  utile  à  la  science  ;  il  pro- 
posait même  ipi'on  les  disséquât  vivants 
pour  mieux  surprendre  le  secret  de  la  vie. 
Il  avait  pressenti  les  phénomènes  de  l'hyp- 
notisme    et     de    ce    qu'il    appelait    l'état 
d'exaltation   de   l'âme.  Voltaire   la   verte- 
ment plaisanté  sur  tout  cela  dans  sa  Dia- 
tribe, qui  est  désopilante  à  lire.  Maupertuis 
le    provoqua    en    duel.    Voltaire     déclina 
l'offre  en  prétextant  qu'il  était  bien  faible, 
au  lit,  et  qu'il  ne  pourrait  que  lui  jeter  à  la 
tête  «  ma  seringue  et  mon  pot  de  chambre». 
La  publication  de  l'abbé  Lesueur  est  une 
intéressante  contribution  à  l'histoire  litté- 
raire. Nous  ne  pouvons  ici  que  la  signaler, 
car   ce   serait   trop   nous   étendre   que   de 
retracer  cette  curieuse  figure  de  Mauper- 
tuis, et  la  place  nous  est  mesurée. 


Une  contemporaine  de  Maupertuis,  la 
délicieuse  M'""  Ueoffrin ,  vient  également 
d'avoir  les  honneurs  de  deux  bonnes  études 

pres(|ue  simultanées  :  Le  Salon  de  M (Uof- 

j'rin,  par  Torne/.y  (chez  LEi:fe\Ei,et  le  livr(^ 
plus  considérable  du  comte  Pierre  de 
Ségur  :  Le  Royaume  de  la  rue  Saint  I/mioré, 
Madame  Geoffrin  et  sa  fille  (chez  (Ialm.vnn 
Lévy).  11  était  difficile  d'apporter  des  traits 
nouveaux  à  une  figure  bien  souvent  étu- 
diée, bien  connue.  Et  cependant  ces  deux 
livres  sont  utiles  et  agréables  encore  après 
tant  d'autres  sur  le  même  sujet,  après  les 
études  de  Sainte-Beuve,  de  Goncourl,  de 
Bonhomme,  de  Colombcy,  de  Lescure,  du 
comte  de  Mouy. 

Oui,  cette  figure  est  connue,  et  par  les 
excellentes  études  qu'on  fit  d'elle,  el  par 
les  beaux  portraits  (pie  les  artistes  nous 
ont  laissés.  Elle  était  jolie.  Son  portrait, 
peint  par  Naltier,  a  grand  air  et  donne 
l'impression  d'une  grande,  belle  et  jolie 
femme  avec  des  traits  réguliers,  un  visage 
en  ovale  parfait,  les  cheveux  rebroussés 
droit  au-dessus  du  front,  le  nez  grec,  les 
yeux  beaux  et  grands,  la  poitrine  plas- 
tique. Ne  songez  plus  à  la  vieille  M""  Geof- 
frin, la  seule  que  Goncourl  ail  connue  dans 
son  \\\Tc  La  Femme  au  wiw"  siècle,  la  vieille 
M™"  Geoffrin  gravée  par  Miger,  l'air  pensif, 
la  figure  allongée  par  les  joues  autrefois  si 
fraîches,  aujourd'hui  tombantes;  c'est  la 
vieille  femme,  gravée  aussi  par  Robileau, 
peinte  par  Chardin  (musée  de  Montpellier), 
peinte  par  Hubert  Robert  dans  une  série 
de  panneaux  qu'elle  commanda  elle-même 
et  qui  figurent  des  scènes  de  son  existence 
intime  :  M""'  GeoiTrin  dans  sa  chambre  à 
coucher,  dégustant  une  tasse  de  chocolat  ; 
W"  Geoffrin  déjeunant  avec  les  religieuses 
de  l'abbaye  de  Saint-Antoine  de  Paris.  Elle 
soignait  sa  postérité. 

M.  de  Ségur  nous  a  révélé  une  M""  Geof- 
frin jeune,  orpheline,  élevée  singulièrement 
par  une  singulière  grand'mère,  grand'- 
maman  Cheniineau. 

11  est  admirablement  documenté,  ayant 
dépouillé  les  sept  grands  cahiers  reliés  en 
maroquin  vert,  écrits  de  la  main  de 
M'"""  Geoffrin,  et  qui  sont  actuellement  chez 
la  marquise  d'Etampes.  Il  a  connu  aussi  les 
papiers  manuscrits  de  la  fille  de  M"""  Geof- 
frin, M"'  de  la  Ferté-Imbault,  et  encore 
une  collection  de  lettres  adressées  à 
M""'  GeoiTrin  par  l'impératrice  Catherine. 
Il  a  eu  en  mains  également  les  lettres  do 
M""' GeoiTrin  à  Hume,  qui  sont  à  la  Société 
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rovalo  d'Edimbourg.  Ce  soiil  là  de  précieux 
et  nouveaux  documents  pour  mener  un 
supplément  d'enquête. 

M""'  GeofTrin  est  l'une  des  ])lus  brilhinles 
parmi  ces  charmantes  figures  de  femmes 
du  xviii''  siècle,  M"""  de  Lambert,  deTencin, 
d'Epinay,  de  Lafayette,  du  Defl'aud,  du 
Châtelet,  de  Slaal-Launay,  du  Maine,  de 
Staël,  etc.  Regardez  ce  joli  portrait  que  fit 
Horace  Walpole  de  cette  illustre  })our- 
geoisc  <(  d'une  roture  infinie  ».  U  dit  d'elle  : 

Mme  GeofTrin  est  une  femme  extraordinaire 
qui  possède  plus  de  sens  commun  que  je  n'en 
ai  jamais  rencontré  pour  découvrir  les  carac- 
tères et  les  pénétrer  jusqu'aux  derniers  replis, 
et  un  crayon  qui  n'a  jamais  manqué  un  por- 
trait, iirilinairement  peu  flatté;  elle  exige  et 
elle  conserve,  en  dépit  de  sa  naissance  et  des 
préjugés  absurdes  d'ici  sur  la  noblesse,  une 
véritable  cour  et  beaucoup  d'attentions.  Elle 
y  réussit  par  mille  petites  manœuvres  et  par 
des  services  d'amitié,  en  même  temps  que  par 
une  franchise  et  une  sévérité  qui  semblent, 
être  son  seul  moyen  pour  attirer  chez  elle  un 
concours  de  monde  :  car  elle  ne  cesse  de 
gronder  ceux  qu'elle  veut  s'a'tacher.  Elle  a 
peu  de  goùl  et  encore  moins  de  savoir,  mais 
elle  protège  les  artistes  et  les  auteurs,  et  elle 
courtise  un  petit  nombre  de  personnes  pour 
avoir  le  créclit  nécessaire  à  ses  protégés.  Elle 
a  fait  son  éducation  sous  la  fameuse  M""  de 
Tencin,  qui  lui  a  conseillé  de  ne  jamais 
rebuter  aucim  homme,  parce  que,  disait  son 
institutrice,  quand  même  neuf  sur  dix  ne  se 
soueiei'aient  pas  plus  i^le  vous  cpTun  sol,  le 
dixième  peiil  di-vi-uir  lui  ami  ulile. 

Ah!  la  délicieuse  femme!  On  m-  la  con- 
naît, on  ne  la  voil  que  vieille  cl  célèbre, 
parce  ipie  sa  jeunesse  fut  obscure.  M.  de 
Ségur  a  éclaii'é  celte  jeunessi".  Il  nous 
montre  M""  Hodel,  baliilant  rue  des  l'iou- 
vaires,  chez  son  |irre,  un  commissaire  con- 
trôleur juré,  mouleur  de  bois  de  la  ville 
do  Paris.  Devenue  orplieline,  elle  b.ibita 
chez  la  grand'nière  (ibeniine.iu,  iiie  S.iiiil- 
Ilonoré,  —  une  femme  <1(^  tèle  solide,  qui 
prisait  plus  le  jugement  que  le  savoir.  Elle 
disait  :  <<  Si  ma  petite-fille  est  une  bête, 
le  savoir  l.-i  remlrail  conli.inle  el  insuppor- 
table; si  elle  a  rie  Irspril  el  de  l.-i  sensi- 
bilité, elle  supph'eia  par  son  adresse  :i  ce 
(pi'elle  ne  saura  pas.  m  11  est  curieux  de 
voir  (pie  M'""  (jeolïrin,  qui  devait  plus  tard 
tenir  nu  salon  lilléraire  et  obtenir  un 
grade  élevé  dans  le  corps  des  bas-bleus, 
n'a  pas  reçu  d'instruclion  dans  sa  jeu- 
nesse. Même  U?  niailre  ;i  danser  fui  con- 
gé'dié.  i<  Quand  cette  enfani,  disait  la 
grand'mère,  vomira  sauter,  elle  saillera  ; 
elle  n'a  que  faire  d'être?  une  d.iuseuse.  » 
C'esl  un  Ivpc.  icllc  gr.indmère  Cl li- 
teau ,  .l'espiil  .lr.,il  ,  sididr  .  résolu  el 
simple.  ICIle  lil  apprendre  ii  Thérèse 
(M'""  (ieolTrin,  jeune  fille,  s'appelait  Thé- 
rèse Hodel)  le  chant,  mais  sans  accompa- 
gnemenl    d'inslriiinenls;   elle    n'en    voulait 


à  aucun  [irix  :  ••  Cela   l'ait  trop   ■le  bruit.   .1 

Thérèse  se  jeta  d'abord  dans  la  dévotion 
et  le  mysticisme.  A  quatorze  ans,  on  par- 
lait d'elle  dans  le  quartier,  et  Diderot  lui- 
même  avait  remarqué  cette  fillette  •<  en 
cornette  plate,  en  mince  et  légère  Sia- 
moise. "  Elle  songeait  aux  ordres.  L'an 
d'après,  elle  épousait  un  vieux  veuf  riche, 
M.  Geoffrin,  fabricant  de  glaces  et  miroirs. 
Il  avait  cinquante  ans;  elle  en  avait  quinze. 

Ce  ménage  bizarrement  assorti  logea 
dans  cet  hôtel  de  la  rue  Saint -Honoré 
dont  la  façade  existe  encore,  au  n"  372,  et 
qui  allait  devenir  le  royaume  du  bel  es- 
prit. 

Les  premiers  temps  furent  calmes, 
M.  Geoffrin  avait  tout  lieu  de  s'estimer 
heureux  d'avoir  trouvé  une  jeune  femme 
modeste,  rangée,  économe.  H  comptait 
sans  la  littérature.  Sa  femme  connut  cette 
gredine  intelligente  qui  fut  la  marquise  de 
■Tencin,  femme  supérieure  en  tout,  en  es- 
prit et  en  vice.  (Test  elle  cpii  déposa  un 
soir  son  enfant  sur  les  marches  de  Saint- 
Roch  pour  s'en  débarrasser.  Le  petit  fut 
recueilli  et  élevé  par  d'honnêtes  vitriers. 
Il  devint  le  fameux  savant  d'Alembert. 
Alors,  comme  il  se  couvrait  de  gloire, 
M"'"  de  Tencin  lui  proposa  de  le  recon- 
naître pour  son  fils.  D'Alembert  refusa, 
chassa  cette  mère  indigne,  et  ne  reconnut 
que  sa  mère  d'adoption,  la  vitrière.  M""'  Le 
Rond.  Ce  trait  l'honore,  comme  il  désho- 
nore la  Tencin.  Ce  fut  |)ourtanl  ctdle-ci 
ipii  servit  de  marraine  ."1  M""' (ieolfrin  dans 
le  monde  des  lettres.  Elle  r.illira  d.nis  son 
salon.  M'^"'  (ieotl'riu  v  lit  s,--.  ,,rges.  Elle 
pliil  à  tous  les  habitués,  et  elle  les  en- 
traîna tous  dans  ses  salons  ii  idle,  ipielle 
ouvrit  en  son  hôtel  de  la  rue  Sainl-llonoré. 

Ce  fut  grand  émoi;  iM.  CieotTriu,  qui 
s'était  arrangé  une  petite  vie  si  IranquiUe, 
poussa  les  hauts  cris  devant  cette  invasicui 
de  beaux  esprits  et  de  gros  a|)pétits.  Ce 
furent  des  (pierelles,  des  dispules  ii  l'occa- 
sion de  chacpie  diner.  Il  finit  par  céder  en 
maugréant,  et  se  n'sign.i  .'1  se  rencogner 
i.laus  sou  faiiteiiil,  d.iiis  un  coin  du  salon 
rempli  de  (■i''l('bi  iti'>..  silencieux,  solennel 
et  ennuyé,  lu  jour  sa  place  demeura  vide. 
On  ne  le  remar(|ua  pas.  Plus  tard,  lorsipi'uu 
habitué  s'avisa  de  ri''clamer  ce  vieux  mon- 
sieur ((non  voyait  toujours  l,à  et  qui  ne 
disait  mot,  la  maîtresse;  de  inaisori  ré- 
pondit ;  Il  C'était  mon  mari.  Il  est  mort.  " 
Et  ce  bit  tout.  On  lie  parla  plus  de 
M.  (leollriii.  el  |iersoiine  n'en  ,nail  plus 
parlé  jusqu'à  M.   1'.  de  Sé-iir. 

L'originalité  de  ce  salon.  <;•  bit  de  voir 
cette  femme  sans  iiaissame.  sans  litre, 
vivant  avec  ((uaraute  mille  li\  1  l's  de  renies, 
prendre  le  haut  pas  sur  l,i  société  mon- 
daine et  lettrée;  ci'  salon  bourgeois  brillait 
devant    les   plus   arislocraliques  salons  de 
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Piiris,  cl  (IcvciMil  le  ciMilic,  le  loyer  ili-s 
Ici  lies  IVançaiscs,  sans  noblesse  et  sans 
liclicssc,  car  Marmonld  nous  confie  (|u'on 
Y  dinail  le  plus  souvent  d'une  omelette, 
(l'un  poulet  cl  d'uii  plat  d'cpinanls.  Klle 
(Hait  secondée  par  sa  Idlc,  d'une  j^^aîlê  in- 
tarissable, d'une  {;ait»';  ininioitelle,  disait 
Maupeiluis,  rieuse  et  folle,  la  future 
M'"''  la  l''ertc-Iml)aull,  (jui  devait  plus  lard 
faire  succéder  au  salon  académicjuc  de  sa 
mère  les  réunions,  sur  sa  terrasse,  de 
l'ordre  dont  elle  avait  la  grande  maîtrise, 
l'ordre  des  Lanturelus  et  des  Lampons.  Sa 
mère  se  fût  voilé  la  face  si  elle  les  eût  en- 
tendus chanter.  I,es  salons  se  suivent  et 
ne  se  ressembleni  pas. 


M.  Jacques  Normand  publie,  chez  Le- 
MiiHiu:,  un  charmant  livre  de  vers,  Soleil» 
d'hiver,  notes  d'un  l'arisien  en  Provence. 

i(  Imageriechantante  >■,  nousdisaitrécern- 
nienl  Catulle  Mendès  dans  son  recueil, 
pour  marquer  le  souci  d'harmonie  et  de 
prose  cadencée  qu'il  apporta  à  l'œuvre. 
Jacques  Normand  a  fait ,  lui  aussi  ,  de 
l'image  ;>  la  plume,  des  peintures  écrites 
et  chantées  dans  le  mode  des  Muses. 

Les  arls  sont  frères,  et  les  artistes  ont 
une  tâche  commune  malgré  la  diversité  des 
procédés  et  des  formes.  Tous  concourent 
à  l'expression  des  sentiments  que  font 
naître  en  nous  les  communications  du 
monde  extérieur.  L'instrument  seul  dif- 
fère. Kt  l'idée  doit  venir  aussi  au  poète 
de  faire  œuvre  de  peintre,  d'avoir  son  al- 
bum, ses  croquis,  ses  types,  ses  paysages, 
puisqu'il  a  son  pinceau,  qui  est  sa  plume 
et  aussi  sa  palette  sur  laquelle  se  jouent 
tous  les  tons,  tous  les  ors,  tous  les  rayons, 
toutes  les  richesses  de  son  imagination. 

Ainsi  a  pensé  et  ainsi  a  fait  le  délicat 
poêle  Jacques  Normand.  Il  a  emporté  son 
Kodak  ,  et  il  a  illuminé  de  poésie  les 
épreuves  des  plaques. 

Et  voici  l'album.  Feuilletez.  C'est  le 
journal  poétique  du  voyage.  Nous  partons 
par  le  rapide  : 

Dans   l'immense  gare 
Résonne  et  s'égare 
Un  coup  de  sifflet. 

Nous  flânons  sur  la  Canebière,  au  nom 
retentissant  ainsi  qu'une  fanfare,  sur  le 
Prado,  sur  la  tlorniche,  à  Toulon,  à  Cannes, 
à  Ilyères,  à  Nice,  à  Monte-Carlo,  et  le  ca- 
lepin s'emplit  de  vues,  de  types,  un  porte- 
faix, l'escadre,  une  sauvageonne,  un  type 
d'Anglaise,  la  Promenade  des  Anglais,  la 
Bataille  des  fleurs,  le  Casino,  chez  Rou- 
bion,  les  aloès,  les  roses.  C'est  un  défilé 
pittoresque.  A  mesure  que  tournent  les 
pages,  on  aime  celte  musique  des  vers  qui 


accompagne  les  vues,  comme  un  orchestre 
en  sourdine  derrière  un  cinématographe. 
Ce  sont  de  jolis  panneaux  bons  à  regar- 
der. Voyez  cette  vieille  jeteuse  de  sorts, 
qui  vous  vise  aux  yeux  de  son  long  doigt 
maigre  et  luisant  : 

Comme  nous  regardions,  à  l'Iieure  du  couchaiil 
La  mer  Iragique  avec  flcs  lueurs  d'incendie, 
La  vieille  Ilalicnnc  en  haillons,  l'air  mCchant, 
Parut  ei  vint  à  nous  d'une  marche  hardie. 

Son  long  doigt  d<^charnâ  nous  visant,  droit  aux  yeux, 
Elle  dit,  d'une  voix  de  sibylle  sauvage, 
D'étranges  mots  sur  un  rythme  mystérieux... 
Puis  disparut  dans  l'ombre  grise  du  rivage. 

C'était  le  mauvais  sort  qu'elle  lançait  ainsi 
Sur  nos  deux  fronts  voisins.  la  sombre  jetlature; 
D'autres,  à  notre  place,  en  auraient  pris  souci... 
Nous,  cliêre,  nous  avons  souri  de  l'aventure. 

Contre  nos  cœurs  unis  que  peut  le  mauvais  sort? 
Va  !  je  la  bénirais  plutôt,  l'horrible  femme, 
Car  ton  bras  s'attachait  à  mon    bras  bien  plus  fort 
Tandis  qu'elle  parlait,  —  et  ton  âme  à    mon  àme  ! 

Vous  n'avez  pas  oublié  les  pages  remar- 
(juables  de  Paul  Bourget  sur  le  casino  de 
Monte-Carlo,  et  vous  vous  les  rappellerez 
devant  le  tableau  de  Jacques  Normand 
qui  a  la  touche  plus  large  et  l'impression 
plus  philosophique,  grâce  au  prestige  de 
la  poésie  : 

On  songe  à  quelque  étrange  et  beau  Palais  du  mal 

Où  le  démon  du  jeu,  fantastique  animal 

A  la  griffe  d'argent  et  d'or,  bien  acérée 

Saisit  le  pauvre  humain  aussitôt  son  entrée, 

Et  sous  ces  hauts  lambris  d'un  luxe  éclaboussant 

Lui  déchire  le  cœur  et  lui  suce  le  sang... 

Ainsi  va  ce  livre,  cet  album  coloré  et 
poudroyant,  chaud  de  soleil,  avec  des 
rellels  d'azur  et  des  souvenirs  vibrants, 
des  impressions  vécues  ;  c'est  un  joli 
voyage  avec  un  charmant  compagnon. 

M""  Jane  Dieulafoy,  dans  son  roman 
Déchéance,  paru  chez  Li:.MEiinE,  conte  un 
récit  dramatique,  niouvementé,  bien  mo- 
derne, dans  un  style  pur  et  ferme.  Elle  y 
défend  la  thèse  de  la  foi  et  du  sacrifice  à 
l'Idée,  au  mépris  des  compromissions 
mondaines.  M'"  de  Deyme  s'épiend  d'un 
jeune  officier;  mais  son  frère,  qui  est  dé- 
puté de  la  droite,  s'oppose  au  mariage 
parce  que  le  jeune  homme  est  protestant. 
Quant  à  lui,  M.  de  Deyme,  il  s'éprend 
d'une  jeune  personne  qu'il  voit  chez 
M"""  de  Rodeloze,  dont  elle  est  la  protégée. 
Mais  sa  S(eur,  à  son  tour,  s'oppose  à  ce 
mariage  parce  que  la  jeune  personne  est 
divorcée.  Ainsi  des  deux  parts  il  y  a 
obstacle  et  impossibilité  pour  des  raisons 
de  foi  et  de  principes,  divorce  et  protes- 
tantisme. 
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Mais  des  deux  paris  le  sacrifice  et  l'hé- 
roïsme ne  sont  pas  les  mêmes.  M""  de 
Deyme  a  tous  les  courages  et  ne  faillit 
pas.  Elle  se  réfugie  au  couvent.  Toute  la 
cérémonie  de  la  prise  de  voile  est  un  ta- 
bleau frais,  blanc  et  gracieux. 

Le  frère  n'a  pas  cette  vertu,  et  il  des- 
cend tous  les  degrés  de  la  déchéance;  il 
devient  infidèle  à  tout  :  5  ses  opinions,  à 
son  parti,  à  son  honneur;  la  divorcée  de- 
vient sa  maîtresse,  sa  sieur  en  meurt  de 
chagrin.  Tout  cela  est  fortement  vécu  et 
analysé,  avec  de  perspicaces  analyses,  des 
caractères  bien  vus  et  nettement  tracés  et 
de-ci  de-là  d'agréables  paysages  : 

Le  soleil  se  levait  derrière  les  bois  de  peu- 
pliers dont  les  troncs  se  miraient  dans  les  eau.\ 
du  Lot.  11  jeta  ses  rayons  pales  sur  les  saules 
jaunis  déjà  ;  il  fit  briller,  à  travers  les  chaumes, 
les  coquelicots  lents  à  s'ouvrir;  il  colora  les 
vis^nobles  qui  ruisselaient  du  haut  en  bas  des 
coteaux.  Le  pays,  fertile  par  places,  aride 
dans  d'autres,  rappelait  l'Orient,  où  l'oasis 
confine  sans  transition  au  désert.  A  travers 
les  fenêtres  couraient,  entrevus  à  peine,  des 
fermes  d'aspect  rustique,  des  meules  de  blé, 
des  champs  de  ma'is  aux  panaches  orfjueilleux, 
des  guérets    remués   par  des  bicufs  puissants. 

Les  scènes  sont  mouvementées,  les  dia- 
logues pressés,  le  développement  régulier 
et  pourtant  pathétique.  L'étude  de  l'ar- 
chéologie et  de  l'humanité'  dans  son  passé 
n'est  pas  une  gène  pour  la  connaissance 
de  l'Ame  moderne,  au  contraire  ;  l'intré- 
pide exploratrice  des  palais  de  Xerxès  en 
est  la  preuve.  Les  sentiments  humains  ne 
sont-ils  pas  élernellement  les  mêmes'? 


Il  V  :<  un  livre  lU-  KoHlmelIc  (pi'ou  ne 
1,1  |,|,,s  -iiérc,  -  ce  virux  cl  i;;daiit  Koii- 
Irncllc,  si  rhaiiii.inl  crrg..ïs,nr  spirihicl. 
Ce  livre  s'appelle  la  riiiraUt,  ,l.s  .l/,»/,/,.v, 
(l'esl  lin  eiiiirs  d'aslronniiiie  |iniM  il.iiiies, 
le  soir,  ;i|.iés  dincr,  dans  le  p.n.'  el  mii  Ij 
len;isse  du  elKileaii.  (  l'csl  un  IJM  c  e\i|uis  ; 
il  iiieriLiil  un  nieilh'iir  sori  ipie  eeliii  ipie 
nous  lui  faisons;  mais  les  pins  belles 
choses  oui  le  jiire  desliii, 
■  t^amille  Klammai-iou,  dans  scm  riini.in  de 
Sirl/a,  nous  l'ail  penser  m  l'inileiielle,  C'esl 
d.'  l.,  MllL;;ili^;ilioil  .inle;il,le  inelee  à  lin 
rniiuin  M'nliliienl.il  dune  belle  .'le\,ilinli 
el      .Il leli.Mie      ;ili;,lyMV      Ce     <pie      ,-e 

SI  rniiline-,,  ,  l;,sl  r,  ,ii,  un  ie  p.  .pu  l;il  le.  e'esi 
une  pari  iinpoiliinle  di'  plnloseplne .  île 
cosniogonii' ,  de  nnslieisine  iiiênie,  .le 
glisse  rapideinenl  sur  les  .•iinonrs  siipia- 
sensiielle^  de  Slell:i  el  de  l'iisl  roiionie 
Daigil.iii  ;  ee  .pii  en  esl  |j  inile  (lonii- 
n.-inle,  e'esl  l;i  l'.ii.  rainnnr  pi.ui-  l..s  asires, 
l'iillir.inee  ipiils  eNeieenI,   le  besoin   ipi'ils 


imposent  de  s'abimi'r  eu  eux  et  do  les 
posséder.  Ce  n'est  plus  de  la  vulgarisa- 
tion, ceci,  c'est  une  observation  person- 
nello  et  frappante  que  le  ciel  attire  et 
séduit,  fascine  et  domine.  Le  roman  se 
termine  par  une  mysliipie  ascension  des 
deux  âmes  enlacées  vers  les  planètes  su- 
périeures, vers  un  degré  de  vie  plus  par- 
faite, et  c'est  une  iissez  belle  image  de 
l'espoir  dans  l'avenir  meilleur,  et  le  [iro- 
grès  constant  di'  l'Iiiiin.inili'  en  iiiarelie 
vers  le  bonheur. 

Ce  livre  intéressera  eeii\  .pii  \eiilenl 
qu'on  les  fasse  rélh^'cbir  el  eeu\  :iiissi 
qui  aiment  la  diseus-,icin,  e.n-  li.ul  y  esl 
matière  à  re%isiiiii,  ;i  e\:iineu.  ;'i  eeiilia- 
diction.  Ce  ne  seul  p:.s  de  ees  -.iijeK  sur 
lesquels    il     sc.il      peiiui-~     .{'.ippiiiler    des 

solutions  délinili\es.  .les  .• Iiisii.iis  s:iiis 

recours.  On  m. us  \  e\pli.pie  l.ien  .pie  la 
vie  a  coninieiiee  sur  !:i  l.ure  p;ii  nue  e.un- 
binaisoil  illl  e:iib.iue  ,i\  er  I  li\  ilii.i;èiie  el 
l'azote,  mais  ne  \  .iii.lrie/.-\ .  .ils  pus  niissi 
([u'on  vous  dil,  pi. 111  Mins  li\er  Imit  a  lail. 
qui  donc  avail  nus  l,i  d.'  I  a/i.le  l'I  du  car- 
bone, el  comiueiil    lisse    I  ii.in  .ilelll    la? 

Tout  le  volume  .'sl  pl.uu  lie  ees  pn. blê- 
mes dont  les  solul  i..us  .l.mn.-es  p,ir  l:i  libre 
|iensée  ne  nous  s,il  isli.ul  pus  pins  .pie  eidles 
propos(''es  p,ii  les  leligimis.  Mais  il  legne 
sur  binl  eelii  un  air  d''élé-\  al  ion .  .le  siiieé- 
rilé.  de  -iMii.l.-ui  ipii  se  déga-e  .les  en- 
Ir.iilles  iiieiu.-  .lu  suj,.|.  le.piel  esl  -riiud 
el  r.,iiipoile  une  li.lle  p,irl  de  pi.esie,  ,\h! 
eninnii-  il  esl  pfiis.iul,  .piali.l  i.li  a  e,.iileiii- 
ple  riiiilneusile  .les  ,-ieil\  .1  l:i  p..ussièle 
eelesie,  .  1  (■,■,, ni  er,  .■..iiiiiie  le  fa  1 1  lauleur 
pai-  un  conlrasli-  inali.ieiix.  les  ..  liiiuisl.'- 
ri<.s  svbillisles  -  <lii  p.iel.'  .piil  appelle 
Klieunc  niiMiaiiiH' !  Des  pa-.'s  s.  .ul  j.ilies. 
c.miiie  eelle-.l,  sur  la   peu. lui.'  si.  lei  al,- ipii 

lliai.pie.li\-s.-pl  lieui.s,  .ai   l.s.isli ii.-s 

\iselil     .'Il     .leheis     des     li.Mlr.'s     Mil-aires. 

\.,iis,issislous; .■.■vpiil.ui.-.-.l.'Ia.pielle 

il  ivss.irl  (pi'eli  IS|-.:i,  ..u  a\all  .-..nslale, 
.lalis  un  laps  .1.-  l.-inps.  une  se. .,11, le  <le 
plus,  i;i  \oiei  les  eonsé.pienees  bien  <li'- 
diiiles  el  insleinenl  comprises  il.'  .•«•Ile 
simple  .■oiislalali..n  .l'Iiorle-erie  ;  .-ar  e'esl 
le  eaïa.lére  de  la  sei.ul.  .■  .!.■  lirer  de  gros 
ellels  de  pelil.'s  .1  i-e,  .iisl  a  mes  ;  el  c'est 
paie.,  .pu-  I,'  Mil^aiie  ne  ^•n^  pas  ee  rap- 
pel I  ,lu  pi'lil  an  ^laii.l.  .pi  il  luee.Hill.all  le 
sens  el  1,1  p..rl,a'<li's  in..in.li.'s  opéra  I  i.  ms. 
D.ilie,  .111  a  .■..iiipl.-  eelleann.-.-  une  se.-.mde 
,l,-  pins;  el    u.K-i  «a-  .pi.-  ..la   m. il   ilii.-  : 

Il  la.i.li-a  ,v.-.,iii,„.Mu-.M-  f..l.-erva(i..ii  un 
Hiaii.l  ii.iniliiv  il.-    r..is    p.. m-   assurer  si,  préci- 

si„ii,  sii|.|...s.,Ms  ,|ii,.  ;;;;^';';';")^;;';;;'';;,.'^!;;;;;' 

mù''''sV.-.u.'.'l.-'  '  i:l'ri'i.ii'  .''.-'l ''en'. nue:  ('.ellJ 
(lillVreiie,-  11.. us  a|.|.i  .■n.li-.iil  i|il.'  ramas,  .111 
IVL.il.-  V..ISIII,.,  .,11  les  .leuv  peiil  .'■Ire,  s,.  s..nt 
,|,|,la,a'-s  .lans    !..    ilir.-el  jeu  esl  ,,u.-sl.   Kl    avec 
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des  oli'imMiU  siiHis^mls  df  laliul,  nous  Irou- 
vci'ions  siins  doute  là  mi  iiioovcment  considé- 
rable, non  pas  seiiU'nienl  de  cent  mille  kilo- 
mètres A  riieure,  lonnne  la  Terre  dans  sa 
Iranslalion  annuelle  aulotn'  du  Soleil,  mais  de 
deux  cent,  trois  cent,  quatre  cent  mille  kilo- 
mètres à  I  heure  et  davantage.  I.a  mesure  en 
elle-même  parait  un  peu  prosakpie.  Compter 
un,  deux,  trois,  quatre,  n'est  pas  une  opéra- 
tion transcendante.  Mais  combien  le  résultai 
est  intéressant  lorsqu'il  nous  montre  ainsi 
tous  ces  soleils  lancés  dans  l'espace  avec  une 
vitesse  verti(;ineuse. 

Quel  soudain  cou|)  d'aile  !  Comme  l'cx- 
|)i'rience  grandit  tout  à  coup  et  nous 
emporte  à  travers  les  espaces  dans  le  tour- 
noiement fantasli(iiic  et  vertigineux  des 
mondes  ! 


Louis  Knaull,  le  charmant  romancier  qui 
a  écrit  Stella,  Nadéje,  l'Amour  en  voyage, 
la  Rose  blanche,  la  Vierge  du  L^han,  Uer- 
mina,  Alba,  Christine,  tous  ces  romans  dont 
le  titre  évoi]ue  un  passé  de  vogue  et  d'éclat, 
—  Louis  Knaull  vient  de  se  remettre  à 
l'œuvre  et  de  publier  un  roman  nouveau, 
Pour  un!  (chez  IIacuette).  On  y  retrouve 
ses  qualités  niaitrcsses,  qui  sont  l'analyse 
fine  et  perspicace,  le  style  aisé,  le  tact  qui 
excelle  à  exprimer  avec  une  grâce  fleurie 
et  souple  les  ténuités,  les  déiicjU'ssc^  .les 
sentiments  féminins,  des  inipi .  ---i.  iii-~  l.ii- 
dres,  des  galanteries  voilées,  dr^  |i.i>si(>iis 
discrètes,  avec  une  louable  préciosité. 
Ajoutez  à  ces  mérites  du  mouvement,  du 
pathétique,  et  vous  voudrez  lire  ce  récit 
dramatique  où  deux  sœurs  aiment  le  même 
homme,  —  les  Sceurs  rivales,  de  Rotrou. 
Mais  l'aînée  est  plus  coupable  que  sa  cadette, 
car  Valérie  est  mariée  avec  un  autre,  et  se 
donne  pourtant  à  cet  Herbert,  aimé  aussi 
d'Angèle  sa  sœur.  Le  mari  surprend  l'épouse 
infidèle;  Angèle  était  là;  elle  sacrifie  son 
honneur  à  son  amour,  et  déclare  que  Her- 
bert était  venu  pour  elle.  Mais  comme  cette 
même  nuit  un  vol  avec  effraction  a  été 
commis  au  château ,  le  mari  fait  arrêter 
l'amant  comme  voleur.  On  voit  combien 
l'action  est  violente.  Tout  s'arrange  d'ail- 
leurs à  la  lin,  comme  il  sied. 

Une  des  plus  jolies  parties  du  roman, 
est  l'histoire  de  l'ascendant  qu'Herbert 
exerce  sur  la  jeune  Angèle,  qui  l'aime,  l'ad- 
mire, oriente  toute  sa  vie  vers  lui,  et 
découvre  en  même  temps  son  cœur  et  son 
amour. 

Il  y  a  là  une  fine  et  jolie  étude  de  l'amour 
naissant  et  grandissant  au  cœur  d'une  pure 
jeune  fille  capable  de  tous  les  dévouements 
et  de  tous  les  héro'ismes  pour  celui  qu'elle 
aime  et  admire;  c'est  du  plus  délicat 
talent. 


Aimez-vous  les  reconslitulions  histo- 
riques? Vous  savez  combien  on  en  a  fail 
de  belles  et  d'intéressantes  (pielipiefois, 
le  Voyage  du  jeune  Anacliarsis  de  Itarlhé- 
Icmy,  la  Rome  nu  siècle  d'Auguste  de  Dezo- 
liry,  les  Récit»  des  temps  Mérovingiens  d'Au- 
gustin Thierry,  la  Ligue  de  Vilel.  Crest 
un  genre  agréable  et  souvent  heureux.  Kn 
voici  un  nouveau  et  bon  spécimen,  Tolla 
la  Courtisane,  par  E.  Hodocanachi  (chez 
Fla.mmaiiion).  Appelez  cela,  si  vous  voulez, 
Rome  en  1700.  C'est  un  tableau  de  mœurs 
et  coutumes  curieux  et  varié.  On  y  trouve 
les  aventures  galantes  avec  le  récit  scru- 
puleusement historique  des  amours  de  la 
folla  Boccadileone  (Bouche  de  Lion?  quel 
nom  brutal  pour  une  femme!)  de  don 
Gaetano  Cesarini  et  du  prince  Constantin 
Sobieski.  Cela,  c'est  de  la  petite  histoire, 
tirée  des  archives,  et  c'est  un  roman  vécu 
bien  captivant.  A  côté  de  cette  intrigue 
mouvementée,  vous  discernerez  les  élé- 
ments d'un  vivant  et  complet  tableau  de 
la  vie  à  Rome,  avec  les  menus  faits  et  les 
menus  détails  de  chaque  jour.  Vous  trou- 
verez enfin  la  description  très  complète 
et  très  documentée  des  solennités  du  ju- 
bilé de  1700.  Tous  ces  grands  panneaux 
.se  complètent  et  s'avivent  l'un  par  l'autre. 
Parcourez  les  rues  : 

Des  places  très  petites,  décorées  de  gigan- 
tesques obélisques  ou  de  fontaines  monumen- 
tales, des  palais  imposants,  liautains,  d'archi- 
tecture un  peu  monotone,  flanqués  de  masures  ; 
des  maisons  allant  à  la  débandade;  puis  des 
grands  espaces  vides  et  plantés  de  vignes  ou 
couverts  de  joncs;  des  églises,  des  chapelles, 
des  oratoires  sans  nombre,  de  toute  forme, 
dédiés  à  tous  les  saints  du  paradis,  mais  sur- 
tout à  la  Vierge;  le  beau  et  le  laid,  le  sublime 
et  le  baroque,  le  somptueux  et  le  misérable  jux- 
taposés, superposés,  confondus  dans  le  désor- 
dre le  plus  troublant.  Partout  on  admire  des 
eaux  limpides  et  jaillissantes  ;  il  n'y  a  presque 
pas  de  place  ou  de  maison  qui  ne  soit  ornée 
d'une  fontaine  d'où  l'eau  coule  en  abondance. 
Quand  la  reine  de  Suède  vit  celle  profusion, 
elle  pensa  que  c'était  un  jeu  qui  ne  devait 
durer  que  quelques  heures,  comme  à  Versailles, 
el  qu'on  faisait  en  son  honneur,  et  elle  pria 
qu'on  le  fit  cesser  par  économie.  On  lui  fit  lire 
l'inscription  que  portent  certaines  fontaines  ; 
Aquée  perennes,  (Eaux  élernelles),  et  qui 
convient  à  toutes. 

Ajoutez,  pour  avoir  l'aspect  des  rues,  que 
les  boutiques,  je  devrais  dire  les  échoppes, 
car  elles  sont  toutes  le  plus  pauvrement  gar- 
nies du  monde,  sont  en  plein  vent;  l'étalage 
se  fail  en  partie  dans  la  rue;  l'on  y  vend  de 
tout  :  les  charcutiers  débitent  de  la  ficelle  ; 
les  cartonniers,  du  tabac;  les  tailleurs,  des 
images  saintes;  les  épiciers  du  fil  de  fer. 

La  place  me  manquerait  pour  évoquer 
seulement   le   grand  tableau  des  fêtes  du 
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jubilé,  le  cortège,  l'ouverture  de  la  Porte 
Sainte,  les  costumes,  les  livrées;  tout  cela 
est  chatoyant  et  grouillant.  Et  que  de  dé- 
tails typiques  sur  la  société,  sur  les  cour- 
tisanes fastueuses,  sur  les  courtiers  de 
paris  mutuels  <c  sur  le  sexe  des  enfants  à 
naître  ».  Voilà  une  industrie  h  laquelle  nos 
bookmakers  négligent  de  songer.  Dans  ce 
cadre  se  déroule  le  drame  galant  de  Tolla, 
qui  relie  et  anime  ces  pittoresques  et  vé- 
ritables panneaux. 


Les  Féeries  de  Jean  Rameau  (chez  Ollen- 
dorff)  sont  un  excellent  recueil  de  trente- 
cinq  poèmes  où  le  charme  d'une  élocution 
choisie  et  harmonieuse  se  joint  à  l'intérêt 
des  récits  pathétiques  et  mouvementés. 
On  l'a  dit  avec  justesse,  ces  poèmes  fan- 
tastiques sont  lumineux  comme  dos  vitraux 
du  moyen  âge.  C'est  poétique,  élevé,  sa- 
vant et  ingénieux,  d'une  fantaisie  ex<|uise 
(pii  se  joue  parmi  des  personnages  fabu- 
leux, médiéviques,  rois  et  bergères,  fées 
et  jongleurs,  parmi  les  orangers  et  les 
étoiles,  emmi  les  mélodies  des  musettes 
et  des  violes.  Le  goût  du  jour  est  à  ce 
genre-là,  à  ce  moyen  âge  (jui  a  cessé  d'être 
romantique  pour  s'estomper  dans  des 
vagues  lointains  wagnériens.  Mais  Jean 
Rameau  a  res[)rit  trop  net  pour  nous  lais- 
ser dans  les  nuages  d'une  Hrocéliande,  cl 
ses  récils  sont  vivants,  attrayants.  Parmi 
leur  murmurant  essaim,  soufl'rez  <[ue  j'aie 
naturelle  tendresse  do  coeur  pour  le  Afiracle 
d'Oliran  (|ui  m'est  dédié,  et  dont  je  vous 
veux  livrer  quelques  beaux  vers  : 

Arômes  de  la  menthe  et  de  la  mariolaine, 
N'ètes-vous  pas  son   soufHe  épandu  sur  la  plaine? 
Vous  sur  qui  Mellida  s'est  mîrce,  ô  ruisseaux. 
Ne  racontez-vous  point  sa  grâce  à  vos  roseaux? 
Ciel  si  pur,  n'es-tu  pas  un  peu  de  son  sourire? 
Et  vous,  prés  verdoyants  et  mois  où  le  zépliyre 
Fait  dclore  aujourd'hui  des  liserons  menus. 
Ne  fûtes-vous  pas,  hier,  fouk-s    par  ses  pieds  nus  ? 
Ellecsi  jeune, elle  cstbelle, elle  m'aim.-!  oh!  vertiges! 
S'(;criait  Oliran.  Et,  balançant  leurs  tigos, 
Tous  les  arbres  semblaient  heureux  de  son  bonheur. 
Et  les  cloches  des  tours  chantaient  en  sou  honneur 
«  Vive  Oliran  !  »  criaient  les  femmes  attroupiies, 
Et  les  vieillards  baisaient  ses  deux  longues  (îpies 
Dont  le  fil  s'ébriicha  sur  des  fronts  d'ennemis; 
El  les  vierges  aux  traits  suaves,  ayaru  mis 
Des  Heurs  dans  leurs  cheveux,  des  rul)ans  à  leurs  tailles, 
Chantaient  l'hymne  de  paix  aux  hiros  des  batailles.  » 

A  noter  aussi  la  Blonde  Zii/imé  cpie  con- 
naissent déjà  les  lecteurs  du  Manile  itindi'rtu', 
le  Savant  Z'KM~.td,\o  lutin   liant   d'mi  pouce 


et  demi,  l'Eglise  .s 
c'est  une  fanlas 
féerique. 


A   les  aulr 
lélodieusç 


.le  ne  puis  ipie  vous  signaler.  l'aiiU'  d'cs- 
pac(>,  les  délicates  Notes  sur  Londres  de 
M"""  Alphonse  Daudet  en  une  petite  pla- 
([uette  entoilée  h  la  mode  anglaise,  pour 
laquelle  Fasquelle  a  apporté  une  ingénio- 
sité artisli([ue  et  charmante.  Et  tenez, 
voici  encore  un  bon  livre  dont  il  scr.iit 
intéressant  de  vous  parler,  mais  lisez-le, 
Foreats  et  Proscrits,  de  Paul  Miniande 
(C.  LévvI.  Vous  y  trouverez  de  pin(irc^(|iii's 
paysages  de  Cayenne,  de  Kniiicm,  de  d.ule 
la  Guyane,  les  mœurs  el  (■iiulunu's  du 
bagne,  des  légendes  locales,  des  crociuis 
de  types,  des  scènes  amusantes  et  des 
scènes  horribles,  du  Camp  de  la  Mort  à  la 
forêt  vierge,  où  l'évadé  tombe  épuisé  de 
fatigue,  et  où  son  crâne  blanchit  dans 
l'ombre,  poli  par  les  myriades  de  fourmis 
qui,  en  quel<[ues  instaids,  l'envahissent  et 
le  déchiquètent.  11  sort  de  ces  pages  des 
appels  stridents  à  la  pitié  pour  ces  vilains 
gas  déportés  là-bas.  (l'est  une  mauvaise 
cause.  On  y  (larle  aussi  de  Dreyfus,  in- 
juste objet  d'une  clémence  irrégulière.  Il 
y  a,  parmi  ces  éloipientes  horreurs,  des 
notes  gaies,  comme  l'histoire  de  ce  .lides 
Gros  (pii  s'inslalla  rlans  le  leiiiloire  (^)n- 
Icsli',  sv  lit  élire  |,rcsidciil  de  la  Répu- 
blique, y  irislalla  une  (  ihanil.ic  .lr>.  députés, 
et  se  lil  expid^-rr  pan  e  ipie  sou  iniiiistre 
de  l'instruction  publicpic  elail  un  piicliaril. 
Ce  .hdesGros  \il  a  piCM'al  n-hr,-  à  Cliehy- 
Levallois,  comme  ui\  ri.i  eu  exil. 

Enfin,  aux  am.aleurs  d'émolions  tories  et 
vibrantes,  signalons  lliabili-  récit  d'un 
maître  du  roman  populaire,  lleini  Ihuncsse, 
La  Fleuriste  des  liallis.  lal.leaii  vivant  el 
curieux  ili'  ce  milii'U  m  di\cis  cl  si  agile 
(h'S  vcM.lians  des  halles. 

V.Mis  sa\r/  aussi  qu'.X  1  pla.Mse  Haiiilel 
vieni  (l,T,Miiiii(Mi  ni!  voluiiu' de  (■harmanles 
luisia'llaiices,  iioim-llcs  el  souvenirs,  im- 
pressions du  r.ul  .le  Monlrouge.de  la  Sal- 
pèlrière,  d'un  cliel'  de  <-al.iiiel,  du  phare 
des  Sanguinaires,  di-jà  \u  dans  les  contes. 
(Test  un  précieux  ramassis,  ri  lilluslral  ion 
en  est  toute  gracieuse,  .le  ne  \(jiis  dis  rien 
de  La  bataille  dl'lide,  de  Paul  .\dani  :  le 
livre  vaul  la  peine  d'v  riiM'iiir  à  hasn-  l.\ 
fois  |, roi-haine. 


ClIUONIQUE    THÉÂTRALE 


Le  nioi.s  (|ui  vionl  de  s'i'coiilor  mo  fail 
relTel  tic  CCS  menus  de  table  illiôlc  trop 
cliargp<?s,  dans  losnuels  il  faut  choisir  un 
plat  ou  deux  seulement  et  négliger  le  l'cslc. 

Malgré  la  saison,  cl  comptant  sans  doulc 
sur  vuie  série  de  jours  |)luvieux  que  sainl 
Médard  permettait  de  craindre  et  que  saint 
Barnabe  a  sécliés,  prescpie  tous  les  théâtres 
ont  renouvelé  lem-  affiche. 

L'Opéra  a  enlin  compris  <pie  la  Maladetta 
ne  pouvait  s'éterniser  cl  a  hospitalisé  un 
ballet  nouveau,  l'Etoile,  dont  le  livret,  dû 
à  l'imagination  charmante  cl  pittoresque 
de  ce  pauvre  Camille  do  Roddaz,  qui  fut 
mon  collaborateur  et  mon  ami,  un  écrivain 
d'une  fantaisie  extrême  et  d'un  esprit  acéré 
auquel  les  directeurs  ont  si  longtemps 
fait  faire  antichambre  qu'il  a  fini  par  mou- 
rir sans  s'être  réellement  fait  connaître  du 
public.  Comme  il  senilile  impossible  qu'une 
pièce  apportée  par  un  jeune  auteur,  (de 
Roddaz  avait  près  de  cinquante  ans  cepen- 
dant), puisse  marcher  sans  tripatouillages, 
on  lui  adjoignit  comme  collaborateur 
M.  .\d.  Adorer.  M.  André  Wormser,  prix 
(le  Rome,  <pii  avait  reçu  la  commande  d'un 
ballet  à  l'Opéra,  fut  imposé  comme  musi- 
cien ;  on  élaya  l'œuvre  des  inspirations 
chorégraj)hi(pies  de  M.  Hansen,  et  j'ima- 
gine que  l'auteur  très  joué  de  la  Maladeita, 
M.  Gailhard,  ne  fut  pas  avare  de  conseils. 
Il  y  eut  ensuite  à  ménager  les  susceptibi- 
lités de  tel  premier  sujet  qui  voulait  un 
pas,  à  satisfaire  les  exigences  de  tel  dan- 
seur, qui  demandait  ime  scène,  à  satisfaire 
le  goût  d'un  chef  de  claque  qui  réclamait 
un  effet,  à  flatter  les  désirs  d'un  certain 
nombre  d'abonnés  qui  souhaitaient  un  ra- 
jeunissement des  quadrilles.  On  prit  encore 
l'avis  des  machinistes,  celui  dos  mamans 
(le  ces  demoiselles,  et  on  ne  négligea  pas 
de  consulter  le  lampiste,  le  balayeur  et  le 
concierge.  Le  résultat  do  cette  collabora- 
tion multiple  fut  le  ballet  qu'on  nous  a 
offert  au  commencement  du  mois.  Camille 
de  Roddaz  n'était  plus  là  pour  donner  son 
avis,  et  la  version  définitive  ne  ressemble 
que  de  loin  au  scénario  primitif  que  je 
connaissais  depuis  longtemps.  N'en  dé- 
plaise à  tous,  j'aimais  beaucoup  mieux  la 
première  manière  que  la  dix-septième. 
Mais  en  France,  il  est  entendu  qu'une  idée 
ne  paraît  jamais  devant  le  public  telle 
qu'elle  est  éclose  dans  l'esprit  de  l'auteur, 
et  qu'il  est  beaucoup  plus  habile  et  beau- 


coup plus  lucratif  d'être  intermédiaire  que 
producteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  en- 
core dans  VEloile  assez  d'attractions  pour 
justifier  le  succès,  cl  il  faut  se  féliciter, 
somme  toute,  de  voir  un  peu  diminuer  la 
prépondérance  des  chorégraphes,  qui  ne 
savent  et  ne  peuvent  savoir  tpi'inventer 
des  ;>a«  cl  régler  des  ensembles.  Quant  h 
construire  une  pièce,  quant  à  avoir  une  de 
ces  idées  poétiques  ou  philosophiques  sans 
lesquelles  pantomime  ou  ballet  ne  sauraient 
vivre,  où  veul-on  qu'ils  la  prennent?  C'est 
comme  si,  dans  un  théâtre  de  comédie,  on 
demandait  au  régisseur  chargé  de  la  mise 
en  scène  d'écrire  un  acte.  Il  faut  que  cha- 
cun reste  à  sa  place  et  que  les  calculateurs 
ne  soient  pas  toujours,  comme  du  temps  de 
Beaumarchais,  évincés  par  les  danseurs.  A 
ce  titre  donc,  VEtoile  datera  dans  l'histoire 
de  la  chorégraphie,  et  marquera  peut-être 
le  commencement  d'une  ère  nouvelle. 
Ainsi  soit-il  ! 


Dans  ma  dernière  chronique  j'avais  pro- 
mis de  parler  de  Frédéffonde,  la  tragédie 
ou  plutôt  le  mélodrame  en  vers  que  la 
Comédie-Française  venait  de  représenter. 
Bien  que  la  pièce  ait  déjà  disparu  de 
l'affiche  je  liens  parole.  On  a  été  très  dur 
pour  Frédégonde.  L'ouvrage  de  M.  Alfred 
Dubout  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  la 
critique,  qui  l'a  exécuté  en  un  tour  de 
plume.  Je  crois  que  le  plus  gros  reproche 
qu'on  puisse  faire  à  l'auteur,  c'est  sa  for- 
tune. Un  homme  qui  n'a  pas  besoin  de  ça 
pour  vivre  ne  saurait,  paraît-il,  être  qu'un 
amateur,  et  l'on  sait  la  haine  de  la  critique 
pour  l'amateur.  Il  faut  déjà  avoir  les  reins 
bien  solides  pour  résister  à  une  honnête 
aisance,  mais  quand  le  poète  ou  le  drama- 
turge se  mêle  d'écrire  avec  une  plume  en 
or,  gare!  M.  de  Buffon  y  laisserait  aujour- 
d'hui ses  manchettes  de  dentelles  et 
M.  Ed.  Rostand  aurait  succombé  à  la  peine 
s'il  n'avait  trouvé  en  M""  Sarah  Bernhardt 
une  interprète  géniale  et  une  amie  à  toute 
épreuve.  M.  Alfred  Dubout  a  succombé. 

Mon  Dieu,  je  ne  prétends  pas  que  Fré- 
dégonde soit  un  chef-d'oeuvre,  non,  mais  on 
a  eu  si  souvent  des  indulgences  extrava- 
gantes pour  d'autres  pièces,  qu'il  est  à  bon 
droit  permis  de  s'étonner  des  sévérités 
qu'on  a  montrées  pour  celle-ci. 

L'œuvre,  très  bien  montée,  comme  cos- 


C  H  H  O y  I Q  VE    THÉ  A  T  H  A  L  K 


tûmes  et  décors,  a  élé  Iden  légèrement 
distribuée.  Sauf  Paul  Mounot,  parfait  dans 
le  rôle  de  l'évèque  Prétextai,  personne  ne 
semblait  à  sa  place.  Le  sujet  par  lui-même 
n'étant  pas  très  récréatif  et  le  style  n'ayant 
rien  de  la  forme  cornéliemie,  la  malheu- 
reuse i)ièce  a  coulé  à  |iic.  Requicsrat  in  pace. 


L'Opéra-Comique  est  un  peu  comme  le 
chien  du  jardinier.  Chaque  fois  (pi'on  veut 
loucher  à  un  os  quelconque  il  ffroojno  et 
montre  les  dents,  mais  n'y  touche  jamais 
lui-môme.  Un  jour  l'Opéra  annonce  qu'il 
veut  monter  LoheMjrin.  «  Touchez  pas, 
crie  l'Opéra-Comifjue,  cet  os  est  à  moi  !  » 
On  passe  outre  et  Wagner  entre  à  l'Opéra... 
Il  est  queslion,  disent  un  matin  les  com- 
muniqués officiels  envoyés  à  la  presse,  de 
reprendre  Orphée  h  l'Académie  nationale 
de  lUMsiquc.  "  Touchez  pas,  crie  l'Opéra- 
Coniiiiue,  cet  os  est  à  moi!  ><...  Et  Gluck 
parait  place  du  Chàtelet...  L'Opéra  prépare 
une  reprise  de  D(yn  Juan,  annoncent  les 
feuilles.  «  Moi  aussi,  riposte  l'Opéra-Co- 
mi(]ue!  »...  Et  nous  avons  deux  i^onJ^»an  en 
même  temps!...  MiM.  Bertrand  et  Gailhard 
songent  à  monter  le  Vaisseau  fantôme  avant 
les  Maîtres  chanteurs,  insiiuient  les  courrié- 
ristes. «  Pardon,  gémit  l'Opéra-t^omique, 
toute  cette  réjouissance  nu'dullaire  est  de 
mou  garde-manger...»  Et  il  donne  le  Vais- 
seau fantôme  en  attendant  les  prochainc^s 
batailles  sur  les  Maitres  chanteurs...  f/esl 
là  une  noble  et  belle  émulation  et  la  con- 
currence pi'ouve  une  fois  de  plus  cpi'eili' 
est  l'âme  du  commerce.  SeiilemenI ,  pciidaMl 
ce  tenq)S-là,  nos  nuisiciens  marcpieni  le  p;is 
et  nous  assistons  à  des  exhumations  peut- 
être  imililes,  en  tous  cas  bien  tardives. 
Mais  si  li's  ou\  r.ii;i's  nniinie  celui-là  jiarais- 
seid  démodés  cl  \icillis,  la  fuite  (M1  est  à 
l'oslracisme  dont  ils  <>nl  v[r  IVjppi'S  sotle- 
nUMil  pendaiil  si  l.)n-h-iii|,s.  Ah!  I.'s  nuir- 
mitons  de  M.  Déroiilèd.-  aiunnl  cii  mii  l'^irl 
musical  de  ces  vingt  .In  im,m  fs  ;imiu-cs  une 
bien  (l.-|,lr>inl>lr  i  nllncM.c.  i:,,  dépit  de 
r. ■.!-., uriu, ■ni  du  publie  |HMir  .c  Wagn.'r 
ipi.'  nous  .■■li.Mis  SI  |,,.n  à  d.-leinlie  il  v  a 
(pduze  ans  ri  <,ni  -.y  lini  pai  sn„|„,.,.,  à 
l'éclectisme  .ju  au  sM.ibisin,.  de  j.-i  luiilr, 
MOUS  sommes  i'n<ii[-e  bu'ji  <'n  relard 
ave(-  le  grand  g.-nie  allemand.  Il  v  a  loul 
un  stock  dont  la  plus  pclile  bourgade 
d'Alleiuagric  ri  .l'jhdir  ne  veut  déjà  plus, 
(pie  nous  il.'ripuvi  nus  juj.iiird'hiii  riiiiiiiii' 
uiir  nciiiM'julr.  Crsl  iiiir  Inpiidalion  ipir 
nous  (IrMMis  Ijiir  :n;iul  d  rirr  ;iii  p;iir  iivre 

les  autres     sieurs     rUK.pirllIlrs,     Il     f.iiil    SI- 

l-ésiiiiiei-  cl   .ilirudic. 


nos  murs.  Ceci  est  un  événement.  La  ré- 
clame dont,  paraît-il,  l'artiste  a  une  sainte 
horreur,  ne  l'a  pas  épargnée  grâce  aux 
soins  de  son  imprésario.  Si  elle  lit  les 
journaux.  M™"  Duse  a  dû  bien  soulTrir. 

On  n'aurait  pas  joué  de  la  grosse  caisse 
avec  plus  d'énergie  s'il  se  fût  agi  d'un 
mouton  à  cinq  pattes  ou  d'une  femme  à 
barbe.  Le  résultat  a  été  de  présenter  an 
public  une  vraie  et  grande  artiste  comme 
un  phénomène.  Si  l'on  a  voulu  battre  mon- 
naie en  même  temps  que  peau  d'âne,  le 
but  a  été  atteint,  mais  ce  sont  des  j>r()ré- 
dés  de  «  tournée  »  dont  il  y  a  (piel([ues 
années  encore  on  se  fut  sans  doute  fiffusipié 
à  Pap'is.  Aujourd'hui,  c'est  à  peine  si  on  a 
sourcillé.  Demain,  ce  tam-tam  snnblna 
naturel. 

Le  nom  d'Eleonora  Dusr  est  (■(■Irbir 
dans  le  monde  entier  et  sa  répulalion  est 
universelle,  elle  a  dans  les  deux  hémis- 
phères des  partisans  enthousiastes  qui  la 
proclament  la  première  tragédienne  des 
temps  modernes.  Quand  une  artiste  excite 
de  tels  emballements,  il  faut  croire  qu'elle  a 
quelque  chose.  M°"  Duse  a  beaucoup,  mais 
(piant  à  justifier  le  beau  tilir  i\v  liagi'- 
dienne,  cela  c'est  une  aulrr  all'aiir.  Oui 
dit  tragédie,  dit  poésie,  en\.ilér,  au  <lrlà, 
.souffle,  puiss.n.rr,  liénusuir:  ,  u-  M""'  Ouse 
a  tout  cr  que  I  ou  \rul  ,'\r.'pl.'  rida.  S.ui 
jeu,  tout  dr  siiiqilirili',  -  mais  d'iuu!  siiii- 
plirilé  r\l  iMi>rdinairr  ,  iuvraisendilable, 
alfrrti'r  uiniir,  piiiirrail-ou  dii'e,  si  les  deux 
mots  ne  formaiiuit  antinomie,  —  bn  inter- 
dit les  sublimités  tragi.pies.  M"-  Duse  c'est 
la  prose  druis  toute  sa  nelleté,  son  exac- 
titiidr,  r'rst  la  \  ir  lidrlemrul  -  prescpi.' 
srivilriurul  rrpr.  .du  1 1  r,  .■'.■si    \r  Irrrr   à 

trrrr,  .-rsl  I,-  ,  t.. us  1rs  j,.urs  ..  pli.>l.. 
graplii.',  .■m.-iu.il..-i-aphié,  c'est  l'art  du 
Tliéàlrr  Id.iv  |,...issé  à  son  extrême  degré 
de  perf.-rlM.ii,  .'rsl  le  dranu-,  r'<'sl  le  nié- 
lo.liMm.'  iial.ir,-,  mais  (■,■  nCst  p;is,  ua 
jamais  (•h-,  u.'  sria  jamais  l;i  I  i-.ir.Mlie.  ^)\u• 
rrllr  niaiiiriv  ..il  un.-  val.'ur  i-i-la  iir  îail 
au.-.iu  .l.i.il.';  .pu-  la.-hi.-i'  s, .il  nu.- ail  isir. 


il   r.nil 


Maiairnaiil    pailoiis  de  choses  sérieus. 
La  tragédirnn..   f'.JeoiKU'.a   l)us(-   est    da 


•mire  siii-  le 
.•li..i\  .l.-s  m, ,1s  ri    ir,-piiit;I.T  iiur  rii. pu-Ile 

Par  un  srllliuirlil  d.'  rnuil.iisie  dont 
ii.iiis  .IrM.Ms  lui  s;iV.Hr.lautanl  plus  .le  gré 
ipi'il  (■.•iiliiplail  1rs  .lini.-ullés  inhérentes  à 
loiit  .Irbul  laiil  par  l.'s  .-..mparalsous  i|u'il 
pr(.Miipiait  .pie  [)ar  ramoncellemi'nt  .1.' 
iraditions  i-t  de  routines  .pi'il  oppi.s.iil  à 
la  réussili-  finale.  M"'"  Duse.  paiaiss:iiil  poiii- 
la  premièri!  fois  sur  une  scène  l'iancaise,  a 
voulu  s'y  montrer  .lans  un  r.'.h'  tiuiila- 
luental  de  notre  école  ilraïual  i.pic  moilerne. 
l'MIe  a  .-hnisi  la  Dame  iiii.r  Onnéliits. 
l.'('-pnMi\.'  n'a  pas  l'Ié  concluante.  11  sei'ait 
absnnlr  .1.-  l'aii-r.l.'s  .•omparaisons  el  d'op- 
poser au  j.'ii  <!.■  Irlli'  .■.iiué.liriuu'  le  jeu  île 


IMIlKlNIQUr:    TIIKATII  AI.K 


telle  ou  toile  nuire.  (Test  uu  [H'oeédt' 
tr<)|)  eommodo  d'aillcuis  cl  <|ui  ne  peut 
donner  (|uo  dos  idées  fausses.  Or  on  est 
tro|)  poilé  h  sulisliluei'  rinloii)rète  à  Pau- 
tour  i/ui  xr«/  com/ilr,  l'ailiste  n'étant  ol  ne 
pouvant  être  (pi'un  insliuniont.  11  no  s'af;it 
donc  pas  de  savoir  si  M""  Duse  a  rendu  la 
Marguerite  Gauthier  de  M"""  X,  Y  ou  /., 
mais  si  clic  a  rendu  l'héroïne  d'Alexandre 
Dumas.  Kh  bien  non,  non,  et  non  !  Klle  a 
ou  dos  efïets  très  curieux,  elle  a  soulevé 
d'unanimes  applaudissements,  elle  a  laissé 
le  pulilie  sous  le  coup  d'une  émotion  très 
violente,  mais  elle  a  joué  une  iMarguorite 
(iauthier  do  fantaisie,  une  Marguerite 
<ia\Uhicr  de  la  Duse,  et  non  riiéro'i'nc  de 
Dumas.  Que  celle  autre  chose  soit  égale- 
ment très  bien,  je  n'en  disconviens  pas, 
mais  c'est  autre  chose,  et  voilà  le  tort... 
Dans  un  personnage  déformé  par  les 
siècles,  où  la  pensée  même  de  l'auteur 
n'est  pas  là  pour  guider  sûrement  lintor- 
prèto,  ([ue  l'artiste  crée  do  lui-même,  et 
se  taille  un  rolc  sur  mesure,  s'il  a  du 
génie,  soit!  Bien  malin,  on  eirct,qui  pour- 
rait dire  comment  Shakespeare  compre- 
nait I.ady  Macbeth.  Mais  la  pensée  de 
Dumas  lui  survit  et  tant  que  la  pièce  est 
debout,  c'est  à  ce  modèle  qu'il  faut  avant 
tout  se  conformer.  Dans  un  siècle  ou  deux, 
(|ue  les  Duse  de  l'avenir  accommodent  le 
rôle  —  s'il  subsiste  encore,  ce  qui  est  plus 
que  douteux  —  à  leur  sauce  particulière, 
libre  à  elles,  mais  notre  temps  se  contente 
de  la  sauce  Alexandre  :  c'est  déjà  bien 
assez  qu'on  ait  carnavalisé  le  drame  en 
Traviaia  sans  que,  sans  l'excuse  de  la  mu- 
sique, on  lui  mette  en  simple  prose  un 
faux  nez. 

Toutes  ces  réserves  faites,  il  n'en  de- 
meure pas  moins  que  Eleonora  Duse  est 
une  grande  artiste,  et  notre  époque  n'est 
pas  déjà  si  fertile  en  ce  genre  de  produc- 
tion pour  qu'on  méconnaisse  ou  qu'on  dé- 
daigne celle  que  notre  bonne  fortune  nous 
permet  d'entendre. 


L'événement  dramatique  le  plus  consi- 
dérable du  mois  qui  vient  de  s'écouler  est, 
sans  contredit,  cette  Rosine,  que  M.  Alfred 
Capus  vient  de  faire  représenter  au  Gym- 
nase et  qui  a  obtenu  à  la  première  repré- 
sentation un  succès  indiscutable. 

Rosine  est  l'histoire  toute  simple  et  très 
simplement  racontée  d'une  pauvre  fdle 
séduite,  abandonnée  par  son  amant,  expo- 
sée à  toutes  les  tentations,  on  but  à  toutes 
les  vexations  de  l'étroitesse  et  de  la  mé- 
chanceté desprit  dos  petites  villes  qui, 
d'une  vertu  revèche,  se  vengent  sur  les 
irréguliers  des  amertumes  et  des  tristesses 
de  leur  existence  monotone,  et  qui  (c'est 
Hosine   cpie  je   veux   diroi,  après  mille  et 


une  humiliations  supportées  avec  une  rési- 
gnation (piasi  héroi(iiio,  linit  par  s'évader 
de  <'el  enfer  et  va  clu'rclicr  le  ropos  sinon 
le  bonheur  aux  côtés  d'mi  brave  gardon 
(|ui  se  passe  do  l'intervention  d'un  notaire 
|)our  être  heureux.  Si,  ce  rpi'à  Dieu  no 
plaise,  nous  en  étions  encore  aux  pièces 
à  thèse,  ce  serait  la  thèse  de  l'union  libr<! 
soutenue  victorieusement  par  un  honnête 
homme  de  lettres  qui  a  prouvé  que  le 
théâtre  no  vivait  pas  exclusivement  d'elTels 
et  <|u'on  pouvait,  pondant  trois  heures 
d'horloge,  tenir  on  haleine  une  salle  de 
première,  sceptique,  railleuse  et  futile, 
rien  que  par  le  développement  logique  et 
l'étude  CJ)nscioncieuse  dos  caractères. 

Mon  Dieu!  la  bonne  soirée  reposant  do 
tout  ce  (pie  le  théâtre  contemporain  nous 
offre  de  complications  et  tarabiscotage. 
Ici  rien  de  semblable.  Une  langue  claire, 
précise,  mise  au  service  d'une  cause  aussi 
hardie  que  possible  sous  son  aspect  inof- 
fensif; des  personnages  bien  posés,  des 
caractères  bien  dessinés,  une  action  juste 
assez  pimentée  pour  n'êtie  point  fadasse, 
mais  se  tenant  heureusement  très  loin  des 
condiments  épicés  dont  on  a  si  souvent 
abusé;  enfin  une  idée!  <c  une  idée!  »,  c'est- 
à-dire  ce  qui  manque  actuellement  aux 
neuf  dixièmes  des  productions  théâtrales. 

Certes,  il  y  aurait,  si  l'on  voulait  être 
grinchu,  des  critiques  do  détail  à  faire  ; 
mais  à  quoi  bon  ?  Pounpioi  chicaner  .son 
plaisir.  Voilà  un  jeune  auteur  —  celui-là 
dans  toute  l'acception  du  mot  —  qui  a  pro- 
duit une  œuvre  intéressante.  C'est  fort 
bien.  Los  défauts '?  M.  Capus  les  connaît 
aussi  bien  que  qui  que  ce  soit,  ce  sont  des 
vérités  (|ui  n'apparaissent  éclatantes  qu'a- 
près l'épreuve  décisive  du  public.  Dans  sa 
prochaine  pièce,  il  se  corrigera  de  quel- 
ques-uns ;  dans  la  suivante  il  fora  mieux 
encore,  jusqu'au  jour,  certain,  oii  il  fera 
tout  à  fait  bien  et  prendra  une  des  nom- 
breuses places  laissées  vacantes  depuis  la 
disparition  des  grands  auteurs  comme  Du- 
mas, Augier  et  quelques  autres.  Féli- 
citons-le donc  et  félicitons-nous,  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  et  souhaitons 
que  cet  exemple  donne  aux  directeurs  un 
peu  plus  de  confiance  et  d'audace.  Ils  ont 
sous  la  main  tout  ce  qu  il  faut  pour  réussir. 
Qu'ils  osent  faire  de  la  jeune  génération 
un  essai  franc  et  loyal.  Elle  est  vaillante, 
instruite,  rélléchie.  Une  lui  manque  que  l'ha- 
bitude de  la  bataille  ;  qu'on  la  conduise  au 
fou  le  plus  souvent  possible.  En  peu  de- 
temps  elle  constituera  une  armée  solide. 
Tandis  que  si  on  la  laisse  s'étioler  dans- 
l'inaction,  se  consumer  dans  des  tentatives 
vaines,  se  décourager  dans  une  attente 
indéfinie,  on  marche  à  un  krack  inévitable 
ot  nous  perdons  un  des  plus  beaux  fleu- 
rons de  notre  couronne. 


C  II  U  O  X  I (,U'  !•:    T II  E  A T  H  A  I,  !•: 


Si  Rosine,  ;iu  lieu  lif  xfiiir  en  lin  do  sai- 
son avec  la  mine  [)ileuse  d'un  qualorzième 
à  table,  invité  à  la  dernière  minute,  avait 
été  donnée  en  plein  hiver,  c'eût  été  un 
f;ros  succès  d'argent.  ,Je  regrette  d'avoir  à 
«mployer  de  tels  arguments  pour  défendre 
la  cause,  mais  ce  sont  ceux  qui  frappent 
le  plus  et  séduisent  davantage  le  com- 
merce directorial.  Oui,  Ronine  eut  fait  de 
l'argent!  La  pièce,  liien  lancée,  soutenue 
par  une  puljlicilé  adroite,  se  fût  imposée 
à  l'irréflexion  de  la  masse  du  public  comme 
elle  s'est  imposée  à  l'estime  et  au  jugement 
des  spectateurs  de  la  première  et  peut-être 
que  le  mot  de  la  révolution  eût  alors  été 
dit,  peut-être  que  ce  fiât  lux  eût  dissipé 
les  ténèbres  qui  enveloppent  l'art  drama- 
tique depuis  la  dévastation  apportée  dans 
l'édifice  par  les  canonnades  du  Théâtre- 
Libre.  Mais  pour  cela  il  fallait  y  croire,  la 
présenter  hardiment,  en  connaissance  de 
cause,  et  non  l'offrir  avec  un  air  de  deman- 
der pardon  de  la  liberté  grande! 


Quoi  (juil  en  soil,  c'est  déjà  fort  bien 
de  ne  l'avoir  pas  jjlackboulée  sans  la  lire, 
comme  il  est  ariivi-  si  souvent  à  d'autres 
qui  avaient  peul-èhc  uiu'  valeur  aussi 
grande,  comme  il  csl  .iilvcnu  pendant  dix 
ans  h  mon  pauvjc-  .inii  dr  lîciddnz,  dont  je 
parlais  au  ilrbul  ilr  itIIc  iludniijur.  d  qui 
était  lui  aus'-i  lui  .inlcui-  ilr;i]n.il iquc  ori- 
ginal, aili-oit,  li.irdi,  mais  qui  a  succombé 
dans  celle  lullc  du  pot  de  terre  contre  le 
pot  de  fer  et  qui  est  moit  .'i  la  peine  sans 
avoir  pu  <liiniirrs:i  inesiiic.  l'nuvre  gai\'on! 
condiien  lie  l'oi^  lai-jr  \u  |i.iilir  pliMU  d'es- 
poir, un  iii.iiin^ri  il  cil  iiiM-lir  ii|iirs  avoir 
obtenu  nni'  lecture  <  au  |iii\  dr  quelles 
démarches!  et  grâce  ii  qnclli's  ruses  di' 
guerrier  apache  !  i  et  c-.unbien  de  lois  esl-il 
revenu  cassi'  eu  iIimin,  ileses|i(''ri'  iioii  p.is 
seulement  d  :i\eir  eehinn-,  mais  de  n'innir 
pas  niêiue  l'Ii''  eeniile. 

l'n  exemple.  C'est  une  seeiie  ii  l.upielle 
j'ai  assisté.  Ilans  un  tliealre  du  lMiiile\ard, 
il  vient  lire  nue  eliannaiil  e  el  e^ij,.  eouu'- 
di(,>  lyriipie.    I  .e  diicelem     —  je  ne  le  noin- 

menii  pas  :  il  est    ri.  |,;ii\  ii  ses  eeudies! 

—  s'installe  .1  s,. Il  l.iiie.Mi,  s,.  e;de  dans  son 
fauteuil  et  se  |uV'|.^iiv  ii  ,.|ilendie.  Kodda/. 
comiueMee  irniie  \oi\  elaire,  joyeuse  (il 
lisait  à    1  M\  ir 

—  La  seeue  se  p.isse  s.. Us  l.uuis  MX', 
dil-il  eu   uiaiiuTe  d'.i  \  erl  isseinenl . 

Le  dij'eetelir  bunei'  le  s.uirell,  agili' 
sileneieuseuicnt  ses  levies  el  se  tient  coi, 
se  sentant  suiveille. 

Le  leeteiii-  enntiuiie  et  se  pieiiant  Ini- 
mêine  à  son  action,  jonc  sa  pii'ee  avec  une 
verve    irrésislible.    ï.e    iireniier   acte    fini. 


nous    regardons    le    directeur,  qui,   inq)as- 
sible,  dit  : 

—  N'oyons  le  deux  ! 

Le  deuxième  acte  se  déroule.  .Même  si- 
lence ! 

A  la  lin  du  troisième  el  dernier,  nous 
levons  les  yeux  :  le  directeur  dormait! 

Je  sais  bien,  comme  dirait  l'autre,  que 
le  sommeil  est  une  opinion,  et  nous  nous 
levions  pour  partir  sur  la  pointe  du  pied, 
mais  voilà  que  notre  homme  s'éveille  cl 
du  ton  le  plus  entendu  : 

—  Ça  n'est  pas  mal,  mon  cher,  dit-il, 
mais,  voyez-vous,  Louis  XIV  à  la  scène, 
peuh!  c'est  bien  risqué!  Et  puis,  ajoute- 
t-il  péremptoirement,  je  n'ai  personne  dans 
ma  troupe  pour  jouer  cet  emploi... 

—  Mais,  interrompt  de  Roddaz,  il  n'y 
a  pas  de  Louis  XIV  dans  ma  pièce!  On  en 
parle,  mais  il  ne  parait  pas! 

—  Oh!  alors,  reprend  le  directeur  sans 
se  déconcerter,  c'est  une  autre  atl'aiie.  l)u 
moment  qu'on  en  parle  tout  le  temps  et 
qu'il  ne  parait  jamais,  c'est  itliot!... 

J'interviens  alors  : 

—  Mais  et  VArlésienne,  el  le  Uni  l'a  dit, 
ce  sont  des  pièces  aussi  où  l'on  parle  d'un 
personnage  qui  ne  se  voit  point. 

—  Permettez,  permellez,  re|)re!nl  ledru- 
meur  éveillé,  mon  théâtre  n'est  ni  l'Odi-oii, 
ni  r(.)péra-Conii((ne.  et  votre  ami  n'est  m 
Daudet  ni  Gondini't. 

Devant  des  arguments  [khiuIs  il  n'y 
avait  ipi'à  s'incliner,  e  Csl  le  ipie  nous 
finies  en  réprimant  diriieilenieni  nue  co- 
lossale en\  je  di'  lire. 

Hire!oui,  en  elVel.  nous  .ivions  quinze 
ans  de  moins  el  le  long  a\cnir  s'ouvrait 
devant  nous... 

L'avenir  est  le  passe'  rnainlenanl  el  rien 
ou  piesc|iie  II  a  iliiingi'.  l!spi''i-oiis  mieux  du 
piéseiil  el  i-epreiHins  eouliance.  En  somme 
I  année  lliealrale  tinil  bien,  elle  a  été  .sa- 
tisfaisaiile  :  la  Loi  de  llioinme,  l'Evasion, 
le  Cheiiiitieaii,  la  Doitloiireitse,  la  Siimari- 
tiiliie,  Ji'oxiii'',  d'.auli'es  encoi-e  que  j'omets 
pour  ne  point  alloimcr  oui  re  uiesnrc  l'énu- 
niérali.Hi,  voilà  ,|iii  r;i,-iiele  l.ieii  des...  cl 
bien  des...  que  (e  Lusse  h  m, 's  lecteurs  le 
soin  (le  i|i'sit;ner  eu  \-iiieiues. 

Le  beau  s,,leil  d,-l,.  n  .1  fjire  ,,àlir  les 
bistres,  ,-est  lli,-iiie  du  rceuci  IlemenI . 
l'iiisseiil  les  dieux  lueiiv.ùllants  inspirer 
les  ilispeiis.ileiiis   de    la    joie  parisienne  et 


leur  laiie  (Iccouvnr  dans  la  plaine  il  api.a- 
leiiee  aride  du  Transv.ial  drainai  i. pie  des 
liions  et  des  veines  qui  leur  doiiueiil  à  eu\ 
la  l'oitiiuc  qu'ils  rêvent,  el  ii  nous  la  ri- 
chesse artistique  à  laipielle  nous  aspirons 
el  en  larpiellc,  mal-ré  loiil ,  nous  a\  011s  une 
foi  in.'branlable: 

M  .>  r  11  I  c  E    L  li  1  1;  V  II  B. 


CAUSERI1-:    SCIENTIFIQUE 


On  s'()ccu[ic  ho.'iiicoiip  en  ce  ninniciil  de 
la  |)liolofira|iliio  des  couloiiis.  On  a  IroiivO, 
nous  assui('-(-on,  un  procédé  nouveau  qui 
donnoniil  d'cxcoUeids  résultais;  nous  avons 
pu  voir  en  ciret  des  épreuves  ol)lenuos  par 
l'invenleur  el  elles  olVront  un  réel  inlérét 
au  point  do  vue  de  la  vérité  des  couleurs 
rcj)roduiles,  mais  nous  ne  saurions  dire 
s'il  s'agit  d'aquarelles,  comme  certain  soi- 
disant  inventeur  nous  en  a  déjà  montré, 
ou  si  réolleniont  l'elVet  est  produit  automa- 
ti(|UOmcnt.  Il  plane  là-dessus  un  mystère 
([ui  s'éclaircira  pcul-être  un  jour;  quoi  qu'il 
en  soit,  les  propriétaires  de  la  méthode 
n'ont  pas  jugé  à  propos  de  l'exposer  à 
aucune  société  savante  compétente  pour 
en  juger  la  valeur.  Les  queUpies  explica- 
tions qu'on  donne  sont  au  moins  assez 
étranges.  Voici  ce  (|u'on  nous  dit  :  le  cliché 
est  fait  sur  une  |)laque  spécialement  pré- 
paréo, mais  une  fois  développé  il  ne  pré- 
sente aucune  couleur;  on  le  tire  sur  un 
papier  spécial,  mais  une  fois  le  tirage  ter- 
miné il  n'y  a  pas  non  plus  trace  de  cou- 
leurs; alors  on  le  trempe  successivement 
dans  trois  bains  spéciaux,  dont  la  compo- 
sition est  tenue  secrète,  cl  toutes  les  cou- 
leurs du  modèle  vont  se  placer  là  où  elles 
doivent  être.  Nous  ne  dirons  pas  que  cela 
est  impossible,  mais  nous  voudrions  seu- 
lement qu'on  nous  indique  sur  quelles 
bases  scientifiques  s'appuie  le  procédé. 
Actuellement  nous  ne  connaissons  que 
deux  moyens  de  reproduire  les  couleurs  à 
l'aide  de  l'objectif  photographique.  L'un, 
le  seul  qui  les  donne  toutes  directement  et 
d'un  seul  coup  est  celui  de  M.  Lippmann, 
c'est  la  méthode  interférenlielle  dont  le 
|irincipo  a  été  exposé  ici  même  de  main 
de  maître  par  M.  Berget,  le  collaborateur 
de  l'inventeur.  Si  ce  procédé  n'est  pas 
entré  jusqu'à  présent  dans  la  pratique  cou- 
rante ce  n'est  pas  ([ue  le  temps  do  pose 
soit  trop  long,  car  on  a  pu  obtenir  des 
portraits  avec  des  modèles  restant  immo- 
biles environ  une  minute;  pour  le  paysage 
inie  pose  plus  longue  n'aurait  du  reste  pas 
grand  inconvénient.  Mais  la  préparation 
des  plaques  présente  beaucoup  de  diffi- 
culté; en  outre,  on  obtient  une  épreuve 
unique  qu'on  ne  peut  pas  tirer  comme  im 
cliché  ordinaire.  L'image  possède  des  cou- 
leurs b'ès  brillantes,  mais  l'œil  ne  les  per- 
çoit pas  sous  toutes  les  incidences,  il  faut 
incliner  la  plaque  sous  un  certain  angle 
pour  bien  les  voir;  enfin  on  ne  peut  guère 
dépasser  le  format  de  8  centimètres  de 
côté.  C'est  pour  toutes  ces  raisons  que  le 
procédé,  qui  est  une  véritable  merveille  au 


point  lie  vue  scient ifi(|ue,  n'a  pu  |>reiidrc 
jusqu'à  présent  plus  d'extension. 

Le  second  moyen,  dû  à  M.  Ducos  du 
Ilauron,  est  bien  antérieur  à  celui  de 
M.  Lippmann,  il  reinoiite  à  trente  ans! 
mais  il  commence  seulement  à  entrer  dans 
le  domaine  de  la  pralitpio  et  à  être  employé 
induslriellemenl.  ("est  un  procédé  indirect, 
c'est-à-dire  qui  ne  donne  de  résultats  qu'en 
passant  par  plusieurs  transformations.  Il 
est  basé  sur  la  sélection  des  couleurs  ; 
toutes  les  teintes  de  la  nature  peuvent  se 
réduire  à  trois  :  le  jaune,  le  bleu  el  le 
rouge.  D'un  autre  côté  les  procédés  photo- 
graphiques permettent  de  préparer  des 
plaques  de  telle  fac^on  qu'elles  sont  sen- 
sibles seulement  pour  lune  de  ces  trois 
couleurs,  à  l'exclusion  des  autres.  Si  on 
photographie,  par  exemple,  un  bouquet  de 
lleurs  avec  une  plaipic  préi)aréc  pour  le 
jaune,  on  aura  au  développement  du  cliché 
une  image  (non  colorée)  des  lleurs  jaunes 
seulement;  on  fera  un  second  cliché  avec 
une  plaque  préparée  pour  la  couleur  bleue 
cl  un  troisième  pour  le  rouge.  Quant  aux 
teintes  intermédiaires  la  plaque  photogra- 
phique prend  sur  chacune  d'elles  ce  qui 
lui  convient  ;  pour  le  vert,  par  exemple,  la 
plaque  bleue  sera  légèrement  impressionnée 
et  la  plaque  jaune  aussi  ;  l'une  ou  l'autre 
prédominera  suivant  que  le  vert  sera  plus 
ou  moins  bleu,  plus  ou  moins  jaune;  il  en 
sera  de  même  pour  le  violet  composé  de 
rouge  et  de  bleu  et  pour  toutes  les  couleurs 
composées.  Si,  avec  chacun  de  ces  trois 
clichés,  qui  ont  été  faits  naturellement  du 
même  point  et  dans  des  conditions  iden- 
tiques de  grandeur,  on  tire  trois  images 
positives  transparentes,  que  l'on  colore 
l'une  en  jaune,  l'autre  en  bleu,  la  troisième 
en  rouge  et  que  l'on  superpose  les  trois 
images  on  obtient  la  reproduction  fidèle  de 
l'original  avec  toutes  ses  teintes. 

La  difficulté  de  la  méthode  consiste 
d'abord  dans  le  choix  de  la  substance  qui 
doit  entrer  dans  la  préparation  des  plaques 
destinées  à  l'aire  la  sélection  des  couleurs; 
ensuite  dans  le  choix  des  trois  couleurs 
qui  doivent  teindre  les  trois  images,  car 
il  y  a  bien  des  sortes  de  jaune,  de  bleu  et 
de  rouge. 

Mais  ce  qui  est  un  grand  avantage,  c'est 
qu'on  peut  tirer  des  épreuves  sur  papier 
el  en  très  grand  nombre;  aussi  beaucoup 
de  chercheurs  se  sont-ils  occupés  de 
rendre  le  procédé  pratique. 

Les  trois  épreuves  dont  nous  avons 
parlé  et  que  nous  avons  supposées  trans- 
parentes peuvent  en  effet  être  imprimées 
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sur  papier  pourvu  (|u'oii  ciioisisse  des 
encres  suffisamment  transparentes;  on  sait, 
d'autre  part,  qu'il  est  facile  aujourd'hui  de 
transformer  un  cliché  photographique  on 
cliché  (ypographique;  la  plupart  des  illus- 
trations de  ce  journal  sont  faites  par  ce 
procédé  sur  lequel  nous  leviendrons  un 
jour. 

Lorsqu'on  a  ol)l('iui  les  trois  clichés 
fondamentaux,  on  en  fait  donc  des  clichés 
typographiques  sur  cuivre  ou  sur  zinc  et 
on  fait  les  trois  tirages  superposés;  le 
repérage  n'est  pas  très  difficile,  c'est  lo 
choix  des  couleurs  et  la  transparence  des 
encres  employées  qui  offre  le  plus  grand 
obstacle.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  in- 
dustriels sont  arrivés  déjà  à  se  servir 
d'une  façon  courante  de  ce  procédé. 

Dans  l'invention  dont  nous  parlions  plus 
haut,  on  a  vu  (|u'on  se  sert  aussi  de  trois 
couleurs,  mais  on  a  un  seul  cliché  et  c'est 
là  qu'est  le  mystère;  du  reste,  jusqu'à 
présent  du  moins,  nous  no  croyons  pas 
qu'en  France  ou  à  l'étranger  elle  soit  en 
exploitation;  nous  y  reviendrons  s'il  y  a 
lieu,  c'est-à-dire  s'il  y  a  réellement  une 
inveulion  nouvelle. 


I.a  Suisse,  ]);u'  sa  conligiiraliou  plutôt 
bosselée,  ne  |)araissait  pas  devoir  êhe  la 
terre  classique  des  chemins  de  fer  et 
cependant  ils  s'y  développent  tous  les 
jours  davanlage  en  donnant  li(Mi  ; 
travaux  exlraordinaïres.  I.o  Highi,  I 
late,     le     mont    Salève    sont    aujourd'hu 


avant-projet,  car  le  capilal  esl  souscrit  et 
les  travaux  .sont  commencés. 

M.  Guyer-Zeller,  ingénieur  suisse,  a  ob- 
tenu l'approbation  du  Conseil  fédéral  [jour 
cette  vaste  entreprise.  Le  point  de  dépail 
est  situé  à  la  Petite-Schcideck  sur  la  ligiu! 
de  Grundelwald  à  Lauterbrûnuen  (lig.  1); 
cet  embranchemenl  aura  un  dévelo|ipe- 
ment  de  12  kilomèlres  et  coulera  environ 
dix  millions.  Afin  d'assurer  à  la  voie  une 
stabilité  suffisante  on  sera  obligé  de  passer 
en  tunnel  sous  les  gl.iciers  pour  trouver  la 
terre  ferme  ou  le  rocber;  il  y  aura  cepen- 
dant de  temps  en  Icinps  une  échappée  sur 
le  panorama.  Après  les  deux  premiers 
kilomètres  la  ligne  pénètre  sous  la  mon- 
tagne pour  n'en  sortir  (|u'à  quatre  kilo- 
mètres plus  loin,  nn-<lessus  du  glacier  de 
l'Eiger,  à  :i,L'2ll  iiièlics  d'jlliludr,  non  loin 
de  la  cabane  consliiiilc  à  cel  cjulroit  |)ar 
le  Olub  alpin.  La  pente  est  de  2:i  centi- 
mètres par  mètre,  ce  (jui  n'a  rien  d'exagéré 
pour  un  chemin  de  fer  à  crémaillère, 
ainsi  que  l'expérience  l'a  prouvé  dans  les 
exploitalions  précédentes.  Après  cette 
station  on  rentre  en  tunnel  pour  passer 
sous  le  sommet  du  M(">nch  et  on  sort  à  la 
hauteur  de  .3,4(10  mètres.  A  partir  de  là 
on  péiu"'tre  directement  <lans  le  mas>ir  de 
la  Jungfrau  pour  aboutir  au-di'ssous  <bi 
sommet,  à  4,100  mètres 
de  (•>(■.  mètres  d 
sm-    I 


ascenseur 
alors  les  voy; 
nant  (fig.  2;. 
En  raison 
il  ne 


d'altitud, 
haut  iu( 
point    i 


ulmi- 
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au  voyiijçcur  de  jouir  du  piinoi-aiiia;  elles 
seiont  très  louroilaMeinenl  iiislallées  et 
poiUTont  liébeif^er  les  voyaj^euis  ()ui  vou- 
voudraient  s'y  reposer.  La  dernière  sta- 
tion fllf"'.  2),  située  sous  le  soinniel  même  de 
la    montagne,  sera    naturellement    la  plus 


Fig    2    —  Ascensem  uv.io  ut-  n.cu.   .i..,iu 

sue  teimiuu'ï     ii  sommet  de  la  montairne. 


Spacieuse  el  la  plus  confortable,  car  elle 
sera  vraisemblablement  la  plus  fréquentée; 
c'est  là  que  fonctionnera  l'ascenseur  qui 
déposera  le  touriste  au  point  culminant. 
Il  se  composera  d'un  tube  en  acier  de 
60  mètres  de  haut  dans  lequel  deux  cages 
mues  par  un  treuil  électrique  monteront  et 
descendront  simultanément.  On  ne  sera 
pas  forcé  d'employer  ce  mode  de  locomo- 
tion et  ceux  qui  préfèrent  aller  à  pied  au- 
ront à  leur  disposition  un  escalier  circu- 
laire s'enroulant  en  hélice  autour  du  tube; 
du  reste  toute  la  voie,  depuis  son  point  de 
départ,  sera  rendue  accessible  aux  piétons, 
grâce  à  un  chemin  spécial  qui  permettra 
de  la  suivre  d'un  bout  à  l'autre;  on  fera 
ainsi  l'ascensioEi  à  pied  en  profitant  des 
tunnels  qui   seront    du   reste  éclairés  à   la 


lumière  électri<pu' ;   on  ne  nous   dit   pas  si 
le  chemin  sera  inlei'dit  aux  bicyclettes. 

Il  est  clair  ()ue  la  station   terminus  sera 

reliée  par  télé|)hone  »  la   Pclile-Scheidecli 

el  (|u'on  pourra  ne  faire  l'ascension  que  si 

on   est   averti    d'avance  que  l'atmosphère 

est   pure   et  qu'on    peut  jouir   du 

j)anorama  dans  tonte  .sa  splendeur. 

De  tels   travaux   ne   sont   pas  à 

l'heure    (pi'il    est     au-dessus    des 

forces  de   l'ingénieur,  les  moyens 

dont  il  dispose  lui  permettent  de 

les  alTronter  avec  confiance  et  de 

les  mener  à  bien. 


Depuis  que  la  bactériologie  nous 
a  prouvé  clairement  que  la  plupart 
du  tem|)S  les  épidémies  se  pro- 
pagent par  l'eau,  on  a  adopté 
|)resque  partout  l'usage  du  filtre, 
surtout  ijuand  on  n'est  pas  sûr  de 
la  provenance  des  eaux  qu'on  a  à 
sa  disposition,  comme  cela  arrive 
dans  certaines  grandes  villes,  à 
Paris  notamment,  où  pendant  une 
|)arlie  de  l'été  on  distribue  de  l'eau 
de  Seine  aux  habitants,  l'eau  de 
source  faisant  défaut. 

Quel  que  soit  le  filtre  employé, 
il  arrive,  au  bout  d'un  certain 
temps,  qu'il  s'encrasse  et  ne  débile 
plus  suffisamment;  d'un  autre 
côté,  une  partie  de  cet  encras- 
sement provient  de  microbes  qui 
sont  engagés  dans  les  pores  du 
filtre  el  finissent  par  le  traverser; 
il  faut  donc  procéder  à  des  net- 
toyages fréquents,  et  M.  Vincent  a 
i  indiqué    quelles    sont  les  précau- 

ia 1        lions  à  prendre,  principalement  au 

,  sujet   du   filtre  Chamberland,  qui 

est  l'un  des  plus  connus.  Nous  rap- 
pellerons seulement,  pour  ceux 
qui  ne  le  connaiti-aient  pas  encore, 
que  son  principal  organe  est  un  cylindre 
creux  en  porcelaine  poreuse  ayant  la 
forme  d'une  bougie;  l'eau  passe  de  l'exté- 
rieur à  l'intérieur,  et  les  impuretés  se 
trouvant  sur  la  paroi  externe  sont  faciles 
à  enlever;  il  faut  compter  cependant  avec 
celles  qui  restent  dans  les  pores  de  la 
porcelaine  et  qui  diminuent  le  débit  du 
filtre  assez  rapidement.  Les  expériences 
de  M.  Vincent  avaient  pour  but  de  déter- 
miner le  meilleur  moyen  de  stérilisation 
et  en  même  temps  de  régénération,  c'est- 
à-dire  de  suppression  de  l'engorgement 
des  pores.  11  a  reconnu  qu'il  ne  faut  pas 
compter  sur  une  stérilisation  complète 
pendant  plus  de  cinq  à  sept  jours,  et  que 
le  débit  diminue  de  plus  de  moitié  au  bout 
I   du    troisième  jour;  mais  dans  la  pratique 
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couranle,  le  (lél)il,  en  sniniiu',  imporlorait 
moins,  c'est  surtout  la  stérilisation  qui  est 
intéressante;  du  reste,  l'un  est  un  peu  so- 
lidaire de  l'antre.  L'essentiel  est  de  savoir 
quand  il  faut  nettoyer  son  fdtre;  cela  dé- 
pend naturellement  du  plus  ou  moins 
grand  degré  d'impureté  de  l'eau  qu'on 
emploie,  et  on  ne  saurait  jioser  de  règle 
fixe  à  cet  égard;  mais  on  peut  dire  cepen- 
dant qu'il  est  bon  de  faire  ce  nettoyage 
tous  les  huit  jours  en  temps  ordinaire,  et 
tous  les  trois  ou  quatre  jours  en  temps 
d'épidémie.  D'après  les  expériences  de 
M.  Vincent,  le  meilleur  moyen  de  stérili- 
sation est  la  chaleur  sèche;  si  on  ne  peut 
pas  l'utiliser,  on  emploie  les  moyens  chi- 
miques. Il  y  en  a  plusieurs;  nous  indi- 
querons comme  le  plus  sûr  l'immersion 
de  la  bougie  pendant  une  demi-heure  dans 
une  solution  de  permanganate  de  potasse 
à  5  pour  100  et  dans  une  solution  de 
bisulfite  de  soude  à  1  pour  20  pendant 
une  seconde  demi-heure.  Mais  il  est  bien 
rare  qu'on  ne  dispose  pas  d'une  source  de 
chaleur,  et  il  suffirait  de  s'entendre  avec 
son  boulanger  pourqu'il  mette  les  bougies 
au  foui-  au  moment  où  il  défourne  son 
pain,  il  y  a  là  280  ou  ^iOO  degrés  qui  cui- 
sent le  microbe  en  moins  d'une  demi- 
heure. 

Le  four  de  la  cuisinière,  au  niomi'iil  du 
diuer,  est  aussi  suflisant;  eudn,  si  l'on  a 
un  réchaud  à  gaz,  ou  passera  la  bougie 
dans  la  flammo,  pendant  un  (piart  d'Iieure 
ou  vingt  minutes,  en  la  faisant  tourner 
sur  ell(;-niême  et  en  lui  donnant  un  mou- 
vement de  va-et-vient  dans  le  sens  île  la 
longueur,  de  façon  à  échaulTer  à  peu  pi-ès 
en  même  temps  tous  les  [)oinls  de  la  sui- 
face,  ce  <pii  l'empêchera  de  se  fendre.  A 
défaut  d'autre  inoyi'M.  on  >e  eonlenlera  de 
faire  bouillir  peiidaiil  une  demi-heure  sa 
bougie  dans  une  suhilinri  s.ilurée  de  car- 
bonate de  soude,  eonnue  on  en  a  dans 
toutes  les  cuisines;  un(!  marmite  très 
allongée,  comme  celle  ipii  sert  à  cuire  le 
[loisson,  esl  très  comnioile  dans  ce  cas. 
Hien  qu'indiipié  h-  (leruier,  ce  procédé, 
qui  n'est  eerli's  pas  parfait,  suflira  la  plu- 
pari  du  temps  el  vaudra, cl:ins  |,,us  les  cas, 
mieux  que  ririi.  (Jiiel  (pie  s, .il  le  uioven 
employé,  on  fei-a  bien  da\oir<>n  double 
la  ou  les  bougies  nécess;nr-<'s  .au  lillre, 
.'din  de  [)ouvoii'  preiulre  son  lenqis  pour 
opérer  l.a  siérilisalion. 


Dans  pres<|ue  lous  les  élablisseiuents 
d'une  eerlaine  inqioilaiH-e,  on  possède  uiu' 
pelite  ponq»'  h  iueeudi<'  ipii  permel  <le 
parer  aux  pia'Uiiers  se<*r)Ui's.  si  toutefois 
elle  esl  en  état  de  l'oncliouju'r,  ce  qui  n'est 
|ias  lonjoiu-s   le   cas.   Nous  voyons  .aussi  se 


i-épandie  l'usage  de  grenades  en  verre 
<|u'on  doit  jeter  sur  le  foyer  et  qui,  en  se 
brisant,  laissent  échapper  un  liquide  chargé 
de  gaz  incombustible.  En  principe,  ces 
grenades  ont  certainement  du  bon;  mais 
encore  faut-il  qu'elles  se  brisent  immédia- 
tement et  qu'elles  tombent  au  bonendroil. 
Dans  le  môme  ordre  d'idées,  c'est-à-dire 
par  l'emploi  de  liquide  chargé  de  gaz  non 
combustible,  on  a  combiné  d'autres  appa- 
reils qui  permettent  de  diriger  le  jet  au 
moyen  d'une  lance  comme  avec  une  pompe, 
ce  qui  nous  paraît  plus  siir.  On  comprend 
<[ue,  dans  tous  les  cas,  dès  qu'un  li(juide 
de  cette  nature  arrive  sur  le  foyer  de  l'in- 
cendie, le  gaz  se  dégage  en  abondance  et 
|irend  la  place  de  l'air;  l'oxygène  faisant 
défaut,  les  flammes  disparaissent  rapidi'- 
ment. 

On  peut  employer  l'acide  sidfin'eux  ou 
l'acide  carbonique  qui,  lous  deux,  sont 
gazeux  et  se  dissolvent  bien  dans  l'eau  ; 
mais  le  second  est  préférable  à  plusieurs 
points  de  vue;  c'est,  du  reste,  le  plus 
facile  à  fabriquer  et  le  siphon  d'eau  de 
seltz  qu'on  sert  sur  nos  tables  est  un  excel- 
lent extincteur  d'incendie;  son  seul  défaut 
est  d'être  d'une  contenance  trop  faible. 
Aussi  plusieurs  inventeurs  ont-ils  eu  l'idée 
de  l'utiliser  sous  une  forme  plus  a]i])ro- 
priée  à  son  nouvel  enijjloi.  Parmi  ces  ap- 
pareils, l'un  des  plus  ])rati(pu's  est  celui 
lie  MM.  Tabouët  et  Regnard,  parce  (pi'il 
est  d'une  grande  simplicité  de  consli-ue- 
lion  et,  par  conséquent,  d'un  fonclit>n- 
nemenl  sûr.  On  sait  <pie,  pour  préparer 
l'acide  carbonitiue,  il  suffit  de  mettre  un 
acide  en  présence  d'un  carbonate;  toid  le 
monde  a  employé  les  pa(|nels  préparés 
chez  le  pharniaeien  pour  faire  l'eau  de 
seltz  sur  la  table  :  l'un  contient  du  bicar- 
bonate de  soude,  l'aulre  de  l'acide  tar- 
lri([ue;  ce  sont  aussi  ces  deux  sels  cpii 
sont  enqiloyés  dans  l'extincleur  l'abouèl, 
ils  ne  présenlent  aucun  danger  et  n'alla- 
(pienl  pas  le  nu'lal.  Daiis  un  réci[)ient  en 
lole  1  lig.  :(,  n"  1  ;  contenant  une  trentaine  de 
lilri's,  on  introduit  par  l.i  tubulure  H  nue 
soluliou  de  bie.irbonale  de  soud<'  qui  peul 
rester  l.'i  indéliniineut.  .\n  milieu  de  celle 
soluliou,  pal'  une  l.'iige  ouverlure,  ou  in- 
troduit une  bnnli-llle  eu  grès  A  conlcmanl 
l'acide  larl  liipie  el  bernu'l  iipu'ment  fermée 
.aux  deux  e\  I  ifniib'-s  par  di's  bouelimis 
réunis  par  une  nuMue  lige  nu'l al li<|ue.  Onand 
l'appareil  ainsi  disposé  est  co]n|ilèU'iueMl 
fernu'',  celle  lige  vient  s'engager  dans  la 
vis  V  qu'il  suflira  de  lonriu'r  pour  nii'llre 
l'appareil  en  marche;  c.-ll<-  \is  lera  lelVet 
d'un  lir<'-bouehon  et  l.i  Ixiuleille  l'u  grès 
glissera  ]<•  long  de  l;i  lige  p.'u-  sou  propre 
poids,  comme  on  K-  xoil  lig.  .'!,  n"  :!:  à 
«Iroite  de  noire  dessin.  L'aeid.-  larlriquo 
se    lrou\anl    immedialenu'nl    inél.angé   à    la 
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Sdlulidii  (lo  caihoiuili",  il  se  pioduit  dans 
ra|i|i:iicil  un  vil' (l(''<;aj;omciil  de  jra/.  acide 
tarl)(mii|ue  dont  une  partie  se  dissout  dans 


Fig.  3.  —  Extincteur  d'incendie 
Tabouët  et  Regnard,  au  moyen 
d'eau  chargée  d'acide  carbonique. 

l'eau,  tandis  que  l'autre  se  comprime  à  la 
partie  supérieure  du  réservoir  et  chasse  le 
liquide  dans  un  tube  T  qui  descend  jus- 
<iu'au  fond  et  à  l'extrémité  supérieure  du- 
quel est  branchée  la  lance:  en  tournant  le 
robinet  L  de  celle-ci,  le  liquide  chargé  de 
gaz  incombustible  se  trouve  projeté  à  une 
grande  distance.  Il  résidte  des  nombreuses 
expériences  déjà  faites  avec  cet  extincteur 
qu'en  vingt  secondes  on  arrête  les  flammes 
d"un  bûcher  composé  de  copeaux  arrosés 
<le  pétrole  et  en  deux  minutes  on  l'éteint 
complètement. 


Lorsque  la  foudre  tombe,  on  dit  souvent 
qu'elle  laisse  une  odeur  de  soufre  ;  il  se 
dégage,  en  efîet,  une  odeur  très  caracté- 
ristique après  une  décharge  électrique, 
mais  ce  n'est  pas  le  soufre  qui  la  pro- 
duit, c'est  l'ozone.  Lorsqu'on  se  sert  d'une 
machine  d'électricité  statique  ou  d'une 
bobine  d'induction,  on  constate  immé- 
diatement cette  odeur.  On  a  longtemps 
discuté    sur    la    composition    de    l'ozone, 


qu'on  considère  comme  de  l'oxygène  élcc- 
trisé,  mais  on  n'est  pas  encore  bien  fixé 
à  cet  égard.  (Juoi  qu'il  en  soit,  on  con- 
naît ses  propriétés,  dont  plusieurs  sont 
appelées  5  rendre  des  services  importants 
dans  l'industrie  et  l'hygiène.  Tout  récem- 
ment le  Conseil  municipal  de  Paris  a 
accordé,  pour  la  stérilisation  en  grand  de 
l'eau  au  moyen  de  l'ozone,  une  concession 
provisoire  qui  deviendra  délinilive  si  les 
essais  réussissent.  Les  appareils  employés 
sont  de  construction  toute  spéciale,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  plus  tard.  De- 
puis qucl(|ues  années  on  a  imaginé  de 
riombreux  systèmes  producteurs  d'ozone, 
soit  pour  le  vieillissement  artificiel  des 
vins  et  des  eaux-de-vie,  soil  pour  le  blan- 
chiment des  fécules  ou  des  étoffes,  soit 
[)Our  le  traitement  des  maladies.  Voici, 
entre  autres,  un  petit  appareil,  construit 
par  M.  Seguy,  qui  donnera  une  idée  géné- 
rale sur  les  ozoniseurs.  Il  se  compose 
(fig.  4)  d'une  pile  P,  renfermée  dans  une 
boite,  actionnant  une  bobine  d'induction  B 
dont  les  décharges  se  produisent  sur  des 
électrodes  en  métal,  en  forme  de  spirales, 
afin  de  présenter  plus  de  surface;  ces 
électrodes  sont  enfermées  dans  un  tube  en 
verre  C  et  on 
y  envoie  de 
l'air  par  en 
bas  au  moyen 
d'une  souflle- 
rie  en  caout- 
chouc ;  cet 
air  sort  ozo- 
nisé par  lii 
partie  supé- 
rieure ou- 
verte en  en- 
tonnoir. 

L'emploi 
de  l'ozone 
constitue  une 
méthode  de 
désinfection 
rapide  et  éco- 
nomique ,  il 
détruit    en 

quelques  minutes  les  bacilles  des  maladies 
les  plus  graves.  Les  docteurs  Labbé  et 
Oudin  en  ont  fait  une  application  spéciale 
à  la  tuberculose  et  obtiennent  des  résultats 
qui  rendent  incontestable  son  action  cu- 
rative.  Le  docteur  Frolich,  de  Berlin,  a 
fait  de  son  côté,  sur  la  purification  de  l'eau, 
de  nombreuses  expériences  qui  paraissent 
concluantes ,  et  nous  aurons  à  revenir 
bientôt   sur  cette  application  spéciale. 


Depuis  le  mois  d'avril  dernier,   on  voit 
circuler  régulièrement  entre  Paris  et  Co- 


4.  —  Petit  appareil  pou 
produire  l'o 
P  pile,  B  bobine  d'iDdoction,  C  tube 
(le  verre  dans  lequel  circule  l'air 
en  passant  sur  les   électrt)des  à 
grande  surface. 
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lombes  un  omnibus  à  vapeur.  ].:i  Irnclion 
mécanique  sur  route  ordinaire,  sans  rails, 
a  déjà  fourni  une  brillante  carrière  avec 
les  voitures  automobiles  à  pétrole;  mais, 
pour  un  service  public  consistant  à  faire 
le  transport  d'un  assez  grand  nombre  de 
voyageurs,  les  voitures  à  pétrole  parais- 
sent jus(ju"à  présent  impraticables.  C'est 
aux  moteurs  à  vapeur,  présentant  beaucoup 
plus  de  souplesse  dans  leur  fonctionne- 
ment, c'est-à-dire  permettant  par  la  simple 
manœuvre  d'un  robinet  de  diminuer  la 
force,  ou  de  l'augmenter  dans  des  propor- 
tions très  considérables  pour  un  i:ottp  de 
coUier,  qu'on  a  dû  s'adresser  pour  obtenir 


charbon  pour  quatre  heures  de  marche. 
Cette  première  voiture  en  remonjue  une 
seconde  pouvant  contenir  vingt-quatre  per- 
sonnes. Les  premières  expériences  pra- 
tiques eurent  lieu  dans  le  département  de 
la  Manche,  puis  dans  la  Meuse,  les  Vosges, 
et  enfin  actuellement  aux  environs  de 
Paris.  Le  résultat  parait  satisfaisant  au 
point  de  vue  de  la  traction;  il  s'agit  main- 
tenant, au  point  de  vue  de  l'exploitation, 
de  choisir  des  trajets  qui  soient  rémuné- 
rateurs au  point  de  vue  du  mouvement  des 
voyageurs  et  des  marchandises.  Il  ne 
manque  pas  de  localités,  éloignées  des 
lignes  ferrées,  telles  que  bon  nombre  de 
stations     bal- 


ani— 


Fig.  b.  —Train  Scotte  faisant  le  tran.«imrt  de  qu 
ordinaire,  sans  rail?,  au  moyeu  d'un  moteur  jY  v: 
voiture. 

un  bon  résultat.  Les  premiers  essais  ne 
sont  pas  d'hier;  ils  précèdent  tous  ceux 
qu'on  a  faits,  d'une  façon  générale,  dans  la 
traction  mécanique ,  et  c'est  un  de  nos 
compatriotes,  l'ingénieur  Cugnol,  qui  con- 
struisit, en  1700,  la  première  voiture  mue 
par  la  vapeur;  on  peut  la  voir  encore  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  C'est 
plutôt  un  fardier  qu'une  voiture,  car, 
dans  l'esprit  de  son  auteur  il  s'agissait 
surtout  de  transporter  des  marchandises. 
Les  résultats  de  <-cttc  tentative  furent 
du  reste  mauvais,  ce  qui  n'a  rien  d'éton- 
nant, vu  l'état  rudimentaire  où  se  trouvait 
à  celte  époque  l'élude  de  la  machine  à 
vapeur.  Depuis,  de  nombreux  essais  ont  été 
faits  et  on  a  réussi  ,  depuis  une  dizaine 
d'années,  à  construire  des  voitures  auto- 
mobiles à  vapeur  donnant  des  résultats 
satisfaisanls,  mais  n'ayant  qu'un  nombre 
de  places  restreint.  M.  Scotte,  d'Ilpernay, 
.•1  réussi  à  établir  une  sorte  de  petit  train 
(fig.  ■.>}  qui  se  compose  d'une  voiture  con- 
Unanl  (piatorze  places,  portant  à  l'avant 
une  machine  verticale,  comme  celle  des 
bateaux,  et  une  chaudière  tubulairc  tim- 
brée à  12  atmosphères.  Le  mouvement  est 
communiqué  aux  roues  d'arrière  au  moyen 
d'une  chaîne  et  les  roues  d'avant  servent 
à  donner  la  direction;  à  l'avant  de  la  ma- 
chine et  sous  les  banquettes  des  voya- 
geurs se  trouvent  les  réserves  d'eau  et  de 


arante  voyageurs 
peur  placé  sur  la 


neaires,  qui  pour- 
ront ainsi  être 
reliées  à  la  gare 
la  plus  voisine. 
La  vieille  dili- 
gence ,  pittores- 
que, mais  incom- 
mode,est  de  plus 
en  plus  menacée. 


Un  jeune  mé- 
'•^  decin    qui    s'est 

"'  consacré   tout 

spécialement  à 
l'étude  des  ma- 
ladies de  la  peau,  M.  le  docteur  Sabouraud, 
a  mis  dernièrement  en  émoi  le  monde  des 
coiffeurs  et  des  chauves.  Il  a  découvert  le 
microbe  de    la    calvitie. 

Tout  le  monde  connaît  les  petits  points 
noirs  qui  se  forment  plus  spécialomenl  sur 
le  nez  et  qui  sous  une  faible  pression  pro- 
duisent un  petit  fil  blanchâtre  de  matière 
grasse,  c'est  la  séborrlu'e  ;  quand  elle 
s'accumule  ainsi  sur  certains  points,  c'est 
qu'il  y  a  excès  de  sécrétion,  et  M.  Sabou- 
raud a  reconnu  dans  ce  cas  la  présence 
de  microbes,  dont  (piel([ues-uns  don- 
nent lieu  à  dillV'rentes  alTections,  telles 
(pie  les  clous,  furoncles,  etc. 

H  a  en  outre  reconnu  que  certains  de 
ces  microbes  sont  les  pires  ennemis  du 
cheveu,  du  poil  en  gc'nérai,  et  que,  si  un 
amas  de  séborrhée  se  trouve  près  de  la 
racine,  il  ne  larde  pas  à  mourir. 

Il  a  pu  isoler  et  cultiver  ce  dernier  mi- 
crobe, et  en  l'injeelant  à  un  lapin,  il  a 
eonslaté  que,  sans  se  porlei'  pour  e<'la 
plus  mal,  l'animal  était  devenu  roiiiplèle- 
ment  chauve  au  bout  de  si\  -eniaiues. 
Voilà  donc  un  fait  qui  [lar.iil  bien  établi, 
on  peut  l'eiulre  les  gens  cIkuucs  à  vo- 
lonlé;  mais  combien  il  seiail  plus  intéres- 
sant de  pouvoir  faire  le  contraire  !  Il  ne  faut 
pas  désespéi'er,  nos  baetéi-iologues  en  ont 
trouvé  bien  d'autres. 

G.    M  A  m;  s  en  AL. 
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Murl  (le  M.  Birè.  sùvitour  monnrelilsto  do  In  Vonilùc 
dopuU  1887.  —  La  journée  (1"  mai)  c»t  tria  cilnic  il 
Pari;.  Miiiiitcstatioiis  il  Ciirmimx.  —  A  In  Chambre 
grecque,  déclaration  du  nouveau  niir.wtère  Itilli;  11 
deniando  la  suspension  des  séance»  en  attendant  lc3  rap- 
ports dos  ministres  de  la  guerre  et  do  rintérieur.  partis 
pour  Pliarsale. 

2  -  M.  Darlan  préside  à  rinnugurallon  du  monument 
élevé  au  président  Carnet,  A  AngnuWme.  -  Al'aris, 
place  Denrert-Kocheroau,  inauguration  du  monument  de 
Charlet,  iruvr.-  du  statuaire  Alexandre  Charpentier.  — 
Election  sénatoriale  dans  le  Jura;  au  deuxième 
t.nir.  M.  VuiUo.l  i-st  élu  par  483  voix,  contre  M.  Labor- 

3.  —  M.  F.Faure  visitel'cxpositiondcsBquarolIistts 
fiiinçiis.  —  M.  Touny,  connuissairc  divisionnaire,  rem- 
place M.  Gaillot,  comme  directeur  de  la  police  munici- 
l)alo  A  Paris.  —  Los  mineurs  grévistes  de  la  Grand'- 
Combe,  après  une  réunion  présidée  par  MM.  les  députés 
Coûtant  et  Dejeante,  décident  de  continuer  la  grève.  — 
Le  prince  héritier  de  Monténégro  reçoit  le  roi  de 
Serbie  h.  Autivari  et  l'accompagne  à  Cettigne.  —  Arri- 
vée il  Vienne  de  la  reine  des  Pn.vs-Bas  et  de  la  reine- 
mère  régente.  —  15,000  Grecs  se  sont  repliés  sur 
Domokos,  en  arriére  de  Pliarsale;  les  Turcs  ont  concentré 
par  différeutcs  routes  leur  année  devant  Pharsalc. 

4.  —  Mort  de  M.  Tolaln,  sénateur  de  la  Seine,  âgé 
de  soixaute-linit  ans.  Ancien  ouvrier  cUcleur,  fondateur 
de  VMmialiomle,  i  Londres,  député  en  1871,  séna- 
teur depuis  1876.  Il  était  que-tcur  depuis  1893.  — 
Incendie  du  Bazar  de  la  Charité,  ouvert  dcpui.^ 
deux  jours,  et  édifié  dans  un  terrain  vague  de  la  rue 
Jean-Goujon,  sous  la  direction  de  M.  de  Mackau.  Il  com- 
prenait vingt-trois  comptoirs  installés  dans  un  décor  en 
toile  représentant  une  rue  du  vieux  Paris.  Un  accident  à 
la  lampe  du  cinématographe  allume  le  vélum  un  quart 
d'heure  après  le  départ  du  nonce.  Tout  est  consumé  en 
quelques  minutes.  Horrible  affolement  de  la  foule;  nom 
l>reux  sauvetages  opérés  par  un  jour  do  souffrance  des 
cuisines  de  VlIO/fl  du  Palais  donnant  sur  le  terrun 
Les  cadavres  sont  transportés  au  Palais  de  l'Industrie 
Douze  cadavres  sont,  le  soir  même,  reconnus,  apparte 
nant  pour  la  p'.upart  à  la  p'.us  haute  aristocratie  fran- 
çaise ;  parmi  eux  :  baronne  de  Saint-Martin,  comtesse  de 
Bomiéval,  M""  Jacques  Haussmann,  baronne  de  Saint 
Didier,  etc. 

5_  _  Arrivée  A  Paris  de  l'ambassadeur  extraordinaire 
du  shah  de  Perse,  Mouzafler  ed  Dine,  chargé  de  notifier 
au  président  l'avènement  de  son  souverain.  Il  est  reçu 
par  M.  Hanotaux.  —  Pendant  la  nuit,  on  continue  de 
déblayer  le  terrain  du  Bazar  de  la  Charité  ;  tons  les 
objets  trouvés  sont  invcnuiries.  —  Au  palais  de  1  In 
dustrie,  soixante-dix  cadavres  environ  sont  reconnus  et 
emportés  par  les  familles.  Parmi  eux  :  M"«  de  Carayou 
la  Tour  (60  ans);  M™«  de  Varanval  (25  ans);  M»"^  la 
comtesse  d'IIuuolstein,  née  à'Vzés  (59  ans).  M™  la 
duchesse  d'Alençon,  horriblement  défigurée,  a  été  recon- 
nue par  son  dentiste.  E!le  était  sœur  de  l'impératrice 
d'Autriche,  mère  du  duc  de  Vendôme,  be!le-mèro  du 
prince  Louis-ïcrdinand  de  Bavière.  —  Le  Conseil  des 
ministres  décide  qu'une  cérémonie  aura  lieu  le  8,  il 
Notre-Dame,  pour  les  obsèques  des  victimes  du  Bazar 
de  la  Charité.  Des  dépêches  de  condoléance  arri- 
vent de  toutes  parts  à  l'E  ysée  :  do  la  reine  Victoria,  de 
l'empereur  Guillaume  (celui-ci  s'est  rendu  en  personne 
à  l'ambassade  frauçiise  à  Beriin)  ;  d.'  la  reine  Amélie  de 
Portugal,  de  l'empîreur  d'Autriche,  du  roi  de  Portugal. 


6.  -  Au  palai.  de  l'Indostrle,  une  dizaine  de  ca-lavre» 
sont  encore  rcconiius  parmi  lesquels  ceux  de  M'"«  Mo- 
roiu-Nélaton,  M"-  de  Clievilly.  Il  reste  encore  7  à 
8  corps  il  rocoiiniiltre  qui  «cront  tronsiiortés  h  la 
Morgue;  ce  sont  des  débrU  presque  méconnaissable». 
Ace   jour,  le   nombre  des  morts   est  de   113.  Plusieurs 


AM,orLhME    ;    MONUMENT    A    CAKNOT 
(M.  Verlet,  statuaire.) 

personnes  ont  succombé  à  leurs  terribles  brûlures  : 
telles  M.  le  général  Munier  (né  en  18'28,  dont  la  cM- 
rière  était  superbe.  II  était  ii  la  retr.aite  depms  1893), 
M"'»  la  vicomtesse  d'Avenel,  M""  de  Florès,  etc.  —  La 
Russie  et  les  autres  puissances  informent  le  gouver- 
nement heUène  qu'elles  sont  toutes  disposées  à 
intervenir  en  faveur  de  la  Grèce,  pourvu  que  celle-ci  en 
exprime  le  désir  formel.  -  Consécration  de  la  cathé- 
drale de  Marseille. 

7  —  Mort  du  duc  d'Aumale  à  Zucco,  près  Pa- 
lerme  (Sicile),  à  l'âge  de  75  ans,  4«  fils  de  Louis-Phi- 
lippe ■  il  commence  sa  carrière  militaire  en  Algérie, 
comme    capitaine    (1839);    sert    sous   Bugeaud  (1811); 
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prend  la  smula  .l"Ab.l-el-Ka(ler  (1^43),  c-t  ce  dic-f  lui- 
même  (1847);  après  la  Révolution  «le  1848,  proscrit,  se 
réfugie  eu  Angleterre  ;  en  1870.  il  demande  du  service 
qu'on  lui  refuse;  élu  de  l'Académie  fraiiçuise  et  -X  la  dé- 
putation  (1871);  préside  le  conseil  de  guerre  de  Ba- 
z.iine  (1873)  ayant  été  réintégré  à  l'armée  cumme  gé- 
néral de  division;  rayé  des  cadres  de  l'armée  (1883), 
puis  expulsé  (1886).  La  même  année,  donation  à  l'Insti- 
tut de  France  du  domaine  de  Chantilly;  il  rentre  en 
France  en  1889.  Ouvrage  principal  :  Histoire  des  princes 
lie  Confie.  —  Obsèques  d'une  trentaine  do  victimes  île 
l'incendie  d.-  l;i  rue  Jean-Goujou.  —  M.  Faure  reçoit 
en  audience  solennelle  l'envoyé  du  shah  île  Perse.  — 
Incident  de  frontière  sur  les  frontières  de  Turquie 


et  de  pensées,  de  justice  6t  d'apaisement.  —  Au  Journal 
officiel,  parait  im  décret  décernant  des  récompenses  (mé- 
dailles, mentions,  etc.)  aux  sauveteurs  qui  se  sont  dis- 
tingués rue  Jean-Goujon;  en  tête,  le  cuisinier  Gaumery 
et  ses  aides,  le  cocher  Georges.  —  Mort  de  M.  Pazat, 
sénateur  des  Landes,  secrétaire  du  Sénat.  Né  en  1839,  il 
siégeait  depuis  1888  à  la  gauche  républicaine. 

9.  —  Le  discours  du  Père  Olivier,  à  Notre-Dame, 
est  sévèrement  apprécié  en  tuus  lieux,  même  par  le 
clergé.  —  Election  d'un  député  à  Brest  (ballottage). 
M.  Pichnn,  repub!.  lih.,  est  élu  par  4,833  voix.  —  Le 
cabinet  hellénique  remet  aux  ambassadeurs  des 
jmissances  a  Athtnos  une  note  écrite  sollicitant  la  mé- 
diation de   l'Europe    pour   la    tenniniison  île   la    guerre. 


LES     RESTES     DU     R  A  Z  A  R      DE     LA      CHARITE 

(d'aprc-s  une  phutograpliic  in. 


t;.N'     yU  A  RT      D'il  E  IM!  K 


de  hi 


et  de  -Serbie;  des  gi-ndarmos  sorbes  ont  été  attaqués  et 
tués  p,i,r  des  Turcs,  —  Los  ambassadeurs  des  puissances 
Bf  réunissent  à  Athènes  pour  arrêter  loR  bases  de  la 
médiation  prévue. 

8.  —  Le  journal  le  Fiijaro  ouvre  une  souscription 
pitur  venir  en  aide  à  toutes  les  œuvres  charitables  pri- 
vées de  leurs  subsides  par  l'ineendic  du  Bazar. 
A  Notre-Dame,  cérémonie  en  l'hoiuieur  des  victimes  du 
Bazar  de  la  Charité  ;  y  assistent  le  Président  et  le 
Gouvernement.  le  coriïs  dii>îomatique  ati  grand  complet, 
h-  lord-maire  venu  spécialement,  le  duc  de  Leueliten- 
berg,  représentant  la  Ru^wie,  le  prince  Radziwill,  envoyé 
HiKfcial  de  rem])ereur  Guillaume,  et  tous  les  corps  oon- 
stitué*.  Discours  du  Père  Olivier  :  l'orateur  voit  dans 
cette  catastrophe  <(  tuio  manifestation  de  la  justice 
divine;  en  punition  do  sea  fautes,  la  Franco  a  déjà  été 
frapp('K;  cruellement,  mais  il  fallait  que  les  femmes 
aussi,  lef»  plus  nobles,  les  plus  pieuses,  eussent  à  do)nier 
leur   vie    ».   Discours   de   M.  Barthou,    plein   d'émotion 


nelle 


10.  —  Le  baron  de  Mackau  annonce  qu'il  a  nvu  un 
don  anonyme  de  937,438  francs  qui,  avec  les  45,UUU  fr. 
recueillis  le  premier  jour  de  vente,  rci)roduit  lo  total 
obtenu  l'an  dernier.  —  Le  cardinal  Richard  adresse 
au  Président  de  la  Républiriue  une  lettre  très  élevée  au 
sujet  de  la    cérémuuio  de    Notre-Dame.  —    Au  Conseil 

icipa!,  on   décide  de   recevoir  en  une  séance  solen- 

les  personnes  qui   se  sont  signalées  par  leur  çi.u- 

iige  ft  l'ooeasion  de  l'incendie  du  4  mai,  et  de  pninlrc 
désormais  des  mesures  sévères  dans  les  théâtn-',  lon- 
certs,  etc.  Le  jiréfet  de  police  se  défeml  viveuu-nt  de 
toute  espèce  do  responsabilité  djins  la  o.tta-^tri']>lH- ;  la 
police  n'avait  rien  ù  voir  au  Bazar.  —  \  l'HiM-l 
Drouot,  commencement  de  la  vl-iu-  ri. ->y  -  U.-lliére 
(tableaux  franç-ais  et  hoUandiiis).  —  A  Bruxelles, 
inauguration  utUt  iello  de  l'Kxp'-sition.  plusieurs  fois 
retardée. 

11.  —  L*emi«reur  d'Allemagne  envole  x\  la  souserip- 
tiou  du  ri'jnro  une  w>mnie  de  10,000  francs,  par  l'entre- 
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nitrtO  du  conilc  MuiiMter.  —  A  Athènes,  lus  niiibjH^u- 
deurs  remcltetit  une  iioto  au  gouverneraent,  où  lU 
déuluronl  quo  log  imi8saiic(.-s  uctîepteiit  U  uiédiation  à 
la  condition  do  l'autonomie  do  la  Crète. 

12.  —  lie  iH)Uvu:tu  mintrttro  du  Chili  rcmot  acs  lottrc» 
do  (Ti-aïun!  i\  M.  Fauro.  —  A  Pa'.ormo,  obsèquia  du  due 
d'Aumale;  lo  due  d'Ork^ana  conduit  lu  dooll;  lo  eur- 
cuell  a  6t(^  nu's  en  wagon  pour  McmhIuo  d'où  il  Ira  ^ 
Ronio.  —  Ix!  ooiiHoil  municipal  voto  6,U00  franos  pour 
les  familles  den  grévistes  do  la  Grand'Combe.  —  M.  de 
MohronluMm  romot  au  3'résidont  uno  lettre  do  condo- 
léances, autographe  do  l'omporour  do  Russio.  ii  projms 
do  l'incondio  du  Baxar  de  la  Charité.  —  A  Constan- 
tinople,  los  aml)assiideurH  ont  romirt  uno  note  h  lu 
Pt>rtt\  appelant  ^on  attontion  sur  t'opportunitô  d'un 
armistice. 

13.  —   T,'  ir-iMTi'  Porter,  nn.,v*.i    ,-..1.,..  ./-ir  .h»« 


do  Niiples.  1.!  c.miLr  d'iiu,  les  dm:»*  de  l'entliù.-vro.  d^3 
MontpoMHiiîr.  di-  MaKenta.  otc.  —  Mort  du  ««"'nt-ra!  Poîl- 
loûe  de  Saint-Mars,  ancien  coninuindant  du  12'  corixt. 
No  il  Cuadé  on  IHZ'2,  lioutenant-oolonol  en  1875,  général 
do  division  on  16U3.  .Surnommé  a  lo  p^'re  du  Holdat  ». 
bien  connu  |xiur  fies  ordres  du  jour  ùeritM  dans  un  style 
particulièrement  Inmgè  et  fumilicr.  —  M.  F.  Faure 
reçoit  M.  l^igurdn,  de  rotour  de  misHlon  auprès  do  H6né- 
lilc,  —  Lo  proHidunt  Mac-Kinlej  inaugure  une  stutU4 
do  Wusliington  h  Pliilarlolphic.  —  Kn  prijsonce  do»  nou- 
veHes  oi>èratiuim  offenHircs  tentées  jmr  le»  GrecB  en 
Kpirc,  la  Porte  déclare  aux  i>ui88ttnco8  qu'elle  ne  peut 
renoncer  imuiéi!iat<!mcnt  aux  hostilités  engagées. 

16.  —  Lo  total  recuoiili  par  la  souscriptifjn  du  Figaro 
se  monte  à  1,^18,016  francs  dont  8MUU  i>t)ur  les  sauve- 
teurs, 41.000  p>mr  la  famille  Jullian  ot  13.000  pour  la 
f.unilip    )l:.viii     —    I-     fï'irw'l    li    r.-.-ii.itli    )7ii.n.    fr,M-- 
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Etats-Unis,  arrive  à  Paris.  —  La  commission  du  budget 
s'occupe  de  l'aliénation  des  terrains  de  la  Cour  des 
Comptes  pour  établir  sur  son  emplacement  la  nouvelle 
gare  d'Orléans.  —  M.  de  Mackau  a  reçu  de  la  com- 
tesse de  Castellane,  née  Gould,  un  don  de  1  million,  des- 
tiné à  la  construction  d'tm  local  qtû  servira  désormais 
aux  ventes  et  aux  fêtes  de  charité  et  de  bienfaisance.  — 
A  l'Elysée,  diner  en  l'honneur  de  l'ambassadeur  du 
shah  de  Perse. 

14.  —  A  Féglise  Saint-Philippe-du-Roule,  célébration 
des  obsèques  delà  duchesse  d'Alençon  ;  3,000  invités 
appartenant  à  la  plus  haute  noblesse  d'Europe  ;  le  prince 
de  Joinville  représente  le  due  d'Orléans.  Me'  Richard 
donne  l'absoute.  —  M.  le  D""  Chantemesse  est  nommé 
professeur  de  pathologie  cxpirinientiilc  a  la  Faculté  de 
médecine.  —  Le  train  ramenant  le  corps  du  duc  d'Au- 
znale  arrive  à  la  gare  de  Lyon  à  neuf  heures  et 
demie  du  soir.  Le  cercueil  a  été  transporté  à  la  Madeleine. 
—  A  I  Kcole  des  beaux-arts,  les  élèves  manifestent 
bruyamment  et  grossièrement  contre  les  femmes  admises 
aux  cours;  les  ateliers  seront  fermés  jusqu'au  15  juiu. 

15.  —  Inhumation  de  la  duchesse  d'Alençon  dans  la 
crypte  de  la  cUipelle  de  Dreux  ;  sont  présents  :  la  reine 


pour  les  sauveteurs.  —  L'ambassadeur  de  Perse  quitte 
Paris  par  la  gare  de  Lyon.  —  Séance  aimuelle  de  l'Union 
de  ia  Jeunesse  républicaine;  discours  de  M.  Berthelot, 
de  l'Institut,  sur  les  rapports  de  la  science  avec  les 
institutions  sociales  et  le  gouvernement  des  États  et  de 
M.  Bourgeois  sur  «  l'éducation  sociale  ».  —  Inauguration, 
rue  Saint-Antoine,  de  la  statue  de  Beaumarchais; 
discours  très  documenté  île  M.  Lintilbar.  —  Murt  du 
général  de  division  Geoffre  de  Ghahrignac.  né  en 
1830  à  Savasse  (Drôme).  —  Élection  d'un  député 
à  Saint-Gaudens  (Haute  -  Garomie)  ;  ballottage  entre 
MM.  Ruau,  radical,  et  Claverie,  républicain  progressiste. 
—  A  Valence,  discours  politique  important  de  M.  Mé- 
line  présidant  la  distribution  des  prix  du  Concours 
agricole.  —  L'empereur  d'Autriche  quitte  Vienne  pour 
aller  passer  quelques  semaines  à  Budapest  ;  la  situation 
du  comte  Badeui  devient  de  plus  en  plus  critique  devant 
les  Chambres.  —  La  Grèce  rejette  la  responsabilité  des 
nouvelles  opérations  sur  les  Turcs  qui  se  préparent  à 
attaquer  Arta.  Du  reste,  les  Grecs  sont  encore  battus 
autour  de  cette  ville.  —  Les  aidœ  de  camp  du  diadoque, 
rappelés  de  Thessalie,  sont  hués  au  Pirée.  —  Les  puis- 
sances discutent  les  modalités  de  la  levée  du  blocus  cré- 
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tois.  La  Porte  consente  cesser  la  guerro.  pourvu  rjue  la 
Grèce  consente  :  l'imnesiou  do  la  Thessalie,  une  iiideni- 
iiité  de  230  millions,  la  conclusion  d'un  traité  d'extradi- 
tion, etc.  Les  ambissadeurs  jugent,  dans  une  note  remise 
HU  sultan,  la  premi^Te  de  ces  conditions  inadmissible. 

17.  —  M.   Faure    visite   l'exposition   nationa'e  de 
céramique.  —  Obsèques  imposantes  du  duc  d'Aumale 


cents  personnes  ?ont  venues  en  train  spécial.  —  Ai)pari- 
tioM  du  premier  tramway  de  la  nouvelle  ligne  des 
Champs-Elysées;  il  est  salué  par  des  huées.  —  M.  le 
D-^  Rendu  e-t.  ehi  de  l'Académie  de  médecine  en  rem- 
placement du  docteur  Strauss.  —  Rentrée  des  Cham- 
bres à  deux  heures.  M.  Cocliery  dépose  À  la  rhuiuhre  le 
builset  projeté  pour  18!ïfi.  M.  Brisson  pri]nnii<e  au  disniurs 
où  il  preud  a  intrti  le  l'ère 
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lie  isyr.) 


pa- 


Olivier  à  prop.is  d 
l'olesà  Notre-Dame;  l'affi 
chage  est  vote  â  nmiui 
levées.  —  An  Sénat,  or 
s'occupe  de  la  réforme  ih 
l'instruction  judiciaire.  — 


Mo 


de    la    pr 


•  ■r--r  Isabelle  de  Bour- 
bon-Bourbon, sœiir  du 

l'âge  de  soixante -seize  ans, 

—  M.  Faure  reçoit  le 
iluc  d'Aoste.  —  Les  puis- 
sances sont  unanimes  à 
regarder  comme  inaccep- 
tables les  conditions  que 
met  la  Turquie  j'i  un 
armistice;  elles  préparent 
une  réponse  collective.  — 
Le  sultan,  devant  l'insis- 
tance des  puissances 
et  en  particulier  celle 
nettement  exprimée  du 
tsar,  donne  Tordre  de  né- 
gocier un  armistice  avec 
la  Grèce. 

19.  —    A    Mostagaiicm, 

rixes  entre  Arabes  et 
Juifs.    —    M.    Faure 

visite  l'exposition  canine. 

—  M.  Hanotaux  reçoit 
le  prince  de  Bulparic.  — 
Départ  de  Paris  de  la  du- 
chesse  d'Orléans.  — 

A    (.lliatellerault,    baptême 

de  i:i  cloche  Alezan- 
dre-Nicolas  nilVrtc  par 


Sai 


,-]'l-> 


otiii 


l'.eiiie  on  présence  de  prince- 
maisons  royales  d'Rurope,  d 
.  -M.  Faure  s'est  fait  représente 
■.  ïa:  corp-i   part  pnur  Dreux 


desCr 


et  de  prînccssL'S  de 

L!s  aTnba>*sadeur3,  de 

r.  C'est  M^'ïlichard 

Kn  Epire,  les 


i-nnsid.rablcs  (2,(JO0  hommes)  autour 
d'Arta.  —  L'armée  turque  i»pére  un  inouvement  tour- 
nant û  Dfmiokos  et  marelie  sur  cette  position  forte 
de  30,000  hommes.  L'aile  droite  des  Urées  lleciiit  et,  crai- 
gnant d'être  coupée,  se  retire  eu  arrière  sur  Lnnna. 

18.  —  A  Dr(;ux.  ons,.veIiH«ement  du  dUC  d'Aumale 
dans  \a  crypte  de  la  chajio'Ie  de  Louis-Pliilipiie  :  quatre 


veinr  de  l'aeeueil  fait  uux 
officiers  chargés  de  sur- 
veiller la  fabrication  des 
fiOO.OOO  fusils  coniman.lès 
)iour  lîi  Russie.  Le  baron 
l-'reedcricksz  ipprésente 
Xico'ius  II.  —  L'armis- 
tice est  signé  en  Tlies- 
salie  entre  Edhcni  pacha 
et  le  diadiHiuo  ;  la  guerre 
durait  depuis  le  M  avril; 
elle  a  couipté  quatre  ba- 
tailles inqjortantes  :  celles 
de  Mati,  de  Pliai-sa!e,  de 
Velcstinos  et  de  Dui!i..kus. 
remise  de  la  barrette  :ui\  .  ar- 


ct    J-ab( 


assisté   des   nui 
~    M.   de    Mu 


le   |.t 


et  .bi 


Plu 


devait  lias,  dit-il,  ten 
est  ameJiée 


■il  hniL'age  ».  Cette  lettre 


eaux    du    Loin^  a    1'; 


Louise  Michel  conl< 

des  ChamiH-KlVH.-e-..  hi    i 

à    M.    Harpignies; 


lii 
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thurin   Moreau;  pour    lu    KTiivun-,  i\  M.   Siroux. 

21.  Kti  AlKcrlo,  cxtciihion  tlo.  l'agitation  antisé- 
mîtique  II  ËnkcriiiiitDi  ;  ti  Cran,  trouble»  grave'»*,  coti|M 
i\v  U-\i.  -  An  niinÎHtère  «le  rintérieiir,  M.  Louîb  Bartliou 
reçoit  les  sauvcti-urs  de  lu  nie  Jcan-Qoiijon  et  leur  (ifs- 
tribue  Xhwxa  ri-coinpen.ses,  âpre,'*  titi  petit  discours.  Le 
cocher  Eugène  Georges  \\  la  croix  de  clioTiiIk-r  de 
la  L<''Kion  d'IiûniRnir  ;  lea  autres,  îles  nn^*daiUc«  ou  des 
mentions.  —  L'armistice  a  une  durée  de  dix-sept 
juurs  ;  il  cHt  renouveluhle.  ~  Le  curé  do  Wœreslmfcn 
(lïavirre),  Sébastien  Kneipp,  <:(?lèbre  par  «ou  appli- 
cation hydrotlunipHpie  i^  la  (.rinTigon  do  toutes  les  uiula- 

22.  —  L'ambassade  marocaine  arrive  à  Mnr- 

Kcilîc  sur  le  croiï^iMir  Alger.  —  Lj  conseil  munieifNvI  de 
liiuibiiix  vi)te  i,uOO  francs  jjour  les  mineurs  de  la 
Grand'Gombe.  —  A  la  nonciature,  itfeniière  rùceiHiou 
iliploniatifiue  el  olllciflle  ;  les  dames  pont  nombreuses; 
elles  )i'otit  [)as  Ht    invitées  ji  la  nonciature  depuis  1870. 

23.  —  L'agitation  continue  ^  Oran  et  dans  tous 
le^  environs  ;  les  troupes  battent  le  pays  ;  des  synago- 
gues sont  pillées  ;  les  juifs  se  sauvent  et  se  caclicut.  — 
A  Longjunieau,  inaugumtion  du  monument  éîevé  à 
Adolphe  Adam,  auteur  du  Postillon  de  Longjume^iu. 

—  A  Bourges,  M.  Boacher  préside  la  distribution  des 
réeoni|ieiises  du  ooncours  agricole. 

24.  —  rreniiere  audience  de  Taffaire  Grégoire, 
iiieuljH-  avec  sa  mère  et  la  femme  Desliayes  du  martyre 
et  lie  la  mort  du  petit  Pierre.  —  Arrivée  A  Paris  de 
l'ambassade  marocaine,  qui  s'y  arrête  avant  d'at- 
teindre Londres.  I^  sultîui  envoie  hnit  étalons  sui>erbes 
à  M.  Faure.  —  Le  prince  de  Sagan  est  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  qui  met  s;»  vie  en  danger.  —  A  Ber- 
lin, commencement  des  débats  du  procès  que  le  ministère 
public  fait  au  chef  de  la  jKt'.ice  politique  de  Tausch 
arrêté  A  une  audience  du  procès  de  LUtzov.  —  Le  général 
Manos,  de  l'armée  d'Epîre,  rentré  h  Athènes  les  me- 
nottes aux  mains,  essaye  de  se  tuer  dans  sa  prison.  — 
Li  reine  Victoria  entre  <lans  sa  soixante -dix -neuvième 
année  de  vie  et  cinqimnte-ueuvième  de  règne. 

25.  —  Le  général  Tournier,  secrétaire  de  la  pré- 
sidence, est  nommé  divisionnaire  ;  il  est  remplacé  auprès 
(in  président  pjvr  le  général  Hagron,  commandant  à 
Constautîiie.  —  A  la  Chambre,  première  délibération  sur 
le  j>ri'i<t  de  loi  portant  prorogation  du  privilège  de  la 
Banque  de  France.  M.  Vivian!  parle  contre.  — 
L'ambassade  marocaine  e^t  reçue  au  ministère  des 

iiffiiires  étran^ens.  —  A  Athènes,  on  ouneentre  des 
troupes,  eu  prévision  d"un  m-aivement  antidynastique  ;  les 
irréguliers  italiens  sont  embarqués  pour  Brindisi.  Amil- 
care  Cipriani  a  été  blessé  à  la  jambe  grièvement. 

26-  —  Le  général  Porter,  ambassadeur  des  États- 
Unis,  présente  ses  lettres  de  créance  à,  M.  Faure.  — 
Fin  du  procès  Grégoire  :  lux  est  condamné  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité  (la  peine  de  mort  ne  pouvant  être 
appliquée),  les  deux  femmes  à  cinq  ans  de  travaux. 

27.  —  Le  cabinet  hellénique  adresse  aux  puis- 
sances un  mémorandum  détaillé,  espèce  de  plaidoyer 
en  fiLveur  de  la  Grèce,  contenant  deà  indications  pour  les 
négociations. 

28.  —  Mort  du  paysagiste  Louis  Français,  mem- 
bre de  l'Institut,  doyen  de  nos  peintres,  à  quatre-vingt- 
deux  ans.  Né  à  Plombières.  Dernier  représentant  de 
l'école  de  1830.  Première  médaille  en  1848.  Tableaux 
célèbres  :  Duphnis  et  ChJoé.  Orphée,  Sois  s'.icré,  Uic  de 
yénii.  —  Fin  du  procès  de  la  catastrophe  de  Bouzey; 
les  ingénieurs  poursuivis  sont  tous  reconnus  innocents. 

—  A  Rome,  première  audience  du  procès  Acciarito, 
auteur  de  l'attentat   contre  le  roi   d'Italie. 

29.  —  Un  décret  crée  une  nouvel'e  médaille  dite  des 
Travaux  publics,  qui  récompense  les  agents  dépendant  de 
ce  ministère.  —  M.  Gabriel  Monod  est  élu  de  l'Aca- 


démie de*  sciencen  morales  et  politiqncit.  —  La  coniniis- 
Hion  do  rannée,  réunie  kouh  M.  Mtv.ièrcM,  termine  l'oxiimen 
de  la  question  iia  haut  commandement.  —  A  la 
Chambre,  M.  G.  Berry  interpelle  sur  \m  rcH{>onKabllitéH 
dans  l'incendie  du  Bazar  de  la  Charité,  a  I>e  préfet  de 
police  est  coupable  et  wa  thenrie  Inacceptiible.  »  M.  Vallé 
mêle  à  la  question  le  diKcnur**  du  f»ère  Olivier;  u  U 
aurait  dû  en  communiquer  le  texte  au  gouvcnicnient  ». 
Ensuite,  interpellation  de  M.  Dclca««é  sur  la  politique 
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générale  du  gouvernement.  —  Acciarito  est  condamné 
à  la  détention  perpétuelle.  Il  quitte  la  salle  en  criant  : 
«  Vive  l'anarchie  I  » 

30.  —  A  Chantilly.  le  Derby  est  gagnée  par /^n/rnw^tf. 
à  M.  le  baron  de  Scbikler.  —  A  Bruxelles,  le  grand  prix 
vélocipédique  est  gagné  par  Bourillon,  coureur  fran- 
çiis.  —  Elections  sénatoriales  :  dans  i'Aube,  M.  Re- 
nandin,  républicain,  est  élu  au  deuxième  tour;  dans  le 
Doubs,  M.  le  D'  Saillard,  républicain,  est  élu.  —  Elec- 
tion dhin  député  dans  les  Côtes-du-Nord  (Lamiion), 
M.  Derrieu,  monarchiste,  élu  par  7.615  voix;  dans  la 
Haute-Garonne  (Saint-Gaudens),  M.  Ruau,  radical,  élu 
par  10,225  voix.  —  Mort,  à  soixante-dix -huit  ans,  de 
la  célèbre  comédienne  M"**  Amould-Plessis,  née 
à  Metz  en  1819,  ex -sociétaire  de  la  Comédie-Française  où 
l'on  ne  l'a  pas  remplacée  dans  les  rôles  de  grandes 
coquettes.  —  L'armée  grecque  continue  à  organiser 
la  défense  des  Thermopyles  ;  les  puissances  et  la  Porte 
n'aboutissent  pas  encore  dans  leurs  négociations. 

31.  —  Le  gouvernement  prend  des  mesures  contre 
certains  maires  qui  se  sniit  refuses  à  afficher  le  discours 
jirutiutirf  }p,,r  M.  Kri--nii  .i  li  mitrée  des  Chambres.  — 
M.  Faure  u--i^t'.  a  A  îiillimio^  a  la  course  pour  le  a  prix 
du  Président  i-.  —  Un  crédit  de  172,000  francs  est  demandé 
pour  travaux  contre  l'incendie  à  l'Opéra.  —  Le  Temps 
a  recueilli  37,000  francs  pour  les  familles  des  soixante- 
deux  marins  morts  d.ins  le  nau&age  du  Vaillant,  sans 
compter  ceux  de  la  Mésange  et  du  Saint-Pierre.  —  La 
Porte  consent  à  renouveler  l'armistice  de  quinze  jeurs, 
si,  à  sa  terminaison,  les  pourparlers  n'ont  pas  abouti. 
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DENTELLI'S      ET      HIÎODERIES 


Un  carnet  féminin  sérail  incomplet  s'il  ne 
parlait  une  fois  des  dentelles  et  des  broderies 
crét5es  par  les  femmes,  pour  la  femme. 

La  dentelle  est  très  aristocrate.  On  la  ré- 
partit par  classes  et  par  degrés  comme  pour 
les  quartiers  de  noblesse. 

Il  y  a  la  dentelle  à  l'aiguille  et  la  dentelle 
aux  fuseaux.  Je  ne  parle  pas  des  dentelles 
faites  à  la  mécanique,  Vimitalihn  étant  une 
industrie,  mais  non  point  de  l'art. 

On  commença  par  tirer  des  fils  sur  de  la 
toile  blanche  et  à  broder  à  poinls  cuupàs  cette 
trame  légère;  puis  on  élargit  la  trame  qui 
devint  une  espèce  de  mousseline  appelée 
quintin:  ensuite  on  broda  sur  lacets,  ce  qui 
donna  le  lacis.  Les  carrés  brodés  sur  filet, 
dont  les  jeunes  filles  modernes  sont  si  juste- 
ment lîères,  datent  du  .wi"^  siècle.  Catherine 
de  Médicis  protégeait  beaucoup  ce  genre  de 
dentelles.  Ses  suivantes  y  étaient  occupées 
constamment  et  l'on  trouva  dans  l'inventaire 
de  ses  effets  et  de  ses  dentelles  plus  de  huit 
cents  carrés  brodés  qu'on  n'avait  pas  encore 
utilisés. 

Peu  à  peu  on  festonna,  on  dentela  un  des 
cotés  de  ces  broderies  aériennes,  d'où  vint  dé- 
finitivement le  nom  de  dentelle.  Ces  dentelles 
ornèrent  les  fraises  des  belles  dames,  et  des 
seigneurs,  leurs  manchettes... 

De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tâtcr  les  sauces... 

Le  fil  blanc  eut  bientôt  la  concurrence  de 
la  soie,  de  l'or  et  de  l'argent;  on  fit  des  den- 
telles polychromes;  mais  ces  dernières  n'eu- 
rent pas  le  succès  des  dentelles  de  lin  que 
l'on  pouvait  blanchir.  Les  belles  guipures  de 
Venise,  les  points  de  Sedan  et  d'Argentan 
garnirent  les  l'ochets  des  prélats. 

Les  siècles  s'écoulaient  et  la  vogue  des  den- 
telles cioissait  avec  eux.  Les  dames  portaient 
des  n  engageantes  "  à  leurs  manches  courtes, 
des  (.  pagodes  »  à  leurs  manches  longues.  Les 
jupes  avaient  des  dentelles  «  volantes  ><  et  des 
"  quilles  >..  On  appelait  ■■  tournantes  '■  les 
cascades  et  les  coquilles. 

Sous  Louis  XV  le  luxe  des  dentelles  était  i\ 
son  apogée.  On  garnissait  de  dentelles  i\  l'ai- 
guille <•  points  de  lîurano,  Colbert  ou  d'.lr- 
gentan  >.  les  dessus  de  lit,  les  draps,  les 
oreillers,  les  tables  de  toilette. 

Les  dentelles  aux  fuseaux,  inventées  dit-on 
par  les  sœurs  Sl'oiv.a  \'isconli,  de  Milan, 
furent  bientôt  imitées  par  d'habiles  ouvrières 
franvaises.  Chaque  pays  se  glorifia  d'un  point 
nouveau  et  le  baptisa.  C'est  ainsi  que  nous 
est  resté  le /)o//i;  tl'Alençon.  le  Cliantilh/,  le 
point  de  lirur/es,  la  la/enci'enue.v  et  la  .l/,i/i/ies. 

La  Malines,  la  guipure,  la  Valenciennes  vien- 
nent ensuite.  Le  point  de  Haycux  —  (Chan- 
tilly noir  —  est  ce  qu'on  fait  de  plus  beau  en 
dentelle  noire;  elle  surpasse  même  les  anciens 
modèles  de  ce  genre. 

La  dentelle  du  Puy  s'emploie  comme  la 
Valenciennes,  pour  la  lingerie  :  les  broderies 
Colbert.  à  même  la  toile,  se  reproduisent 
d'après  des  dessins  anciens  et  garnissent  les 
draps  et  les  taies  d'oreillers.  On  en  l'ait  aussi 
des  dessus  de  lits  fort  riches,  entourés  d'entre- 
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deux  brodés  sur  filet,  genre  Renaissance  ;  on 
les  pose  sur  un  transparent  de  satin  clair.  Les 
u  toilettes  marquise  »  en  satin,  recouvertes 
de  mousseline,  et  ornées  de  belles  dentelles, 
se  font  maintenant  dans  toutes  les  chambres 
à  coucher  un  peu  élégantes.  Ces  tables,  où 
s'appuie  une  glace  de  A'enise,  et  un  fronton- 
pelote  à  rideaux  de  msusseline  et  de  dentelle 
permettent  d'étaler  les  flacons  d'odeur  et  les 
accessoires  d'un  nécessaire  d'argent  ou  d'é- 
caiUe  à  chilTre  de  vermeil. 

On  a  trouvé  dans  les  tombeaux  Égyptiens 
des  tapisseries  assez  bien  rnnsepv.''('s  pour 
donner  une  idée  du  travail  J^s  1.  imiiws  à 
cette  époque  reculée.  Les  li\ /.ml  m-  m.  rus- 
tèrent  de  pierreries  leurs  broclfi us  supiThes. 
Le  moyen  Age  est  l'âge  d'or  de  la  broderie. 
Les  châtelaines  et  leurs  vassales  ont  laissé 
des  travaux  merveilleux.  Charlemagne  encou- 
rageait les  princesses  de  sa  cour  à  broder  des 
habits  ainsi  que  l'aiVirme  un  chroniqueur  du 
temps  : 

Les  fîUes«fist  bien  doctrincr 

Et  aijprendre  keudre  et  itler. 

Sainte  Gisèle,  sœur  du  grand  monarque, 
fonda  des  monastères  en  Aquitaine  et  en  Pro- 
vence où  elle  enseignait  aux  nonnes  tous  les 
travaux  d'aiguille. 

Judith,  mère  de  Charles  le  Chauve  et  mar- 
raine d'Harold,  roi  de  Danemark,  lui  donna, 
à  l'occasion  de  son  baptême,  une  robe  qu'elle 
avait  brodée  elle-même  et  enrichie  de  jjicr- 
reries. 

Bien  peu  de  marraines  peuvent  en  dire  au- 
tant, aujourd'hui. 

Adhéla'is,  femme  de  Hugues  Capct,  offrit 
à  l'église  Saint-Martin,  de  Tours,  une  cha|ie 
qu'elle  avait  brodée  en  or. 

Eniin  la  reine  Mathilde,  femme  de  Cuillaume 
le  Conquérant,  tirait  l'aiguille  tandis  que  son 
époux  faisait  la  conquête  de  l'Angleterre.  Le 
nmsée  de  Hayeux  possède  une  toile  brodée 
par  elle  que  jamais  personne  ne  parvint  à 
imiter.  Eh  bien  ce  travail  d'une  aiguille  fine 
existe  encore,  tandis  que  les  hauts  faits  de 
l'épée  de  Guillaume  demeurent  i'i  l'étal  de 
souvenirs!... 

La  broderie,  d'ailleurs,  esl  le  domaine  de  la 
femme.  Ne  voyons-nous  jias  la  reine  Gisclle 
de  Hongrie  établir  près  de  son  palais  des 
ateliers  de  tissage  où  fui  créé  le  fameux /joi'/i/ 
de  Honf/rie  ? 

Les  étoffes  sur  lesquelles  on  a  brodé  au 
moyen  âge  sont  des  toiles,  du  drap  d'or  ou 
d'argent,  du  baudequin,  du  samit,  du  cendal. 
ou  velours  etc.,  etc.  Les  têtes  des  pei'son- 
nages  étaient  parfois  peintes  sur  satin  ou 
brodées  au  petit  point  et  r.'ijoutées  ensuile. 
Ceux-ci  étaient  placés  en  relief  el  sorlaioni 
pour  ainsi  dire  du  fond  brodé  sur  lequel  ils 
reposaient.  On  faisait  ainsi  des  lable.uix 
brodés.  Marguerite  d'Aulriclie  en  possédait 
plusieurs  qu'elle  transportait  dans  ses  voyages. 
En  somme,  les  xvi'' el  xvir  siècles  ont  marqué 
la  splendeur  de  la  broderie.  On  l'a  depuis 
imitée  sans  jamais  la  surpasser. 

LiTioi.r. 
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Juillet  donne  le  signal  des  départs.  La  mer,  les 
montagnes,  la  campagne  en  général,  sont  dans 
toute  leur  beauté;  les  citadins,  au  contraire,  com- 
mencent à  souffrir  de  la  chaleur,  de  l'étroitesse  de 
leur  demeure,  et  du  manque  d'air  respirable. 

C'est  donc  le  moment  de  songer  aux  costumes 


&  la  taille  par  une  ceintnrc.  Cette  jupe  est  ornée, 
comme  les  jupes  de  robes  modernes,  de  galons 
cousus  en  rond,  et  aVjaissant  sur  le  devant,  en 
tablier  de  lavandière.  Les  manches  sont  courtes; 
et  sur  le  bonnet  de  toile  cirée  est  gracieusement 
noué  le  foulard  &  la  paysanne  qu'avec  ce  costume 


de  bains  de  mer,  aux  toilettes  d'excursion,  et  aux 
robes  de  voyage. 

En  fait  de  costumes  de  bain,  on  est  moins 
simple  qu'autrefois  :  ou  crée  aujourd'hui  de  co- 
quettes et  charmantes  fant.iisies,  dont  mon  ami 
Félix  Fournerj-  est,  la  plupart  du  temps,  nn  des 
créateurs  les  plus  heureux,  tels,  par  exemple,  les 
deux  modèles  que  nous  oiïrons  aujourd'hui  aux 
lectrices  du  Monde  mothrne. 

Le  premier  est  en  serge  bleu  foncé,  avec  dra- 
])eries  découpées  en  serge  blanche.  Des  tresses, 
également  blanches,  eu  achèvent  l'ornement.  Ce 
costume  se  compose  d'un  pantalon  droit  s'arrêtant 
aux  genoux,  et  d'une  blouse  formant  jupe,  serrée 


on  peut  choisir  rouge  uni,  bleu  et  blanc,  ou  bleu 
uni. 

Le  second  costume  est  encore  en  serge,  mais 
d'un  bleu  plus  clair.  H  est  également  orné  de 
blanc;  mais  il  se  compose  d'un  pantalon  de 
zouave  serré  aux  genoux  par  des  jarretières  blanches 
desquelles  s'échappent  des  bas  noirs,  ce  qui  est,  en 
ce  moment,  le  dernier  cri  de  la  mode.  On  se  jette 
à  l'eau  presque  aussi  habillée  que  pour  aller  au  Bois. 
La  jupe  de  ce  costume  est  détachée  dix  corsage. 
Elle  est  plus  ample  que  celle  du  premier,  et  les 
galons  qui  l'ornent  sont  cousus  en  bordure  sur 
l'ourlet.  Le  corsage-blouse,  genre  Doucet,  est  éga- 
lement rayé  en  travers;   il  est  à  revers  et   légè- 
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rement  ouvert.  Les  mauches  sout  toutes  composées 
de  bouillons  courts,  avec  ou  sans  jockeys.  Un 
bonnet  en  toile  cirée,  très  joliment  orné  de  galons 
de  laine  blancs  et  bleus,  posés  en  ailes  de  moulin, 
achève  ce  costume  que  complètent,  comme  le  pré- 
cédent, des  espadrilles  de  toile  blanche. 

Le  petit  costume  d'excursion  (n"  3)  est  tout  à 
fait  Louis  XV.  Jupe  courte  en  mohair  gris  tour- 
terelle, ornée  de  galous  assortis  cousus  sur 
l'ourlet,  et  formant  quilles,  de  chaque  côté  du 
tablier,  boutonné  à  gauche  et  à  droite  par  des 
gros  boutons  en  passementerie.  La  veste  droite 
est  légèrement  fendue  sur  le  côté.  Elle  est  fermée 
devant  par  des  boutons  invisibles  sous  une  patte 


sanglier  noir,  avec  galons  de  laine  mate,  et  cravate 
de  crêpe.  Les  bottes  sout  moutantes  et  lacées 
dessus,  jusqu'à  mi-jambes. 

Quand  on  prend  du  galon,  on  n'en  saurait  trop 
prendre.  C'est  le  cas  de  la  mode  actuelle.  Elle  eu 
met  partout  et  sur  tout.  Témoin  la  robe  soleil,  en 
toile  de  soie  glacée  vert  et  bleu,  que  nous  don- 
nons comme  costume  de  lawn-tennis  ou  de  prome- 
nade. Entièrement  plissée,  jupe  et  blouse,  l'une  et 
l'autre  sont  coupées  par  trois  gros  galons  blancs, 
que  l'on  pourrait  au  besoin  remplacer  par  des 
entre-deux  de  broderie  ou  de  grosse  guipure. 
Manches  collantes,  boutonnées  aux  poignets,  légè- 
rement froncées  à  la  saignée  et  rayées  de  galous 


piquée.  Deux  iiochcs  et  une  i)ochette  A  mouchoirs 
en  composent  l'ornement  ainsi  qu'un  col  et  des 
revers  en  velours  blanc  quadrillé  par  des  raies 
grises.  Les  mêmes  revers,  mais  arrondis,  se  répè- 
tent aux  manches.  En  dessous  de  la  veste,  che- 
mi.sette  de  batiste  A,  col  droit  et  A  m.anchettes 
plates,  avec  grosse  cravate  de  soie  noire  ou  de 
couleur,  terminée  en  rabat  petit  abbé  par  un 
pU8.sé  de  dentelle.  Comme  chapeau,  tricorne  en 
crin,  OH  en  feutre  léger,  noir  ou  gris,  avec  petit 
panache  de  jil unies  posé  en  cache-peigne.  Bien 
entendu,  de  même  que  les  costumes  de  bain, 
celui-lA  peut  se  faire  en  tout  autre  nu.ance.  Pour 
une  personne  en   deuil,  il   pourrait  se   répéter  en 


sur  le  boulllcuiné  se  trouvant  A  l'emnianchure. 
Ceinture  ronde,  en  galon  d'argent,  fermée  par  uiu; 
boucle  armoriée  en  argent  ciselé  ou  en  strass. 
Grosse  cravate  de  tulle  ou  de  mo\isseline  de  soie 
blanche  et  chapeau  Marie-Antoinette,  sur  cheveux 
coiffés  également  A  la  reine  martyre,  moins  la 
poudre.  Le  chapeau  est  assez  ]ilat,  A  fond  mou,  ou 
gaze  de  soie  blanche,  cravaté  de  velours  noir  .avec 
boucle.  La  passe,  gondolée,  est  eu  paille  de  riz, 
ourlée  de  velours.  Pigeon  l>lauc  sur  le  côté  gauche, 
et  souliers  de  cuir  jaune  avec  gants  de  Suède 
blancs. 

liKUTHE    Dit    rnft.siLLT. 
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Œufs  Jeannette.  —  (Vcsl  une  1res  agi'iable 
siirpiix-  il  laiiv  aux  convives  que  de  leur 
servir  à  ilùjouner  des  œufs  Jeannette.  Quoique 
ce  soit  la  même  préparation  que  les  œufs  en 
cocotte,  ils  ont  un  charme  d'autant  plus  im- 
prévu que  les  convives  se  croient  obligés  de 
manger  des  ])ommes  de  terre,  tandis  que  c'est 
un  icuf  exquis. 

Oi'RHATiON.  —  Brosser  et  laver  G  pommes  de 
lerre  de  Hollande,  oblongues  et  bien  choisies, 
pesant  ISO  grammes  chaque  environ.  Les  poser 
sur  une  plaque  de  tôle  un  peu  forte  et  les 
cuiri'  au  four  une  liciu'e. 

l'cndanl  celte  cuisson  on  prépare  la  bé- 
chamel liés  délicate  que  voici  :  fondre 
20  grammes  de  beurre,  y  mélanger  10  gi-ammes 
(le  farine,  mouiller  avec  un  décilitre  de  lait 
bouillant,  ajouter  sel,  poivre  et  un  soupçon 
de  muscade,  60  grammes  de  beurre  ou  i  cuil- 
lerées de  crème  un  peu  épaisse.  Cerner  les 
pommes  de  lerre  pour  obtenir  un  couvercle 
lie  ^  cculimctres  de  long  cl  2  centimètres  de 
large,  les  vider  complètement  avec  une  cuiller 
à  calé  sans  les  ])ercer;  mettre  dans  le  fond 
deux  cuillers  de  sauce,  un  peu  de  sel,  casser 
Iccuf.  recouvrir  de  sauce  cl  du  couvercle,  faire 
cuire  au  finu-:i  miuulcs  et  servir. 

Sole  frite  Colbert.  —  Couper  les  na- 
geoires et  un  tiers  de  queue  à  une  sole  de 
■100  grammes  environ,  enlever  la  peau  noire 
et  la  tète,  ratisser  la  peau  blanche,  la  vider 
entièrement  et  la  laver  :  faire  une  incision 
longitudinale  sur  l'aréle  du  côté  où  la  peau 
est  enlevée,  inciser  à  droite  et  à  gauche  sur 
toute  la  longueur,  en  biais  et  sous  le  filet, 
à  peu  près  1  centimètre.  Saler,  tremper  la  sole 
dans  un  peu  de  lait,  la  passer  dans  la  farine: 
la  tremper  dans  un  œuf  battu  et  la  couvrir 
complètement  de  mie  de  pain  rassis,  passée 
au  tamis  ou  dans  une  passoire  fine. 

La  cuire  dans  une  friture  abondante  et 
assez  chaude,  dix  minutes.  La  retirer,  l'essuyer, 
casser  l'arête  à  2  centimètres  de  la  queue  avec 
la  pointe  du  couteau,  enlever  larète  sans 
abîmer  la  sole.  Garnir  ce  vide  avec  60  grammes 
de  beurre  fin,  salé,  poivré,  allongé  d'une 
cuiller  à  café  de  persil  haché  et  de  quelques 
gouttes  de  citron.  La  servir  retournée  sur  un 
])lat  long  un  peu  chaud  avant  que  le  beurre 
soil  fondu. 

Paille  de  pigeons.  —  Délayer  250  gr.  de 
farine  avec  un  peu  de  sel.  un  décilitre  d'eau 
fraîche  et  120  grammes  de  beurre.  Laisser  re- 
poser au  frais  trente  minutes.  Donner  deux 
tours,  c'est-à-dire  étendre  la  pâte  en  long  et 
la  plier  en  trois;  recommencer  l'opération 
dans  le  sens  inverse  et  laisser  reposer  vingt 
minutes  avant  de  recommencer  les  deux  autres 
tours. 

Les  PIGEONS.  — Xettoyerdeux  ou  trois  pigeons 
tendres  et  gras,  les  découper  en  quatre  morceaux 
chaque;  les  sauter  avec  un  peu  de  beurre 
et  60  grammes  de  petits  lardons  taillés  dans 
le  maigre.  Saupoudrer  d'une  cuiller  à  café  de 
farine,  mouiller  avec  2  décilitres  de  très  bon 
jus  et  un  de  vin  blanc  sec;  assaisonner  un  peu 
relevé  et  laisser  cuire  30  minutes.  Couper  deux 
a'ufs  durs  en  quatre,  les  ajouter  aux  pigeons, 
quelques  têtes  de  champignons  crus  etvei-ser  le 
tout  dans  une  jolie  terrine  de  forme  ovale. 
Mouiller  le  bord  supérieur  de  la  terrine  et  la 


recouvrir  avec  de  la  pâte  tirée  un  peu  mince. 
Souder  autour  en  appuyant  avec  le  pouce  et 
l'index,  dorer  la  surface  avec  un  peu  d'œuf 
battu  et  cuire  au  four  doux  une  bonne  heure. 
Servir  tel  que,  dans  un  plal  ovale  garni  d'une 
serviette,  avec  des  assiettes  bien  chaudes. 

Côtes  de  pré-salé  grillées.  —  Choisir 
des  colcletles  de  luowloii  pas  trop  grasses  et 
bien  rosées  de  l.iO  grauimes  chaque,  les  ma- 
riner dans  de  l'huile  d'olives  une  heure.  Les 
poser  sur  le  gril  très  chaud,  sans  les  saler  ni 
les  poivrer;  que  la  braise  soil  amortie  et  le 
tirage  sous  le  gril  un  peu  actif.  .\près  6  mi- 
nutes on  les  retourne  avec  une  fourchette  en 
les  soulevant  sans  les  piquer;  après  6  autres 
minutes  elles  sont  cuites;  les  enlever  sur  une 
assiette  pour  les  assaisonner,  les  dresser  en 
couronne  sur  un  plat  rond  chaud  ;  garnir  le 
milieu  avec  du  cresson  et  orner  les  os  de 
manchelles  en  pa])ier  fiisé. 

Purée  de  pommes  de  terre.  —  300  gr. 
de  pommes  de  lerre  moyennes  entières,  mon- 
dées et  lavées.  120  "grammes  de  beurre, 
10  grammes  de  sel,  â  décilitres  d'eau  fraîche. 
2  décilitres  de  lait  bouillant,  une  pincée  de 
sucre  en  poudre,  un  peu  de  muscade. 

OpÉii.iTioN.  —  Mettre  les  pommes  dans  une 
casserole  un  peu  épaisse  avec  le  sel  et  l'eau, 
couvrir  et  faire  bouillir  25  minutes  :  si  l'eau 
n'est  pas  évaporée,  l'égoutter  et  sauter  un  peu 
les  pommes  sur  le  feu  pour  les  sécher,  ou  les 
mettre  3  minutes  au  four.  Étaler  un  torchon 
propre  sur  la  table  et  le  tamis  en  crin  dessus: 
poser  sur  le  tamis  une  pomme  et  avec  le  cham- 
pignon en  bois  ou  passe-purée  appuyer  en 
glissant  vers  soi,  la  pomme  doit  passer  à 
chaque  coup,  si  on  retourne  en  arrière  la 
purée  fait  une  corde  et  le  résultat  est  mau- 
vais. Les  pommes  étant  passées  rapidement, 
on  vei"se  la  purée  dans  la  casserole,  on  ajoute 
le  sucre,  la  muscade,  une  pincée  de  sel  et  le 
beurre:  il  faut  travailler  fortement  avec  une 
cuiller  de  bois  afin  de  la  rendre  blanche, 
légère  et  cotonneuse;  on  additionne  un  quart 
de  lait  dès  que  le  beurre  est  fondu  et  absorbé, 
puis  un  autre  quart  après  avoir  travaillé  la 
purée  et  successivement  les  deux  autres. 

La  purée  doit  être  fine,  légère  et  onctueuse. 
Verser  dans  un  légumier  chaud  et  servir  en 
même  temps  que  les  côtelettes. 

Tarte  à  la  rhubarbe.  —  Pelez  1  kil.  500 
de  rhubarbe  bien  mûre  et  grosse:  coupez  les 
côtes  en  travers  en  rondelles  de  2  centimètres 
d'épaisseur,  recueillez  ces  rondelles  dans  un 
saladier  et  saupoudrez  avec  250  grammes  de 
sucre  semoule,  arrosez  d'un  verre  à  madère 
de  vieux  rhum  ;  laissez  reposer  au  frais  et 
couvert  2  heures.  Beurrez  l'intérieur  d'un 
cercle  à  tarte  de  20  centimètres  de  diamètre 
et  garnissez-le  avec  la  pâle  qui  reste  des 
pailles  de  pigeons:  rangez  dans  l'intérieur,  en 
les  chevauchant  légèrement,  les  rondelles  de 
la  rhubarbe,  chaque  rangée  posée  en  sens 
contraire,  poussez  au  four  pas  trop  chaud  et 
laissez  cuire  environ  une  heure.  Réduisez  à 
moitié  le  jus  qu'a  rendu  la  rhubarbe  et,  aus- 
sitôt la  tarte  sortie  du  four,  arrosez-la  avec. 
Cette  tarte  est  très  hygiénique  et  peu  coû- 
teuse ;  il  faut  la  servir"  froide  et  du  sucre  en 
poudre  en  même  temps, 

A.  Colombie. 


Jeux   et  Récréations,  par  m.  g.  Beidin. 


N"  149.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 
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Les  blancs  jouent  et  gagnent. 
N"150.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


N"   154. 


DOMINOS 


Lss  blancs  jouent  et  gagnent. 

N"  151.    -  NA/HIST 

l'.iurricz-vims   .l.mii.r   v,.tn-    avi-    sur    I.-    iru    suivant 
ùcliu  A  Est. 

4f     - 

»     3. 

4-     n.  T.  11.  •!  (ato\it). 

^     A.  R.  D.  V.  S.  7.  5.  -i. 

Le  trois  do  trèfle  a  ^ti"^  retourné  par  Nord.  Quelle  est 
la  meilleure  façon  ile  dtl'buter  avec  cette  main. 

N°  152.  —  Curiosités  arithmétiques 

1"  rriiuver  nue  19     -  1  —  •!». 

■s     IThuv.t  ipie   l:i   ITioitit'  de   li   est   7. 

N"  153.  —  DEVINETTE 

Cuinuient  peut-on,  d'an    seul  trait   .le  plume,    faire  dn 
vin  avec  le  eldn're  H. 

A'in'sser  Irn  cnmminticnlinna  pimr  cfHc  pnffe  <i.  M.  lit.' 


I>isposer  les  28  dominos  d'un  jeu  île  manière  â  cons- 
truire un  rectangle  {huit  ilemi-doniiuos  sur  sept)  sur  la 
gauche  duquel  il  y  aura  une  bamle  large  du  septième  de 
la  longueur  dudit  rectangle  (bande  qui  ne  comptera  pas  ). 
11  restera  donc  un  ca'rrè  dont  toutes  les  lignes  horizon- 
tales et  verticales  devront  donner  la  somme  21  pour  l'ad- 
dition des  points;  et  de  plus  la  diagonale  nord-ouest 
sud-est  ne  devra  contenir  que  des  4.  (Pour  faciliter  les 
recherches  de  nos  lecteurs,  nous  leur  donnons  la  rangée 
du  huit  du  rectangle.) 


N"  155.  —  CHARADE,  |i:ir  A.  li. 

lion  premier  envoyé  par  Rome 

Se  voit  dans  plus  d'une  cité, 

Et  par  l'ordre  du  maître  il  somme 

D'éviter  une  iniquité. 

Certain  jour  mon  tleur  sert  jY  battre. 

Ou  bien  c'e-st  encore  un  des  lieux 

où  certain  oiseau  vient  s'abattre 

Quand  il  a  plané  dans  les  eicux. 

Trop  souvent  l'aveugle  fortune 

Au  four  accorde  des  trésors. 

Kt  comme  résultat  la  rancune 

Peut  se  manifester  alors. 

Mais  une  chose  le  console 

Kt  vient  adoucir  son  malheur. 

Il  répète  cette  parole  : 

L'argent  ne  fait  pas  le  bi.nheur. 

N"  156.  —  Cryptographie  de  deux  en  deux. 

.  L.  .S.  X.  V.  r.  V.  o.  V.  II.  V.  1. 
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N"  145.  —  lluste  ;  Buse. 

N     146-         l<m  vrut  la/,i»;i,  veut  les  moyens. 

Hjo  147.  _  Me  trouvant  en  villégiature  dans  \aS:irllte 

il  quarante-quatre    kilomètres  du  Mims,  j'eus  le  plaisir 

d'admirer   Lu    Fliche    de    l'église    de  S,iin!-C«lai.<  oft    fut 


N'  148.  - 
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V      1      C     II 
I      fl     N     1-: 
N     U     1      H 

V. 
H 
V. 

y 

i: 

Les  lieux  mots 

m  acrostiche   s., 

,t  1 

uth.T  c 

t  Calvin. 

lii,,'i  lilllinicuurl 

(Se:,„-).„r,;-l, 

mhi 

',*    pou 

n'pousc 

LE     MOIS     COMIQUE 

l'Ait      MO  LOCH 


—  Ilirr  un  ours  mi   l«.is  .!,■  Itmi-              —  •'^""  i;    ;  '  ■     ■  ' .;u'iiK;iite  —   l'an-.-  qur  j"jii   fïii   rinceiiilie 

logne;  avant-liicr  un  tigre  au  bois         ^^  î^  '*"''^  tt.-siuui.-  .i  i-miiruiiteurs  !  du  baz:ir.  je  ft-mis  taclie  à  la  fête 

de  Meudoii.                                                      —  ^"  tante,  j'ai  dit  partout  que  des  Fleurs  ? 

Les  jeunesses  sont  bien  expost-es  !         vous  ^-tiez  la  mystérieuse  donatrice  —  Sans  doute,  puisque  c'est  pour 

<!■■<  fi:ï7,iiu(ifmn<'«.  1*^  virtitru^  .lu  .iev-.ir. 


—  Y  T;i  tout  a'mêine  un  jieu 
loin,  le  révérend  père  Ollivier  : 
voilà  qu'il  avoue  avoir  un  fils  et 
renvoie  se  Ixittre  eu  duel  aTee 
Victor  Hugo  ! 


LE    PRINCE    OE    GALLKS 

—  Ma  mère,  c'est  avec  la  plus 
vive  impatience  que  j'attends  les 
fêtes  de  votre  prochain  jubilé. 


—  Gand  savant  anglais,  li  touvé 
moyeu  de  blanchi  bon  nègue.  Main- 
tenant, nous  tous  paeils  aux  blancs  î 


■Comment,  il  s'arrête? 
ez  doue,  c'est  le  grand  pri 
-  Aoh  !  no,  je  avé  le  sple 


r  rUiJ  K  T     DE     T  A  I'  I  s  s  E  U  1  E 
DES    GOBELIXS 

L'été  fait  son  entrée  dans  l'anm 
1897,  couduit  par  saint  Médard. 


—  Voila  ttue  je  derieus  ventri- 
potent, à  présent  I  Je  ne  vais  pins 
être  assez  léger  pour  pouvoir  at- 
traper Félix  à  sou  passage  ! 


BIBLIOGRAPHIE 


La  librairie  Cliailley  vient  d'éditer  Inno- 
cencia,  roman  brésilien  par  le  vicomte  de 
Taunay,  traduit  du  portugais  par  Olivier  du 
Chaste!.  C'est  un  ouvrage  célèbre  d'outre-mer, 
qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues,  et 
sur  lequel  nous  désirons  attirer  particulière- 
ment l'attention  de  nos  lecteurs. 

Les  scènes,  d'une  simplicité  biblique,  se 
déroulent  dans  le  serlAo.  c'est-à-dire  dans  ces 
immensités  sans  limites  qui  forment  le  terri- 
toire du  Brésil.  On  pénètre  dans  une  habita- 
tion de  planteur,  non  point  une  luxueuse  ha- 
cienda du  Mexique,  mais  une  modeste  ferme. 
Les  mœurs  y  sont  d'une  incroyable  rusticité, 
d'une  naïveté  morale  et  jîhysique  saisissante. 
Une  mélancolique  histoire  d'amour  s'y  dé- 
roule, triste  épisode  de  l'état  de  servitude  où 
les  préjugés  et  l'ignorance  maintiennent  encore 
la  femme. 

Le  récit  doit  sa  saveur  à  son  extrême  so- 
briété et  à  l'absence  de  toute  déclamation. 
Il  y  a  telles  scènes  comme  celle  où  un  lépreux 
se  condamne  lui-même,  qui  sont  dune  beauté 
antique.  Un  grand  sentiment  d'humanité  con- 
tenue fermente  dans  ce  livre  d'une  belle  santé 
littéraire. 

Il  est  appelé  à  demeurer  classique  dans  la 
littérature  portugaise  contemporaine,  encore 
le  mot  portugais  n'est-il  ici  que  pour  exprimer 
l'idiome,  (^est  bien  une  œuvre  brésilienne 
qui  ne  pouvait  naître  qu'au  souffle  des  grands 
espaces. 

Elle  repose  de  notre  littérature  décadente 
et  il  en  nait  tout  d'abord  une  haute  commu- 
nion d'estime  avec  l'auteur. 

Un  jeune  d/ipcnsé,  qui  signe  Fér.i  Brugiére, 
vient  de  publier  chez  Delugrave  un  charmant 
volume.  Dans  le  Rang,  plein  d'entrain  et  de 
bonne  humeur.  Chez  lui  les  préventions  contre 
le  service,  même  celui  d'un  an,  se  sont  vite 
dissipées;  il  s'est  mis  à  aimer  la  caserne  et  il 
le  dit  franchement.  Il  a  été  empoigné  par  son 
capitaine,  un  chic  capitaine  comme  l'armée 
française  en  compte  en  nombre,  et  il  l'avoue 
sans  réticence,  ("est  un  ouvrage  A  classer,  non 
loin  du  Journal  d'un  volontaire  d'un  an, 
de  VAi.i.iiiiY  Hadot.  Il  repose  des  tristes  dia- 
tribes contre  l'état  militaire  où  il  n'y  a  pas 
servitude,  quand  on  le  comprend,  mais 
grandeur  et  patriotisme. 

Ce  volume  est  illustré  de  spirituels  croquis 
de  Draner,  qui  donnent  une  amusante  image 
de  la  vie  au  régiment. 

M.  Albert  Lîivignac.  j>rofessein'  d'harmonii? 
au  Conservatoire,  vient  de  publier  l'i  la  même 
librairie  un  Voyage  artistique  à  Bayreuthqui 
est  le  manuel  le  plus  [UMtiqiie  (|iu  puisse  être 
recommandé  aux  amateurs  de  Wagner,  aux 
adeptes  comme  aux  néophytes. 

Il  eût  été  facile  à  l'auteur  d'y  faire  étalage 
d'une  profonde  érudition  musicale;  il  a  préféré 
être  clair.  Il  lui  étjiit  permis  de  faire  retentir 
une  fois  de  plus  les  trompettes  d'un  lyrisme 
intransigeant;  il  a  trouvé  plus  convenable  de 
démontrer  les  raisons  de  l'admiration  wagné- 
lierme.  (^'cst  un  livre  de  conscience  et  de  pon- 
dération, substantiel  et  complet,  qui  mettra 
de  l'ordre  dans  les  idées,  parfois  toulTues,  des 
ijiitiés  et  qui  prend  par  la  main,  en  guide  sur 


et  sans  morgue,  ceux  qui  sont  encore  .'i  la  porte 
du  temple. 

La  vie  à  Bayreuth  pendant  les  représenta- 
tions et  les  moyens  pratiques  de  s'y  installer 
sont  décrits  dans  les  premiers  chapitres.  Une 
parfaite  biographie  de  Wagner  raconte  ce 
qu'il  convient  de  retenir  de  la  vie  du  maître. 
L'analyse  des  œuvres  se  divise  en  deux  parties, 
le  poème  et  la  musique,  et  cette  division  est 
des  plus  heureuses  pour  donner  la  clarté. 
L'analyse  musicale  s'appuie  sur  de  très  nom- 
breuses citations  qui,  bien  amenées,  en  disent 
plus  que  de  longues  phrases. 

Quelques  mots  sur  l'interprétation  des  œu- 
vres et  l'organisation  du  théâtre  complètent 
ce  volume  parfait.  Il  dit  tout  ce  qu'il  y  a  à 
dire,  cela  seulement  et  il  le  dit  bien. 

Edouard  Drumont  doit  sa  renommée  à  son 
redoutable  et  grand  talent  de  polémiste,  mais 
les  lettrés  connaissent  depuis  longtemps  son 
àme  d'artiste,  fine  et  avisée.  Son  Vieux  Paris, 
dont  la  librairie  Flammarion  vient  de  donner 
une  nouvelle  édition  avec  de  jolies  vignettes 
de  Gaston  Ceindre,  est  un  de  ces  volumes  qui 
prouvent  quels  charmants  aspects  peuvent  re- 
vêtir les  choses  quand  elles  sont  décrites  par 
un  délicat.  L'artiste  est  ici  doublé  de  l'historien 
qui  évoque  à  l'endroit  voulu  les  événements 
du  passé.  Les  pierres  elles-mêmes  ont  ainsi 
leur  langage.  Paris,  tant  de  fois  décrit,  laisse 
toujours  quelque  chose  de  nouveau  à  prendre 
à  ceux  qui,  l'aimant,  savent  le  faire  aimer. 

La  même  librairie  a  mis  en  vente  un 
volume  de  .Iules  Simon  intitulé  :  Derniers  Mé- 
moires des  Autres.  Cet  ouvrage  posthume  fait 
suite  aux  deux  volumes  qui  ont  paru  il  y  a 
quelques  années  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
des  Autres  et  Nouveaux  Mémoires  des  Autres. 
Le  titre  n'est  pas  bien  exact,  car  ce  sont  des 
souvenirs  très  personnels. 

Les  admirateurs  de  .Iules  Simon  retrouve- 
ront dans  ce  livre  tout  le  charme  et  l'exquise 
délicatesse  qui  ont  valu  à  ses  deux  aînés  un 
si  grand  succès.  Ils  admireront  le  merveilleux 
talent  d'écrivain  et  de  conteur  de  l'homme  qui 
a  laissé  une  si  grande  place  dans  l'histoire 
contemporaine  comme  philosophe  et  comme 
homme  d'Ktat. 

Les  Derniers  Mémoires  des  Autres  sont 
illustrés  par  Lcrwitz,  encore  qu'une  illustra- 
tion ne  semble  pas  ici  bien  nécessaire. 

Pour  faire  suite  aux  albums  sur  In  liérohi- 
linn  et  l'Empire,  M.  Armand  Dayot  publie, 
également  chez  Flammarion,  une  série  sur  les 
Journées  révolutionnaires  ls;!0-l»lXi  qui 
est  aussi  intéressante  <pie  ses  devancières, 
(^es  feuillets  sont  suggestifs;  ils  donnent  l'il- 
lusion d'avoir  vécu  soi-même  ces  journées 
encore  peu  lointaines. 

M.  .Iules  Martin  poursuit,  chez  IMauMii.irion, 
ses  séries  de  biographies  illuslrêes.  Celte  fois 
le  volume,  qui  sera  suivi  d'un  seconil  tome, 
est  consacré  aux  artistes  peintres  et  sculp- 
teurs. C'est  toujours  la  même  niétliude  (pii 
est  suivie,  heureusement,  <ai  elle  est  bonne: 
le  portrait,  des  dale-^  biographi>iues  et  la 
nomenclatures  îles  (cuvres. 


1  :>•.> 


III  iii.iDcn.M'iiii': 


l'ii  liviv  pi-ul  (lirikiloiiu'iil  piii'aihc  iivuc 
plus  ir<ippoi'liiiiitt'  ipie  la  Jeune  Grèce,  de 
M'i'  M. -A.  .Il'  Hnvi-I,  puhlii-  à  la  lihiuiiie 
Mny.  Iticii  «luil  siik''""-  ilétmk'S  fiiitfs  sur 
pin'co  il  y  a  quoiques  mi)is,  elles  sont  dune 
acUialilé  volniiliers  propliéliquc. 

C'est  un  eliarnic  de  suivre  l'aulcur  dans 
ses  excursiiins.  ni'i  sim  (i-il  arlisle  pcr<,-i)il  les 
choses  présentes  en  les  enveloppant  de  l'at- 
mosjilière  du  passé.  Ses  descriptions  sont  des 
évocations,  et  ce|)cndanl  rien  ne  lui  éeluippe 
de  l'acluelle  niodernilé. 

La  jeune  Orèce  a  vu  ses  espérances  trahies. 
Ne  reclicrclions  poinl  ici  les  responsabilités. 
Mais  il  ne  lui  convient  pas  d'accuser  l'Europe 
qui  seule,  en  fin  de  compte,  a  arrêté  le  Turc 
victorieux.  Qu'elle  se  recueille,  qu'elle  se 
niélie  des  rhéteurs,  et  qu'elle  sache  qu'elle  a 
des  amis  en  France.  Le  succès  de  ce  livre  en 
est  une  preuve.  Les  livres  valent  les  fusils 
et  les  derniers  événements  sont  une  preuve 
de  la  vanité  de  la  poudre. 

La  même  librairie  vient  d'auj^menter  d'un 
nouveau  volume  la  bibliothèque  d'histoire 
illustrée  qui  forme  déjà  une  collection  impor- 
tante et  classée  dans  les  bonnes  bibliothèques. 
Cotte  l'ois  M.  IVou  trace  le  tableau  de  La 
Gaule  mérovingienne.  Après  avoir  e.xposé 
les  formes  multiples  de  l'Ktablissement  des 
barbares,  il  décrit  le  {.-ouvernement  des  Francs 
et  fait  ressortir  le  rôle  prépondérant  de  l'Église. 
La  vie  morale  lui  a  paru  digne  d'attention  et 
nous  V  retrouvons,  non  sans  émotion,  les 
croyances  de  nos  ancêtres.  C'est  un  livre 
d'érudition  agréable,  et  la  réunion  de  l'agré- 
ment et  de  la  science  est  un  mérite  assez  rare 
pour  que  nous  ayons  plaisir  à  le  signaler  ici. 

La  même  librairie  édite  La  Crète  en  images, 
choi.v  de  caricatures  étrangères  réunies  avec 
discernement  par  M.  John  (irand-Carteret  et 
précédées  d'une  curieuse  étude  rétrospective 
sur  les  images  inspirées  par  la  Grèce  depuis 
1S21.  Ce  n'est  pas  seulement  un  livre  oppor- 
tun, c'est  aussi  une  petite  école  de  philosophie, 
véritablement  et  assez  tristement  humaine. 

M.  Pierre  de  Coubertin  a  réuni  chez  Ha- 
chette ses  Souvenirs  d'Amérique  et  de  Grèce. 
Les  lecteurs  du  Monde  moderne,  qui  n'ont  pas 
oublié  son  récent  article  sur  Corfou.  connais- 
sent le  style  net  et  vibrant  de  pensées  conte- 
nues qui'  est  propre  à  l'auteur.  Les  notes 
athéniennes  publiées  dans  ce  volume,  pleines 
de  foi  dans  le  peuple  hellène,  paraîtront  d'une 
douloureuse  opportunité.  Mais  la  pensée  survit 
aux  batailles:  elle  est  immortelle  et  ne  réside 
point  dans  la  brutalité. 

C'est  aussi  la  pensée  américaine  que  M.  de 
Coubertin  a  dégagée  de  ses  excursions  dans  le 
nouveau  monde.  Il  ne  décrit  ni  ses  richesses 
ni  son  tumulte,  mais  il  découvre  la  formation 
déjà  perceptible  d'un  idéal  nouveau.  En  un 
siècle,  les  Américains  ont  étonné  le  monde 
par  leur  croissance  matérielle.  Un  siècle  ne 
s'écoulera  pas  qu'ils  le  rempliront  d'admiration 
par  l'expansion  d'une  humanité  meilleure. 

Les  Parisiens  qui  n'ont  point  encore  voyagé 


et  qui  désireiil  se  procurer  la  plus  violente 
impression  de  changement  dans  les  mn.-urs 
des  hommes,  si  ce  n'est  dans  les  formes  de  lu 
nature,  n'ont  besoin  que  d'un  trajet  de  sept 
heures  ])our  éprouver  cette  émotion.  A  Lon- 
dres, ils  se  sentiront  dans  une  atmosphère 
morale  où  tout  sera  nouveau  pour  eux.  Or,  le 
génie  de  Ruskin  est  essentiellement  anglais. 

ICn  Angleterre  sa  |)o|)ularité  fut  prodigieuse. 
Il  y  a  vécu  en  demi-dieu.  Il  est  à  peine  mort, 
après  une  vie  de  soixante-seize  ans,  que  ses 
doctrines  ont  pris  le  caractère  dune  religion. 
Il  est  radicalement  ignoré  en  France;  il  n'y 
sera  jamais  connu.  L'esprit  français  est  inca- 
pable de  supporter  pendant  deux  heures  la 
lecture  des  doctrines  de  Huskin. 

Quelles  sont-elles  donc'?  —  La  nature  et  la 
beauté. 

C'est  bien  simple  :  deux  mots.  Mais,  autant 
ces  deux  mots  sont  clairs,  autant  ils  devien- 
nent complexes  chez  le  philosophe. 

M.  Hobcit  de  la  Si/.Lianne  vient  de  lui  con- 
sacrer, cluv.  Ilachilte.un  livre  qui  est  l'œuvre 
d'un  apôtre  !  Le  jeune  et  brillant  écrivain  est 
un  pur  Français  qui  voit  net  et  clair;  il  en  a 
donné  maintes  fois  la  preuve.  Il  a  apporté  un 
extrême  elTort  et  comme  un  ardent  amour  ù 
démêler  les  écheveaux  d'une  intelligence  supé- 
rieure, mais  prétentieuse. 

La  simplicité  de  Huskin  n'est  qu'apparente, 
et  ses  découvertes  morales  ne  sont  des  nou- 
veautés que  par  le  tour  qu'il  s'elTorcc  de  leur 
donner.  Il  n'émeut  pas  le  cœur  français  parce 
qu'il  est  prodigieusement  personnel  et,  à  l'op- 
po.sé  de  la  grande  maxime,  toujours  présent 
dans  son  œuvre. 

Que  cela  soit  dit  sans  irrévérence.  On  peut 
être  un  grand  homme  en  Angleterre  sans  l'être 
pour  tous  les  pays.  Une  des  plus  fortes  objec- 
tions, malheureusement,  contre  les  États-Unis 
d'Europe,  est  cette  affirmation  volontiers 
croissante  du  génie  particulier  à  chaque  peuple. 
Par  ce  livre  de  foi,  M.  Robert  de  la  Sizeranne 
aura  travaillé  à  rapprocher  les  distances  ;  il 
I    faut  lui  en  savoir  grand  gré. 

Les  Villégiatures  d'artistes,  que  M.  Mau- 
rice Guillemot  a  léunies  en  un  volume  chez 
Flammarion,  seront  un  document  intéressant 
pour  ceux  qui  écriront  plus  tard  l'histoire 
de  la  littérature  contemporaine.  Daudet  à 
Champrosay,  Coppée  à  La  Fraisière,  Ludo- 
vic Halévy  à  Sucy-Bonneuil,  Victorien  Sar- 
dou  à  Marly,  et  beaucoup  d'autres,  sont 
surpris  chez  eux  dans  le  déshabillé  de  la 
campagne.  Si  l'habit  ne  fait  pas  le  moine, 
l'homme  se  trahit  tout  au  moins  dans  le 
choi.x  de  son  habitation.  Son  originalité 
propre  s'y  dévoile  mieux  que  dans  la  bana- 
lité obligatoire  des  logis  parisiens.  Des  pho- 
tographies exactes  documentent  ce  livre 
spirituel,  malgré  son  caractère  d'enquête. 

Signalons  enfin  le  nouvel  Annuaire  de  Paris, 
publié  par  la  maison  Hachette,  dans  le  type 
de  son  almanach.  C'est  le  même  tra\"ail  géant, 
la  même  intelligence  dans  le  groupement  des 
renseignements.  On  y  sent  la  main  de  l'homme 
si  complètement  documenté  qu'est  M.  Tissot. 


L' Editeur-Gérant  :  A.  Qr.vXTlx. 
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LE    HOLLANDAIS    VOLANT   (Fliegende  Holliender) 


Le    Vaisseau -F  an  tome 

L'action  se  passe  au  xvii»  siècle,  en  Norvège. 
Poème    et    Misiqui:    de    RICHARD    WAGNER 

Né  II  Ltipzig  le  22  mai  1813,  mort  à  Veuise  le  13  février  l«a3. 

Opéra  en    3   actes    représente    pour    la    première    fois  : 
A  Dresde,  le  21  janvier  lsi3;   à  Bruxelles,  le  6  avril  ls-2;   à  Paris,  le  17  mai  ISOT. 

C'est  un  signal  iVcspoir  que  lo  génie  allemaml 
bientAt  d'être  éternellement  ballotté  sur  les  flots  de  la 
musique  étrangère  et  trouvera  définitivement  en  terre 
allemande  un  port  lio?pitalier. 

E.  ScHnMASN,  la  A'ouielle  Omette  de  Musique. 


La  genèse  du  Vais»eau-Fantôine  est  assez 
curieuse,  assez  édifiante  pour  être  racontée. 
En  1841,  Wagner,  incessamment  en  quête  des 
expédients  de  la  vie  d'artiste,  ce  calvaire  de 
l'illusion  !  luttait  à  Paris  contre  l'adversité. 
Econduit,  comme  auteur,  à  l'Opéra  où  il  avait 
été  présenté  par  Moyorbeer ,  il  était  refusé, 
comme  choriste,  moins  heureux  en  cela  que 
Berlioz,  dans  un  petit  théâtre  des  boulevards 
où,  las,  découragé,  la  misère  l'avait  conduit. 
Ayant  appris  que  Léon  PiUet,  le  diroclour  de 
l'Opéra,  à  qui  il  avait  lu  lo  scénario  du  Vais- 
seau-Fantôme et  qui,  le  trouvant  à  son  goût, 
voulait  bien  acheter  l'idée,  mais  non  recevoir 
l'ouvrage,  avait  divulgué  son  sujet,  Wagner, 
h  bout  de  ressources,  et  pour  ne  pas  tout 
perdre,  se  décida,  à  contrc-canir,  à  vendre, 
pour  la  France,  moyennanl  .'iOO  francs,  le  sujet 
du  Vaimeau-FantoMe . 

Avec  cotte  ])elite  somme  il  se  réfugia  à 
Mcudon,  dans  une  maison  isolée,  près  des  bois. 
S'étant  procuré  un  piano,  il  se  demandait 
anxieusement,  assis  devant  le  clavier  que 
depuis  de  longs  mois  il  n'avait  pu  [jarcourir,  si 
les  difficultés  do  la  lutte  pour  la  vie  n'avaient 
pas  tari  la  soui'ce  de  ses  inspirations  arlis- 
ti<pies.  Timidement ,  il  ébaucha  quelcpies 
accords,  s'enhardit  cl,  improvisant  tout  h  coup 
avec  joie,  avec  transport,  constata  <pie  la 
misère,  ayant  trempé  son  àmi^  n'avait,  au 
contraire,  qu'affiné  son  goùl  ailisliipic  ! 

En  (|ucl((ues  semaines  les  Irois  nc-lcs  du 
Va'mwau-Fantûme  élaienl,  poème  et  musique, 
achevés.  Celle  même  année,  lo  0  novembre  18'i-2, 
l'opéra  en  deux  actes  que  M.  l'aul  Koucher 
avait  écrit  d'a|)rès  le  livret  que  Wagner  avait 
vendu  au  directeurdc  l'Opéra,  et  dont  M.  Dieiscli 
avait  composé  la  niusii|iio,  rlail  jnui''  nn/.e  fois 
sans  aucun  succès. 

Wagner  connut  lo  sujet  du  Vdinxiiiii-Fniilnia)' 
il'une  façon  émouvante  :  en  IH.'i'.i,  vcu.uil  de 
liiga   où   il   était    alors    directeur   musical    du 


théâtre,  il  allait,  pour  la  première  fois,  en 
France.  Le  navire  sur  lequel  il  s'était  embarqué 
fut  assailli  au  cours  de  la  traversée  par  une 
effroyable  tempête  qui  dura  plusieurs  jours, 
forcé  de  chercher  un  refuge  sur  les  côtes  de 
la  Norvège.  Impressionné  par  le  merveilleux 
et  terrifiant  spectacle  dos  vagues  en  furie, 
Wagner  ne  quittait  pas  le  pont  du  navire,  et, 
entre  deux  manœuvres,  pendant  de  brèves 
accalmies,  se  faisait  conter  par  les  matelots  la 
légende  du  Vaissoau-P'antômo,  qu'il  connaissait 
d'ailleurs  d'après  l'article  qu'Henri  Heine  avait 
fait  sur  l'œuvre  de  Fitzball,  auteur  dramatique 
anglais  —  qui,  inspiré  par  le  roman  du  capitaine 
Marryat,  avait  écrit  un  mélodrame  sur  ce  sujet. 
Dans  son  Dictionnaire  infernal,  Collin  do  Plancy 
mentionne  et  décrit  cette  légende  qui  a  pris 
naissance  à  l'épocpie  dos  grands  voyages  mari- 
times du  xvi''  siècle.  Ruvant  des  yeux  et  de 
l'esprit  le  cnpIivajH  siioclaclo  dos  éléments  en 
courroux,  Wagner  ri'sohil  de  Iraduiro  par  une 
œuvre  d'art  ses  iin|uessii)n-^  île  passager.  Cette 
œuvre  d'arl,  (■'e^l  l'cnn crlure  ecUèbre  ol  gran- 
diose doni  l'oi-ehesh-Mlidn  es|  si  bien  0(]ui- 
libréo,  (pioi  qu'en  disenl  corlains.  l'^lle  fut 
e\éculée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sous  la 
direction  de  Wagner,  lo  2ii  janvier  18(i0,  aux 
concerts  du  théâtre  dos  Ilaliens. 

Fuyant  la  tempête,  le  navire  de  Haland 
(M.  iiolhommo)  jette  lanere  dans  un  fjord. 
Après  avoir  reconnu  lo  pays  où  il  s'abrite,  il 
v.i  se  reposer,  conli.int  dans  la  vigilance  de  son 
pilote  (M.  ("arbonnol,  (pii,  exténué  do  titigue, 
s'endort  en  rêvant  h  sa  belle.  Peu  apiès,  un 
immense  vaisseau  jolie  bruyammoni  son  ancre, 
amenant  avec  lui,  de  nouveau,  la  lonipolo. 

Les  agrès  se  nianaMivrenl,  les  voiles  se  car- 
gui'iil,  l'équipage  s'agilo  sans  bruit,  tandis  que 
lo  Hollandais  (M.  nouvel),  capitaine  do  ce  vais- 
seau,unissant  sa  voix  aux  ruini-urs  dos  Ilots,  se 
lanienle  el,  dans  un  superbe  monologue 
lyri(|MO,  d('peint  son  désespoir. 


VAISSEAU-FANTOMK 


s'écric-l-il  avec   ferveur.  Mais  le  doute  élrcinl 


son  âme.  L'iiicxoi'al)le  fatalité  pèse  sui'  lui  !  De 
son   supplice  rien  n'a  pu   le  délivrer  ! 

Daland  sort  de  sa  cabine,  raille  la  vigilance  de 
son  pilote,  et,  abordant  le  Hollandais,  engage  la 
conversation,  le  questionne  et  parvient  faci- 
lement Ji  connaître  le  plus  cher  de  ses  vœux. 
En  échange  des  richesses  que  le  Hollandais 
lui  offre,  Daland  donnera  la  main  de  sa  fille 
Senta.  Ce  marché  conclu,  ils  appareillent  cl  se 
remettent  en  roule. 


Chantent  au  deuxième  acte  les  jeunes  fdlcs 
(|ue  Marie  (M""  Delorn)  gourmande.  Senta 
(M""  Marcy),  qui  reste  des  heures  entières  à 
rêver,  les  yeux  fixés  avec  attendrissement  sur 
le  portrait  d'un  marin  dont  on  lui  a  conté  les 
infortunes,  est  raillée  pour  sa  paresse. 

Pressée  par  ses  compagnes,  Senta  chante  une 
ballade  qui  n'est   que   la   légende  du  Vaisseau- 


Fantôme.  Ayant  fait  serment,  un  jour  d'orage, 
do  dompter  les  Ilots,  dût-il  lutter  à  jamais,  le 
Hollandais  fut  condamné  par  Satan  à  errer 
éternellement.  Dieu  eut  pitié  de  lui  et  lui  fil 
espérer  la  fin  de  sa  peine  le  jour  où,  abordant 
la  terre  une  fois  tous  les  sept  ans,  il  trouverait 
un  cœur  fidèle.  S'exaltant,  Senta  se  suggestionne 
et  s'écrie,  toute  vibrante  d'amour  : 
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Los  jeunes  filles  s'effrayent  et  son  fiancé  Erik 
(M.  Jérôme)  lui  demande  désespérément  si  elle 
l'aime  toujours  et  si  au  retour  du  père  il  peut 
espérer  sa  main.  Senta  ne  désavoue  pas  ses 
promesses  passées,  mais  elle  lui  avoue  que  son 
amour  est  plus  faible  que  sa  pitié  pour  ce  Hol- 


landais. Hallucinée  par  ce  portrait,  elle  s'écrie  : 
Il  vient  à  moi!  je  dois  le  voir!  Erik  s'enfuit  épou- 
vanté tandis  que  Daland  et  le  Hollandais  en- 
trent :  saisie,  fascinée,  Senta  ne  songe  même 
pas  à  se  jeter  au  cou  de  son  père  à  qui  elle  de- 
mande instantanément  :  Que!  est  cet  étranger? 
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répond-il  ù  so  fille  :  cl,  à  mi-vnix,  il  (IciiKinde  avi 
Hollandais  ijui  conlemple  Srula  ;  L'ai-Je  dé- 
peinte trop  charmante?  de  tant  d'attraits  cs-ta 
contait? 

Les   laissant  seuls,  il  se  relire  discrètement, 
après  avoir  dit  à  sa  lille  ;  (Jti'il  soit,  si  ton  irrur 


(.'npoco  meno  soslenuto.        ^'s 


le  désire,  ton  Jiancé  ce  soir,  et  demain,  ton  époux. 

Émus,  doutant,  lui,  de  la  promesse  divine 
accomplie,  elle,  de  la  réalité  de  son  rêve,  ils  se 
causent  avec  un  mutuel  embarras. 

Peu  à  peu,  la  conversation  s'anime,  et  frai;- 
chemenl,  le  Hollandais  demande  à  Seula  ; 
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rc-pos  qiio    j'es  -  pè       -       rr,  Puis-je  comp.ter  sur       la  fî.di;     .     li 


re  Que    ton  des  .  tin  te        ton     .   damne        à  ^u 
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coeur!  "^  De  f*^  lour.nniits    (pjVn    .     fin  j 
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Senla  est  certaine  de  son  incliranlaljle  fidé- 
lité, le  Hollandais  entrevoit  le  salut  prochain, 
et  Daland  revient  pour  savoir  ce  qu'ils  ont  dé- 
cidé. En  présence  de  son  père,  Senta  avec 
une  solennelle  résolution  jure,  jus([u"à  la  mort, 
fidélité  au  Hollandais  qui  s'écrie  triomphale- 
ment :  Ah!  Venfir  est  le  moins  fort  ! 

Le  troisième  acte  nous  montre  les  deux  na- 
vires mouillés  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  un 
)ietit  port  norvégien.  D'un  côté,  la  maison  de 
l)aland;  de  l'autre,  des  rochers.  Cet  acte  débute 
])ar  un  choral-duo  entre  le  gai  équipage  norvégien 
et  les  sinistres  matelots  du  Vaisseau-Fantôme 
qui  raillent,  au  grand  elTroi  des  jeunes  filles, 
les  éphémères  amours  du  Hollandais. 

La  terreur,  l'épouvante  s'empare  des  Norvé- 
giens ;  partout  la  mer  est  calme,  excepté  le 
long  des  flancs  du  navire  maudit  où  elle  est  en 
furie.  Peu  à  peu,  les  uns  s'étant  enfuis,  les 
autres  s'étant  tus,  le  calme  revient,  les  flots 
s'apaisent. 

Senta  entre  eu  scène  poursuivie  par  Erik  ipii 
la  conjure  de  lui  dire  s'il  doit  ajouter  foi  à  la 
nouvelle  de  son  mariage  avec  le  Hollandais. 
Douloureusement  émue,  Senta  regrette  le  dés- 
espoir d'Erik;  mais  entre  le  bonheur  de  celui 
qu'elle  aime  et  la  rédemption  de  celui  auquel 
elle  se  dévoue  fatalement,  elle  n'hésite  pas. 
Ayant  tout  entendu,  le  Hollandais  désespéré 
siffle  son  équipage  qui  chantait  tout  à  l'heure  : 

Que  mugissent  vents  et  flots, 
Pour  nos  voiles  nul  repos! 
Satan  même  les  tissa. 
Nul  orase  n'y  mordra! 

11  veut,  renonçant   à  jamais  à  la  réalisation  de 
son  espoir,  quitter  la  terre.  Peiu--ta  douter  d'un 
cœiir   sincère!  s'écrie   désespéi'émcMl   Senta. 
Se  souvenant  de  l'arrêt  falal  du  (Irsliu  ; 


Seule  dt' me  ^.■ïu. Vit   ujir   ff-niniec^t  < 

murmure  le  Ilolland.iis  ;  puis  il  ajoute  :  Apprends 
quel  est  Vliorrihle  eliàtiiiient  ijue  le  destin  réserve  à 
l'infididc  !  Damnation  éternelle  ! 

Je  te  connais,  je  connaissais  tcm  -.m-l,  : 
Je  savais  tout  (piand  je  l'ai  vu  iralicinl; 

De  ti-i  lonrrnents  voiri  la  lin! 
Oui,  ma  liilrl]l(>  IV. 1.1  l.m  Naliil  cvrlaiii! 

lui  répond  Senla  avec  une  l'uni' siirrial  urcllc. 

Erik  aflolé  .apprllr  .111  sr.niiis  Dalaiiil,  Marie, 
tout  le  mondr!  MajrsInruN,  Ir  Huila  inia  is,  vou- 
lant relever  Senla  de  son  miii,  lui  ilil   : 

Non!  lu  ne  sais  i-ii-n,  iiicui  soit  l'i-sl  iiii-innui! 
Demande  aux  llols,  dun  p.Mi-  .'1  lanljc, 
Au  nialeliit  vieilli  qui  |iai|..iil   navigua  ,' 
Ils  le  dininl  quel  navire  est  le  iiùli-e; 


et  d'un  superbe  geste  de  défi  il  !,'écrie,  on 
montant  rapidement  sur  son  bord  qui  s'éloigne 
au  milieu  des  hurlemeids  de  joie  victorieuse 
de  ses  infernaux  nautonicrs: 


Le      Vaisseau    fan  .  tù    .    me 


d.fil 


Senta  veut  le  suivre.  Daland,  Erik,  Marie  la 
retiennent.  Mais,  se  dégageant,  elle  leur 
échappe;  et  gravissant  le  rocher  ([ui  s'avance 
dans  la  mer,  elle  lui  répond  avec  enthousiasme  : 
Gloire  à  ton  ange!  gloire  à  sa  loi! 


jus. qu'à  la       mort —   je 

et  se  précipite  follement  dans  les  flots. 

Comme  si  un  charme  magique  eût  été  rompu 
instantanément,  le  Vaisseau-Fantôme  s'abîme 
dans  les  flots  et,  montant  vers  l'infini,  Senla, 
dans  les  bras  du  Hollandais,  lui  montre  le  ciel 
clément  réserve  aux  bienheureux! 

Certains  disciples  wagnériens,  ridicules  par 
leurs  excès  de  zèle,  ont  trouvé  celle  repré- 
sentation inutile.  Estiinaid  que,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  géniale  personnalilé  arlistiipu'  comme 
Wagner,  il  n'est  rien  (pi 'on  ne  doive  connaître, 
enlendre  et  approfondir,  tant  dans  la  vie  que 
dans  r(ouvre  du  M.aitre,  je  suis  loin  d'élre  de 
leur  avis. 

Le  Vaisseau-Funtôiue  esl,  dans  l'ieuvre  et  la 
vie  de  Wagner,  une  dalr  qu'il  esl  Ixin  de 
médiler,  le  commenecnieiil  ilHiir  évidulion 
(pi'il  serait  ridicule  de  nier;  cui  y  di-eouvrc  à 
ehaipic  iiislaiil  les  b(''i;ayeiuenls  d'um'  gigan- 
losipir  fiiiiiiule  arlislique  que  nous  retrou- 
verons, spleiiiliil.'ineid  iqiaiiouie,  dans  l'arsi/a!, 
dans   Tris/, m  ri  Ysni/t. 

J  y  (-(inslalc  1111  ]iiiissanl  riieuiiiMgemeiit  pour 
les  ji'uues  luusirieus  qui,  iic\isaul  pas  au  génie 
subit,  (l.iii;ni'raiciil  (liiiuu'r  eiuisrieucieusement 
et  progressi\ciui'ul,  cnuiine  Wagner,  ni  plus  ni 
moins,  la  iiicsiur  approximalive  de  leur  talent, 
(le  leiii-  génie,  ilaiis  le  cas  où  ils  seraieul  gra- 
liliés  de  ce  derniiT  ddii. 

De  son  vivaiil.  W.i^uer,  persuadé  que  M.  Car- 
valhn  élail  cl  ser.iil  le  direelcur  de  ses  lèves, 
lui  faisail  enlendre  ses  ,1  uvres,  M.  A.  de  (!as- 
periiii  mais  raeoiile  dans  un  de  ses  l'euillelons 
luusie.iux  ces  mémorables  audil ions  où  Wagner, 
de  sDii  uu''diocre  talent  de  pianiste,  du  chant 
de  sa   \i)i\    arehifausse,    éner\ail.   deeourageail , 


imp: 


sion     qu  il     (I. 


it    de 


ses  iiiivres,  M.  Carvalho.  Les  plus  graves  re- 
prcielies  que  l'dn  .lil  Iroiné  à  faire  à  cet  (cuvrc 
siml  ;  les  répi'dilinus  de  mots,  \cs  r/rujipelli,  les 
fins  de  phrases  eadeueees  à  l'ilalieune: 
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de  son  se  .  le    elle  est 

et,  f;uit-il  l'avouer  aussi,  la  signature  ilo  l'au- 
Icur  de  la  tétralogie  au  bas  des  pages  d'une  par- 
tition romanticpio. 

Les  sévères  critiques  qui  ont  accueilli  la  pre- 
mière du  Vaisseau-Fantôme  sont  dues  à  la  dé- 
ception que  le  monde  artistique  a  éprouvée  en 
voyant  la  façon  dont  cet  ouvrage  a  été  monté, 
exécuté.  Qui  ne  se  souvenait  alors  des  belles 
interprétations  du  13  janvier  18G7  et  du  0  fé- 
vrier 1881  :  ^lles  comptent  parmi  les  plus  purs 
titres  de  gloire  du  regretté  Pasdeloup. 

Cotte  pièce  au  sujet  fantastique  n'a  rien  de 
fantastique  ni  dans  ses  décors,  ni  dans  ses  cos- 
tumes. L'art  tbéàtral,  cette  illusion  fictive  de 
l'irréalisable,  n'a  donné  à  l'Opéra-Comique 
qu'une  impressipn  mesipiine.  C'est  le  navire 
d'Haydée  cl  le  bateau  de  Si  jetais  roi,  retapés, 
rafistolés,  accouplés;  mais  c'est  loin,  bien  loin 
d'èlre  un  vaisseau  fantasti<[ue,  surnaturel! 

Les  artistes  qui  cbanlent  cette  œuvre  ont  l'air, 
en  exagérant  l'appui  vocal  des  rares  dissonances 
qui  s'y  trouvent,  de  criti<|uer  Wagner  de  n'en 
avoir  p.is  mis  plus.  Il  eût  été  désirable  que  le 
Vaisseau-Fantôme  (ùl  chanlé  tel  qu'il  a  été  écrit, 
et  que  les  passages  de  facture  italienne  fussent 
chantés,  franchement,  à  l'italienne.  A  l'orchestre, 
les  rythmes  n'en  sont  plus  :  ou  c'est  trop  lent, 
ou  c'est  trop  hàtif;  en  un  mot,  c'est  une  exé- 
cution   bâclée.    Heureusement    que  la    palette 


chromatique  des  sons  cl  des  rythmes  musicaux 
<|ui,  majestueusement,  se  déroule  dans  l'ouver- 
ture, a  été  suffisante  pour  nous  donner  l'illusion, 
la  vision  de  ce  navire,  œuvre  de  l'homme  et 
jouet  des  éléments!  Cette  magistrale  évocation 
précèdect  met  on  lumière  le  drame,  non,  l'épopée 
du  dévouement  rédempteur!  Car  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  la  rédemi)tion  de  l'homme  coupable 
par  l'amour  dévoué  d'une  femme  pure  :  telle  est 
la  portée  philosophique  et  occulte  de  cet  opéra. 
Quand  je  pense  rpie  le  chœur  des  fileuses,  ce 
bijou,  est  tombé  à  plat,  lui  qui  est  et  a  été  bissé 
partout!  Cette  délicieuse  page  musicale  si  fine, 
si  spirituelle,  est  prise  dans  un  mouvement  si 
vif,  (pie  ce  n'est  plus  un  rouet  <iui  bourdonne, 
mais  une  machine  à  coudre  qui  travaille  aux 
pièces.  G  profane  négligence  artistique,  tu  nous 
prouves  que  le  plus  clair  des  soucis  de  la  direc- 
tion a  été  de  présenter  l'ouvrage  n'importe  com- 
ment, assurée  et  certaine  que  le  nom  de  Wagner 
serait,  sur  l'affiche,  un  pavillon  suffisant. 

Espérons  que  le  Vaisseau-Fantôme,  comme 
Roméo  et  Juliette,  reviendra  un  jour  à  l'Opéra 
où  dans  M°"  R.  Caron  il  eût  trouvé  une  Senta 
idéale.  Ce  n'est  pas  que  M""  Marcy  ne  soit  une 
bonne  artiste;  mais  je  la  vois  mieux  à  son  af- 
faire, à  tous  les  points  de  vue,  dans  le  rôle  de 
Nicolte  du  Pré-aux-Ckrcs.  M.  Jérôme,  qui  ne 
semble  pas  se  douter  que,  comme  Wagner  le 
dit  dans  ses  Notes  et  observations,  Erik  le  chas- 
sant ne  doit  pas  être  un  pleurard  sentimental, 
mais,  au  contraire,  un  impétueux,  véhément  et 
sombre,  tel  que  doit  l'être  un  solitaire,  chante 
avec  un  goût  beaucoup  trop  exquis  la  cavatine 
du  deuxième  acte  : 


r  lY  I'   r~r   \^  ^^  \-    Mf  ^ 


tou    .    jours 


dont  la  formule  italienne  est  plus  mélancolique 
que  désespérée  :  on  dirait  une  fleur  d'Italie 
éclose,  loin  du  soleil,  dans  une  serre,  en  un 
pays  brumeux. 

"  Celui  qui  chanterait  la  cavatine  du  troisième 
acte  d'une  façon  douceâtre,  dit  toujours  Wagner 
dans  ses  Notes  et  observations,  me  rendrait  un 
mauvais  service  »  ;  et  le  Maître  qu'on  a  tant 
accusé  d'intransigeance  pousse  la  condescen- 
dance si  loin  envers  l'artiste  interprète,  qu'il 
lui  permet  de  changer  ou  de  supprimer  à  sa 
guise,  et  selon  ses  moyens  vocaux,  les  traits  et 
cadences  qui  pourraient  le  gêner. 

Si  le  feu  purifie  tout,  l'amour  rénove  l'âme! 


Tel  est  le  dogme  enseigné  dans  les  collèges  sa- 
crés de  l'Inde  :  telle  est  l'épigraphe  que  Wagner 
eût  pu  écrire  sur  la  première  page  de  cette  belle 
et  symbolique  partition,  qu'il  écrivit,  comme 
on  a  pu  le  voir,  avec  une  rapidité  pour  ainsi 
dire  inimitable,  mais  bien  compréhensible,  si 
l'on  songe  que  pour  une  nature  aussi  ardente 
la  procréation  artistiaue  de  cette  œuvre  fut 
comme  un  délassement  béni  des  travaux  fasti- 
dieux auxquels  il  avait  dû  jusqu'alors,  pour  du 
pain,  sacrifier  son  temps. 

Guillaume    D.\nvebs. 
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Peu  à  peu,  les  groupes  devinrenl 
compacts.  Un  b.ruit  de  voix  contenues 
s'élevait,  pareil  à  celui  qui  anime  les 
rues  aux  jours  de  grand  marché.  Bré- 
cliard,  qui  servait  un  client,  cria  : 

—  Hé  I  Silvain,  ne  vas-tu  point  goûter 
de  ce  vin?  Il  y  a  le  temps  encore  :  on 
ne  connaîtra  pas  les  résultats  avant  une 
demi-heure  ! 

Silvain,  sans  approcher,  examina  les 
tables  couvertes  de  verres.  L'ombre 
tombanl  des  tonnelles  tigrait  de  verts 
et  de  jaunes  les  visages  des  buveurs. 

—  Honne  journée,  n'est-ce  pas?  Tu 
voudrais  des  élections  chaque  dimanche. 

Indilléreul  en  ap|)arence,  le  caliarelieE- 
répondit  : 

—  Bah  !  je  ne  tiens  pas  au  ballottage  : 
pourvu  que  le  pays  marche,  que  la 
récolte  doinie.. . 

Il  parlil  ensuile  d'un  celai  de  rii'e 
sournois  ; 

—  Voilà  le  caridichil  qui  va  clierclier 
ses  bulletins  I... 

Tous  les  yen\  se  dirigri'eiil  d'un 
même  côté.  .M.  Bnisleni  arrlvail  imi 
cll'rl.  Il  marchail  à  pas  lenis,  eseorlé 
par  l'insliluleiir.  Il  scmlilall  a\  nir  omI>II(' 
ce  compagnon  de  hasard.  Seules,  des 
afliclies  ronges  el    pnrlanl   : 

liliOST  KM 

C.MiKliihil    (In   Cnn-L-il   tc.-Tiéi-^l 

ahsdi'h.iient  son  allenlion.  \',n  a\'anl 
d'elles,  1rs  blouses  bleues  des  pavsans 
mellaicnl  des  lâches  luisanles  sur  la 
poussière  de  la  place.  Le  soleil  cares- 
sait aussi  de  rellels  roses  les  loils  en 
luiles.  1,'inslitulenr,  qui  se  picpiail  d'art, 
montra  ce  spectacle. 

--  llein-eux  présagi\  monsieur  \ti  dé- 
|)ulé;    ce  soii-,  le  pays  e>l  tricolore. 


M.  lîrosten  haussa  légèrement  les 
épaules  ; 

—  Vous  êtes  poète,  monsieur  Dro- 
mol  ? 

—  A  mes  heures;    c'est  de  mon  étal. 
L  n    sourire    bonhomme   erra   sur   les 

lèvres  de  M.  Dromol,  qui  continua  : 

—  X'ous  ne  croyez  pas  aux  présages  : 
vous  avez  raison.  Mieux  vaut  compter 
sur  soi;  si  j'étais  de  vous,  je  me  défie- 
rais même  de  mes  amis.  Nous  vivons 
dans  une  époque  agitée.  Tel  qui  semble 
tenir  un  pays  dans  sa  main  et  com- 
mander à  l'opinion  disparait  tout  à 
coup.  On  se  trouve  compromis  avant 
de  l'avoir  seulement  soupçonné. 

M.  Brosleni  interrompit  sèchement  la 
tirade  : 

—  C'est  bien,  n'insistez  pas. 

El  comme  l'anxiélé  le  rendait  ner- 
veux, il  exhala  sa  mauvaise  humeur. 

—  \'ous  jouez,  mon  cher  Dromol,  un 
jeu  dangereux.  Loin  d'aider  les  pouvoirs 
publics,  vous  enireteiiez  ici  nu  état  de 
réaclion...  regrettable.  Hier  encore, 
M.  C.avaroc  me  coidiail  avoir  à  se 
plaindi-e  de  \ous.  C.'esl  un  lort.  Quelles 
que  siiienl  les  l'aisons,  l'hostilité  entre 
l'oiiclionnaii-cs  l't  mandataires  du  peuple 
n'csl   |)as  suppcii-lalile. 

M.   Dromol  s'était  arrêté. 

-M.  le  maire  désire,  je  le  sais,  mon 
changement,  lit-il  d'un  ton  ironique. 

Il  attendit  une  dén(''galion  (pii  ne  vint 
|)oinl.  Ses  lè\  res  lines  semblèrent  en- 
suile s'aunrulr  :  un  IVisson  courut  sur 
I  ('■|iidei-nu'  de  sou  visage  rasé.  Il  dé- 
tourna brns(pu'ment  la  tèle  et,  s'adi'CS- 
sanl  au  groupe  le  plus  \oisiu,  il  cria 
d'une  voix  sonore  : 

—  N'avez-vous  pas  \u  M.  C.avaroc? 
M.  le  député  réclame  M.  Cavaroc!... 

(Jiielipi  ini   répondit  aussitôt   : 


].i:  1)1  s  l'A  m 


—  Il  est  sans  doute  ii  la  mairie. 
Agacé,    AI.   Urosteni   dul   serrer   des 

mains,  répondre  à  des  saluts.  Ce  métier 
de  candidat  lui  semblait  absurde  :  il 
regrettait  d'être  venu. 

Cependant  la  phrase  de  M.  Dromol 
passait  de  bouche  en  bouche  : 

—  Où  est  Cavaroc?  Chi  réclame 
Cavaroc... 

L'annonce  que  l'instituteur  cherchait 
le  maire  amenait  des  clignements  d'yeux 
entendus.  IJréchard  murmura  : 

—  Pour  sûr,  l'instituteur  médite  un 
coup  ! 

Certains  esliniaient  ([uc  le  conllit  aigu 
qui,  depuis  un  an,  séparait  l'école  et  la 
mairie,  allait  enfin  se  liquider  :  on 
pariait  en  faveur  de  Dromol.  Une  bouf- 
fée d'air  balaya  la  place.  l>a  poussière, 
s'élevant,  couvrit  les  blouses  d'un  duvet 
fin;  les  deux  lauriers  qui  décoraient 
l'auberge  plièrent  comme  des  ressorts. 
L'impatience  d'attendre  avait  saisi  les 
choses  elles-mêmes,  lùilin  la  porte  de  la 
mairie  s'ouvrit  :  Cavaroc  apparut. 

Il  était  grand  et  maigre.  Des  yeux 
bleus  tirant  sur  le  gris  ef  des  moustaches 
très  blanches  éclairaient  son  visage.  Il 
était  vêtu  sans  recherche  ;  mais  on  de- 
vinait aisément  son  désir  d'être  pris 
pour  un  gentilhomme  campagnard.  Ses 
gestes  provoquaient  de  même  une  im- 
pression double  :  ils  étaient  à  la  fois 
pleins  de  bonhomie  et  géométriques. 
S'étant  arrêté  sur  le  perron  qui  précé- 
dait la  mairie,  il  enveloppa  la  place  d'un 
coup  d'œil  circulaire  et  dit  : 

—  Il  y  a  trois  cent  neuf  \oix  contre 
sept... 

Les  trois  cent  neuf  voix  appartenaient 
à  son  candidat  :  l'ajouter  lui  eût  semblé 
superflu. 

Des  murmures,  un  bruit  d'étonne- 
ment,  accueillirent  la  nouvelle.  Sans 
aucun  doute,  le  résultat  était  prévu  : 
cependant  une  pareille  majorité  dépas- 
sait les  attentes. 

Bréchard  déclara,  en  tapant  dans  ses 
mains  : 

- —  C'est  un  rude  homme  que  Cavaroc. 


Un  paysan  répliqua  : 

—  M.  Dromol  aura  le  dessous. 
Beaucoup     approuvèrent,     trouvant 

mauvais  celle  fois  le  cas  de  l'instituleur. 

M.  Brosleni,  avanvanl  à  la  rencontre 

de  Cavaroc,  le  salua  d'un  geste  rapide  : 

—  Mon  cher  Cavaroc,  combien  je 
suis  heureux  de  ce  succès  qui  est  le 
votre... 

Il  balbutia  ensuite  des  remerciements. 
Suivant  toute  probabilité,  l'énorme  ma- 
jorité obtenue  à  Bauilhac  assurait  l'élec- 
tion. Le  pays,  d'ailleurs,  n'aurait  pas  à 
s'en  repentir... 

Cavaroc  écoulait,  sans  interrompre. 
Les  phrases  du  député  le  caressaient 
délicieusement,  mais  il  demeurait  impas- 
sible. Puis,  cette  musique  de  gloire 
s' arrêtant  : 

—  Allons  diner,  dit-il,  le  télégraphe 
nous  renseignera  plus  tard. 

Il  traversa  la  foule,  traînant  à  son 
bras  le  député.  Tous  les  regards  étaient 
fixés  sur  lui.  C'était  bien  le  roi  de  Pauil- 
hac  qui  passait  là,  roi  dont  aucune  con- 
stitution n'atténuait  l'autocratie.  De 
temps  à  autre,  il  s'adressait  à  des  pas- 
sants privilégiés  : 

—  Ça  va  bien?...  Ah  !  le  sol  nian()ue 
de  pluie...  mauvaise  année... 

Apercevant  au  bout  de  la  place 
M.  Dromol  qui  l'examinait  mécham- 
ment, il  serra  plus  fort  le  bras  du  dé- 
puté et  eut  un  rire  muet. 

M.  Brosteni  murmura  : 

—  Je  lui  ai  fait  la  leçon  :  il  a  promis 
d'être  plus  sage. 

Cavaroc  répliqua  sèchement  : 

—  Je  sais  ce  que  valent  ses  promesses. 
Tous  deux  sortirent  du  village. 

Le  chemin  montait  doucement  entre 
des  lisières  de  bois,  escorté  par  la  ligne 
souple  des  ombres  mouvantes.  La 
marché  était  enveloppée  d'odeurs  tièdes 
que  répandaient  çà  et  là  les  grappes  des 
acacias.  M.  Brosteni  prit  son  chapeau  à 
la  main  et  avança  tête  nue.  Cavaroc, 
inattentif  en  apparence,  suivait  d'un  pas 
régulier.  Une  porte  aux  vantaux  dis- 
joints apparut.  Un  chien  aboya  derrière 
elle.  Cavaroc  cria  : 
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—  Tais-toi,  Scijîion  I 
Et    s'eiraçant,  il  invita  M.   Brosteni 
pénétrer  dans  la  cour. 
Ils  étaient  arrivés. 


la  jeunesse  n'a  pas  lleurie,  dont  la  vieil- 
lesse même  ne  parvient  pas  à  elTacer  la 
disgrâce. 

Cavaroc  coupa  court  à  ses  révérences. 


.M Cavai'oc     accourut.    Sa     hiulcur 

était  singulière.  V.Uc  avait  dos  cheveux 
crépus  enfermés  dans  une  résille,  des 
lèvres  épaisses,  des  yeux  ipie  gnnll.iit  la 
myopie.  Rien  no  subsislail  en  elle  de  la 
grâci'   l'éuiuiiue.   l'allé  i-lail  ili'   celles  (pie 


iuer  est  il    ])rèt  ?   nous  avons 


Elle  rougit,  promil  (piavaul  un  rpiarl 
d'heure  toutes  chose-;  seraieni  prèles,  et 
s'éloigna  [leureusenieul. 

M.  Brosteni  la  suivit  des  yeii\. 
(Jnelles  raisons  avaient  guid.'  Cavaroc 
en  répoiisanl.'lls'élonnail  qu'un  homme 
de  celle  amhition  eùl  pu  s'accommoder 
d'un  tel   voisinage.  I^llc  était    trop  laide 


i.i;  iiisi'Aitr 


pour  avoir  jamais  rempli  le  rôle  de  scr- 
vanle  mailrcsso.  Ou  l'assurail  de  mince 
l'orluno.  11  (Tul  remarquer  aussi  (|uc  ses 
gestes  élaieul  trop  soumis;  leur  ellace- 
mcnl  semblait  dii  à  une  volonté  attentive. 
Il  dit  enfin  avec  un  sourire  de  conve- 
nance : 

—  M""'  Cavaroc  est  toujours  la  ména- 
gère excellente  que  j'ai  connue. 

Cavaroc  haussa  les  épaules. 

—  Il  faut  laisser  les  femmes  à  leur 
cuisine. 

l''t  il  proposa,  pour  tuer  le  temps,  un 
lour  de  jardin. 

De  celui-ci,  on  apercevait  l'ensemble 
de  la  colline  dévalant  vers  le  villaffc. 
Les  sillons  en  s'éloignant  dessinaient  les 
arêtes  d'un  éventail  lleuri  par  la  ver- 
dure des  blés  nouveaux.  ÇU  et  là,  les 
sainfoins  et  les  colzas  faisaient  des  taches 
rouges  ou  jaunes.  Une  haie  géante  de 
peupliers  fermait  l'horizon. 

M.  Brosteiii,  que  la  campagne  en- 
nuyait, demanda  pour  prendre  une  con- 
tenance : 

—  Ce  sont  là  vos  terres,  sans  doute? 
Cavaroc,  étendant  les  bras,  parut  ba- 
layer l'espace. 

—  Tout  est  à  moi.  J'ai  aussi  acheté 
une  vigne,  mais  vous  ne  pouvez  l'aper- 
cevoir d'ici.  Mauvaise  aifaire.  d'ailleui-s. 
Même  avec  de  bons  champs,  le  proprié- 
taire exploite  à  perte. 

—  Pourquoi,  dans  ce  cas,  agrandir 
votre  domaine?  interrompit  M.  Bros- 
teni. 

—  Eh  !  demandez-moi  aussi  pourquoi 
je  suis  maire,  pourquoi  je  m'occupe  de 
politique  et  de... 

Cavaroc  s'arrêta;  mais  le  député  com- 
prit ce  qu'il  taisait.  Il  éprouvait  un 
brusque  ennui  d'être  le  débiteur  de  ce 
rustre. 

—  Sept  heures,  dit-il  en  tirant  sa 
montre.  Je  m'étonne  de  n'avoir  pas  en- 
core de  nouvelles  :  il  n'est  pas  certain, 
après  tout,  que  Pauilhac  m'assure  le 
siège. 

Cavaroc  eut  un  sourire  de  mépris  : 
il  allait  répondre,  mais  il  fut  surpris  par 
la  voix  de  M'"*  Cavaroc. 


Celle-ci,  venue  sans  bruit,  disait  : 

—  La  table  est  servie... 

En  même  temps  elle  tendit  une  dépê- 
che à  son  mari  :  il  y  avait  quarante-deux 
voix  à  Saint-Î^ever. 

Ils  retournèrent  lentement  vers  la 
maison. 


Dîner  de  province.  Les  mets  étaient 
comme  les  hôtes,  solides  et  rustauds.  La 
liste  en  fut  interminable.  De  temps  à 
autre,  de  nouvelles  dépêches  arrivaient. 
L'élection  s'affirmait.  L'âme  légère, 
M.  Brosteni  fit  sonner  ses  amitiés  minis- 
térielles : 

—  Je  lui  ai  dit  :  «  Mon  cher  ministre, 
ce  que  vous  me  demandez  là  est  impos- 
sible. »  Il  m'a  répondu  :  «■  Cependant, 
mon  ami...   » 

Il  s'étendit  ensuite  sur  des  aventures 
de  couloirs.  Le  bruit  vain  des  papotages 
parlementaires  étourdissait  les  convives. 

Cavaroc  répliqua  par  des  histoires  de 
chasse.  Il  dénombrail  les  perdreau.x  qu'il 
avait  tués.  Le  lièvre,  hélas!  disparais- 
sait. Une  loi  nouvelle  sur  le  braconnage 
serait  seule  capable  d'arrêter  cette  dé- 
population d'un  nouveau  genre.  En  réa- 
lité, l'élection  du  jour  occupait  unique- 
ment leurs  deux  pensées. 

Assise  à  l'extrémité  de  la  table.  M™*  Ca- 
varoc demeurait  silencieuse.  Elle  sur- 
veillait le  service  fait  par  une  paysanne, 
ou,  la  tête  basse,  disparaissait  dans  son 
assiette.  A  une  ou  deux  reprises,  M.  Bros- 
teni surprit  son  regard  arrêté  sur  Cava- 
roc :  il  crut  y  lire  une  ironie.  L'éclair 
ensuite  s'évanouissait,  faisant  place  à 
une  expression  résignée  de  bête  de 
somme. 

—  Cette  ombre  aurait-elle  une  vo- 
lonté? songea  M.  Brosteni;  mais  il  sou- 
rit de  cette  idée  comme  d'un  enfantil- 
lage. Depuis  qu'il  venait  dans  la  maison, 
M'""  Cavaroc  était  semblable.  On  la  disait 
malheureuse  :  la  plupart,  cependant, 
assuraient  qu'elle  était  incapable  d'en 
soulTrir.  Aucun  ne  l'aurait  soupçonnée 
méchante. 
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—  Où  diable  vais-je  mettre  des  ro- 
mans ?  (it  encore  le  député,  et  se  tour- 
nant vers  elle,  il  la  complimenta  sur  la 
crème. 

M""'  Cavaroc  rouyit.  La  servante  in- 
terrompit ses  remerciements.  Elle  ap- 
portait enfin  un  papier  bleu  résumant 
les  scrutins.  Cavaroc  l'ouvrit  : 

—  Vous  êtes  élu,  dit-il. 

M.  Brosteni  soupira  :  il  éprouvait  un 
plaisir  indicible. 

—  Un  paysbien  administré,  répondit- 
il,  vote  toujours  dans  l'intérêt  de  la  Ré- 
publique. Celle-ci  vous  sera  reconnais- 
sante, —  je  vous  1  assure. 

Un  silence  suivit,  comme  si  Cavaroc 
eût  voulu  donner  pi  us  de  solennité  à  cette 
promesse  banale. 

Cavaroc  reprit  ensuite  d'une  voix 
tranquille  ; 

—  Je  ne  vous  cacherai  pas,  mon  cher 
député,  que  je  compte  sur  cette  recon- 
naissance. 

M.  Brosteni  lit  un  geste  équivoc^ue  : 
réclamer  aussitôt  le  payement  des  ser- 
vices rendus  lui  semblait  de  mauvais 
goût. 

—  l'y  a  six  ans  déjà  que  je  suis  à  la 
tète  de  la  municipalité,  continua  Cava- 
roc, oui,  six  ans...  Si  je  ne  me  trompe, 
c'est  la  troisième  bataille  que  nous 
livrons  ensemble...  .le  me  sens  fatigué. 
D'ailleurs,  il  est  temps  de  renoncer  à 
des  prérogatives  dont  aucun  plaisir  ne 
compense  les  ennuis. 

M.  Brosteni  interrompil  avec  Inquié- 
tude : 

—  SongejMC/.-vous  à   (piilter  le  pays? 

—  Oui  et  non.  ,1e  ré\'e  une  silualion 
plus  stable... 

D'une  voix  calme  tpii  ne  supposait 
aucune  contradiction,  (Cavaroc  exposa 
sa  requête.  Il  désii'ait  être  nommé  juge 
de  paix  dans  l'arroEidisscmenl .  Il  |)(iMr- 
rail  auisi  re-lcr  ciicin-e  ,i  l'aiulliac  ri 
sin'vcillcr  ses  propriétés. 

Ce   que    vous    demanilez    esl    bien 
difficile...  commenta  M.  Brosteni. 

Cavaroc   l'arrêta   net  : 

—  Il  n'y  a  rien  de  difficile  ici-bas. 
--  Des  litres  sont  nécessaires... 


—  J'ai  fait  jadis  mon  droit  :  quant 
aux  titres  politiques,  vous  savez  mieux 
que  personne  ce  qu'il  en  est. 

La  phrase,  dite  rudement,  sonna  comme 
une  mise  en  demeure.  AL  Brosteni  baissa 
la  tête.  11  acquiesçait.  Un  éclair  de  triom- 
phe illumina  les  yeux  gris  de  Cavaroc. 

—  Ce  n'est  pas  tout  :  je  réclame  le 
déplacement  immédiat  de  Dromol. 

M.  Brosteni  sursauta  ; 

—  Cavaroc,  c'est  de  la  folie  ! 
Cavaroc  donna  un  coup  de  poing  sur 

la  table  : 

—  Je  vous  répète  que  j'exige  ce  dé- 
part 1 

—  Mais  enfin  quel  motif... 

—  Le  motif?... 

Subitement,  les  lèvres  de  Cavaroc 
s'étaient  décolorées;  une  fureur  le  se- 
coua : 

—  Il  y  en  a  mille.  N'a-t-il  j)as  osé 
prétendre  que  j'étais  ruiné!  .Ah!  ah! 
ai-je  donc  l'air  d'un  gars  ruiné?  Ave/.- 
vous  par  hasard  dîné  chez  un  homme 
sans  le  sou!  Pour  un  peu  plus,  on 
jurerait  que  je  vole  la  caisse  munici- 
pale ! 

AL  Brosteni  haussa  doucement  les 
épaules  : 

—  Des  niaiseries... 

Et  il  chercha  du  secours  au  hasard. 

—  \'ovons,  madame,  aidez-moi  donc 
à  le  persuader. 

.Mais  il  s'arrêta  nel.  M""'  Cavaroc  cou- 
vrail  (le  nou\f,iu  Sdu  mari  du  même  ro- 
gaiil  ii'<inl(pie  ili''|à  sui-pris.  TimiI  eiilière 
à  uiu'  joii'  eonlenue,  elle  n'avait  pas 
enlendii. 

f'inpiirh''  ])ar  sa  colère,  Cavai'oc  cnn- 
liinia  : 

Le  voleur,  c'est  lui!...  lui  qui  l'ail 
payer  ses  meubles  sur  les  fonds  de  la 
coninnine,  sous  prétexte  de  réparei- 
l'écdle.  l'',l  ces  jonrs-ci  encore... 

l'ai-eilles  au\  maillons  d'une  cliaiiie. 
il  dél.iilla  les  péripélics  de  celle  rivalilê 
(le  villa-e  :  (•(iinine  la  pluparl  (lc~  haines, 
celle-ci  reposail  moins  sur  des  faits  pré- 
cis (pie  sur  des  seul imeiils.  A  mesure 
(pie  Cavaroc  s'exallail,  ses  joues  s'em- 
pourpraienl    de   colère.  Parfois,  il   frap- 
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pail  la  table   et   la  lampe  semblait  tres- 
sauter (le   frayeur.   Attentive,    M'""  Ca- 
varoc  marquait  son  assentiment. 
Soudain  la  (lomesli<|ue  entra  : 

—  M.  Droniol  ileinaïule  à  parler  ù 
M.  le  maire. 

Cavaroc  étouira  un  juron  et  se  rctour- 
nanl  vers  M.  lirosteni  : 

\()us  entendez  I  cria-t-il.  Je  ne  suis 
même  plus  chez  moi  :  il  vous  savait  ici 
et  il  vient...  à  dix  heures  du  soir... 

Son  corps  se  détendit  comme  un  arc; 
il  se  leva  cl  poursuivit  d'une  voix  ton- 
nante ; 

—  Je  vais  lui  dire  que  c'est  chose  faite, 
que  vous  l'avez  promis,  qu'il  partira!... 

—  Cavaroc,  vous  vous  excitez  inuti- 
lement, répliqua  M.  Brosteni,  cherchant 
à  l'arrêter;  mais  déjà  Cavaroc  avait 
quitté   la  salle.  On   l'entendit  descendre 

dans   la   cour.   M Cavaroc,  assise  à  sa 

place,  ciinliiuiail  de  sourii'e. 

Dehors,  il  faisait  une  nuit  sereine.  Le 
ciel  étincelail  comme  une  chasuble  de- 
vant les  cierges  du  chœur.  Cependant 
le  brusque  passage  de  la  lumière  à  l'ob- 
scurité aveugla  Cavaroc.  Il  s'arrêta  sur 
le  seuil  de  la  maison.  L'idée  que 
^L  Brosteni  ferait  droit  à  ses  demandes 
enchantait  son  orgueil.  11  aspira  à  pleins 
poumons  la  brise  fraîche,  et  songeant 
que  cet  air,  pour  arriver  jusqu'à  lui, 
avait  dû  balayer  ses  champs,  que  le  pays 
tout  entier  était  devenu  son  bien  non 
disputé,  il  eut  un  rire  silencieux.  Le 
monde  devait  être  heureux  puisque  lui- 
même  1  était...  Au  même  instant,  un 
corps  se  détacha  de  l'ombre.  Cavaroc 
reconnut  la  silhouette  mince  de  l'insti- 
tuteur; il  demanda  sèchement  : 

—  Est-ce  vous,  Dromol? 

—  Moi-même,  monsieur  le  maire. 
Leurs  voix  contrastaient  étrangement  : 

l'une  très  sonore,  gontlée  par  un  reste 
de  colère;  l'autre  mince,  d'une  légèreté 
afTectée  et  sournoise. 

—  On  ne  dérange  pas  les  gens  à  pa- 
reille heure,  vous  devriez  le  savoir. 

—  J'espère  bien  aussi  n'être  pas  venu 
inutilement. 


M.  Uromol  lit  mine  de  chercher  dans 
sa  poche  et  en  tira  des  papiers. 

—  Je  viens,  reprit-il,  pour  êlre  payé. 
J'ai  besoin  d'argent  :  non  pas  que  j'a- 
chète comme  vous  des  terres,  mais  les 
temps  sont  durs  el  j'ai  des  échéances. 

Cavaroc  avait  fait  un  haut-le-corps  : 

—  ■  Ah  va!  vous  êtes  fou!  je  ne  vous 
dois  rien. 

—  Je  vous  demande  pardon  :  j'ai  là 
trois  billets  à  votre  nom  ;  (i,(K)0  francs; 
une  misère  |)our  vous... 

M.  Di'omol  s'avança  vers  la  porte  : 

—  Nous  ferions  mieux  d'entrer,  mon- 
sieur le  maire,  vous  pourriez  vérifier. 

D'un  geste  violent,  Cavaroc  lui  saisit 
le  bras  pour  l'arrêter: 

—  Tu  mens,  balbulia-t-il,  ce  n'est  pas 
possible...   c'est  un   chantage... 

L'n  Ilot  de  sang  avait  incendié  ses 
joues  :  une  envie  brusque  d'écraser  cet 
homme  rétouHait.  .Merle,  et  sans  émo- 
tion apparente,  M.  Dromol  se  dégagea  : 

— •  Ah  !  monsieur  le  maire,  dit-il  avec 
un  rire  sardonique,  si  c'est  ainsi  que 
vous  parlez  all'aires!... 

11  lit  ensuite  craquer  une  allumette, 
l'approcha  de  ses  papiers  : 

—  Nous  disions  :  trois  billets,  1  un  de 
.'jOO  francs  que  m'a  cédé  Chaplou,  l'autre 
de  '2, .')((((  francs  que  m"a  cédé  Bréchard, 
et  un  dernier  de  3,000  francs  qui  me 
vient  de  l'adjoint.  Ils  sont  payables  de- 
puis déjà  quatre  mois. 

Il  soupira  : 

—  Dame,  on  a  confiance  en  vous.  J'ai 
pris  votre  nom  pour  de  l'argent  comp- 
tant. Tout  le  monde  jusqu'ici  a  fait 
comme  moi.  Quand  vous  achetiez  des 
terres  sans  même  donner  d'acompte,  on 
se  disait  :  «  M.  le  maire  est  solide; 
mieux  vaut  loucher  des  intérêts  régu- 
liers qu'une  somme  ronde,  c'est  plus 
commode  et  aussi  sûr.  «  Ah!  par  exem- 
ple, si  l'on  venait  à  apprendre  que  vous 
avez  failli  m'étrangler  tout  à  l'heure  et 
pour  quelle  raison... 

M.  Dromol  jeta  par  terre  l'allumette 
enllammée,  laissa  passer  une  seconde, 
puis  conclut  : 

—  Le  crédit,  vous  le  savez,   est   une 
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Ix'te  qui  vil  longtemps;  mais  elle  meurt    j    porter  sa  fortune.  Un  souflle  d'air  Tétei- 
aii  premier  coup.  I    f^nit.  Il  se  lit  un  silence. 


l)MUcenient  1  allunic'llc  Cdiil  iiiiiail  de 
llaud)er,  uiell.inl  uni-  pehie  laelie  de  lu- 
mière sur  le  saille  de  la  cdur.  (',a\aroe, 
sans    ri'piindre.  la    regardait,    cnninie    si 


-     lié  l)ien.'  demanda   M.   I»rnni.>l. 
Cavaroc   sendila    sortir  <l  un    i-é\e  ;     il 
il  eiilin  d'une  \(ii\  saeeadee  : 

.le  ne  veu\  na>  vous  paver  .mjoiM-- 


eetle  linnir  vacillante  <m'iI  nu'naeé  dem-    '    d'Iuii...    non    pas   ipie    |e   sois   ou    pei 


I.K    DISl'Alll- 


d'ar^'enl ,  mais  parce  qu'il  s'agit  de 
vous.  J'aurais  l'air  de  céder  à  vos  me- 
naces... 

De  nouveau,  M.  Dronidl  |)artil  d'un 
éclat  de  rire  sonore  : 

—  Des  menaces!  Je  voudrais  bien 
savoir  quel  est  ici  le  plus  menacé?  Rien 
n'assure  au  contraire  qu'une  partie  de 
cet  argent  n'acquittera  pas  les  frais  d'un 
déménagement...  dont  je  vous  serai  re- 
devable. 

Les  yeux  de  Cavaroc  flambèrent; 
peut-être  l'instituteur  n'avait-il  eu  qu'un 
but  :  s'épargner  la  disgrâce  attendue. 

—  Vous  vous  trompez,  Dromol...  dit-il 
brusquement.  Je  voulais  même  vous 
l'aire  pari  d'un  projet  :  nous  devrions 
être  amis... 

M.  Dromol  haussa  les  épaules  : 

—  La  politique  n'est  pas  de  mon  goût  ; 
je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  parlions 
aiïaires... 

—  Soit,  reprit  Cavaroc,  parlons  af- 
faires :  peut-être  pourrons-nous  encore 
nous  entendre.  Vous  connaissez  ma 
vigne.  Elle  vaut ,  je  n'exagère  pas, 
7,000  francs. 

Mais  Dromol  l'interrompit  : 

—  Non,  monsieur  le  maire,  pas  de 
vigne  en  payement.  Je  ne  suis  pas  un 
propriétaire,  moi,  je  ne  sais  pas  cultiver. 
Yous  avez  promis  de  l'argent  liquide  : 
c'est  de  l'argent  que  je  veux. 

Cavaroc  releva  sa  haute  taille  d'un 
mouvement  farouche  : 

—  Dans  ce  cas,  vous  avez  ma  réponse  : 
je  ne  paye  pas  aujourd'hui. 

—  Est-ce  votre  dernier  mot  ? 

—  Le  dernier. 

M.  Dromol  eut  un  sourire  méchant  : 

—  Je  regrette...  je  regrette...  Je  serai 
forcé  demain  matin  de  me  procurer  cet 
argent  comme  je  pourrai.  Il  y  a  des 
moyens,  mais  quand  on  saura... 

D'un  geste  large,  il  parut  évoquer  la 
légion  de  créanciers  qui  allait  surgir  à 
son  appel  :  puis,  s'étant  incliné  brusque- 
ment, il  partit. 

Cavaroc,  immobile,  regarda  s'éloigner 
l'ombre  mince  :  une  seconde,  elle  s'ef- 
fara dans  le  noir,  reparut  ensuite  briève- 


ment sur  le  fond  blanc  de  la  muraille: 
elle  s'évanouit  enfin.  Alors  seulement  il 
secoua  ses  épaules  furieusement,  comme 
pour  les  décharger  du  poids  de  la  cata- 
strophe qui  arrivait.  Il  rentra  ensuite, 
très  calme,  dans  la  salle  à  manger. 

—  Rien  de  nouveau?  demanda  M'"" Ca- 
varoc d'une  voix  éteinte. 

—  Rien,  répondit-il. 

Les  coudes  sur  la  table,  .M.  Mrosleni 
achevait  un  cifrare. 


Ayant  allumé  une  simple  bougie, 
M""'  Cavaroc  éteignit  la  lampe  qui  avait 
éclairé  le  repas.  Immobile  devant  la 
fenêtre,  Cavaroc  la  suivait  du  regard. 

L'une  après  l'autre,  les  boites  en  vieux 
maroquin  furent  remplies  par  les  cuil- 
lers et  les  fourchettes.  Au  moment  où 
l'on  tournait  la  clef,  la  serrure  cédait 
avec  un  bruit  sec  et  l'écrin  secoué  son- 
nait le  métal.  Ce  fut  ensuite  le  tour  des 
couteaux,  du  sucrier.  Méthodiquement 
M""  Cavaroc  faisait  disparaître  ces  us- 
tensiles somptueux,  décoration  des 
grands  jours. 

Elle  dit  enfin  : 

—  J'ai  fini. 

Puis,  se  tournant  vers  son  mari,  elle 
demanda  : 

—  Viens-tu  te  coucher? 

—  Non,  laisse  une  lumière... 
M""^  Cavaroc  reprit  : 

—  Tout  à  l'heure,  en  te  quittant, 
M.  Brosteni  n'a  plus  parlé  de  la  justice 
de  paix.  J'ai  peur  qu'il  ne  tienne  pas  sa 
promesse.  Quant  à  Dromol,  il  restera... 

On  n'aurait  pu  deviner  au  ton  ambigu 
dont  la  phrase  était  dite,  s'il  s'agissait 
d'une  simple  crainte  ou  d'une  certitude. 

—  Les  femmes  n'y  entendent  rien, 
mêle-toi  de  ce  qui  te  regarde. 

—  Bonsoir... 

—  Bonsoir... 

Elle  sortit  à  pas  lents.   Il  resta  seul... 

D'abord  il  épia  les  bruits  possibles, 
et  le  silence  que  la  nuit  mettait  sur  la 
maison.  Il  évitait  de  penser,  ne  s' occu- 
pant que  de  puérilités,   repoussant  une 
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chaise,  ramenant  un  rideau  ou  portant 
la  bougie  sur  le  secrétaire  qui  ornait  un 
coin  de  la  salle.  Il  avait  conscience  d'un 
poids  énorme  pesant  sur  lui,  mais  n'es- 
sayait pas  de  se  dégay^er  :  l'heure  de 
la  chute  avait  sonné ,  il  s'y  résignait 
sans  révolte  apparente,  presque  sans 
colère... 

D'un  geste  rude,  il  ouvrit  le  secré- 
taire, saisit  au  milieu  des  papiers  un 
compte  griffonné,  puis  le  rejeta  :  à  quoi 
bon  lire?  Les  noms  de  ses  créanciers 
étaient.  Dieu  merci  !  dans  sa  mémoire  : 
également  le  montant  de  ses  dettes,  — 
chiffre  formidable  pour  lui,  70,000  fr. 
environ.  Quoi  qu'il  essayât,  l'aventure 
était  sans  issue.  Comme  l'avait  annoncé 
Uromol,  tous,  dès  le  lendemain,  allaient 
accourir  et  provoquer  la  faillite. 

—  La  faillite  I 

Il  eut  un  geste  elVaré  et  murmura  : 

—  Que  d'efforts  perdus!.,. 

Seul,  son  orgueil  souil'rait  à  eu  crier. 
Cet  orgueil  avait  été  sa  vie  même  :  par 
lui  et  pour  lui,  il  avait  agi,  lutté,  souf- 
fert. Dès  sa  venue  au  pays,  quand,  avocat 
envieu.x  et  pauvre,  il  avait  pris  posses- 
sion de  la  maison  palernelle,  il  rêvait 
déjà  de  devenir  le  maître  du  pays.  Tous 
ses  actes  avaient  depuis  lors  tendu  vers 
ce  but  :  autoritaire  et  égoïste,  il  avait 
masqué  sou  visage  de  bonhomie  scr- 
viable;  couvraul  le  |i,iysan  d'un  indi- 
cible mépris,  il  axait  jniu'  ,iu  paxsan, 
parlant,  vêtu  cnmnic  lui:  sachant  cntiii 
que  la  Içri'e  seule  appcii-ti-  du  icspi't-t,  il 
avait,  pour  coiu|uérir  cette  terre,  ('puisr' 
tous  les  arlilices  du  crédit... 

En  rêve,  il  parcourut  ce  domaine 
qu'une  heure  auparavant  il  cioyail  en- 
core sien.  ('Jia([ue  nouveau  t'hamp,  h3'p<)- 
lliéqiK'  avant  même  (pie  d  être,  \-  avait 
servi  à  L;a;;er  les  sui\-ants.  Ce|)endanl 
eonnni'  il  l'annait  !  I,a  ])(isses>iiiii  du  sul 
lui  iinpiirtail  |icu;  mais  par  elle,  rien 
que  par  elle,  il  avait  pu  graiulir  son  cré- 
dit, devenir  (îavaroc  —  Cavaroc  grand 
êlccleiir  du  ])ays  —  Cavaroc  ami  du  dê- 
[)iiti'  (-avaroc  maire...  Une  seule  l'ois, 
tant  (le  lortiine  a\ail  failli  s'évanouir. 
IJrêeliard,   dans    un    aee('s   de    ni(''liaiiec. 


était  venu,  comme  Dromol,  réclamer  un 
payementj)resqueimmédiat.  Pour  échap- 
per à  la  catastrophe,  Cavaroc  s'était 
marié.  Mari-ige  de  hasard,  opération 
commerciale  de  médiocre  bénélice,  et 
souvent  regrettée.  Mais  depuis  !  rien  qui 
eût  arrêté  son  essor  :  tout  à  l'heure, 
même,  l'élection  Brosteni  consacrait  sa 
puissance...  Soudain,  pour  une  somme 
infime,  une  misère  —  pouvoir,  grandeur, 
tout  s'écroulait  ! 

Lu  long  frisson  agita  Cavaroc.  Des 
injures  lui  vinrent  aux  lèvres.  Et  son- 
geant à  Dromol,  il  s'étonna  :  quelle  pres- 
cience éclairait  cet  homme?  Durant  leur 
longue  lutte,  il  avait  toujours  frappé 
juste.  Cette  fois  encore,  sa  demande  ar- 
rivait au  lendemain  d'échéances  lourdes, 
quand  il  n'y  avait  ni  argent  ni  rentrées 
prévues  dans  la  maison. 

Cavaroc  eut  tout  à  coup  l'inluition 
d'une  police  mystérieuse  faite  autour  de 
sa  personne.  Le  pays,  dont  il  s'était  cru 
maître,  lui  apparaissait  hostile.  Peut- 
être,  à  cette  heure  même,  des  yeux  sur- 
veillaient-ils sa  solitude.  Une  peur  irrai- 
sonnée l'eijvahit.  Il  éteignit  brusquement 
la  lumière,  descendit  à  tâtons  et  revint 
dans  la  cour. 

Quelle  nuit  claire!  On  entendait  un 
murmure  à  travers  les  branches  et  des 
chuchotements  lointains.  Les  feuilles 
d'un  platane  dressé  près  de  la  porte 
brillaient,  comme  des  vers  luisants,  sous 
les  rayons  de  lune.  In  repos  inliiil  avait 
absorbé  l(uites  les  force>  vivantes  et  les 
ber(;ait. 

I.ciitcmcnl  Cavaroc  se  dirigea  vers  le 
jardin.  La  (pieslion  (pi'il  s'était  ell'orcé 
jusque-là  d'éviter  se  posait  enlin  devant 
lui.  Que  faire?  Tieudrail-il  tête  à  l'orage? 
Kallail-il  escompter  un  impossible  salut 
on  céder  à  la  fatalité? 

Il  regarda  autour  de  lui  :  les  silbouedes 
des  fourrés,  les  pla.pics  violctt.-  des 
champs,  la  maison  ibuit  la  toiture  était 
arrondie  en  l'orme  de  meule,  toutes  ces 
choses  —  et  elles  seulement  '.  lui  te- 
naient au  eieui-.  Ce[ieii(laul  eond)ien 
maintenant  il  les  sentait  moins  à  lui  : 
(laiis(pi('l(pie>  jours,  des  iiieoii  il  us  choisis 
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au  hasard  des  enclières  en  prendraient  i  lit  tout  de  suite  sa  résolution  fut  ar- 
à  leur  leur  possession.  Ne  semblait-il  pas  rêtée;  il  partirait.  Il  avait  ici  joué  et 
déjà  qu'elles  l'eussent  abandonné  ?  perdu   :    .lilletirs.    I;i   cIkiuci'   sei\iil   plus 


m" 


Il  selForça  d'imaginer  sa  vie,  s'il  res- 
tait. Quelle  revanche!  Tous  ceux-là  qui 
s'étaient  aplatis  devant  son  pouvoir 
viendraient  à  la  curée. 

Il  se  vit  haï,  vaincu,  traqué...  Son 
orgueil  eut  un  cri  : 

—  Mieux  vaut  disparaître I... 


clémente.  Il  n'éprouva  même  au- 
cune anxiété  à  la  pensée  de  l'ave- 
nir: il  se  sentait  assez  fort  pour  le  domi- 
ner, quel  qu'il  fut. 

D'un  pas  ferme,  Cavaroc  retourna 
vers  la  maison.  Point  de  bagages  à 
prendre —  ils  sont  un  embarras  —  mais 
de  l'argent.  Dans  la  salle,  il  ouvrit  de 
nouveau  le  secrétaire,  retira  d'un  tiroir 
un  billet  de  cent  francs  et  de  la  menue 
monnaie —  toute  l'encaisse.  Il  eut  ensuite 
un  rire  muet  : 

—  Quel  étonnement  demain! 
Et  il  songea  : 

—  Ce  sera  ma  femme,  sans  doute,  qui 
s'en  apercevra  la  première... 

Sa  femme!  Pas  une  seconde  il  n'avait 
pensé  à  elle.  Une  occasion  avait  été  né- 
cessaire pour  en  évoquer  le  souvenir. 
Mais  aussi,  à  dire  vrai,  avait-elle  jamais 
compté  dans  sa  vie?  Qu'il  regrettât 
l'existence  passée,   ses  champs,  sa  de- 
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meure,  c'était  naturel  et  logique  ;  mais 
elle!  à  quoi  bon?  Elle  avait  été  une  façon 
de  servante  probe  et  inintelligente, 
propre  aux  achats  ou  à  la  surveillance 
de  la  basse-cour  :  rien  de  plus.  L'avait- 
elle  aimé,  qui  le  sait?... 

—  Bah!    elle  sera  bien  débarrassée... 
Il  saisit  une  plume  et  écrivit  sur  une 

feuille  de  papier  : 

«  Je  disparais.  Les  affaires  allaient 
mal.  Tu  n'es  pas  obligée  de  payer,  mais 
il  t'appartient  de  t'en  tirer,  comme  je  le 
fais  moi-même.  » 

Et  il  relut,  coûtent  du  style.  l»es 
adieux  compliqués  et  seulimenlaux  eus- 
sent été  ridicules?  Ce  billet  ne  laissait 
rien  ignorer,  pas  même  le  lourd  fardeau 
des  complications  linancières  laissées 
pour  compte.  11  suffisait.  Cavaroc  le 
mit  en  évidence  sur  une  table,  puis  len- 
tement cette  fois,  descendit... 

Aucun  émoi  n'agitait  son  cn-ur;  nul 
remords;  la  l'aillite,  l'abandon  de  sa 
fenmic  n  avaient  aucune  valeur  morale 
à  ses  yeux.  Dans  l'escalier,  il  huma 
l'odeur  singulière  de  blé  germé  qui  y  ré- 
gnait et  la  trouva  détestable.  l<]n  arrivant 
dans  la  cour,  d  cul  seulement  un  court 
regret  : 

—  Si  j'emmenais  Scipion  ?  songea-t-il. 
Mais    il   réiléchit  que  le   chien    serait 

une  dépense.  Il  approcha  de  la  niche, 
voulant  au  moins  donner  une  caresse  à 
la  bêle.  Scipion,  réveillé  en  sursaut,  se 
mit  à  aboyer. 

—  \'eux-lu  te  laire!  cria  (Cavaroc 
sin'pris,  cl  il  le  frappa  d'un  coup  de 
pied. 

Au  même  instant,  niic  Icncire  s  cui- 
vril;  iinpiiétée  sans  ddulc  par  le  bruit, 
M""'  Cavaroc  demanda  il  ; 

—  Qui  est  là? 

—  (Test  moi,  dit  Cavaroc.  .\e  te  tour- 
mcnle  |)as.  .le  me  |)romène... 

—  Oui,  promène-toi,  (u  as  raison... 
L'ironie,    certainement    involontaire, 

de  la  ré|)onse  lit  tressaillir  (lavaroc. 

.Après  une  dernière  hésitation,  il  se 
dirigea  vers  le  jardin.  Immobile,  M'""  Ca- 
varoc restait  ;'i  la  l'enélre  et  surveillait 
celle  fuite... 


11  mena  une  vie  errante  et  désolée. 

Tour  à  tour  répétiteur  de  baccalauréal, 
jardinier,  débardeur,  puis  mendiant,  il 
connut  les  incertitudes  du  lendemain, 
les  jours  sans  pain,  les  nuits  sans  gite. 
Ses  cheveux  blanchirent,  et  parfois  ses 
bras  étaient  si  alourdis  qu'il  craignait  de 
ne  les  pouvoir  soulever. 

Il  eut  des  colères  farouches  contre  la 
société,  sans  éprouver  pourtant  des  re- 
mords au  souvenir  des  gens  de  Pauilhac 
qu'il  avait  ruinés,  et  la  haine  de  la  vie, 
sans  jamais  désirer  le  suicide. 

Ses  joies  furent  rares  et  singulières. 
U  racontait  aux  gueux,  ses  pareils,  qu'il 
avait  été  jadis  riche  et  redouté.  Sa  voix 
montait  alors  comme  pour  un  récit  d'épo- 
pée. U  finissait  par  des  injures,  criant  à 
ces  misérables  qu'il  n'était  point  de  leur 
race  et  qu  il  les  méprisait. 

D'autres  fois,  il  errail  dans  la  cam- 
pagne. Les  jiaysans,  élonni'S  par  son 
regard  inquiet  et  ci'ait;nanl  les  incen- 
diaires, le  chassaienl.  Lui,  n  éprnuvait 
que  l'ivresse  de  rcNoii'  des  arbres,  des 
champs,  tout  ce  qu  il  ne  posséilerait  plus 
jamais...  Quelle  que  fût  sa  misère,  il  ne 
se  plaignit  pas.  Son  orgueil,  unique  sur- 
vivant du  naufrage,  l'avait   l'ail  sloïque. 

(^inci  années  passèrent. 

Tout  à  coup,  ses  volontés  furent  mo- 
dilii'cs.  Il  eul  des  icgrcis.  Le  passé  qu'il 
axail  cru  jeler  dans  l'oiilili  envahil  sa 
pensée.  Dès  ipi  il  l'erniail  li's  veux,  il 
aperce\ail  un  aulre  (Cavaroc,  le  (!avaicic 
de  jadis,  et  des  désirs  aigus  de  re\oir 
Pauilhac  l'agitaient  de  frissons. 

Un  soir,  comme  on  l'inlerrogeail,  il 
répondit  brusquemenl. 

—  J'ai  été  marié;  j  avais  uni'  bonne 
fenunc. 

I'"t  son  cu'ur  s  amollit,  .laniais  l'iicore 
il  n'avait  parh'  d'elle;  peut-être  même 
l'avail-il  tout  à  l'ail  oubliée;  mais  cette 
fois  des  souvenirs  l'inondaienl.  Comme 
il  était  heureux  avec  elle!  Les  repas 
claienl  réguliers,  .\ucune  domestique  ne 
l'aurait    soigné    ainsi.    Il    se  rappela    le 
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calé  qu'elle  préparait.  Il  n'en  avait  plus 
revu,  avant  la  mêinc  couleur,  le  même 
arôme...  Son  éf;oïsme  identifiait  cette 
l'emnie  avec  les  bonheurs  perdus.  Il  la 
ref;  relia... 

Dès  lors,  une  curiosité  maladive  le 
prit  de  savoir  quels  événements  avaient 
suivi  son  départ.  Obstinément  il  imagi- 
nait une  scène  toujours  semblable.  Deux 
paysans  se  rcncontraienl  devant  la  mai- 
rie. 

—  Pas  de  nouvelles  de  Cavaroc?  de- 
mandait l'un. 

L'aulre  répondait  : 

—  Tout  de  même,  c'était  un  rude 
homme  ! 

Ces  mots  chantaient  en  Cavaroc.  Les 
pavsans  ajoutaient  : 

—  Mais  aussi  pourquoi  a-l-il  disparu? 
Il  a  eu  tort... 

Et  Cavaroc  répétait  : 

—  Pourquoi  ai-je  dis[)aru? 

Il  en  était  arrivé  à  oublier  la  raison. 
Cette  chose  —  une  faillite  —  était  si 
minime,  si  insignifiante  dans' la  marche 
du  monde,  ([uc  le  temps  avait  dû  en  ba- 
layer jusqu'il  la  mémoire.  En  revanche, 
le  mot  «  disparu  »  l'épouvantait.  Il  évo- 
quait l'image  d'une  chute  dans  un  trou 
de  mine.  Rapide,  une  benne  remonte  à 
la  surface  ;  les  ouvriers  qu'elle  emporte 
sont  tout  joyeux  de  l'air  plus  frais,  de 
la  lumière  qui  grandit.  Soudain,  un  bruit 
sec  de  c;\ble  qui  se  déchire,  puis  une 
course  vers  le  vide...  on  enfonce,  on  dis- 
paraît... 

Enfin,  une  irrésistible  force  l'entraîna. 
Il  résolut  de  retourner  —  ne  fût-ce  que 
durant  une  heure  —  dans  le  pays  qui 
i-ésumait  ses  désirs.  Quelle  raison  déci- 
sive le  poussait  à  cette  aventure?  Tout 
y  paraissait  dangereux  ou  inutile.  Cava- 
roc pouvait  être  reconnu  et  arrêté.  En 
cas  d'alerte,  oùdemanderasile?Safemme 
elle-même  avait  dû  vendre  la  maison 
et  quitter  le  pays... 

Il  fut  saisi  à  l'idée  de  sa  femme  errante 
comme  lui,  puis  revint  à  l'obsession, 
n'y  résista  plus.  Toute  prudence  était 
oubliée.  Il  partit. 

On  était  en   mai.    Parée   de   rameaux 


neufs,  la  nature  avait  des  sourires  de 
jeune  vierge.  Aux  coins  des  mares,  des 
iris  tournaient  leur  face  jaune  du  coté 
du  vovageur  et  le  regardaient  passer. 
Pour  plus  de  sécurité,  Cavaroc  marcha 
la  nuit;  le  jour,  il  dormait  dans  les 
fossés.  Marche  et  sommeil  enchantés.  II 
croyait  aller  vers  un  édcn.  A  mesure 
qu'il  approchait,  les  arbres  parlaient  au- 
dessus  de  sa  tête  une  langue  nouvelle  et 
familière.  Reconnaissant  un  chemin  qu'il 
avait  parcouru  jadis,  il  éprouva  une 
telle  allégresse  c(u'il  pensa  défaillir.  Et 
lorsqu'il  atteignit  enfin  la  route  qui  relie 
PauilhacàSaint-Sever,  ce  fut  une  ivresse. 
.Angoisses,  misères,  fatigues,  tout  s'éva- 
nouit; seul  le  passé  l'inonda  de  fraîcheur 
sereine.  Ce  malin-là,  le  soleil  se  levait 
radieux  comme  pour  un  triomphe.  Cava- 
roc se  jeta  dans  un  bois  pour  attendre 
la  nuit. 

—  Ce  soir,  songeail-il.  je  rentrerai 
chez  moi... 

Il  s'étendit,  trouvant  douces  les  feuilles 
mortes,  ferma  les  yeux.  Il  se  promettait 
une  félicité,  dormit  d'un  sommeil  pro- 
fond... 


Au  réveil,  leboisavaildisparu,  l'obscu- 
rité confondait  le  ciel  avec  les  branches, 
le  sol  lui-même  s'effaçait  mystérieuse- 
ment. Cavaroc  se  leva. 

—  Où  suis-je?  se   demanda-t-il.. 

Ensuite  un  mouvement  de  joie  presque 
enfantine  le  souleva  ;  il  courut  vers  la 
route. 

Par  un  singulier  phénomène,  il  n'é- 
prouvait aucune  crainte.  Le  pays  lui 
semblait  encore  sien.  Point  de  bruit 
d  ailleurs,  pour  le  troubler.  Seuls  des 
feux  isolés  et  lointains  animaient  l'ho- 
rizon. 

Tout  à  coup,  des  lignes  blanches  se 
dessinèrent  :  le  parapet  d'un  pont,  un 
clocher  en  forme  de  triangle  et  percé  de 
trous  dans  lesquels  descloches  pendaient, 
pareilles  à  des  grelots,  puis  des  meules, 
des  murailles  grises.  Le  village  apparais- 
sait. 
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Cavaroc  se  hâta  :  il  allait  droit  à  la 
mairie.  Cette  mairie  avait  été  sa  vraie 
demeure,  résumait  ses  affections,  six 
années    de   pouvoir,   sa    ^-randeur   éva- 


Une  envie  désordonnée  de  s'enl'uir 
l'avait  saisi.  11  écouta  cependant,  immo- 
bile, cloué  au  sol. 

Les  voix  étaient  confuses,  nombreuses. 
Le  silence  d'a- 
lentour les  gran- 
dissait,  ^lainlc- 


nnuie.  Celait  elle  ([u'il 
voulait  revf)ir  la  première, 
comme  si  un  peu  du  bon- 
heur fl'antan  s'était  accro 
ché  à  ses  murailles;  vers 
elle  qu'il  se  dirigeait,  tel- 
lement enivié  qu'il  n'était 
plus  sur  vraiment  de  ne  point 
trouver  !<■  nom  île  Cavaroc  in- 
scrit en  Iclli-es  d'cii'sur  son  fronton. 
Il  iMiIra  (lan>ia  rue,  d'une  allure 
délibéri'e.  Mais  a  peine  engagé 
ci"lle-(i,  sa  joic  tomba.  Les  maisons, 
étrangement  rapprochées,  semblaient  K 
vouloir  étonifci'.  ('.<'nl  mèlies  à  p 
séparaient  de  la  place  ;  la  rue,  poinManl, 
s'alloiigeail,  dexenait  indélinie.  Le  si- 
lence même  ('lait  soni'nois.  (iavaroc 
(Mil  |iciir  cl  ralciilil   son  pas. 

Il  désirait  mainlenanl  des  passants, 
une  vie  a[)pai'eulo,  (|i[el(pie  chose  dill'é- 
ranl  de  l'innnobililé  menaçante  qui  l'en- 
lourait.  Des  voix  soudain  s'élevèrent  : 
elles  venaient  du  cabaret  de  J5récharil. 
Cavaroc  s'arrêta. 


nant  Cavaroc  élail  certain  qu'il  n'ose- 
rait plus  aller  jusqu'à  la  place.  Com- 
menl  passer  devant  les  fenélres  du  ca- 
baret? Son  cieur  se  serra  de  dés<^spoir. 
Il  avait  désiré  si  peu  de  chose,  en  somme! 
approcher  de   la    Miairic,  moins  (pic 


i.K  insi'Ani; 


cela,  pouvoir  la  regarder  à  distance!... 
Ce  rien  lui  élail  refusé.  Une  idée 
l'agi  la  : 

<(  Qui  est  maire?  .le  ne  saurai  même 
pas  ([ui  est  maire!  » 

D'un  coup  d'u'il  égaré  il  inspecta  les 
murailles  :  point  d'affiches  blanches, 
rien  qui  put  lui  livrer  lo  secret  de  la  vie 
nouvelle  animant  la  commune.  Et  tout 
à  cou[)  un  homme  apparut  au  coin  de  la 
place.  C'était  un  paysan  sortant  de  chez 
Hréchard.  II  aper(,"ut  Cavaroc. 

—  Ile!  là-bas,  cria-t-il,  qu'est-ce  que 
tu  fais?  Attends-moi  donc! 

Alors  ce  fui  une  panique.  Cavaroc 
prit  son  élan,  s'enfuil  comme  un  vo- 
leur; sur  la  route  seulement  il  retrouva 
l'espace,  l'horizon,  les  arbres  protec- 
teurs et,  s'élant  arrêté,  respira  comme 
s'il  avait  échappé  à  un  elFroyable  dan- 
ger. 

De  nouveau  le  silence  planait.  Des 
nuages  duvetés  et  lumineux  cachaient 
la  lune;  on  aurait  dit  des  écrans  de  pa- 
])icr  lin.  (-avaroc  murmura  : 

—  Je  suis  absurde...  Qui  songe  à  moi 
puisque  j'ai  disparu?... 

Il  passa  la  main  sur  son  front  pour 
en  écarter  la  sueur  et  dit  aussitôt  : 

—  Allons  plutôt  chez  moi  en  passant 
par  les  champs...  ce  sera  plus  facile. 

Il  aurait  suivi  le  chemin  les  yeux 
fermés  :  il  suffisait  de  tourner  à  droite, 
de  longer  des  luzernes  en  remontant  la 
colline.  On  atteignait  ensuite  le  jardin. 

Un  plaisir  nouveau  et  singulier  avait 
succédé  à  la  frayeur  de  Cavaroc.  Ici,  du 
moins,  les  choses  demeurées  pareilles 
semblaient  le  reconnaître. 

A  la  traversée  du  fossé  il  y  avait  au- 
trefois deux  pierres  facilitant  le  passage. 
L'une  d'elles  était  restée  en  place,  mais 
l'autre,  entraînée  par  une  pluie  d'orage, 
avait  roulé  plus  bas.  Cavaroc  la  chercha, 
puis  l'ayant  retrouvée,  sourit  de  bon- 
heur. 

En  marchant,  il  se  rappelait  certains 
arbres  ;  un  vieux  saule  étêté  dont  le 
trognon  noueux  semblait  une  face  de 
diable  ;  un  noyer,  dont  la  fourche  par- 
tait au  ras  du  sol;  il  était  surpris  de  re- 


trouver dans  sa  mémoire  des  formes  si 
précises.  Il  songeait  ensuite  : 

"  Peut-être  n'y  sont-ils  plus!  .. 

.Mais,  en  cherchant,  il  les  découvrait 
tout  de  suite,  et  son  plaisir  grandis- 
sait. 

Dans  un  champ  la  moisson  levait, 
maigrioteet  clairsemée.  Il  dit  : 

—  (.^a  ne  m'étonne  pas  :  je  n'ai  jamais 
eu  rien  de  bon  ici. 

liln  [)énétraiit  dans  le  jardin,  il  éprouva 
enfin  un  bien-être  délicieux.  Jamais,  au- 
trefois, il  n'avait  accordé  son  attention 
aux  parfums  s'exhalanl  des  géraniums 
ou  des  rosiers.  Mais,  celle  fois,  les 
odeurs  l'enveloppaient;  il  s'en  grisa. 
Celle  d'un  tilleul  dominail  toutes  les 
autres,  d'une  finesse  à  la  fois  légère 
et  savoureuse.  Des  pétales  blancs  tom- 
baient aussi  comme  dc-s  goulles,  lente- 
ment, sous  un  buisson  d'acacias. 

Cavaroc  murmura,  extasié  : 

—  I{ien  n'est  changé,  rien... 

Seuls  les  habitants  de  la  maison  ne 
devaient  plus  être  les  mêmes,  et  il  re- 
garda celle-ci.  Une  lumière  brillait  au 
rez-de-chaussée,  derrière  la  fenêtre  de 
la  cuisine.  Cavaroc  s'absorba  dans  la 
contemplation  de  cette  tache  claire, 
symbolisant  les  maîtres  nouveaux  du 
domaine.  Plus  il  la  regardait,  plus 
celle-ci  devenait  lumineuse  :  peu  à  peu 
elle  devenait  comme  un  phare,  semblait 
l'appeler,  dire  : 

"  \'iens,  tu  es  chez  loi.  Il  suffit  d'en- 
trer :  plus  de  nuits  sans  lit,  plus  de  repas 
de  hasard,  le  passé  va  ressusciter!  » 

Fasciné,  Cavaroc  approcha,  colla  son 
visage  contre  la  vitre;  puis,  blême, 
craignant  de  ne  vivre  qu'un  rêve,  il 
courut  à  la  porte.  La  lumière  n'avait 
pas  menti  :  dans  la  cuisine,  M"*  Cava- 
roc tricotait,  au  coin  de  l'âtrc. 

Il  entra  presque  paisible,  faisant  son- 
ner son  pas,  et  dit  : 

—  C'est  moi... 

Au  premier  bruit.  M'"'  Cavaroc  avait 
dressé  la  tête.  Une  tragique  épouvante 
éclaira  son  visage. 

Cavaroc  répéta  : 
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—  C'est  moi;  je  reviens... 

Les  lèvres  de  M""'  Cavaroc  s"aj;i- 
tèrent  ;  mais  elle  restait  muette,  frappée 
de  stupeur. 

—  Kh  bien  1  Xe  me  reconnais-tu 
pas  ? 

11  souriait  méchamment.  Leurs  re- 
j^-^ards  se  rencontrèrent  :  regards  d'une 
seconde,  mais  qui  suffirent  pour  mesu- 
rer les  changements  survenus  dans  leurs 
êtres. 

l*"lle,  presque  pareille,  ni  plus  laide 
ni  moins,  portant  encore  la  même  robe; 
seules,  les  boucles  raides  de  ses  cheveux 
avaient  grisonné.  Lui,  déguenillé,  vieilli, 
le  dos  courbé,  la  face  flétrie. 

Les  yeux  de  M""*  Cavaroc  trahirent 
une  hésitation;  une  flamme  ensuite  les 
éclaira  ;  elle  répondit  d'une  voix  sourde  ; 

—  Que  viens-tu  faire  ici? 

—  Ce  que  je  viens  faire?...  Je  rentre 
chez  moi...  Voilà. 

Chose  étrange,  la  veille  encore  il 
songeait  à  celte  femme  avec  attendris- 
sement; il  lui  avait  suffi  de  se  retrouver 
près  d'elle  pour  que  d'instinct  il  revint 
aux  intonations  rudes.  Il  avança  d'un 
pas  ; 

—  Tu  ne  m  embrasses  pas? 
lirusquement.  M""'  Cavaroc  recula. 

—  Tu  es  fou  ! 

lOlle  ajouta  d'un  ton  résolu  qu'il  ne  lui 
connaissait  pas  ; 

—  Tu  vas  partir. 

—  Partir  1 

Cavaroc  eut  un  geste  stupéfait. 

—  Quelle  plaisanterie  !  J'arrive  all'amé, 
fourbu,  la  bourse  vide  ;  je  te  croyais 
comme  moi,  errant  au  hasard;  j'arrive; 
la  maison  est  en  ordre,  on  y  trouve  la 
lumière,  le  pain,  tout  ce  qui,  depuis  cinq 
ans,  m'a  fait  di'-fauf,  et  lu  voudrais... 

Il  se  lui  ;  ses  yeux  venaient  de  ren- 
contrer encore  les  yeux  de  .M""'  Cavaroc; 
pour  la  j)rcmière  fois,  ceux-ci  décou- 
vraient leur  secret  et  disaient  tant  de 
haine  qu  un  frisson  le  secoua. 

Très  calme.  M""' Cavaroc  répliqua  ; 
Tu    le    trompes;    tu   u  es    plus  ici 
elle/  loi.  La  maison  m'apparlienl,  je  l'ai 
rachelée,  j'en  suis  la    maiircsse,   le  pos- 
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sesseur  unique.  Aucune  volonté  au 
monde  ne  fera  que  lu  puisses  y  rester  si 
je  ne  veux  pas  de  toi,  et  je  n'en  veux 
pas... 

A  mesure  qu'elle  parlait,  sa  voix  de- 
venait encore  plus  sourde  et  plus  dé- 
cidée ;  elle  articula  enfin  pi-esque  bas  : 

—  Recommencer!  jamais!  jamais!... 
Cavaroc  répéta  : 

—  Recommencer?... 

II  hésitait,  ne  se  rendant  jikis  un 
compte  exact  des  mots  qu'il  venait  d'en- 
tendre, puis  éclata    d'un  rire  sonore   ; 

—  Ma  parole?  où  as-tu  l'esprit?  As-tu 
déjà  oublié  que  je  suis  ton  mari?  Ima- 
gines-tu que  je  ne  sache  plus  le  code? 
Le  mari  doit  être  où  se  trouve  sa  femme. 
Quant  aux  économies  que  tu  m'annonces, 
mes  compliments!  J'avoue  que  je  ne 
m'y  attendais  pas.  J'aurais  même  dû  te 
confier  plus  tôt  le  soin  de  mes  affaires; 
je  me  serais  évité  un  voyage  que  je  ne 
tiens  pas  à  poursuivre. 

Délibérément,  il  prit  une  chaise,  posa 
son  chapeau  sur  la  table;  il  semblait 
prendre  possession  de  son  nouveau  bien- 
être  et  conclut  : 

—  Quant  à  déloger,  non!  n'y  compte 
pas!... 

D'un  geste  brusque,  M Cavaroc  prit 

le  chapeau  et  le  jeta  sur  le  sol. 

—  Tu  vas  partir  cependant,  dit-elle 
les  lèvres  serrées,  partir  tout  de  suite, 
ou  sinon... 

Cavaroc  se  leva,  étouH'anl  un  juron. 

—  .\h  çà  !  quelle  comédie  joues-tu? 
Il  est  temps  d'en  finir... 

—  -  Il  n'y  a  pas  de  comédie.  Tu  par- 
tiras! 

—  VA  c'est  toi... 

—  Oui,  c'est  moi  :  je  le  chasse  !... 

Le  mol  cingla  Cavaroc  comme  un 
coup  de  fouet;  il  poussa  un  cri  de  rage. 

—  Pasde  bruit,  dit  froidement  .\I""t>a- 
varoc,  ou  j'a[)pelle. 

I"]lle  eul  ensuite  un  sourire  de  triom- 
phe. Montrant  la  porte  d'une  chambre 
voisine  : 

—  Le  maître  valet  courbe  là  ;  à  tout 
hasard  j'ai  pris  mes  pn^cautidus... 

|-",l    un   silence  sui\il.   (!a\aroc    passa 
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la  main  sur  ses  yeux  comme  pour  en 
écarler  une  vision.  Mcvail-ii?  I*-lail-ce 
l)ien  sa  femme  (|ui  parlait  de  le  chasser  ? 
Si  loin  ([u'il  remuntàt  dans  ses  souve- 
nirs, il  lavait  toujours  connue  muette, 
exécuteur  passif  de  ses  moindres  désirs. 
Soudain,  tclue,  menaçante,  elle  se 
dressait  entre  le  bonheur  et  lui!  Un  Ilot 
de  san;^  lui  monta  au\  joues.  II  reprit  : 

—  Il  se  passe  quelque  chose  que  je 
ne  comprends  pas,  ou  plutôt  c'est  toi 
qui  ne  comprends  pas!  Rci,'arde,  c'est 
moi,  moi  ton  mari  !  voilà  cinq  ans  que  je 
roule  comme  un  chcmineau.  Je  vais, 
j'erre,  j"ai  froid! —  la  nuit  dernière,  j'ai 
dû  encore  coucher  dans  un  taillis.  Kt 
j'ai  vieilli  !  Point  de  bras  pour  travail- 
ler; vois  mes  vêtements!  des  loques... 
et  puis... 

Il  balbutiait,  partafré  entre  le  désir  de 
l'allendrir  et  une  colère  le  serrant  à  la 
jiorge.  M""'  Cavaroc  écoutait  impassible. 

—  Va  puis,  tandis  que  tu  te  chaufTes, 
que  lu  jouis  de  la  maison,  que  lu  manges 
à  ton  aise,  tu  prétends  que  je  retourne 
à  celle  misère,  que  je... 

Il  s'interrompit.  L'idée  lui  était  venue 
tout  à  coup  que  celle  femme,  peut-être, 
avait  aidé  à  i)rovoquer  son  malheur. 

—  Misérable!  Tu  auras  beau  faire, 
j'ai  le  droit  de  rester,  je  veux  rester  !... 

D'un  bond,  M""'  Cavaroc  recula  jus- 
qu'à la  porte. 

• —  Jamais  ! 

Ses  lèvres  blêmirent.  La  haine  que 
tout  à  l'heure  Cavaroc  avait  lue  dans 
ses  veux  Iransligurait  son  visage.  Elle 
reprit  : 

—  Tu  n'as  pas  compris,  dis -lu. 
Ecoute  :  pendant  onzeans,j'ai  été  moins 
que  ta  domestique,  moins  que  ton  chien, 
ta  femme...  Pendant  onze  ans,  j'ai  subi 
ton  égo'i'sme,  tes  colères,  Ion  contact. 
Pas  un  acte  de  loi  qui  ne  m'ait  blessée, 
pas  un  mot  qui  n'ait  envenimé  la  bles- 
sure. Avais-je  seulement  le  droit  d'agir, 
de  désirer?  Bonne  pour  laisser  prendre 
mon  argent,  pour  soigner  la  basse-cour, 
mais  pour  être  la  femme,  allons  donc! 
Et  lorsque  lu  es  parti,  qi;and  tu  as  volé 
la   caisse   de   la    maison,   l"es-tu    même 


soucié  de  cequc  jedeviendrais  .'IJu'élais- 
je  auprès  d'un  (Cavaroc  ! 

A  mesure  qu'elle  repassait  le  martyre 
de  sa  vie  de  ménage,  elle  oubliait  toute 
prudence. 

—  Imbécile!  qui  n'a  rien  vu;  qui, 
parce  que  je  me  taisais,  me  croyait  ré- 
signée !  Les  bavards  comme  toi  font  du 
bruit,  sonnent  des  grelots.  Mais  moi, 
avec  quelle  patience  ai-je  guetté  l'heure, 
suscité  les  occasions,  préparé  celte  fuite 
par  la(|uelle  tu  [)ensais  me  surprendre  ! 
Enfin  lu  disparais;  ma  vie  recommence, 
tout  rentre  dans  l'ordre,  devient  uni, 
confortable,  calme.  Soudain,  te  voici,  et 
na'if,  tu  t'imagines  qu'après  ai'oir  recon- 
quis mon  bonheur,  je  vais  te  le  laisser 
détruire,  qu'après  l'avoir  chassé  une 
première  fois,  j'hésiterais  à  recommen- 
cer! 

—  .\insi,  interrompit  Cavaroc,  c'était 
toi!... 

Il  était  pris  de  vertige,  éprouvait  le 
besoin  de  s'assurer  encore  de  la  chose 
abominable  que  celte  femme  osait  dire. 
M""'  Cavaroc  ouvrit  les  bras:  elle  aurait 
maintenant  voulu  crier  sa  vengeance 
devant  une  foule.  La  détailler  ainsi  la 
rendait  encore  plus  complète.  Elle  eut 
un  rire  égaré  : 

—  Oui,  c'est  moi,  tu  l'as  dit!  moi 
seule!  j'ai  tout  fait!  Tu  croyais  à  une 
police  te  surveillant.  Ah  !  ah!  la  police, 
c'était  moi!  Les  billets  de  Dromol,  c'est 
moi,  toujours  moi  qui  les  avais  ra- 
chetés !... 

Elle  s'arrêla.  Pareil  à  un  halluciné, 
Cavaroc  approchait  d'elle,  disant  d'une 
voix  étranglée  : 

—  Tu  vas  payer...  payer... 

Elle  le  regarda  venir,  effarée,  certaine 
qu'il  la  tuerait,  résolue  malgré  tout  à 
ne  point  céder. 

Il  avait  serré  les  poings,  avançait  pe- 
samment comme  un  homme  alourdi  par 
l'ivresse.  Elle  sentit  son  haleine  effleurer 
ses  joues,  voila  son  visage,  et,  brusque- 
ment reprise  par  l'envie  folle  de  vivre, 
poussa  un  cri  terrible  : 

—  A  moi  !  au  secours  ! 

Un  bruit  de  lutte,  des  mots  inarticulés. 


LE    DISPARU 


une  chaise  renversée  el  qui  se  brise  sur   |        Elle  regarda  autour  d'elle,  éprouvant 
le  sol;  ensuite  un  calme  eirrayant,  deux    |    un  soulagement  immense,   puis  souril  : 


i7iiiiu(r>     (|ul     p;irui-(Mil     démesurées... 

.M (  !,i\',iripr  r.iu\i'il   les  \fux. 

IJucii  !  lieu  n'('l,iil  arrivé?  (Jel  événe- 
mriil  lra;;i(pie  ddul  elle  avait  senti  l'ap- 
|)r(icli('  Irrrilianic,  s'était  donc  éjoigui' .' 
l'ih'  vivait: 


(la\aror  mainlenanl  élail  .ii-cuK'  dans 
un  aii,:;le  <le  la  pièce  ;  devant  lui 
M.     hrnniol,     les    bras   croise-,     l'aisail 


Donne  lia  ri 


M.   Ilrouiol    partit    d'un    éclat    de 
ndciit  : 
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—  Ah!  monsieur  Cavaroc,  c'est  donc 
chez  vous  une  iiabitude  que  de  vouloir 
6Lran{jler  les  gens! 

Le  sourire  de  M""'  Cavaroc  s'éclaira 
d'ironie. 

—  J'avais  ouJjlié  de  le  prévenir,  lil- 
ellc.  M.  Dromol  a  alTermé  la  terre  et 
c'était  lui  qui  couchait  là.  Il  n'est  plus 
à  l'école,  mais  on  l'a  nommé  maire.  Tu 
es  remplacé... 

Le  corps  de  Cavaroc  cul  une  délcnle 
brutale.  l)'un  geste  rapide,  ^L  Uromol 
arrêta  cet  élan. 

—  Allons,  cria-t-il,  du  calme!  vous 
n'êtes  plus  de  force. 

Il  prit  ensuite  les  mains  de  Cavaroc 
dans  les  siennes  ;  son  étreinte,  souple 
d'abord,  était  devenue  de  fer.  En  vain 
Cavaroc  tentait  d'y  échapper. 

—  Inutile,  n'est-ce  pas,  de  recourir  à 
de  nouveaux  arguments  pour  vous  in- 
viter à  partir?  \'enez,  c'est  moi  qui  vous 
reconduis. 

Il  l'entraîna  vers  la  porte. 

Alors,  au  milieu  de  la  pièce,  Cavaroc 
apparut  en  pleine  lumière.  On  n'aurait 
pu  savoir  s'il  était  un  être  vivant  ou  un 
cadavre  en  marche.  Un  mince  filet  de 
sang,  partant  du  coin  de  la  tempe,  avait 
glissé  sur  une  pommette,  accentuait  de 
son  trait  d'écarlale  la  rage  d'impuissance 
dont  ses  traits  étaient  convulsés. 

A  cette  vue  M""'  Cavaroc  eut  un  fris- 
son de  joie  : 

—  Oui,  dehors!  dehors  tout  de  suite! 
Jamais  peut-être  elle  n'avait  entrevu 

dans  ses  rêves  un  plaisir  de  vengeance 
si  aigu.  Elle  saisit  la  lumière,  suivit  les 


deu.x  hommes  comme  pour  les  éclairer. 
Toute  peur  était  évanouie  en  elle.  La 
lutte  cependant  recommençait  sur  le 
seuil,  lutte  silencieuse,  exaspérée;  on 
entendit  enfin  le  bruit  d'un  elfort  brus- 
que, il  sembla  qu'un  des  deux  corps 
était  jeté  dans  le  vide;  la  porte  se  ferma 
violemment,  les  verrous  grincèrent, 
Cavaroc  était  dehors. 

Il  resta  une  seconde  immobile  et  re- 
garda la  maison.  Celle-ci  élait  rede- 
venuc  paisible.  Comme  à  son  arrivée, 
la  lumière  avait  réapparu  derrière  la  fe- 
nêtre de  la  cuisine.  Mellant  sur  l'ombre 
de  la  muraille  une  tache  claire,  elle  sem- 
blait de  nouveau  sourire,  l'appeler.  Fas- 
ciné, Cavaroc  approcha... 

Soudain  il  rencontra  une  pierre  et 
trébucha.  La  conscience  des  faits  lui 
revint;  il  n'aurait  pu  crier  les  fureurs 
dont  son  cœur  éclatait,  mais  tremblait 
de  tout  son  corps.  Lentement  il  ra- 
massa la  pierre,  la  soupesa,  puis,  ajus- 
tant avec  soin,  la  lança:  un  cri  aigu 
traversa  l'air. 

Cavaroc  eut  un  rire  de  fou. 

—  Je  t'ai  touchée!  cria-t-il  d'une  voix 
éclatante,  et,  bondissant,  il  disparut  dans 
l'ombre... 

On  le  retrouva  mort,  le  lendemain, 
dans  un  fossé  de  la  roule  menant  à 
Saint-Sever.  M.  Dromol  le  fit  inscrire 
au  registre  des  décès  avec  la  mention  : 
V3f/<i/;o7i(/  inconnu. 

E.     EsT.\lMÉ. 


UNE 


SOIRÉE    CHEZ    LX    AMATEUR    D'AEFICIIES 


,1  M'iusieur  flcuc  Lohrun,  nnlaire, 
;i  Fonlenatj-aii.v-Iioses. 

Mon  cher  ami, 

Réglons  d'abord  le  passé.  Quand  vous 
êtes  venu  visiter  l'Exposition  d'Affiches 
à  laquelle  vous  avez  si  généreusement 
collaboré,  puis(|ue 
vous  m'avez  laissé 
puiser  dans  vos  car- 
tons pour  complé- 
ter la  monographie 
que  j'entreprenais 
de  présenter  au  pu- 
blic, vous  m'avez 
suggéré  de  conser- 
ver le  souvenir  de 
cet  elFort  par  la  pho- 
tographie. Le  con- 
seil m'a  paru  excel- 
lent, et  je  ne  ferai  qu'acquitter  une 
dette  en  vous  envoyant  les  épreuves  que 
j'ai  pu  obtenir.  Elles  sont  presque  toutes 
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ce  fabricant  avait  vraiment  un  pres- 
sentiment de  ce  qu'on  demanderait 
plus  lard  à  l'industrie;  sa  hardiesse  l'a 
ruiné,  nous  raconte-t-on,  mais  c'est  bien 
lui  cependant  l'ancêtre  de  nos  impri- 
meurs modernes Chaix,  \'erne;ui,  (Cham- 
penois, Camis  et  autres,  et  il  est  utile 
d'en  fixer  le  souvenir,  ne  fût-ce  que  pour 
nous  apprendre  à 
savoir  être  modes- 
tes. Vous  retrouve- 
rez sans  doute  avec 
plaisH'  un  des  pan- 
neaux consacrés  à 
Chéret  où  j'avais 
réuni  comme  en  un 
éblouissemeul  les 
doiilisses  (le  l'Opc- 
r;i.  I;i  Terre,  les 
'J' ri  lis  .\/ous</iiel;ti- 
res,  etc.,  toutes  les 
belles  pages  faisant  la  gloire  de  nos 
collections. 

Passons    maintenant    au     présent     et 
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Fil.'.  2.  —  Le  Théâtre.  I.i  fiice,  vue  île  hi  >Mlle 


l'ilJ.  3.  -  I.e  TlhVitl-e.  I.n  f'.v 


bien  venues,  mais  je  vous  reconnnande  1  parlons  un  peu  de  voire  absence  à  notre 

surtout  celle    du    |)aimeau    cpai    conte-  soirée     de    ces     jours     derniers.     \'ous 

uait    les  ;i /pelles  de   llouehon.  île    ISi5  |  m'avez   causé    là    un    fort   désonchante- 

//  \>>'ri .  p.ir  le  jinieé(l(''  ilii  pnpier  jietnl  :  \  meiil:    j'a\ais    espéré    que,    laissaul   de 


I,a  leUri!  ci  dessus,  iuli-css 
(loiinons  il  nos  lecteurs  iiveo 
Irnilc  d'une  l'a(;on  imprévue. 


A 


.le  11.. s    ,iiiii<,  n'.'hi 
isali.,11    de    r.mleur. 

(    pas  , 
le    suj 

lesliil,-.- 

■1     I1..US 

1  la  ,.i,l.l,e 
ivanl   p.u-i 

l.-;    M..MS    la 
nomeau  cl 
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Cûlé  les  graves 
occupai  ions 
professio  n- 
nclles,  vous 
pourriez  être 
des  nôtres,  cl 
je  me  faisais 
une  fêle  de 
vous  avoir 
comme  juge 
de  noire  ti- 
mide essai. 
Aujourd'hui 
que  la  perfor- 
mance a  eu 
lieu,  les  rej,'i"cts  que  me  causait  votre 
absence  ont  doublé  et  vous  pouvez  joindre, 
ajuste  raison,  les  vôtres  aux  miens,  car 
vous  avez  perdu  une  bonne  soirée.  \'os 
cliers  dossiers  ne  vous  consoleront  ja- 
mais de  nous  avoir  fait  faux  bond  ce 
jour-U^i,  surtout  quand  vous  saurez  tout 
ce  qui  a  été  fait  en  l'honneur  de  notre 
amie  coninuiiu".  1'  .(  .Affiche  moderne  ». 


Lf  Théâtre.  Vue  de  profil. 


fkv  Ctrou 


t  'RciC9S 


L'hiver  der- 
nier,  nous 
avions  réuni 
no.s  amis  et, 
tanl  bien  que 
mal,  nous  les 
avions  dis- 
traits avec 
une  Yvette 
Gnilbert  que 
nous  avait  si 
drôlement  mi- 
mée, avec  son 
accent  étran- 
ger, ce  grand 

jour  sans  fin  de  Suédois  qui  élail  de 
passage  ici;  —  de  jeunes  cochons 
mes  fils),  vêtus  de  satin  rose,  avaient 
été  présentés  en  liberté  par  leur  oncle, 
un  clown  superbe  d'allure  et  de  convic- 
tion, habillé  de  satin  blanc  décoré  de 
merveilleux  tournesols,  etc.  Celte  année, 
nous  voulions  l.nisser  à  nos  hôtes  un  sou- 
\^  _       ■    '     iifitre  réunion,  et  nous 


Fi?.  8. 
u]K  sur  M  N  (flg:.  1). 


F.  X  P  0  S  I  T  I  O  N     D    A  F  F  I  C  H  E  S     A  R  T  I  à  T  IV  ïï  E  S.    —    AFFICHE      l 


UNE    SOIRKK    CHEZ    UN    AMATEUK    I)' A  l' FI  C II  ES 


nous  clions  mis  en  quèle  d'une  idée.  Je 
.pensais  depuis  longtemps  qu'il  pourrait 
être  intéressant  de  chercher  à  inter- 
préter l'affiche  par  des  tahleaux  vivants, 
et  j'avais  le  pressentiment  qu'il  pouvait 
y  avoir  quelque  chose  à   faire  dans  ce 


voyais, 
e   pas  la 


Ce  touchant  accord  devait  nous  per- 
mettre d'exécuter  notre  prof;ramme  com- 
plet, cela  huit  jours  plus  lard,  mais  au 
prix  de  quels  ell'orts  et  de  quelle  per- 
plexité, grands  Dieux  !  mes  cheveux 
blanchissent  cpiand  j'y  pense. 


,  r,  I  i;  Il    [)  r  m  a  ; 


sens.  L'idée  était  donc  là.  Je 
je  la  tenais  et  j'étais  décidi'  à 
lâcher. 

)'".lle  fut  siMUnisr  au  cciiitrole  de  uia 
femme  et  de  ma  helle-sccur,  mes  com- 
plices habituelles  ])Ourla  mise  en  scène, 
et  je  dois  dire  qu'il  y  eut  apjjrobation 
sur  toute  la  ligne. 


Il  fut  décidé  que  nous  inslallericius  le 
théâtre  au  bout  de  la  bibliolhrtpu'.  Ou 
pi-eudrait  sur  la  longueur  "i"',,')!»  de  pro- 
fdudciM-;  ]l  niiiis  resterait  encori'  une 
salle  de  (i"',jO  nu  nous  poin-rioiis  asseoii' 
environ  quarante  dames  :  le  sexe  laid  se 
tiendrait  debout  et  eucondirerail  la  porte 
du    salon    (lui,    lieiireiiseinent ,   est    dans 
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le  prolonj^cmciit.  Non- 
avions  une  poutre  Iran- 
versale  qui  nous  permcl 
lail  d'appuyer  les  mon 
lanls  (le  droite  c[  <li 
gauche  de  la  scène,  'l'uni 
allait  bien  ainsi  :  il  n  v 
avait  plus  qu'à  l'aire  vil^ 
et  simple.  Suivez-moi  <  i 
vous  allez  voir  comment 
nous  avons  enlevé  cela 
en  un  tour  de  main. 

Deux  planches  perpen- 
diculaires de  '2'2  en  A  el  H 
à  1 '"  ,  80  d'écarlemenl 
{i\g.  1).  Deux  autres 
planches  C  et  D,  à  droite 
et  à  gauche  de  la  pièce, 
sur  la  même  ligne,  pour 
former  plus  tard  nos  cou- 
lisses. La  profondeur  de 
la  scène  ne  sera  que  de 
1"',50,  sans  quoi  nous 
risquons  que  nos  invités 
ne  voient  que  partie  du 
tableau.  Deux  planche> 
assemblées  à  angles  droite 
sont  posées  en  E  et  en  1 
à  2°',  20  d'écarlemenl. 
Nous  relions  par  des  tra- 
verses A  à  E,  B  à  F,  à 
une  hauteur  laissant  en- 
core un  passage  suflisant 
pour  que  l'acteur  entre  en  scène,  nous 
relions  de  même  E  à  F,  mais  nous  conso- 
lidons cette  ligne  par  deux  ou  trois  tra- 
verses parallèles.  Montons  un  peu  notre 
scène:  G"", 45  suffiront  fig.  2);  vite  un 
terre-plein  qui  nous  relève  d'autant  et 
une  bonne  traverse  H  reliant  les  pieds  des 
montants  A  et  B;  la  hauteur  de  l'ouver- 
ture de  la  scène  est  fixée  l'",80;  clouons 
donc  une  traverse  G,  c'est  sur  elle  ou 
sur  la  travei-se  parallèle  G  G  que  nous 
établirons  la  paire  de  rideaux  sombres 
qui  s'ouvriront  par  un  tirage,  lequel 
sera  facilement  commandé  de  la  cou- 
lisse. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  décorer  notre 
façade.  Arrivés  à  ce  point,  il  nous  a 
fallu  sacrifier  nos  tendances  à  une  orne- 


Fig.  S. 


OTHL'     ET     DORH.     —    AFFICHE    STEINLEN 
L'ori  pillai. 

mentation  artistique,  car  nous  avons 
compris  que  toute  tentative  de  couleur 
ou  de  dessin  nuirait  à  l'illusion  d'op- 
tique que  nous  avions  comme  but.  La 
simple  toile  vert  foncé,  avec  laquelle 
les  tapissiers  enveloppent  leurs  outils  et 
qu'ils  se  bouclent  si  élégamment  comme 
tablier,  fait  bien  notre  affaire.  Deux  lés 
tombant  à  droite,  deux  lés  tombant  à 
gauche,  un  bandeau  sur  les  traverses  G 
et  G  G,  un  autre  sur  la  traverse  H  ;  voilà 
pour  la  face.  Deux  lés  pour  le  fond, 
deux  lés  de  chaque  côté  de  la  scène,  le 
tout  non  assemblé,  mais  croisé  et  for- 
mant ainsi  une  boîte  noire  :  voilà  notre 
théâtre  garni  de  portants  qui  ne  ris- 
queront pas  d'égarer  l'œil. 

L'éclairage  maintenant  'fig.  3  el  5), 
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oh  1  combien  simple.  Derrière  la  Irn- 
vcrse  (],  une  denii-[)lancho  l'ormant 
tabletle,  sur  laquelle  huit  (l('mi-houy:ies 
sont  fixées  chacune  entre  (rois  clous,  et 
dont  les  lumières  sont  renvoyées  vers  le 
fond  de  lu  scène  pai-  une  feuille  de  zinc 
légèrement  recourbée.  I^errière  chacun 
de  nos  montants  A  et  IJ,  sur  des  encoi- 
gnures, deux  lamjies  basses  à  pétrole 
avec  un  réflecteur  forme  d'une  feuille  de 
zinc  pliée  à  angles  droits,  l'un  des  cotés 
prolongé  recourbé  en  fumivore;  notre 
rampe  du  bas  est  coinnie  celle  du  haut, 
mais  posée  sur  le  sol  avec  un  réilecleur 
(|ui  mas(pic  la  llanime  aux  S[)ectaleurs 
cl  relève  la  lumière  vers  le  centre  du 
loiid  :  cnlin,  pour  garantir  nos  acteurs 
contre   le    l'eu,    un    joli   grillage   à   lapins 


de  0"',6(>  de  large  qui 
enferme  notre  ligne  de 
bougies  dans  un  tunnel 
protecteur. 

Me  suis-je  bien  expli- 
qué, mon  cher  ami  ?  et 
avez-vous  vu  combien  tout 
cela  est  dépourvu  de  com- 
plication. Oui,  n'est-ce 
pas  ?  et  vous  vous  propo- 
sez, le  cas  échéant,  de 
donner  de  bons  conseils  à 
vos  amis  qui  voudraient 
se  faire,  sans  grands  frais, 
un  petit  théâtre  répondant 
à  toutes  les  exigences  scé- 
niques  pour  tableaux  \i- 
vants. 

En  même  temps  que 
cette  construction  élémen- 
taire s'élevait,  nous  pous- 
sions les  autres  chapitres. 
Le  choix  des  affiches  à  re- 
présenter nous  a  fortement 
divisés.  Que  de  choses  à 
considérer  quand  il  faut 
arriver  à  concilier  les 
goûts  et  les  couleurs.  Nos 
acteurs  avaient  naturelle- 
ment leurs  préférences, 
nos  actrices  en  avaient  de 
très  arrêtées,  le  collection- 
neur avait  également  les 
siennes,  et  non  moins  vives;  la  scène 
nous  interdisait  certains  sujets,  nous  en 
conseillait  d'autres.  Enfin,  après  une 
bonne  soirée  de  discussions  très  mou- 
vementées, que  votre  expérience  peut 
aisément  reconstituer,  nous  nous  sommes 
arrêtés  à  se])t  d'entre  elles  pour  lesfiuelles 
nous  trouvions  des  exécutants  de  bonne 
volonté  et  qui  nous  paraissaient  consti- 
tuer un  programme  d'un  ensemble  sulli- 
samment  varié. 

Nous  nous  mimes  à  peindre  K>  tonds: 
cjuand  Je  dis  nous,  je  me  donne  des 
gants,  car  vous  le  savez,  bien  (|u'ania- 
leur  forcené  de  tout  ce  cpn  es!  art,  je 
n'ai  jamais  tenu  un  pinceau,  (.esl  ma 
bcllc-sieur  qui,  elle,  lait  ses  délices  de 
lacpiiiier  la  eouleui',  cpii  brossa  b'S  fonds 
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sur  les  ilimtiisions  que  je  lui  donnai; 
CCS  mesures  remettaient  les  arrière- 
plans  (les  aniches  aux  proportions  né- 
cessaires pour  que  les  personnes  qui  de- 
vaient se  placer  en  avant  donnassent  le 
même  elTel  que  sur  l'original.  Les  toiles 
avaient  de  r",HO  à  2  mètres  de  haut  et 
de  1"',-J(>  à  l'",80  de  large;  tout  ce  qui 
dépassait  ces  mesures  ù  droite  ou  à 
gauche,  en  haut  ou  en  bas,  fui  peint 
d'un  noir  pur.  Les  toiles  liinanl,  les 
plus  ordinaires,  qu'on  peut  peindre  des 
deux  côtés  pour  réaliser  une  petite  éco- 
nomie sul'lirenl  à  cet  clFet. 

Une  fois  ce  travail  de  28  mètres 
carrés  terminé  et  séché  grâce  à  un  abus 
judicieux  de  siccatif,  chaque  pièce  fut 
lixée  sur  une  tringle  L.  L.  L.  L.  qui 
dépassa  des  deux  côtés  d'environ  0"',20, 
et  nous  fîmes  nos  essais  sur  la  scène 
|)our  la  mana'u\  re  de  ces  décors  au 
montage  rudimenlaire.  La  tringle  de 
suspension  s'appuyait  à  droite  et  à 
gauche  sur  les  barres  de  liaison  A.  E. 
et  B.  F.  (lig.  4)  contre  les  points  E.  F. 
Un  petit  ponceau  établi  derrière  la 
scène  au  fond  de  la  pièce  à  1"',50  du  sol 
permit  à  notre  machiniste,  en  se  cour- 
bant, de  faire  les  changements  par  le 
haut  sans  difliculté,  comme  aussi  de 
manœuvrer  le  ciel  qui  était  composé 
d'une  toile  verte  clouée  à  deux  tringles, 
l'une  fixe  en  I  et  l'autre  mobile  en  J,  et 
qu'on  pouvait  ainsi  avancer  ou  reculer 
suivant  le  besoin. 

Tout  allait  bien  et  nous  poussions  les 
préparatifs.  Nos  acteurs  marchaient  à 
souhait.  Les  costumes  avançaient  et  un 
air  de  confiance  commençait  à  régner. 
Cependant  un  fond  d'hésitation  existait 
encore,  et  ce  n'est  pas  sans  appréhension 
que  les  convocations  furent  envoyées 
pour  la  répétition  générale.  Celle-ci  fut 
excellente;  un  point  seulement  sembla 
demander  une  légère  modification.  La 
lumière  trop  brutale  avait  d'abord  dû 
être  diminuée  de  quatre  bougies,  et 
malgré  cela  le  fond  ne  se  liait  pas  à  la 
figure  :  nos  personnages  ne  paraissaient 
pas  faire  corps  avec  l'affiche;  ils  avaient 
l'air  d'être  des  gens  quelconques  immo- 


bilisés,on  ne  savait  pourtiuoi, devant  un 
mur  idiolemenl  multicolore.  Cf)mment 
jeter  sur  tout  cela  un  glacis  enveloiJ- 
pant  ?  par  (|uel  artifice  de  luniiiTi'  rju 
autre  se  tirer  de  là  ? 

Fûl-ce  un  éclair  de  génie  ou  simple- 
ment une  vague  réminiscence?  toujours 
est-il  que  l'idée  d'interposer  entre  le  spec- 
tateur cl  le  tableau  une  gaze  bleuâtre 
surgit  à  mon  esprit,  et  (|ue  ce  Iruc 
aussitôt  essayé  fit  merveille.  Le  tableau 
s'assouplit,  se  fondit,  s'harmonisa,  et 
tout  fut  sauvé;  nous  pouvions  risquer  les 
plus  éblouissantes  affiches  sans  craindre 
un  cU'et  trop  cru  :  et,  tranquillisés,  nous 
attendîmes  le  grand  jour. 

Ah  !  mon  cher,  quel  battement  de 
cœur,  qu'allaient  dire  nos  amis?  Nous 
leur  avions  déjà,  avec  trop  de  désinvol- 
ture, imposé  une  Exposition  d'Affiches. 
Leur  esthétique  habituelle  avait  été  effa- 
rouchée par  cette  débauche  de  couleurs 
toute  pleine  d'harmonies  non  encore 
codifiées.  Beaucoup  avaient  résisté  à  la 
séduction  de  seize  cents  des  plus  belles 
affiches  produites  dans  ces  vingt  der- 
nières années.  (Ju'allaient-ils  penser  de 
notre  aplomb  de  les  déranger  pour  leur 
montrer  sept  d'entre  elles,  interprétées 
tant  bien  que  mal? 

L'heure  fatale  arriva  en  même  temps 
que  les  invités,  et  il  fallut  s'exécuter. 
Vous  voyez  d'ici  ce  parterre  d'amis,  dont 
la  plupart  vous  sont  connus,  garnissant 
les  banquettes,  et  vous  vous  rendez 
compte  do  son  état  d'âme  fait  d'indul- 
gente condescendance  et  de  scepticisme 
spirituel. 

Le  piano  prélude  par  un  morceau 
d'une  harmonie  subtile  et  enveloppante, 
du  Grieq  dans  lequel  le  Icitinotiv,  à 
peine  indiqué,  est  répété  avec  persévé- 
rance jusqu'à  amener  l'énervement;  puis 
il  chavire  dans  le  Fausl,  de  Gounod, 
pour  entamer  le  Laisse-moi  coitlempler 
ton  l'isnqe:  le  rideau  se  tire  et  dé- 
couvre (lig.  6  et  G  bis]  cette  affiche  ma- 
cabre et  cynique  tout  à  la  fois,  qui  ser- 
vit à  annoncer  l'Exposition  d'Affiches, 
en  novembre  dernier.  Le  voilà  bien, 
comme  l'ajoute   l'instrument   en    sour- 
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,UnoJcp.-i,rrcnu;rn,rnl,sc;u-J-luuuhlc  \  cIl.   peuple  I   Le   rideau   se  ferme   sur  le 

hcn,^  ihiiH-   /u'i/re,  victime  de  raHiche  i  vieil  air  comique  :  «  Ah  quel  ne/,!  (his', 

à  iet  continu,  le  prolétaire  abruti  par  le  I  tout  le  monde  en  est  étonné.  .,   De  fait, 

métier;     c'est     son     seau     rou^-e,     son  !  les  bouches  sont  muettes,  on  chuchote. 


fUNCH AL  iiEoF MADERE 
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échelle  verle  el  sa  brosse  de  même  cou-  |  on  se  croil  devaiil   une   afliche  que  par 

leur;   il    ne  se   rase  ([irniie   lois   par  se-  |  un   savant  procédé  d"oplir[ue  on   a   ina- 

luaiiie,    ne     peigne     sa     rouf<e    crinière  1  j^nilié  et  on  craint  la  mystilication.  I  iii- 

(|u'iiiie   l'ois   [lar  mois,  ne  la  coupe  que  '  quiétude  est  manifeste, 

semestriellement  et  jamais  son  (cil,  à   la  i  Mais   voici    trois     nouveaux    coups   : 

paupière  bridée,  ne   s'ouvre   à  l'azur  du  ;  «    Ah  1   verse   cnctn-e  I  ><  .( ,;iliillici-    <iv^- 

cicl.   l'-l,   [)ourlant,    c'est    par  ses  mains  },'èrc   le   [)iano.  ■•    l.e   vin,  le  \in,   Iresor 

cpie  passent  tous  les  chefs-d'icuvro  qui,  |  d'\y\n'.  "i  Ralicrl  le  l>i;i  l'If  ,c(Mitiiiue-t-il, 

(le  nos  jours,  orneiil  à  prorusi.in  le  salon  '  et  c'est   ce  délicat  morceau  de   lU'Mlier- 
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Dumas  pour  lo  (!/i;iiii/t;ii/iic  .Iule 
qui    nous    a|)pariiîl     lig.    7    et 
Qu'elle      esl      char- 
manie  dans  sa  sim- 
ple tunique  violelle 
sur    ce    fond     blou 
pâle,     celte     jeune 
blonde  qui,  les  yeux 
mi-clos,   d'un    ■,'este 
bien  équilibre^,   boil 
lentement  une  cou[)e 
du  jus  divin.   Hreu 
vage   exquis,   blon( 
poison      chéri      des 
femmes,  mélange  de 
fraîcheur  et  de  feu, 
irénérateur  de  sensa- 


(  M  II  III  m 
7    l,is  . 


vin  français  élég;i 
t'a  jamais  mieux 


ni  et   in 
incarné 


imilah 
aux  y 


le!  Qui 
eux  des 
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lions 
toute; 


inanalysa 
;  nos  joie 


blés,  compagnon  mêlé  à 
à  tous  nos  succès,  cher 


hommes  que  cette  svelle 
fille  d'Eve,  comme  toi, 
pleine  de  mystère  et  de 
grâce  ? 

L'auditoire  reste  perplexe, 
mais  mollit  visiblement,  cé- 
dant à  la  séduction  prévue 
par  les  rédacteurs  du  pro- 
gramme. On  se  dit  qu'il  y  a 
quelque  chose  là.  Oh  femme  ! 
voilà  de  les  coups,  murmure 
un  acteur  philosophe  qui 
croit  distinguer  un  mouve- 
ment sympathique  par  devant  la  rampe. 
Mais  nous  retombons  dans  la  réalité  : 


UNE    SOIliKI-     GIIKZ    IW     AMATETI!     D'A  F  FI  G II  KS 


la  musique  nous 
en  avertit,  car  elle 
attaque  les  ritour- 
nelles des  Civili- 
sons de  hi  Hue.  de 
Bruant,  el  nous  eui- 
mène  à  Montpar- 
nasse ou  à  Mén 
montant.  C'est 
Steinlen  qui,  dans 
sa  belle  estampe  Je 
Molhii  et  Donn 
(fig.  8et8/jw),ale 
mieux  fixé  l'esprit  à 
la  fois  désabusé  et 
poseur  de  notre  lin 


Fiff.     I  1    /,/.<.    -    I.KS     CIXCKI;   I    -       , 

A  I  riiri  K    iJi;    Il  KNiii    M  K  r  N  1  i: 

l.intrr,„-..l,ti,m. 

(le  sièele.    A    la     lueur    des  pâles  rêver 


bères,  le  jiMiiie  V(.nuu,  i^ibier  dr 
eorrcclionnelle  ou  héros,  siiixaul 
occasion  qui  passe,  allume  d'un 
f,'esle  méthodi(|ue  son  bout  de  ci- 
.i^arolle,  ramassé  à  la  terrasse  du 
café  du  coin,  au  suave  «  Béi^alia  -> 
le  lui  tend  sans  liésilalion,  mais 
Il  nu  air  de  nir'pris  suprême,  ce 
beau  ;'.7,s7.7.  A-l-il  payé  son  élciur- 
dissanl  mackinlosli  et  sa  paire  de 
i^anls  lsif^n\,  sa  cravat<>  et  son 
iinpecealile  devant  de  chemise  oii 
irillcnt  deux  perles  j^'-rosses  comme 
des  pois?  Le  préfet  de  pd 
pourrait  le  dire;  m.ais  imus.  qui 
11  avons  plus  conliaiice  el  qui  sa- 
vons  que    11'    lailieui-    ne    l'.nl    pas 

riiomme.  nmis  i s  cleiiiandons  si 

ce  maigre  reliut  xu-ial  qui  l'accosle.  de- 


UNI-:    SOlliKK    ClIliZ    LN     AMATKL'K     I)   A  K  l"l  C  II  |;S 


main,  par  le  jeu  naturel  des  lorccs  vi- 
cieuses qui  l'ermonlenl  dans  la  jurande 
ville,  ne  deviendra  pas  ce  jeune  dieu,  cl 
si  ce  dernier,  déchu,  ne  sera  pas  obligé 
de  se  contenter  du  [Kinliilon  r;j|)(-.  de  l.i 
cravate  rouge  et  de  la 
casquette  écrasée  de 
son  crapuleux  sollici- 
teur. 

Notre  public  sent 
bien  celte  afiiclie  et 
son  haut  enseignement, 
il  commence  à  s'ccliauf- 
fer;  nous  sommes  sau- 
vés maintenant,  si  nous 
marchons  bon  train  et 
soutenons  bien  le  mou- 
vement. D'abord  repo- 
sons-le de  son  émotion 
un  peu  triste  par  un 
spectacle  plus  gai,  plus 
riant  :  c'est  notre  ami 
Réaiier-Dumas  qui  va 
s'en  charger  encore. 
Madères  Blandi/,  dit  le 
programme.  Sur  un 
haut  plateau  (tig.  y  et 
y  bis],  une  Madéroise 
à  la  peau  brune,  coill'ée 
d'un  bonnet  de  drap 
noir  à  la  corne  mena- 
çant le  ciel  —  une  sin- 
gulière coilTure  pour  un 
climat  où  la  tempéra- 
ture atteint  pendant  six 
mois  35  degrés  à  l'om- 
bre —  nous  apparaît. 
Sa  robe  rayée  rouge, 
vert  et  blanc,  son  cor- 
sage et  sa  pèlerine  d'un 
rouge-feu  se  détachent 
en  vigueur  sur  la  mer 
bleu  l'once  qui  baigne 
les  cotes  de  l'île  volcanique.  Le  soleil  a 
doré  la  beauté  implacablement  calme  de 
la  nature  et  de  la  femme,  en  même 
temps  qu'il  a  mûri  les  plantureuses 
grappes  qui  débordent  du  panier.  Ce 
n'est  plus  le  Champagne  discret  et  pâle 
du  Nord,  c'est  le  Madère  brûlant,  le  feu 
liquide,  la  douceur  dans  la  force,  le  vin 


ambré  des  tropiques.  Sa  chanson  sera 
endiablée  et  c'est  le  tambourin  et  les 
castagnettes  qui  en  scanderont  les  gais 
refrains,  lorsque,  à  l'ombre  des  véran- 
da-. ur,\vr  lirllr   1  iirli -c' lie  quittera   pour 


i1£RAU  DES  QSASEfcf BAW! 


RAGE    J.\CQrOÏ. 


—    AFFICHE    DE    LTCIEX 

L'oTÎgiual. 


son  galant  sa  souple  attitude  de  statue 
de  bronze  jaune. 

Vous  savez,  mon  cher,  le  prestige  de 
tout  cef  qui  dans  nos  froids  climats 
évoque  les  pays  du  soleil;  et  vous  jugez 
de  l'enthousiasme  qui  accueillit  cette 
affiche.  Mais  vous,  vous  êtes  de  ceux 
qui    résistent    à    ces    entraînements    de 


UNK    SOIREK    CIIi:Z    UX    AMATKUU    D'AFFICHES 


neurasthéniques;  un  peu  de  classicisme 
ferait  mieux  votre  airaire.  On  y  a  pensé  : 
voici  venir  ••  Mimi  Pinson  ><;  du  moins, 
c'est  ce  que  nous  dit  l'orchestre  et  en 
cela  il  a  Inrl;   ne  serait-ce  pas  plutôt  ht 


i'iu'.  li  /.i.ï, 

L  i;  eiiiArii;  .lACynciT.    —  ai'ficiik   de  r,  rcnoN  i, ekèvue 

LiiitiTjiivtatic.M. 

Feiiinic  ilr  Irciile  ;ui.s  (1(>   15al/.ac,   cette  ,    rouler.  C'est  I. 

hruiic   an    l'iiriie   prniil  de   la    Librairie       (îouiiod,  nous 

r(iiii:iiilii/iif    ilif;.    Kl  cl    1(1  his)   (|ui,   au 

dei'jiirr  (■iiii>,sanl    de    la   lune,   s'ahsnrhe  ,  ,','/",  '' 

......  ...  Dclii'iil  SI 

dans  le-   iii-lolios.   Que  j  aime  à  la  re-  |  j,.  ^„i,;  j. 

troiivci-  celte  ancienne  cliarmcrcsse  qui  l  I.e  cliar  i 

a  inspiré  vin^^t  ans  de  bonne  et  suhstau-  l  W-iuis  su 

ticlle  lilli'ratiire,   et  (Mii   nous  a  valu  les  .     .     .     . 


chefs-d'œuvre  du  livre  et  de  l'estampe. 
Celte  robe  de  soie  noire,  ce  col  brodé, 
ce  ridsan  de  velours  hardiment  déchi- 
queté sur  le  ciel,  et  cette  coilTure  dé- 
couvrant la  nuque  que  les  femmes  d'au- 
jourd'hui cachent  sous 
de  si  vilains  collets  :  c'est 
toute  l'époque  romanti- 
que synthétisée  par  un 
artiste  de  talent  sous  la 
direction  de  ce  iMonnier, 
l'éditeur  disparu  trop  lot 
de  la  librairie  parisienne, 
cl  à  qui  nous  devons, 
nous  autres  amateurs, 
tant  de  beaux  livres  ca- 
chés dans  les  coins  de 
nos  bibliothèques.  Kles- 
\ous  content  mainte- 
nant? Je  crois  bien  que 
vous  auriez  applaudi  à 
cette  reproduction  du 
chef-d'd'uvre  de  Grasset, 
comme  nu  simple  pro- 
\'incial  tpie  vous  êtes. 

\  ous  aimiez  bien  aussi 
celle  afiiche  de  l'artiste 
belge  Henri  Meunier, 
pour  les  Concerts  )'.saye 
tîg.  11  et  11  his].  «  Sans 
doute,  disiez-vous,  elle 
n'est  pas  exemjite  de  ré- 
miniscences :  mais  elle  a 
de  la  noblesse,  du  si  vie 
et  de  la  couleur.  •>  N'ous 
aviez  raison  et  l'expé- 
rience l'aile  //(  /icrsnn.i 
m'a  convaincu. 

l'.coule/  dans  les  cou- 
lisses ce  beau  chant  dont 
les  larj^es  périodes  vous 
font  pressentir  la  poésie 
du  spectacle  qui  va  se  de- 
amai'tinefpii,  par  la  vnix  de 
ditsur un  rythme  prnl'i.uil  : 


l'Ii.iri/.nii  : 


UNK    SOIUKK    CIIKZ    UN    AMATlHlt     1)  A  IFI C.  Il  KS 


I,c  rideau  Icnlcmenl  entrouvert  nous 
laisse  voir  sur  la  scène  une  femme  en 
tunique  jaune,  debout  sur  un  rocher 
dominant  la  mer  à  peine  frôlée  jiar  la 
brise  et  rellélanl  les  calmes  rayons  de 
l'astre  du  soir;  de  sa  double  llûte,  elle 
interprète  l'harmonie  de  la  nalure  par 
rharmonie  de  la  musique.  Que  dis-je? 
c'est  la  musique  elle-même  naissant  de 
l'harmonie  de  runi\crs  et  omettant  ses 
premiers  chants,  (]uo  la  voix  nous  tra- 
duit ainsi  : 

Doux  rcflcl  d'un  globe  de  flamme, 
Cliarmant  rayon  que  me  vcux-tu  ? 
\'iens-tu  dans  mon  sein  abattu 
Porter  la  lumière  à  mon  àme. 

Viens-tu  dévoiler  l'avenir 
Au  cœur  fatigué  qui  t'implore? 
Kayon  divin  es-tu  l'aurore 
Du  jour  qui  ne  doit  pas  finir'? 

Quand  sur  cette  dernière  note  le 
rideau  se  rejoignit,  nous  n'avons  pas  été 
étonnes  de  n'entendre  qu'un  murmure; 
la  parole  ou  les  applaudissements  eus- 
sent donné  une  fausse  note  après  ce 
parfait  accord  des  trois  plus  sublimes 
formes  que  la  pensée  peut  revêtir  :  la 
poésie,  la  peinture  et  la  musique;  mais 
nous  avons  senti  que  l'auditoire  était  à 
l'unisson  de  notre  émotion. 

Pour  nous  remettre  de  cette  capiteuse 
évocation,  voici  vivement  des  airs  de 
cirque,  éternelles  ritournelles  qu'un 
siècle  de  tradition  a  laissées  toujours 
les  mêmes.  C'est  le  Cirage  Jacquot  de 
Lucien  Lefèvre  (fig.  1:2  et  12  bis)  qui 
nous  sert  de  prétexte.  Vous  connaissez 
cette  entrée  de  clowns  spirituellement 
exécutée  par  cet  artiste  dont  l'ceuvre  a 
de  si  élégantes  pages.  Est-il  pas  gentil, 
ce  Pierrot  na'if  sur  le  point  de  partir 
avec  Arlequin  et  qui,  avant  la  mise  en 
route,  fait  compléter  sa  figure  par  le 
terrible  farceur'.'  L'immortel  dupé  est 
transformé  en  nègre  grâce  au  cirage  dont 
Arlequin  dissimule  la  boîte  derrière  son 
dos;  il  est  seul  dans  le  vaste  cirque  à 
ne  pas  comprendre  qu'il  est  berné, 
cependant  qu'un  rire  homérique  éclate 
dans  les  galeries  supérieures,  rire  qui 
dans  son  esprit  nargue  la  maladresse  de 


son  bourreau.  Qu'Arlequin  lin  de  siècle 
est  chatoyant  dans  son  vêtement  jaune, 
rouge  et  vert;  que  tout  cela  est  gai  et 
quel  joyeux  poème  de  verve  et  de  cou- 
leur! Le  maître  Chéret  eîil  pu  le  signer 
des  deux  mains,  et  cette  tête  de  clown 
narquois  qui  se  tord  au  fond  ne  pourrait 
être  désavouée  par  lui. 

Enfin,  le  rideau  tombe  et  nos  ap- 
préhensions disparaissent,  quand  nous 
entendons  les  applaudissements  joyeux 
soulevés  par  l'apothéose  :  Arlequin 
mange  les  raisins  de  Madère,  le  colleur 
d'affiches  brosse  les  vêtements  de  Mothu, 
Doria  demande  du  feu  au  Champagne 
Jules  Mumm,  Pierrot  fait  des  déclara- 
tions d'amour  à  la  Librairie  romantique 
qui  parait  tout  émue,  etc. 

Telle  a  été,  mon  cher  ami,  cette 
soirée  à  laquelle  vous  auriez  dû  venir 
contre  vents  et  marée,  si  vous  aviez  pu 
vous  détacher  des  sombres  grimoires. 
\'ous  savez  désormais  comment  on  peut 
interpréter  l'affiche,  et  vous  voyez  que 
les  bons  morceaux  ne  sont  pas  aussi 
conventionnels  qu'on  le  croirait,  puis- 
qu'ils supportent  si  bien  l'épreuve  de  la 
mise  au  point  par  la  réalité.  Comme 
vous  l'aviez  souhaité  pour  l'Exposition, 
j'en  ai  conservé  le  souvenir  par  la  pho- 
tographie et  je  puis  ainsi,  votre  imagi- 
nation aidant,  vous  faire  presque  sentir 
ce  que  ça  a  été,  heureux  de  vous  offrir 
cette  consolation,  bien  que  vous  ne  la 
méritiez  guère. 

Quand  vous  verrai-je  pour  mettre  à 
jour  nos  échanges  et  causer  des  derniers 
chefs-d'œuvre  qui  ont  surgi  de  toutes 
parts?  Sans  doute  en  mai  avec  les  hiron- 
delles et  les  feuilles  vertes  des  marron- 
niers. Laissez-moi  du  moins  l'espérer, 
affreux  paperassier  chez  lequel  l'amour 
de  l'acte  sur  timbre  finira,  si  vous  n'y 
prenez  garde,  par  étouffer  les  goijts 
artistiques.  Je  ne  vous  en  aime  pas 
moins  et,  tout  en  vous  plaignant  amè- 
rement, 

\'ous  serre  cordialement  la  main. 

Alkx.xmire   Henriot. 

Hfims,  le  10  janvier  18117. 
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L'ALPINISME 


Et  Vt)US,   montagnes,  pourquoi  y  a-t-il  en 
tant  (le  beauté  !... 


Kii  tk'|)i(  ilfs  eiiliMiiiciiUMits  ilii  cy- 
clisme, |iniii'  (|ui  ^^()lll  chères  :i\aiil  liiiit 
les   roules   |)lMiies   el   l'nciles,    iloiices  iiii 


c[ue,  (111  iiii  ressenti  cl  mis  en  aclioii, 
ccimme  dans  ce  su'cie,  la  passion  indixi- 
(liielle   ou    collective    îles   ascensions   de 


jeu  des  pédales  comme  des  chemins  de  monta;;nes.  (  ]h,ii|iie  aniii'c,  aussitôt  (|iie 
velours,  elle  n'est  pas  morte  au  cn'iir  le  |ierniet  le  icnonvean,  des  inillieis  iK- 
des  vrais  amants  de  la  nature,  la  |)assion       touristes  s'élancent  de  la   |)laine  \ers  les 

|)arlies  les  plus  célèhres  des  Aljiesel  des 
l'yrénées.  Pour  nue  foule  d'entre  eux, 
lescalade  des  points  ahrnpls  est  une 
véritable  volupté. 

.lailis  les  peuples  ailoi.iienl  les  luoii- 
taf;ues.  ()n  ne  sacritie  plus  sur  ces 
I.  liants  lieux  ■,  (Ui  ii  \  hn'ile  plus  des 
holociiisles.  Mais  ceux  ipii  on!  une  t'ois 
f^oi'iti'  I  al  inosphére  de  \  le  ipi  on  y  res- 
pire les  aiiucnl  d'un  amour  profond. 
l'A  n'en  sont-ils  |)as  assez  réciunpensés'.' 
Les  monts  n-suineiit,  dan-,  nu  (''troit 
espaci-,  tonti-s  les  nchcss.'s  de  la  terre. 
Ou     \     peut     einhrasser    d'un    seul   coup 


des  moiita},nies  !  Quand  revient  la 
l'avorahle.  luen  des  fervents  du  sport 
iioineaii  sont  li's  premiers  a  di'daisser 
nioiiientaiM'iueiil  leur  uiontiire  d'acier 
|iour  se  mettre  à  ;;ra\ir  les  sentiers 
rudes,  ipii  mènent  I  homme  au-dessus 
des  miaules,  |)onr  aller  en  haut,  1res 
haut  chercher  cet  ensemble  de  sensations 
éuer;,'i(pies  cl  pures,  où  se  |)erd  jusipran 
souvenir  des  vulgarités  de  la  \  le. 

Sans  doute,  la  fascination  ipi'exi'rce 
sur  notre  iiilelli:;ence  la  \  lie  des  som- 
mets l'sl   an^^i  piiniiti\  e  que  le  seiitiinenl 

même   de   la    nature.    Mais.    ; Ile  /•po- 

VI.  —    1,1. 
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d'u'il  les  cultures,  les  l'orèls,  les  pHiirics,  I  Ion  !  Kii  haut  esl  l'impressirm  la  pfus 
les  rocs  ardus,  les  cluiles  lorrenlueuses  '  coMiplète  de  force  el  de  liberté.  A  ses 
opposant  à  la  (ière  sérénité  des  cimes  i  pieds  est  l'abîme.  .Au-dessus  est  l'ava- 
leUr  fracas,  leur  mouvement,  leur  écume,  î  lanche.  I,a  poitrine  se  }fonfle.  L'esprit, 
cl  les  places,  les  neiges,  où,  chaque  soir,  !  lui  aussi,  s'exhau.sse.  I-a  pensée  ne  stafjne 
la  lueur  nunn-antedu  soleil  promène  ses  j  plus  dans  les  bas-fonds  de  noire  com- 
plus merveilleuses  culoralinns...  I  mune  existence  sociale.  Il  send)lc  alors 
L'action  seule  de  nuMiki- ol   iiu   acte  1  que  l'àme  veuille  se  nicllre  a    IuiiI^mim 


GLACIER      DE     TRIENT      ;TALAIS) 


qui  plaît  à  1  énergie  humaine.  Descen- 
dre, au  contraire,  a  dit  une  femme 
illustre,  c  est  obéir  aux  lois  qui  alour- 
dissent les  choses,  c'est  courir,  poussé, 
entraîné,  livré  aux  hasards  des  cailloux, 
c'est  être  inquiet  de  la  moindre  pierre 
qui  roule,  c'est  s'abandonner  aux  exi- 
gences pesantes  des  corps.  Lorsqu'on 
monte,  on  se  mène,  on  s'enlève,  on  se 
porte,  Il  on  se  gouverne,  on  se  veut  ». 
Et  cela  plaît  à  l'homme,  quand  le  mus- 
cle joue  bien,  quand  on  se  sent  du  cou- 
rage au  cœur  et  du  nerf  au  jarret.  Qu'il 
aille,  qu'il  gravisse  courageusement, 
qu'il    parvienne  jusqu  au   dernier  éche- 


des  grands  objets  qui  l'entourent.  Hélas! 
si  beau  qu'en  soit  le  spectacle,  l'homme 
n'est  pas  fait  pour  posséder  longtemps 
l'objet  de  sa  jouissance.  Les  heures  du 
retour  sont  comptées.  L'instant  vient 
trop  vite  où  il  faut  s'arracher  aux  con- 
templations sublimes  et  reprendre  la 
route  accidentée,  qui  rejettera  le  voya- 
geur aux  habitudes  et  aux  soucis  de  la 
terre.  A  peine  a-t-on  regagné  le  chemin 
de  la  plaine,  c'est  une  subite  réaction, 
un  sentiment  de  regret  et  de  mélancolie 
à  laisser  derrière  soi  ces  hauteurs  où  les 
organes  transmettent  si  vivement  à  l'in- 
tellect les  pures  émotions  des  sens.  Et 


I.AI.l'IMSME 


puis,  les  heures  du  jour  (iiil  cluinf^'é. 
Tantôt,  c'était  l'aurore,  c'était  le  soleil 
matinal  dorant  de  ses  premiers  feux  les 
roches  aiguës  ou  les  croupes  gazonnées. 
Maintenant,  ce  sont  les  ombres  blafardes 
descendant  des  cimes  comme  de  gigan- 
tesques coups  de  pinceau  et  faisant 
succéder   presque    sans    transition    aux 


sereine,  industrieuse,  harmonisée  par  le 
travail,  alternant  avec  grâce  les  ondula- 
tions des  coteaux,  les  champs,  les  prai- 
ries, les  blés,  les  frais  bouquets  d'arbres 
et  les  riantes  maisons  blanches.  Nul 
écrivain  avant  ,lean-Jacf|ues  Rousseau 
ne  leur  avait  poétiquement  r('V('li'  les 
beautés    majeslueuses  des    ;;raiicls    hics. 


ULACIKI!      DUS      mus 


s|ili'nilcMrs  a\'lv('Ts  du  coiu'haiil  ces 
Iciiilc^  froides  et  li\  idi'S,  oii  l'àine  s'ahi- 
niei'ail  de  Irislessc,  si  la  |icns('i'  des 
biens  el  des  bcaulc's  du  Iciidrniaiii  ne 
venait  point  la  xisilcr  coinnir  un  puis- 
sant réconfort . 

l>es  l'"ran(,'ais,  en  géni'Tal,  l'Iaicnl  de- 
meurés justpi'au  Wlll''  siècle  a^^iv  l.irdlis 
à  comprendre  l'invincible  alliaciion  qui 
enh-aiiic  laiil  de  loiiri^les  ani^lais  vers 
les  ccirniclii'v  des  rochers  on  les  couloirs 
des  avalanches.  Leur  idc'.d  ne  planait 
pas  sur  ces  plateaux  vdrnrirux  ipj  all'ec- 
linrnienl  les  aigles;  il  s('-garail  de  pivIV- 
icnrc    dans    li's    conloui'-     dune     n.iliiiT 


des  forêts  libres,  des  perspectives 
allières.  Kniin  s'est  déchiri'  le  rideau 
(pu  leur  voilai!  les  vastes  horizons.  Ils 
n'uni  plu--  \oulu  laisser  à  l'étranger  le 
monopole  des  excursions  éniouvanles. 
Désormais,  nous  axons  nos  (-{UH'eurs  île 
montagnes,  dont  l'ardeur  el  l'endurance 
ne  le  cèdent  en  rien  à  l'enlraineineiil 
ries  gravisseurs  anglais  ou  germain'-. 

C'est  aux  .\uglais  que  n'vienl  llion- 
neur  d'avoir  doniM'  rini|iiilMiiii  .1  loiil  le 
mouvement  d'expl.iiMlion  d.'^  sommets, 
coin|)lètemeMl  eiilie  d.-oiniais  dans  les 
lois  et  le-  haluludi-  Am  prdrstrianisme. 
Col   parla  foiidalh.n  du  pieinicr  M/iinc 
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Cliili  <|iie  les  .\ii^;lais  oui  t:iit  surt,'ir,  i\ 
leur  exemple,  un  f^iMinl  iKiiiihre  tie 
sociétés  du  même  };eiiie  d.iiis  les'dill'é- 
rcntcs  coiilrécs  de  riùironc. 


R  E  F  U  C;  E     SUR     LE     S  O  X  X  E  X  B  1.  I  I  '  K  ,     l'  Il  K  S 

(Dessin  original  commnniquè  pir  le  Cenfral-Ausscht 

Les  Allemands,  sans  égaler  en  fougue 
et  en  témérité  leurs  rivaux  de  la  race 
anglo-saxonne,  ont  toujours  eu  le  sens 
bien  prononcé  de  la  poésie  des  monta- 
gnes. Us  ascendent  aussi  très  volontiers, 
sinon  pour  le  plaisir  physique  de  l'esca- 
lade, du  moins  pour  apprendre  et  voir, 


pour  étudier,  pour  surprendre  au  point 
de  leur  formation  les  mystères  de  la 
nature.  On  sait  combien  sont  nom- 
breuses les  sociétés  de  gymnastique, 
(•liai-g(''cs  de  l'édu- 
calioii  de  leurs 
niuscli's  ;  on 
n'ignore  pas 
(|uel les  précieuses 
c  o  M  l  r  i  b  u  t  i  o  n  s 
leurs  géologues, 
leurs  naturalistes, 
les  Teodebald  ou 
les  V'ogt,  ont 
ajoutées  ù  la 
science  des  Alpes, 
(^esl  cnlin  le 
club  allemand- 
aulrichicn  qui 
comprend,  avec 
ses  cent  cinquante 
sections,  la  plus 
forte  armée  de 
volontaires.  Ils 
sont  au  nombre 
de  vingt  mille, 
pour  témoigner 
de  la  force  expan- 
^ive  de  leur  asso- 
'  iation. 

\'enus  après  les 
Vnglais,  les  Alle- 
mands, les  Suis- 
ses, les  Italiens, 
nos  alpinistes  ont 
lait  du  chemin, 
depuis  le  "2  avril 
1874,  date  de  la 
fondation  du  Club 
français.  Quatre 
années  seulement 
avaient  suivi  que 
déjà  près  de  deux 
mille  cinq  cents 
recrues  s'étaient  ralliées  sous  saj  ban- 
nière. Le  chiffre  bientôt  doubla.  U  a  dé- 
passé six  mille  à  présent,  sans  compter 
l'appoint  des  troupes  de  montagnes  ou 
bataillons  alpins,  qui  s'adjoignent,  à  titre 
de  membres  honoraires,  aux  [latrio- 
tiques  sections  du  sud-est. 


)  E     S  A  L  /,  li  I  i  r  1!  ( 
f  lies  Alpefuereins ) 
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Do  prime  abord,  1  objet  el  le  pro- 
gramme complet  de  cette  importante 
association  avaient  été  nettement  mar- 
qués. On  devait  procurer  aux  excur- 
sionnistes, par  la  voie  des  journaux  et 
par  un  annuaire  spécial,  la  publicité  et 
les  moyens  d'émulation  que  les  sociétés 
étrangères  ne  ménagent  point  à  leurs 
nationaux.    On    se    donnerait    à     tâche 


les  marques  de  son  initiative  féconde, 
au  moyen  dune  forte  organisation  rece- 
vant de  Paris  l'impulsion  centrale  et  se 
ramifiant,  au  dehors,  en  plus  de  cin- 
quante sections,  indépendantes  el  unies, 
pareilles  aux  canaux  d'un  lleuve  puissant, 
qui  en  partagent  le  cours  sans  le  rompre 
ni  l'affaiblir.  Il  a  provoqué  et  rendu 
possililes     des    excursions     mémorables. 
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d'exercer,  à  l'instar  des  .Anglais,  un  mi- 
nutieux contrôle  sur  les  guides,  les 
refuges  de  montagnes,  pour  |)révenir  les 
accidents  et  [)rotéger  les  persoinies. 
Avec  les  ressources  croissantes  de  l'en- 
trepri.sc,  on  ferait  (cuvrc  d  niililc  publi- 
que en  facilitant  aux  tmiiislcs  !  accès 
des  plus  belles  cimes  [)ar  des  créations 
de  routes,  d'abris  el  d'hôtels,  l'aitin, 
nul  elfort  ne  serait  épargné  alin  d'aider 
aux  recherches  scientiliipjcs  cl  de  vul- 
gariser la  connaissance  de  nos  belles 
montagnes  françaises. 

Le  (]lub  alpin  a  rempli  ,  au  delà 
même  de  ce  ([u'elles  anudiicaicnl ,  les 
promesses  de  la  première  liiiirc.  Il  a 
disliibué  sin-  les  points  les   plus   variés 


fourni  aux  populations  des  montagnes 
le  conc<iurs  le  plus  effectif,  grâce  à  des 
subventions  locales  sagement  réparties; 
frayé  des  chemins,  établi  de  nombreux 
refuges,  des  chalets-hotels,  des  observa- 
toires, des  tables  d'orientation  sur  les 
sommets;  coo])éré  très  activement  au  dé- 
velo[)|)eineiit  |)hysique  et  à  1  instruction 
de  la  jeunesse  par  I  licurcusc  conduile 
des  caravanes  scolaires;  gi-oupé,  dans 
des  expositions  particulières,  coiniiu' 
celle  qu'avait  imaginée,  en  IS'.tJ.  la  m'C- 
lion  de  l'Isère,  tout  ce  (|ui  inlciesse 
ral[)inisnie,  et  réuni,  |)(>ur  smi  propre 
avantage,  d'admirables  éh'inenis  délu- 
(les.  I,a  bibliollièciue  (lu  (ilub  j<nirnelle- 
niciil    s'i'iirirhil    d'ouvraiies  écrits    dans 
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])i'cs(|iic  Inulus  k's  l;m;j:iies  cl  i<e  r;ip|)oi- 
liiiil  à  la  •;raji(lf  j-ciciiif  de  la  iiadire. 
Eiifm,  il  s'oiiorj;iifillit  à  bon  droit  du 
ses  belles  colleelioiis  carlographiques  et 
de  tant  de  vues  saisies  à  la  plume,  au 
crayon  ou  par  rohjectif,  les  unes  sépa- 
rées, les  autres  rassemblées  en  albums,  et 
qui  sont  d'une  aide  fort  précieuse  pour 
les  conférences  de  ses  orateurs.  Qui  ne 
ne  connaît,  en  ellel,  ces  altravanles 
conférences?  (Combien  d'entre  nous, 
auditeurs  impressionnés,  mais  tran- 
quilles, la  pensée  ouverte  à  tous  les 
périls,  à  toutes  les  menaces  des  éléments 
conjurés,  mais  n'ayant  aucune  peine  à 
les  vaincre,  ne  se  sont-ils  pas  vus  tour 
à  tour  allant  au  mont  Blanc  sur  les  pas 
de  M.  Durier  ou  de  M.  \'allot,  au  Ca- 
nada a\ec  MM.  Darnault  et  Gailly  deTou- 
rines,  franchissant  l'Oural  avec  M.  Ra- 
bot, plonjîeant  avec  M.  Martel  dans  les 
{fOulTres  des  Cévennes,  ou,  sans  quitter 
le  fauteuil  confortable,  s'élançant  en 
imag^ination  par-dessus  les  abîmes  à  la 
conquête  tles  plus  tiers  sommets  ! 

Le  Club  alpin,  par  ses  ascensions 
seules  comme  i)ar  les  travaux  qui  en 
résultent,  ne  cesse  d'accroître,  chaque 
année,  la  somme  des  connaissances 
humaines  dans  le  champ  de  Torographie. 

En  dehors  des  ascensions  isolées  et 
d'objet  purement  individuel,  l'alpinisme 
français  a  rassemblé  sur  une  foule  de 
points  des  résultats  pleins  d'importance 
pour  le  progrès  scientitîque.  On  sait  la 
valeurdes  observations  spectroscopiques 
de  M.  Janssen  au  plus  haut  étage  du 
mont  Blanc,  le  mérite  des  rapports  du 
prince  Roland  sur  les  variations  pério- 
diques des  glaciers  des  Alpes,  et  le  prix 
de  tant  de  documents  spéciaux  ajoutés 
à  la  physique  du  globe. 

Il  nous  serait  bien  difficile  de  résumer 
ici,  dans  un  espace  forcément  restreint, 
toutes  les  excursions  d'importance  ac- 
complies, depuis  1874,  par  les  vaillants 
du  Club  alpin,  ou  seulement  de  relater 
quelques-uns  des  épisodes  pathétiques 
de  ces  continuelles  batailles  livrées  à 
des  géants  de  pierre  et  de  glace.  A 
peine    si    nous    pourrions    signaler,    au 


hasard  de  nu-,  souvenirs,  sans  juvoccu- 
|)atii)n  très  grande  de  l'exactitude  des 
dates  ni  de  l'ordre  géographique,  quel- 
ques-unes de  ces  belles  aventures  ayant 
un  caractère  spécial  de  hardiesse.  Je 
rappellerais,  ])ar  exemple,  M.  Hoileau 
de  Casieinau  surmontant  pour  la  pre- 
mière fois,  le  10  août  1877,  l'orgueil  de 
la  Meije,  la  terrible,  l'inexpugnable 
iMeije,  à  la  fois  l'attrait  et  la  terreur  des 
alpinistes,  et  (|u'oii  ne  saurait  comparer, 
pour  ses  dangers  multi])les,  à  aucune 
autre  cime,  ni  au  Rolh-horn,  ni  à  la 
Dent-Blanche,  ni  même  au  Bielsch- 
horn  ;  M.  Sirven  escaladant  à  nouveau, 
en  188G,  ses  murailles  à  pic  et  maints 
autres  encore  iCoolidge,  miss  Brevoorl, 
M""'  Richardson  et  Paillon,  MM.  Duha- 
mel et  Regaudj  assaillant  tour  à  tour  les 
trois  sommets  principaux  de  ce  sévère 
massif:  le  pic  occidental,  puis  l'étrange, 
le  sans  pareil  pic  central,  grandio-sement 
soulevé  au-dessus  de  la  vallée  des  Etan- 
çons,  comme  s'il  allait  lécraser,  et  le  pic 
oriental  aux  larges  vues  panoramiques; 

—  MM.  Beaumont  et  \\'agnon,  de  la  sec- 
tion de  Paris,  gravissant  la  dernière 
pointe  vierge  de  la  Dent  du  Midi  et  lui 
donnant,  par  un  juste  hommage,  le  nom 
de  pointe  Durier;  — M.  Maître,  en  1887, 
renouvelant  les  exploits  de  l'ascension 
du  Cervin,  qui  fut  longtemps,  comme 
la  superbe  pyramide  de  l'Eiger,  réputé 
inaccessible,  tant  ses  parois,  des  diffé- 
rents points  d'où  on  l'examine,  parais- 
sent abruptes  et  escarpées  ;  attaquant 
le  colosse  par  le  côté  italien  où  il  faut 
s'attendre  à  rencontrer  deux  des  chemi- 
nées les  plus  hautes  et  les  plus  complè- 
tement verticales  qui  existent  dans  les 
Alpes  entières,  et  réalisant,  en  combi- 
nant son  ascension  avec  la  descente  par 
le  versant  de  Zermatt,  l'une  des  courses 
les  plus  grandioses  qu'on  puisse  rêver; 

—  et,  si  nous  avions  à  parler  des  étran- 
gers, la  presque  légendaire  miss  Richard- 
son  franchissant  en  col  des  pics  tels  que 
l'aiguille  du  Chardonnet,  la  Jungfrau  et 
le  Lyskamm,  et  assaillant  avec  le  même 
succès  l'Aiguille  noire  de  Peuteret,  cet 
obélisque  à  juste  raison  faut  redouté.  Je 
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voiulniis  encore,  avec  AJM.  (Jh;imbreleiil 
cl  Puiseux,  suivre  en  dclnil  le  parcours 
de  leurs  belles  expédilions  valaisanues 
et  oberlandaises.  ,1  en  dirais  d'autres,  des 
Français  surtoul.   all'ninlaul   les  aspects 


les  roches  mal  équilibrées,  jiar-dessus  les 
crevasses  noires  et  les  séracs  fjif^antes- 
ques,  jusqu'au  cujnien  du  Grand-Bec  de 
Fralof,''nan,  mi  d  abnrder  de  face  la  for- 
midable cliaiiie  lie  la  \auoise  se  dressant 
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farouches  el   sauvages  de  l'Oisuns,  l'im-  haute  et  droite  de  la  terre  juscpi'au  ciel, 

niensité  de  ses  chaos  rocheux   et   l'imi-  I)e|)uis   (|uel(pies   années,    les    asccii- 

pleur    de    ses    formes,     qui    conlraslenl  sionnisles  ont   parliculièrcmeul    l'echer- 

d'une  maiilrir  s.ii^is^.mlr  a\ci-  l'audace  clié  les  .Mpcs  dauphinoises,  qui  l.ii>sen( 

de   ses   mille   aij;iiille-  siiuri'illru>es  ;  ou  '.    à     l'âme    l'impression     d'un    irn'-si^tible 

révélant    .aux  visiteurs   de    la     Tareiilai^e  allr.nl,    et  surloiil   1rs  inq>ii>anls  massifs 

(|uelsspeclaclesfécriqueslesallrudiaieiil  de  la  ii'';;ion  laiiiir,  la  partie  pittoresque 

s'ils   a\aieiil    le  coui-a^'c  d'aller  a  tr.ixers  !    par    excellence     de    la    Sa\oie,    le   \-éri- 
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lal)lc'  ()l)c'rl,iii(l  IVanfai».  Il  y  :i  moins 
<run  sicc'le,  on  ne  snv.iil  rien  nu  peu 
«le  i-liosL'  (li's  n|)[)ositions  infinies  de 
celte  :i(lniiiiil)le  réf^ion,  dont  les  monts 
escarpés  portent  à  leurs  lianes  tant  de 
vi},'nobles,  de  carrières,  de  mines  opu- 
lentes ou  de  forteresses  ruinées.  Une 
inconcevable    obscurité    lloltait    autour 


calmes  et  reposants  forment  un  déli- 
cieux coin  de  terre  pour  la  villéf;iature 
estivale,  justprau  cirtpie  de  monla};nes 
cpii  enveloppe  Pralo^'nan,  on  ne  saurait 
concevoir  un  j)lus  majestueux  décor.  Ce 
sont  en  première  ligne  les  f;laciers  su- 
perbes de  la  Vanoise  et  la  blanche 
silhouette  de  la  (îrande-Casse  se  dres- 
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des  délicieux  vallonnements  de  Brides 
et  voilait  au  reste  de  la  terre  les  cimes 
éblouissantes,  qui  en  ferment  l'horizon. 
Les  temps  ont  bien  changé.  Quel  excur- 
sionniste, aujourd'hui,  ne  se  laisserait 
tenter  par  la  classique  et  facile  ascension 
du  Petit-Saint-Bernard  ?  Quel  alpiniste 
digne  de  ce  nom  voudrait  oublier  désor- 
mais les  cols  si  beaux  de  la  \'anoise  et 
de  Chavière,  ou  le  superbe  dôme  de 
Chasseforêt,  d'où  l'œil  peut  embrasser 
les  plaines  de  l'Italie  et  les  Apennins,  la 
boursouflure  gigantesque  du  mont  Blanc, 
le  lointain  des  Alpes  suisses,  les  massifs 
du  Dauphiné  et,  au  nord,  à  l'est,  au 
sud,  de  toutes  parts,  une  infinité  de  val- 
lées et  de  montagnes  secondaires?  De  la 
riante  vallée  de  Brides,  dont  les  paysages 
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sant  entre  les  Aiguilles  de  la  Glière; 
plus  loin,  les  glaciers  de  la  Grande- 
Motte,  tandis  que,  dans  le  prolongement 
du  panorama  vu  de  haut,  s  élève  au 
nord,  à  une  extrémité  de  la  Thiaupe, 
l'Aiguille  du  Midi  et,  derrière  elle,  le 
mont  Pourri,  dominé  à  son  tour  par  le 
mont  Blanc  et  le  mont  Rose. 

Le  meilleur  de  leur  culte  se  partage 
entre  les  beautés  pyrénéennes  et  les 
alpestres.  Que  ces  dernières  soient  l'objet 
essentiel  de  la  faveur  des  alpinistes,  la 
chose  s'indique  d'elle-même.  Encore 
leurs  prédilections  sont-elles  loin  de  s'y 
limiter.  Tout  ce  qui  se  rattache  à  la 
montagne  est  de  leur  ressort,  que  ce  soit 
l'Etna  ou  le  Pic  du  Midi,  F.Atlas  ou  la 
Junsl'rau,    le   Faulhorn    ou   IHinialava. 
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Ils  vont  et  rayonnent  en  mille  direc- 
tions, |)artout  où  reste  une  cime  à 
vaincre,  un  obélisque  à  surmonter,  une 
pointe  inconnue  encore  à  conquérir,  et 
—  ce  qui  vaut  davantage  —  une  obser- 
vation scientifique  à  recueillir  dans  les 
hautes  altitudes.  Tel  d'enlre  eux  fran- 
chira rAll,iiili(nir   poiu- 'a\oi[-  la   noiidn 


aérien  très  redoutable,  voilà  le  désir  de 
tous,  et  presque  l'unique  objet  de  leur 
émulation  ardente.  Il  me  semble  les  voir 
pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  ces 
l'ervcnts  clubistes  de  France,  de  Suisse, 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  cherchant, 
parmi  l'immense  enchevêtrement  des 
llrches  de  granil  et  des  créles  (h'cluque- 
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exacte  du  Niagara  ou  des  moiilagncs 
Hoclieuses.  D'autres  se  laisseront  sé- 
diiiic  [lar  le  charme  projjre  du  Nordland, 
interrogeront  les  mystères  de  l'Oural  cl 
du  (Caucase,  alterneront  entre  des  tem- 
pératures sahariennes  et  I  iinnieiisilc 
glacée  des  paysages  norvr'giciis,  (i(in\i'- 
ront  enlin  jus(pie  sous  1<>  bii'ilaiil  soleil 
de  Madaga.scar  mi  des  Aiilillcs  l'énergie 
nécessaire  pour  loul  \oir,  tout  relever 
et  nous  l'aire  profiler  de  leur  expérience. 
Découvrir  (piehpie  .huiglrau  nouvelle 
et  niéritanl  sa  r(''pu(alion  d'immaculée, 
ce  serait  rambilion  su])rém('.  .\l  Iciiidre, 
loucher    a\aiil    les    aulres   (|uehpii'    l'aile 


lées,  (piehjue  dernière  pyramide  laissée 
en  oubli.  Malheureusement,  les  cimes 
inviolées  se  l'ont  de  plus  en  plus  rares. 
I)ej)uis  la  première  ascension  des  frères 
Meyer  en  ISI  I,  celle  fameuse  .lungfraii, 
ddiil  nous  \cii(ins  de  ra|i|ieler  le  virginal 
siiiiveiiir,  semble  s'i'-lre  i\'iidiic>  d'une 
huiiieiir  bien  aeenniincKlaiile,  l'ai  alleil- 
daiil  le  eheiniii  de  l'er  à  crans,  ipii  ralial- 
Ira  pour  jamais  sa  lierlé,  les  |irogrès  de 
lalpinismc  aumnl  slngulii-renu'iil  mis  à 
mal  sa  reiiumnii'e  d'iiiaeeessible.  De 
même,  li's  priiieipaiix  belv  i''(lères  de 
l'Oberland  el  ilii  \alais  aiir.uil  elédécrils 
sons    (dus  les  aspeels  de   li'iir    imposante 
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el  (fiTili;iiitf  miijcsU'.  I,c  nioiil  lilanc, 
iii;ilf;i('-  It's  <iur;if^:ans  Icrrihles  qu'il  (!('- 
chaiiiL'  e(  les  ai-cideiils  l'uncsk's  qui  s  v 
rt'|)clenl,  esl  ck'vcnu,  pour  les  autlaciuux, 
toinniL'  un  [)aysa^'e  l'amilier.  On  pourrait 
(lire  (|ue  la  valli'c  de  Cliaiiiounix  esl 
vraiment  aujourd'liui  la  capitale  de 
l'alpinisme.  Ni  les  ahimcs  sans  lin,  ni  les 
crevasses  perlides  (jui  défendent  le  géant 
de  granit,  ni  la  rareté  de  1  air  au  sommet, 
ni  la  crainte  des  a\alanches  n'arrêtent 
plus  le  courage  des  ascensionnistes,  pas 
même  les  glaciales  tem])ératures.  Car, 
dc])uis  quelques  années,  les  rigueurs  de 
l'hiver  ne  sauraient  refroidir  1  élan  des 
gi-impeurs  convaincus.  On  dirait,  selon 
le  mol  de  M.  .Iules  Forni,  que  ces  der- 
niers metlenl  je  ne  sais  quelle  coquet- 
terie à  poudrer  à  frimas  les  ascensions. 

En  ces  dernières  années,  on  trou- 
vait encore  dans  les  Alpes  dolomitiques, 
dont  l'exploration  fui  inaugurée  en  1799 
par  le  j)rince-évèquc  de  Salms,  lors  de 
la  première  ascension  du  Gross-Glokner, 
oiiy  trouvait  encore  quelques  dents  «assez 
respectables  ■>  et  que  n'avait  pas  foulées  le 
pied  de  l'homme.  Aujourd'hui,  aucune 
cime  notable  de  l'.Autriche  ne  reste  à  dé- 
couvrir; et  l'on  a  pu  raconter,  massif 
par  massif,  l'histoire  détaillée  de  la  con- 
quête des  Alpes  orientales.  Sans  reparler 
des  altitudes  souveraines  de  l'Himalaya, 
—  le  paradis  des  alpinistes,  nous  dit 
Conway,  et  dont  la  possession  définitive 
n'est  plus  qu'une  alFaire  de  temps...  et 
d'argent,  —  on  n'ignore  pas  que  Frehs- 
lield  et  Maurice  de  Déchy  ont  escaladé, 
au  Caucase,  des  pics  de  5,000  mètres. 
M.  Luco,  du  A'al  d'Aoste,  et  membre  du 
Club  italien,  a  gravi,  pareillement  au  Cau- 
case, 1  Elbrouz  qui  culmine  à  5,640  mè- 
tres. En  Australie,  on  a  surmonté  les 
deux  pics  dominateurs  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Et,  dans  l'Afrique  orientale,  hier 
encore  inconnue,  il  s'en  est  fallu  de  peu 
(une  misère  seulement,  250  mètres !i 
pour  que  le  docteur  Hans  Meyer,  venu 
après  van  der  Dekken,  New,  Johnston, 
Ehlers,  ait  maté  définitivement  l'énorme 
Kilimandjaro. 

Que  la  période  des  grandes  conquêtes 


alpines  soit  close,  il  faut  bien  le  recoii- 
nailre.  Mais,  pour  des  amoureux  de  la 
montagne,  les  .Alpes  ne  cessent  point 
d  êli-e  nouvelles.  l,a  Dent  du  .Midi,  que 
Javelle  appelait  pour  sa  beauté  simple, 
harmonieuse,  classique,  le  Farlhénondes 
Alpes;  les  Graies  méi-idionales,  avec 
l'étendue  el  les  splendeurs  de  leurs  pa- 
noramas, les  chaînes  glaronnaises,  gri- 
sonnes, tyroliennes,  moins  connues  de 
nos  ascensionnistes  franvais,  sont  loin 
d'avoir  épuisé  leurs  révélations.  La 
montagne  se  renouvelle  perpétuelle- 
ment. Chaque  saison  offre  à  ses  ama- 
teurs des  émotions  dilférenles.  Au  prin- 
temps, quand  les  avalanches  labourent 
les  pentes  blanches  et  rapides,  que  les 
entassements  de  la  glace  s'écroulent  et 
tombent  en  poussière  humide  dans  les 
couloirs  el  les  ravines,  c  est  le  moment 
des  excursions  charmantes  dans  la  zone 
des  préalpes.  En  été,  c'est  la  grande 
circulation  de  l'alpinisme.  La  vie  pénètre 
jusque  dans  ces  hautes  vallées  reculées, 
où  tout  semble  n'être  qu'image  de  chaos, 
de  désolation  et  de  mort.  L'automne, 
c'est  le  temps  des  ciels  purs,  des  hori- 
zons limpides  et  des  vues  illimitées. 
Jamais  le  crépuscule  du  soir  ne  fait  se 
succéder  avec  une  variété  plus  impres- 
sionnante qu'aux  mois  de  septembre  ou 
d'octobre,  sur  le  couchant  en  feu,  la 
gamme  de  ses  tons  attendris  et  ses  pâ- 
lissantes agonies  de  couleurs.  L'hiver 
enfin,  c'est  le  monde  polaire,  plus  massif 
et  plus  lumineux.  La  montagne  alors  a 
revêtu  toute  l'ampleur,  toute  la  majesté 
de  son  décor  silencieux  et  grandiose. 

Comme  nous  le  disions  tout  à  1  heure, 
de  chances  il  n'en  reste  plus  guère,  pour 
nos  ascensionnistes,  de  découvrir,  en 
pleines  Alpes  surtout,  parmi  tant  de 
hauteurs  déflorées,  ce  qu'ils  appelleraient 
des  cimes  quasi  rosières.  Mais  ils  savent 
chercher  d'autre  manière  et  trouver  la 
sensation  originale.  Quelques-uns  pen- 
sent l'éprouver  en  pratiquant,  après  une 
période  suffisante  d  entraînement,  les 
courses  sans  guides.  Ils  trouvent  là  le 
charme  et  l'imprévu  de  l'exploration 
vierge  ;  pour  eux,  c'est  vraiment  l'intérêt 
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dune  première,  avec  des  molils  d  éinn-  |  \oloiilé  propre,  ils  apprcnnenl  à  discer- 
tion  plus  puissaiils.  (Test  aller  à  la  ren-  ner  les  objets  eu  détail,  à  acquérir  le 
coutre     [d'une      jiMiissance     souveraine,    i    llair,  à  jireudre  d'instinct  le  hou  ]iassane, 


M'') 
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conipai  aille  a  ci'lli'  du  sa\aiil  i|ui  ri'alisc  a  ihcii^n-  coinnu'  p,ir  <li\  iu.il  mu  l,i  lionne 

une  di'con\crlc. l'ciil  linuMaMuc  du  rnnlc.     Ils    v    j^oùlcnl     de-    iiupre-Mnns 

^;(-uie  (•ri'alcui-,  (|ui  se  ic\éleà  lui-uuMue  d'aulanl    jiliis  \  i\c-s  (|u  elles  ru'  snul    pas 

après    nulle    l'aliynes    el    nillle     làlnune-  !    sans   uic-lani;i'  de  crainle  ;  cai-,  dès  (pi'ou 

nienis.  Sans  en  eiri' re<le\aliles  (pj'a  leur  a   d('passi''   l'Mlldiule   de  trois   niille   nu''- 
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1res,  alors  commencent  les  sérieuses 
diflicullés.  Que  dis-jc!  C'est  l'attrait 
mystérieux,  (|ui  justeiiienl  les  slinuile 
et  les  pousse  en  av;iiil. 

Il  y  a  là  (lu  piquant,  en  ell'el.  Seule- 
ment, il  faut  savoir  d'avance  qu'on  se 
risque    à    en   iiayer  cher    les  émolions. 


de  ne  pas  s'abuser.  Le  Hotliorn,  dont 
la  face  orientale  est  une  ellrayante  paroi 
j)encliée  sur  le  vide,  [jrojetle  encore 
en  ses  mauvaises  heures  de  certaines 
avalanches  de  pierres.  Le  (k'rvin,  mal{jré 
les  crampons  et  les  chaînes  de  fer  dont 
on  l'a  muni,  et  le  monl  Pourri  ne  sont 
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Sans  doute,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  la  découverte  de  nouveaux 
itinéraires,  l'augmentation  des  refuges 
et  des  ressources  d'ascension,  les  cordes, 
les  chaînes  et  les  échelles,  que  l'on  a 
placées  dans  les  pas  les  plus  exposés, 
en  Suisse  principalement,  ont  rendu 
praticables  des  sites  très  farouches, 
cuirassés  de  glaces,  bordés  de  préci- 
pices et  d'abîmes,  mais  offrant,  au  terme 
de  l'escalade,  des  panoramas  célèbres 
par  leur  magnificence.  Encore  est-il  bon 


pas  plus  commodes  lorsqu'ils  font  gron- 
der leur  artillerie.  La  Dent  du  Géant, 
dont  les  parois  ont  souvent  90°  de  pente, 
c'est-à-dire  la  perpendicularité  absolue, 
est  bien  cataloguée  dans  le  nombre  de 
ces  montagnes  drapées  de  cordes,  selon 
l'expression  des  Climber's  Guides,  oii 
n'importe  quel  "  gymnaste  »  peut  mon- 
ter. Toutefois,  est-il  au  moins  nécessaire 
là  de  n'être  pas  sensible  au  vertige,  ni 
affligé  d'un  commencement  d'obésité. 
Enfin,  le  Weisshorn,  le  Schreckhorn,  la 
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Deiil-Blaiiche,  ^Aij,'uille-^'erte,  le  Coin- 
biii,  le  Dom  des  Mischnbels,  le  Trient 
cl  sa  i<  sinistre  géhenne  «,  toutes  ces 
gloires  des  Alpes,  bien  que  plusieurs 
l'ois  vaincues,  réservent  encore  de  péni- 
bles surprises  aux  assaillants  du  présent 
et  de  l'avenir.  On  n'en  peut  sortir 
(lu'avec  beaucoup  de  courage,  d'adresse 
et   de   santr-froid.   Ne  l'oublions    ])as,  la 


ne  les  sauverait  pas  —  au  hasard  de 
certaines  catastrophes  et  aux  brusques 
elFels  de  certaines  perturbations  atmo- 
sphéi'iques.  Les  amateurs  de  courses 
ardues,  sans  guide,  n'ignorent  rien  de 
cela;  mais,  sans  provoquer  inutilement 
le  danger,  ils  ressentent  une  volupté 
âpre,  et  qui  les  entraîne,  à  voir,  à  juger 
dans  la  pleine  liberté  de  leurs  actes  et  à 
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montagne  est  âpre  à  la  délense.  Souvent 
elle  prend  de  terribles  revanches  sur 
l'homme  assez  audacieux  pour  violer 
ses  sommets,  scruter  ses  entrailles,  son- 
der ses  abîmes,  interroger  de  trop  près 
le  mystère  de  ses  gl.iciiTs.  lùdin,  il  n'y 
a  pas  à  se  dissinnili'r  qu'en  des  ('pi-i'uvcs 
f)ù  li'ii|)  souvent  succond)ent  les  guides 
les  plus  e\|iciiinentés,  les  |)rofessif>nnels 
les  plus  r('sislanl,s  et  les  |)lus  sûrs  d'eux- 
mêmes,  r.ivenlurc  est  aulremenl  péril- 
leuse pour  des  touristes  s'ex[)os:nil  seuls, 
avec  une  dose  de  courage  moral,      -  qui 


engager    celli^    lutte    hasardeuse   contre 
les  forces  de  la  nature. 

Certes,  l'amour-jn'opre  a  sa  large  ré- 
tribution dans  les  jouissances  de  l'alpi- 
nisme. Kacilement,  l'homme  s'exalle  et 
se  sent  grandir  à  liilée  qu'il  sera  lecoii- 
i|uéran(  d  iiii  pic  redoutable  ou  d'une 
cime  iii\  aiiicue.  Il  espère,  sans  loii|i>urs 
se  raxciiici-  a  liii-iiirme,  cxciIitI  adiiui'a- 
I  ion  jalouse,  sinon  I  en\ieiles  as<'eiision- 
iiisles  moins  favorisés,  qui  ne  \iendront 
(in'aprèsel  sur  ses  traces.  (v)iiel  |>iédes(al 
a  (■(•Ile  gloire  d  un   moinenl  I   .Vinsi,  il  y 


I.AI.I'IMSMi: 


il  iiiu'  ciiH|iiiicil;iine  il'annécs,  un  des 
plus  illuslrcs  piomiiors  de  l'alpinisme, 
le  jirofesseur  'IVndall,  jKirveiiait  seul 
au  soinniel  du  nionl  Hose.  Oublianl 
soudain  à  la  vue  des  splendeurs  dérou- 
lées devant  lui  les  peines  et  les  faliffues 
([u'il  venait  d'endurer,  il  s'étonnait  de 
n'avoir  plus  à  s'elForcer,  à  vaincre;  il 
regretlail  que  la  main  de  quelque  Titan 
n'eût  pas  échal'audé  un  second  pie  sur 
le  premier. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  mobiles  inté- 
rieurs qui  les  fjouvernent,  excitation 
particulière  de  l'amour-propre,  recher- 
che aiguë  de  l'originalité,  amour  sincère 
de  la  science,  les  alpinistes,  certaine- 
ment, cultivent  une  noble  et  salutaire 
passion.  Ne  travaillent-ils  pas  tous,  à 
leur  manière,  à  la  renaissance  plastique 
de  nos  générations  alFaiblies  ?  La  force 
de  volonté,  la  persévérance  qu'ils  appor- 
tent à  leur  éducation  corporelle,  le  ré- 
gime d'abstinence  et  de  fatigues  auquel 
ils  se  condamnent  en  maintes  circon- 
stances, l'habitude  qu'ils  prennent  né- 
cessairement de  n'avoir  guère  à  compter 
que  sur  eux-mêmes  quand  il  s'agit  de 
braver  le  danger,  le  besoin,  la  lassitude, 
sont,  en  vérité,  le  meilleur  exemple 
d'entraînement  pour  les  jeunes  gens  et 
les  hommes  faits,  afin  de  se  développer 
en  vigueur,  en  adresse,  en  courage.  L'a- 
mour de  la  nature  pousse  beaucoup 
d'entre  eux  à  des  explorations  non  moins 
difficiles  que  périlleuses.  Il  nous  semble 
les  voir,  arrivant  d'un  pas  pressé,  les 
vaillants  du  Club  alpin.  Ils  sont  impa- 
tients d'entrer  en  campagne,  de  pointer 
le  fer  de  leur  hergstock  contre  la  rude 
écorce  de  granit,  de  franchir  les  abîmes 
et  de  s'avancer  en  troupe  à  la  conquête 
des  Alpes  —  nos  Alpes  françaises  !  Ils 
ne  voudront  laisser  inconnue  aucune 
aiguille,  aucune  dentelure,  aucune  cre- 
vasse de  nos  glaciers  ! 

En  dépit  des  tartarinades  d'un  roman- 
cier frileux,  il  n'est  pas  toujours  aussi 
simple  qu'on  voudrait  le  croire  de  choi- 
sir pour  plate-forme  de  ses  contempla- 
tions l'arête  sommitale  d'un  pic  aux 
pentes  verglassées.   S'il  vous  plait  d'en 


juger,  M  vous  n  avez  connu  p.ii  m.u-— 
même  le  rude  elfort  et  la  pénible  lâche, 
lisez  seulement  le  récit  p.ithélique  tpie 
nous  a  laissé  ^^'llymper,  de  la  funeste 
victoire  (|u  il  rein])orla, le  1  (juillet  IHti.'i, 
sur  l'orgueil  du  Cervin,  et  <pie  paya  si 
chcrenient  la  perte  de  ses  trois  compa- 
gnons et  du  guide.  Lisez  dans  les  Sou- 
venirs, de  Javelle,  I  histoire  d'une 
certaine  glissade  le  long  des  glaces  noires 
du  Galenstock;  celle  d'une  marche  de 
nuit,  dans  l'angoisse  et  les  ténèbres,  à 
la  descente  de  la  Tour-Salière,  sur  l'alpe 
d'Emmaney;  ou  de  lénorme  avalanche 
qui  le  surprit,  aux  flancs  de  la  l)ent-du- 
Midi,  l'entraîna  dans  son  tourbillon  et 
lui  lit  faire,  en  peu  de  secondes,  le 
voyage  du  Plan-Névé  aux  pâturages  de 
Salanfe,  c  est-à-dire  près  de  cinq  cents 
mètres  en  chute  verticale.  Et,  plus  près 
de  nous,  revoyez  en  vos  souvenirs  les 
détails  de  la  terrible  aventure  du  lieu- 
tenant Messimyà  la  Grande-Casse;  par- 
courez l'émouvante  description  par 
M.  Th.  Camus  d'une  ascension  fort 
accidentée  de  l'Aiguille  de  Charmoz; 
interrogez  enfin  les  annales  de  tant 
d'excursions  sensationnelles  que  nous 
pourrions  signaler  encore,  et  vous  aurez 
là-dessus  les  éléments  d'une  opinion 
complète.  Gravir  sans  fin  à  travers  les 
éboulis  et  les  horribles  déchirures,  se 
glisser  entre  les  enrochements  plaqués 
de  neige,  sillonnés  de  vires  et  de  cou- 
loirs: alTronterle  hérissement  redoutable 
des  séracs  ou  la  glissade  mortelle  au  fond 
de  quelque  hergschriind  voûtée,  dissi- 
mulée sous  vos  pas  comme  une  perfide 
caverne  ;  marcher  de  ce  pas  monotone 
dont  les  coups  de  piolet  taillant  les 
marches  en  zigzag  donnent  la  lente  ca- 
dence; se  cramponner  à  ces  parois  verti- 
cales presque  sans  saillies  apparentes  où 
quelquefois  on  n'a  pour  tout  support 
qu'un  clou  sous  la  pointe  du  soulier  et 
le  bout  des  doigts  crispés  sur  un  frag- 
ment de  pierre  ;  est-ce  un  si  délectable 
plaisir,  n'est-ce  pas  assez  payer  une 
satisfaction  particulière  de  l'âme,  une 
jouissance  spéciale  du  regard,  lorsque, 
dans  la  transparence  parfaite  de  l'atmo- 
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sphère,  au-dessus  de  l'élinccllemenl  des 
flèches  immaculées,  il  pénètre,  ébloui, 
jusqu'au  plus  prolniid  des  dernières 
vallc'es.  et  domine,  emhi'asse  l'espace 
comme  dans  une  apothéose  de  l'éerie  ? 
A  moins  que  "  la  fée  des  glaciers  » 
ne  \ous  ail  comme  eux  louches  de  sa 
baguette,  on  a  peine  à  comprendre  celte 
sorte  d'obstination  aventureuse,  qui  ne 
lais-^e  pa*  de  ivpn<  ;iii\   ri(lor:i(i'ur>;   de  la 


vaincre.  C'était,  chez  lui,  l'entrainenient 
d  une  irrésistible  passion.  Quand  le  mois 
d'aoùl  s'avançait  et  que  le  point  dange- 
reux dexenait  praticable,  d  n'v  pouvail 
plus  lenii-;  il  re\enait  à  la  montagne,  il 
gravissait  une  l'ois  de  plus  les  gigantes- 
ques gradins,  et,  lorsqu'il  en  avait  cou- 
ronné l'éminence  suprême,  au  prix  d  un 
labeur  inlini,  par  delà  les  vires  tor- 
tiieu^e^.    par  delà  les  ravines  en  partie 
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montagne,    jnsciuà     ce    qu'ils    aient    ar-        couvertes  de  verglas  cl  coii|)ées  i 

rachi'    à     la    nature    insensible    la    loule       durs,  alors,  les  jarrets  encore  Irc 

l'ngili\e    po^xssicin    d'une    aiguille  1res       de  fatigue  cl  les  poumons  épnis 

ellilée,  d  une  arête  bien  Iranchaiile.  d'un       disait  lieiireuv  d'un  honheiir  ind 

à-pic  vertigineux,  vi  (|iii    iiisteiueiit   leur       ble.lle  tel-,  alpllll^les  ih'  nhhI  | 

l'ail     prél'i''l'er,     pour     v    parvenir,    le  clie- 

iiiiii    le  plii^  àpi'c  et    le    plii'^    |ii''i'llli'ii  \ .  () 

Iciiiv  rante  et  iiicimiparalile  ;;\  niiia'-lKpie 

(le    se    prendre    corps    à   corps    a\i'c    des 

granits  liei's  cl  hérissés.  —  d'un  liérisse- 

nienl     presque     ver'lical!    ()     l'indicible 

plaisir  de  chevaucher  cpiehpie  arcle  bien 

leri-ible  avec,  des  deux  cotés,  desabimes 

à  doniier  le  l'i'isson  !  Demandez-le  plutôt 

à     .lavelle.    a     cet     enlhonsiasle    amant 

d'nne  nature  li'i'S  sauvage,  li-cs  dil'licile  à 


le  neves 
uiblanls 
es,   il  se 
l'sci-ipti- 
iiit  piiiir 
ciller     dexaiil     la     peine     ,t     l'ob-Licle. 
lîien    au    (■iiiitiaii-e.     \\-    oui    d'élraiiges 
idoles,    (pi'ils    appellent    des    ehemilK'CS, 
des  casse-ciiu,   des   licsr/iriiiK/ .  îles  cor- 
niches,   et    (pii,     pour    eii\.    reeéleiil    des 
attraits    dont     nous     a\dn>     à     peine     le 
soupçon.    Ils    aiment     la  dittieulle    pour 
la    dil'licnlté.     Les     évnliit  icin~    -yinu.is- 
liipies   au-dessus   ou   tout    près  du    vide 
sont    en    niènie    tenip^    leur    ('■uiotion    et 
leur    iilaisir.  (le    n'est    |i.i>    seuleineul    le 
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vaste  espace  qu'ils  réclament,  le>  luui- 
zoiis  sans  l)()riics,  rini|)i'essii)ii  d'inlini 
qu'on  trouve  au  soiunicl  d'un  j;lacier 
facile,  sur  un  IJreilliorn  ou  --ur  ui\  inonl 
lilanc,  mais  encore  les  ilillkullneuses 
escalades, oùilaulres  sentiraient  se  briser 
bientôt  leurs  forces  et  leur  courage. 
Us  peinent  horriblement.  Qu'importe! 
Leur  joie  est  sans  seconde,  si  la  victoire 
décisive,  si  le  hourra  triomphal  est  au 
bout  de  la  peine...  tout  là-haut. 

Ceux-là  sont  les  élus   de  l'alpinisme. 

Fort  heureusement,  le  Club  alpin 
n'exi(;e  point  pour  tous  celte  émulation 
d'héroïsme.  Qu'il  suffise  à  la  majeure 
partie  de  ses  membres  de  laisser  se  ré- 
veiller, à  de  certaines  dates  réf^ulières, 
l'amour  des  montaj^iies  endormi  au  fond 
de  leur  co'ur  et  d'en  exi)rimer  le  senti- 
ment, connue  ilsl'cnlendeut,  à  la  mesure 
de  leur  haleine!  Notre  ])ays  de  France  a 
du  pittoresque  pour  tous  les  goûts  et  des 
chemins  pour  tous  les  marcheurs.  En  tête 
vont  les  grimpeurs  résolus,  que  nul  obsta- 
cle n'intimide,  les  alpinistes  d'avant- 
garde.  Puis  viennent,  très  espacés,  la 
masse  des  touristes  moins  ambitieux, 
pour  qui  l'assaut  donné  aux  cimes 
moyennes  satisfait  assez  une  ambition 
mesurée  et  de  prudentes  ardeurs.  A 
ceux-ci  les  préceptes  généraux  de  l'alpi- 
nisme prodiguent  les  indications  des 
chemins  aplanis,  des  routes  sages  et  ne 
s'avisant  nulle  part  de  côtoyer  l'abîme, 
des  voies  de  communication  normales 
où  l'on  peut  circuler  sans  cordes  ni 
piolets.  Ils  en  usent  et  leurs  désirs  sont 
remplis.  Les  grands  elFets  pittoresques 
V  sont  rares,  j'en  conviens.  L'hiver  n'y 
dresse  point  ses  échafaudages  fantasti- 
ques aux  combinaisons  infinies.  Le  re- 
gard y  chercherait  sans  les  découvrir  de 
ces  gorges  précipitueuses,  hérissées  de 
pointes  qui  donnent  le  vertige.  Mais,  en 
regard  des  rocs  aigus  et  des  moraines 
inquiétantes,  les  monticules  verdoyants, 
les  délicieux  jardins  alpestres  ont  bien 
aussi  leur  prix,  leur  séduisante  origina- 
lité. Puis,  les  Vosges,  le  Jura,  les  Pyré- 
nées et  leurs  lacs  minuscules  n'offrent-ils 


|»as  à  leui's  visiteurs  les  plus  cliai-inantes 
com|)cnsati(Uis'.'  .Mille  détails  heureux 
s'y  rencontrent,  ]jhiisant  aux  l'cganls 
sans  agiter  l'âme.  Aux  grandes  Alpes 
l'immensité  qui  impose.  Aux  Pyrénées, 
la  grâce  et  la  beauté  simple  qui  capti- 
vent. Celles-ci,  d'ailleurs,  ont  aussi  leurs 
|)uissanls  contreforts.  Et  l'Auvergne 
encore  olFre  de  majestueux  paysages. 
Tel,  le  cirque  de  Kalgoux  oii  se  super- 
posent toutes  les  nuances  du  vert  .sans 
exclure,  néaninfiins,  les  accidents  ro- 
cheux. 

Le  but  du  Club  alpin  fraisais  n'est 
pas  seulement  d'associer  les  alpinistes 
émérites,  que  leur  habitude  des  ascen- 
sions a  familiarisés  de  longue  date  avec 
les  plus  rudes  fatigues.  Il  n'a  |)oint  les 
rigueurs  du  Club  anglais,  où  il  faut  avoir 
fait  ses  preuves  à  [)lus  de  .'J,00()  mètres  de 
hauteur  pour  être  jugé  digne  d'y  (igurer. 
Ce  qu'il  veut,  c'est  attirer  à  la  mon- 
tagne le  plus  grand  nombre  possible  de 
visiteurs,  c'est  développer  entre  tous  ses 
membres  et  tous  les  divers  groupes  dont 
il  se  compose,  qu'ils  viennent  des  sec- 
tions de  Paris,  d'.Auvergne,  des  Vosges, 
des  hautes  Vosges,  du  Forez,  de  la 
Drôme,  de  la  Tarenlaise,  de  la  Mau- 
rienne,  du  mont  Blanc  ou  des  Alpes- 
Maritimes,  ce  sentiment  de  solidarité  qui 
resserre  les  esprits  et  les  cœurs  dans  le 
culte  d'une  même  passion.  A  chacun 
ensuite  de  travailler,  selon  ses  forces  et 
ses  ressources,  pour  le  meilleur  bien  de 
celle  œuvre  profondément  utile,  dont 
nous  avons  exposé  tout  à  l'heure  les 
manifestations  et  la  portée.  Honneur 
donc,  et  sans  distinction,  à  tous  les  alpi- 
nistes !  Car  ils  ont  singulièrement  pro- 
pagé l'amour  des  voyages,  depuis  le 
jour  où  ils  appliquèrent  le  principe  de 
l'association  à  la  connaissance  des  grands 
massifs.  Par  leurs  explorations,  parleurs 
mémoires,  par  leurs  réunions  nom- 
breuses, parleur  exemple,  ils  contribuent 
puissamment  à  étendre  le  goût  des  excur- 
sions salubres  et  des  nobles  curiosités. 

Frédéric    Loliée. 


LA    VIKILLKSSK    \)K    (JI.\TI-:AU151U AM) 


.\il\  |JI'Cilli<-r-  |(iiir~  (le  >c|i|c'ni|jic  l"(iS. 
les  vifilli/s  iniir.iillc-  de  S^mil  M.iln  -iiIh- 
iTiil  r:is~aul  d'iiiif  .•llr.iviiulr  Icnipclc 
l'('ll(l;illl  liiiilc  liiir  ^i-llIMllic,  le-  \,i,l;iic> 
se  iMIri-riil  Mir  l.i  \  illr  :  li>  iMliilr^  |-,i--;iiriil 
les  t., Ils.  ,il):ill.iiil  !<■>  (licnniH-rs,  niisiinl 
InMi-liilloiincr  Ir-  anlniM'S.  -  (■n-oiillV;iiil 
(liiiis  ]>■<  nir-  i-h-oilc-.  I.j  iIkhi^mt  <Iii 
Sillon  lui  |,n-i|iic  dcliiiilr  ;  l.i  |jn|iiil:i- 
lic.ii.    Icnilirr.     -!•     |M,ihi    Innl     .■iiliciv    ;i 

1m  calIlcdlMlL-  oil  ('•hlICIll   l-\|)OMM-.  c. ic 

:iii\  Iriiips  de  j;r;iiidcs  cilaiiiili's  ,  li's 
|-cli(|iics  de  >;iiiil  Miild.  lùiliii,  l.i  Imir- 
lliciilc    >',i|i,ii-:i,   cl.   le   diiiiiinclii'    |S  m|i- 

ll'llllirc.      Illl      |,(lllil       |.IUCCSM 'lll'IlK'Ill 

les  l'csics    dii  siiiiil   ;iiil(Hi|-di'  la   ville.  SUI- 
VI. -  11. 


1rs  anliini(~  iciii|iails  .  laiulis  (|iic  le 
|iriijilc,  iiia--c  ~iir  les  j;rr\('s.  ciiliiii liai! 
<lc-  chaiiK   dall.\i;iv--,>. 

Crsl  an  plii-  li.il  de  (-.■Ile  Imiiirli- 
(|iic'  iiai{iiil.  d.iiis  mil'  Mi,ii-(in   MPisilic  du 

cliàlrail  cl   de   I; T.  Iciilaiil   (|iii  devail 

cire  (llialcauliriaiid.  ••  l.c  iiiiij;iss<'iiiciil 
des  vayiics.  l'criv  ail-il  plus  lard,  ciii- 
|iccli,i  d  ciilciidre  mon  |iremici'  iri... 
on  m'a  soiixciil  coule  ces  laiK;  leur 
Inslessc  ne  s'esl  jamais  ell'acce  de  ma 
memoii<'  :  k'  ciel  scmiil.i  i-<''imli'  ces  di- 
\ciscs  ciicoiislancfs  |ioui'  |il,iccr  dans 
mon  lici'ceaii  une  ima^e  île  mes  dcsli- 
m'-es.    ■' 

I    II    ra|i|ioil     m.iiin^cnl    de|iose.    d   \    a 
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plus  d'iin  tlcini-sii'cle,  aux  arcliives  de 
Saiiil-Malo,  cf>rrol)ore  la  véracilé  de  ces 
souvenirs.  Il  IViurtiil,  sur  les  premières 
années  de  (-lialeauhriand  ,  des  détails 
précieux,  coinplélanl  de  l'aven  ])récise 
les  souvenirs  que  l'auleur  des  Marli/r.i 
a,  dans  /e,s-  Mémoires  d' nuire  -  lomhc  , 
consignés  eu  un  si  poétique  langa{,'e 
que  bien  des  fj;ens  ont  pu  les  croire  em- 
bellis par  sou   iniaf,'inatioii. 

La  maison  oii  il  \  inl  au  monde  était 
située  rue  aux  Juil's  et  portait,  en  17GS, 
le  nom  dhotel  de  la  (;ic(|uelais;  il  ap- 
partenait à  la  l'amille  Mafçon-Hoisf^a- 
rein;  c'est  aujourd'liui  une  dépendance 
de  l'hôlel  de  Fnince.  L'immeuble  com- 
portait trois  étafîcs  :  on  y  pénétrait  par 
un  corridor  à  l'exlrémilé  duquel  était  la 
cuisine;  au  jjremier  élaj,'c  se  trouvaient 
la  salle  à  nian{;er  et  le  salon  de  compa- 
{jnie,  dont  les  croisées  ou\raient  sur  la 
rue;  la  chambre  à  coucher  de  M""'  de 
(chateaubriand  était  au  second,  voisine 
de  la  grande  pièce  où  couchaient  M""  de 
("diateaubriand ,  sous  la  surveillance 
d'une  femme  de  lonliance,  nommée 
M"^  Masson.  Au  rez-de-chaussée  de  la 
maison  se  trouvaient  les  bureaux  et  la 
caisse  de  M.  de  Chateaubriand. 

Celui-ci,  iixé  à  Sainl-Malo  depuis  1758, 
avait,  en  elTet,  entrepris,  dans  le  but  de 
relever  sa  fortune,  quelques  opérations 
commerciales.  Quoique  le  poète  ail  plus 
lard  traité  de  puérilités  les  prétentions 
nobiliaires  —  d'ailleurs  très  justifiées  — 
de  sa  famille,  il  passe  néanmoins  sous  un 
silence  dédaip;neux,  en  gentilhomme  que 
ces  détails  n'intéressent  point,  les  spé- 
culations de  son  père.  Les  archives  ma- 
ritimes de  Saint-Malo  sont  moins  dis- 
crètes. M.  de  Chateaubriand,  de  retour 
en  France  après  un  voyage  d'alTaires 
aux  îles  d'Amérique,  ])ril  une  part  dans 
le  navire  la  Villegenie  que  commandait 
son  frère,  Pierre-Anne  de  Chateaubriand 
du  Plessis  :  l'opération  donna  des  résul- 
tats avantageux;  les  bénéfices  obtenus 
engagèrent  M.  de  Chateaubriand  à  armer 
le  même  na\ire  pour  son  compte  ;  la  paix 
de   17fi.H   lui  permettant  de  donner  plus 


de  (lévelf)p[)ement  à  son  connnerce,  il 
mit  en  mer  le  Je;in-J};iplisle ,  corsaire 
de  '{00  tonneaux,  qui  partit  pour  Saint- 
Domingue;  il  arma  pfiur  Terre-Neuve 
la  l'rovidence,  VApidline  et  VAiuuranle. 
Le  dernier  navire  c|u'il  ex])édia  fut  , 
en  1775,  le  Suinl-Jiené,  destiné  aux 
îles  de  l'rance  et  Hourbon. 

L'extension  qu'avaient  prise  .ses  spé- 
culations avaient  obligé  M.  de  Chateau- 
briand à  quillei-  la  l'uo  aux  .luirs  pour 
installer  son  agence  tout  pi'ès  de  I;é,  au 
pi-emicr  étage  de  la  belle  maison  qui  fait 
presque  face  à  la  porte  Saint -\'incenl , 
celle  qu'on  voit,  à  droite,  en  entrant  en 
ville.  La  partie  du  rez-de-chaussée  don- 
nant sur  la  rue  était  occu|)ée  par  une 
marchande  épicière;  les  bureaux  et  la 
caisse  de  l'agence  s'ouvraient  sur  la 
place,  en  face  du  château.  C'est  là  que 
Hené,  après  trois  années  passées  chez 
une  nourrice  à  Plancoët ,  retrouva  sa 
famille.  Sa  première  enfance  eut  pour 
théâtre  celte  jilace  ombragée  de  pla- 
tanes, où  avait  été  dressé  l'inutile  écha- 
faud  de  La  Chalotais.  Il  croissait  sans 
études,  confié  à  une  brave  femme  nom- 
mée la  \'illeneuve  et  remplissant  de  po- 
lis.sons,  ses  plus  chers  anw'.s,  la  cour  et 
l'escalier  de  la  maison  paternelle.  La 
calle  de  la  porte  Saint -Thomas,  faite 
en  forme  d'éventail,  au  pied  de  laquelle 
Fanchin  —  ainsi  la  \'illeneuve  le  sur- 
nommait —  allait  patauger  sur  la  grève, 
existe  toujours;  les  dalles  de  granit  n'ont 
point  changé.  Le  parapet  étroit,  glissant 
et  incliné,  au  bas  de  la  Tour-des-Dames 
et  où  l'audacieux  gamin  s'aventurait  à 
passer  dans  l'intervalle  de  deux  vagues, 
est  encore  debout  et  les  marmots  s'y 
ébattent  comme  il  y  a  cent  ans. 

La  pérennité  des  choses  apporte  à 
l'esprit  une  tristesse  qui  n'est  pas  sans 
charme.  Sur  cette  grève,  au  pied  de  ces 
vieux  murs,  on  retrouve  avec  émotion 
la  trace  intacte  des  pas  de  l'illustre  enfant 
qui  les  a  immortalisés;  et  les  yeux,  in- 
vinciblement, se  tournent  vers  l'îlot  d'où 
son  tombeau,  battu  par  les  flots,  domine 
cette  plage  pittoresque,  ces  noirs  récifs, 
cetleenceinle  crénelée,  toutes  ces  choses, 
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rt'|iilli'es    Miii-    \K',  (|iii    lui    i>nl    Mii-vrcu        m    IV u  ;    CiilliriM     |iiil    il;in~     >c>    hra-    le 
|),.ui-l,iiil.  I    [R'til    F.iiichiii,  n\iii\\    iiMN.iil    |i,is    vu   le 

temps  (le   \elii-.  ICin  elii|)|).i    île   --a    \esli 


Dans  la  niiil  du  1  (i  au   17  levriei-  \l'(l 
le  l'eu  |)ril  dan--  le  niaf^asiii  de  l'épicière, 


cl  l'emp'irla    dau>    la  laie.   i.a    lanidlf   de 
Clliiteaulii-iand    li-i>u\.i    uu    asile   d,nis   la 
uni-    u    k    M        Mi^  ,n      I   c    I 
h    t    1       I         II      (.Kl|U    I  11^         u 
I  \   iil     \  u     I       I 

ul  1  I  I   s  I   I  iiii  I  s  III    I    i|u  d 
\  I       u  \  ni    [I  1^^  1     I    '^  m  l   M  i  ' 


I.  K     r  II  \TK  \  I      II  i:     en  m  lin  i   i: 


au  re/-de-cliaus>i-e  de  la  iiiaisuii  (|iriia-  i  (|ue  lui  nilli;;eail  la  s('m'tHi'  de  mui 
liilail  la  laïuille  de  Chaleaiilii  laïui.  'l'oul  !  père:  «'élail  I|||.>  pelile  pièce,  au  ipia- 
dciiiiiail  au  ciirp-  de  farcie  du  elialeaii  :  Iriéuie  (■■la;;e.  eclain'c  par  une  ^r\\\r  Iu- 
le CI  II  lier  du  carrosse  pul)llc,  ipii   parlait  cariie  ;  mais  de  celle  liicariu'  le  prisMuiiiei' 


•Ile  iiuil   piiiir  Hennés,  rloiiua  1  alarnu 
I   n    pnulieiir,    imnimé    Picard,    liii;é    sur 
le>    l'emparls    \iiisiii>,    accdiiriil    un    des 
premiers   asce   s,,ii    Mis  (iillierl  ;  déjà  les 
|)laiicliei~d.-.rliaii]liie-.ae,,uclierélaieiil 


décnu\  rail  l'Océan,  la  pcuiile  ahriipledii 
(ii-aiid-lîev,  iesn'H-il's  du  i''.irl  n.val  cl  il 
prenail  sa  peine  en  palience.  Il  allail 
hieidc'il  C(iniiaîli'e,  d'ailleurs,  une  prisnii 
ini lins  "aie  cl  <les  In iri/un^  plus  rcsl  remis. 
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M.  lie  CliMlciiiiliiiiincI  vciKiil.  vn  fll'cl, 
(le  lM|iU(lri-  su  nuMMiii  de  coniilU'l'C'f  l't 
<k'  iTiiliscr  sdii  \r\r.  Du  prnfil  de  ses 
spoculalioiis,  il  :i\Mil  i:k-1icI(''  l'un  des 
;moioiis  licls  de  sii  rainille.  hi  leri-f  de 
Coinhiiiii'^',  jissez  rielie  en  di'oils  lef>- 
d;iii\  :  il  V  vnuhui  vivre  en  j;eiililhoiiimo. 


iliiéi-c  l'nis  les  niiri-^  de  ( iiiiid)iiiirf,'.  Il 
él;Ml  |)iii-li,  le  iri;ilin.  de  S.iijit-.Mido, 
;ivec  s.i  mère  el  s;i  sieiii'diiiis  nue  ('iior-iiu' 
l)erliiic  il  r;inli(|iie,  j);iiirie;nix  surdfii'és, 
niiirclie|)ie(ls  en  delior-s.  ^;i;iiids  de  ]K)ur- 
])i'e  aux  (|u.ilre  coins  de  I  impériidc,  el 
Irahu'u  |iar  huit  elievaux,  parés  comme 


en  AMBJiK 
1!  A  T  F.  A  r  B  B  I  A  N  n 
CclMBIir  liCr 


Le  lils  aine  était  au  réfjiment,  l'une  des 
tilles  au  couvent.  M"""  de  Chateaubriand 
se  résigna  ;  on  ferma  Taf^ence  maritime 
après  avoir  fait  comprendre  à  René 
qu'une  existence  nouvelle  commençait. 
Ffinchin  devint  Monsieur  le  (^hef;iliei\ 
et,  tout  pleurant,  il  fit  ses  adieux  aux 
ffalopins  de  la  plaf;e  malouine. 

C'est    par   un   soir  de    mai    1777   cpie 
(".halcauliriauil     IVancliit     pour    la     pre- 


des  mules  d'Espanne.  sonnettes  au  cou. 
grelots  aux  brides.  Le  voyage  dura  tout 
le  jour  à  travers  les  marais  du  pays  de 
Dol,  les  bruyères  guirlandées  de  bois, 
lessemailles  de  blé  noir  :  vers  le  soir  on  ap- 
prochait du  château...  Quarante  ans  plus 
lard.  Chateaubriand  conservait  encore 
vive  l'éniolinn  éprouvée  lorsqu'il  avait 
aperçu,  au-dessus  de  la  l'ulaie,  les  toursdu 
manoir  éclairées  iiar  le  soleil  eonchant. 
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Le  C'îirrossc  traversa  un  hois,  pni^  une    ;    de    lii-iiil  >  d  ailo. 


■J 


avanl-coiir|)lMiil('-cMh' iiMMT- ri  ili'liiPUi'lKi  >c    d  rc --^a  1 1     la 

sur  la  ('.(lur  X'ciMc  :  ilaii^  Ic^  vii'U\  murs.  I    I  ri-lcri -i''\  ri'c  l'a-                                         "~ 

dans  1rs  arlirc^iliaiilairiil  IrNcini]  ni--rail\  radr  du  cliàlrau, 

(lui.    en    lîi'rla^iir.    aiiinncrnl    Ir    |)i-lii-  |ir('>sr  ii  I  a  ii  I    ini 

Iciiip^  :  I  liiiiindrlir.   Ir  laihil,  Ir  ciiiiciiii,  ,    liaiil  iiiiir  nu.  rrliaid  drn\  l.uirs  lii(\i;ali" 
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(piols  dr  luaiiiHiiiins  ru  llrurs  ri   plrius  I    un    lar^r    prrniu.     i-uidr    ri    droil.    sau 


I.   l'.M'ANC.i:     II'     I.A     \  11:11.1. I.^M;     1)K    (.II.\I1,.\I    UlilAM) 


r;mi|U'  ni  niink'-l'iui,  :illcif,'ii:iil  l;i  |ioi(c 
du  clu'iloiiu,  pcrci'c  ;ui  milieu  de  la  cour- 
lini'.  .\u-<lc'ssus  (le  celle  porle,  011  voyail 
les  iinnes  des  seifîiieiirs  de  Conil)ourf,'  el 
les  liiilliides  ;ui  travers  desquelles  sor- 
taient jadis  les  liras  et  les  chaînes  du 
])niU-lcvis. 

On  sou|)a,  ce  soir-là,  ilans  la  fjrande 
salle  des  (lardes,  immense  |)ièce  qui 
occupait  tout  le  corps  de  bâtiment  pre- 
iKiiil  \  lie  au  midi,  sur  rétaii},^  puis  on 
cn\o\,i  le  cheralier  se  coucher  sous  les 
toits,  tout  en  haut  de  la  tourelle  de  l'es- 
calier, dans  une  petite  chambre  qu'on 
lui  avait  préparée. 

Qui  oserait,  après  les  brûlantes  confi- 
dences A  Outre-Tombe  refaire  le  récit 
de  l'adolescence  de  René,  l'histoire  de 
ce  cieur  passionné  que,  sous  le  ciel  né- 
buleux de  t^ombourg  traverse  par  des 
volées  d'oiseaux  voyagreurs,  Jes  rêves 
en  valussent  trop  impétueusement'?  De 
mystérieuses  harmonies  s'établirent  entre 
l'enlant  et  le  manoir  féodal  où  il  vécut 
ses  jeunes  années  :  ces  vieilles  pierres 
lui  enseignèrent  le  respect  de  l'ancienne 
France;  l'aspect  des  landes  druidiques 
où  passe  le  vent  de  la  mer  épanouit  en 
lui  les  fjermes  poétiques  d'où,  plus  tard, 
naquirent  \'elléda,  Cymodocée,  Aben- 
céraj;e,  Atala.  Le  génie  se  formait,  à  son 
insu,  au  fond  de  son  âme,  comme  se 
forment  les  perles  au  fond  des  goullres 
marins. 

I^'énorme  niasse  du  château,  avec  ses 
quatre  tours,  ses  galeries,  ses  hautes 
salles,  n'était  habitée  que  par  quatre 
personnes  :  M.  el  M'""  de  Chateaubriand, 
Vlené  et  sa  sœur  Lucile.  Une  cuisinière, 
une  femme  de  chambre,  deux  laquais  et 
un  cocher  composaient  tout  le  domes- 
tique ;  un  chien  de  chasse  et  deux  vieilles 
juments  étaient  retranchés  dans  un 
coin  de  l'écurie.  Ces  douze  êtres  vivants 
disparaissaient  dans  un  manoir  où  l'on 
aurait  à  peine  aperçu  cent  chevaliers, 
leurs  dames,  leurs  écuyers.  leurs  vai'- 
lels,  les  destriers  et  la  meule  du  roi 
Dagobert. 

M.  de  Chaleauhriaiul  était  un  homme 


sond)re  ;  son  état  habituel  était  niicti-is- 
tesse  profoiule  (|ue  I  âge  augmenta  : 
hautain  avec  lesgentilshoninu's,duravec 
ses  vassaux  de  Condiourg,  taciturne, 
despoli(|ue  et  meinu/anl  dans  son  inté- 
rieur, 4'e  (pion  sentait  en  le  voyant, 
celait  la  crainte.  Il  se  levait  à  cpialrc 
heures  du  matin,  hiver  comme  été:  il 
venait  dans  la  cour  ajipeler  son  valet  de 
chambre,  à  l'enlrée  de  l'escalier  de  la 
tourelle.  On  lui  apportait  un  prii  de 
café  il  cin(|  heures,  il  travaillai!  ciiMiile 
dans  son  cabinet  juscpi'à  midi.  .M""'  de 
Chateaubriand  el  sa  lille  ne  paraissaient 
pas  de  la  matinée;  le  rheralier,  lui, 
n'avait  aucune  heure  lixc  ni  pour  se 
lever,  ni  pour  déjeuner  :  il  était  censé 
étudier  jusqu'à  midi  ;  la  plujiarl  du 
temps,  il  ne  faisait  rien. 

A  onze  heures  et  demie  on  sonnait  le 
dîner.  La  grande  salle  était  à  la  fois 
salle  à  manger  et  salon  :  on  dînait  el 
l'on  soupail  à  l'une  de  ses  extrémilés; 
après  les  repas  on  venait  se  placer  à 
1  autre  bout,  devant  une  énoi-me  chemi- 
née. Le  dîner  fait,  on  restait  ensemble 
jusqu  à  deux  heures.  .Alors  le  père  par- 
tait pour  la  pêche  ou  pour  la  chasse, 
visitait  ses  potagers  ou  sa  chapfinnière  ; 
la  mère  s'enfermait  dans  la  chapelle, 
Lucile  dans  s;i  chambre;  le  chevalier 
regagnait  sa  cellule  ou  allait  courir  les 
champs.  .A  huit  heures,  la  cloche  annon- 
çait le  souper;  puis,  flans  les  beaux  jours, 
on  s'asseyait  sur  le  perron  :  M.  de  Cha- 
teaubriand, armé  de  son  fusil,  lirait  les 
chouettes  qui  sortaient  des  créneaux  à 
l'entrée  de  la  nuit;  M'""  de  Chateau- 
briand, Lucile  et  René  regardaient  le 
ciel,  les  bois,  les  derniers  rayons  du 
soleil,  les  premières  étoiles.  A  dix  heures 
on  rentrait  et  1  on  se  couchait. 

Les  soirées  d'automne  et  d'hiver  étaient 
dune  autre  nature  :  le  souper  fini  et  les 
quatre  convives  revenus  de  la  table  à  la 
cheminée...  Mais  n'est-ce  point  une  pro- 
fanation que  résumer  de  si  belles  pages  ? 
«...  Ma  mère  se  jetait,  en  soupirant,  sur 
un  vieux  lit  de  jour  de  siamoise  flambée; 
on  mettait  devant  elle  un  guéridon  avec 
une  bougie.  Je  m'asseyais  auprès  du  feu 
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avec  J>iRik';  les  (l(inu'>li(|ui>  chIcymii'iiI 
le  emivci'l  el  se  i'eliiMirri(.  Mcm  [lère 
eonmieneMil  alors  une  [irnineiiade  (|iu 
ne  cessail  qu  à  I  lieure  de  son  emicher. 
11  était  vètucriiiie  rcil)e<le  raliiie  lilaneiie, 
ou  [ilutôl  (l'une  espèce  de  manteau  que 
je  n'ai  vu  qu'à  lui.  Sa  tète,  demi-chauve, 
était  couverte  d'un  j;rand  bonnet  (|ui  se 
tenait  tout  droit.  Lorsqu'eri  se  prome- 
nant il  s'èloif^nait  du  l'oyer,  la  vaste 
salle  était  si  peu  éclairée  [)ar  nue  seule 
bougie  qu'on  ne  le  \oyait  plus;  on  l'en- 
tendait seulement  encore  marcher  dans 
les  ténèbres;  puis  il  revenait  lentement 
vers  la  lumière  et  émergeait  peu  à  peu 
de  l'obscurité,  comme  un  spectre,  avec 
sa  robe  blanche,  son  bonnet  blanc,  sa 
ligure  longue  et  pâle.  Lncile  et  moi 
nous  échangions  quelques  mois  à  voix 
basse  quand  d  ('tait  à  laidre  bout  de  la 
salle;    nous    nous     taisions    <|nand    il    se 
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rapprochait  de  nous.  Il  nous  dirait  en 
jiassaiit  :  "  I  )i'  quoi  parlie/.-\<>us  ?  ■•  Sai- 
sis de  (erreur,  nous  ne  répondions  rien; 
il  continuait  sa  marche.  Le  reste  <le  la 
soirée,  l'oreille  n'était  plus  rra|)pée  que 
du  bruit  mesuré  de  ses  pas,  des  soujjirs 
de  ma  mère  et  du  murmure  du  vent. 

«  Dix  heures  sonnaient  à  riiorloge  du 
château  ;  mon  père  s'arrêtait  ;  le  même 
l'cssort,  ipii  avait  soulevé  le  marteau  de 
1  horloge,  semblait  avoir  sus|iendii  -^es 
jias.  Il  tirait  sa  montre,  la  montait,  pre- 
nait un  grand  llandieau  d'argent  sur- 
monté tl'une  grande  bougie,  entrait  un 
moment  dans  la  petite  tour  de  l'ouesl, 
puis  revenait,  son  llambeau  à  la  main, 
et  s'avançait  vei's  sa  chandjre  à  coucher, 
dépendante  de  la  petite  tour  de  lest. 
Lucile  et  moi,  nous  nous  tenions  sur  son 
jiassage;  nous  l'enibrassions  en  lui  sou- 
haitant une  bonne  niiil.  Il  |)enchait  \ers 
nous  sa  joue  sèche  el  creuse  sans  nous 
i('-poiidre,  conlinuail  sa  roule  el  se  reli- 
rail  an  fond  de  la  tour  dont  nous  enlen- 
s  les  |iorles  se  rerernier  sur  lui. 
"  l.e  lalisman  el.iil  brise;  ma  mère, 
ma  sceiir  et  [moi.  I  ra nsfonires  en  slalnes 
parla  pn'-sence  de  mon  père,  nous  re- 
ciiii\  lions  les  l'oiielioiis  de  la  \  le.  l.e 
preniiei-  l'Il'el  de  noire  deseiiclianl  enien  I 
se  manileslail  par  un  ilcb.irdemenl  de 
l's  :  SI  le  silciici-  noilsaxail  oppri- 
il  nous  le  pa\ail  cher. 

"  Ce  loii-eiil  ,!,.  pa- 
n.leseconle,.|appelais 
1,1  l'enime  de  chambre 
el  je  reconduisais  ma 
nièreel  ma  sieiir  a  leur 
apparlemenl.  Avaiil 
de  me  retirer,  elles  me 
l.iisaieni  reg.'irdersons 
les  lils,  .biiis  les  che- 
minées, derrière  les 
pcu'les.  \isilci-  les  es- 
ealiers,  |..s  passages 
cl  1,'s  eorndoi-s  v,.i- 
siiis.  'roules  les  Ira- 
dilions  du  eli.il.MU, 
voleurs  el  specires, 
leur  ie\  eii.iienl  en  im''- 
ninuv,l.,'si;,.||selaieiil 
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|)t'l'Sii:i(lcs  iiNiiii  I  ril.Liii  cninli'  (Ir  Cciin- 
hoiii'^',  à  jaiiihi-  lie  liiii-,  ]U(<\t  (li'|)iii~ 
li'ois  siècles,  M|)|]Mr;ns~^iil  ;i  (■crhiiiics 
époques  el  (|ii'(iM  l'iniiil  rciicdiiliv  <l:iiis 
le  yraïul  esciili  rr  de  l;i  liMiiclli' :  >.ii  iainlie 
de  bois  se  iiromciiiiit  aussi  (|U('l(|ue- 
l'ois  seule  avec  un  ciial  noir. 

u  Ces  récits  occupaient  loul  le  tcni|)s 
du  coucher  de  ma  mère  et  de  ma  sieur  ; 
elles  se  niellaient  au  lit  mourantes  de 
peur;  je  me  retirais  au  haut  de  ma  tou- 
relle; la  cuisinière  rentrait  dans  la  f^rosse 
tour,  et  les  (ionu'sli(|ues  descendaieni 
dans  leur  sonicnain.  " 

(Jiiii(iii(|iir  a  lu  les  Mrninircs  tl'niilrc- 
lomhc  se  troux  e  à  (-ondxmrj;  conuiie  en 
un  lieu  déjà  visité  :  au  bout  des  jielouses 
de  la  (îour  ^'crle  a|)paraîl  le  château, 
solennel  el  sévère  ;  on  croit  ra\oir  \u 
jadis  dans  un  beau  rè\e.  Le  haut  per- 
ron, aujourd'hui  bordé  «l'un  parapet  de 
pierre,  monte  droit  jusqu'au  centre  de 
la  façade,  presque  sans  baies  autres  que 
les  taillades  de  1  ancien  ponl-levis.  L'ex- 
térieur de  la  l'orteresse  n'a  pas  subi  de 
modifications.  On  entre  :  de  récentes 
réparations  ont  changé  l'aspect  de  la 
petite  cour  ;  la  construction  d'un  grand 
et  noble  escalier  l'a  réduite  de  moitié. 
Les  salles  ont  été  restaurées  avec  luxe; 
dans  le  salon  de  l'Hermine,  une  grande 
fresque  de  Gaillard,  montre  saint  Louis 
récompensant  Geoll'roy  de  Chateau- 
briand après  la  bataille  de  Massoi-a  et 
lui  concédant  l'écu  aux  tlenrs  de  lis  sans 
nombre  et  la  devise 

Mon  saii;;  teint  les  lianniéres  de  France. 

L'ancienne  salle  des  Cardes  —  qui  oc- 
cupait autrefois  toute  la  façade  méridio- 
nale, entre  la  tour  Sibylle  (du  nom  de 
M""  de  Chateaubriand)  el  la  tour  du 
Chat,  —  la  salle  des  Gardes,  partagée  par 
un  mur,  forme  le  salon  et  la  salle  à  man- 
ger et  celte  division  a  nécessité  le  dépla- 
cement de  la  vieille  cheminée  devant 
laquelle  s'assoupissait  jadis,  dans  son 
rêve,  liené  de  Chateaubriand,  silencieux 
et  teri'ilii'  de  la  monotone  [iromenadc  de 
son  père. 


l.c  icsic  <lu  château  (•^l  a  pi'u  pics  tel 
cpi  a  la  lin  du  sicrli'  di-riiicr  :  c'est  le 
nicini'  (li-ilale  d'escaliers,  de  couloirs 
jiercés  dans  d'i-normes  murailles,  de 
galeries,  de  plaies-formes  crénelées,  de 
hautes  el  \asles  salles.  Le  veiil  souffle 
dans  celle  vieille  demeure  comme  nulle 
part  ailleurs;  il  a  des  notes  sinistres 
rcssemblanl  à  des  cris  d'oiseaux  de  nuil, 
des  gémissements  lugubres,  des  sonorités 
prolongées  d'ocarinas  fanlasliques. 

Xn  premier  étage  de  la  tour  du  Croisé 
se  voit  une  relique  étrange  :  il  y  a  vingt 
ans,  lors  des  dernières  réparations,  les 
ouvriers,  pervanl  une  porte  au  rez-dc- 
cliaussée  de  la  tour  du  Sud.  découvrirent 
un  squelette  de  chat  ;  l'animal  avait  été 
muré  \ivanl,  car  la  position  de  .ses  pattes 
étendues  el  réunies  indiquait  qu'on 
l'avait  solidement  lié...  C'était  le  spectre 
de  celte  bête  qui,  depuis  des  siècles, 
hantait  le  château  et  causait  de  si  grandes 
terreurs  à  M""'  de  Chateaubriand.  Quel 
l'ait  donna  naissance  à  celle  légende?  On 
l'ignore.  Les  os  blanchis  de  l'animal  mys- 
térieux sont  déjjosés  sur  un  coussin  dans 
une  vitrine  au  milieu  de  la  bibliothèque. 

Tout  au  haut  de  la  tourelle  du  vieil 
escalier  on  a  conservé  intacte  la  chambre 
qu'habita  Chateaubriand  :  c'est  une 
étroite  pièce,  à  peine  éclairée,  où  sont 
réunis  quelques  souvenirs  de  l'auteur 
A' Alala,  entre  autres  le  lil  où  il  mourut. 
Des  galeries  crénelées  toutes  voisines,  le 
regard  plonge  sur  la  pittoresque  rue  du 
\illage  de  Combourg,  sur  le  lac  tran- 
quille que  longe  le  pavé  de  Rennes. 

C'est  de  cette  chaussée  de  l'étang  que 
Chateaubriand  vit,  pour  la  dernière  fois, 
disparaître,  derrière  les  arbres,  les  som- 
bres tours  du  manoir  où  s'était  écoulée 
son  enfance  ;  c'est  de  là  que  se  fixa  dans 
ses  yeux  cette  vision  qui,  aux  heures 
d'exil,  lui  battait  dans  le  cœur,  les  toils 
aigus,  les  deux  mails,  les  vieux  noyers 
du  portail, 

El  celte  tant  vieille  lunr 
Du  Maure... 

An  liinrnant  du  cliciniii,  Iciul  dispa- 
rut... Il  allait  rejoindre  à  (>anibrai,  avec 
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un  brevet  de  heiileiuiiil,  le  réj;uiienl  (le  .Xaxai're: 
pendant  son  tcni])^  de  ,  nni--ciii  --cui  |i(  u    nniniiil 


'S?^  ^  {■%"« 


.^>~~. 
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cl  M""' de  Olialcauhrlaiid    l'exinl   ^e  lixer 
à    Sainl-Malo.  CondiourL;    re>la    dcVrrl. 


(.]liateanl)riaiid  \il  I  ancK'iinr  .n-niiH'. 
la  cour  de  Louis  W'I,  s'endiar(|iiii  |i(iiir 
le  nouveau    monde,    assisia    au\   d(''l)Ml> 


ail('e  <le  |icu|iliL-i>  ;  la  di^nii.lil  ion  d'un 
mur  ]ni(  son  terrain  en  cuMnnnniial  mn 
avec  le  jardin  de  l'inlinneiie  ;  le  malin 
il  s'éveillait  au  sou  de  ÏAnf/cliis:  il  en- 
tendait de  son  lit  le  eliani  des  |)i-elre> 
<lans  la  eliapelle;  il  voyait,  ,1c  la  t'.'nrtiv 
(le  sa  elnnnbi-e,    nn  eaUanc   ('■Icm'   entre 


delà  I{(>voliilion,    lit    les   canipai^ncs   i\r    ;    nn  noyer  et    nn  sureau,   des   \; 
l'c^miffration,  visita  rAn-letcri-e,  la  Terre        poules,  des  pi-eons  et    des   abeilles,    (K 


Sainte,  lAllema^Mie,  SL'journa  à  Uonie. 
à  Berlin,  à  Prafjue,  à  (îent'vc,  eounul 
les  ri"ueurs  de  la  puissance  imix-riale  et 


s(eurs  de  charilc-  en  robe  détamine 
noire,  des  femmes  eonv  alcscente-,  de 
\ieu\    eccl(!'siasliques    errant     |)armi    les 


-s  |)risons  de   la   lilx-rale   monarchie   de    '    lilaset  les  l(''';umes  du  po(a,i,'er.  La  p 


Juillet...    entin,    "lorieuse  ('-pave    d( 


lii   il  travaillait  (''lait   enti('r(Mnenl  lapis- 


sièclo    de    tein|)éles,     il     vint,     vieilli     et        siH'    de    bibliotlunpies    et    oceup('e    dan- 


d('sabus('',    tou|onrN   iid(''k 
li>te   et    lonjoiii--    p 


toute  sa  lon^iieiir  par  une  (•norme  labb 
■honer   dans    '    de  eliene   a-se/   semblable  a    un    billard 


une  |jetite  inai>oii  d'ini  l'anbour^  de  Paris 
on  il  s'arrangea  |)our  linir  ses  jours. 

Il  avait  ai'(|nis,  api-('s  I  H.'iO,  un  pavillon 
situ(''  rue  d'Ivil'er,  derri('>re  l't  )bservaloire 
et  voisin  de  rintlrmerie  .\Lirie-'riu'r('se 
qu'avait  ron(l(''e  .M""'  de  (^lialeaubriand. 


il  >e  tenait  là.  ton!  le  jour,  en  p.intoii 
Iles,  l(Me  nue  et  viMiie  d'une  longue  re 
din(;ole  bleu  l'onei'',  croix'H' et  bonlfinm'-e 
justpi'au  menton.  Il  avait  pour  eonipa- 
j;non  un  f;ros  clial  j;ri>  roii\  a  b.iiido 
noires  transversales,  ne  .m  \al  m  .m  daii- 


I>e  lieu  ('tail   e\t  rem.  nient  Militaire;    (les        la  lo-e  de  lîapbai'^l.  L(''on  \ll  a\ail.''lev. 
crois(''es  de  -on    salon    reerivain    .iiieree-    ,    ce  chat  dan-  un  pan  de  -a  robe  (iU  Cha 


vait  un  bouiiiiet  de  b'  a 


•an  et  leanbiiand   l.ivail    \  n 


ixie  lors(|Ui 


I.  i:m'.\  Nc.i:  i;t   i,.\    \i  i:i  i.i.kssm  di-:  ciiatkai  uni  wd 


II'  |)<iiitilc'  <l(iiiii;iil  iiiidii'iK'c  ^iii\  Mnil)iissii- 
(IcMirs.  Le  p;i|)<'  éhiiil  miirl,  r;iiilfui-  ilii 
Cicitii-  (In  c/irisli.iiii.snic  liriilii  du  cliiil 
siilis  niililrc  (|M  1)11  ;i|ij)i'l;ill  MlCClti)  t'I 
i|iii,  cil  sii  (|iMlil(''  (le  cluil  (lu  |>:i|R', 
jouissait,  à  Mnric-Tlivrvsv,  d'une  ex- 
trême considération  au|)rès  des  Ames 
pieuses. 

Aux  jours  (liriicilcs  de  l:i  roiidalion 
de  1  iiilirnieiie,  uiie  personne  eliai'ilalile 
qui  ne  se  lit  point  connaître  avait  adressé 
aux  sœurs  une  iialle  de  cacao.  Que  l'aire 
<le  cette  richesse  inattendue,  sinon  du 
chocolat?  On  tenta  l'essai  qui  réussit; 
comme  l'iiospice  était  alors  sous  le  patro- 
iiaf^e  de  M""'  la  duchesse  d'Angfoulême, 
les  nobles  dames  du  l'aubourf;  Saint- 
(icrmain  se  disputèrent  ce  chocolat  elle 
lrou\èrent  délectable  ;  la  mode  s'en 
établit  et  bientôt  la  l'abricalioii  prit 
de  l'importance.  Après  la  révolution 
de  1830,  pour  activer  le  débit  qui  lan- 
guissait un  peu,  on  exploita  discrète- 
ment —  la  charité  a  de  ces  trouvailles 
de  f,'énie  —  la  gloire  de  l'auteur  des 
.\l;irli/rs.  On  lit  savoir  aux  clientes  que 
tout  acheteur  cii  (jro.s  jouirait  du  privi- 
lège de  voir  M.  de  (-haleaubriand.  La 
sieur  tourière  avait,  sur  une  petite  table, 
ses  paquets  de  chocolat  et  une  sébile  à 
côté.  Vous  donniez,  vos  3  francs  et  elle 
vous  remettait  une  livre.  Si  vous  don- 
niez 3(}  francs,  elle  vous  remettait  douze 
livres,  ce  qui  faisait  un  paquet  volumi- 
neux, et  en  même  temps  elle  tirait  un 
cordon.  Ou  entendait  le  son  de  la  cloche 
et  Chateaubriand,  qui  était  quelque  part 
dans  le  jardin,  traversait  une  allée  cou- 
verte d'arbres  en  lisant  un  journal.  On 
ne  lui  parlait  pas,  on  le  voyait  ou  plutôt 
on  l'entrevoyait.  On  n'avait,  en  elFet, 
promis  et  acheté  que  cela. 

On  sourit  un  peu  de  linveiilion; 
(|uelques-uns  s'indignèrent,  le  bruit  se 
réjiandit  que  le  chocolat  était  vendu  au 
hcnéfice  du  grand  écrivain  tombé  dans 
la  misère  et  que  son  nom  illustre  ser- 
\ail  d  enseigne  à  une  épicerie.  Rien 
n'était  moins  exact;  il  se  prêtait  à  un 
petit  stratagème  charitable  des  reli- 
gieuses et  ne  s'en  cachait  pas.  .c  La  sicur 


su|)érieiiie,  écrivait-il,  piélend  (|ue  de 
belles  dames  viennent  à  la  messe  dans 
l'espérance  de  me  voir;  é<onome  indus- 
trieuse, elle  met  à  conl  i  ihiil  ion  Iriir 
curiosité,  en  leur  promellanl  cir  me  iiioii- 
Irer,  elle  les  attire  dans  le  laboratoire; 
une  fois  prises  au  Irébuchet,  elle  leur 
cède  l)on  gré  mal  gré,  |)our  de  largent, 
des  drogues  en  sucre.  I"]lle  me  fait  servir 
â  la  vente  du  chocolat  fabriqué  au  pro- 
lît  de  ses  malades...  La  sainte  femme  dé- 
robe aussi  des  trognons  de  plume  dans 
l'encrier  de  M'""  de  Chateaubriand;  elle 
les  négocie  parmi  les  royalistes  de  pure 
race,  affirmant  que  ces  trognons  pré- 
cieux ont  écrit  le  su|K'rbe  Mciiitiire  sur 
la  tapliritr  ilc  .)/""'  /.•;  tliichcssc  de 
Dcrrij.'...  .. 

En  183(1,  (^hateaubiiaiiil  quitta  l'in- 
firmerie Marie-Thérèse  et  vint  se  loger 
rue  du  Hac,  afin  d'être  plus  près  de 
M'""  Récamier.  I>e  pèlerin  qui  avait  tant 
couru  le  monde  ne  faisait  plus  qu'un 
voyage  quotidien,  vers  trois  heures,  de 
son  hôtel  à  l'Abbaye-aux-Bois.  La  mort 
[leu  à  peu  l'envahissait  par  le  bas  ;  ses 
jambes  étaient  paralysées. 

—  Je  suis  dans  la  tondse  justpi'au 
buste,  disait-il. 

IlorsrAbba\e-aiix-I5()is,11  ne  se  faisait 
guère  porter  qu  à  la  cha[)elie  des  Missions 
Etrangères,  toute  voisine  de  sa  maison, 
et  à  l'Académie  où  il  alla,  une  dernière 
fois,  pour  assurer  l'élection  d'Ampère. 
Ses  journées  se  passaient  à  parcourir 
les  journaux,  à  dicter  la  dernière  partie 
des  Mémoires  d'outre-lomhe  ou  à  son- 
ger devant  les  hautes  fenêtres  ouvrant 
sur  les  charmilles  et  les  parterres  du 
jardin  des  Missions.  .Après  le  déjeuner, 
les  visiteurs  étaient  reçus  ;  il  les  accueil- 
lait avec  cette  alfabililé  un  peu  hautaine 
qui  lui  était  habituelle  et  où  se  recon- 
naissait l'homme  de  cour.  Aux  Bretons 
qui  venaient  le  voir  il  posait  avec  un 
sourire  triste  cette  question  invariable  : 

—  Vous  venez  de  là-bas?  Etes-vous 
allé  à  Saint-Malo? 

Cela  signiliait  :  avez-vous  vu  ma 
tombe  ?  Depuis  près  de  vingt  ans,  en 
elfet,  il  avait  sollicité  de  In  municipalité 
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lUiilounic  (|u  il  lui  fi'il  riiiici'(l('.  ii  hi 
peinte  (icculciilale  ilc  I  ilol  du  (iiMiid- 
Hey,  iiM  [U'iil   coin    (II-    terre    (mil    ju^le 


Ah  !   jiiii^se    le   niiinuiiieiil    ^e^(e^    Imij;- 
temps  vide  !... 

La  coiicessidii.  copeiid.iiit,  niixail  pas 


':>^I  'h'^ 
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111      11      ni        \       1 2(1 
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h^l 


"a* 


MllTisaiil    pniir  (■(iiilcilir   -cm  ceiTiieil.    I,e  :    elé     ..Menue    >aiis     ceiiaines     diflieilllés 

maire  il.'  Sailli -Mal..  a\ail    r.'p..ii.lii  .pie  ailiniii  i>l  ralives  :    le     (Iraiid-I'.'N-    ii|ip.ir- 

la  sepiilliiiv  >.Tail    pr.'par.'.-  par   la   pi.'l.'  Ii.'nl     au     ^eiii.'    iiuiilair.'     el     le     d.'par- 

liliale    lies    liiel..n-,    el     il     aj.Hilail     livs  I    (.■iiieiil      i\r      la      -iielMV     siii.pi  i.'lail     <le 

<li^;iieiiieiil  :  (•,■11,.     luaiiimi-,'    -iir     se>    lerr.'s    par    la 

-     (  'ne  lien  >-,■■,•  liivle  -i'  niidi'  à  ce  >;,.in  I  miinieipalili'.*  !i|>.'n.lanl  li>  maire.  M.  lin- 
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\iiis,  <>l)liiil  f;:iMi  (le  cmusc,  —  les  pinir- 
purlors  avaient  duiv  six  ans!  —  el  une 
souscri|)lioii  hala  la  construction  du 
tombeau  que,  de  Paris,  Chateaubriand 
«lirigeail  lui-iiiêmo.  Kien  n'est  plus  tou- 
chant ni  plus  sinii)le  que  les  lettres  qu'il 
écrivait  à  ce  sujet  el  qui  sont  consci'- 
vées,  comme  de  précieuses  reliques,  par 
la  famille  de  la  Morvonnais. 

«  \'i  111,11  is.'{(i.  —  iMilin,  monsieur, 
i'auiai  un  (nnilxim  cl  je  vous  le  devrai 
ainsi  ipi  à  mes  bienveillants  compa- 
triotes 1  Nous  savez,  monsieur,  que  je 
ne  veux  que  quelques  pieds  de  sable, 
une  pierre  du  rivage  sans  ornement  et 
sans  inscription,  une  simple  croix  de 
fer  et  une  petite  };rille  pour  empêcher 
les  animaux  de  me  déterrer...  J'espère 
(|ue  vous  \oudrez  bien  quelquefois  me 
donner  de  vos  nouvelles  et  m'apprentlre 
aussi  un  peu  le  profères  du  monument  ; 
le  tem|)s  me  presse  et  j'aimerais  à  ap- 
])rendre  bientôt  que  mon  lit  est  préparé. 
Ma  route  a  été  lonjfue  et  je  commence 
à  avoir  sommeil.  ■> 

«  15  eioiî/  183(>.  —   La  chose  est 

donc  finie  I  Tout  est  bien,  pourvu  que  je 
sois  sur  un  point  solitaire  de  l'île,  au 
soleil  couchant  et  aussi  avancé  vers  la 
pleine  mer  que  le  {^énie  militaire  le  per- 
mettra. Quand  ma  tombe  recevrait,  avec 
le  sable  dont  elle  sera  chargée,  quelques 
boulets,  il  n'y  aurait  pas  de  mal,  je  suis 
un  vieux  soldat. 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  pierre  qui  doit 
me  recouvrir,  j'avais  pensé  qu  elle  pour- 
rait être  prise  dans  le  rivage  ;  mais  s'il 
y  a  quelques  objections,  on  peut  la 
prendre  partout  où  l'on  voudra  ;  je 
cherche  surtout  le  bon  marché  afin  d'é- 
viter à  ma  ville  natale  les  frais  dont 
elle  se  veut  bien  charger. 

«  Je  ne  connais  personne,  monsieur, 
qui  mieux  que  vous  puisse  prendre  la 
peine  d'inaugurer  ma  tombe.  Le  cippe 
posé  et  l'enceinte  fermée,  je  désire  que 
M.  le  curé  de  Saint-Malo  bénisse  le  lieu 
de  mon  futur  repos  ;  car,  avant  tout,  je 
veux  être  enterré  en  terre  sainte  ;  un 
jour,  monsieur,  comme  vous  me  survi- 
vrez longues  années,  vous  viendrez  quel- 


(lueldi.-.  Mius  i-epf)sei-  .sur  ma  lnmbc  au 
bord  des  vagues,  et  le  soli'il  cnnclianl 
vous  fera  mes  adieux. 

"  Wiilà,  monsiein-.  les  dei-uiércs  ex- 
plications <pie  Vous  désiriez.  Si  vous 
avez  l'extrême  bonté  de  me  tenir  au  cou- 
rant du  travail  et  de  m'en  annoncer  la 
lin,  je  vous  en  aurai  beaucoup  d'obliga- 
tion. La  nuit  me  presse,  comme  dit 
Horace,  et  je  n'ai  guère  le  temps  d'at- 
tendre. " 


C  est  un  modeste  comparse  qui  \a 
nous  introduire  dans  l'intimité  des  der- 
niers jours  de  (Chateaubriand. 

Le  !'■'■  janvier  I8i0,  rancieii  perru- 
quier lin  duc  de  Brunswick,  .Adolphe 
Pâques,  était  en  i)ourparlers  |)nur  l'achat 
du  fonds  de  .VL  lù-ard.  coiffeur,  rue  de 
Grenelle-Saint-dermain. 

—  Nommcz-nioi  vos  clients,  lui  dit-il. 
lïrard  cita  les  noms  de  deux  ou  trois 

comtes  et  d  autant  de  marquis,  puis, 
solennellement,  il  ajouta,  en  homme  qui 
sent  la  valeur  de  Viirticle  : 

—  M.   le  vicomte  de  (Chateaubriand! 
Pâques  l'arrêta  court. 

—  Je  vous  l'achète!...  fit-il. 

—  Mon  fonds?... 

—  Non,  monsieur  le  vicomte;  el  je 
vous  le  paye  ce  que  vous  voudrez. 

On  fit  prix  à  trente  francs  que  Pâques 
ne  devait  payer  qu  au  bout  d'un  mois, 
après  avoir  été  définitivement  agréé  par 
l'illustre  client.  L'affaire  était  bonne, 
d'ailleurs  ;  Chateaubriand  donnant  trente 
francs  par  mois  à  son  coiffeur,  dix  francs 
d'élrennes  et  dix  francs  au  jour  de  sa 
fête;  moyennant  quoi  il  était  très  expli- 
citement stipulé  que  Pâques  ne  pouvait 
se  faire  remplacer  qu  en  cas  d'empêche- 
ment absolu. 

Son  admission  à  l'hôtel  de  la  rue  du 
Bac  causa  une  telle  émotion  au  coiffeur, 
que,  de  ce  jour-là,  il  résolut  d'écrire  ses 
mémoires.  Et  il  se  tint  parole  :  si  vous 
rencontrez,  dans  quelque  boite  de  bou- 
quiniste, ce  petit  livre  inconnu,  ne  le 
laissez  pas  échapper  ;  il  est  d'une  insi- 
gne rareté  et  —  ce  qui    vaut    mieux  — 
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il  ol  iiniu'^iiiil.  (]'f>{  un  chniiilrr  (\c  hi  j  cliiâiiihpf  c'l;iil  iiniiiililr;  si'>  irvei'^  iiiili- 
\  le  inluiie  lie  (  Ihaleaulii  i;nicl.  eiuilé  |Kir  ,  quaieiil  Miialiiiii(laiiinu'iil  a  eeu\  i|in 
le  plus  iiail'    el    le    ]ilns    passiniiné   île  ses        rif^lioraieill  que    le    |iieuiie|-  ilr'ji 


uiier  ilu 


ilniiraleuis 


rieur  était  le  ehuei.lal. 


M.  Pâques  trouva  lauteiir  de  Ilenc  I  CliaLeaubriauil  iliclail  ali.rs  les  ilei- 
(lans  un  j;ran(l  salou  qui  lui  servait  de  [  uiers  volumes  des  Mciiinircs  irmi/rc- 
ealiiuel  de  travail.  —  ■•  M.  le  \iconite  '  /()«(/«■,  eoniuieneés  eu  ISII.  à  la  \  ,y//ec 
était  de  |ietile  (aille,  ehélif:  sou  IVoul  ;ili.r  l.mijis.  Il  luellad  iiaifois  ,ni  niler- 
luiul,  très  (lé\elo|i|ié. 
réxélait  k\i;i-uie.(  louuue 
sout  eu  f^éiii'i'al  les  neiis 
uiaif^res  el  uerveu\.  il 
(•lait  d'une  sensibilité 
evtrème:  \\\i  rien  le  fai- 
sait pleurer;  j  ai  éli'> 
souvent  téuioiu  de  ses 
aeeés  de  seusihdde;  le 
eolll'eur  elaul  de  la 
maison,  d  ne  eliereliail 
nullement  a  di^^imulei- 
ses  mi])ressiiins  eu  ma 
|)résence. 

..  I.e  personnel  de  sa 
maison  se  eonqiosail 
iVwM  euisniier .  il  un 
valet  de  ehauihre  el  de 
la  l'emiue  de  ee  deinier 
ipii  ser\ad  de  Im^ere; 
d  avad  une  vodnre  el 
liiuail   deu\  ehevaux  an  "^''IS^*^-^^^^^ 

M.  le  vieomli'assisdans 
un  ^raïul  lauleujl.  a\anl 
à  sa  ^auehe  la  iliemini'e 
où  pi'l  diail  uu  leii  elair 
en  loiile  saison,  ear  d 
elad  Ires  IVdi-u\  A  sa 
di-olle  se  li'on\ail  une 
table  elun-ee  de  pa- 
piers, de  II  \re-.  de  |ouriiaii\ ...   l'iul  cela        \alle    d  nu     quart     d  heure     entre    ili 
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)éle-méle     el      dan-     un    adinirable 


l.e     seerelaire     se     reposail     ou 


ordre.  J'étais  anlMii-e  a  piendic,  dans  Iraeail  des  dessins  siii-  une  reiiille  de  pa- 
le las,  les  |ournaii\  qui  me  eou\  enaieii  I  ;  pier.  I  •  aul  l'es  l'ois,  le  \  lei  I  (''crn  aiu  rele- 
eliaqiie  |our  j  en  empiirlai-  Irnis  nu  \ail  du  Liesie  le  rasoir  de  M.  l'àques.  el 
qiialre,  puiirla  plu-  ^  raiiile  sal  i-l'ael  ion  i''i'lail  la  besiinne  de  eelui-<  i  qui  se 
des  elielils  de  ma  liniilique.  I  ,a  ImiiiiI-  Irninail  intinrompue.  Aussi,  eerlailies 
loire,  eiinicnani  l'eau  qui  de\ail  ser\  ir  -i''aiiees  eolIVenrel  seerelaire  réunis 
pour  la  barbe.  ela|iolail  devaiil  l'aire.  '  -  diiraieul-i'lles  une  lieiire  mi  deux. 
,1e  ra-.ii-  sur  pl.iee.  .l'ai  déjà  |)arlé  de  la  |  Souveul,  M""'  de  (  ;iialeaiibriand  était  là 
-iinpbeili'  de-   ^iiùls  du  i;raiid  ('■eri\aii 


i\ee  une    pelile 


lile    perrnebe   ipielle    all'i 


dlli;;ol,.    qui    lui    -ervail    de    rnlirile    \     li.mn.iil.    Celle     periuelie    en, ni     a     l'a] 
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proi'lic  (lu  coitlciir;  iiiio  lois  i-llf  ;-:iiil;i 
sur  lui;  il  son  (It-haiTiissii  en  lui  savoii- 
iKUil  le  Ik'c;  lie  là,  grande  laiHiiiic:  elle 
se  peiulail  à  son  lial)il  :  ■  cela  lai-ail 
sourire  M.  le  \  iionile  ». 

Pendant  douze  ans,  le  eoillcur  ne 
manqua  pas  un  seul  Jour  de  venir  :i 
l'heure  dite  chez  l'écrivain;  aussi  l'Iia- 
l)ilude  engendra-l-elle  l'inliniité.  Cha- 
leauhriand  se  sentait  aimé;  il  pcusail 
tout  haut  de\iuil  M.  Pâques.  M.  PA- 
([ues,  de  son  coté,  jouissait  de  son 
client.  Il  était  heureux  de  le  servir, 
lier  de  recueillir  ses  moindres  paroles. 
[1  détachait  avec  soin  du  crémèloir  les 
ehe\eux  du  grand  homme,  _el  il  les  con- 
servait pieusement.  ,' 

—  Donnez-moi  quchpie  chose,  mon- 
sieur le  vicomte,  lui  dit-il  un  jour. 

—  \'olontiers,  que  désirc/.-vous? 

—  Monsieur,  mon  rêve  serait  de  pos- 
séder cette  caïuie. 

Il  s'agissait  d  un  \ieu\  jonc  sur  lequel 
Chateaubriand  s'était  ap])uyé  autrefois 
pour  gravir  les  pentes  du  Sinaï.  I..e  jonc 
était  tordu,  usé,  éraillé  ;  il  ne  servait  plus 
qu'au  valet  de  chambre  pour  battre  le 
lit;  mais  c'était  un  souvenir  et  quel  sou- 
venir! 

—  Soit,  (lit  (^hatcaubriaud,  et  je  vous 
donnerai  autre  chose  encore;  une  attes- 
tation écrite  que  c'est  bien  monjonc  du 
Siiia'i. 

Chateaubriand  était  malade  ce  jour-là. 
Il  remit  au  lendemain  pour  écrire  le  cer- 
titîcat  d'authenticité  de  sa  canne.  Le 
lendemain,  il  s'alita  et  il  ne  se  releva 
plus.  Pâques  l'ut  témoin  de  ses  derniers 
moments.  Il  y  eut,  à  l'instant  suprême, 
une  scène  déchirante  ;  M""  Récamier  se 
précipita  sur  le  corps  de  1  homme  illus- 
tre qui  venait  de  mourir,  et,  d'une  voix 
que  brisait  la  douleur,  elle  l'appela  plu- 
sieurs foisparson  nom. ..Elle  pria  Pâques 
de  couper  pour  elle  une  boucle  des  che- 
veux du  défunt  ;  il  en  prit  plusieurs  qu'il 
distribua  aux  amis  de  la  dernière  heure, 
agenouillés  dans  la  chambre.  Ampère  et 
Béranger  étaient  du  nombre,  ainsi  que 
l'abbé  Deguerry,  depuis  curé  de  la  Ma- 
deleine et  martM'  de  la  guerre  civile. 


Ce  soii'-là,  Pâipies  i-enlra  chez  lui  en 
sanglotant  pour  y  serrer,  comme  un  tré- 
sor, les  ustensiles  de  bariie  de  son  gi'and 
homme;  i-icn  ne  fut  oublié,  ni  la  vicilh- 
sébile  en  bois,  ni  le  pinceau,  ni  le  savon 
il  demi  usé...  Le  lendemain,  il  revint 
encore.  i,e  corps  de  (Chateaubriand  était 
éteiulu  sur  son  petit  lit  blanc,  bien  sim- 
ple, dont  quatre  montants  en  fer  soute- 
naient le  balda(|uin,  vêtu  d'un  surplis 
blanc,  les  mains  c'ouverles  de  gants 
blancs  et  la  télé  coiirée.  (Quatre  cierges 
brûlaient  dans  la  chambre;  un  voile 
noir  couvi'ait  la  table  de  travail;  les 
papiers  et  les  livres,  dont  elle  était  en- 
core chargée  la  veille,  avaient  disparu. 
A  leur  place  s'étalaient  la  plaque  de 
l'ordre  du  Sainl-l'Csprit,  toutes  les  croix 
et  tous  les  rubans  dont  l'auteur  d'Alain 
avait  été  honoré.  Le  service  religieux 
eut  lieu  à  l'église  des  Missions  lîtran- 
gères;  Pâcjues  y  prit  place  au  milieu  des 
amis  les  jilns  intimes;  après  l'absoute, 
il  reçut  le  goupillon,  pour  jeter  l'eau 
bénite,  de  la  main  d'Alexandre  Dumas, 
et  le  passa,  à  .son  tour,  à  Béranger.  qui  le 
suivait  en  pleurant... 


(Quinze  jours  |)lus  tard,  le  17  juil- 
let 1848,  la  dépouille  de  Chateaubriand, 
accompagnée  des  membres  de  la  famille 
de  Chateaubriand  et  du  curé  des  Mis- 
sions Etrangères,  arrivait  à  Dol  de  Bre- 
tagne, où  une  députation  de  la  munici- 
palité de  Saint-Malo  vint  la  recevoir  ; 
une  garde  d'honneur  veilla  pendant  la 
nuit  près  du  corps.  Le  18  au  matin,  par 
un  ciel  sans  nuage,  le  cortège  prit  la 
route  de  Saint-Malo.  Tous  les  habitants 
de  la  ville  étaient  massés  sur  le  Sillon  et 
accompagnèrent  les  restes  de  l'illustre 
Breton  jusqu'à  la  cathédrale.  Pendant 
vingt-quatre  heures,  une  foule  immense 
délila  respectueusement  devant  le  cata- 
falque. L'absoute  fut  donnée,  le  19,  à  dix 
heures  et  demie  du  matin  et  la  messe  dite 
parle  curé  de  Combourg  ;  puis  le  cercueil 
fut  porté  processionnellement  dans  les 
rues  de  la  ville;  le    canon   tonnait,    les 
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\n  populaire  niiiiiiiifc  : 

l'ciillliinl  ,i'ai  cl. uni.'  M'U\  OÈiaiicc 
Du  J..I1  li^ii  ,lf  nui  naissHiu-.-... 

l,iiuli>  i|UL'  le  tciii\i)i  |ias>:ul  ile\;iii( 
ces  niaisDiis  de  la  |)lace  du  rhàteaii  (lù 
Clialeaubriand  avait  vu  le  jiuir  et  iiù  il 
avait  vécu  ses  premières  années.  On 
j^ayna  la  plafje  par  la  pmie  Saint-\  in- 
cent  et  la  chaussée  du  Sillon.  Des  ori- 
llamnies  de  deuil  indicpiaient,  comme 
autant  de  jalons  sur  le  roc  et  à  travers 
les  ruines  du  \'ieux  Tort,  la  roule  abou- 
tissant au  sé|iulcre.  ('ne  mnltituile  in- 
nombrable se  pi-essait  dans  les  rues,  an\ 
fenêtres,  jusque  sur  les  toits,  sur  les 
remparts,  dans  les  f;rè\es  et  sur  les  ro- 
chers qui  les  bordent. 

I^e  cortèf;e  s'enf,Mf;ea  sous  les  rem- 
parts Saint-Thomas  par-  la  j;rè\e  du 
rocher  Malo.  sur  un  chemin  improvisé 
])ar  les  soins  <le  1  adminislr.il  ion  muni- 
cipale,    el     parvint     à     lile    iln     (îraiid- 


Hey.  .\  deux  heures  dix  minutes,  le 
cercueil,  descendu  le  long  d'un  plan  in- 
cliné, par  une  brèche  pratiquée  dans  le 
[larapet  du  vieux  fort,  l'ut  doucement 
déposé  dans  la  tombe  qui  l'attendait 
depuis  douze  ans. 

"  Quand,  vers  le  .soir,  notait  un  témoin 
de  la  cérémonie,  la  mer  eut  repris  pos- 
session de  ces  grèves,  laissées  libres  un 
instant  à  la  piété  des  hommes,  quand 
lile  du  tombeau  reparut,  de  loin,  dans 
sa  beauté  solitaire,  entre  la  ceinture  de 
ses  vagues  el  le  couronnement  de  ses 
étoiles,  une  brise  mystérieuse  souleva 
tout  à  cou[)ces  mêmes  flots  qui  saluèrent 
jadis  par  une  tourmente  de  six  semaines 
la  naissance  de  Chateaubriand;  l'ombre 
de  René  put  reconnaître  les  caresses  de 
la  rude  et  vieille  maîtresse  qui  l'avait 
bercé,  el  jouir  en  paix  de  la  solennité 
d'une  tempête  pendant  sa  [)remière  nuit 
de  l'Océan.  - 

(i.    Lenotiîi;. 
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Quand  on  arrive  près  de  la  frontière 
de  son  pays,  on  ne  peut  se  défendre 
d'une  certaine  émotion  grave  :  ici  finit 
la  région  qui  est  comme  votre  milieu 
naturel,  dont  les  êtres  sont  liés  à  vous 
par  l'habitude  de  la  même  langue,  le 
culte  des  mêmes  souvenirs,  les  mysté- 
rieuses affinités  de  la  même  race  :  au 
delà  vous  serez  pour  ainsi  dire  hors  de 
votre  élément,  vous  ne  vous  sentirez 
plus  de  contact  avec  les  êtres  qui  vous 
environneront,  l'inconnu  s'ouvrira  de- 
vant vous. 

A  Belfort,  cette  impression  est  solen- 
nisée  par  l'aspect  même  de  la  nature, 
car  notre  pays  s'ouvre  là  par  un  seuil 
grandiose,  dont  les  jambages  sont  des 
montagnes  boisées  de  sapins  et  souvent 
neigeuses. 

El  combien  la  mélancolie,  dont  on  se 


sent  envahir  en  ces  lieux,  redouble  en- 
core quand  les  formidables  travau.\  de 
défense  qui  couronnent  ici  toutes  les 
crêtes,  qui  coupent  tous  les  terrains, 
vous  rappellent  la  menace  qui  toujours 
assombrit  l'horizon;  menace  à  laquelle 
votre  générosité  humaine  voudrait  ne 
pas  croire,  car,  nécessairement,  vous 
trouvez  monstrueux  ces  chocs  éventuels 
de  races,  dont  les  individus  n'ont  au- 
cune raison  de  s'en  vouloir  et  en 
auraient  peut-être  de  s'estimer! 


11  se  peut  qu'au  saut  du  train  qui 
vous  amène  à  Belfort,  un  cocher  vous 
demande  si  vous  avez  besoin  de  sa 
<'  foidure  »,  car  nombre  de  Belfortains 
ont  l'accent  germanique  ;  à  d'autres 
signes,  vous  reconnaîtrez    le  voisinage 


de  l'Allemagne;  ainsi,  les  cafés,  au  lieu 
de  s'ouvrir  largement  sur  la  voie  pu- 
blique, comme  clans  le  centre  et  le  sud 
de  la  France,  n'ont  la  plupart  qu'une 
petite  porte  discrète,  ce  qui  s'explique 
sans  doute  par  l'amour  de  la  vie  close 
si  développé  chez  toutes  les  races  sep- 
tentrionales; vous  verrez  des  couples  de 
bœufs  attelés  à  de  longs  chariots  montés 
sur  quatre  roues  et  chargés  de  choux 
blancs  :  c'est  la  choucroute  en  perspec- 
tive. 

Cependant  la  population   n'a  point   le 


on  ne  mange  que  dans  des  assiettes  por- 
tant sa  silhouette  représentée  en  leur  mi- 
lieu. Nauriez-vous  qu'une  demi-heure  à 
passer  dans  leurs  murs,  tous  les  Belfor- 
tains  vous  conseilleront  de  l'aller  voir. 
D'ailleurs,  vous  l'apercevez  de  loin,  se 
détachant  en  bas-relief  à  mi-hauteur  de 
la  paroi  rocheuse  de  soixante  mètres  que 
couronne  le  château.  Si  vous  voulez  le 
contempler  de  plus  près,  vous  payerez 
cinquante  centimes  à  un  gardien  qui 
vous  ouvrira  l'accès  d'une  terrasse  mé- 
nagée à  sa  base.  Sa  pose  est  assurément 


type  germani(]uc'.  La  lailK?  est  générale- 
ment haute,  comme  de  l'autre  côté  du 
Hhin,  mais  les  bruns  dominent,  non  les 
blonds,  et,  spécialement  chez  les  femmes, 
vous  remarquerez  souvent  ici  un  ty[)C 
de  brune  nerveuse  ([ui  semble  méri- 
dional. 

Au  reste,  l'attachement  exalté  des 
Bclfortains  [)t)ur  la  France  vous  est 
prouvé  par  le  culte  qu'ils  vouent  à  leur 
Lion.  Ce  lion,  monument  commémo- 
ratif  de  la  défense  de  1870,  se  trouve 
reproduit  sous  toutes  les  formes  imagi- 
nables aux  vitrines  des  marchands;  il  a 
les  honneurs  du  presse-[)apiers,  du  dessus 
de  pendule  et  des  manches  de  ])orte- 
plume  à  vues  microscopiques:  à  l'hôtel. 


saisissante  et  donne  une  belle  ulée  du 
talent  de  l'auteur,  M.  Hartholdi,  enfant 
de  l'Alsace  :  l'animal  se  dresse  sur  ses 
pieds  d(!  devant  qui,  sortant  leurs  grilfes, 
semblent  peu  dis[)osés  à  céder  le  terrain 
qu'ils  occupent.  Il  est  exécuté  en  assises 
de  grès  rouge,  pierre  très  commune  dans 
la  contrée  et  qui  offre  le  chaud  aspect 
de  la  terre  cuite. 

(Jnant  au  château,  il  [irésente  à  la 
ville  un  corps  de  bâtiment  en  bordure 
sur  le  faite  du  roc  et  qui,  recouvert  par 
des  tertres  gazonnés,  découpe  mmi  prolil 
austère  sur  le  ciel. 

Si  vous  contournez  le  mas.~it  imposant 
de  cette  citadelle,  vous  pénétrez  dans  ce 
<|u'on  a|)pelle  le  camp  retranché  perma- 


neiit  parl:i  |Hirleclo  lirisucli,  uncpolernc 
fin  xvn"  siècle  avec  la  devise  du  Hoi 
Soleil  :  Xec  plurihus  impur,  orgueilleu- 
sement inscrite  sur  son  fronton.  L'es- 
pace où  l'on  se  trouve  alors  est  un  rec- 
tangle fortifié,  long  d'un  kilomètre,  et 
dont  les  deux  angles  les  plus  éloignés 
du  cliAlcau  sont  occupés  par  les  forts 
de  la  .luslice  et  de  la  Miolte. 

La  MioUe  est   une  tour  que   l'on  dé- 
couvre (le  tous  les  environs,  un  vrai  nid 


nison,  cl  des  points  élevés  vos  regards 
lombenl  toujours  sur  l'inluricur  de  plu- 
si«uri>  d'snlre  elles  où  des  hommes  de 
corvée  sont  en  train  de  manier  le  halai, 
«  le  pinceau  »  avec  ardeur. 

La  ville  est  entourée  d'un  mur  percé 
de  meurtrières  pour  le  pointage  des 
fusils,  défense  qui  semble  un  peu  super- 
llue  quand  on  songe  à  sa  faiblesse  par 
rapport  ù  tous  les  puissants  moyens  de 
protection,  forts  de  ceinture  et  feux  de 
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d'aigle  juché  sur  une  hauteur  qui  do- 
mine un  bel  étang  bleu,  l'étang  des 
Forges.  Il  fallait  la  voir  à  l'issue  du 
siège  :  elle  ne  tenait  plus  que  par  mi- 
racle, tellement  elle  avait  été  déchiquetée 
par  les  boulets  prussiens;  elle  a  été  res- 
taurée depuis,  ce  qui  était  fort  néces- 
saire, quoique  regrettable  au  point  de 
vue  pittoresque. 

Des  soldats,  encore  des  soldats  :  vous 
ne  pouvez  faire  un  pas  dans  toute  la 
place  de  Belfort  sans  voir  défiler  des 
troupes  et  sans  entendre  les  sonneries  de 
clairon  qui  appellent  :  «  Tout  le  monde 
en  bas  !  »,  pour  l'exercice;  d'innom- 
brables casernes  servent  à  loger  la  gar- 


citadelle,   dont    l'ennemi   devrait    avoir 
raison  pour  approcher  du  rempart. 

La  campagne  est  très  belle  :  elle  est 
arrosée  par  la  Savoureuse,  au  si  joli 
nom ,  descendue  par  des  cascatelles 
écumantes  du  Ballon  d'Alsace,  dont  la 
crête  arrondie  dépasse  les  autres  cimes 
bleues  des  Vosges  qui  ferment  l'hori- 
zon. La  rivière,  claire  et  étincelante'sur 
son  lit  de  cailloux  roulés,  serpente  au 
pied  de  dilTérentes  croupes  boisées  : 
lArsot,  le  Salbert,  le  Mont,  et  s'en  va 
se  jeter  au  sud  dans  un  aflluent  du 
Doubs. 

De  quelle  époque  date  Belfort? 


Les  Bellorlains  vous  montreront  dans 
leur  musée  les  preuxes  d'une  ascendance 
préhistoricjue  :  ce  sont  des  ossements 
humains  des  temps  quaternaires;  ils  ont 
été  retrouvés  dans  une  grotte,  à  Cra- 
vanche,  un  village  voisin;  à  côté  d'eux 
gisaient  des  vases  d'argile  et  des  os 
taillés  pour  servir  d'armes,  premiers 
témoignages  de  l'industrie  de  notre 
espèce;  considérez  les  orbites  creuses 
de  ces  crânes;  les  yeux  qui  les  occu- 
paient ont  vu  les  mammouths  et  les 
rennes  jjrendre  leurs  l'bats  dans  nos 
contrées. 

Mais  la  ville  même  de  Bell'ort  est 
incomparablement  plus  jeune  ;  elle  con- 
sista en  quelques  huttes  de  manants  qui 
vinrent  s'abriter  au  pied  du  château, 
bâti  vraisemblablement  au  xi"  siècle, 
par  le  comte  de  Monlbéliard,  aux  des- 
cendants duquel  il  continua  d'apjiar- 
tenir. 

L'un  d'eux,  lienaud  de  liourgogne, 
ainsi  que  sa  femme  Guillemelte  et  leur 
fils  Othein  octroyèrent,  en  1307,  aux 
bourgeoisde  Bellorl  leurs  lettres  de  fran- 
chise, par  lesquelles  ils  étaient  exemptés 
des  corvées,  de  la  taille  et  acquéraient 
même,  moyennant  une  modique  somme, 
le  privilège  insigne  de  faire  paître  leurs 
cochons  dans  les  bois  du  seigneur. 

Au  surplus,  la  ville  relevait  de  l'em- 
pire d'Allemagne,  dont  les  comtes  de 
Montbéliard  étaient  vassaux. 

Ce  fut  en  liVM'i  que  le  comle  de  la 
Suzc  ayant,  ])endanl  la  nuil,  l'ait  sauter 
la  porte  de  la  place,  s'en  empara  au  nom 
de  Louis  XIII,  et  celle  ncenpaticin  l'ut 
consacrée,  en  l('>iS.  par  les  lrai((''s  de 
Weslphalie. 

Louis  \1\'  v  envova  sou  i^rand  dessi- 
nateur tic  l'iprlilicalioiis,  N'aidiaii,  ipii  lil 
jaillir  de  son  icrvc.ni  ImijI  un  >\->lc'ine 
de  glacis,  de  contrescarpes,  de  cour- 
lines,  (le  bastions,  capable  de  Iciiii-  à 
bonne  distance  rpiicon<pie  aurail  l'idée 
de  nous  repri'iuli-r  ISi'H'inl.  (If^  i-eli-an- 
chenients  exisleul  iiu-m'c  aujoui'd  hui, 
bien  que  la  pliipail  soient  rendus  iini- 
tiles  parles  lra\au\  (|ui  oui  l'-lé  exécutés 
depuis  lors. 


En  1813,  puis  en  1H1.J,  la  place  eut  à 
soutenir  deux  sièges,  et  dans  le  second, 
elle  fut  défendue  par  le  général  Le- 
courbe  qui,  après  avoir  longtemps  boudé 
Napoléon,  s'étailrallié  à  lui  sans  réser\e 
pendant  les  Cent-Jours. 

De  cette  époque  à  1S70,  Bclfort  ne 
fut  pas  attaqué. 


Le  -1  novembre  1870,  les  Prussiens 
parurent  au  nord-est  et,  après  deux 
combats,  dont  l'un  leur  fut  très  préjudi- 
ciable, ils  se  divisèrent  en  deux  colonnes 
qui,  tournant  à  l'est  et  à  l'ouest,  se  retrou- 
vèrent au  sud  à  Sévenans. 

Le  colonel  Denfert-Rochereau,  qui 
commandait  la  place,  avait  à  sa  disposi- 
tion un  matériel  fort  imparfait,  très  peu 
de  canons  rayés  et  surtout  des  canons 
lisses,  ainsi  que  de  vieux  mortiers  utiles 
seulement  pour  la  défense  rapprochée. 
Les  provisions  de  projectiles  étaient 
modestes,  si  bien  qu'on  dut  se  décider  à 
ne  pas  dédaigner  un  grand  stock  de 
boulets  pleins  qui  dataient  du  temps  de 
Louis  XIV  et  qui,  d'ailleurs,  supportant 
mal  les  grosses  charges  de  poudre, 
s'émiettèrent  presque  tous  à  la  gueule 
des  canons.  Quant  aux  ressources  ali- 
mentaires de  la  garnison,  elles  étaient, 
au  contraire,  largement  suflisantes  pour 
cent  cinquante  jours  de  siège,  et  la 
population  civile  avait  été  avertie  île  se 
pourvoir  de  vivres  pour  cpiatre-vingt- 
onze  jours,  le  lem[)s  maximum  pendant 
le(piel  Helfort  (■tait  consiiléré  pouvoir 
leiiii-  lonlre  les  assaillants. 

.\  l'.iuesl  et  au  sud-esl  ,1e  la  vdle,  les 
i-ednules  de  Hellevue  et  des  l'erches  qui 
venaient  d'élre  créées  furent  mises  tant 
bien  (pie  mal  en  élal  de  soutenir  la 
bille. 

Le  i  novembre,  le  gén(''ral  allemand 
de  Treslvow  envoyait  au  colonel  Denlert 
la  lettre  suivante  ; 

«  Très  honoré  ,■!  honorable 
commaiid.iiil , 

..  ,!<■  n'ai  pas  riiileiilioii  de  vous  prii'r 
de  me   rendre  la  pLiee  de    lii^U'orl,   mais 
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je  vous  laisse  le  soin  de  juger  s'il  ne 
convieiulrail  pas  tlY-viter  ù  la  ville  loulcs 
les  horreurs  d'un  sièfje. 

«  Je  n'ai  d'autre  intention,  en  vous 
envoyant  cet  écrit,  que  de  préserver 
autant  que  possible  la  population  civile 
des  horreurs  de  la  (,'uerre.  » 

A  quoi  le  militaire  français  répondit 
sur-le-champ  : 

<i  (iénéral,  j'ai  lu  avec  l'attention 
qu'elle  mérite  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  avant  de 
commencer  les  hostilités.  En  pesant 
dans  ma  conscience  les  raisons  que  vous 
me  développez,  je  ne  puis  m'empccher 
de  trouver  que  la  retraite  de  l'armée 
prussienne  est  le  seul  moven  que  con- 
seillent à  la  fois  l'honneur  et  l'humanité 
pour  éviter  à  la  population  de  Belfort 
les  horreurs  d'un  siège.  » 

On  conçoit  bien  que  le  général  de 
Treskow  n'obtempéra  pas  à  celte  invi- 
tation légèrement  gouailleuse. 

Des  compagnies  d'éclaireurs  se  mirent 
alors  h  harceler  l'ennemi  sur  tous  les 
points,  à  lui  tuer  ses  sentinelles,  à  sur- 
prendre ses  petits  postes  :  elles  étaient 
composées  d'hommes  connaissant  très 
bien  le  pays  et  causèrent  tant  de  dom- 
mage aux  Allemands  qu'au  23  no- 
vembre ils  n'avaient  encore  pu  qu'as- 
surer leurs  positions  sans  avoir  rien 
entrepris  contre  la  place. 

Enfin,    le    "24   novembre,    ils 
attaquèrent  le  Mont,  une  hau- 
teur qui  se  trouve  à  l'ouest  de 
la   ville,   et  l'enlevèrent  en  se 
servant,    d'ailleurs,    de     ruses 
auxquelles  nos  soldats  jurèrent 
bien  de  ne  plus  se  laisserpren- 
dre  :   ainsi  ils  faisaient  enton- 
ner   par     leurs     clairons     la     sonnerie 
française  de  la  retraite  ou  bien  encore, 
approchant  de  nos  lignes,  ils  criaient  : 
«  Ne  tirez  pas,  ce  sont  des  mobiles  dé- 
guisés !  » 

Le  colonel  Denfert,  comprenant  que 
le  bombardement  était  proche,  fît  part 
de  ses  pressentiments  à  la  population  et, 


par  les  soins  dévoués  du  maire,  M.  Mény, 
des  abris  furent  construits  dans  les  rues, 
devant  les  portes  des  maisons.  On  y 
,  employa  des  traverses  de  chemin  de 
fer.  Au  reste,  les  Helfortains  venaient 
de  prouver  leur  courageuse  résignation 
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en  protestant  contre  un  article  qui  avait 
paru  dans  le  journal  de  la  ville  et  qui 
conseillait  la  capitulation  pour  éviter  le 
bombardement. 

Le  3  décembre  commença  la  pluie 
d'obus  qui  devait  aller  rinforzando  pen- 
dant soixante-treize  jours  ;  le  bilan  delà 
première  journée  fut  de  quatre  mille  à 
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cinq  mille  projectiles  reçus,  chillre  qui 
prometlait  pour  la  suite.  Les  Allemands 
tiraient  d'Essert,  au  sud-ouest,  où  ils 
avaient  établi  une  batterie  de  huit  ca- 
nons hurlant  sans  relâche  comme  dans 
la  fureur  d'une  bataille.  Les  habitants 
de  la  ville  se  précipitèrent  dans  leurs 
caves  où  ils  se  calfeutrèrent  de  leur 
mieux;  dans  les  escaliers  des  maisons 
avaient  été  placés,  sur  le  conseil  du 
commandant  de  la  place,  des  baquets 
pleins  deau  pour  éteindre  les  incendies 
allumés  par  les  bombes,  et  cette  précau- 
tion fut  bientôt  jujj;ée  excellente.  Au 
château  et  aux  redoutes,  des  guetteurs 
avertissaient,  à  son  de  trompe,  de  l'ar- 
rivée des  obus,  et  les  personnes  qui  se 
trouvaient  alors  dans  les  rues  gagnaient 
un  abri  aussi  vite  qu'elles  le  pouvaient. 

Les  batteries  du  château  rendirent, 
d'ailleurs,  aux  pièces  ennemies  leur 
politesse  et  firent  beaucoup  de  mal  à 
leurs  servants. 

Au  bout  de  quinze  jours  de  bombar- 
dement, un  parlementaire  prussien  re- 
mit au  colonel  Denfert  une  lettre  du 
président  de  la  République  helvétique, 
qui  s'olfrait  généreusement  à  faire  trans- 
porter et  à  entretenir  à  Porrentruy  les 
femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  de 
Belfort.  Le  commandant  de  la  place  ré- 
pondit en  exprimant  aux  Suisses  com- 
bien il  était  touché  de  leur  proposition, 
mais  en  indiquant  une  condition  à  dé- 
faut de  laquelle  il  ne  pourrait  en  pi'O- 
filcr  :  la  suspension  absolue  des  travaux 
d'approche  des  Allemands  durant  le  dé- 
part de  la  population  civile.  Copie  de 
cette  réponse  était  adressée  au  général 
de  Trcskow  (]iii  n'en  aci'usa  p:is  récep- 
(ioM. 

Les  Helfortauis,  que  cet  espoir  de  dé- 
livrance |)our  les  plus  faibles  d'entre 
eux  a\nit  [■(■(•oiil'(ii-((''s,  ni'  [)i'ireiit  pas 
aiséniciil  leur  paiii  du  sdc-iice  de  l'ad- 
versaire. Li'  f)  jau\icr,  par  l'intermé- 
diaire du  maire  et  du  préfet,  ils  deman- 
dèrent au  chef  de  la  défense  de  faire  une 
déniarclie  auprès  du  général  de  'l'rrs- 
Ivow,  cl   viiici  ce  cpie  Deid'ert  ii-pondil  : 

<<  Les   faits  de  celle   iruerre  cl   l,i   ma- 


nière dont  les  Allemands  la  poursuivent 
sous  la  conduite  de  leur  roi  démon- 
trent avec  la  plus  grande  évidence  qu'ils 
sont  décidés  à  procéder  à  toutes  les  vio- 
lences, de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
contre  les  populations  françaises.  La 
guerre  qu'ils  nous  font  est  une  guerre 
de  race  sans  aucun  ménagement. 

Cl  En  présence  d'une  telle  situation, 
quelle  doit  être  notre  conduite?  l^'tre 
implacables  vis-à-vis  de  l'ennemi  tant 
qu'il  est  debout  et  en  armes  sur  notre 
territoire,  ne  lui  demander  aucune  grâce 
quelconque  et  n'en  accepter  aucune  de 
lui.  .. 

Celte  attitude  du  colonel,  qu'on  devait 
cependant  jjrévoir  d'après  le  caractère 
qu'il  avait  toujours  montré,  déplut  aux 
Belfortains  ;  ils  trouvèrent  que  le  com- 
mandant de  la  place  faisait  de  l'héroïsme 
à  leurs  frais  et  lui  en  conservèrent  tou- 
jours une  certaine  rancune. 

Dans  la  nuit  du  7  au  S  janvier,  le 
village  de  Danjoutin,  au  sud  de  Belfort, 
nous  fut  enlevé  par  surprise  et  dès  lors 
la  redoute  des  Perches,  qui  était  pro- 
tégée parcetle  position,  se  Inmva  tlirec- 
tement  menacée. 

Comme  consolation,  le  9,  les  assiégés 
entendirent  le  canon  de  \  illersexel  : 
l'armée  de  Bourbaki  allait  sans  doute 
débloquer  la  place;  ces  décharges  loin- 
laines  d'artillerie  furent  saluées  avec 
enthousiasme  :  u  Jamais  plus  douce 
harmonie,  dit  le  rapport  du  lendemain, 
ne  lit  tinter  des  oreilles  humaines  1  ■> 
Le  1;-),  le  IG  et  le  17,  le  bruil  de  la  lulto 
se  rajjprocha  ;  c'était  la  halaille  d'Ih-ri- 
court,  au  sud-ouest  de  lîelfDrt  :  la  gar- 
nison se  croyail  di'|à  lilirr:  pourtant 
|)enferl,  alleiidiinl  l(iuji>ui-s  (piclque  iu- 
diealiou  plus  précise  sur  les  mouvenienis 
de  Tarinc'!'  di'  l'E^I,  n'osa  risquer  nue 
SDrlie  générale,  el  le  IS,  hélas',  linur- 
Ijaki  s'éloigna. 

Le  '20  janvier,  reniirnu,  .qirès  a\i>ir 
essuyé  de  grandes  ])erles,  occupa  Pé- 
rous'e,  à  l'est  de  la  ville;  le  -JC,  il  lenla 
ciinti-e  h'S  Perches  ini  ass.iut  <pii  lui 
réussit  mal,  car  il  nous  pi-rmil  de  faire 
prisonniers  deux  cent  viiigt-t'inq  hommes 
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qui,  s'étanl  jflés  iiicoiisidcTémonl  clans 
le  fossé  de  la  redoute,  n'en  purent  esca- 
lader rcscar])e  et,  menacés  d'une  (usil- 
lade,  durent  se  rendre.  On  trouva,  d'ail- 
leurs, dans  les  [)oclies  de  ces  soldats 
allemands  (les  lettres  où  ils  se  plaignaient 


il  y  avait  maintenant  un  accord  tacite 
de  ne  plus  se  tirer  de  coups  de  fusil. 
A  la  redoute  de  Hellevne,  un  officier 
Iraneais  dut  forcer  ses  faclionnaires  à 
faire  feu,  en  sa  présence,  sur  les  enne- 
mis qui  se  montraient. 


LES    FOIlTIFICtTIlINS     DE     BELFOUT     EN    1870- 


Au-dessous  da  bastion  du  premier  pla 
le  camp  retranché  ;  à  ganche. 


i  est    la  porte  de  Brisacb,  où 
m  fond,  le  fort  de  la  Miette  ; 


;e  trouvait  la  casemate  de  Denfert  ;  à  gauche, 
i  droite,  au  fond,  le  fort  de  la  Justice. 


amèrement  des  cruelles  difficultés  qu'ils 
rencontraient  devant  Belfort. 

Mais  la  garnison  aussi  commençait  à 
se  démoraliser.  Paris  avait  capitulé  le 
"29  janvier  et  l'ennemi  en  avait  répandu 
la  nouvelle  écrite  au  crayon  sur  de 
petits  bouts  de  papier  qu'il  avait  fait 
parvenir,  on  ne  sait  trop  comment,  à 
nos  soldats. 

Français  et  Allemands  étaient  si  las 
qu'entre  les  sentinelles  des  avant-postes. 


Le  8  février,  les  Perches  furent  prises, 
et  comme  de  ce  point  les  assaillants  do- 
minaient deux  des  enceintes  de  la  cita- 
delle, la  situation  devenait  extrêmement 
précaire. 

Cependant  Denfert  adressa  à  ses 
troupes  et  à  la  population  civile  une 
proclamation  où  il  leur  démontrait  que 
le  sort  de  Belfort  dépendait  de  la  conti- 
nuation de  la  résistance  jusqu'à  la  si- 
gnature de  la  paix  et  leur  vantait  l'Iion- 
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neur  insigne  d'être  restés  debout  quand 
tous  les  autres  avaient  été  obliy:és  de 
céder  à  l'ennenH. 

Ces  mâles  paroles  ranimèrent  les  cou- 
rages. Il  y  eut  un  réveil  extraordinaire 
d'énergie.  Les  Bellortains,  n'espérant 
plus  voir  linir  ce  bombardement,  s'y 
étaient  habitués  :  c'est  du  moins  le  mot 
que  m'a  dit,  d'après  ses  propres  souve- 
nirs, M.  Bœck,  le  bibliothécaire  de  la 
ville.  Au  château,  le  maréchal  des  logis 
Lherrou  fut  blessé  trois  fois  en  une  nuit 
j)rès  d'un  mortier  sans  vouloir  aban- 
donner son  poste  1 

Treskow  essaya  d'une  suprême  inti- 
midation sur  ses  adversaires  indomp- 
tables; il  écrivit  à  Denl'erl  qu'il  allait 
redoubler  son  attaque. 

Certain  que  le  feu  des  Allemands  ne 
pouvait  augmenter,  car  il  se  chiifrait 
alors  quotidiennement  par  douze  mille 
obus,  le  colonel  français  avait  l'intention 
de  ne  répondre  à  l'ennemi  qu'en  lui  en- 
voyant le  reste  de  ses  projectiles  tout 
d'une  volée  en  deux  ou  trois  jours, 
quand  il  reçut  une  nouvelle  communi- 
cation. Une  dépêche  de  Bismarck  venait 
d'arriver  à  de  Treskow;  elle  portait: 
«  Le  gouvernement  français  m'envoie 
pour  le  commandant  de  Belfort  le  télé- 
gramme suivant  ;  «  Le  commandant  de 
«  Belfort  est  autorisé,  vu  les  circon- 
«  stances,  à  consentir  à  la  reddition  de 
<i  la  place.  Elle  ralliera  le  poste  fran- 
c(    çais  le  plus  voisin.  » 

Cela  ne  suflit  pas  â  Driiferl  :  il  allcn- 
dit  un  ordre  direct  du  gouvernement 
français;  mais,  dans  l'intervalle,  un 
armistice  fut  conclu,  et  les  habitants  de 
Belfort  éprouvèrent  une  sorte  d'i\resse 
à  ne  plus  entendre  le  bruit  infernal  des 
canons  et  à  resjjirer  l'air  pur,  dont  la 
vie  dans  les  caves  les  avait  privés  [)en- 
dant  si  longtemps. 

I'"iiliii,  le  17  el  le  1 S  février,  la  garni- 
son française  en  armes  el  drapeaux  au 
ventquiltait  i'>elfort.  Le  maire,  M.  Mény, 
ne  sachant  si  la  ville  resterait  à  la 
France,  pleurait  en  serrant  la  main  aux 
soldats.  ,\u  reste,  la  sympathie  des 
Belforlaiiis  nesuivil  p,i~  le  ccilDni'l  I)en- 


fert,  qui  cependant  la  méritait.  Un  nou- 
veau g'rief  venait  de  s'ajouter  à  ceux 
que  l'on  crovait  avoir  contre  lui;  car, 
pour  ne  point  rebuter  les  vainqueurs 
par  trop  d'exigences,  il  n'avait  pas  sti- 
pulé que  la  population  civile  serait  dis- 
pensée de  loger  les  envahisseurs,  et  elle 
dut  subir  cette  humiliation. 

.\  Thiers  va  toute  la  reconnaissance 
de  la  ville,  et  il  est  très  vrai  qu'elle  lui 
doit  beaucoup,  puisque  c'est,  en  somme, 
grâce  à  ses  patriotiques  instances  au- 
près de  Bismarck  qu'elle  est  restée 
française. 

Comme  il  voyait  que  ses  négociations 
avec  le  chancelier  de  fer,  en  vue  de 
garder  Belfort,  n'aboutissaient  pas,  il 
s'écria  que  l'Allemagne,  par  sa  préten- 
tion de  mettre  la  main  sur  une  cité  qui 
venait  de  prouver  si  hautement  ses  sen- 
timents nationaux,  montrait  d'une  façon 
éclatante  son  mépris  pour  les  vœux  des 
peuples  et  qu'un  suprême  désespoir 
allait  de  nouveau  armer  toute  la  France. 

Alors  Bismarck,  après  avoir  pris  les 
ordres  de  son  empereur,  laissa  à  Thiers 
le  choix  d'éviter  à  Paris  l'affront  de 
voir  entrer  les  Allemands  dans  ses  murs 
ou  de  conserver  Belfort. 

Le  représentant  de  la  nation  française 
n'hésita  pas;  il  trouva  que  la  honte  de 
Paris  serait  sanctifiée  par  le  rachat  de  la 
\aillante  sœur  de  l'Est.  Et  c'est  ainsi  que 
Belfort  nous  est  resté  :  l'on  \oit  quelle 
pieuse  obligalinn  l'altachc  désormais  à 
la  capilale  du  pays. 


Aujourd'hui  la  gardienne  de  la  trouée 
des  \'osges  esl  (h'^fendue  d'inie  façnn 
formidable. 

Dès  1«7.')  (■taieiil  cduslruils  (piatre 
forts  d'une  iinpurlancrcapilale  :  ceux  di's 
Pei"clies,de  Rop|)e,du  Salberl.  du  Monl- 
Vaudois.  JMi  1877,  on  établit  celui  du 
Bosmont;  en  I  SS.'{,  ceux  de  Bessoncoui-I, 
de  \'e/,elois  el  de  Boisdoye.  Un  ISSS. 
on  acheva  les  ouvrages  fm-liliés  de  (]lie- 
vreniont,  de  Fougerais,  du  ilaut-Bois,  de 
Manccaux,  de  l.i  Cote;  eu  ISS'.»,  ceux  du 
Pilon-La-aee.  ,1e  ri'',l,ni:;-Neur,  .h-  Dell- 


ney,  de  Rondot,  de  Grand- Bois,  do 
Moval,  d'iù-pillières,  des  Esscrls,  d'IIé- 
ricourt,  du  Bas-du-Mont,  de  la  Forèl, 
d'Kvclte,  du  nord  du  Salhcrt,  de  l'ouesl 
du  Salherl  ;  la  môme  année  voyait  naître 
les  batteries  du  Brosniont,  du  Bois-sous- 
Morveaux,  de  l'érouse,  du  Haut-Taillis, 
du  Bosmont,  de  Meroux,  de  Sévenans, 
d"Urcerev,de  Dorans  et  de  Bolans. 


dômes  peints  en  vert  pour  se  confondre 
avec  la  verdure  des  terrains,  sont  prêts 
à  recevoir  les  défenseurs:  des  magasins 
il  [)oudre,  pratiqués  dans  le  liane  des 
hauteurs,  attendent  d'être  approvision- 
nés. Un  petit  chemin  de  fer  à  voie  étroite 
réunit  tous  les  travaux  et,  selon  les 
besoins  du  service,  le  convoi  dirigé  par 
des  soldats  du  génie  va,  vient,  monte, 
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Pas  un  lieu  élevé  dont  le  sommet  ne 
montre  des  talus  sablonneux  que  l'herbe 
n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  recouvrir 
et  derrière  lesquels  s'abritent  des  canons, 
tandis  que  les  pentes  sont  revêtues  de 
buissons  de  fil  de  fer  à  pointes  ;  pas  un 
pli  du  sol  au  revers  duquel  on  ne  dé- 
couvre des  batteries  de  quatre  pièces 
dont  la  gueule  actuellement  close  d'un 
chapeau  de  cuir  noir  se  trouve  au- 
dessous  des  terrains  qu'elles  ont  à  sur- 
veiller, mais  qu'un  léger  exhaussement 
sur  leur  affût  mettrait  à  même  de  tout 
faucher  devant  elles.  Des  abris  bétonnés, 


dégringole  le  long  des  rampes  les  plus 
raides  avec  la  vélocité  d'un  farfadet. 

On  compte  que  Belfort  pourrait  ré- 
sister pendant  six  mois  aux  elForts  de 
l'envahisseur.  Des  vivres  y  sont  renfer- 
més pour  un  an.  La  place  exigerait  une 
garnison  de  quarante-cinq  mille  hommes. 
Les  munitions  y  sont  accumulées  à  rai- 
son de  trois  cents  coups  par  pièce,  le 
nombre  des  pièces  étant  d'environ  douze 
à  quinze  cents. 

Ah!  certes,  sur  ce  point,  du  moins,  la 
patrie  est  bien  défendue  et  cependant 
quand  on  songe  aux  elTroyables  sommes 
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englouties  pour  la  création  et  l'entretien 
de  tous  ces  moyens  de  protection,  on 
éprouve  un  serrement  de  cœur.  Quand 
donc  viendra  l'époque  bénie  où  les  sté- 
riles haines  de  race  seront  à  jamais 
apaisées  et  où  les  nations  emploieront 
les  ruineuses  ressoiu'ces  qu'elles  gaspil- 
lent en  armem(>nts  à  mieux  exploiter 
leur  territoire. 

Au  point  de  vue  civil,  aussi  bien 
qu'au  point  de  vue  militaire,  Belfort, 
pour  quiconque  ne  l'aurait  pas  revu  de- 
puis la  guerre,  est  de\enu  méconnais- 
sable. 

La  ville  s'est  étendue  très  loin  sur  la 
rive  droite  de  la  Savoureuse  et  ces  nou- 
veaux quartiers  se  bâtissent  sans  cesse. 

La  population  a  triplé  et  elle  est 
maintenant  d'environ  vingt-huit  mille 
habitants  ;  elle  s  est,  en  elîet,  grossie 
d'un  grand  nombre  d'Alsaciens  qui  se 
sont  refusés  à  l'annexion.  Le  manque 
d'ouvrage  n'est  pas  à  craindre  à  Helfort, 
car  de  très  grandes  maisons  de  Mul- 
house, soucieuses  de  ne  point  perdre 
contact  avec  la  France,  y  ont  établi  des 
succursales  et  l'industrie  s'v  est  subite- 
ment développée  d'une  façon  extraordi- 
naire. 

Nous  voici  au  milieu  des  usines  en 
dehors  de  la  ville  et  contre  le  chemin 
de  fer.  D'un  côté  de  la  voie  sont  les 
cités  ouvrières,  amas  de  maisons  sem- 
blables, avec  de  petits  jardinets  enfumés 
où  sèche  le  linge  des  familles  ;  de  l'autre, 
les  longs  ateliers  aux  toits  en  tuiles  sous 
lesquels  les  machines  mugnssenl  el  que 
dominent  les  hautes  cheminées  ligiih^s. 
aux  panaches  noirs. 

lînlrons  dans  les  ateliers  de  la  Socic'lc 
alsacienne  de  eonslructious  mécaniques. 
Quinze  cenls  Mii\rii'i-s  v  IravailIrnI  :  (in 
y  l'iiliriqur  de^  locnnidlixcs. 

.\  la  |i>ii(lri-if,  lin  ciii\i-irr  ;i  liunrc 
niiii-e,  un  frulrc  niou  r;ili;il  In  siii-sc>  veux 
blancs,  gra\econnnr  s'il  nll  ici  a  II,  s'avance 
avec  une  iierchc  vers  un  d.'s  cubilots  ou 
chaudières  de  qii.ihr  u  ciiK]  nièlrrs  de 
hauteur  ])leiii('s  de  fniili^  en  fii>i<in.  Il 
dégage  roincrtiirc  iiilÏTiciirc  de  la  Inrc 
qui    la   lii.iiclir.  l'i.iir-oiiiK'  dedans    pour 


ménager  un  suffisant  passage  au  métal 
et  le  voilà  qui  sort,  éblouissant,  tout 
rose,  se  met  à  couler  dans  une  rigole 
de  terre  réfractaire  et  se  dégorge  en 
gerbe  dans  des  chaudrons  qu'on  lui 
tend;  à  l'orifice  du  cubilot,  un  bouillon- 
nement se  produit  d'où  partent  des 
gouttes  de  feu  dans  toutes  les  directions 
jusqu'à  des  sept,  huit  mètres.  Deux  ou- 
vriers emportent  chacun  des  chaudrons 
pleins  et  vont  en  verser  le  contenu  dans 
les  moules  dont  l'embouchure  parait  au 
niveau  du  sol.  Les  gaz  qui  se  forment  à 
l'intérieur  s'échappent  en  jets  de  fumée 
par  des  trous  pratiqués  à  cet  efTet  el 
bientôt  des  gouttes  rouges  surgissent  de 
toutes  les  ouvertures  ;  le  moule  est  plein. 
Pendant  ce  temps  le  chauffeur  a  de  nou- 
veau emprisonné  la  fonte  avec  un  bou- 
chon de  terre  fixé  au  bout  de  sa  longue 
lance. 

A  la  forge,  de  beaux  gaillards  solides, 
le  torse  nu,  retournent  avec  de  grandes 
pinces  des  roues  incandescentes  sous 
le  marteau  pilon.  A  l'ajustage,  des  ra- 
cloirs  rabotent  mécaniquement  le  fer 
et  l'acier  pour  achever  les  pièces.  .-Vu 
montage  se  voient  des  locomotives  en 
chantier  :  ici,  il  n'y  a  encore  que  six 
grandes  roues  monstrueuses  avec  un 
simple  cadre  posé  dessus;  là,  seulement, 
une  chaudière  énorme  ;  tout  à  côté,  au 
contraire,  une  machine  presque  achevée  ; 
des  ouvriers  sont  en  train  d'y  visser  le 
nianomètre,  le  niveau  d'eau,  le  sif- 
flet, etc.  iMllin  au  hall  de  peinlure.  les 
locomotives  sont  peintes  cl  vernies;  il 
lie  reste  plus  ipi'à  leur  faire  prendre  la 
\()ie  qui  se  relie  à  la  ligne  de  Paris  à 
Dclleel  elles  s'iMi  inmt  loiilcs  pinqiaiiles 
à  leur  deslinalidii. 

Si  celle  \  isile  \  nus  a  mis  en  goi'it, 
\-eiie/  à  l'usine  la  jiliis  ju-dclu'  el  \ciiis 
aiircv.  une  idi'e  coniplele  de  la  nomelle 
aelixili'  iudiislrieile  de  Helf.irl.  C'est  la 
lilalure  Kiechlin.  La  poussière  noire  des 
ateliers  \oisins  est  ici  remplacée  jiar  les 
blancs  lilamenls  du  colon.  11  arrive  en 
balles  serrées  el  après  avoir  iHé  rompu 
mécani<pienienl,il  esl  li\  ré  aux  machines, 
a|ipelées  batleiirs.  où  un    hallage  préci- 
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pilé,  combiné  avec  une  puissante  vcnti- 
lalion,  le  débarrasse  de  ses  graines  el  de 
ses  impuretés.  Il  en  sort  en  une  nappe 
blanclic  qui  est  portée  aux  cardes.  Ce 
sont  des  séries  de  rouleaux  hérissés  d'ai- 
guilles entre  lesquels  les  fibres  du  colon 
sont  démêlées;  Ji  l'issue,  on  obtient  des 
rul):ins  sur  lesquels  vont  agir  mainlon.inl 


vcrtis  en   un    lil   d'un    à  six  cents  kilo- 
mètres :  cela  tient  du  prodige. 

Les  ouvrières,  en  tablier,  le  cou  très 
dégagé,  car  il  fait  chaud,  portent  les 
longs  pois  cylindriques  en  zinc  remplis 
de  colon  cardé  ou  bien  entassent  les 
bobines  faites  dans  des  corbeilles.  Les 
ouvriers,  devant  les  métiers  à  filer,  sur- 
M'illonl  les  lils  et  s'ils  se  rom- 
pent, vite  ils  les  rattachent,  en 
suivant  les  longues  travées  qui 
^  ■ml  el  viennent  en  roulant. 
L'usine  Kœchlin  compte 
.  irante-cinq  mille  broches. 
MO  autre,  celle  de  M.  Daniel 
i>llfus,  en  compte  vingt-cinq 
le. 

l'infin  l'établissement  Doll- 
lus-Mieg  fait  le  retordage, 
opération  qui  consiste  à  croi- 


les  bancs  d'étirage  cl  les 
peigneuses  ;  notre  guide 
prononce  baigneuses,  ce 
qui  est  peut-être  plus  idyl- 
lique, après  tout. 

Dans  ces  nouvelles  ma- 
chines les  rubans  de  colon 
acquièrent  une  longueur  et 
une  égalité  plus  grandes  ; 
puis  les  bancs  à  broches  font  leur  œuvre 
qui  consiste  à  tordre  les  fils  en  les  allon- 
geant encore;  enfin  les  métiers  à  filer, 
transformations  ullra-perfectionnées  des 
«  Jenny  »  inventées  en  .Angleterre, 
entrent  en  scène  et,  après  avoir  tordu  de 
nou\eau  les  fils,  les  enroulent  sur  des 
bobines.  C'est  plaisir  de  suivre  ainsi  les 
modifications  successives  du  colon  :  de 
le  voir  ici  neige  légère,  et  là  fil  mince 
et  solide.  Songez  quelle  métamorphose  ! 
Cinq  cents  grammes  de  filaments  qui 
font  une  longueur  de  trois  à  quatre  cen- 
timètres à  l'origine   peuvent  être  con- 
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scr  plusieurs  fils  simples  en  un  seul 
d  une  très  grande  résistance. 

D'après  cet  aperçu,  on  juge  de  l'ac- 
croissement d'importance  acquis  par 
Belfort  depuis  la  guerre. 

Il  nous  reste  maintenant  à  souhaiter 
qu'une  telle  prospérité  ne  s'arrête  pas 
en  si  belle  voie.  La  brave  cité  a  beau- 
coup souffert  :  il  est  bien  juste  qu'elle 
soit  largement  dédommagée  de  l'ef- 
frayante épreuve  subie  il  y  a  vingt-six 
ans. 

Paul    Gsell. 


1M)LISS1':UR    DE    PIERRES 


Le  petit  polisseur  de  pierres  marchait 
très  vite,  ce  jour-là,  pour  se  rendre  au 
grand  devoir.  Il  s'agissait  de  placer  en 
son  lieu  définitif  la  sixième  des  caria- 
tides qui  portent  le  prostasis  dcl'Krech- 
théion. 

C'était  lui,  Cébès,  qui  avait,  d'une 
main  lente,  sous  la  maisonnette  de  plan- 
ches, au  milieu  de  la  blanche  poussière 
et  du  soleil,  amoureusenient  poli  la  haute 
statue. 

Chaque  matin,  il  venait  du  dème  de 
Phalère,  où  était  située  sa  maison  pa- 
ternelle, et  il  se  rendait  ainsi,  d'un  bon 
pas,  vers  le  temple  en  construction.  Et, 
chaque  matin,  durant  toute  sa  route,  il 
se  donnait  une  fête  perpétuelle. 

En  vérité,  cet  enfant,  à  la  taille  menue 
et  svelte,  aux  yeux  bruns  clignant  dans 
un  doux  regard  de  curiosité,  au  hardi 
profil  de  camée,  aux  nobles  songes,  était 
un  artiste  ! 

Dès  le  seuil  de  sa  maison,  il  commen- 
çait à  imaginer  mille  chimères  gracieuses 
et  suivies.  La  pureté  du  ciel,  la  transpa- 
rence élastique  de  l'air,  la  grâce  des  co- 
teaux de  nuance  violette  ondoyant  à 
l'horizon,  les  parfums  et  les  bruits  légers 
qui  sont  comme  la  respiration  naturelle 
des  choses,  faisaient  le  l'oiid  où  se  dessi- 
nait sa  rêverie. 

D'un  mot,  qu'il  fonnulail  tout  bas,  il 
en  fixait  le  thème. 

Ahl  sa  rêverie  incessanlc  cl  diverse  I 
.Aujoui-d'luii,  il  se  signale  dans  (piehpie 
bal.iille;  il  décide  du  salul  de  la  ])a(rie; 
])uis,  au  milieu  des  belles  tilles  aux 
claires  tuniques,  dont  les  bras  nus  agi- 
tent des  palmes,  il  revient,  la  lêlcuri  [leu 
renversée,  avec  du  sang  sur  la  poitrine. 
Demain,  il  s'im|)rovise  acteur  sur  le 
théâtre,  au  jour  de  fête  solennelle  :  sous 
la  robe  longue,  immobile  et  fri'missant, 
il  dit  (les  vers,  dniil  il  eiileiid  la  iV'Sd- 
naïu-c  dans  tout  scui  cieiir;  !,■  public 
l'écoute    avec    exallalioii  :    les    épiièbes, 


réunis  en  un  groupe  exquis,  dirigent 
vers  leur  jeune  ami  des  yeux  pleins  d'or- 
gueil !  Après-demain,  son  invention  est 
plus  compliquée  encore  et  plus  savou- 
reuse! Il  imagine  une  captive,  aux  poi- 
gnets chargés  d'anneaux  précieux,  aux 
prunelles  bleues  comme  la  mer,  aux 
tresses  parfaitement  blondes  :  un  vais- 
seau merveilleux  l'apportait  au  Pirée  ; 
d'où  vient-elle?  On  ignore  également 
quelle  langue  elle  parle;  aussi,  seule 
jiarmi  tout  ce  peuple,  a-t-elle  de  la  pâleur 
sur  les  joues  et  une  larme  au  bout  des 
cils;  or,  voici  qu'il  arrive,  lui,  Cébès;  il 
comprend  le  langage  de  l'étrangère; 
chacun  s'étonne  et  admire  ;  l'étrangère 
est  reconnaissante... 

Mais,  dans  cette  diversité  de  fantaisies 
incessamment  renouvelées,  il  y  avait  au 
moins  une  unité  certaine.  Les  femmes 
qui  s'y  trouvaient  mêlées  se  ressem- 
blaient essentiellement,  ou  plutôt  elles 
ressemblaient  à  un  idéal  supérieur; 
mieux  encore,  elles  élaienl  cet  idéal 
même. 

Or  cet  iiléal  vivait  réellement  à 
Athènes,  sur  le  passage  du  jeune  artiste. 

Très  souvent,  avant  de  s'engager  dans 
le  petit  sentier  qui  coupe  droit  vers 
l'Acropolis,  Cébès  apercevait  au  seuil 
de  sa  porte  ou  à  sa  terrasse  l'élrangère 
Phoïdissa. 

De  très  loin,  l'eiilaiit  s'i'lail  répcMé 
((u'elle  sérail  absenle  on  endormie, 
que  toiiles  les  |iiirles  seraient  closes 
<-oinme  de  liisles  paupières,  ((ne  ce 
n'élail  pas  la  peine  de  lever  la  lèle  !  Seul 
Cd'ur  badail  cependant.  Lt  (piand  il 
apercevait  Phoïdissa,  il  ressentait  une 
sorte  de  blessure  suaxe,  par  où  enlrail  à 
Ilots  du  bonheur  [)niir  la  journée  el  jiour 
la  niiil. 

Lui  parler?  Non  1  l'iiui'(piiii  .'  Il  sulli- 
sai(  (le  l'aimer.  Dans  le  ]n-einier  amour 
d'un  arlisie  vraiment  grand,  se  révèle 
une    alinégalion    qui    est    la     ciiose     du 
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monde  la  plus  lùcondc  cl  la  plus  chaste. 

Dès  que  Ccljès  élait  arrivé  à  la  cabane 
où  il  devait  polir  sa  statue,  il  enlevait  sa 
tunique  et,  joyeux  de  mettre  à  l'air  ses 
fins  bras  nerveux,  il  demeurait  un  ins- 
tant occupé  à  jouir  des  choses.  Puis, 
jelant  un  regard  sur  le  modèle  d'argile, 
pétri  par  la  main  savante  de  son  maître, 
le  sculpteur  llégésias,  il  saisissait  r;"i[)c 
ou  ciseau  et  il  se  mettait  à  l'œuvre. 

Autour  de  lui,  les  autres  ouvriers  d'art 
allaient  et  venaient.  11  y  avait  deschants, 
des  rires,  des  querelles  subtiles.  Presque 
jamais  il  n'y  prenait  part.  Il  continuait 
à  exécuter  sa  tâche.  Souple  et  sereine  en 
sa  forme  vaillante,  la  cariatide  sortait 
de  la  pierre  comme  une  printanière  vi- 
sion. 

Au  commencement,  le  sculpteur  Hé- 
gésias  était  venu  voir  comment  son 
élève  conduisait  le  travail.  Il  avait  ap- 
prouvé le  zèle  de  l'enfant. 

On  assure  même  que,  dans  le  profond 
de  son  intelligence,  lui,  le  maître  ac- 
clamé dont  les  moindres  entreprises  sou- 
levaient l'admiration,  il  avait  pensé  que 
ce  polisseur  de  pierres  pourrait  bien  de- 
venir un  maître  à  son  tour. 

Tout  en  marchant,  les  doigts  enfoncés 
dans  sa  barbe  grisonnante,  Hégésias 
avait  essayé  le  mot  :  «  Cébès,  Cébès  le 
sculpteur  »,  et  il  l'avait  comparé  aux 
mots  :  <c  le  sculpteur  Hégésias  »,  afin  de 
voir  ce  qu'en  dirait  la  gloire  immortelle. 

En  pesant  ces  syllabes,  Hégésias  était 
arrivé  chez  sa  maîtresse  Phoïdissa. 

Ce  qu'il  goûtait  en  l'étrangère,  c'était 
la  ciselure  des  traits  et  l'harmonie  du 
corps,  par  où  elle  réalisait  exactement  le 
canon  des  plus  expérimentés  statuaires. 

A  cause  de  ce  goût  exclusivement  ma- 
tériel, il  demeurait  inférieur  à  son  élève, 
lequel,  sans  connaître  à  fond  Phoïdissa, 
voyait  cependant  et  admirait  son  âme  de 
poétique  aventurière,  de   grande  sœur. 

Un  soir  d'été,  Phoïdissa  fit  remarquer 
à  Hégésias  le  petit  polisseur  de  pierres 
qui  passait  : 

—  N'est-il  pas  charmant?  dit-elle. 

—  Je  n'ai  pas  remarqué,  fit  Hégésias 
en  reerardant  Cébès. 


Mais,  en  ce  moment,  Cébès  ne  regar- 
dait personne.  Il  était  tout  entier  â  trois 
petits  poissons  cuits  qu'il  venait  d'acheter, 
et  dont  il  se  promettait  quelques  délices. 
Ces  poissons  avaient,  en  elFct,  beaucoup 
de  mérite.  Un  peu  gras,  rosés  ici  et 
bruns  là,  couverts  d'une  très  fine  pous- 
sière de  sol,  friands  depuis  la  queue  frite 
jusqu'il  la  tête  rôtie,  ils  exhalaient  un 
alléciiant  parfum. 

Ce  que  voyant,  Hégésias  éclata  de  rire, 
guéri  de  la  jalousie. 

Cébès  qui,  de  son  côté,  avait  appris 
que  le  savant  Hégésias  fréquentait  chez 
Phoïdissa,  ne  ressentit  non  plus  aucun 
dépit.  Son  maître  élait  le  maître!  D'ail- 
leurs, la  jalousie  ne  naît  que  dans  des 
âmes  basses  ou  du  moins  abaissées.  Il 
faut,  pour  être  jaloux,  avoir  été  griève- 
ment blessé  parla  vie.  Ceux  qui  viennent 
parmi  les  hommes,  tout  neufs  et  tout 
droits,  ont  peut-être  mille  tourments, 
mille  angoisses  de  mille  espèces  ;  mais  ils 
n'éprouvent  pas  de  jalousie  véritable, 
c'est-à-dire  de  soupçons,  d'inquiétudes 
et  de  défiances  immondes.  Ils  ont  mieux 
à  faire  que  de  s'attacher  aux  pas  d'une 
femme  pour  épier  ses  démarches  et  ses 
gestes,  mieux  à  penser  que  d'imaginer 
cette  malheureuse  dans  les  bras  d'un 
autre,  à  demi  morte  d'amour!  Ce  n'est 
pas  au  début  de  la  carrière  qu'il  y  a  tant 
de  crainte  et  de  haine.  Patience  donc! 

De  plus,  Cébès  était  un  enfant.  Il  ne 
haïssait  pas  les  petits  poissons  cuits  à 
point. 

Enfin  et  toujours,  c'était  un  artiste. 

En  mangeant  son  précieux  régal,  il 
faisait,  par  exemple,  réflexion  qu'une 
des  plus  mystérieuses  beautés  de  l'archi- 
tecture athénienne,  c'est  la  courbe,  la 
caressante  inclinaison  des  grandes  lignes, 
que  le  vulgaire  se  figure  rigides.  Oui, 
dans  les  degrés  des  temples,  dans  les 
frises,  dans  les  frontons,  il  y  a  comme 
une  trace  de  l'ondulation  où  l'horizon, 
les  flots,  les  montagnes,  tout,  sous  le 
ciel,  s'harmonise  célestement  I... 

Cébès  possède  dans  l'esprit,  comme 
un  enchantement,  les  ornements  nou- 
veaux,  de    l'ordre   ionique,    d'une    élé- 
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gance,  d'une  noblesse  absolues,  ajoutés  1   j^ieuse  efficacilocle  l'arl,  les  convertir  en 
au  modeste  style  primitif.  I  beautés  flatteuses!  Des  entraves,  jadis  : 


Les  diriicultés   sont    vaincues.  l<",nciire 
une    des    vicloircs   du   j;énie   d'.Vtlièncs. 
Pai.-ir    les    dilllcnllrs    ri,    par   l.i    |)resti- 
VI.  -   m. 


désormais,  des  ornements,  .\insi,  autre- 
fois esclaves  el  cliarf;ées  de  cliaincs,  les 
femmes    ont    consci-vc    ces     cliaincs    en 
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devenanlniciîtrcs.eesdescd'urs.  Mais  elles 
en  oui  l'ail,  à  leurs  bras,  à  leurs  cloij;ls, 
à  leurs  oreilles,  à  leurs  épaules,  une  pa- 
rure de  pierreries  el  d'or. 

Celle  réllcxioii  évo(pa' l'Iioïiliss.i  dans 


l'âme  de  Cébès.  A  dire  le  vrai,  jamais 
Phoïdissa  ne  le  quitte.  Elle  est  là,  chez 
lui,  en  sublime  place.  A  peine  le  travail 
ou  la  rêverie  la  voilent.  Au  plus  vague 
signal,  brusquement,  un  rayon  l'illu- 
mine, elle,  la  souveraine. 

C'était  donc  bien  en  vain,  ô  mon 
pauvre  Cébès,  que,  chaque  matin,  '  à 
côté  de  la  sainte  statue  en  bois  de  la 
Déesse,  vestige  du  passé  héroïque  gardé 
dans  sa  première  na'ïveté,  à  côté  de 
la  lampe  dorée  qui  éclaire  la  cella  dli 
Palladion,  à  côté  du  buste  de  Mercure 
au  sourire  énigmatiqae,  à  côté  des  por- 


traits des  Hutades,  de  la  chaire  pliante 
de  Dii-dalos  et  des  brillantes  dépouilles 
arrachées  aux  l'crses,  celait  en  vain  que 
lu  saluais  l'autel  de  l'Oubli.' 

Kn  vain!  Mais  lu  le  sentais  heureux 
d'appartenir  au 
charitable  peuple, 
capable,  au  milieu 
des  insignes  de  ses 
triomphes  ou  des 
statues  de  ses 
(lieux,  d'élever  un 
autel  à  V  Oubli,  à 
ce  baume  qui  coule 
dans  leau  vapo- 
reuse du  Lélhé,  et 
(|uc  le  lotos  distille 
(le  sa  Heur  meur- 
trie! 

Cébès  avait  si 
peu  oublié  Pho'ï- 
dissa,  même  en  son 
travail,  que  peu  à 
[)eu,  à  la  ligure  de 
femme  qu'il  avait 
mission  de  re- 
porter dans  la 
pierre,  il  avait 
donné  les  traits, 
I  expression,  la  res- 
semblance, l'âme 
de  Pho'idissa. 

C'est  pourquoi 
Ilégésias,  venu 
pour  la  mise  en 
place  de  son  œu- 
vre, eut,  en  aper- 
cevant celte  transliguralion,  un  cri  de 
surprise,  de  colère. 

—  Pho'idissa!  dit-il. 
Cébès  baissait  la  tête. 

—  ^'oilà,  continua  le  maître,  une  rare 
infidélité.  Depuis  quand  un  polisseur  de 
pierres  se  permet-il  pareille  trahison?  Je 
devrais... 

Il  avait  pris  un  lourd  marteau  et  il  le 
brandissait  sur  la  statue. 

Cébès  s'était  penché.  Sa  tête  pâle 
d'adolescent  touchait  la  pâle  figure  de 
pierre,  et  sa  bouche  semblait  murmurer  : 

—  Tous  deux  ensemble  ! 


LE    POLISSEUR    DE    PI  EH  U  ES 


Mais,  en  bon  sculpteur,  Ilégcsias  avait  j   des     innocents     passioniu-s.     Ajoutons 

'esprit  avisé  cl  le  co'ur  généreux.  (|u'il    aimait    Céhès    ol    qu'il    l'cstimail 

Au  fond,  il   lui    déplaisait  de  l'aire  le  pour  sa  ])assion   d'art. 'l'.uil  cela  aboutit 

vieux    jaloux,    cpri   s'apprête    à    rrap|)er  I    à    un   soiu-ii-e,    clu'l'-d'duvre.   lui  aussi. 


2ii 


i.i;   l'oi.issKL'it   i)K  imkhhks 


(l'indiilf^once    cl    de    liiicsse     cordiales. 

-  -  \  oici  l'heure! 

Sur  un  lit  d'herbes  sèches  où  reslaienl 
des  parfums,  la  cariatide  est  transportée 
au  pied  du  portique.  On  l'attache  à 
l'aide  de  cables  :  un  treuil  la  met  en 
mouvement. 

Quelques  curieux  privilégiés  assis- 
taient à  l'opération.  On  entend  des 
propos  divers  : 

—  Les  plis  des  draperies  ont  une  sé- 
duction indicible.  —  C'est  un  panier  de 
fruits  qui  repose  sur  la  tête.  —  Que 
son  attitude  parait  décente  et  vive  !  — 
Elle  rap])elle  les  lîUes  métœques  qui 
tiennent,  aux  processions,  des  cruches 
d'eau  ou  des  parasols.  —  Oui,  les  filles 
métœques  !  Croyez-vous  que  la  Répu- 
blique eût  enduré  que  l'on  représentât 
des  .Athéniennes  en  cariatides,  por- 
teuses de  toitures?  —  Que  parlez- vous 
de  filles  métœques?  Ne  voyez-vous  pas 
à  qui  ressemble  cette  statue?  —  A  qui 
elle  ressemble?  Vous  voulez  dire  que 
c'est  Phoïdissa  elle-même,  éternisée  dans 
la  pierre.  —  La  voici!  —  Qui  donc?  — 
Phoïdissa,  Phoïdissa! 

Phoïdissa  en  personne,  la  maîtresse 
d'Ilégésias,  arrivait  lentement.  Elle  avait 
une  tunique  d'une  sinfjulière  richesse. 
Une  ceinture  serrait  sa  taille.  Partagée 
en  six  tresses,  sa  chevelure,  relevée  sur 
la  nuque,  était  traversée  d'un  léger  ja- 
velot et  piquée  de  marjolaines.  Son  pied, 
qui  s'avançait  furtivement,  se  mou- 
lait dans  une  chaussure  couleur  de 
safran. 

Les  yeux  des  hommes  lui  faisaient  un 
lumineux  cortège. 

Dans  sa  démarche  rythmique,  il  y 
avait  un  mélange  de  nonchalance,  d'or- 
gueil et  de  tendresse.  On  sentait  qu'à 
chaque  mouvement  elle  goûtait  la  joie 
édifiante  d'être  belle 


Afin  de  lui  livrer  passage,  la  foule 
s'écarta. 

Phoïdissa  put  s'approcher  du  temple  et 
se  mirer,  [)our  ainsi  diie,  dajis  r<ruvrc 
éternelle  où  Ilégésiasavait  mis  sa  science 
et  Gébès  son  ins|)iration. 

La  rencontre  avait  tant  d'éclat  que 
tous  retinrent  leur  haleine. 

Les  artisans  interrompirent  leur  ou- 
vrage :  la  statue  demeurait  suspendue, 
presque  au   niveau   de   son   socle. 

Tout  à  coup,  Cébès  poussa  un  grand 
cri.  Le  treuil,  à  la  nianiruvi-e  duquel  on 
ne  veillait  |)lus,  avait  cédé.  \'acillante, 
abandonnée,  la  cariatide  descendait  au 
hasard.  Elle  allait  se  briser  sur  la  pierre. 
Déjà  un  grincement  sinistre  annonçait  la 
catastrophe... 

D'un  bond,  l'enfant  avait  atteint  sa 
statue.  Il  l'étreignail  contre  sa  poitrine, 
en  amant  éperdu.  Hélas!  sauvée  par  cet 
effort  surhumain,  elle  écrasa  son  sauveur 
sur  le  sol. 

Muet,  cette  fois,  Cébès  se  laissa  glisser 
à  terre,  mourant. 

Hégésias  l'appela  par  son  nom.  Il  ré- 
pondit en  tâchant  de  sourire,  lui  aussi, 
et  il  ferma  les  yeux. 

Mais,  ses  yeux,  il  allait  bientôt  les  rou- 
vrir! 

Phoïdissa,  qui  avait  tout  compris,  se 
précipita  vers  son  artiste,  s'agenouilla, 
posa  sa  main  sur  le  cceur  qui  battit  dans 
un  élan  suprême,  plaça  ses  lèvres  sur  les 
lèvres  déjà  décolorées,  qui  donnèrent 
leur  premier  baiser  avec  leur  dernier 
souffle. 

Comme  de  bonnes  âmes  pleuraient. 
Hégésias  essuya  ses  paupières  et  dit,  en 
regardant  les  deux  Phoïdissa  : 

—  Il  n'est  pas  tout  à  l'ait  à  plaindre, 
celui  qui  meurt  entre  son  rêve  d'amour 
et  son  rêve  de  gloire,  ensemble  réalisés. 

Emile   H  i  n  z  e  i.  i  n  . 
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INSTITUT     TECHNKjrE    ET    B  1  B  L  I  OT  H  È  Q  T  E    P  T  B  L  I  g  C  E    A     WEST-HAM 

MM.  Essex,  Nicol  et  Goodmau,  architectes. 


I/MiTlnl.Tlnn-  c-l  inic  <lf-  maïuIVsl;:-  rludr  ,-oni|Kn-all \v  ,!.•>  styles  (1rs  divers 
lions  <Im  ;;r„ir  n;,l,n„;.l  ,,,„  [M-rmcl  le  l.M.vs.  <b,n-  le  l-^^---'  ''l  '!an>  l-'  |.n-,;nl  : 
mieux  .le  |n^:er  un  peuple.  I.es  UUHU,-  .le  ^m-  v.Imuu-.  senueni  ueee-s,-,nv> 
nieuN  publie-  ,■!  le-  hal.it  M  i.  .u.  prlvé,.s  pour  epui-er  \c  Mijel.  Il  u,'  -a;u.l  pa- 
sont  le  (.■■uini^n.iKe  (l<-  -a  iKilure.'l  l'ex-  non  plu-  dune  lii-loire  il,-  IIkiIuUiIioi, 
pres^l,,,,   uial.Mlelle  .le  -e-  111. .'urs.  huiiuiiue. 

s.-    a-pu:ili.>u-    -e    Ir.Hliu-.^ul    par    la  N.ui-  -  e.M.I.'uler.uiMl.' I'^'-'''' '""■ 

,lisp.,s,li.,n   .1.-    lo.aux   ,l,-liii.-   a    ,■.■<■.•-        rapi.l.'    r.'vu..    .1.-  IS.'viu-    .■..usa.-ive-    a 
voirs,.sivuni..u-puM,.p„-.uiaal.nl,.r    '    laivliil,.,!  ur...    .laus    le-    pavs    ou     ,1    eu 
II-    arhsli.pi.-^        .'M-l.-    .pu    iiieril.-ul    .l.'Ir.'    eit.-es.    l'.lies 
irinlér.-ssiuil     pa>    .pi.'     I.'-    h.iuiiii.--    .le 
ni.Mier,    .■(    ii">    l.-.'l.'ur-    v    epr..uver.iul 


sa  vi.'  pri\-.-.\  .-1  -.-  ,i:.'ul 
se  ri'v.'-l.uil  par  I.--  Inrui.-  .pi'il  .Luin.'  a 
la  niali.'i-.'.  il  .-I  <iipi'rllii  .ra|..uler  .pi.' 
I.-  eliiual  J..U.'  iiii  r.'.l.'  prepiiu.l.'raul  ;  ou 
u'iiiiai^iui'  p.iiul.  siMi-  le  cliiuat  .1.' 
I..,uilivs,   les  l.:-ers  alirl-  .!.•  Tn.ili. 

.\ussi  la  vari.'-le  .1,-  Iim-iu.-  .■>!-. 'II.' 
Kraii.l.v  I\ll.'  I.Mi.la  -■aiii;iiieiil.'r  loii>  les 
jours  par  .1.--  luriuul.'S  uoiiv.'lles  oii  la 
r.'elii'reh.-  .Ii'  la  luiui.'r.'  parail  .'■Ire.  (r.^s 
lieiir.-u-.'iii.-ul  .laill.'ur-.  la  pr.-.ie.-upa- 
li.iii  .l.iuuiiaiili'. 

Non-  lie  x.iul.ius   pas  e\posi'r   u-i   i 


un.'   seiisaliou  ilWrl  .pu  !.■-  s.'.luira. 

I':iles  s.'  iHiriiiMil.  .laill.'iirs.  à  .piaire 
pavs.  la  liel-upi.-  \  o.-.-upaul  un.'  pla.'.' 
(les  plus  li.iuorahles.S'il  lallail  iu.li<|iier 
un  elass.'iiieul  .1.'  ui.'ril.'.  u.'u-  n  li.-ile- 
ri.uis  pas  à  m. -tir.'  IWuieri.pie  ,-ii  pro- 
ini.M-.'  Ii.i;n.'.  laiil  il  .■..um.miI  .I.'  recn- 
nailr.-  .pi'.ui  la  r,'U.-..iil  r.-  ru  lele  île 
pre-.pii'  lou-  le-  eoiie..ui-. 

|)eu\  li.'vu.-  -miilair,-.   The  lUiihIcr 


I.  AKC.IIITKCÏinK    A     I,  KT  »  A  N  C  Kll 


cl  Thv  Arcliilccl  -l'A  X  Xi.  '-'i;  ri;mcs:,pa- 
l'îiissuiil  cliiKiiii'  sciiiiiirir  à  l.diidi'CS.  l'^llcs 
cciiiliciniriil  i\r~.  |iliin<lii's  Ikm's  t(!xle, 
Iri's  Moinbi-fusc's  cl  d'iiiic  cxccution  l'ii- 
cilc  ,  l'cprddtiisniil  i);ii'l'ois  <riiiiciciis 
cdilicciS,  llKiis  le  ])llis  soiivciil  des  cnii- 
sli'uctioiis  iiKidcnics. 

I,c  sol  de  rAii^lelorrc,  nulaiil  (|uc 
celui  de  la  l'"i'aiicc,  est  couvert  de  vieux 
iiiiimiincnls  du    passe.  I.a   maison   Dou- 


et  il  ne  s'en  coiisti-uil  plus  aujourdliui 
(le  semlilables.  Ceux  qui  cxisleul  sul'li- 
sent,  d'aillein-s,  aux  possesseurs  en  ikhii- 
l)re  liiuilc  du  Icrriloirc. 

Ils  soni  j;ciiéralenieul  eiilreleuus  avec 
j^rand  soin;  même  les  ruines,  f|ni  ne 
doivent  point  cire  relevées,  sont  arrêtées 
clans  leur  écroulenienl. 

Les  constructions  modernes  consistent 
surloul  dans  ces  petits  cottages  qui,  à 


LE   PALAIS  i)E   JUSTICE   LIE   Ji A K c u BiT E u.  —  il.  Wiieihoun,  architecte. 
(R<;-iluctiuii  d'UîiL'  pbnche  du  jounml  The  Bitilder.) 


f;las  a  édile,  il  y  a  quelques  années,  cinq 
{;tos  volumes  qui  sont  remplis  de  cro- 
quis consacrés  exclusivement  aux  an- 
ciens manoirs  d"Ecosse.  Ces  gentilhom- 
mières si  fn'quentes  et  d'une  allure  très 
originale  ont  été  d"al)ord  édifiées  pour 
le  souci  exclusif  de  la  défense.  Avec  la 
sécurité,  les  fenêtres  ont  été  ouvertes 
])lus  largement,  et  le  style  anglais  est 
arrivé  à  ces  vastes  baies  qui  répan- 
dent la  lumière  à  llols  el  qui  sont  si  ca- 
raclérisliques. 

Les  cliàleaux  des  lords,  conservés  et 
restaurés  avec  soin  à  travers  les  âges, 
sont  des  palais  de  dimensions  colossales 


la  campagne  comme  dans  les  faubourgs 
toujours  prolongés  des  villes,  servent 
de  home  à  la  famille  anglaise. 

Ils  alTectent  des  formes  variées  où 
dominent  toujours  cependant  ces  grandes 
baies  par  où  la  lumière  entre  avec  lair 
respirable.  Avec  l'emploi  de  verres  de 
couleurs  on  obtient  des  effets  d'une 
chaleur  de  ton  réjouissante.  Les  appar- 
tements intérieurs  sont  disposés  avec 
une  parfaite  entente  des  besoins  de  la 
vie.  Construites  à  la  lîle,  sur  le  même 
modèle,  des  maisons  très  confortables 
sont  livrées  à  des  prix  de  loyer  excessi- 
vement modestes. 


I.AaCHlTKCTriiK     A     1/ KT  I!  AX  (  1  i:i! 


SÉRIE    DE    PETITS    coTTAciES.  —    N.  Jav,   architecte,   tne  Archit,ct. 


Les  ciiiislniclidus  iiio(1l'1'iics  c-oiisislcnl  î    ou    sV-lèxciil     ces     ri>ns(ruclinns     ini|)(i- 

iiussi  i!;iiis  ces  massil's  édiliees    |)ulihcs,  ,    sniiles,     r:ilin(»|>liiTi'    esl     coiislainmcnt 

iusliluls.   hibliolhèques.   ln'ipilniix,   liaii-  I    cliar^i'c  de  cliai-liini  cl  !<■>  plus  luxui'uses 

qiies,  clulis  oii  la  puissance   l)rilainii(|uc  laçailcs     siinl      \ile     recmnerles     d'une' 

s'afln'Ule    avec    loulc    la    sulidili'-    de    sa  cmu-lie    é]iaisse     de    ruiui''e    jurasse.     Les 

richesse.  0)mnie  il   l'anl    lui  1er  a\-ec    les  l'ei-iuel  lire-  seuil   aussi    licrnic'-l  i(|uei    c|ue 

i'nlenipéries,    les    nialeriaux    v    siuil    de  pussiMe     cl      rien     u'esl     éparuu('-    |iour 

]U'emier   ordre.    L'aii     \    reelierclie    peu  ,    olileuir  un  i;rand  courm-l  iulérieur.  .\u- 

rélé};aiice     <ui     loul     au     moins     ne     la  lan(  les  léj;ers   coU;ii;es   sont   conslmiils 

Irouve-l-il  pa~  loujouis.    Il   s  af;il  ici  <le  '    a\-ec    une    injiénieuse   économie,    aulant 

svuilioli-ei-  la  force  plulol   (|ue   la    yràce.  pour   ces    monumenl-  pnlilics   ou   (de\cs 

.\   Londi'cs  cl  dans   les   grandes   villes,  j,,-u-      des     sousci'ipl  ions       pari  iculieres, 

les    sommes   les    |)ln-    iniporlanle^    -mil 
|irodimiées  sans  compler.  (  »n  \eul  al'lir- 


coTTACiK.  —   ^I.  Louis  AmMer,  aicliilecti;.  c //,.  i)'ni,l,i 


I.  Aiic.ii  rriocTriiK   a    i.  ktk  a  \(;i:ii 


Il  y  il  eu  it('l;4i(|tii'  un  iiiouv  itiii'jil 
li'i'S  vir  (le  I  ;ii'flii(i.'c-lui'c,  um-  irclicrcl]!' 
très  ac'livt"  du  courort  cl  une  Irr-  IcpikiIjIc' 
l)réoccu|):ilioii  de  l'iiirc  bien  l'I  ii  hmi 
marché. 

(".('  n'i'sl  pas  (|iio  I  arl  y  soil  né^lifjt-, 
au  tiinlraiic,  mais  nos  voisins  ont  pensé 
(pic  de  jolis  ellels  pf)uvaieiit  s'ol)lenir 
sans  grands  irais. 

Ils  monirciil  iiiie  i(''cllc  lialiilelé'  à 
ulilisLM-  les  lij^nes  m(}nu's  de  la  conslruc- 
lion  el  une  inf;'éniosilé  très  varitV'  |)our 
ruiilisaliou  de  I; 
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PETIT    HÔTEL,    A     BRUXELLES 

M.  Paul  Hankar,  architecte. 
(Eéductioii  d'iuie  pla)icho  île  VÉmiildlion.) 


(Rcductioil  il'uiic  phinche  de  VÉmuhilion.) 

Les  hôtels  particuliers  abondent,  et 
i^iiez  beaucoup  le  problème  cherché  et 
résolu  consiste  à  obtenir  du  logement 
et  de  la  lumière  avec  une  très  petite 
l'açade  et  de  minuscules  cours  inté- 
rieures. 

L' Emulation,  éditée  à  Bruxelles  j)ar 
I.yon-Claesen  (in-folio,  30  francs),  est 
l'organe  de  la  Société  centrale  d'Archi- 
tecture. Nous  réduisons  fortement  deu.x 
de  ses  planches  :  une  maison  moderne, 
par  M.  Paul  Hankar,  et  une  partie  de 
la  restauration,  par  M.  de  A\'uelf.  de  la 
Gllde  des  ^létiers  de  Bruges. 
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BROUTE   DE   MAISONS   D  '  H  A  B I T  A  T I  o.v ,   A    D  R  E  S  D  E.  -  il.  Ernst  Becker,  architecte. 

i^Archiliktunischt'  Jimnlscliini.  l 


des  niMiiuim-nl^  pulilios  el  privés,  types 
,1e  |,iu~  les  slyles.  I.M  variélé  de  leurs 
r,,nnese>l  exlréine,  et  si  leur  oruemeii- 
liilidii  e-l  siiuveiil  Inip  ehiir-ée.  l'ima- 
i;iiiali(in  <les  anciens  eoiislrueleiirs  ~'v 
e^l  donné  liljre  earnère. 

Telle  petite  ville  i^sl  nn  musée  d'ar- 
ehiteelure,  et  il  lanl  rendre  celte  pisliee 
aux  i;<iu\ei-neinenl-  cl  aux  nHnnci]ia- 
lilé>  (pi  il-  oui  re-laiiri'  et  (pids  enlre- 
lieimenl  avec  soin  ces  res|.ecliil)les 
léiiKiins  du  pa-sé.  Les  uKciirs  des  an- 
celres  v  revivent  plus  clairement  ipu' 
dans  les  livre-. 

j.ev  .irchil.'cle-    de    nos   jour-.  Inul  en 
\  rcpreiiani      snuveni      le-      anluph'-      l'or- 

miilc-,  s. ml  an-si  à  la  reelicrclie  d'un 
-Ivic  cmilempiirain.  Leur  |iréiiecupaln>u 
-cnilile  cire  surl..ul  de  laire  -rand.  Les 
i.nmcnMe-  dimporlanee  le-  allirenl 
plu-  Nnlonticrsipielespeliles  pn.prielés 
^i  parlicidieres.  (In  e-l  IVaiipé,  1<'  lon.u  (les 
nniivcanx  Ixmlevards  (pii  s'ouvrent  dau-^^ 
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MAISON    D'aNOLE,    A     V■IE^•^•E 

M.  Ernst  von  Gotlhilf,  architecte. 
t  ArMldloiilschr  HiiihIk/i'iii.) 


prc-ipic  loules  le-  villes  allemandes,  de 
celle  per-iieelive  de  maisons  -randioses 
,,„,  -..  developpeni  a  la  -iule  le-  unes 
d,-aillres.  l'ilcs  -oui  Ire-  d,ver-e-  dans 
leurs  l'acades,  el   l'ell'cl   n'c-l   poml    cher- 


l.'Allemauue  possède  en  ^rand  nondu-e    ]    eh.'  dans  la  -implicite  de-  lit;nes. 


I.  AiiciiiTi-crnii-:    a    i,  1:111. \.\(;i;ii 


(jMi'li|iii's-iincs  xiiil  ron>lniilc>  cm 
ni,il('i-i^iii\  ilr  pi-i'iiiiri-  ni'iliv.  iiinrhrc  i-l 
;:rinnl.  1»  MUioiip  n'oni  cininiu  ;i|i|);i- 
ifiu'u,  cl  If  stuc  qui  recouvre  leurs 
|)l:Ures  méuaf,'c  pour  liivenir.  si  elles  ne 
soni  pas  soif;i)euseinciil  eiilreleiiues,  des 
(li''cré|)ilu(les(|ui  maii(|ucroiil  (leinajeslé. 

J.a  lil)i-airie  alleiiiaii(lc  a  puMié  de 
nonihi-eiix  albums  donl  les  |)lauclies  en 
|)liolo(yj)ie,  pai-lailenicMl  exéculées, 
donnenl  une  lidèle  iniaj;e  des  monu- 
nienls  classés. 

Les     Hevu'"'  ■ 


repividiiire,  el  elles  s'en  llennenl  le  plu: 
souvenl  aux  constructions  nou\-elles. 

Parmi    elles    n<His   citons   V Arc/iilelt- 

lonii^he  Jitindschuu   in-IVjJif),  21  francs] 

publiée     pai-     iMi^jelboru .    à    Stutlffarl 

<!esl    de   celte    Hevue  tpie  nous  lirons 

en  leur  faisant  subir  une  très 

foi'le   léduclion,  les  plancbe 


lA's     ne  vu  es  ■, 

nt   doni     moins         ^ 
1   KL  l'-ionsdeks  "^ 


MAISON   d'habitation,   A    c  H  A  R  L  n  T  T  E  N' B  0  u  R  G.  —  M.  F.  Gottlob,  architecte. 
{.Irdiitillo.-.isehr  /!unlseli'iu.) 
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The  American  s\rchilecl  >  3,')  x  -3, 
Cili  Irancsi  est  un  très  important  recueil 
qui  parait  toutes  les  semaines  à  lîoston. 
11    donne    un    iiomlii'e    eonsidérahle   de 


finale  qu'appropric-e  aux  idées  t\\\  culte? 
Sa  solidité  sendde  d.dier  le  I.Mnp<.  et 
rensemLde  esl  dune  partaile  harmonie. 
I.'inspn-alicni    de    l'arl    i-oman  y  esl   r\\- 


planelies  l'ejirodnisanl  des  con^li-uclimis  !    dente,  mai-  ce  n'est  ]ias  une  copie, 

noinelles     américaines,     mais     sonveiil  (  (ii    Nondra     liieii     re<-oiinailre    que    !<■ 

aussi  des  monuments  (•(•lidires  du  eonli-  ;    i^enlleman    cpii    a   demande  à  MM.  (lar- 

lient.  rére    et     iiastinj;s    de    lui  éle\  er,  ilan-  1.- 

Il    n'est    ]ias    spécialement    teclini(pie  (.loniieclicul,  cette   maison  de    plai-ance 

et  couxient  aussi  aux  };eiisdn  monde.  où    il  pat  abriter  ses  u'oiits  de  yaihlini;, 

Les   fameuses   maisons  à  viiii;!   étaf;es  était  inspiré   d'un    joli    sentiment    aiiis- 

soiit  loin  d'v  occuper  la  |)remiére  place,  tique.  Sans   doute    il    était    passi'  |iar  la 

et  le  siniei  de  l'art  \   |irédomine.  '    (iréee.  l'n  antre    raiiportera  le  souxcnir 

I.'arcliileclnre,  aux    l^tals-rnis,  cher-  \    d'un  palais  ruiin-  sur  les    bords   du    Nil. 

che  sa  \oie.  'l'rès  éprise  des  lielles  tradi-  Mais  toules  ces  r('miniscences.  louables 

tions   (lu    passé,    elle    \eut    rajennir   les  et  permises,  re\élent    une    l'orme    jrune 

antiques    l'oi-mnles    par  des    li^iie-    non-  |    el  originale. 

velles    el     créer    un     l\pr    qui     lui     soll  11  ii\aipi'an\   MiaU-l  iiis  on  de  iiran- 

]iropre.    Il    n'e-l    pas    douteux    (pi'elle   y  ^    dioses  dotations   permelleiil  d'ediher  de 


nioiiumenlale-  iii-l  iliilions.  <.-oinme  celli 
Université  Ar  Prini-elou.  d,,nl  non-  d.ni- 


parAienne.  à    en    ]nj;('r    [)ar  ci-    qn  elle  a 
déjà     ])roduil.     l.e    style    du     xx''    siéch 

pourra    bien    s'appeler   je    sl\le    améri-  nous  aussi  iiiu'  \  iii',  dapré-   un   croipiis 

cain.  de    rarchiteele    \\  .-.\.    I'..tler.    Ici    c  est 

(Jletle  é-li-i'  paroi--iale,(''l.'\  l'e  dans  le  le  i;olhi(|ue  aii-lais  qui  est   l'iiispiralenr, 

Massachusell-    par    MM.    Shepley.    lin-  encore  ipir  de  Iri's    lieiirenx    didaiU  ini- 

tan  et  (.loolidL;e,  ii C-t-elle  pas  aiis-i  on-  |irlmeiil  a  1  leiivre   un  ca(diel  personnel. 


Èui.rsE   l'Aimiasi  ALE   dan.s   i,k  .m  as.s  ac  ii  r  «ktts 
WM.  Slicplcy,  liiilMii  it  Cijuli.lK"',  archilrrl-., 
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rXIVERSITÉ    DE    PIIINCETOK 
JI.  W.-A.  Potter,  architecte. 


La  c-olk'cli.iii  dv  colle  belle  Revue  esl 
comme  un  musée  de  ce  que  produit  lous 
les  jours  un  clforl  ininterrompu. 

Le  champ  esl  vaste  aux  Elats-L'nis  cl 
le  Fa^-^^'esl  n'est  pas  prêt  d'être  peuplé 


de  maisons.  On  demeure  cependant  saisi 
d'élonnemcnl  quand  on  se  rend  coniple 
de  ce  qui  a  été  fait  en  un  siècle. 

■  \.      (Jl  ANTIN. 


lISON     DE     PLAISANCE    DANS    LE    CONNECTICUT 

Mit.  Cancre  et  Hastings,  architectes. 


LA    FRANCE    COLOMSATKICK 


La  France  d'hier,  coloniale  parce 
qu  elle  avait  des  colonies,  devient  colo- 
nisatrice pour  démontrer  qu'elle  peut 
être  coloniale. 

Pour  si  subtile,  en  ell'et,  que  soit  la 
nuance,  il  ne  suffit  pas  qu'un  peuple  ait 
des  colonies  pour  qu'il  soit  nécessaire- 
ment colonisateur.  Il  peut  le  devenir,  il 
ne  l'est  pas  toujours  proprio  molu. 

La  France  avait  donc  des  colonies  qui, 
si  elles  ajoutaient  à  sa  richesse,  n'avaient 
pas  pour  cela  développé  en  elle  le  '^oùl 
de  la  colonisation.  Autrement  dit,  elle 
ne  manifestait  pas  cette  exubérance  que 
témoignaient  déjà  d'autres  pays  pour 
l'expansion  coloniale  et  les  bénéfices 
commerciaux  et  industriels  à  en  retirer. 
La  psycholof^ie  de  son  expansion,  à  elle, 
n'a  été  que  l'effet  d'une  impulsion  am- 
biante, résultant  elle-même  d'une  stra- 
tégie économique  dont  la  nécessité 
s'imposait. 

Or,  le  monde  frani,'ais  n'était  pas  pré- 
paré à  cette  nouvelle  orientation.  Tout 
en  nous  défendant  de  vouloir  êlre  cruel, 
il  nous  faut  bien  rappeler  que  la  plupart 
d'entre  nous  savaient  tout  juste  à  quoi 
s'en  tenir  sur  le  domaine  colonial  de 
leur  pays.  Les  colonies  comptaient  pour 
si  peu,  à  une  certaine  époque,  dans  l'en- 
seignement de  la  géographie! 

Mais  le  gouvernement  dit  un  jour  à 
ses  gouvernés  :  u  Nous  allons  nous 
épandre  »;  el  le  momie  franc/ais  s<'  prrla 
au  mouvement. 

V,n  Afri(pi(',  en  .Asie,  en  Ûcéanie  et 
même  en  Amérique,  des  com[)étitions 
ardentes  et  d'âpres  rivalités  le  mirent 
dans  l'obligalion  de  réca[)iluler  son  bien, 
d'en  examiner  la  stq)erficie,  de  le  déli- 
miter ici,  d'en  exiger  plus  loin  la  recon- 
naissance, de  faire  appel  à  d'anciens 
traités,  d'en  souscrire  d'autres,  de  com- 
biner, d'éludier,  d'apprendre,  en  un 
mol,  ce  qu'il  ne  savait  [)as  on  ce  (pi'il 
savait  mal. 

Fnire    temps,   el    ainsi    (pic    Ir   eiiceur 


antique,  des  improvisés  lui  remémoraient 
les  âges  disparus  où  des  héros  normands 
ou  gascons,  cadets  aventureux,  précur- 
seurs de  génie,  s'en  allaient,  dans 
l'éblouissemenl  de  l'inconnu,  fonder  des 
établissements  sur  des  terres  barbares, 
pour  la  gloire  de  la  France  et  la  fortune 
des  grandes  compagnies. 

Ce  fut  le  cas  de  répéter  :  autres  temps, 
autres  mœurs. 

On  essayait,  on  tente  encore  de  renouer 
la  tradition.  ALais  celle-ci  n'a  qu'une 
valeur  très  relative  en  matière  écono- 
mique, et  c'est  moins  elle  qu'il  faut  in- 
voquer à  propos  du  présent  que  certaines 
nécessités  nouvelles  et  imprévues. 

Il  est  certain  qu'avec  ou  sans  tradi- 
tions la  France  est  obligée  d'être  colo- 
niale. Il  faut  qu'elle  s'y  habitue,  sauf  à 
y  mettre  plus  ou  moins  de  conviction. 
C'est  un  aspect  de  son  existence  avec 
le(|uel  elle  doit  se  familiariser,  mais  à  la 
condition  de  n'y  point  paraître  impuis- 
sante el  peut-être  ridicule. 

Le  devoir  de  coloniser,  qui  résulte  de 
la  possession  coloniale,  n'est  point,  en 
somme,  contradictoire  avec  les  prévi- 
sions de  la  vie  moderne.  L'extension  des 
peuples  est  un  phénomène  naturel  el  de 
tous  les  temps,  avec  cette  particularité 
qu'il  est  aujourd'hui  scieuliliquemenl 
dirigé.  Chacun  veut  sa  part  de  ce  qui  est 
prenable,  sans  bataille  avec  le  voisin;  el, 
[)lus  encore,  celui  qui  [)ossédait  déjà 
quelque  chose  veul  le  mettre  eu  harmonie 
avec  le  reste. 

La  France  ne  pouvait  [)as  plus  se 
soustraire  à  celte  com|)licilé  «pi'à  celle 
|)récautioM.  C'est  parce  qu'elle  possédait 
qu'elle  a  amplifié  son  rôle  colonial  ptuir 
garanti)-  ce  qu'elle  avait,  el  elle  va  colo- 
niser ])0ur  assurer  la  dcsIiiK'i'  de  ses 
|)Ossessions. 

Mais  commenl  s'y  prciulra-l-elle  pour 
r<'niplir  cette  nouvelle  lâche? 

La  eiilonisalion  de  jadis,  alors  même 
iin'clle   procédail   d'une   insnii-aliou  iil'li- 


i.A    l'UANCK  (:()i.omsatiii<;k 


cielle,  avait  pour  [)i'inci|ial  <''lénicnl  l'iiii- 
liiilive  privc'c.  A  ccllc-i'i  toiile  latitude 
était  laissée  de  s'exercer  comme  elle 
renlendail.  Les  pouvoirs  de  la  métro- 
pole basaient  leur  action  sur  la  sienne. 
C'est  exactement  l'image  de  la  colonisa- 
lion  anglaise  moderne,  et  on  peut  dire 
qu'à  cet  égard  l'Angleterre  observe  des 
traditions  qui  furent  les  nôtres. 

La  colonisation  franvaisc  moderne, 
au  contraire,  du  moins  celle  qui  est  née 
après  l'épopée  impériale,  a  été  essentiel- 
lement oflicielle.  C'est  l'Etat  qui  a  été  le 
colon;  il  l'est  encore,  malgré  lui. 

La  colonisation  actuelle,  en  ell'et,  est 
encore  oflicielle  parce  qu'elle  est  née  de 
combinaisons  et  d'arrangements  diplo- 
matiques, précédés  ou  accompagnés 
d'intérêts  privés  plus  fictifs  et  intention- 
nels que  réels. 

>i  Je  voudrais  ne  pas  insister  comme 
je  le  fais,  disait  en  1890  lord  Salisburv 
à  ^L  Ribol,  en  stipulant  les  limites  de 
l'inlluence  française  au  Soudan  central  ; 
mais,  j'ai  derrière  moi  lord  Aberdare  et 
la  compagnie  du  Niger.  »  M.  Ribol,  lui, 
n'avait  guère  que  des  rêves  coloniaux  à 
opposer  à  son  adversaire. 

Notre  extension  coloniale  élanl  donc 
une  œuvre  diplomatique,  c'est  le  repré- 
sentant du  gouvernement  qui  apparaît 
d'abord  dans  la  colonie  et  y  incarne  la 
colonisation  avant  l'initiative  privée.  Il 
y  figure  un  élément  de  prudence  et  de 
retenue,  tel  que  le  peut  concevoir  la 
diplomatie  étrangère,  c'est-à-dire  la  riva- 
lité voisine. 

Ainsi ,  on  laisse  ailleurs  l'individu 
s'emparer  de  la  colonie  avant  le  fonc- 
tionnaire ou  en  même  temps  que  lui. 
Là,  on  parle  au  nom  d'intérêts  acquis  : 
chez  nous,  on  parle  au  nom  d'intérêts  à 
venir.  C'est  là  une  infériorité  rédhibi- 
loire. 

^lais  peut-on  ne  vivre  toujours  que 
de  traditions  ou  se  figurer  qu'il  est  in- 
terdit de  puiser  à  d'autres  sources"? 
N'esl-il  pas  permis,  au  contraire,  de 
concevoir  des  formules  nouvelles  devant 
des  devoirs  nouveaux?  Les  uns  disent  à 
l'opinion  :  <c  Les  colonies  nonl  de  raison 


d'être  que  [jour  y  laire  «les  allaircs,  au 
ti'ement  dit  pour  être  explr)itées.  »  Les 
autres  ajoutent  :  >•  Il  faut  que  les  colo- 
nies soient  des  exuloires  pour  les  labo- 
rieux à  qui  la  terre  de  la  métropole  est 
ingrate,  autrement  dit  qu'elles  soient 
des  refuges  de  peuplement,  autant  du 
moins  que  le  climat  le  permettra.  »  l'exa- 
minons ces  deux  points  de  vue,  par 
comparaison  avec  l'étranger. 

Alois  que  l'Angleterre  se  crée  des  in- 
térêts sur  un  point  détermine,  en  vertu 
d'un  calcul  d'extension  que  justifie  son 
régime  économique,  el  revendique  ce 
point  comme  sa  propriété  au  nom  des 
intérêts  susdits,  la  France,  nous  venons 
de  le  dire,  sollicite  une  consultation 
préalable  avant  d'entrer  en  possession 
d'un  territoire  quelconque  et  fait  appel 
aux  intérêts  quand  celui-ci  lui  échoit. 

Or,  c  est  à  ce  moment  qu'elle  éprouve 
plus  que  jamais  combien  elle  est  impuis- 
sante en  dehors  des  moyens  officiels. 
C'est  à  cet  instant  qu'elle  se  retrouve  ce 
qu'elle  était  avant  l'impulsion  qui  a  fait 
d'elle,  puissance  coloniale,  un  pays 
obligé  de  devenir  colonisateur. 

Elle  n'a  évidemment  pas  les  mêmes 
raisons  que  l'.Angleterre  d'escompter 
comme  un  bienfait  le  dérivatif  colonial. 
Sans  renouveler  des  considérations 
maintes  fois  exposées  sur  le  tempéra- 
ment casanier  du  Français,  admettons 
que  cela  suffit  pour  expliquer  son  peu 
d'empressement  à  sortir  de  son  pays.  La 
conclusion  est  malheureusement  péremp- 
toire,  elle  défaut  de  circulation,  ailleurs 
même  que  dans  les  colonies,  permet  de 
supposer  que  ces  dernières  ne  seront  pas 
l'objet  d'une  préférence  de  la  part  de 
gens  qui  aiment  à  rester  chez  eux. 

Comment  veut-on  que,  dans  de  pa- 
reilles conditions,  le  Français  oppose 
des  forces  équivalentes  à  celles  de  ses 
concurrents  sur  le  terrain  colonial? 

Les  Anglais,  les  Allemands,  les  Hol- 
landais, sans  parler  des  autres  peuples, 
n'essaiment  pas  seulement  des  intérêts 
dans  un  but  colonial,  mais  parce  qu'ils 
quittent  volontiers  leurs  pays  pour  aller 
dans  d'autres.    Ce    sont   des   coloniaux 


LA     FUANCli    C.OLOMSATHICE 


avanl  letlro;  el  il  va  de  soi  que  cette 
disposition  les  pi-épare  admirablement  à 
|)eiipler  leurs  colonies. 

Si  les  Allemands,  qui  sont  déji'i  plus 
de  trois  cent  mille  au  Brésil,  s'avisaient 
de  détourner  quelques-uns  de  leurs  émi- 
j,'-rants  vers  l'Est  africain,  leurs  posses- 
sions seraient  bien  vite  peuplées. 

Xous  ne  peuplerons  point  les  nôtres, 
parce  que  nos  nationaux  ne  vont  en 
pays  étrangers  qu'à  l'état  d'exceptions 
lorsqu'ils  y  vont  dans  un  but  commer- 
cial, et  parce  que  l'émigration  française 
est  trop  canalisée,  trop  subordonnée  à 
des  routines,  et  surtout  trop  restreinte 
pour  proliter  à  un  but  colonial.  A  plus 
forte  raison,  n'avons-nous  point  d'excé- 
dent sur  lequel  nous  puissions  asseoir 
des  espérances. 

Dans  l'espace  d'un  an,  c'est  à  peine  si 
deux  cents  de  nos  paysans  ont  quitté  la 
France  pour  la  Nouvelle-Calédonie,  pays 
essentiellement  favorable  et  où  on  trans- 
porte gratuitement  les  émigranls. 

C'est  tout  ce  que  nous  avons  à  oppo- 
ser au  peuplement  des  colonies  étran- 
gères, et  il  s  agit  ici  d'une  colonie  agri- 
cole; ce  qui  revient  à  dire  que  pour  les 
colonies  qui  ne  sont  p;ts  agricoles  l'émi- 
gration est  nulle. 

N'otez  cependant  que  les  causes  dé- 
terminantes de  1  émigration  sont  les 
mêmes  pour  nous  que  pour  les  autres. 

Les  Anglais,  qui,  soit  dit  en  passant, 
ont  émigré  beaucouj)  [)lus  tard  qu'on  ne 
suppose  généralemenl,  ont  été  amenés  à 
l'expatriation  par  la  misère  et  le  mécon- 
tentemeiil,  deux  choses  qui  ne  sont  pas 
précisément  étrangères  à  notre  [)avs. 

Les  causes  étant  les  mêmes  et  les 
ellets  ne  l'étant  pas,  c'est  donc  que  l'é- 
migration n'est  pas  une  loi  inévitable. 

Alors  il  faut  chercher  autre  chose 
pour  coloniser. 

Si  les  colonies  ne  sont  pas  des  exu- 
toires  pour  les  laborieux  à  qui  la  terre 
de  la  nii-tro|)ole  est  ingrate,  peut-on  rr- 
pendaiil  en  tirer  parti  sans  le  conroui's 
de  ces  labor'icu\  ? 

La  i-i-|ion^e  ne  saiii-ail  rli-e  douteuse, 
si  on  Nciil  bien   ailinrili'c  iMpiilablement 


que  la  colonisation  crée  des  devoirs  qui 
s'appliquent  bien  plus  aux  populations 
à  coloniser  qu'aux  colons  plus  ou  moins 
problématiques  de  la  métropole.  L'ne 
colonie  n'est  pas  une  maison  dépourvue 
d'habitants,  et  il  est  étrange  de  toujours 
gémir  sur  un  abandon  qui  n'existe 
pas. 

Tel  qui  prend  possession  d'une  terre 
habitée  ne  peut  prétendre  y  jouer  le 
Robinson.  Cette  terre  lui  oll're  une 
main-d'œuvre  quelconque  à  laquelle  il 
s'engage  à  donner  sa  main-d'ceuvre  in- 
tellectuelle en  échange.  Ce  n'est  que 
pour  cela  qu'il  a  fait  acte  de  conqué- 
rant, soit  qu'il  ait  pris  par  la  force  et 
sans  conditions,  soit  qu'il  s'agisse  d'une 
association  librement  consentie  des  deux 
parts. 

Une  colonie  a  donc  une  population 
dont  on  se  constitue  le  tuteur  et  l'éduca- 
teur, et  qui  accepte  ou  repousse  l'in- 
fluence qu'on  se  donne  mission  d'exercer 
sur  elle. 

Le  tuteur  a,  par  conséquent,  un  pre- 
mier devoir,  qui  est  de  l'aire  accepter 
son  inlluence.  11  en  a  un  second,  qui  est 
de  faire  de  celle-ci  l'instrument  d'iuie 
adaptation. 

Ainsi  la  pojjulation  de  la  colonie,  en 
s'élevant  aux  idées  de  ses  tuteurs,  en 
les  partageant  ou  les  associant  aux 
siennes,  deviendra  l'auxiliaire  de  la  nn'- 
tropole. 

l'Aie  aura  donc  un  iv'ilc  à  reni|illr  en 
face  du  rôle  de  ses  dirigeants.  A  des 
devoii-s  elle  adjoimli-a  des  devoirs,  (pii 
ne  seront  plus  ceux  de  rell'acrineut  cl 
du  silence,  tle  la  sujiHion  tvranniipie  cl 
de  l'uiei-lie,  mais  ceux  du  labeur  rassé- 
rénant et  prolitablc,  encoui-agi''  par  K' 
sentiment  d'une  res|)onsabilité  ipii  i'lè\  e 
et  non  d'une  crainte  tpii  abrutit. 

Une  colonie  peut  rester  pendant  de> 
années  sans  recevoir  un  colon.  .Mais  si 
un  gouverneur  peut  établir,  apiès  c<'lle 
période  d'années,  ipi'il  a  fait  ouvrir 
lieaui'ou])  de  routes,  instilui'  beaucoup 
d'écoles,  assuré  la  séeurilé.  établi  la 
justice,  |)rotégi'  le  conunerce,  développé 
l'agriculture  et  l'industrie;  que  les  indi- 


I.A     l-ltANCli;    COI.OMSATItlCE 


gènes,  enfin,  Iravaillenl  plus  qu'avant 
la  conquête,  sont  plus  instruits,  plus 
libres,  plus  riches  et  plus  heureux,  il 
])()urra  dire  qu'il  a  bien  colonisé.  Il  aura 
l'ait  des  étrangers  d'hier  des  auxiliaires 
nouveaux  dont  la  métropole  ne  regret- 
tera pas  l'association.  11  aura  fait  acte 
économi(|ue  et  humanitaire.  Ce  sys- 
tème, qui  prépare  le  triomphe  de  l'idée 
avant  celui  des  choses,  est  à  méditer. 

En  Asie,  nous  sommes  en  présence 
d'institutions  immuables,  qui  s'alimen- 
tent de  IratlitioMs  séculaires,  où  s'épa- 
nouit le  génie  d'extrême  Orient,  au  foyer 
d'une  race  assurément  supérieure  dont 
nous  devons  nous  borner  à  diriger  les 
destinées. 

Au  Soudan,  la  possibilité  de  l'adapta- 
tion apparaît  plus  immédiate,  même 
avec  1  action  parallèle  de  l'Islam.  La  co- 
lonisation y  repose  sur  une  mise  en  va- 
leur de  l'individu  bien  plus  que  sur 
l'appropriation  des  choses. 

En  Asie,  les  choses  et  les  gens  s'iden- 
tifient. Au  Soudan,  l'absence  d'indivi- 
dualisme rend  les  choses  inertes,  et  le 
servage  même  est  stérile,  parce  que  les 
exactions  des  chefs  y  épuisent  la  pro- 
priété, parce  que  le  captif  n'y  produit 
pas  ce  qu'y  produirait  l'homme  libre. 
11  nous  faudra,  tout  comme  au  xiv'"  siècle 
de  notre  histoire,  détruire  la  tutelle  des 
chefs  pour  faire  disparaître  entièrement 
l'esclavage,  même  par  mesure  fiscale. 

Mais,  si  F  Indo-Chine  française  nous 
offre  le  spectacle  d'une  sociologie  an- 
cienne assez  souple,  assez  affinée  pour 
accepter  une  juxtaposition  dont  elle  ne 
prendra  que  ce  qu'elle  voudra;  si  le 
Soudan  nous  présente,  avec  les  ri- 
chesses de  son  sol ,  des  groupes  eth- 
niques dont  il  ne  tient  qu'à  nous  d'o- 
rienter les  instincts  ;  si  l'Indo-Chine 
nous  oppose  une  civilisation,  et  si  le 
Soudan  n'en  a  pas,  Madagascar  nous 
met  en  présence  d'un  problème  qui  res- 
semble singulièrement  à  une  mystifica- 
tion. 

La  nation  hova,  car  c'en  est  une,  n'est 
ni  civilisée,   ni  barbare.   Elle    apparaît 


comme  le  produit  incomplet  d'une  in- 
fluence interrompue  ou  mal  distribuée. 
Elle  semble  un  peuple  de  raies. 

Or,  .Madagascar  verra  deux  influences 
en  contact  :  l'ancienne,  c'est-à-dire  celle 
du  Hova,  et  la  notre. 

Laquelle  des  deux  l'emportera? 

Cette  seule  appréhension  suffit  à  jus- 
tifier une  mainmise  absolue  sur  la  grande 
île  de  l'océan  Indien. 

La  France  est  obligée  d'être  colo- 
niale, avons-nous  dit. 

La  démnnslralion  nous  en  a  été  faite 
surtout  depuis  1«'J0.  A  cette  époque,  et 
à  la  suite  de  conventions  fameuses  aux- 
quelles nous  participons  timidement, 
éclate  le  pressentiment  du  rôle  redou- 
table que  va  jouer  le  continent  africain 
dans  les  destinées  européennes.  Tel  qui 
s'efrorce  de  dégager  de  l'analyse  des 
faits  les  prévovances  futures  se  met  en 
devoir  de  noter  les  péripéties  intéres- 
santes d'une  évolution  qui  prend  chaque 
jour  une  ampleur  nouvelle,  désormais 
insuffisamment  caractérisée  par  le  mot 
«  colonial  ».  Il  s'agit,  en  somme,  d'une 
orientation  stratégique  des  grands  peu- 
ples d'Europe  vers  des  horizons  déter- 
minés, l'Asie  et  r.\frique,  où  condui- 
sent des  routes  qui  se  contrarient  et  où 
s  échelonnent  des  étapes  qui  se  nuisent. 
C'est  donc  une  source  de  malentendus, 
de  conflits  et  de  rivalités  qu'il  convient 
de  prévenir,  de  dissiper  ou  d'atténuer. 

La  France,  déjà  puissance  coloniale 
en  Asie  et  en  Afrique,  n'a  pu  se  sous- 
traire à  cette  évolution. 

Elle  avait  non  seulement  à  préserver, 
mais  à  prévoir,  ce  qui  veut  dire  que, 
malgré  tous  les  sophismes ,  elle  a  été 
dans  la  nécessité  de  prendre  plus  qu'elle 
n'avait. 

Puisse-t-elle  toujours  semer  libérale- 
ment sur  les  terres  neuves  ou  appau- 
vries, y  réveiller  des  âmes  endormies 
ou  y  éclairer  des  intelligences  en  en- 
fance. Elle  y  trouvera,  n'en  doutez  pas, 
un  rajeunissement  de  son  génie. 

L.  Sevin-Dksplaciîs. 
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De  1,1   l'.Miilr  <lii    li.i/,   <|ii,m(l   \r   lr]n|,>  '          |-:i     |iin-    un      |i;i>-('     ni\  ^1  ,-iirii\      Irii- 

<>l    i-hiir.    ..n     ,i|icrr,,il     .,    I  li,,ri/..ii     mic  Iniirc.    l'I     l;i    Ic-ciidc    iiirl    iiulniir  d Cllr 

Miric  (le  Imii;;   r.iiIcMii   (|iic    le-   \iiL;nc>  ca-  I  1  iiccrhii  ii    de    >uii    ain'i'i  ilf.   (■(iiiiinc    au- 

cllciil     |]ai'     iiiDiiinil^     cl     -ciiililciil     Mil)-  i     jdiiririiiii     l'iirnri-     le     Nulle     ilc     liiiiincs 

liii.|-„i.|-;   r  !■-{    l'ili'  ili'  Si-ii'i.  (Iciiil.    |irc~i|iir    iDHJiiiir^.    Iclix  cK  i|1|h'    la 

Il   ~riiililr   liii'ii    |iiiiii|aiil    (|iic    le   \irii\  '     mer. 
iiiiHule  >e    leiiiiiiie    a    ce    i-a|i    du    lia/,   a 
celle    liaiile    lalaiM.     dcclii,|iiel  ce    par    la 

lein|.ch-,  (|m  ^avance  dan-  lOcV^aii  l.ile  S,-na.  dil  l'..in|H.Mm-  Mêla, 
ciiiniiii'  111!  {■|MrMii  de  ciiira-~i'.  cl  dmil  dan-  -a  l)csrii/jliiiii  du  Maiiili'.  an 
le  ,i;raiill  iiiiiniiahle  |ieiil  lira\fr  ^a^^  i"'  -iccle  de  nulle  ère.  -ilni'c  dan- 
cr,iinle  rejernid  a--aiil  de-  \ai;iicN;  la  nier  I '>rilanni(|ne.  en  lace  le-  ri- 
mai-   celle    leire    i|iie    ion     a|iere,iil     là-  \  a-.-  d.-  (  l-i-niien-.   e-l    C(dehre  par  le- 

l)ii-.    cdie    (-1     -1     plaie.     -I     plaie!    et     le-        (.racle-  ipix    rend   n llM  n  il  e  -aide  .l>e  ; 

n.il-  -(inl    -i    haiil-:     (a.nimenl    penl-elle  le-    pieire-e-    c.m-acn-e-.    ipii     il.ini'iil 

re-i-lcr  .'  (du  i-e  (  I  ranui-  ipie  ce  mnrce.i  u  L:arili'r    une    el  ernelle   \  ii- i  n  1 1  e.   -■  ml    an 

de-  >n\   (.iildie  dan-   la   mer.  nlire  ,1e   nenf.    I.c-  (.ani.M-    I,-  appel- 

Oucs-anl   e-l   pin-    an    lar-e    dncimli  :    leni     Si'iio    l'I     pen>ciil    (pi  iii>pire<-  par 

iienl.    e-l     pin-     Idiii     (laii>    l(lcean     (pie  j    nii  i;eiiie    parlicnlier.    idie-    pen\eiil,    an 

lile    de    Seiii.  mai-    ((ne--anl    e-l    va-le.  j    m(i\  en  de  leur-    incanlal  h  .n-.  deidiaiiicr 

(»ne>-anl       a       de-      lalaix-      -olidi'?.     cl  |    le-  veiils  elle-    M..I-.  -e   iih'laiiii.rplioser 

lianles  ;    aii--i.    -i    (pndipie    eliu-c    ddUiie  '    en   lid  animal  ipi  il    leur    plail.   j;iliTii'  li'S 

rinipre--i(m    de     l.i     lin    de    la    lerre.    ce  maladie-    re|inlee-    i  ncmalile-.   -avoir   el 

n'e-l    pa-  {  Ine-siiil.  mal-   lile  de  Sein,  :     prédire  le-  cli.'-e-  ipil  M'nml.   Mai-,  polir 
VI     -    17. 
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Cdiluailir  l'I  iiMT  (le  leur  x'ifiicr,  il  I'mmI 
s'cnil)ari|iR'r  vi  k's  \  uiiir  fonsulUT  diiiis 
k'ur  ile  mi'iue.  » 

Il  parai!  (■vick-nl  (|iio  c'est  bien  do 
nie  (k-  Sein  (inll  s'ai;il  la.  le  nom  l'raii- 
çais  olanl  une  I  radncli.iji  nalnrelic  (hi 
nom  lalin;  nnl  dimlc  mm  plus  que  les 
prélrc'SM-s.  Ic>  pi-npliiMcs>c>  en  i(Ufs(i.iii. 
ne  l'ussenl  des  initiées  du  eullo  drui- 
dique, (pii  a  laisse  dans  loiile  lArmo- 
rique  lanl  de  vesli';es,  et  dans  l'île  de 
Sein  elle-même  des  traces  sul'lisantcs, 
si  inrormes  soienl-elles  aujourd'hui. 
Quant  an  radical  sm.  il  xcul  dire  rieiix 
en  celtiipie  :  ces  l'emnies  pon\aient,  en 
ell'et,  n'élre  plus  jeunes,  quoique  vierjfes, 
quand  elles  exerçaient  ce  sacerdoce,  ou 
hien  il  ])ou\ai(  v  avoir  à  côté  d'elles, 
comme  c'est  prnlialile.  un  collège  de 
vieillards. 

Quanl  a  Sti-alion  et  à  Denvs  le  Férié- 
gcte,  dans  son  poème  j;éo^raphique  en 
vers  yrecs,  ils  parlent  éf;:alement  d'une 
île,  située  à  peu  prés  dans  ces  parafes. 
où  étaient  célébrés  de  soi-disant  mys- 
tères de  Bacchus.  Strabon  la  place 
plus  bas,  vers  la  Loire,  mais  il  est  cou- 
tnniier  d  erreurs  plus  firaves  :  et,  quant 
au  délire  des  prétresses  de  ïeutalès 
qu'il  if^uore,  il  l'atli'ibue  à  Haccluis, 
tout  naturellement. 

Ou  montre  encore,  creusée  dans  de 
gros  rochers  à  pic  au-dessus  de  la  mer, 
une  sorte  de  niche  vertigineuse  que  Ton 
|)rétend  remonter  à  cette  époque  et  que 
l'on  nomme  le  Gador  (la  Chaise  i. 

A  côté  de  la  légende  druidique,  une 
autre  légende  im|)orlaule  se  rattache 
ent'ore  à  l'île  île  Sein. 


Ulr  a.  eu  ellet,  un  nom 
liivlon.  tout  diirérent  de 
son  nom  hiliu  el  dn  ikmu 
liaueais  qui  en  déii\e. 
"  l!ne/,  Sizun  ".  lùwz  veut 
ilire  (/(',  el  Siziiii  est  une 
routi-aclion  <\c  Sciz  .iiiii, 
ipii  siginlie  xcf)!  sniniiieils. 
Pourquoi  cette  appellation 
singnlièri'? 

Les    habilaids  (pie  j  in- 
terrogeai    ne    |)ureiil     me 
renseigner,     ni     |)eisoiiiic.     \  Uici     une 
explication   possible,   la    seule  (|ue  j'aie 
pu  trouver. 

Il  y  avait  jadis  une  ile  merveilleuse 
nommée  Thnié.  où  les  âmes  s'en  al- 
laient après  leur  mort.  Les  pécheurs  de 
la  côte  située  eu  l'ace  d'elle  étaient  ré- 
veillés la  nuit  |)ar  un  dénie  qui  les 
emmenait  avec  lui  jns(|n'au  rivage.  Ils 
trouvaient  là  un  bateau  (pii  semblait 
vide,  et  qui  cependant  enronçait  dans 
l'eau  comme  s'il  eût  été  lourdement 
chargé  ;  la  cause  en  était  dans  le  poids 
des  Ames  qui  rem])lissaient,  invisibles. 
l>es  pêcheurs  partaient  pour  l'île  avec  le 
(îénie.  Là,  les  âmes  étaient  comjjtécs  el 
interrogées  par  un  autre  esprit,  invi- 
sible comme  elles,  qui  les  faisait  débar- 
quer, ynand  les  pécheurs  sentaient  à 
son  poids  que*  la  barque  était  vide,  ils 
s'en  retournaient. 

Si  l'île  de  Sein  s'appelait  l'île  du  som- 
meil, n'était-ce  pas  justement  parce  que 
les  âmes  y  allaient  dormir  leur  sommeil 
éternel?  (Juanl  au  nombre  sept,  c'est 
un  des  nombres  fatidiques  :  les  sept 
jours  de  la  -  création,  le  chandelier  à 
sept  branches,  etc.  Faut-il  pour  cela 
idenlilier  absolument  l'île  de  Sein  avec 
lile  de  'l'Iinlé  à  hn[nelle.  d'ailleurs,  se 
rapportent  une  l'oulc  d'autres  contes? 
Non,  sans  doute.  Cette  légende  a  dn 
être  prêtée  à  plusieurs  îles  tlilVérentes 
dont  Thulé  fut  en  quelque  sorte  le  nom 
générique  ion  trouve,  entre  autres,  ce 
nom  donné  à  Ouessant  i  ;  mais  l'île  de 
Sein  était  probablement  une  de  celles-là. 
Il  convient  de  remarquer  à  l'appui  de 
cette  opinion   qu'nn   certain   nombre  de 


I.  1I.1-:  i)K  si; IN 


villa.i;c>  de  la  pre>(iuilc  ilii  lia/  mil.  a  i  |iai-  cniili-i'.  i|iic  pci--.  ■niic  ne  Mriiclrail 
la  Miilc  (k-  leur  nom.  ce  iiniii  de  Sizilii  :  le-  iiu|uii-ler  la.  el  il-  |»jiivaieiil  -.■  lire 
nélaH-ce  iluiie  ]ia-  de  relie  terre  (|ne  i  de>  a-enl- du  li^e  derrière  leur  rnrlere>!-e 
s'eniharc|uaieiil  les  aines?  <l  ecueils. 

Ils  ne  dureiil  pas  lanler  imn  plus  a  -e 
rendre  eouipte  (pi'ils  aiiraicnl ,  dan-  la 
lenipele  même,  une  pourxuveuse  |>lii- 
leconde  ([u'ailleurs.  Malheur  en  ell'el 
aux.  navires  élr;m,t;ers  assez  imprudents 
pour  s'aventurer  dans  ces  parafies.  e(  que 


(Juni  qu'il  en  suit,  il  semble  bien  (pie 
les  Druides  aient  eti'  ses  premiers  lialii- 
tants. 

l'uis  nu  jnnr  \iut  ou  ils  dis|iarnrenl . 
oii  leur  religion  s'i-liu-nil  el  n'nil  pins 
ni  jiretres  ni  prêtresses  ;  I  ile  de  Sein 
cpu  leur  ser\  il  peut-être  dederuierrel  ii,i;e. 
ou  les  derniers  moiirurenl  peiil-i'tre.  I  ut 
sans  dceute    alors    inhaluti-e    pendant    un 
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temps    (pi  il     e-l      impos-ilile    dCxaluer.  le  veni  et  les  eourants  drosseut  sui    lile  ! 

San.-   (Iraile  au  — I   un    peelienr   -e    ri-ipia  1  Is  s' y  hiaseiil   sans  remissn iU .  Cetaienl. 

a   V  ahordcr  un   |oiir.  cl  la  tron\anl  \ide,  '    pour    celle     ai;>;l"Uii''raliou     de    bandits. 

lion\.inl      e;jaleincul      poi  — onni-n-e-     les  dince-santes  aubaines. 

eau\   (pu   renlouraienl.    \    balil     nue    ca-  Avec    (piehpies     torche-     allumées,    le 

liane  ;    un  -econd  dut  -un  re  sou  c\einple.  -on-,   -\w  la   lele  de-  \  aciies  (pie    l'on    lai- 

pui-    nu    Ir.u-leuie.    et     une    bonr-ade    -e  -ail   coiirn-    a    cr.up-    (1,-lrupie.    pouripie 

roriua    ,1111-1    peu    a    peu.    <Ju  i  iiiporl  ail    a        Id-cillali le    la    llamine    lil   .roue  au\ 

ces    -eus     habitues     a     la     mer    el      a     ses  :    navire-    ipil    pa-saicnl    ipi  CI  le-  bnllaieul 

values     (■ternelle-     ri-olement    de    celte  '    sur    d  autre-    navire-    et    .piil    v    , (valide 

ile    dans    lOcean  ,'   (Jiie    leur    faisait     sou  ,    l'ciii   lia  v  i-ablc  on  ce  u'etail    (pie  terre  à 

aridih'.    a     eii\     (pu.     sur     le     conlinenl.  se  bri-.'r.   rien   n'était    plus   l'acile   cpie    de 

d(-.dai.i;naienl    de    eiilliver     le    -o|     el     ne  c.uiipleter    la    bonne    v, doute    de    la    mer. 

vivaient  (pie  de  pois-.Mi.'   Ilselaienl  -nr-,  [    (.tii.iiit    ,iu\    ;;en-.   -il-    n'étaient    pa-    eu- 
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^IdUl  Is  liiiil  lie  su  lie  L'I  s'ils  siirii;i^i';in'iil, 
i|iH'l(|iii-s  iiin|i-  (le  j;:ill'c'  :i(lroi(i'iiR'ii(  ;ii)- 
|)li(|iics  siii-  hi  Iric  les  r;iisiiic'lll  Ijic'llti'it 
rciiInT  siiiis  \\-:m  ri  les  iiicllaiolil  Inirs 
<1  ('liil  (le  jaiiKiis  ivchmicr  leur  bien. 

Tiuis  ces  ;iv;iiiliif;es  réunis  lixérenl 
peu  ;i  peu  sur  lile  une  populiition  déli- 
nilive,  redoutable  et  rcdouléc  ;  ces  JJin- 
hles  (le  In  nier,  ccinime  on  les  appela, 
ne  connaissaieni  réellement  ni  Dieu  ni 
maître.  Les  notions  du  christianisme 
(pi'ils  avaient  pu  apporter  de  la  terre 
s'étaient  rapidement  atrophiées  et  avaient 
|)iMs  un  c-araolèi'e  tout  pa'i'en  ;  c'est,  d'ail- 
leurs, ce  c|ni  était  arrivé  à  une  ffrande 
partie  de  la  Hreta^ne  cpie  les  Jésuites 
(lurent  se  remettre  à  évaugéliser  au  com- 
mencement du  .wii"  siècle. 

C'est  alors  seulement  que  nous  com- 
men(,'ons  à  trouver  des  documents  his- 
loil(pifs    |)récis    sur    lile    de    Sein.     I.e 


■J.")  août  lt>4l,  le  Père  Mauuoir.  accom- 
IJayné  du  Père  Bernard,  v  abordait.  Elle 
avait  une  mau\aise  réj)utation  ;  \aine- 
menl  saint  Guénolé  lui-même  axait,  di- 
sail-(in,    lenlé  i\\   l'oMiler  jadis   un   mo-    | 


nasiére.  .\  la  lin  du  siècle  pré-cédenl  , 
elle  |)ossé(lail  un  ciné  —  un  recteur, 
comme  on  dit  en  Hretaf,'ne  ;  —  mais  un 
joui-,  ayant  été  mandé  sur  le  cipiilinciil 
par  lévécpie  de  Coi'nouailles,  et  son  ab- 
sence se  prolonf;eanl  ti-op  lonf;lemps  au 
ffré  des  insulaires,  ils  s'embarquent,  pas- 
sent le  lia/,  et  arrivent  le  réclamer. 
L'évêque,  terrifié  en  les  voyant  vocifé- 
rer avec  desfjesles  menaçants  et  brandir 
leur.s  larf;es  couteaux  à  éventrer  les  pois- 
sons, leur  livra  en  toute  hâte  celui  qu'ils 
demandaient  et  ne  l'ut  rassuré  qu'en  les 
xdvant  partis.  .Mais  le  recteur  mort,  au- 
cun autre  ne  voulut  prendi-e  sa  place. 

.\ussi  les  deux  .lésuiles  t'in-ent-ils  ac- 
cueillis avec  enthousiasme;  il  leur  fallut 
dire  la  messe  sur-le-champ  et  o|)érer 
toides  sortes  de  miracles.  l£n  s'en  allant, 
ils  eu\i>\èrent  à  l'abbaye  de  I.andé\en- 
nec.  pf>ur  y  être  instruit,  un  vieux  pé- 
cheur nommé  François  Le  Su,  qui  ser- 
\ait  en  (pielque  sorte  de  pasteur  laïque 
il  (pii,  après  toute  sorte  de  tribulations, 
linil  ])ar  être  ordonné  prêtre  à  Quimper 
et  revint  dans  l'île  s'acquitter  de  ses 
fonctions  à  la  satisfaction  générale. 

.\  la  lin  du  xvni*^  siècle,  lile  comptait 
a  peu  près  350  habitants  qui  vivaient 
dans  de  méchantes  masures;  elle  avait 
pour  la  défendre  i  canons  et  :200  livres 
de  poudre  abritée  sous  un  ancien  dol- 
men. Pendant  les  guerres  de  la  Révo- 
lution,  les  .Anglais  y  descendirent  et 
tirent  sauter  poudre  et  dolmen  Fréniiii- 
rille  . 

A  la  Uestauration.  le  duc  d'.Viguillon, 
louché  du  dévouement  dont  ils  avaient 
l'ait  preuve  jiour  sauver  l'équipage-  de 
deux  navires  naufragés,  leur  lit  olfrir 
des  habitations  sur  le  continent;  ils  re- 
fusèrent. On  leur  lit  alors  construire  une 
jetée  pour  empêcher  leurs  maisons  d'être 
envahies  par  la  mer,  et  tous  les  trois  mois 
on  leur  distribuait  150  quintaux  de  bi.s- 
cuil,  30  de  lard  et   S  de  légumes. 


.\ujiinrd  luii  la  population  est  de  huit 
cents  habilanls;  elle  double  presque 
l'été,  par  suite  de  la  présence  des  Paim- 
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^f 


.       ^ 


k  ù 


polnis  qui.  nu  mois  (l';i\  ril.  ;irn\  i-iil  (hins  sLipci'hi's  ciid'i'  1rs  Irniics  (1cs(|ir'Is  du 
Iriirs  hiilriiux,  ;i\L'c  Imilr  leur  lainilir.  ii|)crciiil  l,i  iiii-r,  Ic^  aulirs  ^-m-  (|nrl(|ue 
pour  la  |ii''ciic  ilu  <-oni;ri-  ri  île  la  lan-  liaul  |irouiouloii-L',  au  vimiIIIc  pur  i\r< 
Kouslr,  Mais  ils  soni  loin  iVrin-  lualliru-  ,  \cnls.  I.c  cinicliriv  ilc  lilf  ilr  S, 'ni  uc-t 
l'L'UX  et  ils  n'oul  plus  besoin  il'aucun  rien  de  (tinl  cela.  I  in'  ^orli-  dr  eoni' 
seeoui's  é(ranf;er. 

Ils  hahileul  de  laides   el    solides   mai-        ^*J         "" 
sons  en  f;raiiil,  eiilassi'cs  les  nues  eonlir      ■Sr^ 
les  auli-es    dans   la    pailie    la    pins    haute       J 
de  l'ile.    entre   le    pori  ,•!     1,-    !;ivves    du      ^v  »  **  » 
lari;e.  (>n  \  eireule  par    un  dédale  iiie\-  il,       «.A 

Inéahlede    nndies    (•Iroil.-s    el     puaules.      V^.^^i     % 
d'une    saleté    \oli>nlaii-e.  (|iii    oui    à    peu      _^*  \^lJ'^'■■i^ 

prés  un  méire  entre    eliaipie    mui';    t'Ile^      ^'^i  w  <  iT      H  IR      I  1  i 

sou,    empestées   d-,mmoudu.es    de    , ouïe      Y.'J^^.  ^M      ^  |,      | 

sorte  et   la    ninnulre  pluie  les  eliau.t;e    en       ■M  i/fHfJ*  ^  fl^V  ?\      ^ 

eloaques,  vierfîcs  à  jaiiiai-  de  t..iit  lialai.      "*     ^'^^"^  ^ 

^'ainenlcnt  vous  \   eliereliere/  au|oni'-  .."i  ^***S!^     ^ 

d'hni    la    poésir    de    \iellle    ili'    dmidlipi.'  "^  *  «  "i»-!    ^    ^     «    fc      wu.  ji 

ou    va-uaieni     le-    piviphrles^'S    éelieve-  *   „i«,    jAb  11    ifB  (  Fi 

lées,     où,     dans     les     c-ereles    ,1e   pu-iav-  -^1    i    i    0    11 T  I  II 

levées,  les    pivlivs  N'élus  de  lilane    in\ii 
([uaieut  le  Soleil  ;  xaniinnenl  xcm-  \  eliei 
eliere/,  la  solilnde  mvsliTieu-e  el   mni'lli 
où    les   âmes   allaienl    donnii-   leiir    L;i'aiid         '    ^ 
sommeil.    I.à,    i-oiuiui'    prcsipic    pailoul,       'f*"  ,i    %. 
1  llinnine  (pli   e-l     \eiiu   a     -ail     1,1     iiainre.         ,^<^ 
i'ài  dehors  des  .inei.nis  r.ielirrsdu  Cado 
qui   sont    restes    tels    qii  an    lenip-   on    le 
druides    veiiaieni     s'\    asseoir    an-ih'ssu 
des  Ihils.  en   dehors  île    la   parlie   siid    d 
l'ile     niers-.immenl     reeon\  rrir     p.ir     les        ^^ 
emlirim-  il.'s    \a-ni'-  .-1    iidialMl.iMr.   loni 
n'e~t   ipie  -ini-liv  cl   -.ilr.   .•Iran;.,'    a   Mur 
ee|ieiidanl.  I.r  eiinrl  leic.  -iirloii  I .  d,pa-i' 

en    i-e    nniri-    d  horn-iir    loni    ci-   ipie   l'on         c'-lroilc\     (■nlonré'e     ih'     in.ii- 
peut 
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Il    \    a    le   iaineliér( 


iraïKlc'-.    \ 


il    le-    mur-    I V-eiM-enl  ;    par    lerre.   au 
die-         iiidirii   i\v^   llaipie-  d'e.in.   dr-  d.die-  -ont 


raii:;i''r-,  I  ré-  rapproehi'i- ,  la  plnp.irl 
i-ll'rilees  ou  liriseï-.  A  peine  e.'i  l'I  la  une 
axi'i-  -e-  eliarnirr-  ri  li'-  areadr-  qui  I  oiiilir  pi  il-  nen  \  r.  .i  pri  lie  une  eroi  \  .  1  )n 
reiilonri'iil  ;  |r  rimelinr   ilalii'ii  a\i'e  -rs        -.dilr  rl   ,lr   la   iiirriv,   i'.i-  un  arliii-lr,  na- 


moilin'iir-  a\i-e  loiil    Ir    lii\r  de   -c-    inar 
lires;    il    \    a    Ir   iimrlirrr  du    nio\rii  à^i 


Ir     elnirlir 


pi. Mlle,  p,i-  uni-  i;r,iinii 


l'ilirnl-  inaealirr-:     '    erllr    lirrlir    lollr    ipir,   parloiil     aillnir-. 


i.ilnrr      l'.ill     l'r.éili 


ir-     loiuh.'S 


i;raiids   jardins    -ili 

espaf^nol  .im'c  se-  ii 

le    eniieliére    oriinilal    aviv 

lilaiiehr-  ,-l    -r-   il-    noir-;   il   \    a    rnlin    !,•    '    aha  iidon  m'es,    pas    mrme  eellr    llrnr   \  r- 

e1111el1rrrdrv1llaj4rr11lour.ini    Ir  rl.irhrr        iiiir    Ion    ne  -ail    d' pi'v    -rmrlapih,' 

niou--u   di'  -on   c''i;li-e.   envahi   ih'   iil.nili's        du     \riil.    iiirn     il'\     liriil 


:'l   de  llriir-,   el    iileiu  iloisr. 


1:    .-e-l 
n   né'aiit 


l'',n  j'irrlaL;!!!'   même,  iiiir  dr  einii-l  lén--        id  riiiiie  enl  rr    i.\<--  unir-  dr    m.ii-on-;   el. 


■harmanl-  '  Ir-  un-  .diiilr-  par  dr-  arlirr- 


iis.     un    'jr- 


ni-l     l'ii      i;ranit 


1 .  1 1 . 1  ;   1 1 1-; 


;  I-:  I  \ 


scmhli'  ('(('l'iu'lli'iiiriil  piciiicr.  .Iniiiiiis  ji'  '   ;;i-;iii(l  jour,   mais  cc-llc  iinpi-cssion   pir- 

iiniihlicTiii  l'impression  (l'époiivaiiK- qui  1    iiiiéi-o  ne  sV-sl  pas  oiracéiscl  ce  ciineliére 

se  |)r(Kluisil  en  moi  la  première  l'ois  (|ue  est    demeuré    |)our  moi  la  chose  la  plus 

je    vis    ce    cimelière.    .l'avais   débarcpu-  sinistre  que  je  connaisse.  ICI  dire  cepeii- 

dansl'ile  à  la  lin  du  jour,  après  avoir  été  dant    qu'à   cent  mètres  de  là.  c'est   l'im- 

liallotli-  huit    hrnii--  dans  les   I le-  dn        niensili''  de  h t.  l'iiiMnensité  du  ciel  1 


Haz.  la  tète  et  le  cceur  un  peu  lourds, 
et  je  m'étais  mis,  en  attendant  un  maigre 
dîner,  à  errer  au  hasard  parmi  ces  ruelles 
infectes  avec  cette  vague  tristesse  de 
l'âme  que  l'on  éprouve  toujours  en  arri- 
vant, le  soir,  inconnu  dans  un  pavs 
inconnu.  Soudain,  je  déiiouchai  au  mi- 
lieu de  ces  tombes  où  priaient  quelques 
formes  noires  agenouillées,  qui  bientôt 
se  levèrent  et  disparurent:  je  lis  le  tour 
de  l'église  et  du  cimetière,  lentenienl, 
comme  hésitant  sans  savoir  pourquoi, 
tandis  que  la  nuit  grise  tombait  de  plus 
en  plus  et  je  m'eusauvai  vers  de  la 
lumière,   ,1e   revins  là   le   lendemain    au 


1.  île  est  donc  a  |jeu  près  stérde. 

].e  sol  arable,  n'y  étant  guère  qu<'  du 
sable,  ne  con\ieut  pas  à  toute  \ égétation; 
puis  le  vent  brise  et  emporte  ce  qui 
lente  de  s'élever  à  plus  tle  cinquante  cen- 
timètres de  haut.  Sans  compter  la  mer 
qui,  dans  les  gros  temps,  balave  la  plus 
grande  partie  de  1  île  :  là  où  elle  est  un 
peu  plus  élevée  on  cultive  quel(|ucs 
légumes,  des  pommes  de  terre  et  de 
l'orge,  et  le  terrain,  étant  fort  rare,  y 
est  fort  cher:  i,  .")  et  (i  francs  le  mètre, 
carré.  .A.ussi  est-il  morcelé  à  linliui:  il 
y  a  des  champs  de  quatre  ou  cinq  mètres 
carrés,    mais   entourés  toujours  de  murs 
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en    iiii/n-cs    |il;itc>    i|ili   fnlil    ii'^--i-iiiliiii-  l;i  iiiiT.  i|iRli|iic>   cliiirdoiis  cl   ln'auci  iii|i  de 

(■:ini|iai;iic  dr  I  ilr  :i   iiiir  muU'   de   daiiiUT  ,  i;aK'l>.    Il    l.iid  dmic  |-el('j;iKT  au    nMiilhi'e 

aux  caM-  ci-ruM'^  ri  iinir.iuliial.lc-  ..u  I.-  drv  laMc-  .-.•Ile  hi>loirc  duuf  IVuiuir  de 

c-arolles  cl   lc>  épis  Mild   un   |icn   |in>lej;cs  i  lile  (|iii,  en  alxirdanl  a   Audierue,  se  jela 

eoulre    le    \cnl.     |lan>  la   paille    lia-M-   de  !  a    plal    veiilre   devaiil   une    vache   eu    sé- 

l'île,    le    len-ain    a     lieaiieiaip    iiioius    de  '  criaul    :     "   \"nye/    ces    cornes  I    c'esl     le 


^^ 


^•?<<i^i*»p^^-.v;s,-^,^g5i!;«ir^! 
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vali'Ui-,    cl     .,11    le   hiile  _::,.|ieialeiuenl    aii\  dialile!    ..  1 1  i~l ,  .|  iv  que  lae.  m  la  il    lorl    -é- 

l'aniipiilais  (pn   nCii  nul    Ih'smiu  ipie  peu  -  l'ieuseiiien  I ,    <i'l    l'Ii-,    iiudi's    piiiicipaux 

daid   l.'poipii'  rai    il    II  est    pas   -iduuer^c.  piiiniaiiN    de    l^ins.     Il    \     a    des    vaches 

Il   i,\     a,    l.leii    ciilendii.   aucun    arhre;  'dans    lile    de    Sem  cl    depuis    Inrl     1,,iim- 

,,11   ma    lU.inlr.'    cep.Midanl.   aliiili-s   dans  leiup-.     Mais    de     ipi.u     M  \  en  I -elles  .'    ,|e 

de-  Cl. ni-s  In-s   ,'li'(.||e-.    nu    lienier,  deux  nai  jaiiiai-   pu   inen  rciidi-e  c.  .iiipic  c\ae- 

iiia-niliquc-.  fusains   a  ri  k  ircsceiil  s.  cl    un  Icuicnl. 

pinricr.  lecpiel.  m  a-l   nu  a--nr.'.   Il  a  prn-  \\rv    leur    Ii.hi-c    ipie    Inu    Iriliirccii 

dinl.     ,|e      luruiioire     d  Inaiiine,      aucune  iiHil  les  !■,  uides  el    ipie  I  mi   luel   -.•cher  au 

pnire.    Mai-  de-    cpie    lalele    dnil    ailiiv  s.  .leil,  ou   la  il   du  c.  nul  iii-l  llih' al  ii-r  ipi  ^■e 
dcpas-e  le  mur  i  pu   l'aln  1 1  e.  elle  c-l    rasi'c    ;    \  ce    le   j;.  .lUiK  m  :   d  r,u   u  ne  l'unice  ml  ense 

parla   lempcle.  cl    ipii    \<'U-    prend   a   la   -orée,    a   Iheiii-e 

Sur    le    l.oid    Ar    la    mer    p.Hi-.ail    des  ,ai  -  allumciil   1,'s  leiix  dans  I,-   iuais,ms. 

coipiclicols   piiiiies   cl    des  chardon-  hh'il  i.cseens    plu-    aises    loiil     \eiiir    Au    hoi- 

pàle  aux   fciiillcs  ai-eul('cs.  .1    \iidicrm>   nu   de    l!re-l.   Au    re-le,  cc-l 

l.e  helail  ne-l  pa-  pin-  alioudani  ; 
dan-  le-  uiai-on-,  ipielipu'-  cocli,,n-,  cl, 
un  pi'ii  pai  I.Mil.  de  pelilc-  \aclie-  ipil 
mil     I loni     palinaee    ilii    ei„.miiii    de 


II-     le      , Iinciil       la      Craiide       IVrr. 

uiiiiic  il-  di-ciil  ,pie  le-  dieu-  -!■  pn 
lireiil  a  peu  pies  |,,nl  ce  ipii  csl  iii'eer 
lire   à  la  \  le',  non  -eiilcmciil   leurs  \è|( 


•je,  I 
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nu'iils  cl  les  nljjc'ls  m.'imiriiclui't'-s  diiiil 
ils  mil  In'soin.  niiiis  aussi  hi  iiniii'riUii-c; 
nu  iif  l'ail  nu'ine  pas  de  |)ain  clans  lile, 
sauf  une  sorle  de  pain  d"nrf;e  1res  f^ros- 
sier  que  Pou  cuil,  ;'i  la  (ni;nu  des  uèj^res, 
non  <l.Mis  un   Inui'.  mal-  rnh-c  deux  pla- 
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qui's  de  l'dule  entourées  el  reeouverles 
de  l'eu;  <|uanl  à  celui  cpie  1  ou  apporte, 
il  devient  rapidement  comme  du  mastic 
;'i  cause  de  l'humidité  de  1  air.  qui  iiàte 
el  détruit  tout. 

Aussi,  deux  l'oi>  par  semaine,  (piand 
le  lemps  le  permet,  le  bateau-poste  se 
rend-il  à  Audiei-ne  et  rapporte-l-il,  en 
même  lemps  que  les  lettres,  une  cargaison 
de  provisions  variées,  miches  de  pain, 
viande  pour  ceux  qui  en  mangent,  épi- 
cerie, etc.  Malheureusement,  l'état  de  la 


niei'  interdit  souvent  le  voyage  au  simple 
hateau  à  voile  qui  l'ail  ce  service,  i-t  il 
faut  alors  se  rahattre  sur  le  hiscuil  et  le 
poisson  salé;  l'île  est  quelquefois  prés 
d'un  mois  sans  |)ouvoir  être  ravitaillée. 

Oest  ce  (|ui  surtout  y  reiiil  pénible 
un  m'-Joui-  imi  peu  prolongé,  pour  peu 
(pie  l'on  soil  l'ébarbalif  à  la  soiqie  au 
cfuigre  (piotidiemie  ;  il  v  a  bien  aussi  des 
crabes  et  des  homards,  mais  l'estoniac 
~e  lasse  vile  de  celle  iiourriUire  indi- 
geste, el  quant  aux  oiseaux  de  mer,  doiil 
ipielques-uiis  sont  assez  bons,  il  l'aiit 
pouvoir  les  tuer.  Le  cormoran  |)rincipa- 
lenient  y  est  l'orl  otiiiK''.  et  la  chasse  en 
est  amusante;  mi  se  <a(lie  dci-rière  un 
i-ocher  sur  le(|iiel  on  jilace  un  cfirmoraii 
empaillé  que  l'on  a  eu  soin  d'a[)])orler 
avec  soi,  el,  lorsque  l'on  voit  poindre  un 
de  ses  frères,  ou  agite  a\ec  la  main  les 
ailes  emmanchées  sur  un  bàlon  ;  l'oiseau 
se  laisse  prendre  à  ce  piège  quelque  peu 
primitif  ce[)endaiit,  il  se  rapproche,  el 
on  tire  dessus. 

Mais  tout  cela  ne  forme,  en  somme, 
(pi  une  nourriture  détestable  el  préparée 
surtout  en  dé|)il  des  règles  culinaires 
les  plus  élémentaires.  Je  me  souviens 
d  avoir  mangé  une  poule  qui  avait  bouilli 
pendant  plusieurs  heures  dans  la  mar- 
mite au  poisson,  en  compagnie  de  pru- 
neaux, et  qui  était  bien  le  mets  le  moins 
réjouissant  qui  m'ait  jamais  été  .servi. 

Ce  n'est  jias  cependant  la  bonne  vo- 
lonté qui  manque,  car  l'ilien  est  très 
hos|)italier;  il  est  lier  de  l'hc'ile  qui  est 
descendu  chez  lui.  et  ne  demande  qu'à 
le  satisfaire. 

Il  n'est  pas  moins  religieux  non  plus; 
en  dehors  de  la  piété  commune  aux  Bre- 
tons, en  dehors  de  sa  situation  isolée 
qui  lui  fail  conserver  plus  longtemps 
de  vieilles  coutumes,  il  doit  l'intensité 
particulière  de  ce  sentinienl  aux  dan- 
gers de  la  mer.  Tous  les  marins  sont  re- 
ligieux pour  cette  raison,  et  ceux-ci  le 
sont  davantage  parce  que  leur  mer  est 
aussi  plus  féroce  qu'une  autre.  On  com- 
prend que  celui  qui  s'aventure  sur  les 
Ilots  avec  quatre  planches  el  un  bout  de 
toile  ait  besoin  de  sentir  près  de  lui  une 


I.II.T-:    DK    SKIN 


|)r(i|riilMii  ^ii|ii-i-i(-urc  ;  il  n'y  a  i;ui-rr  Ici  !  v\    une    iiiiiiTMliic  :    piil^   nu    \r   ^u^yrwA    ;i 

,le    lainillc-    nii    Ir    -(.iilIVc    vciM    n'.Ml    .1.--  ]  rinir    ilr>    |hiuIivs    ,1,,    |,l,,r.iiMl.    Imil    le 

Mire  iiii    prii-.   lin    IVrrc,   un  cnrinil.  miii-  i  nmiiile  ^c  levé  iinlMnrilc  la  lalilc,  i-l   | du 

vciil  a  lriir>    \cii\,    cl    lU   mil    la    IcMTcur  I  clianlc    le     \'ciii    Hrciilnr.     L'autre    a    un 


e   celle    nier    mit    laiiiicllc    iN    \  iveiil    cl     \    cacliel 


•iinciix  .   I.e  jour  ile- 


(|U  lU  ainicnl  |ii'ni'lanl .  -  (  Icini  (|ni.  mu' 
l'eau.     (Iil     (|U  il     n'a     |:a-     |iein-,     celni-la 

ce-l   un  cnlaiil    -.    nie  ,li-ail    1 l'cux  ; 

[laniic  |ir.. rallie  cl  \  laïc;  c  .•>l  rii(,iiiine 
qui  a  |ieui-.  pai'cc  i|ii  il  >ail  le  ilani;cr 
que  l'cnlaiil  ne  c.,iinait  |ia-.  K\  c'cM 
|iiiun|Uin.  au  milieu  île  i  a]-clii|icl  ilc  ru- 
chers i:|iii  eiilMure  leur  ile.  daii^  la  Irai- 
trisc     lies    cdiiraiiN     cl     de-    Idurliillciii--, 

Pdiule  ilu  lia/,  vicnuciil  liala\cr  la  l'a- 
lai-c  a  -(iix.inlc  iiicin-  ilc  liaul.  leur- 
\  cu\  se  llvcnl  Mir  la  | ici  lie  sainlc  \  icruc 
eiicaslr.''e  dan-  une  |ii.ulre  a  l'asanl  de 
leur    lialcau.   cl     ils   -e   ra  — urciil   eu    -nu- 

f^caul      l|U  Clic     \  cille     -ur     eux:      lnls(|ll   eu 

veiiaiil  d'Audicruc  le  lialcau,  avani  de 
s'ciii;a.yer  dan-  le  lia/  de  Sem,  |.a-c  eu 
MIC  de  la  clia|.clle  de  N  ,  .1  le- 1  la  me  de 
lidU-Xnya-c,  II. ni  ri'a|iii|ia,^e -'aucm.iidlc 
CMiiimc  nii  -eid  lininme  l'I    marinolle  cii- 

seuil.lc    un    Ain/i'liis.    l'm    , -ni., nie  a- 

suri'uiicnl  cl  que  l'un  snidiailcrai  I  asmr 
eiiminc  eu\  lorsque  Imi  nuiI  auloiir  de 
sol    nioulci'    |ii-(|n  an    iiel    la    danse    des 


MorI-.  quand   la   nuit  i  -I    \eiiiic.   un 


!■■  !■:  M  :m  V.    11 V.    1,   1 1.  V. 


.Mai-    ,111  — I,     loi     liiiile    -n|ier-lllicuse,     '     laiii    nouihre    de    |ciiiics    -i 


us   se    réunis 


reliL;ioii     Inulc     inali-riellc  :     I  )icn     cl     la        -eiil  an  eiineliere;    I  uu  d  cu\  |ireiid  une 
saillie  \icr,L;e-oiil   l.uil  -iiii|ilc iil   deux         eloelicllc,    cl    il-    |. a-cul   ilaii-    loiilc-   les 


mes  en  ena  ni  dune  \  oi\  laiiieiilalili 
ii,:;e  "  (diri-llcii-  ({iii  Nciilc/.  |iric/  Dieu  |i.i 
iiqi  le-  lrc|ia  — e-,  |),'\aiil  loiile-  le-  m; 
1-  qui  oui   l'ail   a  r.''j;lise    r.iniuoi 


i''lrc's    |ilii-    |iiiissaiil-    qn  CUV.     .      I  lieu    a 

dll...  I.a  Saiiile\icr-e.i  dil...  |  .'areliaii,:;e 

-ami     Micliel    a    licllii    un    rude  I 

au   di'iiioii....   elc.     .   'l'onl   cela    ( 

ça  s'idail   |ia-i''.   il   \    a    liiiil  Jour-,  -ur   la    :    ecs-aire.   il-  -arrelciil    cl    s'a-ciioudlcnl , 

cille    eu    l'ace,  .lauiai-    il-    ne   dir.iie ,        lonjoiir-    en     -onnaiil;    alor-.    de    l'iiil. 

meii-oii-e   .1     la     \  cil  le   d.'    coin 'rcl         rieur    de     la     niai-on     clo-c.     nue    iirici 


leur    coiiri--iMii    lailc;    il-   aur.iicnl    Ir.qi        -idcvca   laquelle    il-  nq  m  nidi'ii  I  .    l'i 
jicur  que   leur  lialcau   ne  clia\  irai    I. 


rccouimei 


eeiil    plu-   loii 


Iciuaiii.     l'cud.inl     I; --e    cl     |ieiiilaiil  I  !caucoii|i  de  leur- m.  ciir- oui  .■oii-er\  i'- 

e-    \  iqirc-.   on    ne    lirn  I    |ia-  :    (|iiil  le    à    se 
priser  aprcs. 


e  uiciuc  earacicre  aiilique.  1,'anlorili 
alcrncllc  esl  ali-oluc;  c  c-l  le  père  d, 
lin  dciiN  aulres  |iicu\  ii-aues  de  '  ramillc  romain  auquel  le-  ciilani-  doi- 
l'aneicn  (ciiqi-  oui  -iir\i'cu.  L'un  cou-  '  \ciil  olieir.  si  ^raud-  -oicnl-il-.  (!cll. 
sisie    a   l'aire,   le   jeudi    t;ra-.    uu   pelil    lia-        aulorili'  -'cl  euil  e- alciiien  |    -nr  la   l'emme 


le; u    croiilc   de  |i.nn. 

en   pa|Uer.   .iiiqncl    on    do 


de-    \oilc-        (lui 


ici    pa-  d'clev  er  la   \oi\  el 
'lllellrc    111 pinioii    quand    I  IlouillU' 


;  I-:  I  N 


n  |i:ii'lc''  ;  cV'sl  lii  IVilliiK'  (|ui  (i';n  Mille  ihiiis 
la  inaisdii,  (|ui  i-ii!(i\i'  la  Icriv,  (|iii  |)iirlc 
-iir  sa  (('•II'  liiiis  les  l'aidcaiix.  lui  di-hops 
ilr  l;>  prclir,  l'ilirn  lie  sai(  rien  que  l'iMlUT 
cl  (|iir  Ixiirc:  il  (lédaif^no  loiilc  aiilrc 
ooeii|)atimi.  A  r(''])oquc  des  f;raii(li's  ma- 
rées, quand  la  |)èelie  fsl  inijjossible,  on 
mil  les  Paini|)nlais,  race  de  (ravailjeiirs 
inl'a(if,'ablcs,  se  rendre  aux  champs  avec 
leurs  fenuiies  :  jamais  riumime  de  l'île 
de  Sein  ne  les  iinilera.  Il  passera  huit  nu 
c[uin/.e  jours,  s'il  le  l'aul,  à  se  croiser  les 
bras,  à  boire  et  à  fumer  sa  pil)C. 

Ils  ne  se  tutoient  pas  entre  eux:  le 
mari  et  la  femme,  les  parents  et  leurs 
enfants,  les  frères  et  les  sceurs  se  disent 
vous;  le  tutoiement  est  un  sipie  de  co- 
lère, de  mécontenlcmcnt  contre  celui 
auquel  on  parle. 

.'  Les  tilles,  dit  ("amhrv,  ne  sont  jamais 
coupables  contre  l'honneur  »  ;  j'ignore 
exactement  s'il  en  est  encore  de  même 
aujourd'hui,  mais  je  le  supposerais  assez, 
étant  données  leur  crainte  extrême  de 
la  religion  et  de  ses  foudres,  et  une  sus- 
ceptibilité extrême  de  leur  part,  (|ue  j'ai 
])u  remarquer. 

Ils  se  marient  entre  eux;  il  est  très 
rare  que  l'époux  soit  de  m  la  Grande 
Terre  ».  Le  costume  de  la  mariée  se  com- 
pose d'un  grand  bonnet  de  dentelle 
blanche,  et,  sur  une  jupe  sombre,,  dune 
sorte  de  surplis  de  dentelle,  quelque 
chose  comme  un  costume  d'enfant  de 
chœur;  puis  un  châle,  et,  sur  la  poi- 
trine, des  tleurs  d'oranger,  —  c'est  le 
jardin  de  la  mariée.  Quant  au  marié,  il 
est  en  complet  moderne  venu  de  Brest 
ou  de  Donarnenez  el  rappellerait  sou- 
vent un  .Vdnnis  de  la  \'illette  ou  de 
Belleville.  C.iiv  tous  les  hommes  ont 
perdu  leur  ancien  coslunie.  la  large  cu- 
lotte boutrante  qu'ils  avaient  il  \-  a  cin- 
quante ans.  En  marins,  ils  sont  encoi-e 
fort  beaux  cependant.  Les  femmes  seules 
ont  conser\é,  même  dans  la  vie  cou- 
rante, un  habillement  très  spécial.  Une 
coill'e  de  drap  noir,  un  corsage,  une 
robe  et  un  tablier  de  la  même  étoH'e  et 
de  la  même  t-oulenr;  un  costume  per|)é- 
luel   de   veuves.    (!e  sont  elles  oui   don- 


nenl  aiijonrd  liiii  a  lilc.  on  lOii  \>iil  par- 
tout aller  el  venir  <-es  formes  noires,  son 
aspect  le  pins  élrang'e. 

Tels  siMil  les  habitants.  Ils  sont  loin 
d'être  malheureux,  ikuis  le  ré|)étons,  et 
ce  qui  le  prouve  est  l'accroissement  con- 
sidérable de  la  population  depuis  un 
siècle;  ils  ont  peu  de  besoin^,  et  la  pêchi; 
rajiporte  beaucoiq).  (]c  qui  les  perd, 
c'est  l'ivrognerie,  la  fâchense  ivrognerie; 
on  est  obligé  d'envoyer,  pendant  l'été, 
deux  gendarmes  à  demeure  dans  l'ile, 
])onr  empêcher  des  batailles  trop  graves, 
le  dimanche,  entre  tous  ces  gens  pris  de 
boisson.  La  pêche  n'est  pas,  d'ailleui's, 
leur  seule  ressource;  il  y  a  la  cendre  de 
goémons,  que  les  femmes  font  brûler 
partout  sur  le  rivage  où  ils  séchaient, 
roux  comme  des  la|)is  d'Orient,  el  qui 
se  vend  très  cher  pour  en  extraire  l'ifxle 
et  la  soude.  Knlin  il  y  a  toujours  les  nau- 
frages. 

Certes,  le  temps  est  loin  où  ils  allu- 
maient des  feux  à  la  corne  des  vaches, 
où  ils  massacraient  les  naufragés;  ils 
sont  aujourd'hui  admirables  de  dévoue- 
ment pour  se  porter  au  secours  des  vais- 
seaux en  pertiition  et  sauver  ceux  qui 
se  noient,  au  péril  même  de  leur  vie; 
mais,  ce  devoir  d'humanité  accompli, 
ils  sont  persuadés  que  la  cargaison  leur 
appartient. 

Cette  notion  particulière  du  droit, 
que  l'on  n'a  pu  encore  leur  extirper  du 
cerveau,  ne  leur  est  pas  spéciale;  elle 
est  commune  à  la  plupart  des  popula- 
tions de  la  côte  bretonne.  Au  commen- 
cement de  ce  siècle  même,  il  fallait  cn- 
vover  la  troupe  contre  les  marins  de  la 
baie  d'Audierne  qui  souvent,  hommes 
el  femmes  réunis,  la  repoussaient  avec 
perte  et  lobligeaient  à  regagner  ses  ca- 
sernes; ils  se  jetaient  alors  sur  les  dé- 
bris, comme  des  furieux,  se  gorgeaient 
d'eau-de-vie  et  buvaient  jusqu'à  la 
caisse  aux  médicaments,  dont  ils  mou- 
raient dans  d'atroces  convulsions  iCam- 
bry  .  Aujourd'hui  cela  se  fait  moins 
brutalement,  le  soir,  à  la  dérobée,  quand 
dorment  le  svndic  et  lesgendarmes  ;  mais 
cela  se  fait  toujours. 
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Ile;-    liahiliiiils   de    iilr    i|iii    n'.niiiciil  |ilu>   iiil('rc>>:inls  (juc  iriiulrcs,  en  dépit 

pas    II'     >.>u     la     \rlllr     sr     nu-llriil      |..ul  !  (le  la  pi'lilrssc   cl    dr    la    >lrialil('    de  leur 

à  rdiip  a  hàhi-  de>  maison-,  a  \i\i-e  lai'-  |  ile  sans  le~   dan-er-  cpi  ds   enurenl  pres- 

i;enienl  :  c'esl  ipiMIs  uni  I  i-onx  i'  nn  niaL;iil.  [  que  jdurnellenirnl  sur  la  nier  redoulahle 

TonI    ee   (|ue   la   mer   leur   apporte    r~l    a  '  qui   lesenhmre:    an  — 1    -mil-ils  francs  de 

eux.    esl    pour  eux  —  compens.il  ion    îles  1  l.iul    impôt,    el    les  jele.'s    (pu    protèf;eill 

barque-  qu'elli-  leur  a  lui-.-.-,  il-  niorl-  le  poil   el    le  pa\-   -onl-rll,-  eiilreteunes 


,_Jffii':,  dôëi 


^|!|.l!f^EâiP!Bui 


lW*ifîT7fT" 


çSilii**'*"'^^ 


I,  K    ruiiT 


qnellr  leur  a   pri-.   (In   ne   p. Mit    pa-.  je  le    |    aux    frais  ,|e   I   filai.    Il-  -e   plai-iienl   -en- 

repele.   Il-  en   di-lialiilnri-.  lemrnl    qn,,!!    Ir-    i.n-i'  manquer   d'ean . 

.\ii    re-le,    loni    ee   (pu-   pi-nl    -amer   li'  ear    il    n   \     ,i    point   de    -oiiree-,   liieii    en 

-\iidie    élaiil     fonemenl     \riirln    aux    .■ii  Iciidii.    l'I    le-  i  i  leriic-   l.iri— en  I    peud.nil 
eluMVs     dan-     lilc    nicm,-     \     r-l  .    ,-oiiiine    ,     les  éles    trop    sees  :    il-    en    -oui    ajoi-    re- 

liieii   Ion   pen-r.    viiidn   .i    \il    prix;    e'c-l  duils   à    lioire    l'eau    dnnr-.irh'   clepnil- 

aiiisi    ipiil-    -e    uiriilileiil    il    -e    moiilenl  déi;onlanl.    dune    rrmaripialile    riellr— .■ 

iMi   luenaur.    \lelle/-\oii-    ,i    lalile.   el    \  os  en    Ion-    le-    uiieioli,-   iiiia- inahle-.    Sil- 

;i>-l,.||(-.    \o-    eoulciiix.    \o-    enillers    el  ri'cf ni.     Ir    d.'parlemenl    deelari'   (pir 

xais    fonrellrlle-    porlei I    Ion-    nn    nom    '    cC-l     lalfaiiv    <!.■    Ifilal.    l'fllal    ipie    i-.'la 

ipielconqne  ;    si    \  on-    \  on-  inloriiiiv.    on  rct;,U(lr    Ir    drpail  rnii'ii  I .    el    on    ne    leur 

\  oiis  ri'pondra  :   -   (ICsl    IriKuudnn   lia  riiv  oii' p,i-  une  liarrupie  dCaii.    f!l.eliose 

leaii   aii-lal-.    d'un    lialran    -lU'doi-.   d  un  lii-lr    a    dur.    leur-    -enlimcuil-    ■      re.ic- 

lialeaii    fianeai-.    qui    a    lail     nanfra-e.    ■■  Il al  rr-    -  iir  sou  I   priiUel  re  pa-  ri  r.m- 

l>r   iiiruir.   Ir    ne.l.ilirr.   ,1    il-   a|oiil,.roiil  -er-l.uil    ,1   lail    a  er  dr-iii  I  rrr-rniml   de 

a\  re    nu    -ou  pi  r  :    ■      I  lli  !    i-r    i|iH'    l'rii    .11  er    qn  il-    lioi\  .miI  :    doinr    i  niai  ni  r    eoui- 

doiiiir  dr    l.ir-rul   ,111    -\udir    pour  ,i\oif  ni ,i   la    polilupir. 

loni  la.    "  l.riii    L;rande  peur  e-l    Ai-  \oii-  uii  jour 

II-  iir  -rr.iienl   doiirponil.   rii-oiuinr.  Iriir   ilr    -iduurr.ui'e   el    ell-loiilie    p.ir    un 
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ciiliulvsiMc  r.(Miilil:iliU'  ;i  celui  qui  :iur;iil 
JMdis  (li'Iniil  III  \'m-v  (IV'ux  l';iiioic'iine 
ville  (Ils,  ;in  loiid  fie  la  haie  actuelle 
(les  Tr(''pass(''s.  Je  ne  crois  pas.  |)mir  ma 
part,  à  une  calaslroplie  seniMahle:  le 
Urauil  (le  l'île  est  snliile  el  Iniil  ce  ((ue 
|)eul  l'aire  la  fureur  de  la  mer  est  d'en 
dé|)la(cr  (|iiel(pies  blocs  ('normes,  mal 
(■'(piilii)r(''s;  le  terrain  n'a,  en  outre,  rien 
de  viilcani(|ue  el  a  lini  son  travail  depuis 
loiifrteinps. 

Ils  n'en  sont  |)as  plus  en  sûreté'  ce- 
pendant, car  un  raz  de  man'e  peut  fort 
l)ien  les  noyer  tous,  sans  |)our  cela  (1('- 
Iruire  l'île,  lui  IHi."),  au  milieu  d'une 
tenip(!'te  furieuse,  les  va{;ucs  pass('renl 
|)ar-dessus  les  jetées,  envahirent  les  rues 
el  les  maisons:  ils  montèrent  sur  leurs 
toits  et.  du  haut  du  clocher  de  r('f,dise, 
lecuri'  leurdotnia  l'absolution  supr('me. 
I.e  lendemain  malin,  la  mer  rentra  dans 
son  lit,  et  ils  en  fm-ent  (|uiltes  pour  l'ef- 
froi. 

En  18.î(j,  le  nK'^me  fait  se  reproduisit 
encore,  et  l'îlien  chez  qui  je  lofjeais 
Mi'a  raconU''  bien  des  fois  comment  il 
\il  loul  à  coup,  pendant  qu'il  taillait 
des  lièfjes  pour  ses  lilets,  la  porte  s'ou- 
vrir sous  un  flot  énorme,  el,  en  un  in- 
stant, le  berceau  du  petit  se  mettre  à 
danser  sur  l'eau;  ils  en  furent  quittes 
encore  mie  fois  pour  quelques  heures 
d'amroisses. 


1,'ile  ne  renferme  aucun  monument 
bien  intéressant,  ancien  ou  moderne. 
Du  passage  des  druides,  il  ne  reste, 
outre  la  niche  des  rochers  du  Gador, 
que  deux  pierres  levées  dont  l'une  a  la 
tète  ébréchée,  et  un  dolmen  brisé,  sur 
les  ruines  duquel  se  dresse  une  croix  de 
pierre;  une  relij;ion  a  écrasé  l'autre. 
Dans  la  partie  basse  de  l'île,  se  trouvent 
la  chapelle  dite  de  Saint-Corentin  el  les 
ruines  d'une  maisonnette;  un  homme, 
raconte  la  lég:ende,  se  serait  retiré  là.  du 
continent,  à  la  suite  de  chagrins  d'amour. 


Il  y  a  encoi-e  un  moulin  à  vent  aban- 
doinié.  el,  loin  des  miiisons,  dans  un 
petit  champ,  on  rencontre  quehjues 
tombes;  c'est  le  cimetière  des  cholé- 
riques el  des  naufi-affés  (pie  l'un  su|)pose 
n'être  pas  chrétiens. 

Ajoutons  (pie  c'est  dans  l'île  de  Sein 
que  (Ihateaubriand  a  fait  vixreci  nifuirir 
\'ell(-da. 

Quatre  phares  ('clairent  ces  parafées 
danf,'ereux.  I/un,  à  rcxtrémilé  du  cap 
du  Ha/.;  un  second  dans  l'île  même,  à  la 
pointe  .Nord.  I,es  deux  aulies  sont  en 
pleine  mer  ;  ce  sont  le  Téveniiec,  sem- 
blable à  une  citadelle  féodale,  el  le  phare 
célèbre  de  l'.Vr-mcn,  sur  un  rocher  que 
recouvre  la  mer.  à  dix  kilcmiètres  au 
laif^e. 

Orliihre  IxOr.. 

Depuis  que  ces  li.ijnes  ont  été  écrites, 
un  chapitre  terrible  est  venu  s  ajouter  à 
l'histoire  de  l'île  de  Sein  et  l'hiver 
ISUO-lKitT  aura  été  pour  ses  malheureux 
habitants  un  de:^  jjIus  féconds  en  dé- 
sastres. Comme  aux  plus  sinistres  années, 
la  mer  passa  par-dessus  l'île;  le  phare 
s'éteij^nil  cl  arbora  le  drapeau  noir. 
\'ainement,  à  plusieurs  reprises,  le  ba- 
teau des  Ponts  et  Chaussées  sortit  de 
Hresl  en  dépit  de  la  mer  démontée  et 
tenta  d'aller  vers  eux  ;  il  était  impossible 
d'approcher  de  l'île,  que  l'on  n'enlre- 
vovail  qu'à  travers  l'écume  des  lames 
exaspérées  par  ce  boni  de  terre  qui. 
mali;ré  tout,  leur  résistait.  Mais  il  y  eut 
bien  des  maisons  détruites,  et  ce  ne 
furent  plus  celte  fois  des  heures,  mais 
des  jours  d'anijoisse.  Et  plus  d'une  fois, 
le  soir,  en  lisant  les  nouvelles  delà-bas, 
j'ai  cru  revoir  les  .gens  que  je  connais- 
sais enfermés  dans  leur  maison,  les 
ruelles  étroites  où  bouillonnait  la  mer. 
et  le  lu.gubre  cimetière  entre  les  tombes 
du(|uel  rugissaient  les  va.gues. 

P  .\  i-  L  (i  R  r y  E  B . 

(Texte  et  photographies.! 
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iJes  noms  de  propriétaires  ou  des  en- 
seignes de  cabaretiers  ne  sont  pas  les 
seules  circonstances  secondaires  qui  pré- 
sidèrent jadis  à  la  désignation  des  rues 
de  Paris.  Quelques-unes  dépendent  d'an- 
ciennes coutumes  ou  de  souvenirs  histo- 
riques; d'autres  proviennent  de  la  défi- 
guration apportée  dans  les  mots  p;ir 
l'usage  et  le  temps  ou  par  des  rencontres 
d'assonances. 


RI\K       liliiiITK 

l  ne  très  ancienne  et  très  sombre  pe- 
tite rue  qui  longe  l'église  Saint-lùista- 
che  se  nomme  rue  du  Jour  :  ce  n'est 
pas  par  antiphrase  :  jour  n'est  ici  qu'un 
tronçon,  c'est  séjour  qu'il  Tant  lire.  Là, 
en  effet,  Charles  V  avait  fait  construire 
un  manège,  des  écuries  et  d'autres  bâti- 
ments dont  l'ensemble  reçut  à  l'origine 
le  nom  de  Séjour  du  Hoi.  —  Une  cha- 
lielle,  consacrée  à  Sninle  Mûrit'  l'iirjijp- 
liennc,  avait  l'ait  appeler  l' /ùfi/pliennc 
une  rue  dont  la  confusion  des  sons  a 
[)roduil  Jusmeiine.  —  En  l()i8,  non  loin 
du  Scnlicr  (|ui  coiuluisail  aux  remparts, 


une   autre 

confusion,    e>t   devenue   des 

Jeûneurs. 

La  rue  (/(/  llouloi  est  aussi  un 

souvenir   t 

lu    jeu   de   boules,    si    cher    à 

m 

m 

une  voie  où  furent  installés  des  jeux  de 
boules  recul,  à  cause  de  cela,  le  ni>ui 
(lex  Jeu.i   neufs;  c'est   cette  rue  qui,  par 


nos  ancêtres:  elle  s'est  appelée  f/e.v /Jou- 
liers,  (lu  liiiuluir.  et  eiiliu  du  lloulm.  — 
La  rue  des  /'niuruires.  où  logeaient  les 
prêtres  de  Saint-Hustache,  s'appelait 
des  l'roroires,  vieux  mol  signifiant  pré- 
Ires:  c'était,  au  xV  siècle,  une  des  plus 
belles  rues  de  Paris,  ttmt  comme  les 
rues  Beauhour<i ,  /{euureçp'trJ  et  /ie;iu- 
repuire. —  Le  nom  exact  delà  rue  hon- 
Utiiie-au-Uoi  était  des  l'onlulues  du  /loi, 
il  iMii^c  (les  luvaii\  (le  foii(aiiie  (pToii 
V  clablil  sous  Louis  W'I  poLir  amener 
ie>  eaux  de  lielleville.  —  .\vant  L'iOO, 
l'impasse  Courhulou  s'appelait  C.harde- 
jKire.  du  nom  d'un  propriétaire;  ce  nom 
ayant  sans  doute  fourni  matière  à  phii- 
sanlerie,  il  fut  remplacé,  au  xiV  siècle, 
par  Col  de  li/tron  (hucon  signifiant  en 
vieux  langage  eluiir  de  porc],e\.  c'est  en 
jiassanl  par  les  lurmes  de  eiip  de  h.ieon. 
eoup  de  lj,ie<i,i.  qu  il  tleviul,  au  \\i'  siè- 
cle, Courhiilon. 

D'autres  fois,  c'esl  un  nom  cpii  se  sub- 
stitue à  un  antre.  La  fameuse  rue  des 
liôlisseurs,  au  moyen  âge,  rue  ou  I  ou 
encuit  les  oies  n'eus  ulii  eoi/uunlur 
;inseres<.    s'appelait    ualurelKuneut    rue 
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iiiix  Oues,  c'est-à-dire  ;iux  Oies;  le  mol 
oi/t'A' s'étani  perdu,  le  mot  ours  l'a  rem- 
[)lacé.  —  La  rue  iilciie,  avant  de  rece- 
voir ce  nom,  s'appelait  rue  A'Enfer,  à 
cause  sans  doute  du  tapa^'e  inl'eriuil  que 
faisaient  les  soldats  en  rentrant  à  la  ca- 
serne de  la  Nouvelle-France,  après  avoir 
passé  la  soirée  aux  Forcherons  ;  elle  prit 
le  nom  de  Bleue  en  18(J2,  lorsqu'une 
manufacture  de  boules  de  bleu  vint  en 
tinter  les  ruisseaux.  Ce  n'est  pas  parop- 
[losilion  il  cotte  rue  d'I"]nfer  (|ue  la 
iiwlle  S;tiiil-f.;tz;ire.  qui  la  prolonf,'eail, 
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fut  appelée  rue  de  Paradis  :  c'est  parce 
(|u  elle  fut  ouverte,  au  commencement 
du  \\  a''  siècle,  sur  des  marais  apparte- 
nant à  des  religieuses,  en  un  lieu  dit  les 
Paradis,  et  anciennement  les  Prés  des 
Filles-Dieu.  —  l,)uanl  à  la  rue  Blanche, 
son  nom  complet  était  rue  de  la  Croix 
hianche:  il  venait  d'une  enseigne. — 
Sur  l'emplaceziient  de  la  rue  de  la  Tour- 
des-Dames.'û  \  avait,  au  xv«  siècle,  un 
Moulin  .lu.v  JJaiues,  qui  fit  place  à  une 
7'oi;r  appartenant,  comme  le  moulin,  à 
l'abbaye  de  Montmartre,  et  qui  ne  fut 
détruite  qu'en  182:2;  avant  de  s'appeler 
La  Rochefoucauld,  du  nom,  comme  on 
l'a  vu,  d'une  des  abbesses  de  Montmar- 
tre, le  chemin  conduisant  à  cette  tour 
s'appelait  ruelle  de  la  Tour  des  Dames. 
—  C'est  aux  nombreux  actes  de  charité, 
au  dévouement  du  docteur  Goetz,  mort 
en  1813,  que  l'on  rendit  hommage  en 
donnant  à  la  rue  qu'il  habitait,  au  n"  9, 
le  nom  de  rue  de  la  Bienfaisance;  elle 
s'était  appelée  auparavant  rue  de   l'Uh- 


servance.  parce  que  des  oliserranlms  y 
avaient  demeuré  à  la  lin  du  \\ m"  siècle. 

La  place  qui  occupe,  depuis  trois  siè- 
cles, une  partie  du  terrain  sur  lequel 
s'élevait  l'ancien  palais  des  'J'ournelles, 
et  qui  s'appelait  à  bon  droit  Place  Boi/ate. 
revut  le  nom  de  Place  des  Vosijes,  le 
l"  vendémiaire  an  \'III,  parce  qu'il 
avait  été  décidé  <(  que  le  nom  du  dépar- 
tement (|ui  aurait  ])ayé  au  20  germinal 
la  |)lus  forte  partie  de  ses  contributions 
serait  donné  à  la  principale  place  de 
Paris  ».  On  n'avait  pas  attendu  jusque- 
là,  du  reste,  pourelfacer  le  mot  royale: 
dès  1792,  celle  place  avait  été  nommée 
|)lace  rfe*  Fédérés,  l'ne  petite  rue  voi- 
sine de  celte  place  fut  appelée  d'abord 
J'etile  rue  Boijale;  mais  lorsqu'elle  fut 
prolongée,  en  Kwtl.on  conseilla  aux  pié- 
tons de  se  tenir  en  garde  contre  sa  pente 
escarpée  et  glissante,  en  imitant  avec 
|)rudence  le  J'as  de  la  Mule.  —  La  rue 
(les  h'corcheurs  aurait  gardé  ce  nom, 
qui  lui  convenait  très  bien,  si,  en  exci- 
tant des  troubles  sous  le  règne  de 
Charles  Vl,  les  garçons  bouchers  qui 
l'occupaient  ne  l'avaientfait  appeler  des 
.Mauvais  garçons.  —  Enfin,  une  impasse 
de  la  rue  Saint-.\ntoinc,  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  connu  de  Guéménée, 
s'appelait  autrefois  impasse  du  Ha!  Ha! 
exclamation  de  celui  qui,  entré  par  mé- 
garde  dans  un  chemin  sans  issue,  se 
voit  forcé,  en  arrivant  au  bout,  de  re- 
brousser chemin. 

C'est  souvent  à  des  circonstances  par- 
ticulières ou  locales  que  les  rues  em- 
pruntaient leurs  dénominations.  —  La 
vieille  rue  Au  Maire  avait  du  son  nom 
à  ce  que  le  maire,  le  bailli  de  Saint- 
Martin-das-Champs,  y  demeurait  et  y 
donnait  ses  audiences.  —  Les  échelles 
patibulaires  étaient  des  espèces  de  pi- 
loris où  l'on  exposait  ceux  que  l'on  vou- 
lait noter  d'infamie;  on  y  voyait  cinq 
trous  pour  faire  passer  la  tête,  les  bras 
et  les  jambes  du  condamné.  C'est  de 
l'une  de  ces  échelles,  qu'une  rue  de 
Paris  a  retenu  le  nom.  —  Avant  d'être 
le  centre  des  droguistes,  la  rue  des 
Lombards  a  été  le  lieu  où  se  sont  éta- 
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blis,  dès  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
des  banquiers,  sortes  de  prêteurs  sur 
gages,  particulièrement  originaires  de  la 
Lombardie:  les  bureaux  de  prêts  qu'ils 
avaient  organisés  se  sont  longtemps  ap- 
pelés des  Lombards  ou  des  Milans.  Ils 
ont  été  remplacés  au  xvni'-  siècle  par  le 
mont-de-piété.  Le  nom  de  l'olie  cl  ail 
donné  autrefois  aux  maisons  de  jjlai- 
sance  :  c'est  de  celles  d'un  riche  épicier 
nommé  RegnauU  et  d'un  propriétaire 
nommé  Marcnid  (dont  plusieurs  altéra- 
tions ont  fait  Mériciiuri)  que  sont  ve- 
nues les  rues  Folie-lteijnuull  et  Folic- 
Méricourl .  —  Lorsque  le  Hnurq.  qui 
dépendait  de  r<-(/;A('  de  Sainl-.Marlin.  fiil 
compris  dans  Paris,  le  principal  chemin 
de  ce  bourg  prit,  en  l'JIO,  le  nom  de 
Hourq-rAhbé.  —  C'est  pai'ceque  l'église 
Saint-Laurent  fut  surnonimci',  sous  la 
République,  temple  de  l'Hijincn  cl  de 
lu  Fidélité,  qu'une  rue  voisine  de  celte 
église  s'appelle  encore  ruef/e  la  Fidélité. 
—  Le  couvent  des  religieuses  hosj)ita- 
lièresdela  Hoquette  s'était  établi  sur  des 
terrains  où  abondait  cette  plante,  et  c'est 
sur  l'emplacement  de  cet  ancien  couvent 
que  fut  ouverte,  au  commencement  de 
notre  siècle,  la  rue  qui  porte  ce  nom. 

Au  moyen  âge,  il  existait  une  rue 
Taille-pairf.  dans  laquelle  donnait  une 
impasse  qui  fut  prolongée  du  coté  du 
cloître  Saint-Merri  sous  le  nom  de 
lirise-miche.  Ces  deux  dénominations, 
quisuljsisleiit  liMijniirs,  faisaient  allusinn 
à  la  distnhiilinii  des  pair]>  ou  miches 
de  chapitres  qu'on  faisait  aux  chanoines 
de    la    collégial(>    de  Sainl-iMerri.  La 

rue  du  l'(inl-aii.r-(',luiiij-  conduisait  aux 
Marais  du  'i'('ni])lr  le  quartier  en  a  gardé 
l(Miom,,  oii  l'on  cullivail,  pnm-  l'appi-o- 
visionnement  de  Paris,  (lr>  c/iiin.r  cl 
autres  légumes,  cdinnir  en  l'aisail  foi 
l'ancienne  rue  de  VOseilIc:  elle  aboutis- 
sait à  un  prlil  //u/i/  jclc'  sin-  les  fossés  de 
la  ville,  couverts  (lc|>iiis  des  siècles  par 
la  rue  Saint-Louis,  au|(Uird'lini  rue  <\f 
l'urenne. 

Les  lUins-Fnfanls.  de, ni  la  rue  dr  ce 
nom  réveille  le  sciincnii',  (•laiciil  de 
pauvres  enl'anl>   qui    |]ai-C(iuiaienl    celle 


rue  pour  se  rendre  au  collège  adjoint  à 
l'église  Saint-Honoré,  et  appelé  originai- 
rement Hospital  des  pauvres  escolicrs: 
ils  étaient  si  pauvres,  en  effet,  qu'ils 
mendiaient  leur  pain  en  allant  à  l'école: 

I,cs  bons  enl'anl  s  oi'rcz  crier 
l>u  pain,  lie  \  euil  pas  oublier. 

liappelons,  à  propos  des  écoliers  d'au- 
trefois, aussi  misérables  que  les  nôtres 
sont  heureux,  que  la  rue  du  Fouarrc 
était  la  rue  du  Feurre,  c'est-à-dire  de  la 
paille  sur  laquelle  s'étendaient  les  éco- 
liers pendant  les  leçons.  Les  écoles 
n'ayant  au  moyen  âge  ni  tables  ni  bancs, 
c'est  sur  une  litière,  comme  dans  une 
('•lable,  (pic  les  élèves  s'asseyaient  devant 
la  chaise  du  niailre.  "  Xe  pourrissez  pas, 
dit  N'iclor  Hugo,  ciimme  un  àne  illellré 
sur  le  fcurrc  de  l'école.   " 

Les  moines  dont  l'ordre  s  était  établi 
à  Marseille  sous  le  nom  de  Serfs  de  la 
\'ier(/e  Marie  furent  attirés  à  Paris  par 
saint  Louis,  qui  leur  donna  une  maison 
siliu'e  |)rès  la  vieille  ])orte  du  Temple. 
Comme  ils  s'habillaienl  de  blanc,  en  rai- 
son de  leur  culte  à  Marie,  ds  furent  dé- 
signés par  le  peuple  sous  le  nom  de 
Illancs-Manicau.r.  —  Les  relij;ieu\  ho>- 
pitaliers  de  Notre-Dame  étaient  appelés 
/telif/ieu.c  des  liillelles.  parce  qu'ils 
portaieni  sur  leurs  habits  de  jielils  sca- 
pulaires  semldables  de  forme  aux  Inl- 
leltes  du  blason.  La  rue  rpii  pi  nie  ce 
nom  s  c'sl  appel('-e  aussi  I )ieu- hiiuliz.  en 
s(iu\enir  d'un  sacrdège  cunnnis  par  un 
juif  niinniic''  .Lin.illian,  ipii  fui  condamné 
à  èli-e  bn'di'  \  if  l'-".)l*)  pour  axon-  plongé 
une  hostie  consacrée  dans  une  chauihère 
d'eau  bouillante.  —  Les  religieuses  lios- 
]iilalières  qu'on  nonmiait  llaudriellcs 
axaieni  eu  poin'  fondaleur  IClienne  llau- 
ilri.  N'oici,  au  inoin>,  ce  que  rapporle 
la  (radition  ilu  moyen  âge  :  un  bon 
bourgeois  ainsi  iioninié  ('-lail  alli'-  l'ii 
pèlerinage  à  Composlelli' ;  :-a  feinine,  ne 
le  \ovanl  pas  re\enir  el  le  croyanl 
morl,  réunit  dans  sa  maison  un  l'crlain 
nondire  de  pauvres  xiMives  avec  les- 
(|nelles  elle  m'ciiI  sous  le  l'eginu'  mo- 
uasli(pie.    ilaudri,   à    son    relour,    Irou- 
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vanl  sa  maison  convertie  en  hôpital, 
approuva  ce  pieux  établissement  et  con- 
sacra sa  l'orluno  h  le  développer.  — 
l.'Arcude,  que  rappelle  la  rue  tic  ce 
nom,  était  une  sorte  de  passa(,'e  voûté 
appartenant  aux  religieuses  de  la  Ville- 
l'ICvèqiie.  lieu  ainsi  nommé  d'un  séjour 
que  les  évoques  de  Paris  possédaient  à 
la  (in  du  xii°  siècle.  —  A  celte  même 
époque,  une  maison  dite  de  la  Pie  fut 
vendue  à  l'abbesse  d"  Yùres,  dont  le  cou- 
vent était  baigne  parla  petite  rivière  de 
ce  nom,  et  les  religieuses,  qui  curent 
ainsi  une  succursale  à  Paris,  donnèrent 
le  nom  de  Xonnatnn-d'Yères  à  la  rue 
où  elles  s'établirent. 

Deux  ponts  qui  servaient  de  passage 
pour  aller  dans  la  campagne  s'appe- 
laient le  (iranJ  Pont  et  le  Petit  Pont. 
Louis  \  II  ayant  ordonné,  en  llil,  que 
tous  les  changeurs  seraient  établis  sur 
le  Grand  Pont,  ce  pont  lui  a|)[)elé  suc- 
cessivement Pont  aux  Chiinçfeiir.i,  Pont 
(le  la  Marchandise,  et  enlin  Pont  un 
Change.  —  Quant  au  Pont  au  Douhie, 
il  doit  son  nom  à  ce  l'ait  que  «  les  gens 
de  pied  qui  le  traverseront,  disaient  les 
lettres  patentes  qui  en  ordonnèrent  la 
construction,  en  1631,  devront  donner 
un  double  lournoi.'i  ». 

Quelques-uns  des  anciens  noms  se 
rattachent  à  des  souvenirs  historiques. 
—  Charles,  comte  d'.Anjou,  frère  de 
saint  Louis,  ayant  été  couronné  roi  de 
Sicile  en  1266,  la  rue  du  quartier  Saint- 
Antoine  où  était  situé  son  palais  fut 
appelée  rue  ilti  lioi-de-Sicile.  —  La  rue 
de  la  Heine-Blanche  rappelle  le  château 
où  demeura  «  au  village  de  Saint- 
Marcel  »  Madame  Blanche,  cette  prin- 
cesse surnommée  Belle-Sagesse,  qui, 
par  son  mariage  avec  Philippe  VI  de 
\  alois,  fut  reine  de  France  pendant  un 
an,  et  survécut  près  d'un  demi-siècle, 
en  se  consacrant  aux  bonnes  œuvres,  à 
son  royal  époux.  —  Ouvertes  au 
xvi"  siècle,  sur  l'emplacement  de  l'hôtel 
royal  de  Saint-Paul .  les  rues  de  la 
Cerisaie,  des  Lions  et  Beautreillis  doi- 
vent leurs  noms,  la  première,  à  l'allée 
des  Cerisiers;  la   deuxième,  aux    bàti- 


nicnts  et  cours  où  étaient  renfermés  les 
grands  et  petits  lions  du  roi;  et  la  troi- 
sième aux  belles  treilles  qui  avaient 
déjà  servi  à  désigner  un  hôtel  construit 
au  même  endroit  en  Ljl'J. 

La  |)lace  du  Trône,  qui  fut  appelée 
en  I7'J3  place  </u  Trone-Benrersé,  vient 
du  trône  que  la  ville  de  Paris  fit  élever 
en  1()60  sur  le  vaste  emplacement  qui 
terminait  la  rue  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  pour  que  I„ouis  ,\I\'  et  la 
reine  Marie-Thérèse  d'Autriche,  que  le 
roi  venait  d'épouser,  reçussent  à  leur 
entrée  dans  Paris  l'hommage  et  le  ser- 
ment de  fidélité  de  leurs  sujets.  Il  ne 
reste  plus  dans  Paris  d'autre  souvenir 
de  cette  reine,  si  tristement  elTacée,  à 
qui  les  Parisiens  avaient  fait  ce  brillant 
I    iitrurij.  i|u'iiiu'  rue  île   l'aiicieMUL-   bulle 


des  Moulins,  qui  reçut  en  son  honneur, 
dix  ans  après  sa  mort,  le  nom  de  Thc- 
rèse.  —  L'hôtel  du  duc  dWntin,  fils  du 
marquis  de  Montespan,  a  donné  son 
nom  à  l'un  des  plus  beaux  quartiers  de 
Paris,  ainsi  qu'à  la  fameuse  chaussée, 
disparue,  mais  non  pas  oubliée,  que  le 
duc  avait  fait  jeter  sur  un  marais,  entre 
son  hôtel  et  les  Percherons.  —  C'est  aussi 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  Philippe 
de  Vendôme,  grand  prieur  de  France, 
donna  son  nom,  en  1696,  à  une  rue  dont 
l'emplacement  était  pris  sur  des  terrains 
appartenant  au  prieuré  du  Temple. 

Au  x\  lu'^  siècle,  la  rue  du  Dauphin 
s'appela  Saint-Vincent  jusqu'en  1744. 
Le  dauphin  Louis,  père  des  trois  der- 
niers  rois  de    la   branche   ainée,   avant 
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pris  l'habitude  de  suivre  celle  rue  lors- 
qu'il allait  entendre  la  messe  à  Sainl- 
Roch,  le  peuple  profita  un  jour  du  mo- 
ment où  le  prince  était  en  prières  pour 
remplacer  l'ancienne  inscription  par 
celle  (lu  Dauphin.  —  Le  maréchal  de 
Richelieu,  appelé  par  ses  soldats  le  pe- 
tit père  la  Murauile,  et  dont  la   rue  du 
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Port-Mahon  signale  une  des  victoires, 
se  fit  construire,  à  l'extrémité  du  jardin 
de  son  hôtel,  un  pavillon  sur  le  boule- 
vard des  Italiens,  avec  le  produit  des 
contributions  qu'il  avait  fait  lever  sur 
le  pays  du  Hanovre  dans  la  guerre 
de  1756-1757.  Ce  pavillon,  surnommé  de 
Hanovre  par  la  malice  populaire,  donna 
plus  tard  son  nom  à  une  rue  voisine. 
—  Les  avenues  de  Marif/ni/  et  Gabriel, 
aux  Champs-Elysées,  ont  eu  pour  par- 
rains :  la  première,  le  frère  do  M""'  de 
Pompadour,  pour  (pii  Louis  XV'  avait 
fait  ériger  on  martpiisat  la  terre  de  Ma- 
riffni/,  et  cpio  sa  tniilo- puissante  sceur 
avait  mis  à  la  trio  do  la  direction  géné- 
rale des  bâtiments  et  jardins  du  roi;  la 
seconde,  le  célèbre  architecte  Jac(|ues- 
Ango  Gabriel,  qui  travailla  à  l'ac-hève- 
meiit  du  Louvre  cl  oonsliiiisil  ri'loolo 
militaire. 

I,(irs((iu'  lo  (lue  d'iMighien  natpiil  à 
(Jliaiitilly,  on  177-',  on  avait  résolu  de 
donner  son  nom  à  une  rue  alors  pro- 
jetée; mais  cette  rue  no  fut  omorlo 
([uoii  17')2,  époque  où  on  la  nomma 
Mahli/.  C'est  seulement  en  IHl  i,  di.\ 
ans  ai)rès  la  mort  du  malluHiroux  |)riiico, 
<|u'ello  reprit  lo  ikjiii  ipii  lui  avait 
VI.  —  J8. 


été  destiné.  —  La  Chapelle  ejpia- 
toire  fut  construite  par  les  soins  de 
J-ouis  XVIII  et  de  Charles  X  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  cimetière  de  la 
Madeleine,  là  où  avaient  été  inhumés 
Louis  XVI  et  Mario-Antoinette.  Les 
noms  des  cinq  défenseurs  du  roi  et  de 
la  reine  se  retrouvent  dans  les  environs 
do  ce  monument  funèbre  :  Malesherhes, 
Trimchet,  Chauveau-Laqarde,  de  Sèze 
et  Tronson  du  Coudrai/. 

Après  le  traité  de  Campo-Formio, 
Bonaparte,  général  en  chef  de  l'armée 
dllalie,  vint  habiter  un  hôtel  qu'il  pos- 
sédait dans  une  rue  ap[)elée  (Chante- 
reine  (mot  que  l'autorité  républicaine 
considérait  comme  un  signe  de  royauté), 
t  )r,  pour  elfacer  ce  souvenir,  non  moins 
i|ue  pour  consacrer  le  triomphe  de  nos 
armes,  l'administration  centrale  du  dé- 
partement décida,  le  8  nivôse  an  \'I, 
([ue  la  rue  Chantereine  prendrait  le 
nom  de  rue  de  la  Victoire.  Subissant 
les  flucluations  ■  de  la  politi((ue,  cette 
rue  redevint  Chantereine  en  181G,  et 
reprit  finalement  le  nom  de  la  Victoire 
en  1833.  —  Lo  Directoire  décida,  lo 
12  brumaire  an  VIII,  que  l'ancien  cul- 
de-sac  Tailbout  serait  appelé  du  Ilelder 
"  en  mémoire  de  l'expulsion  des  .An- 
glais du  territoire  balave  ».  Ilelder  est 
le  nom  d'un  fort  de  Hollande  qui  dé- 
fend l'entrée  du  Texol ,  et  l'expulsion 
dont  il  s'agit  est  celle  dos  15,000  Anglo- 
IJusses  ([ue  le  général  Brune  força  de 
se  rembarquer  le  "29  août  1799.  —  Quant 
à  la  rue  ouvorlo  on  ISO(î,  dans  l'axe  do 
la  place  \'oiidônio,  là  du  allait  s'élever 
la  colonne  consacrée  à  la  gloire  de  l'ar- 
mée française,  clic  dut  nécessairemcnl 
s'appeler  Napoléon;  mais  en  ISIi  on 
était  rassasié  de  gloire  militaire,  et  par 
une  opposition  iialurollo  on  subslllua 
/.■(  l'ai.r  à  Napoléon.  Il  i'allul  ipiOn 
rendit  le  nom  de  llonaparle  i,  l,i  i-ue 
percée  sous  le  Consulat  (ou  rauginen- 
tant  des  rues  des  Petits-. [iit/iislins  et 
du  Pot-de-Fer\  pour  ipi'il  restai  sur  les 
murs  de  Paris  un  aulro  s(Ui\-onir  du 
plus  grand  nom  i\o  notre  siècle  ipie  la 
modi'sto  cité  Xapolècn. 


VIIOUX    NOMS    ET    V  1  K  I  LL  KS    HUKS 


niVE    OAUCIIE 


Sur  lii  riv<'  f^ainlic  de  l:i  Seine,  un 
singulier  exemple  de  dcforniation  est 
fourni  par  l'ancienne  église  Siiinl-André- 
des-Arls,  disparue  depuis  un  siècle. 
Elle  fut  construite  sur  le  clos  de  Laas, 
territoire  planté  do  vignes  appartenant 
à  l'abbaye  de  Sainl-dcrmain-des-Frés, 
là  où  se  trouvait  depuis  longtemps  un 
oratoire  sous  l'invocation  de  saint  An- 
déol,  martyr  au  ni"  siècle.  Par  suite  de 
cette  double  circonstance,  l'église  fut 
appelée  Suint- Andèol-de-Laas ;  or,  elle 
est  devenue  successivement  Sainl-An- 
deu-des-Arcs ,  Saint- André-des-Arcs . 
et  enfin  Sainl-André-des-Arts,  pour  ne 
laisser  d'autre  souvenir  de  ce  lointain 
passé  que  la  rue  Saint-André-des-Arts. 
Le  bourg  de  Grenelle,  qui  a  donné 
son  nom  à  la  rue,  était  désigné  autre- 
fois parle  mot  Garanella,  ce  qui  montre 
que  des  garennes,  celles  sans  doute  de 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  lui  ont 
servi  d'emplacement.  La  rue  de  Va- 
renne,  qui  s'est  dite  de  la  Varenne,  est 
aussi  une  altération  de  la  garenne. 

On  chercherait  vainement  de  quels 
saints  Pères  il  a  pu  être  question  à 
propos  de  la  rue  ainsi  nommée;  le  vrai 
nom  de  cette  rue  était  Saint-Pierre  :  il 
y  avait,  en  effet,  sur  le  territoire  du 
petit  Pré-aux-Clercs  une  chapelle  con- 
sacrée à  saint  Pierre,  tout  comme  il  y 
eut  non  loin  de  là,  dans  le  couvent  des 
Petits- Augustins,  un  autel  de  Jacob 
édifié  par  les  soins  de  la  reine  Margue- 
rite. Pendant  son  exil,  l'épouse  divorcée 
de  Henri  1\'  avait  fait  vœu,  si  elle  ren- 
trait à  Paris,  de  donner  à  Dieu  la  dîme 
de  ses  biens,  et  d'élever  un  autel  au 
patriarche  qui  l'avait  inspirée.  Tout  au 
commencement  de  la  rue  qui  doit  son 
nom  à  cet  autel,  se  trouve  une  petite 
rue  appelée  de  V Echaudé;  ce  nom  lui 
vient  de  ce  que  l'ancienne  édilité  pari- 
sienne appelait  échaiidé,  par  comparai- 
son à  une  sorte  de  pâtisserie,  un  pâté, 
un  îlot  de  maisons  coupé  en  triangle  par 
trois  rues. 


Pour  la  rue  Mou/felard,  le  choix  est 
laissé  entre  deux  liypothèses  très  diffé- 
rentes, dont  l'une  tient  à  la  corruption 
des  mots,  et  l'autre  à  la  corruption  des 
choses.  Ou  ce  mot  est  une  contraction 
déformée  de  Mont  Célard,  champ  de 
sépulture,  appelé  autrefois  Muns  Ce- 
tardus;  ou  il  vient  de  mouffette,  à  cause 
des  exhalaisons  que  dégageaient,  dans 
le  quartier,  la  Bièvre,  les  tanneurs  cl 
les  dépots  de  gadoue.  L'nc  rue  donnant 
dans  la  rue  Mouffutard  s'appelait,  au 
xvn''  siècle,  du  temjjs  où  elle  n'était 
qu'une  impasse,  rue  Sans-Chef;  ce  nom 
est  devenu  successivement  Sencée,  Sen- 
tier et  enfin  Censier.  C'est  dans  cette 
impasse  que  se  trouvait  l'hôpital  fondé, 
en  1621,  par  M.  Antoine  Séguier,  pour 
cent  pauvres  orphelines;  Louis  XIV. 
par  lettres  patentes  du  22  avril  1656, 
avait  ordonné  que  les  compagnons  d'arts 
et  métiers  qui,  après  avoir  fait  leur 
apprentissage,  épouseraient  des  filles  de 
cette  maison,  seraient  reçus  maîtres 
sans  faire  de  chefs-d'œuvre  et  sans  payer 
aucun  droit  de  réception. 

La  place  de  l'Estrapade  et  la  rue  du 
Four  rappellent  des  coutumes  depuis 
longtemps  disparues.  L'estrapade,  que 
beaucoup  de  soldats  et  d'hérétiques  ont 
subie  sur  cette  place,  est  un  triste  sou- 
venir du  supplice  consistant  à  élever  à 
uœ  certaine  hauteur,  au  moyen  d'une 
corde,  le  patient  attaché  par  les  pieds 
et  par  les  mains,  et  à  le  laisser  tomber 
violemment  à  deux  ou  trois  pieds  de 
terre.  C'est  dans  la  rue  du  Four  que  se 
trouvait  le  four  banal  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés.  II  y  avait  ainsi, 
dans  le  vieux  Paris,  comme  dans  beau- 
coup de  villes  de  France,  des  fours  où 
les  habitants  étaient  tenus  de  faire  cuire 
leur  pain,  moyennant  redevance.  Phi- 
lippe-Auguste exempta  les  Parisiens  de 
cet  impôt.  Quant  aux  rues  d'Ecosse,  des 
Irlandais  et  des  Am/lais,  elles  ont  dû 
leurs  noms  aux  écoliers  étrangers  attirés 
dans  le  quartier  des  études  par  la  célé- 
brité de  l'Université  et  par  les  collèges 
spéciaux  des  jeunes  gens  de  la  Grande- 
Bretagne. 


VIKL'X    NOMS    ET    VIICILLKS    RUES 


Comme  souvenirs  historiques,  il  l'aul 
rappeler  d  abord  Clovis  et  la  reine  C7o- 
lilde  dont  les  noms,  tout  anciens  qu'ils 
sont,  ne  figurent  que  depuis  le  com- 
mencement de  notre  siècle  sur  l'empla- 
cement de  la  basilique  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  qu'ils  avaient  fon- 
dée :  les  fouilles  opérées,  en  1817,  pour 
le  percement  des  rues  qui  portent  leurs 
noms,  ont  fait  découvrir  leurs  tombeaux. 

C'est  à  Simon  de  Jluci,  premier  pré- 
sident au  Parlement,  que  l'abbé  de 
Saint-Germain  vendit,  en  1352,  cette 
porte  de  Paris  que  le  traître  Perrinet 
Leclerc  livra  aux  Bourj^uignons  dan^ 
la  nuit  du  29  mai  1418.  Tout  près  de  la 
rue,  dont  le  nom  rappelle  l'ancienne 
porte,  se  trouve  la  rue  qui  a  pour 
parrain  le  cardinal  François  de  Tovr- 
non,  abbé  de  Saint-Germain  et  l'un  des 
conseillers  de  François  I'"'';  cette  rue, 
très  belle  encore ,  était  auparavant 
le  pré  crotté  et  s'appelait  ruelle  du 
Champ-de-Foire.  C'est  sur  l'emplace- 
ment de  cette  foire  de  Saint-Germain- 
des-Prés  que  furent  tracées,  en  1817, 
les  voies  qui  reçurent  les  noms  de  cinq 
bénédictins  de  Saint-Maur  :  François 
élément,  auteur  de  VArl  de  vérifier  les 
dates;  Jean  Mahillnn,  auteur  de  la 
Diplomatique;  Charles  Toustain,  auteur 
de  la  Nnuvelle  I)ipliinhili(/ue;  Michel 
Félihieii     i-l      <r>n     conlinuateur     Guy- 


élait  abbé  de  Saint- Germaiu-des-Prés 
au  moment  (16UUi  où  fut  ouverte  la  rue 
qui  porte  son  nom.  C'est  de  lui  déjà  que 
datait  la  rue  Cardinale.  Plus   tard,  une 
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Ale.xis    Lohineau,  chargés  de    l'hisloire 
<le  la  ville  de  Paris. 

I-c cardinal  Fursleniherçi ,  (|ui  restaura 
le  palais  abbatial  do  la  vue  de  l'Abljai/e, 


rue  voisine  fut  dédiée  par  le  cardinal 
de  Bissy  (1715,  au  roi  de  France  dhil- 
debert,  fondateur  de  ladite  abbaye,  oii 
il  fut  enterré  en  558. 

La  rue  Monsieur-le-Prince,  autrefois 
des  Fossés-Monsieur-le-Prince,  doit  son 
nom,  comme  sa  voisine  la  rue  de  Coudé, 
à  l'hôtel  du  prince  de  Condé,  sur  l'em- 
placement duquel  fut  ouverte  une  place 
où  Monsieur,  frère  de  Louis  X\'L  lit 
élever  à  grands  frais,  en  1782,  un 
théâtre  destiné  à  la  Comédie  française. 
Par  un  arrêté  du  2.'{  messidor  an  IV 
(13  juillet  1795  ,  ce  théâtre,  qui  s'était 
successivement  appelé  Théâtre  de  la 
Nation,  du  Peuple,  de  l'Fyalilé,  et  qui 
s'appelait  alors  Théâtre  du  Lu.rcni- 
htinrçi,  fut  affermé  à  une  compagnie 
'■  pour  y  établir  un  théâtre  national  l'I 
former  une  écolo  dramatique  utile  à  la 
l'égénération  de  l'art  ».  Kl  comme,  sous 
le  Directoire,  la  mode  était  à  l'imitation 
antique,  ce  nouvel  établissement  dra- 
matique reçut  le  nom  d'Odéon  ;de  odé, 
chant),  sans  doute  à  cause  des  concoris 
(|u'on  devait  y  exécuter,  et  surtout  à 
cause  de  »  l'école  de  chant  et  de  décla- 
mation »  qu'on  se  |)riiposail  de  créer. 
Depuis  la  Hestauration,  ce  Ihéâiro  est 
devenu,  non  sans  quelques  tra\crscs 
encore,  le  second  Théâlre-I''rançais  ; 
mais,  bien  qu  on  n'y  clianle  plus,  li-  nom 
iVf)dé<in  lui  est  resté. 


VIKUX    NOMS    I:T    VIKII.I.KS    IIL'KS 


La  rue  Paliiline  date  de  l'époque  où 
la  princesse  Anne-Chnrintte.  pnlatinedc 


y 
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Bavière,  veuve  de  Ilenri-Jules  de  Hour- 
bon-Condé,  vint  hahilcr  l'holel  du  J'elil- 
liourhon.  et  lit  construire  une  maison 
dans  une  rue  dont  le  nom  de  cimetière 
Sainl-Sulpice  fut  remplacé  alors  par 
celui  de  Palatine.  Non  loin  de  là,  les 
rues  Princesse  et  Guisarde  ont  été  tra- 
cées sur  le  territoire  de  l'hôtel  Roussil- 
lon,  oii  la  fille  du  duc  de  Guise  réunis- 
sait les  {)arlisans  de  la  Ligue,  dits  les 
Guisards.  Le  nom  de  Guisarde  fit  place, 
pendant  la  Révolution,  à  celui  de  Snns- 
Culolles,  tout  comme  le  vieux  carrefour 
de  la  Croix-Rouge  se  transforma  en 
Bonnet  rouge.  Au  W^  siècle,  ce  carre- 
four  s'aiipelait    de     lu    Mal.ulrerir 


RUE    DE    PROVENCE 


ritables,  pour  recevoir  les  pauvres  lé- 
preux. C'est  d'une  grande  croix  peinte- 
on  rouge,  s'élcvant  au  milieu  de  la  place, 
(pie  le   carrefour  tient  son  dernier  nom. 

Les  rues  Monsieur  et  Madame,  ou- 
M>rtes,  l'une  en  177'J,  l'autre  en  1790, 
-iir  des  terrains  appartenant  au  comte 
(le  Provence  idepuis  Louis  ,\\  III  ,  dé- 
-ij,'nent  le  comte  de  Provence  lui-même, 
.Munsieur,  en  l'honneur  de  qui  avait  été 
nommée  déjà  la  rue  de  Provence,  sur  la 
rive  droite  {177L' ,  et  son  épouse  Louise 
(le  Savoie,  princesse  de  Sardaigne,  Ma- 
dame. 

Enfin,  la  rue  de  Lille,  ouverte  au 
wn''   siècle,   sur  une     partie    du    L'^raiid 
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raison  de  plusieurs  granges  bâties,  dans 
ce  quartier  de  fondations  pieuses  et  cha- 


Pré-aux-Clercs,  avait  eu  pour  parrain 
Henri  de  Bourbon,  abbé  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  C'est  en  1792  qu'elle  fut 
appelée  rue  de  Lille,  en  mémoire  de  la 
vigoureuse  résistance  que  les  Lillois 
opposèrent  à  l'armée  autrichienne. 

Telle  est  la  petite  excursion  qui  de- 
vait suivre  la  première,  afin  de  dissiper 
les  étonnements  et  les  doutes  que  peu- 
vent encore  éveiller  dans  l'esprit  quel- 
ques-uns des  vieux  écriteaux  de  la 
grande  cité.  Le  sujet  n'est  pas  épuisé, 
mais  l'essentiel  est  dit  :  lorsque  les  rues. 
sont  trop  sombres  ou  d'origine  mal- 
séantes, de  même  que  quand  les  idées 
sont  obscures,  il  faut  craindre  de  s'éga- 
rer. 

Ch.vrles    Rozan. 


LA 

SÉCURITÉ  SUR  LES  CHEMINS  DE  FER 


U  E     LA      STABILITE     DES     V  (T  I  E  S 


La  sécurité  publique,  dans  l'exploita- 
tion des  voies  ferrées,  préoccupe  vive- 
ment l'opinion,  lorsqu'un  accident,  dû, 
le  plus  souvent,  à  une  cause  fortuite  où 
la  malveillance  n"a  rien  à  reprendre,  se 
produit  sur  un  réseau  français  ou  étran- 
j,^er.  Sous  l'impression  du  moment,  on 
s'affole,  les  lé;;endes  naissent,  et  de  là  à 
croire  insuflisamment  protégées  les  exis- 
tences humaines  qui  glissent,  à  belle 
vapeur,  sur  les  rubans  d'acier,  il  n'y  a 
qu'un  pas  —  et  ce  pas  est  vite  franchi, 
dès  qu'un  jugement  impartial  ne  délimite 
plus,  ainsi  qu'il  convient,  toutes  choses. 

La  sécurité  des  voies  ferrées  est-elle 
illusoire?  —  Je  ne  le  pense  pas. 

Cette  sécurité  a  dû  progresser,  au 
contraire.  On  ne  lance  pas  impunément 
des  convois  en  des  trottes  de  cent  kilo- 
mètres à  l'heure,  sans  entourer  ces 
courses  vertigineuses  de  toutes  les  pré- 
cautions possibles  et  désirables.  Sou- 
cieux des  responsabilités  encourues,  les 
services  centraux  des  grandes  Compa- 
gnies ont  été  amenés,  sous  la  pression 
de  plus  on  plus  manifeste  et  indéniable 
désormais  du  contrôle  supérieur  des 
chemins  de  fer,  à  étudier,  à  proposer,  à 
expérimenter  les  moyens  propres  à 
accroître  la  sécurité.  Et  sur  ce  terrain 
brûlant,  d'une  actualité  inépuisable,  la 
science  a  mis  —  avec  une  sage  lenteur, 
peut-être  —  sa  généreuse  empreinte. 

Evidemment,  le  siècle  prochain  nous 
apportera  des  inventions  qui  aideront  à 
asseoir  cette  sécurité  si  comiilexe  et  si 
s|)écial(^  que  d'aucuns,  mal  informés, 
jugent,  tout  de  go,  hasardeuse  et  pro- 
blématique. I>es  temps  viendront  où 
l'intangible  fantaisie  d'tni  Hobida  revê- 
tant une  réalité  froide  et  saisissable,  le 
directeur  d'une  Compagnie   de  chemins 


de  fer  pourra,  de  son  cabinet,  armé  de 
lils  et  sillonné  de  courants  électriques, 
régler,  seul,  et  sans  intermédiaires,  la 
marche  fantastique  des  milliers  de  trains 
qui,  à  son  signal,  emprunteront  ses  voies, 
de  tous  côtés,  sur  cent  branches  dilTé- 
rentes,  se  croiseront  sans  accrocs,  sans 
la  moindre  ératlure,  à  des  vitesses  amé- 
ricaines invraisemblables,  sans  le  plus 
léger  choc,  sans  la  plus  insigniliante 
chiquenaude.  Nullerencontre  de  convois, 
nulle  prise  en  écharpe,  plus  de  ces 
étreintes  terribles  en  lesquelles,  parfois, 
les  locomotives  succombent.  Ce  sera  le 
raihvay  idéal  ! 


Dans  l'exploitation  des  chemins  de 
fer,  la  voie  joue  un  rôle  de  premier  plan. 
Son  état,  son  entretien  sont  essentielle- 
ment liés  à  la  sécurité.  L'examen  de  ses 
organes  s'impose. 

L'écartemenl  des  voies,  c'est-à-dire  la 
distance  qui  sépare  les  deux  files  de 
rails,  est,  en  général,  de  1"',45.  Cepen- 
dant, pour  des  causes  diverses,  l'Espagne, 
la  Russie,  l'Irlande  ont  des  voies  affran- 
chies do  cette  règle,  avec  dos  écartements 
respectifs  de  1"',73(),  1"',.521  et  1"',68. 

Des  différents  systèmes,  les  plus  ré- 
pandus, les  doux  principaux,  sont  ceux 
do  la  voie  à  coussinets  avec  rails  à  double 
champignon  et  de  la  voie  Vignole  ilont 
le  patin  permet  le  crampoinioment  direct 
sur  la  traverse.  Ces  deux  systèmes,  —  les 
seuls  en  usage  dans  nos  grands  raihvays 
français,  —  ont  chacun  leurs  partisans. 
L'Allemagne  emploie  presque  ovclusive- 
mont  le  rail  \'ignole.L'.\ngloterro accorde 
ses  préférences  au  rail  à  double  champi- 
gnon. Ces  deux  pays  sont  on  opposition 
(■(iniplèlo. 
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Hiiil  à  i)ulin?   \\ui\  à  doulilc  cl);impi- 
giioii?  ]a\  (|ueslioii  ii'csl  pus  traiiclioe  et, 


(1  U  K  s  T 

Rail  ordinaire  à  patin  (Vignole). 

à  l'occasion,  les  grammairiens  de  Vx 
disculcnl  encore.  Certains —  et  non  des 
moindres  —  trouvent  que  la  voie  à 
coussinets  a  plus  de  robustesse,  qu'elle 
résiste  mieux  aux  elForts  transversaux 
et  qu'étant  plus  lourde  elle  est,  partant, 
plus  stable,  moins  susceptible  de  dislo- 


l'absence  des  coussinets  qui  se  casseiH 
et  des  coins  au  serrage  souvent  défec- 
tueux. 

Le  rail  Vignoie  fut  lancé,  en  France, 
par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du 
Nord  et,  depuis,  son  emploi  s'est  géné- 
ralise sur  ce  réseau,  ainsi  que  sur  ceux 
du  Paris-Lyon-Méditerranée,  de  l'Kstet 
de   l'Ouest.    Celui-ci,     toutefois,    a    ses 


Rail  fort  à  patin  (Vignoie). 

cation.  Mais  ceux  qui  en  tiennent  pour 
le  rail  à  patin  ne  manquent  pas  d'énu- 
mérer,  avec  quelque  bon  sens,  les  incon- 
testables qualités  de  la  voie  Vignoie  : 
simplicité  de  pose,  meilleur  roulement, 
résistance  plus  grande  à  poids  égal,  aug- 
mentation   de  la    sécurité,  eu  égard   à 


Rail  ordinaire  à  double  champignon  symétrique. 


lignes  secondaires  encore  armées  du 
système  de  voie  à  coussinets.  L'Orléans 
élimine  le  rail  à  patin.  L'heure  n'est  pas 
très  éloignée  où  cette  Compagnie  n'em- 
ploiera plus  que  le  tjpe  à  double  cham- 
pignon. C'est  aussi  le  modèle  du  réseau 
de  l'Etat;  et  le  Midi,  après  échec  complet 


MIDI 

Rail  ordinaire  à  double  champignon  symétrique. 

avec  le  rail  Barlow,  l'a  également  adopté, 
aujourd'hui,  à  l'exclusion  de  tout  autre. 
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Sans  remonter  aux   chemins   de   bois 
de  l'antiquité,  si  on  compare,  entre  eux, 


R;ùl  Barlow. 


depuis  l'origine  des  chemins  do  fer,  les 
rails  mis  en  service,  on  est  frappé  des 
transformations  qu'ils  ont  subies.  La 
première  voie  posée  en  France,  —  de 
Saint-Etienne  à  Andrézieux,    —  le    fut 


01:  LÉAN3 

Ilail  oiilinaire  à  double   champignon   (nouveau 
type)  dissymétrique. 

avec  des  rails  en  fonte  de  un  mètre  de 
longueur.  Les  rails  en  fer  de  5"',r)0  et 
de  6  mètres  marquèrent  une  amélioration 
sensible.  Puis,  les  progrès  de  la  métal- 
lurgie aidant,  les  procédés  de  fabrication 
se   perfectionnèrent    et    le   fer    (lisj)arul 


^J^^ 


-■^^^ 


Rail  k  patin  avec  selle  A  redan; 
sur  traverse  en  bois 


apaud 


devant     l'incontestable     su[)éri(]rili'     de 
l'acier  dont    la   solidil(-,    l'usuic  lente  et 


régulière  devaient  séduire.  Les  rails 
de  8,  11  et  12  mètres  apparurent.  L'essor 
s'arrêta.  Il  ne  faut,  en  effet,  citer  que 
pour  mémoire  le  rail  de  18'", 30  du  N'orth 
Western.  L'acier  a  donc  définitivement 
conquis  le  railway  avec  ses  travées 
de  11  et  12  mètres.  Les  barres  de  5"', 50 
et  de  (■)   mètres  en  fer,   encore   utilisées 


Inclinaison  du  rail  à  double  champignon 
dans  le  coussinet. 

sur  les  voies  principales,  sont  infaillible- 
ment destinées,  —  vieux  débris  des  pre- 
mières heures  d'exploitation,  —  à  meu- 
bler, tôt  ou  tard,  les  voies  secondaires 
des  stations  et  des  gares.  C'est  le  déclin. 
Saluons-les  ;   leur  règne   s'achève.    Les 


Inclinaison  du  rail  à  patin  sur  la  traverse. 

"   chemins  de   fer   »    sont    en   passe   de 
devenir  des  «  chemins  d  acier  ". 

Alors  que  les  railways  en  étaient  au 
début  de  leur  carrière,  on  posa  ties  voies 
sans  traverses,  en  (i.xant  simplement  les 
files  de  rails  sur  des  dés  en  pierre  ou  des 
plateaux  en  funte.  Mais,  le  |>riiicipc  de 
la  traverse  admis  et  la  ccrlilude  acquise 
que  de  son  eniplui  di'pcndait  l'homogé- 
néité   des    voies    et    leui-    stabdit<'    non 
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Usure  et  déformation  du  cbampignou  supérieur 


c'quivoque,  les  partisans  de  Tossalure 
métallique  loniplète  lutlèrenl,  peu  à 
peu,  contre  l'envahissement  du  bois. 
Les  mélallurf^isles  —  on  le  conçoit  — 
ne  furent  pas  les  derniers  à  le  combattre 
et  à  proclamer  la  supériorité  du  fer. 
Quand  on  plaide  pro  Jomo,  on  est  élo- 
quent sans  peine.  A  coups  de  chifTres  i 
et  de  statistiques,  on  en  vint  à  avancer 
que  les  forêts  du   globe  ne    suffiraient 


Coupes  et  profils  de  traverses  métallique 


bientôt  plus,  en  une  aube  relativement 
prochaine,  à  alimenter  les  voies  ferrées 
des  bois  nécessaires  à  leur  établissement 
et  à  leur  entretien.  Sur  cette  hypothèse, 
la  question  s'ayrémenta  d'éléments  nou- 
veaux. Les  amis  des  arbres  se  remuèrent. 
Il  faut  autre  chose  que  des  baliveaux 
pour  débiter  des  traverses.  La  météoro- 
log^ie  s'en  mêla.  On  devine  bien  pour- 
quoi. La  bataille  dure  toujours. 


(Jue  lu  traverse  métallique  soit  la 
<'  traverse  de  l'avenir  ■■,  ainsi  que  cer- 
tains l'assurent,  je  me  {garderai  de  mctli-e 
en  doute  cette  assertion  basée  sur  des 
|)robabilités  et  des  calculs,  qu'on  a  tout 
lieu  de  croire  sérieux.  Néanmoins,  il  est 
permis  de  constater  qu'elle  s'accommode 
difficilement  de  certains  ballasts  et  qu'à 
solidité  éfjale  la  voie  sur  traverses  en 
bois  a  plus  d'élasticité.  Si  les  traverses 
métalli<|ues  se  prnpa^'cnt  à  l'étranger, 
en  Allemagne  et  en  Hollande,  par 
exemple,  elles  n'ont,  en  France,  qu'un 
succès  des  ])lus  relatifs,  puisque,  malgré 
des  expériences  qui  se  continuent,  le 
bois,  en  fait  de  traverses,  domine  dans 
nos  railways. 


Quels  que  soient  le  poids  de  la  \oie, 
la  densité  et  la  cohésion  du  ballast  qui 
la  recouvre,  elle  a  des  tendances  à  se 
déplacer  horizontalement,  sous  le  choc 
des  mentonnets 
des  roues  et  les 
mouvements  de 
galop  et  de  la- 
cet exagérés  des 
locomotives. 
Elle  réclame  de 
véritables  soins. 
Elle  est  la  base 
fondamentale 
du  système 
d'exploitation 
des  lignes  et  sa 
stabilité  est  trop 
directement  liée 
à  la  sécurité  pu- 
blique .  je  le 
répète,  pour 
qu'on  la  traite  avec  indifférence.  Elle 
n'est  point  quantité  négligeable. 

Que  le  ballast  soit  en  sable,  en  gravier 
ou  en  pierre  cassée,  la  qualité  est  de 
rigueur.  Au  mauvais  ballast,  —  tous  les 
praticiens  sont  d'accord  là-dessus,  —  on 
doit,  la  plupart  du  temps,  même  sur 
l'assiette  de  plate-formes  saines  et  per- 
méables, l'instabilité  des  voies,  d'où  ré- 
sultent tant  de  secousses  et  de  cahots 


LA     SECURITE    SUH     LES    CHEMINS    DE    FEU 


pour  les  voyiij^eurs,  en  dépit  des  sus- 
pensions de  wagons  les  ])lus  perfec- 
tionnées e(  des  attelages  les  plus  impec- 
cables. Alors,  pour  peu  que  les  Iranchéi^s 
ou  remblais  soient  argileux,  malgré  des 
travaux  d'assainissement  coûteux,  on  a 
de  grandes  difficultés  à  vaincre,  et  ce 
n'est  qu'à  force  de  surveillance  et  d'efforts 
que  l'on  ])arvient  à  assurer  la  sécurité. 
Dans  les  deux  systèmes  de  voie,  —  à 
patin  ou  à  double  champignon,  —  les 
rails  sont  éclissés,  c'est-à-dire  réunis 
entre  eux,  à  chaque  extrémité,  par  deux 
bandes  de  fer  ou  d'acier  qui  les  empri- 
sonnent et  les  maintiennent  à  l'aide  de 
boulons.  Un  joint  qui  varie  suivant  la 
température  esl  laissé  pour  la  dilatation. 
On  emploie,  habituellemeni,  douze  ou 
quatorze  d'averses  par  longueur  de  rail 
de  11   meires. 


des  machines,  rendent  toutes  les  opéra- 
tions illusoires  et  sont  capables  de  sus- 


Traverse  en  bois. 

citer  des  causes  de  déraillement.  Les 
lacets  de  quelques  trains  suffisent  à  dis- 
loquer tout  le  système. 

Dans  la  voie  à  coussinets,  les  coins 
qui  maintiennent  les  rails  sont  «  chassés  » 
dans  le  sens  des  pentes,  sur  les  lignes  à 
voie  unique,  et  dans  le  sens  de  la 
marche  des  trains ,  sur  les  lignes  à 
double  voie.  De  même  que  la  traverse, 
le  coin  en  bois  a  subi  maints  assauts  et. 


Du  sabotage  des  traverses  dépend,  en 
partie,  le  plus  ou  moins  de  perfection 
des  voies.  La  pose  des  coussinets,  à 
l'aide  de  tirel'onds  ou  de  chevillelles,  le 
cramponnemenl  des  patins  exigent  une 
précision  mathémati(|uc.  Mises  en  |)lace, 
les  traverses  l'éclanient  un  bon  bouri'age, 
car,   si    un    ball.i^l    irr('|ii-ochablç,    si    un 


comme  elle,  il  a  ses  détracteurs.  Mais 
il  faut  avouer  que  les  partisans  du  coin 
métallique  ont,  là,  plus  beau  jeu  qu'avec 
la  traverse.  Il  ne  s'agit  plus,  en  elfet,  de 
craintes  réelles  ou  chiméric|ues  concer- 
nant la  disparition  des  forêts  ou  la  méta- 
morphose, au  grand  dam  de  l'humanité, 
des  niaiiircstalions    atmosphériques.    La 


^_^ 


Z. 


■c^^^=^^-^^ 


File  de  rails  posés  sur  dés  en  pierre. 


sabotage  excellent  a^snrcul  la  slaliililé 
des  voies,  on  |i<'iil  ;iHiniicr  <pi  inie  Ira- 
verse  bien  assise  s'op|)Osi'  elficaceinent 
à  l'oseillalion,  au  passage  des  trains.  Un 
bourrage  iiriparfail  ou  négligé  (h'truil  la 
régularilé  de  la  voie,  inlioduit  des  in- 
dexions longiludinalcs  dangereuses  qui 
IriidcMl   .'i  r.'iniplillc  al  ion  du  mcuncMienl 


chose  nous  est  plus  tangible  et  d'un 
aspect  autrement  sérieux.  Li>  coin  en  bois 
a  des  inconvénients  :  son  serrage  n'a 
d'efficacité  qu'autant  (ju'il  esl  l'objel 
d'une  conliiiuoUe  surveillanci- :  placé 
dans  la  mâchoire  du  coussinet,  par  in\ 
temps  humide,  sous  l'action  de  la  séche- 
resse,   il    ne    prend    pins    une    part     très 
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.'ic'live  il  la  solidité  de  la  voie  ;  sans  le 
ballast  qui  le  soutient,  il  tomberait 
même.  Son  rôle  a  des  variations  préju- 
diciables à  la  sécurité.  Le  coin  métal- 
lique,  au   contraire,  une  fois  introduit 


entre  le  rail  et  le  coussinet,  forme  ressort 
et  ne  bouge  plus.  On  l'emploie  avanta- 
geusement sur  les  longues  travées  en 
fer  où  le  coin  en  bois  est  d'une  utilisa- 
lion  difficile.  En  voie  courante,  il  presse 
si  énergiqucmcnt  le  rail  dans  le  coussinet 
qu'il  s'oppose  absolument  aux  glisse- 
ments longitudinaux  impossibles  à  éviter 
totalement  avec  le  coin  en  bois. 

Les  Compagnies  de  chemins  de  fer 
dont  les  voies  sont  du  système  à  coussi- 
nets en  viendront,  dans  un  temps  rap- 
proché, sans  doute,  à  l'adoption  du  coin 
en  acier  et  à  son  emploi  exclusif.  C'est 
une  simple  question  de  dépense.  Devant 


Coin  métallique. 

une  chance  de  plus  donnée  à  la  sécurité, 
toute  hésitation  ne  doit-elle  pas  dispa- 
raître? 


L'entretien  des  voies,  leur  revision 
périodique,  tout  en  ayant  le  même  point 
de  départ,  n'est  pas  réglementé  de  la 
même  façon  sur  tous  les  réseaux.  Telle 
Compagnie,  qui  procède  par  de  grands 
renouvellements  généraux  de  ballast,  de 
rails  et  de  traverses,  a  des  frais  d'entre- 
tien plus  légers,  tandis  qu'un  autre  rail- 
way,  où  ces  renouvellements  sont  moins 
fréquents,  voit  son  entretien  absorber 
un    gros    morceau   du    budget    annuel. 


Laquelle  des  deux  solutions  est  la  meil- 
leure? Hien  malin  serait  celui  qui  se 
prononcerait. 

Là  où  le  ballast  est  argileux  et  les 
attaches  relâchées,  par  suite,  aussi,  de 
vices  de  pose,  d'inégale  usure  de  maté- 
riaux, de  mouvements  dans  les  sous- 
sols,  le  profil  des  voies  se  déforme,  les 
traverses  se  déplacent.  Sous  le  frotte- 
ment des  roues  dans  la  lile  intérieure 
des  courbes,  sous  les  chocs  que  subis- 
sent, aux  joints,  les  abouts,  les  rails 
glissent  longitudinalement.  Sous  la  pres- 
sion des  trains,  les  surfaces  en  contact 


Types  de  coinçages  en  bois  (Coupes). 

s'abîment,  les  tirefonds,  les  crampons, 
les  chevillettes,  toutes  pièces  de  petit 
matériel  nécessaires  à  l'invariable  rigi- 
dité des  voies,  se  disloquent.  Comme 
conséquence  du  matage  des  extrémités, 
les  rails  prennent  du  jeu  à  l'assemblage. 
Le  bois  des  traverses  vieillit,  s'écrase, 
sous  les  coussinets  et  le  patin  des  rails. 
De  ces  constatations  vient  la  nécessité 
d'entretenir  sérieusement  les  voies  et  de 


Types  de  coinçages  en  bois  (Conpes). 

remplacer,    à  temps,   les  matériaux  qui 
en  constituent  la  stabilité. 

Le  système   d'entretien   s'est    modifié 
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sur  presque  tous  les  réseaux  de  clieniins 
de  fer,  notamment  sur  celui  de  l'Orléans 
où  se  rencontrent  deux  périodes  absolu- 
ment distinctes  qui  sollicitent  une  com- 
paraison ])eut-être  plus  intéressante  que 
partout  ailleurs.  Ainsi,  dans  cette  Com- 
pagnie, avant   l'année  1890,  l'entretien 


la  voie  —  sans  être  âgée  —  devenait  vite 
vieille  et  sa  sécurité  susceptible  de  s'af- 
faisser, ipsn  fado,  au-dessous  des  limites 
de  tolérance  permises.  A  cela,  les  parti- 
sans de  l'entretien  en  voltige,  —  routi- 
niers entêtés  que  toute  innovation  elTraye 
et  qui  répugnent  à  la  marche  d'une  idée, 


N  u  U  V  E  AU     TYPE 


en  recherche  ou  en  voltige,  par  les 
équipes  échelonnées  sui-  les  lignes,  était 
fort  en  honneur.  Il  consistait  à  suivre 
les  déformations  des  voies,  à  «  voltiger  », 
en  (|uel(|ue  sorte,  à  la  recherche  des 
défectuosités  suiicrlicielles,  en  dehors,  le 
[)lus  souvent,  d'oi)érati(ins  im|)()rtantes, 
réellement  sérieuses.  Avec  celle  mé- 
thode, qui  avait  le  grave  inconvénient 
de  masquer  la  situation  et  de  ne  per- 
mettre qu'un  contrôle  difficile,  puis(pic 
les  ('•quipes  élaienl  toujours  en   <  l'air   i. 


---  répondent  que  c'est  précisément  à 
l'exlrême  mobilité  des  équipes,  à  la  fré- 
quence de  leurs  déplacements,  que  l'on 
doit  la  stabilité  des  voies,  en  n'imi)orle 
quel  point  des  lignes  dont  on  tâle  ainsi 
le  pouls,  continuellement,  sans  arrêl,  el 
(|U0  pour  tenir  nue  voie  en  ('lat  de  sécu- 
rité complète,  il  faut,  eu  dehors  des 
renouvellements  généraux  ,  voltiger 
dessus,  à  l'incessante  recotuiaissance 
des  parties  défectueuses.  Ce  sysième  a 
été  abandoinii'. 
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Maiiilcnanl  la  staliililc  dus  voies  est 
•assurée  ])ar  la  méthode  dite  de  l'eiitre- 
licn  courant  et  de  la  révision  heclomé- 
Irique.  Si,  comme  précédemment,  cette 
seconde  manière  laisse  les  chefs  d'équipe 
libres  de  se  porter,  à  volonté,  sur  les 
points  dangereux  de  leur  canton,  toutes 
les  fois  que  la  sécurité  l'exige,  elle  les 
oblige  aussi,  dés  qu'ils  s'attaquent  à  un 
endroit  quelconque  d'une  voie,  non  seu- 
Icmenl  à  remédier  à  son  mauvais  état 
appuient,  mais  encore  à  reviser  entière- 
ment cette  \()ie  sur  la  longueur  mini- 
mum d'un  demi-hectomètre.  Au  point 
de  vue  de  la  sécurité   et    du    rendement 


des  trains,  au  poids  des  machines,  à  la 
nature  des  plates-formes,  ainsi  qu'au 
système  de  la  voie. 


La  classification  des  vitesses-limites 
des  trains  exige  qu'on  observe  :  les  dé- 
clivités exceptionnelles,  les  rayons,  le 
type,  l'âge  et  la  légèreté  des  voies,  la 
qualité  du  ballast,  l'usure  des  rails  et 
des  traverses.  Ainsi,  une  ligne  qui,  par 
son  tracé  et  son  trafic,  est  susceptible  de 
prendre  place  dans  une  catégorie  de  vi- 
tesses-limites élevées  peut,  cependant, 
n'être  admise,  provisoirement,  que  dans 
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du  travail  des  équipes,  les  voies  ainsi 
suivies  sont  maintenues  dans  un  état  de 
solidité  incomparable,  qui  répond  aux 
besoins  de  la  circulation  sur  les  chemins 
de  fer. 

La  revision  hectométrique  et  l'entre- 
tien courant  comportent  tous  les  travaux 
nécessaires  à  la  mise  au  point  de  la  voie  : 
dégarnissage,  assainissements,  vérifica- 
tion des  dévers  et  des  courbes,  élimina- 
tion du  matériel  usé,  ressabotage,  con- 
solidation des  attaches,  bourrage  des 
traverses,  serrage  des  coins,  raccorde- 
ment des  déclivités  et  de  la  dénivella- 
tion, etc.  Les  parties  de  voies  ainsi 
entretenues  peuvent,  à  moins  de  cas 
spéciaux,  attendre,  en  leur  correcte 
recomposition,  que  l'équipe  y  soit  ra- 
menée par  un  roulement  normal,  subor- 
donné au  degré  de  tolérance  qu'il  con- 
vient de  ne  pas  dépasser  sans  risques 
pour  la  sécurité,   au  trafic,    à   la   vitesse 


une  classe  inférieure,  si  la  voie  est  fati- 
guée, le  ballast  défectueux,  l'entretien 
négligé.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue, 
en  effet,  que,  pour  supporter  de  grandes 
vitesses,  il  y  a  des  voies  qui  demandent 
un  entretien  soigné,  une  revision  sé- 
rieuse. Indépendamment  de  son  impor- 
tance, une  ligne  est  donc  inscrite  dans 
une  classe  de  vitesses,  en  raison  de  son 
tracé  et  de  son  état. 

Dans  ces  conditions,  le  service  de  la 
voie,  responsable  de  la  sécurité  quant  à 
l'ossature  des  lignes  et  à  leur  stabilité 
plus  ou  moins  rigoureuse,  appelé  aussi 
à  juger  des  points  dangereux,  ne  pou- 
vait se  désintéresser  de  la  marche  des 
convois  en  cours  de  route.  En  certains 
endroits,  sous  des  vitesses  exagérées, 
des  déformations  sont  à  redouter  et,  au 
passage  de  grandes  travées  métalliques, 
sur  de  longues  et  fortes  déclivités,  aux 
embranchements,  sur   les  pointes  d'ai- 
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guilles,  la  sécurité  s'amoindrit  quand  la 
vitesse  dépasse  les  limites  normales  im- 
posées. Sur  les  meilleures  lignes,  il  esl 
des  points  particuliers  qui  doivent  être 
franchis  avec  prudence. 

Naguère,  on  n'avait  pour  contrôler  la 
vitesse  des  trains  que  le  pendule  rudi- 
mentaire  tenu  à  la  main,  ou  tout  autre 
procédé  analogue  aussi  primitif.  Aujour- 
d'hui, toutes  les  Compagnies  possèdent 
des  enregistreurs  de  vitesse  de  différents 
systèmes.  Auxiliaires  précieux  du  ser- 
vice de  la  voie,  ces  appareils  permettent 
de  tenir  la  main  à  ce  (|ue  les  vitesses- 
limites   autoris('es   soient   rarement    dé- 


s'élever,  toutefois,  au-dessus  d'une  limite 
maximum  qui  n'est  point  rigoureusement 
la  même  pour  toutes  les  Compagnies. 
D'ailleurs,  sur  ce  sujet,  l'accord  esl  loin 
d'être  parlait.  Un  ingénieur,  —  autri- 
chien, je  crois,  —  n'a-t-il  pas  démontré 
que  le  dévers  n'était  rien  moins  que 
nécessaire  à  la  sécurité?  Mais  les  spé- 
cialistes sont  plutôt  rares  qui  ont  admis 
cette  théorie  et,  en  France,  le  principe 
est  d'établir  les  voies  en  courbe  avec  un 
surhaussement  de  la  lile  de  rails  du 
grand  rayon.  Cependant,  sur  la  longueur 
des  appareils  de  changements  et  de  croi- 
sements, sur  les  tra\ersées-jonrlions,  on 


Ballast.ige  des  voies  au-dessus  dn   niveau  des  traverses   (Profil  en  travers). 


|)assées  par  les  machinistes  sur  les  pdints 
où  la  sécurité  des  voies  exige  des  pré- 
cautions. 

Les  Compagnies  de  chemins  de  fer 
veillent,  d'ailleurs,  scrupuleusement,  à 
ce  (pie  les  enregistreurs  de  \itesse  du 
service  de  la  voie  soient  en  permanence 
sur  les  lignes  qui  réclament  un  contrôle 
de  tous  les  instants.  L'installation  do  ces 
appareils  a  été,  en  effet,  approuvée  ré- 
gulièrement, pardécisions  ministérielles, 
et  leur  non-fonctionnement  serait  très 
sévèrement  apprécié  par  les  pouvoirs 
[)ublics,  si  le  moindre  accident  survenait 
aux  endroits  spéciaux  qu'ils  ont  |iour 
mission  de  protéger. 


I.'écartemoiil  niinn.il  et  la  ch^nivella- 
lioii  (les  files  de  rails,  le  dévers  ou  surélé- 
\atiiiii  dii  grand  rayon  des  parties 
courbes,  le  raccordement  des  dévers, 
celui  des  courbes  avec  les  alignements 
droits,  ont  leur  valeui-  dans  la  stabilité 
des  voies. 

Le  dévers,  on  le  sali,  croil  ,'i  mesure 
que  le  raymi  de  Cdiirburi'  dimiiuie,  sans 


néglige  le  dé\ers,  et  il  semble  même, 
qu  il  y  ail  tendance,  aujourd'hui,  à  se 
rallier  aux  idées  de  l'ingénieur  autri- 
chien, sinon  pour  l'élimination  complète 
de  tout  dévers,  du  moins  pour  sa  sup- 
pression facultative  dans  les  courbes  de 
rayon  élevé. 

S'il  est  admis,  maintenant,  que  les 
trains  peuvent  passer  «  en  vitesse  »  dans 
les  courbes  supérieures  à  mille  mètres 
établies  sans  dévers,  il  est  non  moins 
accepté  (jue,  dans  les  couilics  de  plus 
faibles  ravons,  un  d(''V('rs  esl  nécessaire 
pour  combattre  l'action  de  la  force  cen- 
trifuge des  convois. 

La  vitesse  des  trains  suivit  les  progrès 
(le  la  machinerie,  et,  tout  d'abord,  les 
ingénieurs  crurent  ipi'ils  de\ai('nl  forcer 
le  dévers  des  (■iiurlH'>  dniis  iiiu'  jirojior- 
lion  correspondante.  L'exiiérieiue  dé- 
montra vite,  sur  les  lignes  à  très  petits 
rayons  surtout,  ([u'il  fallait  se  borner  à 
un  surhaussemenl  limité;  car,  si,  à  la 
descente  des  trains,  la  \'oie  se  trouvait 
bien  du  dévers  calculé  suivant  la  vitesse 
maximum  tolérée,  à  la  montée,  cette 
mcmie   voie,    parcourue  par  des  convois 
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|)lus  calmes,  se  d6form;iil  ;  les  Irains  ne 
cliassant  ])lus  autant  sur  le  ((ranci  rayon. 
ratif,'uaient  <lavantaf,'o  l'autre  file  de  rails, 
les  (Inversaient,  disloquaient  les  attaches, 
allaient  ius(|u"à  tordre  ou  arracher  les 
crampons  du  type  Vignole  et  compro- 
mettaient alors,  sérieusement,  la  circu- 
lation. On  revint  à  des  dévers  plus 
faibles.  Depuis,  sur  les  lignes  sinueuses 
qui  reçoivent  des  express,  on  a  renforcé 
certaines  courbes,  — difficiles  à  maintenir 
en  bonnes  conditions  de  stabilité,  —  en 
ajoutant  une  traverse  supplémentaire 
j>ar  longueur  de  5'", 50  et  en  employant 
de  gros  coussinets. 

L'altération  de  l'écartement  et  de  l'in- 
clinaison des  rails  ne  se  manifeste  point 


moyen  j)ratique  qui  permit  de  vér'ifier, 
rapidement,  l'espacement  des  rails  el  li- 
dévers,  sur  toute  la  longueur  d'une  ligne 
ou  d'une  section  de  ligne.  Ce  moyen, 
un  .Mlemand  l'a  trouvé,  sous  la  forme 
d'un  a])pareil  qui  enregistre,  graiihiquc- 
nienl,  sur  une  bande  de  papier  mobile, 
d'une  manière  automatique  et  continue, 
dans  toute  l'étendue  du  parcours  sur 
lequel  on  le  fait  rouler,  l'écartement  et 
la  dénivellation  d'une  voie.  I.,es  dia- 
grammes sont  envoyés  aux  ingénieurs 
qui,  par  leur  simple  examen,  peuvent 
diriger  le  travail  des  équipes  d'entretien 
sur  les  points  dangereux  où  la  sécurité 
parait  insuffisante.  Certes,  cet  appareil 
ne  peut  su[)|)léer  complètement  la   sur- 


Voie  eu  courbe,  les  traverses  noyées  dans  le  ballast  (Coupe  transversale). 


de  la  même  façon  :  dans  les  courbes,  la 
voie  s'élargit,  dans  les  alignements  droits 
elle  se  rétrécit,  au  contraire,  sous  l'in- 
fluence des  pressions  qui  tendent  à  dé- 
verser les  rails,  à  l'extérieur  de  la  voie 
dans  le  premier  cas  et  à  l'intérieur  dans 
le  second.  Mais,  quelle  que  soit  la  cause 
des  perturbations  jetées  dans  lécarte- 
ment,  il  est  de  toute  nécessité  de  ramener 
les  files  de  rails  conjugués  à  leur  largeur 
normale,  dès  qu'elles  accusent  un  dépla- 
cement hors  des  limites  de  tolérance,  et 
qui  ne  \  a  pas  sans  danger  pour  la  sécu- 
rité. .\  cet  effet,  on  se  sert  d'un  gabarit 
d'écartement  que  complètent,  dans  les 
courbes,  une  règle  à  dévers  et  un  niveau 
de  poche.  Seulement,  ces  vérifications, 
tant  multipliées  soient-elles,  ne  peuvent 
forcément  porter  que  sur  des  points 
isolés.  On  ne  possède  jamais  la  certitude 
absolue  qu'en  n'importe  quel  endroit 
l'écartement  de  la  voie  est  normal  et  le 
dévers  régulièrement  donné  aux  courbes. 
Il  était   intéressant  de  rechercher   un 


veillance  de  l'homme.  Mais  il  la  com- 
plète. Bien  d'autres  causes  que  celles 
qu'il  relève  influent  sur  la  stabilité  des 
voies.  On  aurait  tort  d'attendre  qu'il 
indique  les  traverses  à  remplacer,  le 
serrage  des  éclisses  et  des  tirefonds,  le 
mauvais  sabotage,  les  rails  cassés  dont 
il  signale,  néanmoins,  l'usure,  les  atta- 
ches disloquées  et  jusqu'à  l'état  du... 
ballast.  Ce   serait  trop  beau,  en  vérité. 


Quand  survint,  en  Ecosse,  la  cata- 
strophe du  pont  de  la  Tay,  on  s'émut  de 
la  stabilité  des  voies  sur  les  grands  ou- 
vrages en  fer.  Le  pont  de  la  Tay  avait 
été  emporté,  en  partie,  par  un  ouragan 
et  un  train  s'était  englouti  dans  la  ri- 
vière. L'accident,  plus  récent,  de  Mœn- 
chenstein,  sur  la  ligne  de  Sonceboz  à 
Bâle,  en  Suisse,  remit  la  question  sur  le 
tapis  et  lui  donna  un  regain  de  triste 
actualité.  Sous  la  charge  d'un  convoi 
bondé  de  voyageurs,  un  jour  de  fête,  un 
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pont  métallique  s'était  écroulé.  On 
s'alarma  encore  —  sérieusement,  cette 
fois  —  et,  dans  les  mois  qui  suivirent,  le 
ministre  des  travaux  publics,  guidé  par 
le  contrôle  des  chemins  de  fer  français, 
prit  nettement  position  vis-à-vis  des 
Compagnies  et  jirescrivit  une  série  de 
nouvelles  mesures  destinées  à  prévenir, 
sur  nos  raihvays,  l'apparition  de  sem- 
hjables  catastrophes.  L'accident  de  la 
Tay  était  dû  à  une  tempête  et  on  pou- 
vait alors,  à  la  rigueur,  arguer  d'un  cas 
exceptionnel.  Mais,  en  Suisse,  le  fait 
s'entachait  de  causes  autrement  graves  : 
le  pont  de  Mœnchenstein  était  en  mauvais 
état,  assure-t-on,  et  sa  stabilité  compro- 


trafic.  Certains  ouvrages  furent  ren- 
forcés, d'autres  entièrement  refaits;  et 
l'on  peut  citer,  notamment,  des  ponts 
de  la  ligne  de  Paris  à  Rouen  qui,  malgré 
un  bon  état  relatif,  ont  été  reconstruits, 
sans  hésitation,  par  la  Compagnie  de 
l'Ouest. 

La  surveillance  et  l'entretien  des  tra- 
vées métalliques  et  des  voies  qu'elles 
supportent  sont  des  plus  rigoureux.  Les 
agents  supérieurs  font  de  fréquentes 
tournées  sur  les  grands  ouvrages,  en 
dehors  des  chefs  d'équipes  et  des  gardes 
qui  doivent  s'assurer  du  serrage  perma- 
nent des  boulons,  des  coins  et  des  tire- 
fonds  et  vérifier  les  attaches  de  l'ossature 


Voie  eu  alignement  druit,  les  traverses  noyées  dans  le  ballast  (Coupe  transversale). 


mise,  malgré  des  réfections  successives 
qui  n'avaient  pu  réussir  qu'à  dissimuler 
le  danger. 

Pour  répondre  aux  exigences  de  la 
situation  et  se  conformer  aux  instruc- 
tions ministérielles,  les  Compagnies  des 
chemins  de  fer  français  se  préoccupèrent 
de  réunir  et  de  revoir  tous  les  documents 
relatifs  aux  travées  métalliques  —  petites 
ou  grandes  —  de  leurs  réseaux.  On  refit 
l'historique  de  tous  les  ouvrages  en  fer 
placés  au-dessus  et  au-dessous  des  \  oies, 
l^ourla  nature  et  la  provenaneedu  métal, 
les  procédés  de  montage,  le  mode  de 
construction  des  appuis,  les  résultats 
(les  épreuves,  les  réparations  ou  les  mo- 
difications apportées  par  l'entretien.  On 
établit  à  nouveau,  avec  le  plus  grand 
soin,  tous  les  calculs  de  résistance,  à 
seule  fin  d'ajjprécier  si  les  efforts  sup- 
portés par  le  métal,  sous  l'influence  des 
surcharges  ])révues  jiar  les  plus  récents 
règlements,  n'atteignaient,  nulle  part, 
une  limite  dangereuse,  en  raison  du 
poids  toujours  croissant  des  machines 
et  (le  l'augnientalion  des  vitesses  et  du 


métallique,  pour  éviter  que  les  efforts 
transmis  par  les  trains  aux  travées  ne 
soient  pas  aggravés  par  des  chocs  impu- 
tables à  l'état  des  voies. 


En  résumé,  de  l'examen  que  nous 
venons  de  faire,  il  ressort  que,  depuis 
quelques  années,  la  sécurité  sur  les  che- 
mins de  fer  s'est  considérablement  amé- 
liorée. l"]n  particulier,  la  solidité  des 
voies  françaises  est  admirable.  .Aussi 
bien,  il  n'est  pas  jus(]u'à  la  libre  Amé- 
rique qui  ne  se  range  et  no  veuille,  dé- 
sormais, détruire  la  légende  qui  la  montre 
comme  détenant  le  record  du  sans-gène 
dans  l'établissement  et  l'entretien  des 
railways.  Après  l'Angleterre,  elle  dorme, 
également,  plus  de  santé  à  ses  voies  cl 
les  originaux  cpii,  mainlenani,  traver- 
seraient encore  r.Vtlanlique  pour  s'offrir 
un  bon  petit  dérailleinenl  en  seraient, 
vraisemblablement,  pimi-  leurs  fiais  de 
voyage. 

Loiis     lIlhlKV. 


LE    MOUVEMENT    LITTÉHAIRE 


La  lonliilive  de  M.  Paul  Adam,  dans  son 
l'oman  la  Bataille  d'Uhtle  (paru  chez  Ollen- 
DOHFFi,  ne  nian(|ue  ni  d"iiilôri'l,  ni  do  nou- 
vi-autô,  ni  <li'  laliMil,  ni  de  t|ucl<jues  défauts 
(|uo  nous  dirons. 

Qu'ost-ce  (|uc  c'est  que  celte  bataille 
d'ihde?  A  vrai  dire,  très  peu  importe: 
c'est  la  bataille  en  soi,  et  le  lécit  peut  s'en 
localiser  dons  le  tem|is  et  l'espace,  au  ■frc 
de  chacun.  C'est  une  campagne  que  mena 
le  pénéral  Haxi,  en  juin  I8;iy,  au  cours  de 
celle  fjueire  d'Italie,  mieux  connue  par  les 
autres  batailles  de  Paleslro,  de  Magenta, 
de  Malegnano  et  de  Solferino.  Mais  ce  dont 
il  faut  convenir  tout  de  suite,  c'est  de  l'at- 
trait de  ce  conte  militaire,  du  minutieux 
réalisme  qui  lui  donne  un  air  particulier 
de  compétence  et  d'expérience,  comme 
aussi  de  la  part  sérieuse  faite  à  la  philo- 
sophie de  la  guerre. 

Mais  il  convient  de  démêler  et  de  dis- 
cerner les  éléments  très  complexes  que  le 
livie  contient  et  qui  le  caractérisent  :  car 
c'est  toujours  une  rare  fortune  de  rencon- 
trer un  livie  (lui  ait  du  caractère. 

Tout  d'abord,  c'est  un  roman  <(  de  condi- 
tion »,  comme  on  eût  dit  autrefois,  un 
roman  professionnel,  comme  nous  disons. 
Heauniarchais  est  l'un  des  premiers  qui 
aient  songé  à  orienter  la  littérature  dans  ce 
sens,  c'est-à-dire  à  penser  qu'il  pouvait  se 
dégager  un  intérêt  assez  puissant  et  assez 
général,  fût-ce  d'un  métier  particulier.  Il  a 
déduit  et  exposé  toute  cette  théorie  sur  la 
capacité  littéraire  des  professions,  et  il  en 
a  lente  l'application  dans  son  drame  les 
Deux  amis,  où  l'intérêt  sort  tout  entier  de 
la  situation  critique  dans  laquelle  peut  par- 
fois se  trouver,  de  par  son  métier,  un  rece- 
veur des  finances.  Il  a  échafaudé  toute  son 
action  sur  celte  qualité  spéciale  de  fonc- 
tionnaire dans  l'administration  des  finances. 
Ce  receveur  sauve  un  ami  de  la  faillite  en 
lui  prêtant,  pour  vingt-quatre  heures,  une 
somme  qu'il  prend  dans  la  caisse  officielle. 
Mais  l'inspecteur  des  finances  arrive  à  l'ini- 
proviste.  Le  fonctionnaire  ne  peut  expliquer 
l'absence  des  fonds,  car  cette  révélation  rui- 
nerait le  crédit  de  son  ami.  11  se  perd  par 
dévouement.  Voilà  un  drame  dont  le  pathé- 
tique sort  des  grillages  mêmes  de  la  caisse. 
C'est  ce  que  Beaumarchais  appelle  le  drame 
de  condition. 

Je  rattacherais  volontiers  à  cette  théorie 
le  roman  de  Paul  Adam,  qui  est  le  roman 
de  la  condition  militaire.  'Tout  linlérêt  est 
concentré  sur  la  tête  d'un  général  qui  veut 
gagner  une  bataille  et  sur  les  moyens  dont 
il  use  et  dont  il  dispose.  C'est  le  roman 
militaire  technique. 


Toute  la  campagne,  avec  ses  évolutions 
cl  ses  lactiques,  y  est  suivie  minu'tieusc- 
menl,  heure  par  lieuie  ;  et  si  (l'aucuns 
pourroid  trouver  que  ce  général  nous  sa- 
lure un  peu  de  sa  stratégie  et  parfois 
tombe  dans  les  redites  et  les  longueurs, 
il  faudra  [)onrtant  s'accorder  sur  le  rare 
mérite  d'un  livre  qui  partout  nous  pren<l 
aux  entrailles  et  doit  sa  grandeur  à  sa  sirfi- 
|)licité  même. 

Il  y  a  des  précédents.  D'autres  se  sont 
déjà  complu  h  narrer  des  batailles  dans 
le  détail,  et  les  exemples  n'étaient  pas 
décourageants,  puisipi'ils  ont  olfert  à  notre 
admiration  la  Chartruue  de  Parme,  de  Sten- 
dahl,  la  fameuse  bataille  de  Waterloo,  par 
Victor  Hugo,  <lans  ses  Misérables,  sans 
compter  tant  de  Mémoires  militaires  qui 
ont  fait  en  ces  derniers  temps  la  vogue  du 
nom  de  leurs  auteui-s,  à  commencer  par 
ceux  de  Marbol,  dont  le  général  Haxi  n'est 
pas  un  parent  fort  éloigné. 

Car  lui  aussi,  il  raconte  ses  mémoires  : 
seulement  la  teneur  y  est  plus  régulière 
que  dans  le  réel  et  plus  artistique,  et  l'ima- 
gination aide  la  nature.  Et  surtout,  la  phi- 
losophie aide  de  son  commentaire  perpé- 
tuel la  brutale  franchise  des  faits. 

Mais  d'abord,  ces   faits,   voici  quels  ils 
sont.  Le  général  Haxi,  après  la  bataille  de 
Malegnano,  fut  investi  du  commandement 
en  chef.    Il  va    de    l'avant,  vers    le    cours 
supérieur  de  l'Adda,  rencontre  les  Autri- 
chiens, les  culbute,  établit  des  batteries, 
des    ponts    de    bateaux,  des  ambulances, 
fait    charger,   virer,   voiler,   emporte    des 
villages,  apaise  des  séditions,  fait  fusiller 
un  mutin,  combine  d'habiles  mouvements, 
I    se    porte    aux    premiers    rangs ,  gagne   la 
I    bataille  d'Uhde   et   parvient  au    faite   des 
I    honneurs,   pour  en  être  précipité    par  de 
menus  faits  que  nous  verrons. 

C'est  donc  un  tableau  exact,  fouillé, 
minutieux,  consciencieux  de  la  guerre  :  et 
celle-ci  n'est  pas  flattée.  Cet  hymne  de 
bataille  est  un  des  plus  funestes  procès  de 
la  gloire  militaire.  La  guerre  a  subi  rare- 
ment un  plus  rude  assaut,  sous  la  forme 
déguisée  et  par  conséquent  dangereuse 
du  panégyrique.  Quand  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  piôposait  son  Traité  de  la  paix  uni- 
verselle, il  n'a  pas  écrit  une  page  qui  fit 
plus  de  tort  à  l'état  militaire  que  chacune 
de  celles-ci. 

On  a  souvent  décrit  des  batailles.  Je  ne 
sais  si  on  l'avait  jamais  fait  de  cette  façon. 
Les  peintres  militaires  se  sont  pour  l'ordi- 
naire appliqués  à  laisser  dans  l'ombre  le 
côté  horrible  de  la  boucherie  qu'est  une 
bataille,  pour  en  faire  voltiger  le  panache 
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<!(_■  l'uuu'C'  cl  de  gloire,  |)()ui-  l)ruiulu-  le 
clrnpeau  troué  de  balles,  faire  éclater  la 
l'anl'are  des  clairons  au-dessus  des  esca- 
drons reluisant  au  soleil  et  |i(>rliser  la 
sanglante  mêlée.  Dans  les  rc'cils  mili- 
taires, dans  les  chants  de  guerii\  iliuis  les 
hymnes  du  soldat,  dans  les  couplets 
patriotiques,  ce  sont  toujours  les  mêmes 
ofTets  et  les  mêmes  eiîorts,  l'idéalisation 
enthousiaste  dune  chose  sainte,  avec  les 
mêmes  mots,  gloire,  victoire,  clairon, 
escadron.  Il  y  a  un  arsenal  de  fleui-s  el  de 
rubans  pour  les  récits  de  guerre  M:ns  est 
proprement  mis.  Le  voile  resie  lir(''  sui- 
tes horreurs,  ([u'on  évite  de  décrire  el  de 
dévoiler,  comme  par  un  consentement 
tacite,  pour  ne  pas  décourager  les  recrues. 
Il  y  avait,  sur  les  blessures  que  font  les 
ol>us,  une  sorte  de  (■iiii'..piiation  du  si- 
lence. On  aurait  dit  que  les  véléraiis  for- 
maient une  espèce  de  franc-nuii,'onnerie 
muette  pour  éviter  d'attirer  jamais  l'atten- 
tion des  bleus  du  côté  de  l'ambulance  :  el 
cela,  c'était  encore  respivler  liili'e  <]<■ 
Pairie,  le  drapeau,  el  bi  ilnre  iici cssilc'  de 
lancer  aux  gueules  de  canon  des  chairs 
jeunes  pour  la  protection  des  frontières. 
Prenez  le  contrc-[)ied  de  celle  méthode 


•t    vous 
.1     le 


sure,  pas  une 
pas  dire  qn  il 
engageant.  <  •  C 
ce  n'est  pas  jol 
c'est  adniirabli 
vif,  et  iiu''ine  --n 
dans   sa  rénu^i, 


livi 

.l.s  b..r 
.np,  pâ- 
li, el    r^ 


ir.-iil,  el 


be.i.ix   ras.    Il 
M-lanle     .■..Ile, 

■Il  a  i;biii.-  Il 
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ecli.illlillc.ns  r 

de    M>n>    IN 
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.'liions    <loMl 
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Mais  le  san^  léloud'ail aussi  là.  De  ses  iluif^ls. 
il  arrachait  des  lambeaux  de  son  palais  déniuli. 
des  esquilles  d'os,  crachait  cl  vomissait  cela, 
les  veines  tendues  sous  les  rides  du  front 
chauve.  Sa  poitrine,  dans  l'unifornie  verl,  se 
f;.inllait,  se  creusait.  Il  portait  ses  mains  à 
son  cou.  Il  battait  l'air  des  bras...  Il  me  re- 
îîarda  de  ses  yeu.v  ])leureurs.  Je  fis  un  sahil 
militaire,  et  passai.  Il  me  parut  à  m.ii-ménii' 
que  du  san^  en^'. irj^i'ait  ma  bouche,  el  je  era- 
eliai  .riiislincl. 

C'est  le  genre  lempé-i'e.  Il  s  a  pire. 
\'ous  c(Hn])renez  ii  prés.'iil  la  noie.  C'est 
ce  cpii  donne  au  livre  et  air  .l.'M'spéianl  ; 
il  inspire  le  dégoùl  di'  la  ;_;iieii'i'  jiar  la 
répuNioii  de  la  .Imib-iii'  iiliysii|ue,  el 
celle-. 'i  n'i'sl  pii".  .lunp.'iisee  par  renthou- 
siasm.',  I.i  loii.'  u.iii'r.'iisr,  l'édaii  patrio- 
lique. 

Le  l;.-ii.'1','iI  b'axi  e-,!  im  sa-e,  ipii  ne 
s'emballe  pas.  A  un  seul  inonieiil,  on  le 
sent  s'agilei-  sur  sa  s<dle,  el  c'est  par 
l'ennui  de  voir  (oui  le  monde  aj4ii'  dans 
la  mêlée  bin.lis  .jn'il  demeure  à  ne  rien 
biire  ; 

ba  plupai'l  des.,lli.'i,-i'seli,-ris>eiit  le  nieiu'lie 
direct.  Passé  les  premières  éin.ilions  du  d.-bul, 
on  suit  le  coml)aL  avec  une  ardeur  très  pa- 
reille à  celle  qui  anime  t.-  chasseur  exlerniinant 
de  remise  en    reiiiis.'    un.'    .'.aii|iaf;ine  ilr    per- 

dreau.\.  Les  eapilaiii.'s  ni.ini.nl   l.ur- li les 

.'.iinuie  une  meiil.-  .1.'  .  hniis  .Inss,-.  I|>  Irs 
.'M'il.'iil.  I.'s  m,''ii,.,i|,  |,'s  ,,|,,'ns,'nl.  I.'s  laneenl 
av.','  I.ml.'s  I,',  ni-, 'S, 'h,,!, ,■',.„  ,r,,„  s|„„.l.  Plus 
lai'.l.  I..i's,|,,  ,,„  iill.'iiil  I.'S  ^,',,,1,'-  s,i|H--rieurs, 
1,'s  pi',',..','iipiili.,iis  .l,_-vi,'iiii,'iil  li,,p  n.im- 
lii'eus.-s,  .livei'ses.  Le  |..ueur  ,1  èeliecs  remplace 
I.'  ehasseiir  ilans  la  |>ei's.,iiiie  du  eoLaiel.  .\l.a's. 
lalnieité    du    niassacr,'    i...iis    éiii.-iil     ,'l    nous 

.ivr,'  la  'li,'M',',l,'s  .,,l,|a|-,  ■ri'i-l.'in.'iil.  p,n'  .1,- 

\..ii'.   is    ..i'.l,,iiii.,ii-.    ,1,'s    a-anis    av,'.-    I.'s 

.pi.'Is.  .i.'iin.'s,  .,11   liiii'lail    un  ,|.,w'ii\    liall.ili 

La    page    esl     joli,-,     l'.lh-s  s I  M-aii.-.  ,ii  p 

.-oiuiii.-     .-.-ll.-da',     ,-l     I.Mil.-s      les     1-,-serves 

biil.-s.  e.-   liM'.'  ,'sl   .Inii    li.,i ,'    ,1,.    laleul. 

Ou  h-  s.-iil  a  .-,-1-1. lin. 'S  .l.'s.'iiplions  ,pii 
NOUS  b.ipp.'iil  .',,111111..  un,'  MSI, ,11  .liri-ele. 
.'I  aussi  a  .  I.'s  a  p.i  vus  plu  I,  ,s,  ,p|ii,  pi,-s  dum- 
haiih-  poil.-,-  ,'l   .liiii.'  m:;, '1,1, 'lis,'  Nisée.  Le 

t I    .!.-    ,--ll.-    pliilos.q.bi.-    .1,-    la    guerre, 

.-■.-si  la  iii.'lan.'ob,'  .h'sabiis.',.,  j.a  guerre 
esl  bonne  .-I  a  ra^.iii  .1,-  lii.-i-,  parc-e  ipie 
l.i  \1.'  11.-  \aiil  p.,  .  ,pi  OH  1.1  \i\e.  l-;sl-ou 
j.-iiii.'.'  .'II.-  amuse,  .'.uiiiiH-  un.'  parlii'  .1,' 
p..l..;   pass.'  .piaraiib'  ans,    ,pi  iiiipoi  I ,-    uiu- 

ball.-.'  1  ,-  p.-ssiniisiii,-  nie    i.ipp.-ll.-    b-    i 

SI  piol,,n.l  ,bi,ii  i,,iii,iii.-i.-i  ,bi  SI.-,'!,'  ,1,'iiiier 
bi.'ii   in|usl.'iii,'nl   oiiMi,',   llub'.'sin    : 

-   In     .'iilaiil     .1.'    di'iiN     jours'. -si    déjà 

•'^-'•'  '"-"^  I '■  "i""iii  : 

l'.iiil     .X.laiii     ai-i-i-pl,-     1.1     l;ii.-i'i'.-    et  s'en 


iiaii.l  I  .'lais  j.-iiii.<  la    b.itaill.' 
sp..i'i;à_e..iii,    s,-„-    p.^nll.-.u. 
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le  jru  (le  pitln.  la  clmsso  ù  t'MUrrt',  <ni  la  coiirM; 
(l'obslacles  pnur  (îonlieiiicn.  Après  (|iiai'aiile 
ans,  la  vio  ne  eoiiscrve  pas  la  valeur  qu'iiii 
lui  allril)uc  de  seize  i  vinijt-ciiiq.  Les  aiDours 
lU'viies.  les  (l'aliismis  des  amis,  les  cDnciir- 
rences  pr^lessionnelles,  lu  ^l'^'i'i-'  des  canailles 
l't  la  Mialeclijince  évidente  des  linnntlcs  Rcns, 
le  Irioniphe  du  vice  et  IVibscurilé  de  la  vertu, 
vcius  i>iil,  par  riiahituelle  répétition  de  leur 
apparence,  lassé    de    croire    à     la     beauté    de 


Los  vi'lcriMis  sont  nicillcnis  soldais  ipic 
les  autres,  parce  i|u'ils  n'allondent  plus 
rien  lie  la  vio,  et  ne  ressoniblonl  pas  à  ces 
ailoloseonis  assoilTés  (le  bonliour.  Aussi  le 
^énor.Tl  Raxi  voudraif-il  qu'on  ne  fit  la 
•;iiorro  qu'avec  des  hommes  mûrs  et  désa- 
busés. 

lui  somme,  on  allond  au  bout  de  sa 
Ihéorie  la  (lélinilion  linalequi  ne  vient  pas 
et  (|u'il  a  omise  peul-èlre  par  timidilé  : 
la  guerre  est  un  suicide  collectif. 

tt  s'il  accepte  encore  le  Iléau,  c'est  qu'il 
lui  (rouve  une  consolation  :  d'aucuns  la 
liouveronl  maifrre.  La  f^uorre  est  bonne 
parce  (lu'olle  étend  sur  l'herbe  des  cada- 
vres qui  enfanteront  la  vie  et  (|ui  feront 
i;rouillor  des  milliers  de  bêles  soudaine- 
nienl  ciéés  dans  les  entrailles  en  pourriture. 

.\u  biiid  du  chemin,  le  cadavre  d'un  lani- 
bour,  eiil'oui  [iresque  dans  les  herbes  hautes 
de  la  prairie,  parmi  les  renoncules  mouillées, 
me  donna  peu  de  tristesse.  Cependant  un  vis- 
cère noirâtre,  le  foie  sans  doute,  débordait 
|)ar  la  déchirure  de  la  tunique  entre  les  nœuds 
ilirs  intestins  rougis;  et  la  tète,  je  ne  la  pus 
découvrir.  Les  fleurs  des  champs  s'étaient  re- 
jointes au-dessus,  en  bouquet  blanc,  bleu, 
'd'or... 

Des  hirondelles  crièrent,  coupant  la  splen- 
dciu-  du  jour  par  leur  vol  en  biseau. 

l'auvre  garçon!  pensai-je...  Douce  fumée, 
là-bas,  dans  la  France,  sur  la  chaumière.  La 
lileuse  tourne  son  rouet  devant  l'image  du 
Juif-Errant...  La  petite  soeur  traîne  au  bout 
d'une  ticcllc  la  boite  où  se  prélasse  la  poupée... 
Le  vent  caresse  la  chevelure  des  moissons. 
Les  bœufs  boivent...  Et  ta  mère  blanchie 
pense  à  ton  retour...  Tu  ne  reverras  rien. 
Mais  à  quoi  bon  revoir?...  Tu  aurais  croulé 
sous  les  grosses  ivresses  du  dimanche,  en 
chantant  d'ignobles  refrains...  et  puis,  toute 
la  vie.  tu  aurais  sué  de  peine  et  de  misère, 
pour  faire  resplendir  le  sol  d'une  patrie  qui  ne 
te  distribue  en  échange  que  le  travail, 
l'amende,  la  prison,  l'enrôlement,  la  faim  et 
la  mort...  Pourquoi  dire  qu'il  eût  mieux  valu 
que  tu  vives?...  Seulement,  tu  ne  prévoyais 
pas.  Tu  espérais...  Et,  d'espérances  en  espé- 
rances, tu  aurais  gagné  l'âge  des  maladies 
féroces...  Va,  va,  dors  ici,  tambour,  auprès  de 
ta  caisse  crevée. 

De  toi  une  vie  forte  germera.  Des  millions 
de  bètes  vont  sourdre,  se  répandre,  créer  des 
c\islences  travailleuses,  amoureuses,  lut- 
teuses, comme  llunnaine  destinée...  Pourquoi 
dire  que  tu  es  mort!...  Est-il  une  vie?...  est-il 
uni;  mort?...  Sur  ton   visage   verdi,  les   fleurs 


claires    se    sont    assend>lé 
douceur  du  large  vent!... 


Je  vous  ai  fait  lire  cette  |)a(;(!  parce 
qu'elle  donne  deux  notes  bien  caractéris- 
liques  de  l'o-uvrc  :  pessimisme  el  sensibi- 
lité. 

La  soDsibililé  est  l'inspiratrice  mère  (h; 
cette  sombre  piiilosopbie,  qui  plaint  dou- 
loureusemenl  les  victimes  de  la  (jnerre  et 
leur  elierche  des  raisons  do  lu'  rien 
i-,.;^rolter.  (rest  celle  sensibilité  tendre  el 
compalissanle  qui  revêt  le  mas(|ue  et 
l'impassibilité  sto'icienne,  comme  le  visage 
se  contl-acle  et  se  durcit  de  pour  de 
pleurer.  Le  général  Raxi  déplore  tant  de 
morts,  et  quand  il  doit  faiie  fusiller  un 
mutin,  il  ne  dort  pas  durant  toute  la  nuit 
qui  précède  le  matin  do  l'exéoulion.  Ses 
yeux  se  mouillent  quand  il  traverse  les 
bivouacs  où  les  gas  lui  font  l'effet  de 
songer  tristement  au  petit  cimetière  de 
leur  village  "  contre  le  mur  de  l'église 
fauve  >i. 

Car  ce  militaire  est  un  analyste  à  froid. 
S'il  regarde  la  mêlée,  il  en  démêle  les 
éléments  constitutifs,  non  sans  une  cer- 
taine finesse.  On  a  rarement  fait  une  plus 
belle  élude  des  étals  d'âme  sous  le  feu 
ennemi.  Voyez  ceux-ci,  lancés  aux  [las  de 
charge  : 

Les  pompons  des  shakos  pariu-enl.  pas- 
sèrent, avec  les  tètes  des  hommes,  si  fripées 
et  \'ieillies  par  l'émotion,  que  tous  me  paru- 
rent des  sexagénaires  fous,  se  ruant  contre  la 
terreur  d'une  vision  qui  séchait  à  distance  de 
leurs  yeux  hagards. 

La  touche  est  forte  et  pittoresque.  Voici 
encore  ce  ([u'on  peut  appeler  une  vision 
do  peur  physique,  une  de  ces  pages  qui 
rappellent  Marbot. 

<•  A  qui  le  tour?  cria  un  sergent...  Qui  va 
chercher  la  brouette  de  l'escouade?...  De  quoi  ! 
de  quoi  !  on  boude  au  dessert  ?  En  voilà,  des 
eunuques  !...  alors.  Pleurez  pas  !...  j'y  vais...  u 
Il  sauta  sur  la  route,  regarda  fièrement  les 
vignes.  Des  coups  de  feu  filèrent  entre  les 
échalas...  L'eau  bleuâtre,  vaste  et  rapide,  le 
séparait  de  la  mort.  C'était  un  svelte  garçon, 
aux  jambes  droites.  La  veste  déboutonnée 
sur  sa  cravate  bleue,  le  képi  à  l'oreille,  il  mit 
ses  mains  dans  les  poches,  et,  pour  éblouir 
l'admiration  des  hommes,  tenta  de  siffler. 
Mais  il  ne  sortit  de  ses  lèvres  qu'un  faible 
cri...  Alors,  il  haussa  les  épaules,  comme  s'il 
se  blâmait  lui-même,  et  marcha  posément 
vers  la  brouette  abandonnée  sur  la  chaussée 
blanche...  Telle  une  lyre  immense,  l'air,  au 
passage  des  balles,  vibra.  La  fusillade  pétil- 
lait dans  les  vignes.  L'homme  marchait  tou- 
jours posément.  Il  se  forçait  à  compter  ses 
pas,  à  contenir  sa  hâte.  Je  tirai  ma  jumelle, 
et  je  vis,  dans  les  verres,  sa  face  de  mort,  la 
peau  collée  au  crâne,  suante,  les  yeux  vitreux 
qui  ne  pouvaient  plus  rien  percevoir.  Dans 
les  poches  du   pantalon    les  mains  du  sergent 
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se     crispaiciil.     Kilos     <Tni)m,niiau'iil      I  c'I.illV 
Ainsi  se  roiclil-il  ciinhr    la    ))Oiir.  ànie  maf,'iii. 


V    <-v[[f    i-a|iiilc    iiiliif,'!!!'    (l'oidic    |i 
11  l'dil  voit    oiicoro    iiiri-'ililli  \ciil    l'air 


liquc.     et     continua     <lo     maivluT    k-nlL-nu-nl .        ^.„„^^scv   par  son    amani    la    iMinillr  .1.-    s,, 
pour  valoir  au  conra^'c  a  ses  honinu's.  |       '  '      ■ 'i    .  .       ,     i 


I 

Il  décrit  aussi  avec-  siirrlc  rl  joslosso  la 
mêlée  {yéiiéralc,  l'clan  i-.iiniiiuii  ([iii  oniporU' 
et  soulève  une  ariiii'o  an  pas  de  cliai'j;e 
]iar  une  sorte  de  rcoiinict  ion  s'alvanii|iie, 
un  fluide  qui  se  douane  de  idiacun  et  si' 
mêle  aux  volontés  des  eaniarailrs.  pour  se 
eoiulenser  au-dessus  de  la  massi',  ipi  il  en- 
veloppe bientôt  d  une  atmosphère  spéciale 
oii  s'ainal^onient  les  peurs,  les  terreurs, 
les  fureurs,  les  ambitions,  les  beslialilés 
et  les  ra^es  en  une  énerjj-ie  collective.  Kl 
nialfi'n''  lui,  il  esl  saisi  par  cette  poésie 
frrandiose  de  la  cliarue  de  cavalerie;  cl  le 
^'énéral  redit  après  l'aulre  : 

—  Ali!  les  braves  (;ens! 

Dans  tout  cela,  il  v  a  un  vif  souci  du 
nalurel  cl  delà  \r\i\v.  Ces!  un  iciioincaii 
du  réalisme  appliipicaii  ludilarisiiie.  Ajou- 
tez une  science  un  peu  proli\e  de  la  slra- 
tét;ie  cl  de  la  lacli.pie,  el  des  explications 
teclmiipies  doni  \l  es!  peiil-elie.  à  la  lon- 
f;ue,  l'ail  abus,  el  .pii  dojineni  à  eerlaines 
paj,'es  un  va-ue  aspeel  de  ,  aider  d'élèNC 
de  Saiul-Cvr.  l.a  préoccupai  ion  dn  n'ad  es! 
p(nl.'-e  ;'!  un  ponil  Ici,  (pie  des  ealles,  .li's 
plans,  des  rcdexes  s(,nl  adosses  au  li'\le 
pour  l'ollilier  la  \eiaeile  ,1e  ,es  pseudo- 
mémoires.  On  n..us  v  donne  même  le  p.n- 
Irail   de  l'Iieroïne. 

Car  d  V  a  une  lii'roïne.  (;.•  Ihei 
tuel  de  la  douleur.  <le  l.i  s,  adVi-.m.-.-  el  d 
mal  esl  léyèremenl  \arie  par  une  e.anl,' 
cl  pAle  iniriuuc  <pn  seslonipe  .a  l'hon/on  : 
le  -énéral  .a  une  l'en, me.  une  jeune  l'emnn- 
snllisanli'  el  \audcaise  el  mlid.-le,  ipii  re- 
pond au  n.Mu  .llalilh.  Idie  .i  jns.pi  a  pré- 
sent iloiile  osleilsd.l.'nieul  d,'  la  \ran'  N,a~ 
leur    de     s,,u     nia.i,     el     eelni-.a    -a-ne    la 

bal.ailh'   (Il   II. le.  nn    peu    | -    Im    prouver 

ce  (pi  d  s.ail  laire.  Seideinenl.  I  M  ,e.  ,ii(  I  u  i  I  e 
de  sa  leniine  deliave  la  presse  el  le  minis- 
tre de  la  -lierre  .in.  ne  le  i;cm'-ral  trop 
bruyanl  eu  dis-,a. c  .m  tond  de  l'AI-éric. 
Tout  cida  esl  rapi.leineiil  iiidi.pié  paripiid- 
(pies  Icdires  (pu  snlliseni  .'(  rompre  la 
nu.noloiiie  des  (.pei.ilions  s|  ial(''ni(pics 
an.vipielles  elles  .|.,nneiil  nn  Ineii'  l'iililc 
mobile. 

Ces!  aussi  une  leçon  ipie  le  ^.aieial  lire 
de  ses  a\eiil(llcs,  (■.■||e  pelilesse  des 
causes  dans  les  ^i,,i,,|s  ell',.|s,  (l(,nl  il  lail 
la  loi  .le  loirauisinede  laniKc.  i:ai  landis 
.pie  liaxi  se  bal  poilisa  lemme,  alili  de  lui 
apporter  -  .a'Ile  -loire  .allendiic  p,ir  la 
na'ivelé  de  s.,ii  a.lolesceii.-.'  -,  le  niainais 
vouloir  on  l'indolenc,'  .l.'s  ..lli.  leis  d  elal- 
major,  jaloux  de  Haxi,  ris. pi.  ni  le  s.dul  du 
corps  (l'armée  dans  une  .ni  l.iis.a.le  .pic  li' 
service  des  re.a  .nnaissan.a's  u  a  p.iinl  vue, 
cl   lefréuéral  supp.nle  lonles  l.'s  iii.iis.-i  ies. 


j.Hll,-  un    aulr.'    elein.ml    .1. 

1 -lemps    il    a    clé   (!.■    mode   de    pieler 

une  àme  h  la  nalure  el  de  rass(,.  ier  à  nos 
senlimeiils.  Cela  depuis  .l.-.l.  lîcnsseau. 
(|ui  a  (''II''  le  poulil'i'  de  ce  p.inl  lieisnie  sen- 
liiueiilal.  i:ar  c'esl  de  lui  .pie  .latent  ces 
l'.n  iiiules,anj..ui(l  liui  \  ledlies,  ,pu  Linl  luire 
le  s(,l,.|l  .luii..  belle  m.ilinee  davril  au- 
dessus  des  joveuses  li,uicailles  el  (lev.'r- 
senl  les  lalaracles  du  eicd,  par  un.'  bcide 
nnil  (le  iiox.'iiibre,  an-dessns  dn  ciiin.'  et 
du   inalhcnr. 

li.ixi  ne  counail  pas  cadlc  coin  (ndance, 
celle  svinpalliiede  llioinmeel  des  ,1, oses; 
il  n'en  a  e.mslale  ,pie  les  desaccor.ls.  .l,.nl 
runir..rnnle  seiail.  il  l'aiil  le  .lire,  aussi 
invraisemblable  el  ,inssi  ,  on  v  enl  lonnelle 
(pie  S(ni  (  (.nlr.ilic.  l.a  \eiile,  .'esl  .pi,l 
pleul  ,in  lias,ir.l  .!.■  nos  j(,i,-s  cl  de  nos  Iris- 
lesses.  Mais  l'alll  Adam  s.lil  Ir.ill.n  I,' 
paysaii..  : 

liicii  .1.-  ccll.'  lialnrc  esln.ilc  ii  .-v  (iipiail  la 
pivs,  ii.c  .le  la  ni..rl.  I.cs  l'.aiv  .1  .irlillcrir  l.ni- 
iiaiinl  pour  qncl(|iic  l'.'-lc.  s;, ns  d, aile,  p.mr  un 
|.ai  .1,-  ;;aniiiis  brnvanis.  anus  .Ic-   pi'-lar.b.  Le 

■I..11-    .1.-    I,-.    1 .-.    .-1     parnn    K-     l....s.    1,-s    liii- 

sar.ls  s,.„,|,lai,a,l    .■ ir.    vcli.-ni>   al, al. 's,   .'i  un 

rell.l.-/,-V(.ns  de  ,  li.isse.   .-.■   b.us   malin.,. 

l.a  ].lnie  ,essa.  I.or  du  M.l.al  e.nl.i  enire 
les  nues  .au.ilées.  el  le  ci.-l.  peur  s,,„niv.  s.' 
I"''l'''-  i  .|,-Tnas,|,,a  .!.■  s,.s  hrnnu-s.  c.inini.'  1,-  ,aiiu's  de 
I  All.e   l.leiiali-e. 


Il 


dir.' 


.1  (le  la  l'orme 
r\  du  sl\le,  (pii  soni  sci^iies  cl  éllldiés, 
ln,p  peul-elr,.:  I..  iial  ,11 .1  m.iii.pie  parfois, 
el     .picl.pi.-s     |.,|is    l,(,ii|ieiirs     (lexprcssion 

- 1.-'    ''■'■'(■.."   (le.pi.d,p,..sp,e.a..sil..s,    (  .1, 

a     MI     par    les    exliails   cil,  s   ,pi..    la     laiiijue 

esl     rcriii.',    banclie,    de  1 ..loi.    I  ,e    lli.d 

esl  i.,ii|..urs  .11. a. lie,  .-I  s.aneni  Ir.ané. 
I..1  soll  .le  la  licMC  rap,'  ■  la  -ori;.',  et 
les  balles  decllirenl  ■■  la  sole  de  I  an  .  Ce 
n'esl  p.. lui  lli  parler  .le  la.  ..11  b.in.de.  Mais 
celle  rcelierclie  même  mène  parfois  .a  la  pré'- 
ciosilé,  an  ililel  lanl  isiiie,  ;'i  I  acrobalie  de 
plume  ipii  l'ail  .'■.lire  à  seiieslre  pour 
,.  ,'1  -aindli-    .  ,    ..u     l.'s    cloclies  biani.ml 

lliMiin.'  .le  M.-I.ni.'  ■.  on  bien  la  bisilladc 
fail  '  sou  liiiiil  d.'  monslrneuse  b'ilnre  , 
(In  seul  le  havail  (  lin  veslieal  iou  il  Iraxcis 
1,.  \,Habiilaii,-  pour  rendre  des  idé-cs  .-n 
s..i-meni.'     mu.  nie.ises.     Tell.-     melapliore. 


iparelarn: 


is  el   Icnncn 


leiiMC.  esl  lroppr..|..Ui.ec.  p.ir  le 
d.-laiil  clier  .aux  prcen-nscs  di-  la  .■li.mibrc 
bimie  ; 

l>..nre,-Me;;.an.l.-  l'.iiiii.iu  a  ni.-x.  (i\  ..n.-xp.isr 
Cil  plal  seul. I.lniil  v  .a  s  m,' ^,,,,1,1.'  peu  de  cli,  .se. 
I.e  ra;;,,nl   .l'nn  s,,nn,.|,,. 
Il  esl   de  s,.l  alli.|ne  .iss^usenne  pari, .ut. 


I.K    NlllIVKMKNT    l.l'l  T  KU  A  1  II  i: 


Molit'io  l>li'iiii:iil  p.ir  là  l't-xccs  qui  coii- 
sislc  il  ('|iiiis(M-  la  iiK-laplinrc  :  il  faut  cm 
sorlir.  M.  Paul  Adam  s'v  complail  trop 
lonplcnips.  Mais  nous  ne  voulons  pas  insis- 
ter sur  ces  icmaïques  do  détail,  qui  nen- 
lanicnl  pas  la  valeur  de  l'ouvrajje  et  (pii 
<'onslaleronl  seidenienl  cpie  ce  livre  mé- 
rite d'èlre  lu  avec  soin  :  c'est  le  meilleur 
liomniay-e  qu'on  puisse  rendre;»  un  auteur. 

Au  total,  il  se  distinguo  par  des  qualités 
(le  style,  de  pensées;  l'observateur  s'y 
double  d'un  peintre  et  d'un  philosophe,  et 
nous  ne  savons  pas  s'il  no  faudrait  pas 
prononcer  le  mol  de  chol'-d '(ouvre,  à  la 
oondilion  que  l'ouvrajjfo  aurait  ce  qui  lui 
manque,  la  foi,  l'élan,  l'enthousiasme, 
l'amour  de  la  patrie  pour  olle-mt-mo,  le 
cidie  du  drapeau  défondu  autrement  que 
par  routine,  par  consijjne,  par  nécessité, 
par  désenchantement  ou  par  vanité  conju- 
ffalo. 


I  11  roman  d'André  l'Iiouriot  est  toujours 
une  heureuse  fortune,  et  ce  n'est  pas 
celui-ci  qui  nous  démentira,  car  Boisfieury 
(chez  Lemebue)  est  un  ajfréahle  récit  fait 
lie  descriptions  telles  que  Thourict  sait  les 
faire,  de  bonne  humeur,  de  situations  pa- 
thétiques, do  passion  et  d'infortunes.  Tous 
les  éléments  d'intérêt  sont  réunis.  C'est  le 
cas  d'un  joiiiio  homme,  Jac(|ucs  Chantai, 
qui  habite  Juvigny  et  (jui  est  malheureux 
dans  ses  amours.  Jeune  encore,  il  devient 
épris  d'une  charmante  jeune  tille,  Clau- 
dette Le  Mesnil,  dont  ses  parents  ne  veu- 
lent point  parce  qu'elle  est  sans  fortune. 
Sou  père,  pour  I  éloigner,  l'envoie  faire  son 
di-oit  à  Paris,  où  il  passe  deux  ans.  A  son 
retour,  il  s'amourache  cette  fois  d'une 
Vi-uve  de  vingt-huit  ans  qui  a  la  réputation 
d'être  très  austère,  mais  qui  ne  l'est  pas, 
et  qui  s'appelle  Sylvie  des  Rônis.  Pour 
l'éloigner  encore,  son  père  lui  fait  obtenir 
une  charge  en  Touraine.  Jacques  charge 
un  ami  de  recevoir  ses  lettres  pour  les 
remettre  à  Sylvie.  Vous  devinez  ce  qui 
arrive  toujours  dans  ce  cas-là,  comme  dans 
la  MéVite  de  Corneille,  et  comme  dans  Ba- 
jazet,  où  Alalide  est  l'infidèle  messagère 
de  Roxane.  Ici  encore,  l'ami  prend  la  place 
de  l'absent  et  devient  à  son  tour  l'amant 
de  Sylvie.  Jacques  le  sait,  se  désole,  se 
console,  et  part  pour  Paris  en  se  répétant 
le  vers  de  Goethe  :  «  Et  maintenant,  en 
avant  de  nouveau  sur  le  chemin  de  la  vie.  » 

En  avant,  après  la  double  expérience 
de  l'amour  irrégulier  et  de  l'amourotle 
printanière,  celle  que  Goethe  a  si  joliment 
définie  :  «  Ces  amours  de  la  première 
jeunesse,  auxquelles  on  se  livre  sans  au- 
cune pensée  d'avenir,  sont  pareilles  aux 
bombes  (|ui  s'élèvent  en  courbes  brillantes 


vers  les  étoiles,  semblent  s('journor  im 
instant  uii  milieu  d'elles,  reparaissent  pour 
décrire  la  même  courbe  en  sens  inverse 
et  |)0iu-  porter  la  désolation  là  où  elles 
retombent.  » 

\'oici  un  bien  joli  malin  de  févriei',  c'est 
obseivé  et  noté  sur  nalur(-  : 

Lo  soleil  iiioiitanl  au  zénith  et  déjà  plus 
cliaud  dissulvuil  peu  à  peu  les  pcndvUjques 
(le  givre.  Klles  |ileuvuienl  en  (nies  noulte- 
telles  sur  la  terre  dégelée.  Une  lumière 
blonde  baignait  les  fougères  recroquevillées 
el  les  ronciers  de  la  cloirièrc,  ou  çà  et  là 
l'elléljorc  noir  dressait  de  pâles  inflorescences 
vcrdàlrcs.  Des  mésanges  se  mirent  à  gazouiller 
dans  les  sapins  qui  anriluicnt  le  rendez-vous 
de  chasse;  on  les  voyait  sautiller,  la  tùLc  en 
bas,  au  long  des  branches  résineuses,  éplu- 
chant les  aiguilles  une  à  une  el  jetant  une 
menue  el  brève  modulation.  Sous  lu  caresse 
du  soleil  de  février,  le  bois  se  nujnlrail  dans 
toute  sa  beaut'^*  lù\'ernale.  Les  arbres  dé- 
pouillés révélaient  mieux  l'élégance  solide  ou 
légère  de  leur  armature,  les  nuances  tendres 
et  variées  de  leur  écorce  humide.  Le  gris 
argenté  des  hêtres,  le  vert  cendré  des  frênes, 
le  satin  blanc  des  bouleaux,  le  i-ouge  aurore 
des  sommités  du  tilleul  formaient  une  gamme 
de  couleurs  d'une  délicatesse  infinie.  Les 
yeux  en  étaient  doucement  caressés,  les  sens 
se  délectaient  sous  1  action  de  ce  premier 
elTort  de  la  nature  pour  se  débarrasser  de  son 
enveloppe  glacée.  De  tièdes  vapeurs  s'exha- 
laient du  sol  amolli.  Cela  sentait  la  sève  dé- 
sengourdic  cl  remontante,  le  parfum  moite 
de  la  terre  mouillée  par  les  larmes  du  prin- 
temps nouveuu-né  ;  lentement,  par-dessus  les 
bois  ensoleillés,  les  cloches  villageoises  re- 
commencèrent à  tinter  |)Our  l'angélus  de 
midi. 

Entrons  aussi  au  salut  du  mois  de  Mario, 
dans  l'église  assombrie  par  le  soir;  c'est 
un  tableau  d'une  touche  habile,  discrète, 
et  d'un  heureux  effet  dans  son  réalisme  de 

bon  aloi  ; 

Parfois,  le  soir,  faisant  faux  bond  à  ses 
amis  de  Boistleuiy,  il  se  glissait  sous  les 
orgues  de  Saint-Antoine.  Là,  blotti  dans 
l'ombre,  il  dominait  la  nef  où  les  fidèles  en- 
combraient les  bancs  de  chêne.  De  rares 
lampes  éclairaient  à  peine  les  voûtes  obscures 
des  bas  cotés;  quelques  cierges  scintillaient 
dans  le  clia-ur  décoré  de  plantes  vertes,  où 
des  prêtres  occupaient  les  stalles  de  pour- 
tour... etc. 

Lisez  cette  page.  Joignez  à  cola  le  ta- 
bleau animé  d'une  joyeuse  bande  d'amis 
organisés  en  société  dans  un  petit  domaine 
phalanstérien  el  fleuri,  de  ravissants  pay- 
sages, des  scènes  animées,  des  analyses 
ingénieuses  d'àmes  et  de  mobiles,  des 
caractères  nettement  tracés,  el  vous  saurez 
pourquoi  Boisfieury  est  un  nouveau  petit 
chef-d'epuvre  dont  Thoiiriet  vient  d'enrichir 
sa  déjà  riche  galerie. 


LK   MOUVEMENT    I,  ITT  Kit  A  1  UE 


M.  Allivcl  liMmliMUil.  le  Miiaislrv  <U> 
riiisliLiclioii  [jul)liinii>,  si'sl  |irc|i:irt'  à  hi 
|ioliti(|iic  par  riiistoirc,  i|ui  iii  csl  la  iiu'il- 
li'iirc  école.  De  ces  prcmirn"-  |iiodiloclioiis 
est  né  un  livie  que  nous  avons  tous  lu 
jadis  et  dont  voici,  à  longue  distance,  une 
réimpression  illustrée  :  c'est  l'Anneau  de 
César,  ])ublié  en  deux  volumes  chez  IIetzel. 

(rest  le  roman  historique,  non  pas  à  la 
façon  de  Dumas  |)ère.  mais  le  roman  at- 
trayant et  didaelii|iie. 

11  y  a  deux  façons  de  compi-eiichc  le  ro- 
man historique.  Les  vuis  se  servent  de 
l'histoire  pour  l'altérer  et  la  plier  à  leurs 
inventions.  Ils  ne  respectent  i(ue  les  grandes 
lignes.  Mais  qui  saurait  son  histoire  de 
France  uniquement  d'après  les  romans  de 
Dumas  aurait  une  science  bien  fantaisiste. 

Les  autres  subordonnent  le  roman  à 
Ihistoire,  et,  de  même  que  le  conte  fait 
passer  la  morale  aprè.s  lui,  de  même  il 
anime  l'histoire  et  en  grave  mieux  le  sou- 
venir, (/est  ce  genre  auquel  appartien- 
nent les  romans  didactiques,  ([ui  sont  plus 
ou  moins  di(laili(picN  cl  pins  ou  moins  ro- 
manesques. 

Pres(|ue  toutes  les  époipies  oui  inspiié 
des  éi>isodes  de  ce  genre,  de  ces  livres  cpii 
instruisent  en  anuisant,  .séria  hidfi.  (Jui  a  lu 
le  Voi/ai/e  du  jeune  Anachaish,  p.ir-  l'ablK- 
HarIhc'Icmy,  a  beaucoup  appris  sut-  la 
(irèce  aulique.  On  connaît  bien  les  mciurs 
romaines  ([uand  on  a  lu  les  quaire  gros 
volumes  de  De/.obry,  Rome  au  siècle  d'Au- 
i/UKle,  dont  i|U(dques  é]]isodcs  oïd  du  dra- 
maliquc.  Pour  IK-vpIr  aiirirnu.',  si  l'on 
liouM'  hop  de  faulaisic  daus  /,'  Homaii  dr 
la  Mou,,,.  ,\v  Thcplnlc  (.aulici,  ..u  a  loil 
da\oir  ronq.l.  leincul  oublie  uu  roui.iu  di- 
.lacliqlle  qui  eul  beaucoup  (!,•  sucées  au 
siècle  deriiicr,  le  S,l/ws.  de  labbe  Terras- 
son,  tableau  viv;nd  de  la  \  i<'ille  civilisation 
égypiiemn.'.  (iiuuuuMif  aussi  oul)lier  mi  des 
chefs-d'iiti\  re  du  genre,  le  'J'i'léiuai/uc  / 
VcTS  le  temps  de  l''énclon,  on  lit  aussi  un 
ouviage  de  l,i  uu'me  famille  qui  eut  mi 
succès  prodigieux  et  ipu  s'appidait  les 
Voi/at/rx  de  Ci/rus.  ('.riir  époipu'-là  est 
d'a'ill'eurs  la  plus  liche  en  travaux  de  cette 
H.ilure  l'I    eu    pseudo-rueuioiies,    l'Ins    près 

dl'      nous.       ,1      eoUVUMll       de      UU'Ul U-,       le 

dranu'  vèridiipic'  cl  einiaixanl  de  \ilel,  l,i 
JJf/ue,  et  aussi  la  Jeanu,  d'Ai;-.  de  .losiqih 
Ka'hre,  toute  calquée  sui  l.i  \eril.-.  On  \od 
<]tw  ce  genr(>  didaeli.pie  i^sl    li.'s  souple   l'I 


peut  se   prête]'  .'i    mille    formes   iliserses  et 
aimables. 

L'Anneau  de  Céxar  en  est  mu'  preuve  nou- 
V(dle.  Le  fond,  le  décor  magistral  devant 
leipn^l  évcdue  l'intrigue,  c'est  la  con((uètc 
lies  Gaules  par  César  et  la  description 
aussi  piltoresipie  que  savante  de  l'aspect 
du  pays  à  cette  date,  ("est  Lutèce  la 
boueuse,  nichée  sur  le  bord  de  la  Séquano 
toute  bordée  par  les  bateaux  des  uatdes, 
ari'osée  par  la  Bièvre  ,  domiu(''e  par  les 
hauteurs  qui  s'appelaient  alors  la  Hoclie- 
(irise  on  la  llaule-Biniie,  et  cpii  sont  au- 
jourd'hid  Bicètie  et  Ménibnimtant.  Des 
bois  épais  et  profonds  entouiaieni  la  petite 
cité.  Les  Commentaires  de  (lis.u  ie\i\eul 
de  façon  ]>récise  et  pittoicsipie  à  li.ivers 
ces  pages  érudiles  .  palheli.pies  id  édi- 
fiantes. 


La  fable 


,1    alh 


■\<r   de  fa 


émouvante  les  è]pis(i.les  hisloriqnes.  Le 
héros  esl  le  jeune  daulois  N'eueslos.  Il 
aime  Andiiori;;a.  ainu'e  aussi  par  h'  liaitre 
Kérétorix.  Il  esl  lad  pnsoinder  par  les 
Bomains  ;  c'est  lui.  i  est  X'eueslos.  (pii, 
daus    une    baladle.    saisit    un    ,lief  romain 

par   le    bras,    mais    lei un    s'cM-liappa,    et 

le   (iaulois   conserva    <  ,•   ipi  d    pul    aiiaeher 


.dti 


iiih 


•I   la  b; 


;ue. 


II 


reconnut    1'. eau    de   (iesar.    II  avait  tenu 

un  inslaiit  la  \ic'  du  lernlde  imperator.  La 
scène  de  la  eoinpai  ni  ion  du  pris(mnier 
devani  Cès.ii-,  ipiil  aN.iil  failli  tuer,  ne 
mampie  pas  de  Lirandeiii-.  Le  g(''néral  \ain- 
(|nenr  pardonne  génércusemeiil  el  eiixoie 
le  brave  Venestos"  se  battre  en  lIKiie.  La 
scène  de  la  nnirt  de  Kèielonx,  lue  par 
sou  \alel  au  moinenl  ..ii  il  \.i  |iei(lie  Aiu- 
Inoii^.-i,  e(uislale  cpi'il  iiv  .-,  p.is  loin  de 
riilstoiieii  au  roiiiaucaer.  'l.'liishnre  ii'.'st- 
elle  p.is  le  plus  \  luiv ,  le  plus  saisissant 
des  roiniins? 

La  lin  s'.dève.  el  l.i  e,nieliisi,ui  a  une 
hanle  pliil.isoplii.'  ,'paiidue  a  lia\ers  les 
proplielies  d  \inl.ioli;;a  el  les  deiiiieres 
pa^'es  des  nnanoires  de  \\uiesl,,s.  Le  poi- 
gnard de  Brulus  a  veii-e  la  (  ,aule  de  (  :èsar  ; 
mais  ipii  sait  si  la  (iaiile  ne  doil  pas  savoir 
gré  aux  Bomains  d'aMiir  ilendn  sur  idie 
à  <•(•  nnnnenl-là  son  |irolecliual  cl  sa  eixi- 
lisation?  Ce  s(uil  les  Bomains  qui  nous  .uit 
faits  <'e  ipie  nous  soiniues  :  <pii  sait  (piels 
sauvagi's  nous  serions,  si  nous  n'avions 
béuélieié  pai'  eux  de  tous  les  sieeh^s  auté- 
lienrs  des  eiv  illsalious  liidK'niqiie  el  orien- 
tale? 

L  i'.  o     (  '.  1-  Ail  F.  r  I  !■ . 


CAUSERIK    SCIK.NTIFIQUK 


PiMitlaiil  If  sii'g-o  (lo  Paris  Ip  ni:in(|uc  tic 
moyciis  (le  (•omimiiiicalions  jivoc  \e  rcslo 
do  la  Kraïu'i-  l'iit  uiic  dos  plus  criiollos 
oprouvos  i|ir('iiroiit  à  suliii'  los  assiopfôs,  ol 
au  poiiil  do  vuo  ào  la  dofonso,  les  olioscs 
oussoni  sans  doulo  aulronioiil  lournô  si  le 
comniandonieul  avait  pu  conospomlro 
sùrOTnenl  avec  los  lioupos  l'rain'aises 
siluoos  au  delà  do  la  lif;no  d'invoslisse- 
monl.  Si  à  oe  moinout  lui  invontour  do 
f;énio  avail  sui'fji  avec  nu  moyen  d'uc- 
tionnop  los  appareils  lolé^rapliiques  sans 
se  servir  de  lils  eonduoteurs,  il  eût  oto 
considôi'é  conimo  un  messie.  La  chose  fut 
tenlôo  par  M.  Bourliouze,  préparateur  de 
physiiiuo  il  la  Sorbonne;  il  parvint  à 
transmet Iro  dos  signaux  éleclrii|ues  en 
reliant  ii  ohacpie  station  los  fds  des  appa- 
reils à  la  terre  d'une  part  et  à  la  Seine 
d'autre  part.  Mais  los  résultats  étaient 
incertains  ol  ne  se  produisaient,  du  reste, 
([u'ii  une  distance  trop  faillie  pour  pouvoir 
rendre  les  .services  ([ue  los  circonslances 
exigeaient.  Depuis,  à  ditTéronles  reprises, 
dos  essais  du  même  genre  ont  eu  lieu, 
notamment  en  .Vngleterre,  avec  des  résul- 
tats plus  appréciables,  mais,  en  somme, 
sans  ipi'ils  tussent  considérés  comme  bien 
pratiques.  Nous-môme,  on  1890,  nous 
avons  l'ait  nue  expérience  que  nous  allons 
relater  ici  parce  qu'elle  est  facile  h  ré- 
péter et  qui,  à  ce  |)<)int  de  vuo,  pourra  inté- 
resser nos  lecteurs.  On  en  trouve  tous  los 
éléments  dans  los  appareils  très  répandus 
aujourd'hui  comme  jouets  scientifiques, 
vendus  mémo  dans  les  bazars  :  une  pile 
au  liichromalo  de  ])otasse,  une  bobine 
d'induction  et  mi  téléphone. 

Lorsqu'on  a  mis  la  bobine  en  fonction- 
nement, le  petit  marteau,  ou  tremblour, 
produit  un  ronflomonl  caractéristique;  or, 
on  attachant  l'une  des  extrémités  du  fd 
induit  do  la  bobine  au  robinet  d'un  bec  do 
gaz,  l'autre  à  un  robinet  d'eau  {ce  qui  est 
facile  en  se  plaçant,  par  exemple,  dans  une 
cuisine),  ou  peut  entendre  le  ronflement 
du  tremblour  très  distinctement  dans 
toutes  les  maisons  d'un  quartier,  plus  ou 
moins  loin,  suivant  la  force  de  la  bobine. 
Il  suffit  pour  cela  d'attacher  les  extrémités 
du  fil  d'un  téléphone  aux  robinets  de  gaz 
et  d'eau  de  la  maison  où  l'on  veut  faire 
celte  constatation.  Les  signaux  de  l'alpha- 
bet Morse  peuvent  être  ainsi  transmis  en 
faisant  produire  au  Irembleur  les  inter- 
ruptions nécessaires.  En  supprimant  celui- 
ci  et  en  le  remplaçant  par  un  microi)li(uie, 
nous  avons  pu  transmettre  un  air  de  piano 
h  toutes  los  maisons  d'un  (piartioi-.   Nous 


devons  dire  copoudani  (|ue  dans  certain^ 
immeidiies  parisiens,  ceux  de  construction 
n'-eenle  notamment,  1  expérience  ne  réussit 
pus;  cela  tient,  croyons-nous,  ii  ce  (|uo 
l'installation  des  conduites  fie  gaz  n'est 
plus  faite  dans  les  mêmes  coiidilion-> 
qu'autrefois. 

Mais  ce  n'est  pas  là,  à  vrai  dire,  do  la 
lélégra|iliie  sans  fil;  ce  nom  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'à  un  système  dans  lequel, 
comme  dans  le  télégraphe  optiipie,  aucun 
conducteur,  quel  ((u'il  soit,  n'est  néces- 
snii'O.  Un  joime  inventeur  do  vingt-doux 
ans,  M.  Marconi,  élève  du  savaid  profes- 
seur italien  Righi,  vient  d'imaginer  des 
appareils  ipii  permettent  d'obtenir  ce  ré- 
sultat. Bien  (|ue  d'origine  italienne,  c'est 
en  Angleterre,  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre électricien  M.  Preece,  qui  s'est 
beaucoup  occupé  de  colle  question,  que 
ses  essais  ont  été  faits;  on  est  parvenu  à 
Iransmeltre  des  messages  à  l.'i  kilomètres 
de  distance.  C'est  en  s'appuyani  sur  los 
théories  nouvelles  des  vibrations  île  l'éther 
([ue  M.  Marconi  a  pu  réaliser  colto  inven- 
tion. On  sait  on  effet,  aujourd'hui,  d'unes 
façon  certaine,  que  la  lumièi-e,  la  chaleur, 
l'électricité  cl.  en  général,  toutes  les 
formes  de  l'énergie,  ne  sont  autre  chose 
(pie  des  vibrations  de  cette  substance 
impondérable  ((ui  existe  dans  l'univers 
entier  et  qu'on  a  nommée  l'éther  (ne  pas 
confondre  avec  l'éther  sulfurique  du  phar- 
macien). Pour  produire  la  lumière,  la 
chaleur,  l'électricité...  il  faut  faire  vibrer 
l'éther,  de  même  que  pour  produire  des 
ronds  dans  l'eau  il  faul  faire  vibrer  celle 
eau  en  y  jetant  une  pierre.  Si  la  pierre  est 
assez  grosse  et  tombe  d'assez  haut,  les 
ronds  ou  ondes  s'étendront  très  loin  et  il 
suffira,  pour  constater  leur  présence  à 
une  assez  grande  dislance,  d'avoir  des 
appareils  suffisamment  délicats  pour  les 
enregistrer.  Quand  nous  faisons  de  la 
lumière  rouge,  c'est  que  nous  avons  donné 
à  l'éther  des  vibrations  dont  la  fréquence 
est  de  iOO  billions  par  seconde;  si  la  lu- 
mière devient  violette, c'est  que  les  vibia- 
tions  ont  alleinl  800  billions;  notre  a>il 
perçoit  ces  vibrations,  mais  il  est  impuis- 
sant à  en  percevoir  d'autres,  celles  qui 
donnent  naissance  aux  rayons  Rœntgen, 
par  exemple,  dont  nous  constatons  cepen- 
dant la  présence  d'une  autre  façon. 

Depuis  quelques  années  déjà,  M.  Herlz 
a  indiqué  le  moyen  de  produire  des  ondes 
éleclri([ues  d'une  forme  loule  particulière 
au  moyen  d'un  appareil  nommé  radiateur, 
qui   n"o>l  autre,  en   somme,  qu'une  sorte 


(  •-  A  V  S  E  li  I  E    SCIE  X  T  I  F  I Q  V  E 


<h-  Ijobiiio  d'induclioii  d.iiis  laquelle  les 
décharges  s'opèrent  d'une  façon  spéciale. 
Crest  cet  appareil  cpii,  avec  quelques  mo- 
tlitications,  sert  de  Iraiisiiiellein-  à  M.  Mar- 
coni  (li^-.    !'■    I.e   lil   in.luil  de  la   l.ohine  H 


Fig.  1.  —  Appareil  transmetteur  de  M.  Marconi 
pour  la  télégraphie  sans  fil  conducteur. 

C,  manipulateur  Morse  et  piles;  B,  Ijobiue  d'induc- 
tion ;  A  et  B.  sphères  en  cuivre  encastrées  dans  une 
caisse  T  pleine  d'iuiile.  tonnant  W  radiateur  qui 
produit  les  ondes  électrique-. 


est  relié  il  deux  sphères  pleine--  en  ciii- 
vi-e  A  et  B  de  0™,1D  de  dianielre,  d^ul  l.i 
moitié  li'empe  dans  vnie  caisse  T  pleine 
<l'huile  el  dent  les  .lulres  moitiés  exposées 
à  lair  lilire  se  termineiit  par  des  s]ili.'qes 
plus  petiles.  Celle  disp.isiti.m  a  p..ur  Iml 
d'étendr.'  .lans  une  lar-e  mesure  la  dis- 
tance il  laipielle  h^s  oude-  eleelinpies  s,, 
prcqia-enl. 

Il  l'allail  maintenani  I  louM'r  I  insirumeul 

capable  de  leci'Noir  ces  les  et  de  mani- 

l'.'ster  leur  présem-c-.  i;in\enlem-  a  ulilis,' 
une  parlicnlai-ilé,  coniLue  ili'jii,  îles  siilis- 
laiiees  eondiicl  lices  linenienl  duisées. 
Lorsque  il.iiis  un  eireiiil  éleetrique  on 
inlerpose  des  limailles  nn-lalliipies  très 
lines.  celles-ci  ollVeiil  une  1res  grande 
résislanee  an  p.issane  du  eonr.iiil;  mai-, 
si  elles  se  lioineiil  en  piV-seiir,'  d  0,1, 1rs 
éleclriques,  elles  | .leiiiieu I  1  m in.M 1 1.1  lemenl 
une  colH'sion  ipu  le--  leml  1 1  i-s  eonduc- 
hiees,  el  il  lanl  en-mie  rompre  eelle  cohé- 
sion en  les  .i-ilani  pour  leur  laiie  perdiv 
leur lu.'ldulili'. 

l.e  icca'pleiir   se   compose  doue  île   deux 


Fig.  2.  —  Appareil  récepteur  de  M.  Mareniii, 

M  et  N,  plariues  i|ili  recueillent  les  on.les  éleetrique-; 
Jv,  I''.  cylindres  eu  argent  eiifermis  dans  iiii  tube  de 
verre  It  oii  le  vide  est  (ait,  et  séparés  l'un  de  l'mitre 
par  un  aiuas  do  Une  limaille  uiétalliquc.  Le  eouranl 
de  lu  jjile  locale  n'actionne  la  sonnerie  S  que  quainl 
la  linialUe  c^t  sous  rinlllleju-j  îles   onile<  electri(llles. 

petits  cylindres    eu    arj;eiit  V.    et    !■'  (M;;-.   :; 
vnrermés  dans  iiii    lulie   de  \erie  lioii  l'on 


a  fait  le  \iile,  et  laissant  entre  eux  un  es- 
pace liiire  d'environ  un  demi-niillimèire, 
qu'on  comble  avec  de  la  limaille  de  nickel 
et  d'arf^ent  finement  divisée.  On  interpose 
ce  tube  dans  un  circuit  composé  d'uiu- 
pile  et  d'une  sonnerie.  D'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  le  courant  de  ce  circuit 
local  ne  peut  actionner  la  sonnerie  S  que 
quand  l'appareil  se  trouvera  .sous  rintUience 
des  ondes  envoyées  par  l'autre  station, 
ondes  qui  seront  recueillies  par  les  grandes 
plaques  métalliques  M  et  \  disposées  de 
eliaipie  col.',  l.e  inarleau  de  la  sonnerie 
\ieiil  Ir.ipper  sur  le  lube  de  manièi'e  à  ce 
([ue  la  cohésion  soit  rompue  dès  que  l'.-ip- 
pareil  n'est  plus  sous  l'inlluenee  des  ondes 
qui  le  rendent  conducteur.  On  comprend 
qu'on  puisse,  au  moyen  du  mani])ulaleur  C, 
produire  les  onde.s  du  transmetteur  i)en- 
dant  un  temps  plus  ou  moins  long  el  ac- 
tionner ainsi  la  sonnerie  du  réce])teur  de 
façon  à  produire  des  tintements  ])lus  ou 
moins  longs  qui  sei-ont  assimilés  aux  poinis 
el  aux  Iraitsdel'alphal.el  Morse.  Du  |,eiil, 
du  resie,  en  inlercalani  dans  le  eircnil  ce 
qneii  télégraphie  on  .ippellc  nii  relai,  aijir 
snr    iiii    appareil    ordinaire    imprim.inl    les 


Ces    expcnelices     soi 
eenles  pour  qnoii  ,,ii,s 

les    applleallons    praliq, 

messes    p,  m,  i'"''/'.,!  cmr 

"l'I'-^ II.  on  se  propos 

cominuniqnei'  les  navin 


1     eneor,-     | 
-e  se   ptonin 

op    rè- 

esqnellesi 

en\enl 

le  pro- 

Comme      p, 

emiei-i' 

■   d'ess.ncl'   ( 

l<-  l'aire 

■seiilre.'ux 

•1  avec 

Les  lianucrs  ,1e  loxvde  de  .-arbon,'  ne 
soûl    |,lns    a    si-iialcr,    son    aelion    motlelle 

nesl    ,|iie    lio|,    c ne.  si, il,, ni     ,1,'pnis    I., 

vo-n,'  l,,n|,,n,'s  plus  -rande  ,les  lov.-rs  .'i 
eoinbiisli,,,,  l.mie  lise/  p.,cles  mol,il,.s  . 
Cesl  un  p,.ls,,i,  ,lii  sallu  r\  il  esl  m,,,-|,.| 
inellie  ,piaii,l  il  11  existe  ,|ans  I  .,ir  ,p,a  I., 
dose  ,1,'  I  p.>,,r  1.000.  Si  ,-ell,'  pnip.,ili,,ii  csl 
di-     II)    pour    100,   il    snllil    ,1e    ,piel,pies  s,-- 

e i,-s  p,iiir,pi,-   \r  s.ingi'll  .lll  ,l,.j;i  .abs,,,!»- 

1    I mil  cl    eu    un.'  miniile   I S  .à    JO  pour 

Mltl  :  la   m., il   .■sl   al,,rs  certaine  il  bref  délai. 

Mais  ,-,.,pi  il  \  :,  ,!..  liés -rave  aussi,  e'esl 
■pie  s,,n  a,l„.,,  a  lies  faible  dose  est  pcr- 
sislaiil,',  i,,,.,,,,-  , pi. ,11,1  l.i  ,-;,„sc  a  ,-,'ss,- 
,reMs|,.|.;  ,1  sallaeli,.  .m  ulolnile  ,ln  s,,,,;^, 
s  \  llx,-  cl  i-M-i,r  son  achoii  iv,  lii.l  1  ice  sur 
I  liemo-lohin.-.   Ii'iilmmml    mais    snr.nmml  : 

'""'  l"'i-""i l'O  a   s,'j,,iiin,'  pemlanl   ,p,el 

ipies    lienrcs  ,lalls    une    pie,-e    ,pi;    ,  ,,■„! 

nu  p.-ii  ,l,.  ,•,•  1,'iiibl,-  -a/  ,l,'M,-iil  m.ila.l,' 
plusieurs  i.airs  api.'s  sans  ,p,,,ii  sac-Ile 
pourquoi,  (iombnni  ,l,'  pmsonni's  i,e  ,loi- 
venl-elles  pas  l,air  aiieinie  an  séjour  per- 
maiienl  dalelims  ,,,,  ,l,-  bnie.mx  on  les 
im.vcns    ,!,■      cl,,,uiraL;e.     .1  V',lair,>-e.     s,. ni 


c.  A  r  s  i: Il  I !■:  s c  i  k n ï  i  i' i  g  i ■  !•; 


(mis  [dus  ou  moins  l'iivoriihles  h  la  piixliir- 
lioii  (le  l'oxydo  il<"  carbone  ol  on  la  vcn- 
lilalion  osl  insnrfisanli- ! 

Mien  (les  invenlenrs  ont  clioiclu"  5  faire 
un  appareil  (pii  d('x('le  la  présence  de  ce  ffaz 
dans  l'almosplièro  d'une  pii'cc  habitée, 
niais  c'est  fort  difficile,  car  il  est  inodore, 
incolore,  a  presque  la  même  densité  i|uc 
l'air  et  on  ne  sait  par  où  le  saisir.  On  en 
est  arrivé  "h  conseiller  de  mettre  dans  la 
pièce  à  surveiller  de  petits  animaux,  tels 
(pie  des  souris  ou  des  oiseaux  :  quand  ils 
(leviennent  malades,  on  est  prévenu.  C'est 
un  peu  primitif  comme  procédé,  mais  cela 
n'est  pas  à  dédaigner  îi  défaut  d'autre  chose  : 
le  tout  est  de  s'apercevoir  à  temps  (pie  le 
serin  ou  la  souris  deviennent  malades. 
D'autres  moyens  plus  scienlifi(pies  ont  été 
proposés,  et  le  dernier,  tout  récent,  cpii  est 
dû  A  M.  A.  Merniet,  nous  parait  tout  à  fait 
digne  de  fixer  l'attention.  Il  permet  de  faire 
facilement  l'analyse  de  l'air  au  point  de 
vue  de  sa  contenance  en  oxyde  de  car- 
bone. On  sait  qu'une  solution  faible  de 
permanganate  de  potassium,  qui  a  une 
teinte  rose,  est  décolorée  par  ce  gaz  lors- 
(pi'elle  a  été  acidulée  par  l'acide  azotique. 
M.  Mermet  a  rendu  la  réaction  encore  plus 
nette  en  ajoutant  un  peu  d'a/.otate  d'ar- 
gent. La  fa(,'on  de  procé'der  pour  analyser 
l'air  d'une  pièce  est  très  simple  et  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  On  prend  deux 
petites  bouteilles  et  on  les  remplit  d'eau; 
on  vide  l'une  en  se  mettant  dans  la  rue, 
dans  la  cour  ou  enfin  dans  un  endroit  où 
on  pense  que  l'air  ne  contient  pas  d'oxyde 
de  carbone  ;  on  bouche  cette  bouteille  qui 
servira  de  témoin.  On  yide  la  seconde  dans 
la  pièce  à  examiner,  puis,  dans  une  autre 
chambre,  on  verse  dans  les  deux  flacons 
environ  25  centimètres  cubes  de  la  liqueur 
de  permanganate  et  on  les  laisse  reposer. 
Au  bout  de  quel([ues  heures,  plus  ou  moins 
selon  la  teneur  en  oxyde  de  carbone,  le 
llacon  dont  on  a  vidé  l'eau  dans  la  pièce 
incriminée  et  tpii ,  par  conséquent,  s'est 
rempli  de  l'air  de  cette  pièce,  se  décolore, 
laiulis  que  l'autre,  qui  a  été  rempli  d'air 
pur,  reste  teinté  en  rose;  pour  mieux  se 
rendre  compte  de  la  coloration ,  on  fait 
l'examen  des  flacons  en  les  plaçant  devant 
une  surface  bien  blanche  :  une  feuille  de 
papier,  par  exemple.  Il  suffira  de  faire  de 
temps  en  temps  une  analyse  de  ce  genre 
dans  la  pièce  où  l'on  aura  un  mode  de  chauf- 
fage dont  on  ne  sera  pas  sûr;  dans  ce 
cas,  il  faudra  choisir,  pour  être  bien  fixé, 
des  conditions  atmosphériques  différentes, 
car  il  peut  très  bien  se  faire  qu'une  chemi- 
née tire  convenablement  par  certains  vents 
et  très  mal  par  d'autres.  Afin  que  chacun 
puisse  faire  cet  essai,  qui  est  des  plus  im- 
portants au  point  de  vue  de  la  santé,  voici  la 
façon  de  préparer  la  liqueur  de  M.  Mermet. 


On  fait  d'abord  dissoudr<;  un  peu  de  per- 
mangaiiale  dans  de  l'eau;  puis  on  fait 
bouillir  ini  litre  d'eau  et  on  y  ajoute  (piel- 
ques  gouttes  d'acide  azoti(pie,on  verse  alors 
goutte  à  goutte  la  sohilion  de  |jermanga- 
nate  jus(pi'à  ce  ((iie  la  coloration  rose  per- 
siste et  on  laisse  refroidir.  On  ajoute  ensuite 
I  gramme  de  permanganate  cristallise  et 
ÎIO  centimètres  cubes  d'acide  azotique  pur 
et  on  conserve  à  l'obscurité.  D'un  autre 
c('>té  on  fait  dissoudre  3  grammes  d'azotal(î 
d'argent  dans  l'eau  distillée  et  on  conserve 
il  la  lumière. 

Au  moment  de  l'expérience,  on  prépare 
la  Tupieur  devant  .servir  de  réactif  en  met- 
tant dans  un  verre  I  centimètre  cube  de 
la  première  solution  et  20  centimètres  cubes 
de  la  seconde  ;  puis  on  ajoute  iiO  centimètres 
cubes  d'eau  distillée  acidulé-e  à  l'acide  azo- 
ti(jue  à  raison  de  2  pour  100. 

Tout  cela  est  en  somme  très  simple  et  ;"i 
la  portée  de  tous;  il  suffira  de  faire  préparer 
les  solutions  chez  le  pharmacien  si  on  n'est 
pas  soi-même  tant  soit  peu  chimiste  (par 
ces  temps  de  photographie,  tout  le  monde 
est  un  peu  chimiste),  et  on  pourra  éviter 
ainsi  bien  des  maladies  dont  on  cherche 
vainement  la  cause  ailleurs. 


Parmi  les  nombreux  appareils  qui  per- 
mettent de  reproduire  l'illusion  du  mou- 
vement des  personnes  ou  des  choses 
représentées  en  une  série  d'images ,  le 
plus  simple  est  certainement  celui  connu 
depuis  longtemps  sous  le  nom  de  zootrope 
et  qui  se  vend  comme  jouet  dans  tous  les 
bazars  ;  mais  il  ne  comporte  que  des  sujets 
dessinés  et  en  nombre  très  limité.  Aujour- 
d'hui que  la  chronophotographie ,  ou  la 
cinématographie ,  pour  employer  un  mot 
plus  connu  quoique  plus  nouveau ,  nous 
permet  d'obtenir,  par  la  photographie,  des 
images  plus  nombreuses  et  aussi  plus 
exactes,  on  ne  se  contentera  plus  d'in- 
struments aussi  simples,  même  à  titre  de 
jouet.  A  côté  de  l'appareil  qui  consiste  à 
montrer  en  projection  les  images  obte- 
nues, il  y  avait  place  pour  des  appareils 
plus  simples  et  plus  à  la  portée  de  tous. 
Il  s'agit,  en  somme,  de  faire  défiler  rapi- 
dement sous  les  yeux ,  avec  une  courte 
obturation  entre  chacune  d'elles,  la  série 
des  images  obtenues  sur  le  cliché  photo- 
graphique; pour  cela,  il  suffira  de  tirer  une 
épreuve  de  celui-ci  sur  papier  et  de  couper 
toutes  les  images  à  la  même  dimension, 
puis  de  les  empiler  les  unes  sur  les 
autres  dans  l'ordre  où  elles  ont  été. obte- 
nues. En  prenant  ensuite  ce  paquet  d'une 
main  par  l'un  de  ses  ctités  et  en  faisant 
avec  l'autre  main  sur  le  C("ité  opposé  une 
légère  pression,  on   fait   défiler  toutes  les 
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imaffcs  rapiclemont,  les  unes  à  la  suite  des 
Muires,  la  précédente  servant  d'obturateur 
à  la  suivante  ;  l'œil  perçoit  alors  une  image 
unique  en  mouvement.  En  Amérique,  on 
:i   utilisé  ce  principe,    après    M.    Demeny 


!.  —  IM:î  ciii'j[ii  Lto.!,'r;ipli'_-  à  vision 
dan-  lequel  toutes  les  images  sont  montées  par 
un  de  leurs  bords  sur  un  axe  animé  d'un  mou- 
vement de  rotation  continu.  Un  arrêt  placé  en 
avant  de  l'oculaire  retient  un  instant  l'image 
par  son  bord  supérieur  au  moment  où  elle  passe 
sous  les  veux. 


cpii    l'a    di'jh    mis    en    prriliipic    en    Franci 
poin'  l'aii-c  un  appareil  très  simple;  cli.iqi 
iiua^'e,   ('lanl    coupée  à   sa   dimension,    e 
i(j|lée    |jar    un    de    ses    bonis    sur    nu    ii> 
lioiizonial,    dont    la    grosseur    v;irie 
avec    le   nond)re   des    imao-es  :   l'en- 
semble est  ensuite  enfermé  dans  une 
boilr  circulaire  (  (ig.    '.i    cl    l'axe  pcul 
éli-e    mis   en    mouvemciil    .ni    ninvcn 
(I  uni"     manivelle,     lii     ]iclit     arrcl  . 
placé  à  l'inli'rieur  de  la  boite,  vient 
iiulcr    contre    la     partie    su[)érienre 
des   images,   de   façon   à   les  arrêter 
successivement      un      instant      lors- 
qu'elles passenl  devant    \ine  fenêtre 
ruc'Miagi'c   sur  la   ciiconférence  de   la 
l)oilc.    Ou     oblienl     ainsi    le    même 
ell'el  que  ipiand  on  o|iére  à   la  main 
sur    Mil     paipicl    de    caries,    comme 
MOUS     l'iiidiipiious     loiit     à     l'hcui'e  ; 
mais    la    régula  ri  !('•    du     mouvemeul 
est    phis    parfaite    et    rillusion    plus 
conqilêle.   .\vec   la   facullé  de  repro- 
duclion  que  donnent  aujourd  hui  les 
pi(ici''d(''s  de  pliologravure,  on   pcul 
(■'CoiKuiiiqucment      tirer     les     nombreuses 
plioliigrapliics   d'une   bantle    pelliculaiic    à 
un    grand    nombre    d'exem])laires    et    con- 
■-1  illire   ainsi  des  .qip.ireils  peu    coiilciix    cl 


fonctionnant  suffisamment  bien  pour  popu- 
lariser la  photographie  du  mouvement.  Un 
jour  viendra  certainement  ofi  Ion  se  ser- 
vira de  ces  procédés  pour  faire  des  jjor- 
traits  (|ui  seront  autrement  intéressants 
que  ceux  d'un  album  ordinaire  où  le  mo- 
dèle figé,  dans  une  expression  unique,  tou- 
jours fausse  et  guindée,  nous  donne  une 
impression  plutôt  pénible.  Au  lieu  de 
cela,  on  retrouvera,  avec  la  mobilité  des 
traits,  le  visage  souriant  on  sévère,  la  vie 
elle-même,  frest  le  )ioilrail  de  l'avenir. 


La  voiture  aulomoijile  lelh-  qu'on  nnns 
l'a  ])résentée  jusqu'à  iir(-senl  est  peu  gra- 
cieuse ;  tout  le  monde  est  d'accord  lii-dessus, 
même  les  plus  intrépides  ■■  chanlleurs  .. 
(lela  s'explique  assez,  car  laulomobile,  née 
d'hier,  n'a  pas  encore  pu  faiir  bcaiin.np  de 
progrès  au  point  de  mic  rslbi-li(pic- ;  le 
constructeur  s'est  surtout  préoccupi'  de  la 
chose  essentielle,  le  mécanisme  moteur, 
en  l'adaptant  h  ce  qu'il  avait  sous  la  main, 
la  Miiliire  ordinaire;  de  sorte  (ju'on  a  tou- 
junis  lair  d'attendre  des  chevaux.  C'est  au 
cari-ossiermaintenant  h  pi'oduire  un  type  en 


ipp. 


?s    besoins   nouveaux  ;    s'il 


i>st  pas  capable  de  le  faire,  si  la  routine 
l'attache  au  brancard  classique,  qu'il  s'a- 
dresse aux  artistes  pour  avoir  des  idées. 
C'est  dans  ce  but  ipie  plusieurs  concours 
ont  été  ouverts,  et  cidui  (pii  fut  organisé 
récemment  par  les  magasins  du  Louvre  a 
dc'qà  jiroduit  nn  premier  résultat.  I.e  type 
(pie  re[irésente  noire  gravure  'lig.  i)  n'est 
celles  pas  le  dernier  nicil  de  l'aiitomoliilc, 
ce  ii'i'st  (pie  l'essai  timide  il 'un  jeu  ne  a  il  isle 


^'■;';;,''^t:''nvs...,.,    ,^ 

Pig.  .|.  —  Projet  de  voiture  automobile  de  M.  P.  Sol- 
mersliiim,  au  sujet  d'un  concour.s  destiné  li  créer  iiu 
type  nouveau  sjiécial  aux  voitures  sans  cbov.aux. 


de  laleiil.  M,  I'.  Seliiieisheim.dcml  la  ina- 
quelle  a  iviiip.irl é  la  réci.iiipcuse  la  |)liis 
élevée,  cl  ci''lail  jii-l  iee.  car  seul  il  était 
scrii  des  sciiliei-  bailli-.    Tcuil  en  se  préoc- 
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cii|)aiil  tic  [nodiiire  um-  loiiiic  sprciiili',  il 
n'a  pas  oublié  le  i-oli-  |ii'alii|uo  ;  l-ii  liatil  un 
sii'j{0  csl  réservé  au  <'OMihn'li'Ui'  i|ui  voil 
l)iiMi  co  i|ui  so  passi'  aiiloui'  de  lui  cl  iicst 
pas  fjéné  par  les  voyaffouis  inslallés  confor- 
iahli'iui'iil  aii-di'ssous  «le  lui;  ilerriére  so 
liouvo  la  place  léscivée  aux  bafçagos  ot 
aux  iloincsli(Hies. 

Nous  le  lépélons,  cela  n'csl  pas  là  le 
(lei'iiier  mol  sur  la  forme  à  «loiincr  aux  au- 
loniobiles,  mais  il  y  a  une  idée  heureuse 
(|u'oii  a  l)ien  l'ail  d'eucoiuafrcr  et  qui  mérite 
dVirc  si-ualéc. 


Une  charrue  attelée  de  boeufs  avance 
lontcmenl,  commechacuii  sait  ;  oiia  calculé 
(lu'en  iiioveiiiie  elle  fait  l">  mèlres  à  la  mi- 


de  cent  \  iii;;t  clie\aux;  une  oanalisalion 
par  lils  aériens  distribuera  aux  cullivaleurs 
la  force  ilonl  ils  auront  besoin.  Le  nialé- 
riel  n'est  pas  à  créer,  il  existe  déjii  et 
M.  Maffuin  de  llhariues  construit  îles  <-har- 
rues  à  moteur  électrique  du  type  Zimiuer- 
manii  déjà  employé  en  Allemagne. 

I,a  charrue  proprement  dite  est  <lu  type 
à  bascule  et  elle  porte  (fif;.  !ij  au-dessus 
dos  roues  une  pelile  dynamo  D  qui  sert 
de  moteur  el  <)ui  reçoit  le  courant  au 
moyen  d'un  frotleur  (glissant  sur  la  cana- 
lisation. Klle  met  en  mouvemenl  des  en- 
{;rena}^es  qui  ajîissenl  sin'  une  chaîne  C 
ancrée  aux  deux  extrémités  du  champ  à 
labourer  el  qu'on  déplace  chaque  fois 
qu'un  sillon  est  tei-miné.  Un  seul  homme 
suffit  h  conduire  cel  allclage  d'un  nouveau 
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'  p-nr  nu  moteur  électrique  B  qui  actlouue  des  engreuag*;»  iiiiaaut  iractiou  su 
le  loug  du  champ.  Le  courant  est  amené  au  moteur  par  un  trolley. 


la  cbaiue  C  tendue 


luilc,  jias  même  1  kilomètre  à  l'heure! 
Pour  la  petite  culture  on  s'en  contente,  il 
le  faut  bien;  mais  dans  les  grandes  exploi- 
tations agricoles  on  se  sert  depuis  quel- 
que temps  déjà  du  labourage  à  vapeur.  Ou 
tend  à  y  substituer  maintenant  le  labourage 
électrique  qui  aurait  l'avantage  d'être  à  la 
portée  de  cultures  de  moindre  importance 
parce  que  le  matériel  coûte  moins  cher. 
Cela  dépendra  naturellement  de  circou- 
slances  locales.  Là  où  il' faudra  employer 
une  locomobile  pour  produire  le  courant 
électrique,  on  aura  plus  de  dépense  que 
(juand  une  force  hydraulique  voisine  |>er- 
mettra  d'o})lenir  ce  courant  prest[ue  gra- 
tuitement. 

Dans  l'Aveyrou,  M.  Vergues  installe  une 
usine  de  ce  genre   qui    donnera    une   force 


;    genre  et   on   avance  quatre  fois  plus  vite 

I   qu'avec  les  bœufs;  on   estime   qu'avec  le 

!    courant  produit  par  une  usine  hydraulique 

on    peut   arriver    à    labourer    au    prix    de 

2S  francs  par  hectare. 

Ce  sera  certainement  moins  pittoresque 
que  la  classique  charrue  de  nos  ancêtres, 
mais  nous  la  trouverons  longtemps  encore 
dans  les  pays  où  la  propriété  très  divisée 
est  un  grave  obstacle  à  la  culture  méca- 
nique. , 


11  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu,  dit  le 
proverbe;  mais  voici  cependant  un  appa- 
reil qui  lui  donne  tort,  car  avec  lui  on 
peut  fumer  comme  avec  une  pipe  et  on  n'a 
pas  ])esoin  d'allumer   (|uoi   que   ce   soit.  A 
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\i-.ii  (lin\  il  iiv  j  là  aucune'  dc'couM'rlc  cl.  rinvcnlcui-,  celle  fuiucedi'il  surlcuil  servir- 
<le|Hri>  .lu-si  JMrri^leinp.s  peul-èlre  ([ue  le  ,  de  véhicule  nirx  inédicnnieirLs  ipirirr  \crrl 
jir-iiM'rlie  t>\isle.  les  chimislcs  .s;i\  eul   foir-e    :    iulr-oduir-e  dans    les    vnii's  res|iiial<>iri's    cl 

c|rril  sul'lit  ric  irrrdarr-cr  ,i  re.Mr'de 
1  lav,,-,.,  nu  ,\r  y\.u-rv  da.rs  ,,„ 
i|iialriéiru-  Urn-ciir  dispiisr-  sur  le 
luyarr  daspiral  inrr.  I  .r  si'r-a  jiissi 
un'  exrell.'rri  i  n-l  ru  incii  I  |i,,ur 
ccnv  au\,|rrels  I  n,,,-r  drr  laliacesl 
inlrj.lil  cl  ,|ur  ne  |,e.iM'ril  se  .les- 
lial.ihrer  de  Irrnrer-  :  ris  arrroirl 
Irllu-iun  ,■!  [inur'  l>eaue,„r|,  dei,lr-e 
.■n\  <■(■!;,  suflir-a. 


1„.  vrlie  .n'r  il  |,l,-r,l  le  plus  srrrr- 
^.■rrl  es|  l!,,i  ,learr\,  celle  orr  ri 
Ir.ud»'  le  plrrs  d Carr.  e  est  (i,.i-ard- 
ni.M-  \-,.su,.s  ,„r  les  a\er-ses  sorri 
[ilus  i.ir-es.  mais  plrrs  alinudariles  : 
I      Miilir  Cl'  urri'  rrous  donne  la  stalis- 


— '  tii|ireiles   |drrviomèti'es   répai'tis 

Fig.  G.  —  Le  fumogèue,   appareil   produisaut  de   la  famée  peir     pr-i's    ilarrs     Inrries     les    cDrri 

S'-^ns  feu.  ruriries   rie    liaiice.    Il    l'sl     p,-rr    il 

";iir  asprrù  entr'e  pir  lur^  oiivei'tures  D  (les  flacons  A.  et  B.  où  i]  persorrires  inii   rr  aierri  eir  I dccasi 


se  charge  de  vapeurs  d'ammoniaque  et   d'acide  clilorliydriijU''  I  »  »     it.                             1      r    '                  I 

qu'ils  contiennent.  Kir  se  renaissant  dans  le  flacon  laveur  C.  il>  i  i  s  ajrpai  cris    1res  srni[U<'s 

formeirt  du  cl.'orl.y.lrate  d'ammoniaque  a  l'état  très  divisé,  im  consrslanl  en  un  l'csoi'voir  eir  'zirre 

arrùte  l'app.treil  en  fermarrt  le  robinet  R  et  en  mettant  les  t>nn-  ,],.     sm^l'acc    CorUltre      tr'r'Ulirrt'     irai' 

chons  F  sur  les  onver-tares  D.  „„     I,,,,,.    ,.„    ^^,,,,,^.    J,;^.^^,    ^,_^    ,.;,;^_ 

liini'li'cs.    l.arrrrc-e    aclrridle    .'rirup- 
le  la  rrrirrée  sairs  feu;    rrrais  i-v  rre  serrl   p.is        lera   pairni    les    plus    lirriuidr's.  arr    ninirrs   à 


les  elrirrrislr's  .pri  li.rrl    Ir's  pi 

I.i'Xperrr'rrcr'    csl     Ire-    laeile  à   I 


h-    pluvirrriu'lr'e   ilu    par'.'    rlr'    Mcurl- 
il    uire   i-ecelle   di'    Irli    ,-,'rrlr- 

I  rnr  lia lans  le.pud   ri  y  a  .le  larii-  rir.'di-,-s    cl    .l.irri     d'eau    d.rus     Ir'space    de 

ruirniarpre.    rrrr    arilic    ecarl.-irarri    de    l'acidi'  !    luiil   riiius    s:-plendu'e   I  S'Mi  à   lirai    IN'.t7i;iu' 

elrlcrlrvih'iipre;    ou    Ir's    d.dH.rudie    Unis  les  depuis  (piim  la  il   ilc-,  iiu'-nn's  d,' ce  ocu'c. 

deux  .'1   rirr  les    pla.a'    Irrri    pr,' s   d<'    laulre:  !    on   a    corrsial,'   à    peirr,'    rrri,'    .,u     deux    frus 

aussili'il   ou  \nil   s'.dcM-r-    drr    llaeon   d'acid<'        eelli'    Irarrlcrrr-;     orr    cile    I  s:.  1     irol; irerrl 

uiu'  ruriii'C  lilanelrc    ipri    ir  csl    auli'C    chosi'  i    coirriui'  a\airl    donne  porrr'  le  ruerni'  espace 

ipie  ilu  i-lrlorlr\.lial.- d  airriiu.niaipi.' à  l'élal  de    liarrps.    mais    en    ele.    rrrr,'    IrauUarr'    de 

iraissarrl  cl  lellemeril  divrs,-  ,pr  il  r-r--s,nrrhle  1,1   c,ai  I  i  mél  r'.'s.   (lira    ralcrrle    rpie    la    Irair- 

|ilrrlol  à  un  -a/,  on  ,i   riru-  \ap,mr-.pr, s,d.  lenrrle.rn  I.Hrih.rnl  ir    l'ariscsl   de  :.:.  cerr  1 1- 

rpi'il  esl  cepeiulaiil.  riuM  r'.'s  en  nroxcirrrc  iiarair  ;  ri  rnarsTarrl  iloiic 

M.   Urenol  a  conrlurrc.  sur- Ir's  in. Iii'al  ions  '    urr    bel  él.'    pour    i.arli.u'  .larrs    l.i    normale, 

drr   I)'   Pez/.ei'.  uir  .rppai.'il   lias.' sur- .a'  prirr-  l'uisi|rri'    rrons   soirrmcs   à   la   pluie,  pi'oli- 

cipi'     Ho.   I,;.    Trois    llacorrs,    .\,    H,    C.sonI  lorrs-en  pour- dorrrrer- rrrr.'  p.  I  il.'  .'xplicaliou 

l'.ainis    par    irne    cliappe    l'oirrmruri'    .|rri  les  ii  pr'opos  des  o-iurlU's  .1  imu.  (  )rr  .r  ri'mar'.pré 

l'ail   c.irnirruni.prei'  .prair.l    li'    r'oliirrel    H    l'sl  .pi'en    oénéi'.rl   elli'S    s.>rrl     pins   -idssi's   en 

ou\ei'r.    .\    el    1!   l'oiilieirm'iil    îles    nialii''i'es  !    l'Ié  .pr'.ur    IiImt  i'I.   poni'    la    irrcirri'    raison 

spoir-^i.'rrs.-s  sur     les.prelles    on    a    dos,'    les  ,,    ilarr.    I. 


■Irarl.ls    ,iu,'    .1 


prodrrils  prris  .  I   en   pr'.)porliorr  .'.luvcrraldc    ,    l'r'oi.ls.     Cdn 


I'  .     , 

rvii.l    si    ,,rr    r-i'llclrrl 


p<air-  .pr.-  1.'  .Ir  1.  .rlr  \  .  I  r.r  I  .•    ne    sori    pas  rr 


i;orrll.'    .I,'    pirri.'    s,-    rorine  i.a 


il. le.    l'.ii  a-,pir.ilrl    p.rr    I,-    lrr\arr    nrorrli'  srrr  au -I.  .irri'r  al  i.  ui    de  L;onl  I  idi'l  I  es    li'ès  pelll.'- 

Il-  c..rr\.l.l.'  .In   lla.'..n    (  ;.   la  r  r'  p.'rrr'd  le   p.,  r  pr<.M-n; lu    lurao,.     ,|,rr    Irri    ilonn,'    irals- 

les  ..uwrlril.'s   h    .1 a  ,■!.  I.'V  ,■  l.'s  I,.  ,,r  san.,'.    l'Irrs    ,■,■    rrua^,-  ser.i   idr-v,'.    plus  les 

(Irons  1-   .s,'  .Irar-.' .1.-  \..p,'rris.l.s  pr.,.lirrls  .^.n lelles    loml.erorrl     .le    li.iiil     ,■!     plus 

(pre  .'..rilr.'i ni    les  lla.a.rr-  A  rd    li.d    mciiI  ,d  les  arrr-orri    I.'  leiups  .le  r.urnci' d" -r'osses 

1,'s  rrr.'danuer.lairs  I.-  lia.- :.  ...r  il  p.aiel  i  c  o s.    Or'    l.'S    conciles    d'.rir-prr    av.risi- 

par    un   Irrlrc  .aarlial  aln.nlrssanl  .lairs  l'.-.rn.  mari   le  s.,1  (d.rrrl  pirrs  clraii.les  err  (-le  .pr'rar 

Irrrrm.lralcirr.'irl  orr  .isprrc  rrrreal.orrdarrl,'  lri\er.    li's     nua-es     .l..ivenl     s'el.'Ner'     plus 

l'rrrrr('-e    Ijlan.'lr,' ;    l..rrr    .l'r'dr-c    mrisilde   à    l.r  IranI    porrr'   se    lr-orr\('r'   dans    l.-s .Irlions 

srrnU',  elle  pcirl   cire  .•orisi(l(''rve  cornirre  rrrr  de     l.rris.pre     coir.l,ar-al  r.  .u     .prr      les     fonl 

.iirl  isi'pl  iipr.'.  airrsi  .pie  .le  rrornlirerises  e\-  pharrer. 

p(-ri(arc.-s  I  oui   .l.'irrorrl  r.'-.    Il.rris  l'espril   de  G.     M  .Mi  KS  c  li  ,v  i.. 


MKMKNTO   ENCYCLOI*KDIQUK 
Juin     1897. 


1.  —  l':icction  d'un  «juosteur  au  Sénat  eu  remplace- 
ment do  M.  Tolrtln,  dùcôdè;  M.  Alcidc  Duaollcr  cet 
iiotiimè.  —  A  la  licnaUaance.  b,  ParlH,  première  repré?en- 
talion  de  M""^  lOlconora  Duso,  actrice  italienne  célèbre; 
fllo  drbutc  par  la  Dame  aux  Camëini.  —  Le  gouverne- 
ment turc  demande  une  prolongation  de  l'armistice. 

2.  -  IJSk  Chumbro  nomme  la 
commission  du  budget,  qui  est  on 
tout  point  favorable  au  budi-'<  ' 
pri'senté  par  le  gouvernement.  - 
M.  IVlix  Faurc  inaugure  l'expositiu; 
d'horticulture,  sur  la  terrasse  d.  - 
rouillants,  aux  Tuileries,  et  visite  i 
Auteuil  rb^pital  fond6  par  les  scin- 
de rAsBOcintlon  des  dames  fran- 
i.Miscs.  A  cette  occaçion,  M'"''  la 
baronnede  Hirscl»  envoie  30,000  francs 
A  l'Assoeintion.  —  Eu  Espagne,  le 
ministère  Canovas  donne  sa  démis- 
sion. La  reine  prononce  la  clôture 
lies  Cort£:s. 

3.  —  A  l'Hûtcl  de  Ville,  dîner  de 
gala  offert  au  corps  diplomatique 
par  M,  de  Selves.  —  Le  conseil 
municipal  parisien  reçoit  solenuelle- 
meut  les  sauveteurs  de  la  rue  Jean- 
Goujon  ;  discours  de  M.  Sauton  et  de 
M.  de  Selves.  —  Arrivée  du  roi  de 
Siam  à  Rome.  —  Le  maréchal  Campos 
est  appelé  à  Madrid. 

4.  —  L'ambassadeur  de  Perse  est 
reçu  au  ministère  de  la  marine.  — 
L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  partage  le  prix  Gobert  eotre 
MM.  Funck-Brentano  et  Baudon  fb- 
Mouy.  —  En  Orient,  pétition  de  l^i 
population  valaque  de  Thessalie  ot 
de  TEpire  qui  préfère  la  domination 
turque  à  la  domination  grecque.  — 
Fin  du  procès  Tausch  à  Berlin  ;  ver- 
dict négatif  pour  Tausch,  aflBrmatif 
pour  LuetzoT. 

5.  ^  Première  journée  de  la  fête 
des  fleurs,  an  profit  des  victimes  du 
devoir,  au  Bois  de  Boulogne. — A  la 
Chambre,  interpellation  de  MM.  Basly 
et  Lamendhi  sur  la  grève  de  Li 
GrandCombe.  M.  Turrel  est  violem- 
ment interrompu  par  MU.  Gérault- 
Richard  et  Dejeante,  députés  socia- 
lisâtes. M.  Briïson  invite  M.  Gérault- 
Richard  à  s'expliquer  sur  le  terme 
«  mouchards  »  lancé  à  ses  collègues  ; 

celui-ci  aggrave  encore  son  injure,  et  (Ru 

se  voit  appliquer  la  censure  avec 
exclusion  temporaire.  Il  refuse  de 
"quitter  la  salle  et  ne  cède  qu'en  présence  de  la  force 
armée  qui  Texpulse.  —  Conférence  anarchiste  au  théitre 
des  Menus-Plaisirs  par  Louise  Michel.  —  Epilogue  des 
troubles  antisémites  de  Mostaganem  devant  le  tribunal 
(le  cette  ville  ;  six  accusés  condamnés  à  une  légère  amende. 
—  A  la  réunion  des  ambassadeurs,  à  Constantinople,  on 
■ïB  prononce  contre  la  rétrocession  de  la  Thessalie  à  la 
Turquie.  —  L'armistice  de  mer  est  signé  entre  Turcs  et 


Voiron,  dans  l'Ittère,  rapi)elant  celle  de  Bouzcy  par  ecs 
effet»;  lit  Morgo  déborde  ])ar  Kuite  d'ntic  crue  subite  et 
le  Iwurg  entier  (»t  submergé;  maisons  écrouléeti,  nom- 
brcutteK  usines  endommagées  gravement  ;  dégilts  Impor- 
tante auHsi  k  Coublcvic,  Halnt-Aupré,  Molrans,  Lans,  etc.  ; 
plus  de  six  millions  de  perte.  —  Le  gr^^ml  t-teeplc-cba^e 


6. 


A  Rennes,  M.  Cochery  préside  la  distribution  des 
1   concours  régional.  —   Terrible  catastrophe  à 


e,  près  régli^e  Siiint-Bru 


d'Auteuil,  auquel  assiste  M.  Félix  Faure,  est  gagné  par 
Solitaire  k  M"e  Marsy.  delà  Comédie-Française.  —  Au  Cer- 
cle militaire,  assemblée  du  «  Souvenir  franc  lis  »,  sous 
la  présidence  du  général  de  Yillenoisy.  —  Les  ouvriers 
qui  travaillent  à  la  Grand'Combe  déclarent  qu'ils  résis- 
teront par  la  force  aux  provocations  journalières  des 
grévistes.  —  A  Madrid,  les  pouvoirs  de  M.  Canovas  sont 
confirmés  par  la  reine;  le  m 
comme  devant.  —  A  Budapest, 
de  dynamite;  deux  blessés. 

7,  _  A  Yienue  (France),  grève  générale  dts  employa 


istère  est   donc  rétabli 
xplosion  d'une  cartouche 
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de  tram\va>^.  —  M.  Félix  l'aurepart  pour  Saint-Quentin, 
où  il  inaugure  le  monument  commémoratiE  de  la  défense 
de  la  ville  contre  les  Espagnols  eu  1557.  tSculpteur, 
M.  Theunisen.  Daas  son  discours,  le  général  Billot  lit 
le  décret  qui  autorise  Saint-Quentin  à  placer  dans  ses 
armoiries  la  Légion  d'honneur.  —  En  séance  soleunelle, 
proclamation  de;  récompenses  décernées  par  la  Société 
protectrice  des  animaux;    1,425  lauréats. 

8.  —  A  la  suite  d'uu  article  de  M.  Emile  Ollivier. 
malmenant  Victor  Hugo,  M.  Cîeorges  Hugo  répond  et  est 
provoqué  par  M.  OlUvier  fils;  sur  le  terrain,  M.  Emile 
Onivier  sépare  les  combattants,  déclarant  que  son  hon- 
neur n'est  pas  atteint.  —  Mort  de  M.  Paul  Casimir-Périer, 
sénateur  de  la  Seine-Inférieure,  oncle  de  l'ancien  prési- 
dent, député  en  1879.  sénateur  en  1891.  —  Désordres 
sanglants  en  Hongrie  entre  la  gendarmerie  et  la  popula- 
tion. —  A  Londres,  ouverture  du  huitième  congrès  inter- 
national des  mineurs. 

9.  —  A  la  suite  d'une  discussion  futile,  rencontre  à 
Tépée  entre  deux  poètes  :  MM.  Henri  de  Régnier  (gendre 
de  M.  de  Hérédia)  et  Robert  de  Montesquiou;  celui-ci 
est  touché  au  pouce.  —  Mort  de  M.  Camescasse  (soixante 
ans),  sénateur  du  Pas-de-Calais,  ancien  préfet  de  police  à 
Paris  en  remplacement  de  M.  Andrieux   (1881  à  1885). 

—  Rue  des  Grandes-Carrières,  à  Paris,  incendie  d'une 
éûurie  de  chevaux  des  sapeurs-pompiers  ;  trente-huit  che- 
vaux se  répandent  dans  le;  rues  au  galop,  ciusant  de 
nombreux  accidents.  —  Nouvelle  conférence  à  Coustau- 
tinople  entre  les  ambassadeurs  et  Tewfik-Pacha  ;  les  poiu'- 
parlers  et  les  résultats  sont  tenus  secrets.  Malgié  l'armis- 
tice, des  irrèguliers  turcs  incendient  un  village  grec, 
prés  de  Lamia. 

10.  —  Rentrée  de  la  Chambre  ;  M.  Lockroy  dépoïe  un 
amendement  tendant  à  l'aliénation  de  divers  terrains  et 
domaines  non  utilisés  par  l'État,  jusqu'à  concurrence  de 
260  millions.  —  Les  cinq  académies  assistent,  à  Saint- 
Germain-des-Prés.  au  service  pour  le  repos  de  l'àine  de 
MK'  le  duc  d'Aumale.  —  L'impératrice  de  Russie  met  au 
monde  heureusement  une  fille;  le  frère  du  tsar  reste 
donc  héritier  présomptif. 

11.  —  A  la  cour  d'assises,  première  séance  de  l'affaire 
Roubcrtou,  l'assassin  d'Antoine  Pic.  le  garçon  de  café 
d'Auteuil.  —  Funéraitles,  aux  frais  du  conseil  municipal, 
des  trois  cadavres,  rc->tant  à  la  Morgue,  de  l'incendie  du 
B-izar  de  la  Chirité.  et  non  reconnus.  —  Arrivée  en 
France  du  fils  adoptif  de  remi)ereur  du  Japon,  se  rendant 
ù  Londres  pour  le  jubilé  de  la  reine  Victoria. —  Distribu- 
tion h  la  Chambre  du  rapport  de  la  commission  crtMiquête 
sur  l'élection  de  l'abbé  Gayraud  :  ic  rapport  conclut  à 
l'invalidation,  en  raison  «  d'actes  d'ingérence  du  clergé  )i. 

—  Au  Sénat,  la  loi  sur  la  répression  des  outr.igcs  aux 
mœurs,  comp'.étint  celle  de  1802,  est  adoptée. 

12.  —  Une  dép&che  de  Madagascar  annonce  l'assas- 
sinat de  deux  pasteurs  franc  lis,  MM.  Minault  et  Kacande. 

—  A  Bordeaux,  conférence  de  M.  Yves  Guyot  sur  «  l'or- 
ganisiUi-n  rlc  lu  Hliyrté  )).  —  LVxp'.oration  du  terrain  de  la 
iMr  .Ti  ui  Cniijnn  cst  tomiinco  ;  on  a  tamisé  90  mètres 
nih.  -  .i,.  -TiMln-s  et  rie  débris;  on  a  trouvé  427  objets  et 
pour  3.i.uuu  francs  de  bijoux  et  d'argent  monnayé.  — 
L'assassin  Houbertoii  est  condamné  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité.  —  La  Porte  invite  lei  Thessallens  h  réin- 
tégrer leurs  foyerji,  sons  peine  de  l'onlHc.vtion  de  leurs 
biens  et  domaines.  —  Trenib'.cinetit  de  terre  terrible  à 
Calcutta.  —  A  Londres,  réiiétition  générale  de  la  proces- 
sion du  jubilé  de  la  Heine. 

13. — A  Fontenay-aux-Rose3,  fête  et  promenade  annuelle 
i\v6 /losdli,  80U3  la  présidence  du  peintre  Jules  Breton. 
1^  cardinal  Richard  infirme  sou  diocèse  de  l'entrée 
en  poiiseasiondc  HOO  mètren  de  terrain  sur  l'emplacement 
du  Bazarde  la  Charité:  un  oratoire  y  sera  élevé  par 
Bou''cription8  des  fidèles.  —  Une  bombe  éclate  prés  de 
la  CaHcaile,  au  Boi«  de  Boulognu,  au  moment  du  passage 
d.'  M.  Félix   Faurc  se  rendant  nu   Grand-Prix  de   Long- 


champs.  Un  agent  de  la  sûreté,  pris  pour  l'auteur  de 
l'attentat,  est  presque  assommé  par  la  foule.  Pas  de 
blessés.  Vives  manifestations  de  sympathie  sur  tout  U- 
passage  de  M.  Félix  Faure.  Plusieurs  arrestations  opérées 
dans  la  soirée  ue  sont  pas  maintenues.  —  Le  Grand-Prix 
est  gagné  par  f)o(fe.  monté  par  Dodge.  à  M.  Josepli 
Arnaud,  fils  du  député  Arnaud,  de  l'Ariège.  —  A  Nogent- 
le-Rotrou,  M.  Rambaud  inaugure  la  statue  élevée  à  Rémy 
Belleau,  enfant  du  pays,  poète  de  la  Pléiade.  —  Arrivée 
à  Paris  du  prmce  héritier  du  Japon.  —  Feu  à  la  foire  de 
Keuilly.  Peu  de  dégâts.  —  A  Naples,  inauguration  d'une 
stitue  équestre  en  bronze  de  Victor  Emmanuel. 

14.  —  L'Ecole  des  Beaux-Arts  rouvre  ses  portes  aux 
élèves  expulsés  il  y  a  un  mois  jiour  manifestations 
contre  les  élèves -femme  s,  —  A  Rouen,  M.  Barthou,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  préside  l'ouverture  du  2*^  congre- 
annuel  d'assistance.  —  En  continuant  l'enquête  du  Boi-, 
de  Boulogne,  on  découvre  un  second  engin  à  peu  île 
distance  du  premier,  chargé  plus  dangereusement,  déposé 
pendant  la  nuit.  On  croit  avoir  aflaire  à  un  mono- 
mane,  étant  donnés  les  mots  a  Aîsace-Lorraine,  Pologne  x 
gravés  sur  le  poignard  et  écrits  sur  le  papier. —  Trombe 
d'eau  à  Clermont-Ferrand.  —  A  Bruxelles,  réception 
officielle  de  MM.  Boucher  et  Lebon,  La  colonie  française 
y  prend  part.  —  Banquet  à  Xaples  en  l'honneur  de 
M.  di  Rudini  ;  dans  son  discours,  il  constate  le  relève- 
ment économique  de  l'Italie. 

15.  —  Au  Sénat,  nomination  de  la  nouvelle  Commî-^- 
siou  des  finances  qui  examinera  le  budget  pour  189S. 
Grosse  majorité  républicaine.  —  A  Li  Chambre,  un  vote 
déclare  incompatibles  les  fonctions  de  député  ou  séna- 
teur et  de  sous-gouverneur  de  la  Banque  de  France.  — 
Arrivée  à  Paris  de  l'éléphant  envoyé  par  Ménélick  à 
M.  Faure.  —  Réception  à  l'Elysée  par  M.  F.  Faurc 
du  prince  impérial  du  Japon,  Arisugava.  accompagné  du 
marquis  Ito.  —  Dé|)art  pour  Nancy  des  généraux  Saus- 
sier  et  de  Boisdeffre.  —  Arrivées  à  Paris  du  itrince 
Danilo  (de  Monténégro)  et  du  général  Nerimankkau. 
ambassadeur  de  Perse,  se  rendant  à  Londres.  —  On 
apprend  le  suiciile  de  M.  B:irnato,  le  ((  roi  de  l'or  ». 
revenant  du  Tran&vaal  en  Angleterre;  attehit  d'aliéna- 
tion mentale,  il  s'est  jeté  à  la  mer  du  haut  du  steamer; 
il  passait  pour  posséder  une  centaine  de  millions.  La 
Bourse  ferme  à  Londres  en  signe  de  deuil. 

16.  —  A  six  heures  du  soir,  explosion  d'une  nouvel'f 
bombe  place  de  la  Concorde,  à  côté  de  lu  statue  de 
Strasbourg;  quoique  chargée  de  mitraille,  pas  de  vit- ■ 
times.  On  trouve  un  papier  portant  :  «  Attendons-nous  à 
des  jours  meilleurs.  »  La  police  ne  trouve  toujours  rîen 
au  sujet  du  premier  attentat.  —  Duel  à  l'épèe  entre 
MM.  le  général  Rebillot  et  Camille  de  Siintc-Croix  à  la 
suite  d'un  entrefilet  de  la  Petite  République;  le  gÔJiéral  est 
blessé  au-dessus  de  l'œil  gauche.  —  Quatrième  banquet 
annuel  de  l'Armée  coloniale  sous  la  présidence  de  M.  I.e- 
b(m.  —  Arrivée  à  Paris  du  prince  Émir-Khan,  maréehu'. 
des  armées  persanes,  allant  à  Loiulres.  —  Arrivée  à  la 
Cance  <Ic  M.  Antide  Boyer,  député  de  M.arseillc.  Le-^ 
Turcg  se  livrent  h  des  prépiratifs  militaires  près  de  L  imia. 
—  Une  violente  temiiéte  sévit  sur  les  cotes  d'Angleterre; 
nombreux  dégâts. 

17.—  M.  F.  Faure  visite  la  muisoii  départonu-nta'e  .le 
Nanterre.  —  A  la  Chambre,  M.  Jaurèssouléve  la  qii.-ii.,n 
de  la  fondation  d'une  banque  ilc  crédit  agricole.  Di-cnir- 
rie  M.  Mélinc,  —  Le  Sénat  adopte  une  pn.-posiii.M  de  l-i 
donnant  aux  femuRS  majeures  le  ilmitdVtr.-  u  tmipin?  » 
dans  les  actes  civils  et  instrnnicntairt-.  —  L-  <'ons«Ml 
municip.U  de  Bruxelles  otTre  un  bmiquci  à  J[.  It.'n.-liei- 
qui  reiiart  pour  Paris, 

18.  —  Le  prince  et  la  piincessc  de  NapI-'-  ■*'"it  arrivés 
à  Paris  incognito,  allant  A  Lon-Ir.--.  !.*■  prince  a  rendu 
visite  à  M.  iMuii-i'.  1,0  suir.  diuLT  à  ruHib.isaided'Uftlio.  — 
Le  général  liillot  vi-ite  sni-<-cssiv»unent  tontes  Ils  place-i 
fortes  de  riNi.  Tn  violent  cyclone   fon<l  sur  l'est  de 
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Paris,  ciiimiiiit  .les  (icKiili*  én.irmef*  ti  lii  Uiirenne-Bczuiin. 
Ciiloinbes,  AmiliTCS  ot  CouriieTKk-.  A  Aaniéros,  le  déHostro 
l'st  omuplct  ;  lu  fête  forniiie  tt  Hi-  nn&mtte;  tolta  arrft- 
«•liè!i,  mnieouH  ûcrouU'eJ»,  (irbres  omtulK^s  et  projetù»  h 
tniveri*  les  fenOtres,  poHHimU  emporté»  ût  complètement 
tlt'&lmbillée.  Truls  mort«  et   prè»  do   trois  centa  blessés. 


Dfpiirl  de  l*Aris  de  lu  pluinirt  des  iwnoofiiigcs  xc  rendant 
nu  jubilé.  —  A  Lundre!*,  préliiiilniilD'H  du  jubilé;  |iro- 
monade  militaire  datiM  l'Kartt  Haiid.  —  La  reine  rcçjH  à 
Windiior  toute  ita  fiimillc.  —  Retraite  aux  (lambeaux.  — 
Vliileiite  tempête  Hur  le  littoral  belge  et  IndlandaiB. 
20.  —  Ouverture  de  la  pèche  dafin  toute  U  Franrr. 


LE    M  O  M'  M  E  N  T    DE    LA    D  É  F  E  X  S  E    DE    S  A  1  N"  T  -  ^  U  E  N  T  I  N    EX    1  ; 
<Œavre  du  statuaire  Tlieunisen.) 


Belle  conduite  des  municipalités.  —  L'empereur  et  Tim- 
pèratice  d'AUema^e  font  un  voyage  sur  les  bords*  dxi 
Rhin.  Inauguration  à  Cologne  d'uu  monument  à  Guil- 
kmme  I".  —  Arrivée  à  Londres  du  général  Davout, 
iluc  d'Auerstfedt,  notre  ambassadeur  extraordinaire  aux 
ft'tes  du  jubilé.  —  Les  tremblements  de  terre  continuent 
aux  Indes;  les  dégâts  sont  considérables. 

19,  —  De  nombreux  secours  sont  votés  et  envoyés  de 
tontes  parts  aux  sinistrés  d'Asnières  et  des  environs.  — 
Naufrage  d'im  navire,  le  Srn  Domenico  eu  vue  de  Mar- 
seille.   —    M.    F.     Faure    visite  le   musée  Guimet.    — 


A  Montmartre,  cortège  de  la  Vaclialcade  ;  dix-sept  chars 
représentant  le  Temple  du  venu  d'or,  V Imagination,  la 
Chimère,  etc.  On  admire  la  Muse  (M""^  Stump).  — 
M.  Boucher  préside  la  distribution  des  prix  décernés  par 
l'Associatiou  polytechnique.  —  A  Béziers,  une  cartouclie 
de  dynamite  est  lancée  sur  la  maison  de  rîugénieur  des 
mines.  —  Manifestation  à  Lille  eu  faveur  de  la  liberté 
des  processions.  —  Le  Président  préside  à,  la  Sorboune  la 
fête  de  la  Fédération  des  mécaniciens  et  chauffeurs,  puis 
va  assister  aux  Tuileries  à  la  fête  annuelle  des  sociétés 
de  gymnastique  de  la  Seiuc.  —  La  Grèce  expose  le  total 
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(le  ses  dépendes  de  guerre  et  tâche  de  persuader  ;iux 
puissances  qu'elle  est  incapable  de  payer  aucune  indem- 
nité de  guerre.  —  A  Lonilres,  première  journée  du 
jubilé;  anniversaire  du  couronnement  de  la  reine.  — 
Services  commémoratifs  aux  chapelles  de  Saint-Georges, 
de,  Windsor,  de  Westminster,  à  Saint-Paul,  à  Sainte- 
Marguerite,  etc. 

21.  —  Mort  de  M.  Victor  Franconi,  fils  et  petit-fils 
d'écujers  célèbres,  célèbre  lui-même.  Il  avait  quatre- 
vingts  ans.  Il  dressa  pendant  dix  ans  les  chevaux  de 
Napoléon  III.  —  Dernière  journée  dos  fêtes  de  Dijon, 
particulièrement  brillante.  —  MAI.  Hanotaus,  Bartbou. 
Ix)ubet,  Brisson.  promettent  d'as.^ister  aux  prochaines 
fêtes  de  Valence  et  d'Orange.  —  La  police  continue  de 
perquisitionner  chez  tous  les  soupçoimés  d'anarchisme, 
sans  aucun  résultat.  —  M.  Lépine,  en  visitant  le  théâtre 
des  Variétés  au  point  de  vue  de  la  sécurité  en  cas  de  feu, 
se  blesse  en  enfonçint  du  pied  une  marquis:  en  verre. — 
Retour  ù.  Paris  du  général  Billot.  —  Obsèques  munici- 
pales des  victimes  du  cyclone.  —  Le  Gouvernement  de  la 
Crête  est  offert  à  M.  Numa  Droz,  ancien  président  de  la 
Confédération  suisse.  —  Vote  de  confiance  en  M.  ili  Rudini 
à  la  Chambre  italienne.  —  A  Londres,  à  la  Chambre  des 
communes,  M.  Dillon  proteste,  au  nom  des  Irlandais, 
contre  les  réjouissances  du  jubilé.  Fêtes  du  Jubila  :  la 
reine  se  rend  au  palais  de  Buckingham  par  Paddington. 
Elle  reçoit  en  audience  les  ambassadeurs  extraordinaires, 
parmi  lesquels  le  général  Davout. 

22.  —  Des  expériences  sont  faites  en  présence  du 
directeur  général  des  douanes  pour  appliquer  les  rayons  X 
il  la  visite  des  bagages  dans  les  octrois  ;  résultats  très 
s;itisfaisants. —  Incendies  de  la  Grand'Conibe  attribués  à 
la  malveillance.  —  Au  Conseil  municipal,  élection  des 
délégués  qui  devront  élire  un  sénateur  en  remplacement 
de  M.  Tolain.  —  Le  Sénat  adopte  le  jirojet  autorisant 
l'Ktat  à  acquérir  le  collège  Sainte-Barbe,  —  Mariage  de 
la  divette  Yvette  Guilbert  ;  elle  épouse  mi  Américain. 
M.  .Schiller.  —  Faites  du  Jubilé  .-  Procession  royale  de 
Buckhigham-Palace  à  la  cathédrale  Saint-Paul  {Tt  D,-um) 
au  milieu  d'un  immense  euthousiîisme.  Message  de  la 
reine  à  la  nation.  Les  troupes  coloniales  excitent  mu- 
vive  curiosité  par  la  variété  de  leurs  costumes.  Le  soir, 
{4Tand  dîner  de  gala  au  palais.  Illuminations.  Feux  de 
joie.  Les  Anglais  de  Paris  célèbrent  ce  jour  comme  jour 
férié. 

23.  —  M.  Bonvalot  arrive  à  Marseille,  venant 
d'Abyssinie.  —  La  Commission  nuniicîpale  du  métropo- 
litain termine  ses  travaux  i)ar  le  vote  'd'un  projet.  — 
M.  François  Coppée  a  subi  une  opération  avec  succès. 
—  Manifestations  à  Tulle  en  faveur  de  la  liberté  dt-s 
proce'^sions.  —  Vives  protestations  du  Japon  contre  l'an- 
nexion  dcii  îles  Hawaï  par  les  Ktats-Unis.  —  FHeit  Un 
j(iMM  :  Réception  du  Parlement,  des  maires  et  lies  pré- 
vôts. Gardcn-p:irty  royal.  La  reine  rentre  à  Winilsor  et 
I)asse  en  revue  les  enfants  des  éct)les.  Représentation  ih- 
gala  à  Covent-Gurden. 

24.  —  Ix  courrier  du  Soudan  apixirte  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Samory,  notre  vieil  adversaire  deiniis  187G, 
qui  combattit  les  colonels  Arcbinard,  Combes,  Bonnier, 
Monteil,  etc.  —  Abordage  en  Seine  :  un  bateau-omnibus 
est  éventré  par  un  remorqueur,  près  du  pont  de  la 
Tournelle;  tous  les  passagers  simt  sauvés.  —  Anniver- 
saire de  l'assassinat  do  M.  Carnot;  entrée  sans  carte  k 
son  tombeau,  au  Panthéon.  —  Kti  Italie,  anniversaire  rlc 
la  bataille  de  Scilférino  :  discours  à  la  Cliambre.  —  Fitfn 
du  jubilé:  Fêtes  fi  Windsor.  Repas  olTert  par  la  princesse 
de  Galle^i  à  trois  cent  mille  indi^îents.  (iranil  bal  ilc 
Buckingham.  La  colonie  fran«;-;iise  de  Londres  envoie  une 
adresse  k  la  reine. 

25.  —  A  Paris,  première  représcntiitioii  donnée  par  h- 
TliéjUre-Féministo  international.  Conférence  de  M.  H.  Fou- 
quicr.  —  A  la  Chambre,  dise.iurs  de  M.  Trouillot  contre 
h:  v.itf  d»M    crédits    p(.nr    les  dépensas  r|(.   hi   cérémonie 


funèbre  des  victimes  ilu  Bazar  de  la  Chariu-  a  Notre-Dame. 
Réponse  de  M.  Bartiiou.  M.  Hul)hard  revient  sur  les 
a  tendances  cléricales  du  Gouvernement  »  ;  celui-ci 
remporte  la  victoire  pxr332  voix  contre  187.  L'ensemble 
des  crédits  supplémentaires  est  voté.  —  A  Heligoland. 
entrevue  du  roi  des  Belges  et  de  l'empereur  Guillaume, 
à  bord  de  son  yacht.  Message  impérial  prononçant  la 
clôture  du  Reichstag  allemand.  —  Fctes  du  jubil''  :  A 
Windsor,  «  five  o'clnck  tea  »  des  écoles;  revue  "les 
sapeurs-ponii)ier3.  Grand  lunch  offert  par  le  lord  Maire 
aux  princes  et  aux  ambassadeurs.  Discours  du  prince  de 
Nap'es  et  du  génér.tl  Davout.  L'amirauté  offre,  à  l'orts- 
nioulh.  un  banquet  aux  amiraux  et  officiers  de  mer 
étrangers.  —  M.  Numa  Droz  accepte  pmvisoirement  le 
gouvenieuient  de  la  Crète. 

26.  —  M.  rie  Saint-Martin  demande  à  la  Chambre  une 
autorisation  de  piiursuites  contre  M.  Clovis  Hugues, 
pour  diffamation.  —  L'évêque  de  Nevers  est  déféré  au 
Conseil  d'Ktat  comme  il'abiïs.  —  Mort  de  M.  Scliutzeu- 
lierger,  professeur  de  chimie  au  Collège  de  France, 
membre  île  l'Institut,  né  à  Strasbourg  en  1829.  —  Ftffs 
du  Jubih'  :  cette  journée  est  la  plus  imposante;  le  prince 
de  Galles  passe  en  revue  la  flotte  à  Spithead  :  15  cui- 
rasses de  1^^  classe,  6  de  2^,  4  de  3'.  30  croiseurs,  20  nou- 
veaux torpilleurs.  30  contre-torpilleurs,  20  torpilleurs,  etc. 
Le  croiseur  français  Amiral  Po'huau,  est  très  remarqué. 
La  revue  'hue  d'une  heure  k  six  heures.  Le  soir,  illumi- 
nations de  tous  les  navires  de  guerre.  —  Arrivée  de 
l'enipereur  allemand  à  Kiel. 

27.  ~  A  Palestro  (Algérie),  cérémonie  civile  et  mi- 
litaire en  commémoration  du  massacre  de  inri.  Discours 
de  M.  Cambon  après  translation  des  cendres  des  vic- 
times dans  un  monument.  —  M.  et  M'""  Kélix  Kaure 
donnent  wn  garden-party  k  l'Elysée.  —  M.  Turrel  pré- 
side à  l'inauguration  de  la  nouvelle  voie  ferrée  de  Cor- 
beii  à  Montereau.  —  M.  Boucher  visite  une  nsine  à 
Snrel-Moussel  (pr^s  Dreux).  —  M.  Barthou  inaugure  le 
monument  dressé  au  grand  s:ivant  Duchenne  (de  Bou- 
logne) à  la  Salpêtrière.  — A  Cuba,  les  insurgés  attaquent 
un  train.  —  Combat  violent  en  Crête,  à  Candie.  — 
L'Kspagne  crée  un  nouvel  emprunt  dit  1  des  Philip- 
pines )).  —  v\,  Portsmnuth.  l'amiral  de  Courtilhe  offre  un 
dîner  à  bord  du  l'othimu. 

28.  —  Découverte  d'une  nouvelle  bombe  nninie  de  sa 
mèche  près  d'un  water-eloset  des  Champs-Elysées,  non 
loin  du  palais  de  KKlysée.  Vive  êmotinn.  Deux  lettres 
remplies  de  menaces  accompagnent  enc<ire  l'engin,  un 
croit  toujours  être  en  présence  d'un  même  individu.  - 
Dîner  diplomatique  au  ministère  de  la  marine.  —  Le 
prince  de  Hohcnhdic  rend  visite  à  M.  de  Bismarck.  — 
Fin  du  congrès  de  la  Presse  à  î^tockholm.  .M.  J.  Claretie 
remercie  le  roi.  —  At.  de  Bulo-,v.  ainbiissiideur  î^  nonu\ 
remplace  M.  de  Marscball  aux  Affaires  étrangères. li  Berlin. 

29.  —  L'ordre  des  avocats  de  la  cour  d'api)e!  olit 
M-  IMoy.-r  comme  bâtonnier  snccé<lant  à  M<-  Poui'b-i.  - 
A  la  Chambre,  élei^tion  de  trente-trois  membres  devant 
compléter  la  commission  d'enjpiête  du  Pananui.  —  Orages 
extrêmement  violents  en  ICure-et-Loir.  -  On  apprend  h- 
naufrage  du  paquebot  Adai.  de  la  Compagnie  péninsulaire, 
le  !)  juin  ;  jilus  de  soixante-dix  victimes.  —  Fêtes  dit jubil»  : 
la  reine  regagne  Londres.  —  A  Portsmouth,  visiie  ilc 
l'Arsenal.  —  U-  duc  et  la  duchesse  d'Auersladl  revien- 
nent k  Paris. 

30.  —  La  commission  d'enquête  du  Pananiu  tient 
sa  première  séiuice  et  nomme  M.  Vallé  président.  —  Au 
conseil  des  ministres,  on  s'occupe  du  vouigc  en  Ru-^sie 
liu  président  Faure,  qui  est  donc  officiel.  M.  Faure 
a  reçu  une  lettre  autographe  île  N'ico'a-.  qui  lui  renou- 
velle son  invitation.  Le  voyage  aura  lieu  vei-  IclftaoïH. 
—  Dernier.-  représentation  donné.-  |ar  M'"'"  Duso.  — 
Distributi.in  au  Sénat  .lu  i>ro)ct  Trarieu\-BouIum:er 
portant  une  nouvelle  regleuienlition  île*  agents»  do 
<-bat>gc'. 
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Nous  donuoiis  aujourd'hui  une  série  de  ravis- 
sante»  toilettes  d'été  que  les  plus  élégantes  peuvent 
porter  dans  les  stations  les  plus  cotées,  mais  dont 
les  femmes  les  plus  simples  peuvent  également 
profiter.  Elles  n'ont,  suivant  leur  gré,  qu'à  mo- 
dilier  les  garnitures,  ou  A  olianfrer  le  tissu. 


AdessinslSSU,  e'e8t-&-dire  très  mélangés  de  tous 
et  très  brouillés,  mais  donnant  en  résumé  une  teinte 
générale  assez  douce,  le  foulard  de  la  roi»  n»  2 
est  absolument  charmant.  Un  haut  volant  plissé 
indéplissable,  et  bordé,  en  guise  d'ourlet,  par  un 
biais  fie  soie  rouge,  part  des  hanches  ou   il  forme 


Le  modèle  n»  1  est  en  coutil  gris  foncé.  C'est 
un  charmant  costume  de  yachting,  de  voyage  ou 
de  ciimpagne.  La  jupe  a  de  l'ampleur,  sans  en 
avoir  trop,  elle  est  ronde  et  garnie  de  galons  d'un 
gris  plus  clair.  La  jaquette  blouse  est  serrée  à  la 
taille  par  une  ceinture  de  cuir  blanc  à  boucles,  elle 
est  ornée  des  mêmes  galons  que  la  jupe  et  de  deux 
grands  revers  à  la  Robespierre  en  piqué  blanc  Les 
boutons  sont  en  corozo  assortis  de  ton  à  la  robe. 
Manches  boutonnées  aux  poignets,  chemise 
d'homme  à  col  rabattu  et  cravate  de  soie  noir 
et  blanc.  Le  chapeau  est  en  paille  gris  foncé 
genre  tyrolien  ;  deux  couteaux  noirs,  passés  à 
gauche  dans  un  simple  ruban  de  velours  ornant 
la  calotte,  lui  servent  d'ornement.  Les  souliers 
sont  en  peau  de  daim  gris. 


tête  froncée,  et  termine  la  jupe.  Blouse  plissée, 
serrée  à  la  taille  par  une  petite  ceinture  de  soie 
rouge  et  recouverte  par  un  boléro  carré  en  guipare 
crème  rehaussée  de  soies  multicolores  rappelant 
les  diverses  nuances  du  dessin.  Col  et  cravate  de 
soie  de  deux  ronges,  et  chapeau  de  paille  d'Italie 
Louis  XVI  empanaché  de  plumes  également  de 
deux  rouges.  Eventail  assorti,  car  cette  robe  serait 
ravissante  pour  un  concert  ou  une  représentation 
théâtrale  de  casino.  Les  manches  sont  intéressantes 
car,  outre  le  bouillonné  qui  orne  l'emmanchure, 
elles  sont  agrémentées  svir  le  gras  du  bras  de 
deux  plissés  coupés  par  un  biais  de  foulard.  Un 
peu  de  dentelle  retombe  négligemment  sur  la 
main,  au  bas  des  manches. 

La  toile  écrue  a  toujours  été  propice  aux  jolies 
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combinaisons  de  toilettes  estivales.  Recouvrir  une 
robe  de  ce  genre,  toute  unie,  par  un  corsage  sans 
manches  et  une  seconde  jupe  courte  en  guipure 
rousse  relevée  derrière  à  la  paysanne  est  tout  à 
fait  charmant;  on  a  de  suite,  ainsi,  une  robe 
habillée,  alors  que  la  toile  seule  en  compose  une 
autre  très  simple  et  très   facile   4   mettre.    Il  y   a 


dégradées.  Souliers  en  maroquin  de  Russie  rouge. 
Pour  réception  à  la  campagne,  gardeu  party, 
plage  ou  casino,  l'après-midi,  charmante  est 
une  toilette  de  foulard  foncé  rouge,  imprimé 
blanc,  dont  la  blouse,  plissée,  est  rentrée  sous  la 
jupe  et  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  de  satin 
noir,  joliment  nouée  à  gauche.  Cette  robe  n'a  pas 


donc  des  femmes  qui  font  faire  le  corsage  et  la 
jupe  de  dentelle  nioliiles,  de  sorte  qu'elles  peuvent 
avec  le  même  fond  de  robe,  varier  plusieurs  fois 
leur  mise,  soit  en  la  portant  simple,  soit  avec  un 
boléro,  en  guipure  noire  ou  blanche,  ou  avec  une 
blouse  et  une  seconde  jupe  noire.  Dans  le  modèle 
n°  3  une  jjatte  en  toile  écrue  qui  passe  derrière  sur 
la  ceinture  en  satin  cerise  de  la  robe  et  semble 
s'attacher  &  la  seconde  jupe  par  des  boutons  en 
ivoire,  pour  la  relever,  communique  à  ce  costume, 
en  résumé,  très  sobre  d'ornement,  un  cachet  de 
fantaisie  tout  &  fait  parisienne.  Dans  ce  modèle, 
trois  petits  volants  froncés  bordent  la  seconde 
jupe,  et  un  joli  jockey  retombe  sur  le  léger  bouf- 
fant des  manches.  Toque  eu  paille  de  fantaisie 
cerise   recouverte  de   plumes   naturelles    tciutées 


d'autre  garniture  qu'un  très  bel  entre-deux  de 
vieilles  guipures  bordant  le  col,  pointes  de  la 
blouse  qui  coupe  horizontalement  i\  la  hauteur  de 
la  poitrine  ce  même  entre-deui.  La  jupe,  sans 
être  longue,  touche  légèrement  terre.  Une  cravate 
de  tulle  i)lanc  notiée  sous  le  menton  en  large 
nœud  papillon  ;  des  souliers  de  daim  blauc  et  un 
coquet  chapeau  Louis  XI  en  paille  do  ri?,  blanche, 
avec  panache  de  plumes  noires,  nœud  do  rubau 
façonné  rouge  et  blauc,  et  touffes  de  roses  de 
chaque  ciMé  sur  les  cheveux,  achèveut  cette  déli- 
cieuse toilette  liabillée,  d.iut  ta  forme  peut  aussi 
bien  se  reproduire  eu  si'rge  qu'un  liuon,  en  alpaga 
qu'eu  batiste. 

Beutiiii    i>  k    Pu  fi  s  ii.lt. 
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CARNET   FKMININ 


LES     !•  A  II  r  U  M  S 


La  nului'c  a  ouvcrl  toutes  ses  eassolettcs: 
les  parfums  les  plus  varices  s'i'cliappcnl  du 
calice  (les  roses,  des  résédas  et  des  jasmins. 
Tiiules  les  fleurs  rivalisent  de  beauté  et  de 
cliarme  pour  flatter  votre  odorat.  Mesdames, 
voici  le  temps  de  clioisir  un  parfum,  un  bou- 
quet cueilli  par  vous  et  distillé  par  votre  par- 
fumeur. 

U  n'est  point  banal,  croyez-moi,  ce  clioi.x 
(l'une  essence  qui  deviendra  vôtre.  Les  psy- 
chologues et  les  spiritualistcs,  les  mondains 
et  les  philanthropes  s'occupent  des  parfums 
aimés  des  femmes,  ils  en  tirent  un  horoscope 
et  un  langage,  une  indication  certaine  de  leurs 
sentiments. 

Telle  femme  aime-t-elle  la  verveine!  c'est 
ime  Méritlionale  à  l'àme  ardente,  hardie, 
mais  honnête  et  fiî're  comme  Lucrèce.  La 
violette  n'est  pas  exclusivement  la  fleur  des 
modestes.  Son  arôme  trahit  sa  présence  et 
son  ambition,  c'est  une  coquette  qui  veut 
qu'on  vienne  la  chercher  et  indique  le  chemin 
(pi'il  faut  suivre,  h'urchidée,  dont  l'odeur 
aristocrate  et  durable  tente  nos  élégantes,  est 
essentiellement  parisienne;  fleur  de  serre  ou 
fleur  de  salon,  brillante,  pimpante,  parlante; 
femme  sincèrement  éprise  de  son  devoir  et 
ne  voyant  rien  en  deçà  ni  au  delà.  Le  réséda 
dévoile  la  créature  austère,  mère  de  famille 
accomplie,  moins  éprise  de  l'éclat  qui  éblouit, 
que  de  la  lumière  éclairant  sa  vie  et  qui 
se  nomme  le  flambeau  de  la  foi.  Le  foin 
coupé  n'est  pas  chéri  des  paysannes,  malgré 
leur  commune  origine.  Les  jeunes  filles  le  re- 
cherchent. Ne  sont-elles  point  les  sœurs  vi- 
vantes animant  celte  herbe  fauchée'?  âmes 
candides  et  pures,  comme  l'enfance  dont  elles 
sortent  à  peine. 

Le  litas  est  une  odeur  prépondérante,  trahis- 
sant la  femme  heureuse,  insouciante,  forte  de 
ses  conquêtes  et  préférant  la  quantité  à  la 
qualité  des  coeurs  qu'elle  enchaîne  à  son 
char.  L'œillet  dénote  de  suite  l'esprit  obser- 
vateur, personnel,  hors  du  vulgaire,  ne  sui- 
\ant  pas  les  chemins  frayés  et  ne  cherchant 
d'autre  conseil  que  celui  de  son  goût  et  son 
impulsion  première.  La  maréchale  regrette  le 
passé,  et  le  ranime  ;  elle  aime  tout  ce  qui  est 
effacé  :  les  couleurs  tendres  de  ses  robes,  de 
ses  tentures,  ses  tableau.\  et  ses  saxe,  elle 
voudrait  eflacer  jusqu'à  son  âge...  et  y  par- 
vient quelquefois.  Le  white  rose,  parfum 
d'àme  timide,  étrangère,  demeurant  à  l'écart 
du  tourbillon  mondain,  mais  qui  ne  demande 
pas  mieux  un  jour  de  tendre  la  main  pour 
y  faire  la  «c  chaîne  des  dames  ». 

Le  musc,  la  tubéreuse,  le  gardénia,  en  un 
mot,  toutes  les  fleurs  au  parfum  énervant 
désignent  à  leur  désavantage  les  femmes  qui 
s'en  parent.  Ce  sont  de  «  belles  Hélènes  »  ca- 
pables de  brûler  Troie...  ou  quatre  villes,  di- 
sait l'une  d'elles,  n'ayant  jamais  appris  l'his- 
toire ancienne  ni  même  la  moderne. 

Beaucoup  de  femmes  ignorent  en  adoptant 
un  parfum,  —   et   c'est   de   cet  écueil   que  je 


liens  à  prévenir  mes  lectrices.  —  que  le»  es- 
sences bon  marché  ont  pour  base  un  certain 
produit  chimique  allemand  qui  a  le  défaut  de 
se  décomposera  l'air.  Elles  croient  avoir  versé 
dans  leur  vaporisateur  de  l'extrait  de  Jasmin, 
de  jockey-club  ou  d'iris,  et  laissent  après 
elles,  en  marciiant,  une  odeur  nauséabonde. 
Le  plus  cruel,  c'est  que  les  victimes  de  ces 
essences  atrophiées  ne  se  doutent  point  du 
«  sillage  »  désagréable  qu'elles  répandent 
dans  l'air.  Au  lieu  d'attirer,  elles  repoussent; 
loin  de  les  suivre,  on  les  évite  :  elles  seules 
ignorent  l'ennemi  invisible  et  malfaisant  qui 
les  poursuit.  "  On  préférerait  suivre  une  au- 
tomobile au  pétrole  »,  assurait  dernièrement 
un  fervent  admirateur  du  beau  sexe. 

Il  existe  un  moven  bien  simple  de  ne  ja- 
mais être  trompées  par  les  parfums  :  nul 
parfum  à  bas  prix  n'est  le  produit  d'une  fleur. 
Le  para-isobulyllolmène  remplace  le  musc  du 
Tonkin  qui  sert  de  base  à  certains  bouquets 
et  vaut  3,000  francs  le  kilo.  L'essence  de  téré- 
benthine, devenue  du  terpinol,  se  nomme 
jacinthe  ou  lilas;  l'acide  salicylique  et  l'acide 
sulfurique  servent  à  composer  le  winler  green, 
Vest  bouquet,  etc.  La  racine  de  mélèze  se 
baptise  vanille  et  prend  la  place  de  l'ambre 
gris  que  l'on  ne  peut  acquérir  à  moins  de 
S, 000  francs  le  kilo.  On  comprend  maintenant 
pourquoi  la  parfumerie  à  bas  prix  ne  peut 
exister,  puisque  les  produits  essentiels  coûtent 
si  cher*? 

Quelques  gouttes  d'un  parfum  délicat,  acheta 
dans  <inc  bonne  maison,  parfument  davantage 
que  tout  un  flacon  acheté  au  bazar;  et  du 
moins,  on  ne  risque  point,  en  voulant  res- 
sembler à  sa  fleur  favorite  :  héliotrope,  mu- 
guet ou  violette  de  Parme,  de  sentir  moins 
bon  qu'une  i'  automobile  ". 

Les  jeunes  gens  prennent  le  jockey-club,  le 
ylang-ylang,  l'héliotrope  blanc,  la  bergamote 
et  le  jasmin  d'Espagne. 

Les  élégants  ont  la  lavande,  l'iris  de  Perse, 
l'opoponax,  le  lilas  blanc,  le  géranium,  le  mi- 
mosa ou  le  ghazi,  cette  plante  capiteuse  qui 
nous  vient  des  îles  de  la  Marmara. 

Les  femmes,  je  l'ai  dit,  ont  des  parfums 
plus  doux  :  elles  mêlent  volontiers  la  peau 
d'Espagne  à  la  rose  blanche,  le  bois  de  santal 
au  réséda,  se  font  des  «  bouquets  »  spéciaux, 
mélanges  de  parfums  dont  elles  seules  ont  le 
secret,  que  se  garde  bien  de  révéler  leur  par- 
fumeur. 

Les  sachets  sont  les  auxiliaires  précieux 
des  essences  :  on  les  prodigue  sur  les  planches 
des  armoires,  dans  les  porte-manteaux,  dans 
les  cartons  à  gants,  à  voilettes  et  à  dentelles. 
On  en  glisse  de  petits  spécimens  dans  les  cor- 
sages, le  mouchoir,  la  papeterie  et  jusque 
dans  les  coussins  qui  soutiennent  les  robes. 

Quant  aux  fleurs  du  chapeau,  elles  sont  va- 
porisées avant  chaque  sortie.  Grâce  à  cette 
empreinte  parfumée,  la  femme  devient  une 
fleur  vivante  et  durable. 

Luciole. 
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Octave  Uzanne  a  éditi!  il  y  a  quelques  mois, 
chez  Floury,  libraire  de  la  Socii-U-  des  biblio- 
philes indépendants,  un  volume  qui  n'a  <5ti5 
exécuté  qu'à  200  exemplaires,  qui  est  devenu 
très  rare  aussitôt  son  apparition  et  sur  lequel 
nous  voulons  revenir  comme  consécration  bi- 
bliographique. Le  Voyage  autour  de  sa 
chambre,  tel  est  son  litre,  est  l'expression  la 
plus  originale  et  la  plus  exquise  que  nous 
connaissions  de  l'ornementation  du  livre. 
Le  texte  est  un  poème  d'amour  en  deuil,  d'une 
très  jolie  saveur  littéraire,  mais  l'extraordi- 
naire richesse  de  l'illustration  absorbe  toute 
l'attention.  Uzanne  est  d'ailleurs  le  véritable 
enlumineur  de  son  œuvre;  il  a  bien  trouvé 
dans  M.  Henri  Caruchet  un  artiste  qui  l'a 
compris,  mais  on  sent  à  quel  point  la  concep- 
tion personnelle  de  l'auteur  a  été  inspiratrice. 

Chaque  page  est  enchâssée  dans  un  large 
encadrement  gravé  d'abord  à  la  pointe  sèche, 
comme  la  réduction  ci-dessus  en  donne  un  pfile 
aperçu,  puis  aquarelle  à  la  main  dans  des  déli- 
catesses de  tons  infinis.  Cela  rappelle  bien  les 
anciennes  miniatures  gothiques,  mais  comme 
un  voile  Liberty  rappelle  un  lourd  brocard. 
La  sensation  de  fraîcheur  est  délicieuse  et  la 
note  artistique  d'une  nouveauté  étonnante. 

Cette  luxueuse  plaquette  fera  date  dans  les 
fastes  de  l'Art  graphique;  nous  la  considérons 
comme  un  chef-d'œuvre. 


'u^\ 


\ia> 


M.  Edmond  Demolins  a  publié  chez  Didot 
un  livre  intitulé  :  A  quoi  tient  la  supériorité 
des  Anglo  Saxons  autour  duquel  il. a  été  fait 
boauc.iup  de  bruit.  C'est  un  ou\Tage  sérieux, 
diicumcnté  suivant  la  méthode  de  Le  Play, 
d'une  lecture  doublement  pénible,  car  le  style 
est  un  peu  froid  et  les  vérités  exposées  fort 
dures  à  entendre.   Nous  voudrions  cependant 


le  voir  entre  les  mains  de  tous  les  pères  de 
famille.  Ce  qui  nous  plait  surtout  dans  ce 
livre  c'est  qu'il  ne  se  contente  pas  d'exposer 
le  mal  dont  nous  souffrons;  il  indique  aussi 
les  remèdes.  Ils  sont  multiples,  contraires  à 
nos  habitudes  et  d'un  effet  qui  ne  se  manifes- 
tera pas  subitement. 
Mais   la   question   se    pose   nettement.    Les 
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peuples,  comme  les  hommes,  sont  entraiin's 
dans  la  bataille  de  la  vie.  Si  nous  demeurons 
ce  que  nous  sommes,  nous  resterons  en  ar- 
rière du  progrrés.  Stationnaires  pendant  que 
les  autres  marcheront,  nous  verrons  peu  à 
peu  disparaître  toutes  nos  supériorités,  la 
puissance  déjà  si  entamée,  la  richesse  me- 
nacée de  mort  par  son  improductivité,  le  bien- 
être,  qui  en  est  la  conséquence,  la  considéi'a- 
tion  qui  ne  s'attache  qu'aux  forts.  Les  arts  et 
les  lettres  ne  nous  seront  plus  une  consola- 
tion, car,  là  aussi,  nous  nous  endormons 
dans  une  contemplation  stérile,  l'action  seule 
enfantant  les  grandes  choses  dans  l'ordre  spi- 
lituel  comme  dans  l'ordre  matériel. 

Quelle  est  la  volonté  de  la  France?  Est-elle 
dans  une  de  ces  périodes  où  l'on  s'ignore  soi- 
même,  où  les  jeunes  cherchent  l'étoile  et  où 
leurs  pères  pensent  avec  égo'isme  que  les 
choses  marcheront  encore  leur  petit  train 
aussi  longtemps  qu'eux-mêmes? 

A  coté  du  devoir  moral,  comme  le  dit  excel- 
lemment M.  Demolins,  il  y  a  un  devoir-  so- 
cial. L'n  parfait  honnête  homme  peut  être  un 
criminel  au  point  de  vue  de  sa  patrie.  Telle 
vertu  familiale,  comme  l'économie,  devient 
une  erreur  aux  funestes  conséquences  quand 
elle  est  poussée  à  l'excès.  De  même  le  souci 
étroit  du   bien-être  de  ses  enfants. 

Ces  préoccupations  commencent  à  gagner 
les  esprits.  Des  journaux  qui  s'en  souciaient 
peu  jadis,  y  consacrent  aujourd'hui  des  ar- 
ticles remarquables  et  remarqués.  Le  livre  de 
M.  Demolins  servira  fortement  à  susciter 
l'énergie  nationale  dont  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  jamais  désespérer. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  m.ignifiqiu'  pu- 
blication Internationale  Kunst-Austellung 
Berlin  1896  éditée  par  la  maison  Franz  llauls- 
laengl.  di'  Munich.  Cet  ouvrage  est  uiainle- 
nant  terminé  et  c'est  assurément  un  des  plus 
beaux  monuments  que  l'Édition  aura  élevé  à 
l'Art.  Le  texte  de  Ludwig  Pietsch  est  d'une 
érudition  discile  et  d'un  sens  erilique  très 
distingué.  Mais  nous  voulons  surtout  faire 
ressortir  la  ])erfection  absolue  de  l'illustration. 
Les  quatre-vingt-une  gravures  dans  le  texte 
sont  des  miracles  de  linesse  et  les  qnalie- 
vingt-onzc  planches  hors  texte  autant  de  ta- 
bleaux à  encadrer.  Le  prix  de  l'ouvrage  est 
de  100  marks:  c'est  bien  bon  marché  pour 
la   sensation    d'art    qu'il    procure. 

Ni  l'can-forte.  ni  la  gra\'ure  au  hui-in  n'uni 
jamais  donné  l'expression  absolue  de  la  vé- 
rité qui  éclate  dans  ces  photogravures.  11  est 
vrai  ((u'elles  sont  exécutées  avec  une  maî- 
trise inc(jmparable  et  imprimée  avec  un  soin 
religieux,  La  maison  Ilanrsiaengl  possède  des 
opérateurs  qui    sont    de   véritables    artistes. 

Bien  que  quelques  tableaux  d'artistes  étran- 
gers à  r.\llemagne  soient  ici  reproduits,  l'ou- 
vrage est  com|)ris  surtout,  et  cela  est  juste, 
l'i  la  glorification  de  l'Ecole  alleniaiule  moderne. 
Elle  y  apparaît  gracieuse  et  forte,  réaliste  et 
légendaire,  symboliste  et  liuuiaine,  vai-iée  et 
puissante. 

Suivant  son  haijitude  annuelle,  la  maison 
llernard  pubtic  en  trois  volumes  le  Nu 
aux  Salons  de  1897.  Il  v  a  nu  et  nu.  Le  nu 
eliastc,  al)^,,luuic-nt:  le  iiu  laid;  le  nu  polis- 
son, .\ussi  l'idée  di-  i-énnir  tous  ces  nus  jic 
saurait    étj-e    une     idéi!    d'art.    On    v    chcrelie 


habituellement  autre  chose.  Cette  fois,  c'est 
en  vers  que  M.  Armand  Sylvestre  a  com- 
menté son  choix.  Quatre-vingt-quinze  pièces 
de  vers  en  deux  mois!  Il  faut  s'émerveiller 
d'une  pareille  fécondité,  d'autant  mieux  qu'il 
en  est  de  ces  vers  comme  des  nus;  il  y  en 
a  de  beaux.  Ils  sont  même  généralement  très 
supérieurs  aux  nus.  et  la  verve  du  poète  est, 
en   vérité,  d'une  belle  vigueur. 

C'est  aussi  M.  Armand  Sylvestre  —  cet 
honneur  lui  revenait  de  droit  —  qui  présente 
la  nouvelle  édition  de  Rabelais  dimt  la  même 
maison  commence  la  publication.  Il  y  a  déjà 
pas  mal  d'années  le  public  se  pressait,  bou- 
levard des  Capucines,  à  une  exposition  de 
plusieurs  centaines  de  tableaux,  exclusive- 
ment consacrés  à  l'illustration  de  l'épopée 
rabelaisienne.  Apres  Doré,  il  fallait  un  cer- 
tain courage.  Jules  Garnier.  mort  depuis, 
avait  su  dr)nner  à  son  leuvre  une  note  très 
personnelle,  plus  charnelle  que  philosophique, 
et  son  originalité  fut  très  goûtée.  Ce  sont  ces 
tableaux  qui  nous  reviennent,  reproduits  en 
couleur,  d'une  façon  grasse  et  enveloppée, 
peu  usitée  dans  l'illustration  des  livres,  mais 
qui  semble  ici  à  sa  place.  Les  deux  volumes 
in-l"  comprendront  IGO  planches,  pour  le  prix 
de  50  francs,  et  les  amateurs  ont  là  une 
belle  occasion  d'augmenter  d'un  numéro 
peu  banal  leurs  éditions  de  Habelais. 

C'est  triujours  une  bonne  fortune  pour  les 
délicats  que  la  ])ublication  d'ime  ceuvre  d'.\l- 
|)honse  Daudet.  Sous  le  titr-e  de  La  Fedor,  la 
librairie  Flamniai'ion  a  réuni  plusiem-s  nou- 
velles et  des  1.  pages  de  la  vie  ■.  qui  causeront 
aux  lecteurs  une  émotion  attendrie.  Leur 
plaisir  sera  augmenté  par  la  \ue  d'une  illus- 
tration charmante  de  Fabres.  L'artiste,  chose 
plus  rare  qu'on  ne  pense,  est  entré  dans  la 
pensée  de  l'auteur.  Ces  lines  gravures  sont 
délicates  et  spirituelles. 

Sous  le  jiili  titre  :  Au  pays  du  soleil  et  de 
l'or.  M.  Amiré  Mevil  vient  .le  raconter  étiez 
Didot  son  récent  voyage  au  Bambouk.  Le 
Hambouk  occupe  dans  le  Soudan  français,  au 
sud-ouest  (le  Kaye.  une  longue  bande  de  ter- 
ritoire située  eiitré  les  lleuves  Sénégal  et 
l'alémé.  C'est  un  pays  réputé  pour  sa  richesse 
aurifère,  et  l'auteur  faisait  partie  d'une  expé- 
dition envovée  sur  place  pour  constater  la 
part  qu'il  fallait  donner  à  la  vérité  et  à  la 
légende.  lùi  somme,  il  y  a  de  l'or  au  Bam- 
bouk. mais  en  assez  petite  qmmlité. 

Cet  iiuvi-age  est  un  récit  <l<-  bonne  foi  et  de 
biinue  humeur.  Bien  que  fort  jeune,  l'auteur 
est  un  excellent  type  de  clnuiàl.  ardent  mais 
point  emballé,  confiant  sans  illusions.  Son 
livre  est  une  foi'uuile,  bonne  à  lire  et  à  suivre. 
Les  parents  français  verrimt  qu'on  peut  aller 
au  loin,  et  en  revenir;  les  jeunes  gens  se  sen- 
tiront entraînés,  sans  en  per<li-e  la  i-aison  : 
tout  sera  pour  \r  mieux  (piauil  ci-l  exeuqile 
sera  plus  souvent  sui\*i. 

Le  Cnmilfi  Diiplei.r.  fond,'  par  li.invat.it. 
édite  cliez  C.h.ill.iniel  les  Débuts  d'un  émi- 
grant  en  Nouvelle  Calédonie.  M.  Mirlul  X'illaz 

v  relate  jour'  par  jour  ses  I  ia\au\,  avec  autant 
de  simplicité  .pic  «le  b.'un,-  liuui.'ur.  <;e  Pa- 
risien, tran-planlé  v.ituulaiicinenl  dans  la 
brousse,  l'st  un  éuergitpie.  S'il  (rou\"e  la  for- 
lune,    avec    ses  plantations    .le    café,    il  l'aura 
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bien  pa(çm'e.  (x  polit  livre  précis  eiiU-vcrn 
des  illusions,  inuis  fixera  des  réulilt^;  il  esl 
très  A  recoiiiimmder. 

Un  noMM'l  l'dilrnr,  M.  K.  Cornély.  publie  : 
Chez  les  Grecs  de  Turquie,  par'  M.  L.  de 
LiiuMiiv,  i|iu-  noii>i  n'avons  pus  à  prosentcraux 
leilrnis  du  Miinih:  Mmlenic.  I.u  lilre  indique 
cliiiriiMciil  !<•  snjcl .  On  peut  dire  qu'il  est  d'une 
uclualilé  pi-MMiuRMilo,  enr  les  événements  ré- 
cents, quelle  que  soit  leur  solution,  ne  chan- 
geront rien  A  ce  fuit  qiie,  dans  les  provinces 
bai(;nées  par  la  nier  hj^ée,  les  Grecs  sont 
chez  eux  plus  léjtitiniement  que  les  Turcs.  La 
fameuse  inté^'rilé  de  l'empire  ottoman  est  un 
rideau  derrière  lequel  les  diplomaties  cachent 
leurs  compromis  et  les  linaneiers  leurs  calculs 
féi'ocos.  M.  de  Lauuay  le  soulève  hardiment 
dans  une  courageuse  préface,  écrite  dans  un 
bel  élan  d'indi(,-natiou  contre  la  grotesque 
barbarie  de  l'oppresseur,  et  d'amour  pour  ces 
pays  qui  furent  le  berceau  de  la  pensée  hu- 
maine. La  lecture  du  livre  amène  le  lecteur 
à  partager  cette  double  émotion. 

La  librairie  Flammarion  public  un  ouvrage 
dont  le  succès  est  assuré  d'avance.  Vers  lo 
Pôle,  traduit  de  Kridljof  N'ansen,  par  M.  Ch. 
Habot;  le  volume  est  illustré  de  200  gravures, 
d'après  les  phologra])hies  et  les  dessins  de 
l'explorateur.  Le  portrait  de  Nansen  indique 
bien,  sur  cette  lîgure  d'homme  du  N<ird.  la  vo- 
lonté calme  et  soutenue  qui  lui  a  permis  d'ac- 
complir ces  exploits  de  courage  et  d'endurance, 
qui  ont  fait  I  admiration  du  monde  civilisé, 
(^e  livre  n'est  pas  seulement  une  succession 
de  remarques  et  d'observations  scientifiques; 
c'est  aussi  un  récit  pittoresque  et  saisissant, 
rempli  d'épisodes  dramaliques.  Il  est  la  con- 
densation authentique  des  événements  qui  ont 
passionné  l'opinion  publique. 

A  la  même  librairie.  M.  Félix  Régamey  relate 
les  impressions  qu'il  a  ressenties  dans  un 
voyage  d'Aix  en  Àix,  de  la  Savoie  au  Pala- 
linat.  Xous  a\"ouons  notre  éloignement  pour 
ces  notes  rapides,  prises  à  la  course.  Com- 
ment l'auteur  aurait-il  le  temps  de  voir  juste, 
et  pourquoi  verrait-on  comme  lui'?  L'es- 
prit s'exerce  souvent  à  coté  et  la  raison  phi- 
losophe à  rebours.  C'est  enfin  un  état  d'âme 
humain,  mais  discutable,  que  de  se  croire,  en 
jugeant  si  vite  tant  de  choses,  supérieur  à  ce 
que  Ion  juge  et  jamais  la  parabole  de  la 
poutre  et  de  la  paille  ne  se  répète  aussi  faci- 
lement que  dans  ces  cas.  Et  maintenant, 
^uand  nous  dirons  que  M.  Régamey  a  su 
éviter  les  inconvénients  inhérents  au  genre, 
nous  aiu'ons  fait  de  son  ouvrage  un  vif  éloge. 

Deux  cents  croquis  de  l'auteur  éclairent  ses 
récits  de  la  façon  la  ])lus  pittoresque.  En 
prenant  ce  livre  et  en  se  mettant  dans  un 
fauteuil,  on  fait  en  deux  heures  et  sans  fa- 
tigue, un  étourdissant  voyage  à  toute  vapeur. 

.\chille  Melandri  a  augmenté  du  Roman  de 
Claudine  la  collection  des  auteurs  gais  que 
publie  la  même  librairie.  Il  esl  impossible 
d'avoir  de  l'esprit  tous  les  jours  et  le  genre 
gai  est  le  plus  dillicile  de  tous  ;  on  ne  se  force 
point  à  l'entrain.  Ces  livres  ont  leurs  lecteurs 
spéciaux,  qui  ne  demandent  qu'à  être  amusés  ; 
nous  leur   signalons  les   occasions,  sans  plus. 


Dans  Brigandes,  chez  Culmann  Lévy, 
M.  .\ndré  (iodard  a  voulu  dresser  comme  une 
synthèse  des  guerres  vendéennes.  Le  livre, 
qui  heurtera  certaines  convictions,  est  écrit 
en  grnnde  sincérité,  avec  une  parfaite  con- 
naissance des  mœurs  cl  des  paysages  de  ce 
pittores(|ue  pays  où  la  nature  semblait  com- 
plice, (^est  une  succession  d'épisodes,  en- 
roulés autour  d'une  trnme  romanesque  diffi- 
cile à  analyser.  Il  faut  dire  que  ce  ne  sont  ni 
les  Chouans  de  Itulzac  ni  les  liéros  du  Qualre- 
Vingl-Treize  de  \'ictor  Hugo  :  pour  être  moins 
grands,  ils  sont  pcut-éti-e  plus  vrais.  Dans 
l'histoire  des  guerres  de  \  cndée,  trop  de 
haies,  morales  et  matérielles,  rendent  a  peu 
près  impossible  une  vue  d'ensemble;  on  ne 
peut  envisager  que  des  coins,  à  la  manière 
de  Stendhal  pour  Waterloo.  M.  Godard  l'a 
compris  et  son  livre  intéressant  aidera  A  com- 
prendre quel  était  alors  l'état  des  esprits. 

M.  Georges  Chamerot,  un  maître  dans  l'arl 
typographique,  a  prononcé  récemment  à  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale, une  conférence  sur  l'Imprimerie,  qui  est 
un  modèle  de  vulgarisation  simple  et  claire. 
A  ce  propos,  nous  sommes  heureux  de  rendre 
hommage  au  zèle  que  M.  Chamerot  apporte  A 
la  défense  des  intérêts  dont  il  a  la  gai-dc, 
comme  président  de  la  chambre  syndicale  des 
imprimeurs  typographes,  ainsi  qu'A  sa  persé- 
vérance dans  la  campagne  qu'il  mène  contre 
le  monopole  de  l'Imprimerie  nationale.  Cet 
établissement  féodal  jouit  de  privilèges  qu'il 
ne  légitime  d'aucune  manière  et  dont,  sans 
aucune  compensation,  les  contribuables  pryent 
les  frais.  Pas  un  progrès  n'en  est  sorti  depuis 
trente  ans.  D'ailleurs  ses  directeurs,  d  une 
honorabilité  parfaite,  sont  pris  dans  l'ad- 
ministration et  hors  du  métier  ;  c'est  un  aveu 
implicite  que  l'institution  a  fait  son  temps. 

M.  Henry  .\venel  vient  de  faire  paraître. 
KO,  rue  Tailbout.  son  Annuaire  de  la  Presse 
pour  1897.  Chaque  édition  de  cette  publica- 
tion a  marqué  une  étape  dans  la  voie  du  pro- 
grés, si  bien  que  nous  ne  voyons  pas  comment 
elle  pourrait   être    maintenant  perfectionnée. 

L'auteur,  cette  année,  s'est  demandé  la  pré- 
face A  lui-même  et  il  a  donné  une  fois  de  plus 
la  preuve  que  ceux  qui  possèdent  A  fond  un 
sujet  en  parlent  toujours  avec  le  plus  atta- 
chant intérêt.  Il  a  montré  le  rôle  considérable 
que  le  journalisme  joue  dans  le  monde  contem- 
porain, et  encore  est-ce  sans  doute  par  modestie 
ironique  qu'il  s'en  esl  tenu  au  rôle  politique, 
prouvant  que  le  bureau  d'un  journaliste  n'était 
souvent  pour  lui  qu'une  salle  d'attente  avant 
d'aller  s'asseoir  dans  un   cabinet   ministériel. 

L'an  prochain,  sans  doute,  il  élargira  la 
question.  Il  montrera  le  journalisme  comme 
l'organe  indispensable  des  sociétés  modernes, 
si  bien  que  l'on  peut  dire,  sans  paradoxe,  que 
la  vie  s'arrêterait  si,  demain,  tous  les  jour- 
naux venaient  à  disparaître. 

Ce  danger  n'est  pas  à  craindre.  L'annuaire 
de  M.  .\venel  tranquillisera  sur  ce  point. 

El,  en  le  compulsant,  en  y  trouvant  tant  de 
renseignements  classés  avec  tant  de  méthode, 
on  s'apercevra  que  ce  titre  un  peu  sévère 
d'annuaire  aurait  besoin  d'un  sous-litre  el 
qu'il  s'agit  ici  d'un  livre  de  lecture  d'un  atta- 
chant intérêt. 


I,' Editeur-Gérant  :  A.  QuAN'TIN. 


Lib.-Imp.  réunies,  Motteroz,  D',  7,  rue  Saiut-Benoit,  Paris. 
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Berceuse 

Innlile 
Ai.iiiEN    GROS 

Faites  ressortir  le  cliant  et  détachez  légèrement  la  basse.  Que  la  pédale  en  notes  répétées  soit  jouée  avec 
un  doigté  très  doux,  très  simple:  c"est  elle  à  qui  la  partie  descriptive  de  cette  pièce  musicale  est 
confiée.  Elle  image  pour  ainsi  dire  la  silencieuse  solitude  dans  laquelle  se  trouve  la  mère  qui  berce 
et  veille  son  entant. 

Que  le  rythme  soit  bien  égal  ainsi  que  le  va-et-vient  du  berceau. 

Tout  en  jouant  piano,  évitez  l'abus  de  la  pédale  sourde  qui  donnerait  une  couleur  monotone  et  confuse. 
Que  la  délicatesse  du  doigté  soit,  seule,  la  principale  ressource  d'une  exécution  soignée. 
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Ce  chant  d'un   l'omantisme  déscspôré,  ces  vers  douloureusement  résignés,  se  complètent.  Chantez  avec 

une  l'molion   toujours   croissante  les  premières  mesures,  afin  d'arriver  au   désespoir  irrémédiable... 

comme  si  vous  étiez  abattu,  murmurez  doucement,  avec  résignation,  les  dernières  phrases. 

Le  sentiment  est  le  même  si,  au  lieu  de  chanter  ces  vers,  on  joue  cette  mélodie  sur  la  quatrième  corde 

d'un  violon. 


le  mal  ebl   sans   es-poir,     aus^i     j'ai   dij  ,       aussi      j'ai     dû        li-   t.ii      .       ro 


con  moto 
Tutis  droits  de  reproduction  réservés  pour  tous  pnys.  —  Transcriptions  G.  D. 
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Prière    d'amour 

Musique  et  prose  rythmée  inédites  de  Max   GEORGE 

Cette  mélodie  doit  se  chanter  avec  un  sentiment  respectueusement  passionné,  comme  on  lirait  une  lettre 
de   Werltier  à  Cliarlolte.  C'est  un  crescendo  et  un  decrescendo  de  l'âme  éinue. 


Lentement  et  tendrement 


CHANT 


PIANO 


mot  siteodreel  ?i  duux,    quf  c^nt  f'.is  j^-t'ai  rrdis  mui    mê.m'-,  que  tr^  }'*'ux  ,     tr-^brjiLKyi'Uvmunt  re.di^  ct'ntfjisauf. 


Je  n'aiquf  toi,  di-almt  ikipMir  m'aimt-r;    tllu  n'as    pour  tf  chi-    .    rir,d'aulrtciturqiie  If 


mien.      He.larlpourqufji   ritar.dcr  davantaf.-        cc-doMa-vcu,  Ah!     prends  pi-tié  de  ma  peine  A. 


Tuus  droits  de  repruilucllon  rvscni}s  pinir  tmis  j 


ROMANCE 


Carnaval  de  Vienne 

H()iii:in    SCIiUMANN    (ISIO-ISliO, 

Jouez  tris  cxprcssivcmcnt  les  premières  mesures,  et  arrivez  peu  &  peu,  en  augmentant  la  sonoritd, 
au  3/i  qui  exige  une  grande  vigueur  d'c.\(!culion.  Puis  revenez,  en  diminuant,  au  molir  initial  et  ter- 
minez très  lentement. 


Lento 


PIAN 
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UN    K EVE un 


Pierre  de  Ramecourt  avait  emiron 
trente  ans.  11  était  le  dernier  venu  et  le 
dernier  survivant  de  sa  race.  Une  f^rande 
tristesse  pesait  sur  lui.  Quelquefois  il 
habitait  son  petit  château  héréditaire, 
dans  la  France  du  Nord,  à  quelques 
lieues  de  la  Manciie.  Plus  souvent,  il 
courait  l'Europe. 

11  souiïrait.  Il  trouvait  en  son  ànie  ce 
conflit  perpétuel  qui  tourmente  les  plus 
hautes  et  les  meilleures  de  notre  temps. 
Sa  sensibilité  demandait  l'abri  mater- 
nel d'une  foi  positive  et  la  perspective 
d'espérances  illimitées,  elle  inclinait  au 
christianisme  attendri  de  Chateaubriand 
et  de  Lamartine.  Son  intellij^^ence  était 
impitovable  ;  elle  lui  refusait  toute  con- 
solante illusion  ;  elle  ne  lui  offrait  que 
l'obsession  des  lois  fatales  et  la  certitude 
du  néant.  Autour  de  lui,  la  pensée  fran- 
çaise s'assombrissait  ;  et,  sans  qu'il  [n'il 
s'en  défendre,  il  subissait  les  néj^ations 
de  la  philosophie  positive  et  île  la  litté- 
rature bnilalc.  Il  \oyaf<eait  presque 
toute  l'ainiéc,  pour  se  fuir  lui-même, 
pour  occuper  son  esprit  de  curiosités 
nouvelles,  pour  goûter  les  jilus  subtiles 
songes  de  beauté  dont  s'étaient  enivrés 
les  peuples. 

Un  soir  de  seijlciubrc,  il  étail  eu 
Ecosse,  dans  celte  grandiose  el  sau\age 
région  de  r()uc'st  (pii  pousse  au-devanl 
de  r.Atlaritiqiie  une  armée  dr  moiilagncs 
stériles.  11  avait  ei'ré  loiil  Ic'  joui-.  Il 
sortait  d'une  vallée  prcifoude  et  passai! 
(levant  une  église  dont  la  cloche  tintait 
pour  l'office  du  soir.  La  paix  du  diman- 
che anglais  planait  sur  tout  le  village. 
Lents  et  tranquilles,  des  groupes  de 
iidèles  arrivaient  peu  à  peu.  Un  lac  ter- 
minait la  vallée   et  se   déxeloppait  jus- 


qu'à l'Océan.  La  lumière  du  crépuscule 
mourait  sur  les  eau\  pâles  de  la  mer 
lointaine.  Le  vent  froid  agitait  le  lierre 
de  la  vieille  église  et  les  fleurs  des  cot- 
tages. Pierre  de  Ramecourt  a\ait  l'ima- 
gination assez  puissante  pour  évoquer 
d'un  seul  coup  la  vision  totale  d'un  mo- 
ment historique  ou  d'un  pays  entier.  Il 
songea  qu'à  cette  heure  même,  dans  la 
grande  île  verte,  depuis  les  jardins  llo- 
rissants  du  Devonshire  jusqu'aux  bour- 
gades glacées  de  l'Ecosse  septentrionale, 
le  souffle  de  l'automne  naissant  balan- 
çait des  millions  de  roses,  roses  com- 
munes, roses  d'écarlate  sombre,  roses 
jaunes  et  blanches  :  el  il  se  sentit  enve- 
loppé de  poésie. 

.Au  pied  d'une  croix  de  pierre,  il  ren- 
contra une  très  jeune  tille  qui  s'en  venait 
à  l'office.  Elle  marchait  harmonieuse- 
ment; ses  yeux  bleus  regardaient  droit 
devant  elle,  pleins  de  pensée;  la  lueur 
du  couchant  nimbait  légèrement  sa  lon- 
gue chevelure  blonde.  Elle  s'avançait 
entre  les  montagnes  ;  sa  taille  svelte  se 
dressait  sur  les  lignes  tlorées  et  blêmes 
de  l'horizon  marin,  l'allé  donnait  l'idée 
d'une  pureté  angélique.  Pierre  de  Ra- 
mecourt reflleura,  non  |)oinl  d'un  désir, 
mais  d'un  lève.  Il  la  sui\it  longtenqis 
des  yeux,  et,  ipiaud  il  ne  la  vil  plus,  les 
vers  des  poètes  di\  lus  chaulèrent  dans 
sa  mémoire. 

"  l'.lle  ira\-ail  |ias  de  compagne  de 
race  morlellc,  -  mais  sou  srmfllc  paJpi- 
lanl  ri  sa  l'.icc  rosissaiite  —  disaient, 
ipi.ind  le  malin  ell'açait  d'un  baiseï-  le 
sorniued  de  ses  yeux,  —  que  ses  soug'es 
l'iaient  moins  sonnneil  que  jiaradis... 

<'  l'^l  (pioi  (|ue  sou  pas  aérien  pût 
fouler,  —  sa  chevelure  Iraînante,  du 
gazon  toullu,  —  en  elfaçail  le  vestige 
léger. 

(I  ...    Ses  veux   étaient   [)lus    profonds 


UN     ItKVKIIi 


que   la   profondeur  —  des    eaux  silen- 
cieuses au  soir...  » 


II 


11  revint  en  France.  Il  n'y  pensa  plus 
guère.  Bientôt  une  autre  apparition  vint 
distraire  sa  pensée.  Sur  la  route  même 
où  se  trouvait  son  château,  à  quelque 
distance,  dans  une  élégante  maison  de 
campagne,  un  veuf  déjà  vieux  habitait 
avec  sa  lille,  Claire  de  Vernay.  Souvent 
il  la  voyait,  dans  les  saisons  tièdes,  li- 
sant, travaillant,  cueillant  de  larges 
bouquets  dans  le  jardin  antérieur  de  la 
villa,  séparé  de  la  roule  par  une  grille. 
C'était  bien  une  jeune  Française,  alerte, 
gaie,  vive,  un  peu  fière,  ayant  le  profil 
altier  des  jolies  aïeules  dont  Quentin  de 
Latour,  dans  ses  pastels,  nous  a  transmis 
les  grâces  éphémères. 

Une  matinée  de  mai,  elle  se  promenait 
en  toilette  claire,  avec  une  gerbe  de  lilas 
qui  bruissaient  légèrement.  De  douces 
et  puissantes  odeurs  végétales  montaient 
autour  d'elle.  Les  pensées  des  massifs, 
au  souffle  chaud  du  printemps,  balan- 
çaient leurs  corolles  fragiles,  expressives 
comme  des  visages  humains.  Des  papil- 
lons voltigeaient  dans  la  lumière  dorée. 
Claire  de  Vernay,  les  lèvres  ouvertes  à 
demi,  souriait  vaguementà  la  splendeur 
des  choses.  Le  soleil  et  l'ombre  des 
feuilles  se  jouaient  sur  la  blancheur  de 
sa  robe.  Dans  l'épanouissement  de  sa 
jeunesse,  elle  semblait  elle-même  une 
grande  fleur. 

Pierre  la  vit  ainsi  dans  toull'éclal  de  sa 
beauté  rayonnante.  Il  fut  ébloui.  Quel- 
ques jours  après,  il  lui  fut  présenté.  II 
ne  lui  déplut  point.  Il  était  noble  et  fin, 
un  peu  pâle.  Dans  ses  veines  coulait  le 
sang  rare  et  alfaibli  d'une  race  patri- 
cienne qui  avait  longtemps  et  violem- 
ment vécu.  Ses  cheveux  dun  blond 
cendré,  ses  yeux  qui  avaient  des  nuances 
changeantes  de  vieil  argent  lui  donnaient 
quelque  chose  de  vague  et  d'efl'acé.  Il 
parlait  peu,  lentement,  presque  toujours 
calme,  souvent  pensif.  Elle  le  trouva  «  dis- 
tingué ».  Elle  se  sentait  aussi  attirée  vers 


lui  par  ce  qu'il  y  avait  d'un  peu  mysté- 
rieux dans  son  caractère.  Elle  se  laissait 
aller  à  la  séduction  de  l'inconnu.  Quand 
il  la  demanda  en  mariage,  elle  l'aimait 
suflisamment.  Peut-être  l'aimait-elle  au- 
tant qu'elle  pouvait  aimer.  Celle  nature 
tranquille,  robuste  et  saine,  était  sans 
doute  impénétrable  à  toute  passion  pro- 
fonde. 

Ils  se  marièrent  en  août.  Comme  ils 
ne  pouvaient  alors  songer  à  la  Méditer- 
ranée et  à  l'Orient,  il  voulut  revoir  avec 
elle  les  terres  de  l'Angleterre  septen- 
trionale et  de  l'Ecosse  qu'il  avait  si  lon- 
guement visitées.  Ils  s'arrêtèrent  quel- 
ques jours  dans  le  pays  des  lacs,  dans 
le  doux  AN'eslmoreland,  qu'emplit  le  sou- 
venir des  poètes.  Dans  leurs  promenades 
au  bord  des  eaux  tranquilles,  il  dérou- 
lait devant  elle  les  plis  infinis  de  sa  pen- 
sée muable  et  ondoyante.  Il  faisait  dé- 
filer à  ses  yeux  tout  un  cortège  d'images 
à  demi  réelles  et  d'insaisissables  idées. 
Il  avait  l'âme  très  compliquée.  Elle  ne 
l'entendait  guère  :  mais  elle  se  laissait 
volontiers  bercer  au  son  de  sa  voix  qui 
était  pénétrante  et  mélodieuse.  C'était 
comme  une  romance  en  langue  étran- 
gère dont  elle  n'aurait  pas  compris  les 
paroles,  mais  dont  elle  aurait  aimé  la 
musique.  Il  ne  la  choquait  en  rien  :  il 
n'y  avait  en  lui  nul  soupçon  de  vulgarité, 
aucune  de  ces  menues  inélégances  qui 
sont  quelquefois  une  blessure  si  pénible 
pour  les  femmes  dont  la  sensibilité  est 
très  affinée.  Sa  tendresse  était  fort  at- 
tentive. El  si  leurs  âmes  n'étaient  point 
intimement  mêlées,  elle  le  sentait  tou- 
jours agenouillé  devant  sa  beauté  mor- 
telle. 

Surtout  leur  séjour  dans  les  Lo'wlands 
leur  fut  une  grande  joie  et  une  grande 
fête.  Ils  s'attardaient  en  de  longues  pro- 
menades sur  les  routes  fleuries,  entre  les 
talus  semés  de  campanules,  sous  les 
haies  de  chèvrefeuille.  Les  bruyères,  par 
endroits,  étalaient  des  tapis  de  pourpre 
vive.  D'innombrables  ruisseaux  descen- 
daient dés  pentes  avec  un  tintement  de 
crislal.  Les  vaches  magnifiques,  de  robe 
pâle,   ruminaient    dans  l'herbe    sombre 
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des  pâturages.  Les  paysannes  des  chan- 
sons de  Robert  Burns  passaient  auprès 
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zon,  inconsistantes  comme  des  arcliitec- 
tures  féeriques. 

Leur  voiture  les  emportait  le 
long  des  grands   parcs  seigneu- 
riaux, plantés  d'ormes  plusieurs 
fois  centenaires.   Et  il  regardait 
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d'eux  sur  le  chemin,  agiles  et  bien  tour- 
nées. La  mer  au  loin  était  d'un  bleu 
tendre;  et  les  hautes  montagnes  aérien- 
nes de  l'île  d'Arrau  s'éievaienl  à   lliori- 


^>.  campagne 

de  nuances  écla- 
tantes ,   délicates 
et  froides. 
Quelquefois,  lorsque  la   nuit  était  ve- 
nue,  ils  sortaient  de;   nouveau.    Ils   er- 
raient le  long  d'une   rivière  turbulente, 
dont  les  rives  leur  étaient  devenues  fa- 
milières.   L'air   était  extrêmement  lim- 
pidcî.   De   légèri's    nuées  blanches  som- 
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nieillaienldans  le  ciel,frangt'es  d'argent, 
l'nc  poussière  de  diamaiil,  dans  le  clair 
de  lune,  entourait  le  feuillage  frisson- 
nant des  bouleaux.  Ils  marchaient  len- 
IcmtMil,  sans  parler,  dans  une  rêverie 
\oiiiplueuse:  et  ils  voyaient  devant  eux 
sur  l'herbe  haute,  où  tremblaient  les 
panaches  des  reines-des-prés,  leurs  om- 
bres enlacées.  A  leurs  pieds,  dans  les 
ténèbres,  la  rivière  murmurait;  par  in- 
tervalles, des  rayons  de  lune  liltraienl 
entre  les  arbres,  et,  en  quelques  en- 
droits, faisaient  élinceler  les  Ilots  tumul- 
tueux. Dans  la  nuit  splendide,  Claire  de 
N'eriiay  était  très  belle.  Il  respirait  le 
parfum  de  sa  chevelure  ;  il  voyait  briller 
dans  la  demi-obscurité  ses  grands  yeux 
vivants,  pleins  de  lumière.  L'odeur  qui 
montait  du  gazon  humide  cl  des  (leurs 
sauvages  enveloppait  leur  extase  d'un 
voile  embaumé. 

III 

Ils  devaient  terminer  leur  voyage  par 
les  Ilighlands.  Ils  y  arrivèrent  comme 
septembre  finissait.  Le  vent  était  déjà 
glacé,  et  des  frémissements  maladifs 
couraient  sur  les  végétations  maigres, 
sur  les  sapins  grêles,  sur  les  broussailles 
desséchées  des  pentes  où  se  balançaient 
encore  quelques  rares  scabieuses.  Le 
ciel  était  pâle,  quelquefois  traversé  de 
grandes  nuées  d'où  tombaient  des 
averses.  Les  lacs  dormaient,  d'un  bleu 
figé  quand  le  temps  était  serein,  le  plus 
souvent  ternes  comme  des  lames  d'étain 
sous  les  larges  vélums  sombres  que  dé- 
ployait la  bise. 

Ils  s'avançaient  dans  les  déserts  du 
haut  pays;  ils  ne  se  parlaient  plus  beau- 
coup ;  leur  cœur  se  serrait  comme  dans 
l'attente  d'un  danger  inconnu.  La  déso- 
lation qui  les  entourait  entrait  peu  à 
peu  dans  leur  âme.  Peut-être  aussi,  la 
première  ivresse  passée,  se  sentaient-ils 
déjà  un  peu  étrangers  l'un  à  l'autre,  in- 
communicables. Pierre,  au  fond,  était  un 
incurable  romantique,  malgré  son  scep- 
ticisme apparent  et  l'imperceptible  iro- 
nie  dont  il   teintait  presque  toutes  ses 


paroles.  Il  avait  gardé  le  sentiment  de 
l'anlithèsc  douloureuse  qui  existe  entre 
la  médiocrité  de  l'homme  et  ses  aspi- 
rations infinies,  et  aussi  un  perpétuel 
besoin  d'aller  chercher  l'oubli  du  réel 
dans  le  monde  imaginaire  du  rêve.  Il 
eût  voulu  se  mirerdans  une  àmc  un  peu 
semblable  à  la  sienne.  Il  éprouvait  une 
gêne  et  une  contrainte  auprès  de  celle 
jolie  et  fraîche  personne,  d'humeur  gaie, 
d'esprit  un  peu  court.  Claire,  obscuré- 
ment, s'apercevait  qu'un  abime  était 
entre  eux  et  commençait  à  soulfrir. 

Dans  ces  solitudes  farouches,  elle 
était  dépaysée.  Un  soir,  lasse  et  attristée, 
elle  lui  demanda  de  ne  pas  le  suivre 
dans  une  de  ses  longues  courses  parmi 
les  glens  dévastés.  VMc  préféra  rester 
dans  le  salon  de  l'hôtel,  où  llambait  un 
feu  clair  dont  le  rellet  dansait  dans  les 
dorures  et  les  glaces.  C'était  un  lieu 
banal,  mais  un  peu  attiédi  et  réjoui  par 
le  bois  allumé  qui  pétillait.  El  elle  le 
préférait  aux  sites  monotones  et  mornes 
du  dehors. 

Il  hésitait,  n'osait  céder  à  l'attrait  de 
la  sauvagerie  tragique,  des  hauts  escar- 
pements stériles.  A  la  fin  il  dit  ; 

—  Je  demeure  auprès  de  vous.  Je  ne 
veux  pas  vous  abandonner  ainsi. 

Elle  lui  répondit  vivement  ; 

—  Non  point.  Je  puis  rester  seule  un 
instant.  Je  ne  veu.x  point  vous  condam- 
ner à  l'immobilité  pour  un  pur  caprice. 

Elle  ajouta  un  peu  après,  avec  dou- 
ceur : 

—  Je  sais  que  cette  promenade  vous 
est  nécessaire,  ^'ous  êtes  pâle  aujour- 
d'hui, plus  pâle  que  d'ordinaire,  .\llez 
demander  un  peu  de  couleurs  à  l'air  des 
montagnes. 

Elle  sourit  mélancoliquement  : 

—  Pour  m'obéir. 

11  partit  seul.  Elle  le  regarda  s'éloi- 
gner, puis  soupira. 

Il  se  trouva  bientôt  dans  la  même 
vallée  où,  l'année  précédente,  il  avait 
goûté  le  charme  du  dimanche  paisible  et 
des  roses  d'automne.  Tout  à  coup,  il 
revit  par  la  pensée  l'exquise  apparition 
qui  s'était  levée  devant  ses  yeux,  entre 
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les   flancs  nus  des  monlag'nes,  sur  l'ho-   i    sur  les  lointains  infinis  de  l'Océan.  Seu- 
rizon   do  la  mer.    Celait  bien  la   même   I    lement,  le  chant  des  psaumes  ne  sortait 
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sereine  de  ses  yeux  pales,  passer  des 
cortèges  de  son},'es,  pareils  à  ces  i^'cliar- 
pes  de  brume  qui  s'envolent  sur  les 
prairies,  dans  l'air  rose  de  l'aurore. 
D'où  venait-elle?  Avait-elle  dans  les 
veines  le  sang  des  Celtes  d'Ecosse  ou 
d'Irlande,  qui  lui  auraient  transmis  le 
souvenir  des  îles  merveilleuses  entre- 
vues par  saint  Brendan,  à  l'extrémité  du 
monde,  et  des  forêts  magiques  où  son- 
nait encore  la  harjie  do  Merlin?  11  lui 
sembla  qu'il  avait  manqué  sa  vie,  qu'il 
aurait  dû  la  passer  auprès  de  cette  jeune 
étrangère,  qu'il  lui  aurait  été  pleine- 
ment intelligible,  et  à  elle  seule,  qu'elle 
aurait  saisi  les  moindres  nuances  de  sa 
pensée,  et  qu'elle  aurait  su,  d'une  main 
adroite,  bercer  ses  inquiétudes  et  ses 
nostalgies  du  passé.  C'était  une  bizarre 
illusion,  j)uisque  d'elle  il  ignorait  tout; 
mais  celte  illusion  le  hantait,  sans  qu'il 
pût  la  chasser.  Elle  s'imposait  à  lui  avec 
le  caractère  imijérieu.v  d'une  conviction. 
Il  était  amoureux  d'une  ombre  et  d'un 
fantôme. 

La  reverrait-il  jamais?  Il  ne  l'espérait 
pas,  il  ne  le  voulait  pas.  Sa  destinée 
était  liée  ailleurs  invinciblement.  Et 
cependant  il  regardait,  regardait  avide- 
ment devant  lui,  comme  si  l'intensité 
du  désir  qui  l'entraînait  malgré  lui  avait 
pu  faire  surgir  encore  une  fois  la  vision 
qui  l'avait  enchanté.  Mais  rien  ne  parut 
sur  la  route.  Le  créi)uscule  expirait  vers 
la  mer.  Sur  les  monts  immuables,  sur  le 
lac,  un  grand  silence  mort  s'étendait. 

De  plus  en  plus,  Claire  était  loin  de 
lui.  Pendant  le  voyage  qui  les  ramena 
en  France,  il  lui  parla  peu.  11  se  rendait 
compte  de  sa  cruelle  injustice.  Son  cœur 
en  saignait.  Mais  la  séparation  était  dé- 
finitive :  il  était  possédé  tout  entier  par 
le  regret  de  ce  qui  aurait  pu  être  et  par 
le  souvenir.  Ce  divorce  d'âme  était  pour 
Claire  un  poignant  martyre.  Quelquefois 
des  larmes  jaillissaient  de  ses  veux  ; 
alors  il  semblait  revenir  à  elle,  tentait 
de  la  consoler.  Mais  elle  le  sentait  irré- 
médiablement perdu  ;  et  pourquoi  ?  pour- 
quoi? Bientôt  la  vie  intérieure  de  Pierre 
l'absorbait  de  nouveau    et,  auprès  de  sa 


femme  muette  el  consternée,  le  regard 
perdu,  l'esprit  absent,  il  rêvait. 

IV 

Il  rêvait.  Le  songe  est  un  maître  au- 
quel on  ne  résiste  pas,  un  maître  déli- 
cieux et  funeste,  qui,  sous  couleur  d'em- 
bellir la  destinée  humaine,  en  inspire 
souvent  la  haine  et  le  dégoût. 

Pierre  essaya  de  lutter.  11  eut  recours 
à  l'ironie,  remède  suprême  et  parfois 
efficace.  11  se  dit  qu'il  avait  connu 
d'autres  yeux,  expressifs  et  changeants 
eux  aussi,  et  qui  semblaient  insondables, 
el  derrière  lesquels  il  n'y  avait  que  de 
pauvres  petites  âmes  de  fillettes  un  peu 
niaises.  Il  se  la  représenta  dans  la  mai- 
son de  campagne  d'un  squire  épais  el 
vulgaire,  épouse  attentive,  ménagère 
soigneuse,  surveillant  la  confection  des 
rôties  el  de  la  gelée  d'abricots  pour  le 
break  fasl. 

Ses  etforts  furent  vains.  Sans  cesse  il 
tendait  son  esprit  pour  ressaisir  la 
vision  évanouie.  Le  souvenir  lui  brisait 
l'âme,  comme  ces  chants  primitifs  de 
Bretagne  et  d'Irlande  qui  semblent 
venir  d'un  autre  monde;  ils  causent  une 
volupté  si  aiguë  et  si  douloureuse  qu'on 
voudrait  mourir  en  les  écoutant.  .Ainsi 
le  rêve  de  Pierre  le  remplissait  tout  en- 
tier, grandissait,  devenait  plus  intense. 

Ils  étaient  rentrés  au  château,  en 
France.  Là  ils  passèrent  de  longues 
heures  pénibles.  De  plus  en  plus,  Pierre 
restait  silencieux.  Ses  yeux  se  creu- 
saient. \'ers  le  soir,  souvent,  une  toux 
sèche  le  secouait. 

Le  château,  par  devant,  donnait  sur 
la  route;  par  derrière,  vers  l'ouest,  il 
regardait  un  horizon  de  plaines  ondu- 
leuses  au  bout  desquelles,  quand  le 
temps  était  clair,  on  apercevait  les  lignes 
argentées  de  la  Manche.  Un  vent  très 
violent  venait  de  la  côle,  tordait  les  ormes 
francs  de  la  campagne,  faisait  crier  les 
girouettes  du  vieux  logis,  et  gémissait 
dans  les  chambres  anciennes.  D'im- 
menses nuées  passaient  dans  le  ciel. 
Des     oiseaux     migrateurs    volaient     en 
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troupes    Pierre  se  tenait  ordinairement   |   soleil  versait  une  lumière  dorée  sur  la 
dans  une  salle  étroite,  derrière  le  châ-   I    muraille  qui  faisait  face  à  l'occident,  et 


leau  guel.|uelois,  le  niurMUUv  ..irnl.li  1  les  dernières  feuilles  des  espaliers  palpi- 
de  h.  mer  arrivall  luscnra  lui.  guMinl  le  |  (aient  et  se  dispersaient  dans  les  allées, 
coueliaut    .raulonuir    et.ul    lunp.de,    le    I    Parfois  aussi.  <p.aud  le  vent  souilla. 1  du 
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nord,  (les  sons  de  cloclie  venaienl  d'une 
ville  morte,  qui  sonimeillail  à  quelques 
lieues  de  là,  derrière  les  arbres  de  ses 
r(Mn|iarls. 

Pierre  s'all'aiblissail.  Claire  veillait 
conslamnuMit  sur  lui,  avec  cet  inslincl 
maternel  ([u  ont  presque  toutes  les 
femmes.  Un  jour  elle  lui  demanda  : 

—  Si  nous  allions  à  Nice,  près  de  la 
Médilerran<^(',  ou  plus  loin,  eu  Sicile? 

Il  répondit  : 

—  Non.  .le  veux  Unir  ici. 

Un  soir,  elle  le  trouva  si  liévreux  et 
si  frêle,  qu'elle  en  l'ut  ell'rayée.  Elle 
s'assit  près  de  lui,  prit  sa  main  qui  était 
brûlante.  11  ne  la  regardait  pas.  Le  cré- 
puscule déclinant  se  rellélait  dans  ses 
yeux,  qui  peu  à  peu  s'éteignirent.  Et, 
comme  la  nuit  tombait,  tourné  vers  la 
mer  occidentale,  Pierre  de  Hamecourt 
mourut  d'un  rêve. 


Il  alla  dormir  à  l'ombre  d'une  tour 
massive,  bâtie  au  temps  de  la  Ligue, 
dans  un  petit  cimetière  qui,  aux  saisons 
lleuries,  débordait  de  liserons  blancs  et 
de  hautes  graminées.  Le  tombeau  des 
Hamecourt  était  un  monument  de  style 
Empire,  environné  de  lierre.  La  veuve 
de  Pierre  fut  affligée  de  son  départ. 
Malgré  le  malentendu  qui  les  séparait, 
la  présence  de  ce  songeur  aux  yeux  pro- 
fonds était  devenue  pour  elle  une  douce 
habitude.  Le  sentiment  de  l'irréparable 
l'épouvantait.  Pourtant  elle  ne  sentait 
point  dans  son  cœur  le  déchirement 
d'une  grande  séparation.  Il  ne  lui  sem- 
blait pas  que  sa  vie  fût  absolument 
brisée,  et  qu'une  incurable  douleur  habi- 
tât en  elle.  Ils  étaient  restés  trop  étran- 
gers l'un  à  l'autre.  Elle  le  pleura  très 
convenablement.  Comme  il  l'avait  une 
l'ois  demandé,  elle  entoura  sa  sépulture 
de  larges  chrysanthèmes  pâles.  Et,  dans 
les  premiers  temps,  elle  y  vint  souvent 
prier,  devant  les  vieilles  inscriptions, 
que  les  lichens  commençaient  à  re- 
couvrir. 
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Il  Ail  UL- HENRI     DK     HAMECOURT 

Il  É  ci;  DÉ     LE     28    SRI'Tl;.MI)RE     ISI8 

A     l'aGK     de     30     ANS 

ET     CLOTILDE     de     SERVOIS, 

SON     Él'OLSE 
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IIIIEZ     l'OL'Il     EL'X. 

Raoul!  Icnri  de  Mamecourl  était  l'aïeul 
de  Pierre.  Il  avait  éperdiimcnt  aimé  Clo- 
tilde  de  Scrvois.  Longtem])s  leur  sou- 
venir était  resté  légendaire  dans  le  pays. 
On  se  rappelait  leurs  longues  et  lentes 
promenades  sur  les  routes,  dans  les 
champs,  dans  les  bois,  au  bord  des 
eaux.  Ils  s'attardaient  souvent  dans  une 
forêt  voisine,  aux  lueurs  des  étoiles. 
La  robe  blanche  de  Clotilde,  apparue  au 
loin,  dans  les  ténèbres,  semblait  le  vête- 
ment d'une  fée.  Leurs  cœurs  battaient 
aux  mêmes  émotions:  quand  leurs  yeux 
se  rencontraient,  ils  y  lisaient  les  mêmes 
pensées;  ils  exprimaient,  dans  la  même 
langue  un  peu  surannée,  le  même  idéal, 
un  peu  noble  et  convenu.  Ils  avaient  un 
moment  resplendi,  un  moment  brûlé 
dans  ce  brasier  de  vie  et  d'amour  qui  dé- 
vore tous  les  êtres  sans  relâche.  Et 
comme  ils  étaient  plus  ardents,  ils 
avaient  été  plus  vite  consumés.  Un  soir, 
au  commencement  de  l'automne,  Raoul- 
Henri  avait  fermé  les  yeux,  et  quelques 
mois  après  la  «  Dame  en  blanc  »  l'avait 
suivi,  laissant  un  fils. 

Raoul-Henri  avait  chanté  sa  passion 
dans  un  recueil  anonyme  d'élégies,  où 
il  mariait  d'une  façon  bien  surprenante 
la  sensualité  de  Parny  et  le  mysticisme 
de  Chateaubriand.  Le  recueil  portait  en 
tête  un  frontispice  gravé  sur  acier.  On 
y  voyait,  dans  un  site  de  rochers  et  de 
cascades,  Raoul-Henri,  vêtu  d'un  habit 
à  longues  basques,  chaussé  de  bottes  à 
l'écuyère,  occupé  à  écrire  sur  une  paroi 
de  granit  les  premières  lettres  du  nom 
adoré.  A  quelque  distance,  Clotilde 
était  à  demi  couchée,  appuyée  sur  le 
coude,  dans  l'attitude  de  la  Mélancolie, 
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telle  que  l'entenclaient  les  dessinateurs 
de  la  Restauration.  Il  n'y  avait  guère  de 
talent  dans  ces   pauvres  vers,  pareils  à 
tous  ceux  qui  al'lluèrent   à   la   veille  des 
Médilalions  de   Lamartine,   car 
ce    ne    sont    pas    toujours   ceux 
qui  aiment   le  mieux  qui  disent 
les  meilleures  chansons. 
Pourtant   Pierre    relisait 
volontiers      ces 


qu'il  ne  crut  plus  à  l'autre  vie,  il  lui 
semblait  que,  sous  le  pesant  mausolée, 
quelque  chose  d'eux  subsistait,  capable 
d'aimer,  de  frémir  et  de  palpitci-  encore 
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dans    la    nuit    lliMiric    el 
|iarfunii''e.       l.a       loni;! 


iileur      d'amour      ipi'ils 
ixaieul    laissée    derrière 
^•cilles,   où   les    lèvres  eux,   en    parlant,  ne   s'i'-- 

sont  fraîches,  les  jeux  pleins  dr  llamine    ]    lail  pas  encore  tout  à  fait  dissipée. 
ardente,  |uiis,  après  un   grand  éclair  de    )         D'ailleurs,    leur     l)oiilu-iir     a\.iit     été 

eoin|)let.  Ils  avaient  jusqu'au  bout  con- 
servé la  croyance  de  leurs  ancêtres,  la 
foi  du  Christ  qui  soutient  el  qui  console. 
Ils  s'étaient   endormis  l'un  près  de  l'au- 


>oluplé,  sombrer  dans  le  mystère  di'  la 
morl,  tel  était  le  ijesliii  qu'il  souhaitait. 
Il  cn\iail  son  aïeul.  (Jiielqiiel'ois,  peii- 
daiil   hi  niiil,  en  élé,  il  se  promenail  dan^ 


cimetière    baigiH'   de    lune.    VA.   bien    I    Ire,  dans  lespérance  du  siqirême  ré\-eil. 
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11  s'(''l;iil  mario  assez  lard,  cl  très  mal, 
avec  une  l'eniiiie  soUc  cl  fi-ivolc,  qui 
l'avait  fait  l)caucoii|)  soiiUVircl  qui  avait 
souirert  par  lui,  à  tel  point  qu'avant  lui 
elle  était  morte  et  n'avait  point  voulu 
partager  sa  couche  funèbre.  D'ailleurs 
son  enfance  avait  été  attristée  par  l'ab- 
sence de  son  père  et  de  sa  mère;  il  avait 
eu  pour  tuteur  un  vieux  hobereau  amer, 
irascible  et  sombre,  qui,  peu  à  peu,  lui 
avait  communiqué  un  pli  de  misan- 
thropie. De  bonne  heure,  il  tourna  le 
dos  à  la  vie.  11  perdit  toute  foi  religieuse. 
Il  devint  âpre  et  dur  pour  tous,  sauf 
pour  son  lils,  auprès  de  qui  il  reprenait 
parfois  la  douceur  de  sa  race.  Même,  à 
son  lit  de  mort,  Pierre,  en  arrivant  de- 
vant lui,  l'avait  vu  pleurer  pour  la  pre- 
mière fois.  Quand  il  avait  aperçu  son 
lils,  qui  avait  alors  dix  ans,  des  larmes 
avaient  mouillé  ses  yeux. 

Un  vieux  prêtre  était  auprès  de  lui.  Il 
l'avait  reçu  par  courtoisie.  Pierre  se  rap- 
pelait ces  paroles  de  l'abbé  : 

—  Vous  avez  souffert.  Espérez.  Quel- 
qu'un vous  regarde  du  fond  de  l'infini. 

Et  le  mourant  avait  nié  d'un  signe  de 
tête.  Quelques  heures  après,  Pierre  avait 
vu  son  père  immobile  et  froid  comme 
une  statue  de  marbre.  Et  peut-être  cette 
vision  terrible,  gravée  dans  son  jeune 
cerveau,  avait-elle  anéanti  en  lui  toute 
attente  de  l'au  delà. 

ICI      REPOSE 

PIERRE      DE      R  A  .M  E  C  O  f  R  T 

DÉCÉDÉ     LE     25     NOVEMBRE      1888 

AGÛ     DE     31      .\NS. 

Ainsi  tous  trois,  les  uns  après  les 
autres  jusqu'au  dernier,  longtemps 
avant   d'atteindre    le    terme    naturel  de 


leur  destinée,  les  Hamecourt  avaient 
rendu  au  sol  natal  leur  tête  pleine  de 
songes.  Ils  étaient  tous  trois  étendus 
sous  les  chrysanthèmes  qui  ondulaient, 
dans  la  même  tombe  que  l'amoureuse 
blanche.  Quelquefois,  mais  de  plus  en 
plus  rarement,  une  jeune  veuve  s'age- 
nouillait  devant  le  mausolée  classique. 


\  1 


Elle  cessa  tout  à  f;iit  d'y  venir.  Alors 
les  noms  s'effacèrent  [)lus  rapidement 
sous  l'invasion  du  lierre  et  des  lichens. 
Le  vent  de  mer  agitait  les  nappes  de 
fleurs  tristes,  toujours  plus  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  les  grandes 
étoiles  d'argent  blême  qui  souriaient  va- 
guementdansles  crépuscules  d'automne. 
Et,  dans  la  bise  violente,  sous  le  déploie- 
ment infini  des  nuées,  les  mêmes  trian- 
gles de  canards  sauvages  passaient  en 
criant,  et  les  mêmes  sons  de  cloches  ve- 
naient de  la  ville  ancienne.  Et  le  sou- 
venir des  Ramecourt  s'évanouissait  dans 
la  mémoire  des  hommes. 

Claire  s'était  remariée.  Elle  vivait  au 
loin,  dans  une  grande  ville,  et  celui 
qu'elle  avait  épousé  en  secondes  noces, 
un  officier  de  cavalerie,  était  comme 
elle,  paisible,  vigoureux  et  de  bonne 
santé.  Bientôt  elle  tint  dans  ses  bras  un 
enfant  joyeux,  aux  cheveux  bouclés, 
aux  joues  roses.  Son  mari  ne  songeait 
jamais  au  mort  qui  l'avait  précédé  ;  il 
n'avait  ni  l'esprit  ni  la  sensibilité  fort 
complexes.  D'instinct  sans  doute,  il 
jugeait  que  Pierre  de  Ramecourt  n'avait 
jamais  tenu  une  bien  grande  place  dans 
la  vie  de  Claire.  Il  avait  un  cœur  simple 
et  une  grande  bonté.  Claire,  lorsque  par 
hasard  sa  première  union  lui  revenait  à 
la  pensée,  ne  l'apercevait  plus  que 
comme  une  apparition  vague,  un  men- 
songe du  sommeil.  Elle  était  très  heu- 
reuse. 

Henri    Potez. 
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sous     LK     GOUVERNEMENT     DE     .1  U  I  L  L  E  T 
ET     LE     SECOND     EMPIRE 


Le9  m:irs  1S3'2,  la  reine  Amélie  s'élaiit 
rendue  h  l'Opéra,  où  avail  lieu  une  re- 
présentation extraordinaire,  le  public 
prit  à  peine  garde  à  son  apparition  dans 
la  loge  royale.  M""  Marie  Taglioni, 
presque  en  même  temps,  ayant  pris 
place  dans  la  sienne,  un  long  frisson 
courut  dans  la  salle,  les  têtes  ondulèrent, 
et  tous  les  regards  se  portèrent  de  ce 
côté  :  «  Vous  voyez,  dit  Marie-Amélie 
aux  personnes  de  sa  suite,  que  la  reine 
de  l'Opéra  est  mieux  accueillie  que  la 
reine  des  Français  elle-même.  » 

Reine,  Taglioni  l'était  en  elfet,  car  il 
ne  semble  pas  que  la  danse  ait  trouvé 
nulle  part  une  personnification  plus 
haute  et  aussi  accomplie.  Cela  n'eùt-il 
d'autre  but  que  d'attester  la  variété  et 
la  richesse  de  notre  langue,  il  serait 
curieux  de  réunir  en  un  volume  les  ma- 
drigaux, les  éloges,  les  apologies,  les 
dithyrambes  qu'inspira  à  ses  contempo- 
rains cette  artiste  j)arl'aitement  idéale. 

Son  nom  n'était  pas  ineoinni  chez 
nous  quand  elle  vint  à  Paris  |iiuir  la 
première  fois.  Indépendamment  des 
suci'ès  (|ui  déjà  l'avaient  rendue  (-('lèbre 
à  r(''l ranger,  on  se  souvenait  (prune 
Taglioni,  sii'iH-  de  sun  [lère,  a\ait  l'ail 
pallie  du  corps  de  liallel  de  l'dpéra, 
de  ISd-Jà  I8()().  h;ile  dansa  d'ab.ird  dans 
/,(  l'.:ir:ir;uie.  reparut  dans  /c  Cniinél.ihtc 
lie  Chssdn,  les  .Vocc.v  <lc  Cnnuirhe,  et  lit 
ses  adieux  en  redausant  /,■(  Carnvanc. 
Le  [)ère  de  Marie,  chori'-graphe  milanais, 
étant  premier  sujet  de  la  danse  au  théâti'c 
de  Stockholm,  a\-ait  épousé  la  lille  de 
Kiirsleii,  le  (■(•lèbre  tragédien  dont  (ius- 
tave  III  a\ail  lail  son  secrétaire.  De 
celle  luiioii.  dans  Lupicllc  eiilraienl  le 
Nord  cl  le  Midi,  lUKpiil.  le  ■.'.")  avi'il  ISOU, 
celle  (pu  fui  h,  grande 'l'aglioiii .  (lomnie 
elle    iia\ail    (pie    (pi.ildive    ans    encore. 


elle  débuta  à  \'ienne,  dans  un  ballet 
composé  par  son  père,  ayant  pour  titre  : 
Réception  d'une  jeune  ni/mpheà  Ltcour 
(le  Terpsichore.  Son  succès  l'ut  tel  qu'elle 
détrôna  dès  ce  moment  M"''  Héberlé,  la 
Terpsichore  allemande. 

Elle  parut  à  l'Opéra  français,  le  '2j  juil- 
let 1827.  Le  1"  août,  elle  se  montre 
dans  //(  W'shilc:  elle  paraît  après  dans 
Mars  el  ]'éniix,  dans  Fernand  Corlez, 
dans  les  Bafjadèrex,  et  elle  termine  ses 
représentations  par  le  Carnaval  de  \'e- 
ni.se.  Munich  ne  l'avait  prêtée  que  pour 
un  mois;  elle  va  remplir  son  engagement 
dans  cette  ville  et  reparaît  à  l'Opéra  de 
Paris  le  30  avril  1828,  dans  le.s  liai/a- 
tlères :  le  20  juin,  elle  danse  un  pas  bril- 
lant dans  /('  Siè(je  de  Corinlhe.  et, 
le  2  juillet  suivant,  elle  joue  le  rôle  de 
Lydie  dans  le  même  (uivrage.  Le23juil- 
let  1820,  elle  s'empare  d'un  des  princi- 
paux rôles  du  répertoire,  celui  de  Psyché 
du  ballet  de  (îardel...  La  jeune  nymphe, 
comme  on  xoit,  avait  l'ait  du  chemin. 
.Après  avoir  détrôné  la  reine  de  la  danse 
à  \'ienne,  elle  détrônait  la  Montessu,  (|ui 
occupait  le  même  rang  à  Paris.  Dès  celte 
première  phase  du  talent  de  .M''''  Taglioni, 
il  était  aisé  de  prévoir  f(ne  la  vieille 
danse  a\ail  l'ait  son  Icmps.  delà  devint 
manil'esle  à  daler  du  laineux  ballel  /,') 
Si/ljtliiilc.  (loill  1,1  repi'é^eiilal  ion  eut 
lieu  le  I  I  mars  IS.'i2.  Ce  lut  la  lin  de  la 
danse  noble,  classiipie  el  léléL;raphi(pi(^  ! 

A  celle  occasion,  reuthousiasme  alla 
jusqu'au  délire.  ()u  célébra  en  |nMse  iM 
en  vers  le  merxeilleiix  lalenl  el  r(''el.il  de 
l'aslre  ipii  se  levait,  .\\anl,  on  coniiais- 
sail  les  cabrioles,  les  sanis  j)enlleu\,  les 
ronds  de  i.imbes,  les  pirouelles,  les  jetés 
battus:  mais  ce  n'est  (pi'à  daler  de  .Marie 
'raj;li(Hii  (pi'oii  couiiul  la  danse. 

'■    .Xah'c    el    sinqile    S(nis    la    biii'c    de 
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Ccndrillon,  disait  peu  après  un  de  ses 
contemporains,  elle  ne  perd  rien  sous  la 
robe  de  bal  ;  naïade,  elle  court  sur  les 
])lanchcs  comme  une  goutte  d'eau  sur 
une  branche  de  corail  ;  Flore,  elle  est 
plus  légère  que  la  gaze  agitée  par  le 
zé|)liir-autour  d'elle,  c'est  un  ange  qui 
remonte  au  ciel;  sous  les  traits  de  la 
bayadère,  c'est  une  sylphide  qui  s'envole 
comme  l'âme  d'une  jeune  fille  qui  se 
meurt  d'amour  et  de  regret.  A  peine  si 
l'oiseau  pourrait  suivre  tous  les  caprices 
de  lu  paysanne  de  Guillauiue  Tell.  » 

'l'aglioni,  dès  lors,  personnifia  la  danse, 
comme  la  Malibran  ])ersonniliait  la  mu- 
sique. Elle  imprima  le  ton  à  la  mode  et 
fit  la  fortune  des  marchands  de  mousse- 
line et  de  tarlatane;  toutes  les  femmes 
voulaient  se  vaporiser  comme  elle.  Ma- 
gnats, ducs,  archiducs,  boyards,  milords 
étaient  à  ses  pieds;  en  même  temps, 
poètes  et  écrivains  :  Alexandre  Dumas, 
Eugène  Sue,  Alfred  de  Musset,  Gérard 
de  Nerval,  Roger  de  lieauvoir,  l'avaient 
adoptée  pour  muse.  Méry  disait  d'elle  : 
«  Elle  a  dans  l'esprit  le  charme  de  ses 
pieds  ;  elle  danse  en  causant  ».  Et  Victor 
Hugo,  en  lui  adressant  un  de  ses  livres, 
écrivait  :  «  A  vos  pieds,  à  vos  ailes!  >> 

Ne  croirait-on  pas  que  celte  danseuse 
idéale,  dont  les  vols  avaient  fait  une 
évolution  et  une  révolution,  dont  la  robe 
semblait  taillée  dans  le  crêpe  des  libel- 
lules, dont  la  pointe  des  pieds  paraissait 
jaillir  de  la  pointe  des  fleurs,  était  belle, 
belle  comme  le  jour?...  Point  n'était  venu 
de  là  son  triomphe.  Assez  mal  faite,  les 
épaules  rentrées,  elle  n'avait  aucun  des 
avantages  physiques  qui  secondent  d'ha- 
bitude d'aussi  soudaines  renommées. 
<>  C'est  que  Taglioni,  a  dit  Charles  de 
Boigue,  était  plus  qu'une  danseuse. 
Correcte  sans  raideur,  aérienne  sans 
efforts,  voluptueuse  et  chaste,  haute  de 
grâce  et  de  ]3oésie,  sa  danse  parlait  à 
l'âme,  tandis  que  la  vieille  danse  ne  par- 
lait pas  même  aux  sens  et  ne  s'adressait 
qu'aux  yeux.  .Avant  elle,  la  danse  n'était 
qu'un  métier,  celui  de  sauter  le  plus  haut 
possible,  de  pirouetter  comme  un  tolon. 
Elle  paraît,  et  le  métier  devient  un  art. 


la  vieille  école  s'écroule.  Flore  et  Zéphire 
disparaissent,  le  ballet  entre  dans  un 
monde  nouveau  :  le  ballet  idéal  des  fées, 
des  lutins  et  des  génies!  » 

On  comprend,  suivant  cela,  comment 
Taglioni,  tout  en  n'étant  pas  belle,  devait 
être  séduisante  et  supéi-ieurement  douée. 
Les  amitiés  princières  qu'elle  s'attira,  dès 
ses  premiers  débuts,  attestent  son  édu- 
cation cl  le  charme  de  ses  manières.  A 
l'étranger,  durant  une  représentation 
d'adieux,  elle  fil  dire  à  une  reine  :  »  Ce 
serait  une  sœur  qui  mequitlerait,  je  n'en 
aurais  pas  [)lus  de  chagrin.  •>  Au  milieu 
de  ses  \Aus  beaux  triomphes,  elle  gardait 
un  air  modeste  et  timide  de  jeune  fille. 
Il  ne  faudrait  pas  cependant  ne  voir 
qu'une  perfection,  un  ange  presque,  dans 
celte  rénovatrice  tant  adulée  de  la  danse. 
Il  n'est  pas  d'astre  qui  n'ait  ses  lâches; 
sans  chercher  longtemps,  en  Marie  Ta- 
glioni se  trouvent  aussi  la  femme  el  le 
démon.  En  elfet,  sa  candeur  vantée  par 
les  poètes,  ses  grâces  modestes  n'étaient 
vraisemblablement  qu'un  masque  plus 
savant  que  les  autres  hypocrisies  de 
théâtre,  mais  enfin  c'était  un  masque. 
M.  \'éron,  l'heureux  directeur  qui  avait 
eu  la  chance  de  fixer  chez  lui  celle 
étoile  extraordinairement  grande,  aurait 
pu  en  dire  quelque  chose;  mais  celui  à 
qui  revenait  de  donner  lavis  le  plus 
compétent  en  cette  matière,  c'est  encore 
le  baron  Gilbert  des  Voisins,  qui  avait 
accepté  la  mission  périlleuse  et  particu- 
lièrement difficile  de  mari.  Ce  Sylphe 
légitime  agit  en  grand  seigneur  et  en 
galant  homme  à  l'égard  de  sa  femme. 
Généreux,  prodigue  pour  elle  plutôt  que 
pour  lui,  spirituel  comme  beaucoup  de 
mondains  l'étaient  alors,  il  menait  la  vie 
à  grandes  guides  et  faisait  en  même  temps 
un  mari  précieux.  Il  contenait  les  exi- 
gences, calmait  les  irritations,  compri- 
mait les  ailes  de  la  trop  aérienne  et  fan- 
tasque sylphide,  car  elle  était  fantasque, 
et  cela  prouve  une  fois  de  plus  combien 
les  airs  trop  modestes  sont  parfois  men- 
songers et  trompeurs. 

Si  le  mari  rendait  de  précieux  services 
auxdirecteurs.audocteurVérond'abord, 
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à  M.  Duponchel  ensuite,  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  Filippo  Taglioni,  le  père  de 
la  danseuse.  C'est  M.  Duponchel  qui 
lança  à  celle-ci  le  premier  bouquet  de 
fleurs  qu'elle  reçut  à  Paris.  Il  nen  fut 
pas  récompensé  autant  qu'on  pourrait 
croire  ;  mais  aussi  Taglioni  père  était  le 
premier  à  soutenir  sa  fille,  chaque  fois 
que,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  elle  ne  se  sentait  pas  en 
goût  de  danser.  On  assure 
même  que  c'est  ce  père, 
opiniâtre  et  obsédant, 
qui  inventa  la 
fameuse  enge- 
lure devenue 
le  prétexte  fa- 
milier d'une 
foule  de  refus 
désastreux 
pour  M.  Du- 
ponchel. .  \ 
chaque  ins- 
tant ,  l'enge- 
lure de  la  svl- 
phide  s'était 
rouverte  ;  en 
a  p  p  o  r  l  a  II  I 
celte  fatale 
nouvelle  à  l;i 
direction  ,  le 
vieux  renard 
avait  la  ciiiaulé 
d'a|outei'  :  ■■  ].;> 
pl.nr  est  belle.   ,. 

Indillérciils  et 
blasi's  comme  nous 
le  sommes,  nous 
avons  peini'  à  com- 
prendre lesentlioii- 
siasmes  d'alors,  et 
pourlanl  ri<'n  n'est 
plus  réel,  |)lus  ma- 
nifesle.    Ci'    fui    K- 

vrai  grand  mcunenl  de  la  danse,  celui- 
là  I  Les  cnlrechals  béuélirièrenl,  eu\ 
aussi,  et  de  la  manière  la  plus  lar;;e, 
du  magnili(pie  enirainemeni  des  géné- 
rations romanliques.  l'rescpie  en  même 
tem|)s  que  'l'aglioni,  vint  I''anny  l']!ssler 
qui,  elle  aussi,  luiviil  à  l'art  de  iKiuxeaux 


horizons.  La  première  avait  eu  l'initia- 
tive du  ballonné;  également  inspirée 
comme  novatrice,  la  seconde  créa  un 
genre  complémentaire  qui  est  le  lacc/uelé. 
L'un   réside   dans  la    légèreté   combinée 


f. 


a  \-  e  c       I  a 
grâce,  l'au- 
,  ,î  I  l'e     \  ollige    el 

^<'  [)lail  en  l'air  : 
ce  sont  l.'S  pe- 
tits temp>  sur 
les  pointes.  Ta- 
glioni avait  ré- 
vélé la  danse 
du  ciel  à  ses 
admiraleiirs  ; 
(111  eut  dil  la 
SMuir  des  aiij;i-s,  |-'aiiii\'  LIssK'r,  au  cw- 
traire.  \(iiiLiil  subjuguer  el  cluiriiier: 
elK-  élail  la  plus  adorable  .les  lilles  de  la 
lej-re.  (les  deux  virtuoses  poinaient 
triompher  ensemble  et  sans  rivalité. 

l'anny  était  grande,  bien  prise  el  bien 
camlu'ée;    la   fm-ci'    n'allérail    en   nen   la 


r^ 
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grâce  de  ses  jambes.  Petite  comme  celle 
de  la  statue  antique,  sa  tù"te  était  d'une 
lij^ne  pure  ot  s'alliait  à  une  véritable 
splcnileup  d'épaules.  Ses  cheveux  châ- 
tains, lissés  et  brillants,  étaient  séparés 
en  bandeaux  sur  un  Iront  auquel  seyait 
tout  autant  la  couronne  de  Heurs  de 
l'hétaïre,  que  le  cercle  d'or  de  la  déesse. 
Ses  lèvres,  légèrement  arquées,  don- 
naient une  piquante  ironie  à  son  sou- 
rire; son  regard  était  plein  d'indicibles 
langueurs.  En  même  temps,  sa  physio- 
nomie passait  d'un  sentiment  à  l'autre, 
du  tragique  à  la  gaieté  folle,  avec  une 
mobilité  extrême.  l'"emme  dans  toute 
l'acception  du  mol,  son  élégance  native 
et  la  noblesse  de  ses  formes  lui  permet- 
taient de  porter  le  travesti  avec  orgueil. 

Elle  avait  avec  elle  une  sœur  un  peu 
plus  âgée,  Thérèse  Elssler,  danseuse 
également,  qui  a  eu  sa  part  de  célébrité. 
On  assure  qu'elle  avait  cinq  pieds  six 
pouces.  I.a  virilité  de  sa  personne  l'avait 
fait  a[)peler  la  Majestueuse.  Elle  accom- 
pagnait Fanny  dans  tous  ses  voyages  et 
se  montrait  pour  elle  aussi  dévouée 
qu'ime  mère. 

1mi  1834,  le  docteur  Véron,  se  trou- 
vant à  Londres,  eut  occasion  de  voir 
Fanny  Elssler,  dont  il  avait  déjà  sou- 
vent entendu  parler.  Elle  le  séduisit 
doublement  par  sa  physionomie  char- 
mante et  par  son  talent  d'allure  entière- 
ment nouvelle.  Thérèse  ne  lui  convenait 
pas  aussi  bien;  jamais  cet  imprésario 
n'avait  vu  stature  pareille  chez  une  dan- 
seuse. Lui-même  a  raconté  comment, 
après  avoir  convié  les  deux  sœurs  à  un 
dîner  magnifique,  où  il  les  éblouit  en 
leur  faisant  présenter  un  plateau  sur 
lequel  s'étalait,  en  bijoux  et  diamants, 
un  véritable  trésor  de  Golconde,  il  con- 
clut avec  elles  leur  engagement. 

Malgré  l'échec  du  ballet  la  Tempête, 
qu'il  avait  monté  exprès  pour  la  cir- 
constance, le  succès  de  son  importation 
dépassa  son  attente.  Fanny  Elssler  fut 
étourdissante  de  grâce  et  de  beauté. 
On  trouva,  toutefois,  qu'elle  n'était  pas 
faite  pour  le  rôle  à  la  Taglioni  qu'on 
lui  avait  donné.  Autrement  lui  convin- 


rent le  Dialde  Ijoileu.r,  la  (ji/isij,  la 
Tarentule,  ouvrages  plus  en  rapport 
avec  sa  beauté  cl  son  genre  de  talent 
qu'elle  créa  à  la  suite.  Instantanément, 
cette  .Allemande  se  trouva  avoir  incarné 
le  Midi  le  plus  incandescent,  (iitana  du 
rêve,  ses  grâces  avaient  un  enlacement 
irrésistible  de  volupté  et  de  mutinerie. 
Dans  l'enivrement  de  la  danse,  il  n'était 
pas  un  de  ses  admirateurs  qui  n'eiit  voulu 
lui  olfrir  des  «  castagnettes  de  reine  avec 
des  cordons  d'émeraudes  et  Je  rubis  ». 
Roger  de  Heauvoir  a  peint  en  vers  cn- 
llammés  la  sensation  que  fit  cette  cho- 
régraphie espagnole,  don!  on  se  souciait 
peu  auparavant,  avec  son  bruit  de  cas- 
tagnettes, ses  éperdus  renversements, 
sa  mantille  piquée  de  roses,  son  peigne 
d'écaillé  à  galerie,  son  jupon  relevé  de 
passequilles. 

Bacchante  auxchcveux  noirs,  courant  sur  le  Méandre 
Avec  ses  léopards  enivrés  de  ra'isin, 
Haletante  d'amour  et  joyeuse  d'entendre 
Ta  cymbale  argentine  aux  échos  du  ravin. 


.Au  vrai  public,  il  avait  fallu  néan- 
moins quelques  représentations  pour 
s'habituer  à  la  Cachucha.  Ces  déhan- 
chements, ces  gestes  provocants,  ces 
bras  qui  semblaient  élreindre  un  être 
absent,  cette  bouche  qui  appelait  le 
baiser;  ces  castagnettes,  ce  costume 
bizarre,  cette  jupe  écourtée,  ce  corsage 
échancré,  et  par-dessus  tout  la  grâce 
sensuelle,  l'abandon  avaient  de  prime 
abord  enthousiasmé  le  public  dilettante: 
mais  le  public  bourgeois,  le  vrai  public 
en  somme,  montrait  quelque  hésitation 
en  présence  de  ces  témérités  d'abandon, 
de  ces  excès  de  prunelles.  Seulement, 
il  subissait,  lui  aussi,  le  charme,  en  sorte 
que,  faisant  taire  ses  scrupules,  il  par- 
tagea bientôt  l'élan  des  avant-scènes  in- 
fernales. 

Fanny  Elssler  entra  rapidement  en 
parallèle  avec  Marie  Taglioni.  Elle  ne 
la  surpassa  pas,  elle  ne  l'égala  sans  doute 
pas  ;  mais  elle  avait  trouvé  un  genre  et  ce 
genre  en  faisant  école,  acheva  la  révo- 
lution.  Non  contente  d'avoir  réhabilité 
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les  danses  espajjnoles,  à  la  faveur  d'une 
reprise  de  la  Fille  du  Danube  elle  vulg^a- 
risa  les  danses  russes  et  hongroises,  la 
Mazurque,  la  Smolenska,  la  Cracovienne, 


que  lui  avaient  conquis  ses  succès.  Elle 
s'y  maintint  sans  partage  jusqu'en  183U, 
époque  où  elle  entreprit  une  tournée  aux 
Élals-l'nis.  Son  séjour  de  deux  années, 


^t^. 


^^d. 


if^P^.:^ 


y. 
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qu'elle  dansait  on  uniforme  d'officier 
madgyar  ,  élincelarile  de  chamarres, 
chaussée  de  hoUes  à  talons  d'acier, 
et  coilfée  du  sclia[)ska  à  plumes  de  coq. 
Quand  Taf^lioni  (piittar()[)éra,en  18.'n, 
I''iUHiy  l'^lssler  resta  seule  sur  le  ti-ône 
VI.  —  22. 


là-bas,  fut  une  longue  suite  d'ovalions 
sans  précédents.  On  vil  les  compalrioles 
de  \\'ashinglon,  les  tlescendanls  de 
Franklin,  jusqu'aux  plus  grands  des  sé- 
nateurs eux-mêmes,  se  disputer  l'hon- 
neur  de  Irainer  sa  \oilure.    Dans  celle 
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tournée,  elle  liaran^'ua  cinquante-deux 
fois,  tant  en  anf;lais  qu'en  franvais,  en 
allemand  qu'en  espa^'tiol,  son  public 
idolâtre. 

1  -es  sœurs  Elssler,  devenues  très  riches, 
firent  de  grands  mariaf^es.  Fanny,  qui 
s'était  retirée,  vers  1815,  dans  une  pro- 
priété qu'elle  avait  à  Hambourg,  épousa 
un  haut  banquier  de  cette  ville,  et  sa 
sieur  Thérèse,  que  sa  taille  de  tambour- 
major  désignait  aux  sulTrages  d'un  peuple 
militaire,  se  maria,  en  1H50,  avec  le 
prince  Adalbcrl  de  Prusse,  cousin  de 
l'empereur  (îuillaume  I'''.  Au  préalable, 
on  l'avait  faite  baronne. 

On  a  souvent  dit  que  Fanny  Elssler 
inspira  une  passion  violente  au  fils  de 
Napoléon  I'"^.  Cette  rumeur  ne  devait 
avoir  rien  de  fondé,  car  chaque  fois 
qu'on  interrogea  la  danseuse  à  ce  sujet, 
elle  répondit  avec  une  parfaite  franchise 
qu'elle  n'avait  jamais  connu  ni  même  vu 
le  duc  de  Reichstadt. 

Nos  pères  curent  l'enivrement  de  la 
danse  de  Taglioni  et  de  Fanny  Elssler. 
Qu'étaient  devenues,  depuis,  ces  grandes 
ballerines?...  Qui  se  serait  douté  qu'elles 
existassent  encore?  En  1884,  tout  à 
coup,  on  apprit  que  l'une  et  l'autre  ve- 
naient de  mourir,  la  Sylphide  d'abord 
et  la  (iitana  ensuite,  la  première  à  Mar- 
seille et  la  seconde  à  Vienne,  où  elle 
était  née.  Celle-ci  au  moins  avait  gardé 
son  opulence;  détail  navrant,  Taglioni 
avait  fini  ses  jours  dans  un  état  voisin 
du  dénùment.  Où  étaient  sa  jeunesse, 
les  nuits  du  lac  de  Côme  ?  Où  était  le 
caprice  ailé  de  sa  danse  qui  voltigeait  de 
façon  <i  à  humilier  les  papillons  »?  Elle 
avait  quitté  Paris  vers  1858,  avait 
voyagé,  et,  plus  tard,  était  venue  se 
fixer  à  Londres.  Les  événements  de  1870 
furent  funestes,  assure-t-on,  à  sa  for- 
tune; quoi  qu'il  en  soit,  elle  en  était  ré- 
duite à  donner  des  leçons  de  danse  aux 
misses  et  aux  ladies.  11  est  vrai  qu'elle 
enseigna  à  faire  les  révérences  royales  à 
la  princesse  de  Galles,  comme  Talma  à 
Napoléon,  comme  M.  Coquelin  à  Gam- 
bclta:  mais  il  fallait  aussi  se   livrer  à  de 


plus  humbles  besognes.  lîlle  était  assistée 
d'un  petit  Italien,  véritable  personnage 
d'Iloll'mami,  qui  la  suivait  partout  et 
qui  secondait  ses  leçons  en  jouant  de  la 
pochette.  A  qui  voulait  danser,  elle  en- 
seignait ainsi  la  pavane,  la  romanexca, 
la  (javole,  le  Ircnilz,  ou  tout  simplement 
les  figures  du  cotillon. 

A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Arsène 
Iloussaye  publia  des  souvenirs  person- 
nels qui  nous  ramènent  au  temps  où  la 
danseuse,  après  avoir  quitté  le  théâtre, 
revenait  volontiers  à  Paris  et  y  séjour- 
nait longuement.  L'n  jour,  en  18.52,  le 
duc  de  Morny  avait  réuni  à  sa  table 
quelques  amis  pris  parmi  les  artistes. 
Quoique  ce  fût  un  dîner  d'hommes,  il  y 
avait  deux  femmes  à  ses  côtés  :  Taglioni 
et  Rachel.  On  eut  dit  deux  très  grandes 
dames,  tant  elles  gardaient  c  le  haut 
style  de  la  simplicité  ».  L'auteur  du 
41"  Fauteuil  était  placé  entre  Delacroix 
et  le  baron  Gilbert  des  Voisins  ;  celui-ci 
était  arrivé  comme  on  était  à  table. 

—  Quelle  est  cette  institutrice  à  côté 
de  Morny?  demanda-t-il  à  Iloussaye. 

—  Votre  femme. 

Il  chercha  dans  ses  souvenirs... 

—  C'est  possible,  répondit-il. 
Taglioni,  de  son  côté,  demandait  en 

même  temps  au  duc  quelle  singulière 
idée  il  avait  eu  de  la  faire  dîner  en  si 
mauvaise  compagnie.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  gai,  c'est  que,  à  l'issue  du  repas, 
Gilbert  des  Voisins  voulut  absolument 
qu'on  le  présentât  à  sa  femme. 

—  Il  me  semble,  monsieur,  hii  ré- 
pondit celle-ci,  que  j'ai  eu  moi-même 
l'honneur  de  vous  être  présentée  en  1832. 

C'était  l'année  de  leur  mariage. 

Qui  allait  venir  encore?  Où  allaient  se 
retrouver  la  grâce  nuageuse,  l'abandon 
chaste,  voluptueux,  de  Marie  Taglioni, 
la  pétulance  hardie  et  cavalière,  la 
fougue  tout  espagnole  de  Fanny  Elssler? 
Combiner  les  deux  genres,  non  sans 
doute  à  un  degré  aussi  élevé,  mais  sous 
une  forme  toujours  charmante,  fut  la 
gloire  de  Carlotia  Grisi.  Sœur  d'Ernesta 
Grisi,  qui  chanta  au  Théâtre-Italien,  elle 
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étaitcousine  de  Guidilta  Grisi,  comtesse 
Barim,  cantatrice  italienne  célèbre,  née 
à     Milan    en    1805,    morte   à    Crémone 


nida,  village  de  la  haute  Istrie,  dans  un 
palais  abandonné  où  avait  séjourné,  du- 
rant  quelques   jours,    l'empereur    Fran- 


■cr 


en  Ihid,  cl   (!.•  (iiulia   (irisi,  dame   Gé-  ,  vois  II.  A  niui  ans,  .•Ile  reviil  !,■  |.,.|.|érne 

rard    (!.■    Melcy,    autre   cantatrice    é(,^'^-  |  de  la  rampe  sur  la  scène  de  la   Scala  .le 

lemenl     célèbre,     s.eur     de    la     précé-  1  Milan.    Ku   même   temps  que   la   danse, 

«lente,   née  en    1812  et   morte  on    I8()',l.  elle  étudiait  le   chant,  el  l'.m  assure  .pie 

Carlotta,  elle,  naquil  en  18-21,  à  \'isi-  '  la    .Malihrau,    <pi>    l'alleclionnail    beau- 
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coup,  eût  voulu  qu'elle  se  vouùl  exclu- 
sivement   à  la  carrière  lyrique. 

Comme  cantatrice  et  ballerine,  elle  se 
fit  connaître  tour  à  tour  à  Naples,  à  \'e- 
nise,  à  \'icnne,  à  Londres.  Enfin,  elle 
débuta  à  Paris  sous  le  nom  de  Ferrr)t, 
qui  était  celui  de  son  professeur,  et  nième 
son  mari,  dans  le  principal  rôle  chanté 
et  dansé  d'un  drame,  les  Ziiigari,  qui 
fui  représenté  en  184(J  au  théâtre  delà 
Renaissance.  Le  Perrol  dont  il  vient 
d'être  parlé  n'était  autre  que  le  danseur 
dit  Y  Aérien,  un  imitateur  de  Ma/.urier 
devenu  maître,  et  qui  avait  entrepris  de 
destituer  les  gambades  en  faveur  du  llic 
ilac.  11  était  d'une  aj^ilité  prodigieuse  ; 
en  revanche,  il  avait  un  faciès  à  faire 
rêver  des  singes. 

La  saison  suivante,  Carlotta  Grisi 
débuta  à  l'Opéra  dans  lu  Favorite.  Elle 
avait  à  faire  oublier  Lucile  Grahn,  une 
ballerine  Scandinave  qui,  en  1H39,  s'était 
taillé  un  éclatant  succès  dans  la  Sf/I- 
phiile.  et  à  laquelle  les  poètes  assignaient 
déjà  une  place  d'enchanteresse  dans  les 
fastes  de  la  danse,  quand,  par  suite  d'une 
foulure  au  genou  qu'elle  se  fit  au  cours 
d'une  répétition,  elle  se  vit  forcée  de  re- 
noncer à  la  scène...  Le  28  juin  1841,  la 
nouvelle  ballerine  créa  le  ballet  de 
Giselle.  Dès  lors,  elle  renonça  sans  retour 
à  la  carrière  lyrique. 

Ce  ballet  resté  célèbre,  compositeur 
Adolphe  Adam,  librettistes  Théophile 
Gautier  et  de  Saint-Georges,  fut  un  vé- 
ritable événement  dramatique;  en  même 
temps  il  signala  une  tendance  nouvelle. 
11  était  inspiré  de  la  légende  des  ■\^■ilis, 
les  fiancées,  mortes  avant  le  jour  de 
leurs  noces,  qu'Henri  Heine  avait  vul- 
garisées chez  nous.  «  Ces  pauvres  créa- 
tures, a  dit  ce  dernier,  ne  peuvent 
demeurer  tranquilles  dans  leur  tombeau. 
Dans  leurs  cœurs  éteints,  dans  leurs 
pieds  morts  est  resté  cet  amour  de  la 
danse  qu'elles  n'ont  pu  satisfaire  pen- 
dant leur  vie.  A  minuit,  elles  se  lèvent, 
se  rassemblent  en  troupes  sur  la  grande 
roule,  et  malheur  au  jeune  homme  qui 
les  rencontre.  11  faut  qu'il  danse  jusqu'à 
ce  qu'il  tombe  mort...  » 


L'exquis  développement  que  le  grand 
Théo  avait  donné  à  ce  texte,  la  délicieuse 
musique  dont  l'avait  paré  le  compositeur 
trouvèrent  en  CarloUa  Grisi  une  inter- 
prète incomparable  pour  la  grâce  et  le 
sentiment.  «  Comme  elle  vole,  s'écriait 
dans  son  feuilleton  l'auteur  du  livret, 
comme  elle  s'élève,  comme  elle  plane! 
Qu'elle  est  à  son  aise  en  l'air!  C'est  la 
danseuse  aérienne  que  le  poète  voit  des- 
cendre et  monter  l'escalier  de  cristal  de 
la  mélodie  dans  une  vapeur  de  lumière 
sonore!...  » 

De  même  que  l'Allemande  Fanny  Elss- 
ler  s'était  identifiée  à  l'Espagne,  de 
même  cette  Italienne  aux  yeux  de  vergis 
mein  nichl  identifia  l'Allemagne  et  in- 
carna le  rêve  des  poètes  du  Nord. 
Toutes  ses  créations,  /a  Jolie  fille  de 
Garni,  la  Péri,  Paquita,  Griselidis,  la 
Filleule  des  Fées,  —  dont  le  livret  était  de 
Perrot,  —  ainsi  que  maintes  reprises 
furent  l'objet  d'un  même  enthousiasme. 
Tous  les  biographes  de  la  Grisi  sont 
unanimes  à  vanter  la  perfection  de  son 
arl,  sa  vigueur,  sa  méthode,  et  à  cou- 
vrir de  fleurs  les  grâces  de  sa  personne. 

L'émotion  lui  tenait  lieu  de  fard,  sa 
peau  avait  la  finesse  des  pétales  inté- 
rieurs d'un  camélia  à  peine  éclos.  Tout 
était  parfait  en  elle,  son  caractère,  sa 
physionomie  souriante  et  boudeuse  à  la 
fois.  Quant  à  son  pied,  il  était  merveil- 
leux de  petitesse;  ni  l'Andalouse,  ni  la 
Chinoise  n'eussent  montré  le  pareil. 
Seule,  la  pantoufle  de  Cendrillon  en  don- 
nait l'idée,  «  encore  eût-elle  dansé  par- 
dessus son  chausson  ». 

Le  ballet,  sous  l'Empire  et  la  Restau- 
ration, avait  dû  sa  vogue  et  sa  prépon- 
dérance aux  passions  emportées  de  cette 
double  époque,  comme  aussi  aux  re- 
tards qu'avait  essuyés  l'art  lyrique  dans 
ses  développements.  A  partir  de  1830, 
toutefois,  cet  art  favorisé  par  un  magni- 
fique essor  de  génies  créateurs  et  d'in- 
terprètes de  premier  ordre,  avait  pleine- 
ment reconquis  sa  suprématie  légitime, 
en  sorte  que  le  ballet,  pour  maintenir  sa 
vogue,  n'eut   désormais  que  les  révéla- 
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lions  qui  lui  étaient  propres,  et  l'élan 
soutenu  aveclequel,  dociles  à  son  impul- 
sion, les  f(énérntions  nouvelles  persévé- 
raient dans  le  culte  de  la  danse.  On  dan- 
sait avec  frénésie  aux  Tuileries,  à  rilôtel 
de  Ville,  chez  les  ministres,  chez  les 
hauts  dignitaires.  La  valse  et  la  polka 


mariage.  De  même  qu'avaient  sévi  le 
Taglionisme  et  VElsslértsme,  le  lUqol- 
hochisme  eut  aussi  sa  vogue,  et  il 
s'étendit  aux  Etals-Unis. 

.Au  sein  de  cette  atmosphère,  le  ballet, 
grâce  au  brelan  d'astres  que  nous  avons 
envisagé   avait,   malgré    la    concurrence 


ilorissaienl  partout  ;  eu  haut,  au  milieu, 
en  bas;  à  la  ville,  à  la  barrière.  Les  bals 
publics  aussi  se  recommandaient  de 
leurs  étoiles  chorégraphiques;  on  ne 
saurait  parler  du  .lardin  Mabille  sans 
rappeler  I^omaré,  Mogador,  Clara,  et 
une  foujo  de  leurs  turbulentes  compa- 
gnes, brunes,  blondes  et  rousses  aux 
yeux  desquelles  l'Américpic,  voulant 
peupler  la  Californie,  faisait  luire  lingots, 
pépites,    [)oudre   d'or,   sans  compter    le 


du  chant,  atteiul  une  apogée  véritable. 
Kn  1831  et  18.'{2,  il  comptait  cinq  pre- 
miers sujets  femmes;  en  IH,'{()  et  1S,'{7, 
é[K)([uela  plus  brillante,  cecliill're  s'éleva 
à  sept  et  à  huit. 

-Ma  date  de  1811,  le  cahier  des  charges 
exigeait  des  entrepreneurs  un  ehoiv  de 
six  danseuses  de  premiei- ordre.  \  partir 
de  ce  moment,  nous  n  eu  lrou\ons  plus 
([ue  quatre,  puis  trois;  enlin,  la  classili- 
catiou    se   modilie    et    I  état   matrice    eu 


I.K     HAI.I.IOT     A     I.Ol'KIIA 


vient  à  ne  plus  déterminer  le  nombre 
exact  des  premiers  sujets.  En  1X45,  Car- 
lotta  Grisi  est  la  seule  des  grandes  étoiles 
qui  reste  encore.  De  guerre  lasse,  ont 
disparu  aussi  les  vieilles  gardes  :  M"'"'Mon- 
tessu,  !Nol)let,  Leroux,  Logallois,  Du- 
pont, Julia,  ainsi  qu'une  foule  dédoubles 
cl  de  remj)lacemeiits,  Pauline  Duvcrnay 
en  tête,  dont  les  personnalités  aujourd'hui 
ne  trouvent  guère  place  que  dans  l'anec- 
dote. 

Va\  1850,  la  reine  du  ballet  était 
M""'  Cerritto-Francesca,  dite  Fanny,  — 
épouse  Saint-Léon.  Sa  beauté  blonde, 
ses  yeux  bleus,  son  joli  sourire,  ses  bras 
ronds,  ses  formes  potelées, sa  taille  bien 
cambrée,  tout  en  elle  'secondait  un  ta- 
lent véritable  qui,  bien  qu'il  manquât  un 
peu  d'école,  se  plavait  quand  même  au 
premier  rang.  Pour  tout  dire,  la  J)ivi- 
nila  —  c'est  ainsi  que,  dans  son  entou- 
rage, on  appelait  cette  ballerine  —  plai- 
sait beaucoup,  plaisait  énormément  : 
mol  magique,  mol  victorieux! 

Fille  d'un  ancien  soldat  de  l'empire, 
elle  était  née  à  Naples,  en  1821,  cl  c'est 
au  théâtre  San  Carlo  de  celle  ville  qu'elle 
débuta,  en  1835,  comme  premier  sujet. 
L'n  peu  après,  à  Milan,  on  se  battait  aux 
portes  de  la  Scala,  chaque  fois  que  son 
nom  figurait  sur  l'affiche.  A  Rome, 
lélite  de  la  noblesse  lui  offrit  une  cou- 
ronne d'or  et  de  perles  fines  d'une  va- 
leur de  25,000  francs.  A  Vienne,  à  Ber- 
lin, elle  eut  des  succès  inouïs.  A  Londres, 
un  soir  qu'elle  était  en  scène,  le  cordon 
de  sa  chaussure  s'étant  délaché,  un  des 
lords  les  plus  influents  du  royaume  se 
précipita  sur  le  théâtre  pour  le  renouer, 
après  l'avoir  porté  à  ses  lèvres,  ù  excen- 
In'cit y  !C'csl  dans  cette  ville,  où  de  1840 
à  1845  elle  revint  à  chaque  saison, 
qu'elle  dansa  avec  Taglioni,  Fanny  Elss- 
1er  et  Carlolla  Grisi,  un  pas  de  quatre 
resté  célèbre,  le  plus  fameux  quatuor 
que  la  danse  ait  jamais  produit!  C'est 
également  à  Londres  que  Fanny  Cer- 
rillo   avait    épousé  Saint-Léon. 

Elle  débuta  à  Paris,  le  20  novem- 
l)re  1847,  dans  un  ballet  à   la  manière 


italo-anglaise,  intitulé  la  Fille  de  inar- 
hrv.  Son  succès  fut  si  franc  et  si  com- 
plet que  la  famille  royale,  voulant  la 
voir,  fit  monter  à  Saint-Cloud  le  mémo 
ouvrage.  A  la  lin  du  premier  acte,  Cer- 
ritto  s'était  fait  au  genou  une  tache 
rouge,  qu'on  avait  prise  pour  une  hlen- 
siire.  Aussitôt,  S.  M.  Louis  Philippe  fit 
témoigner  de  son  regret  à  la  danseuse, 
en  la  laissant  libre  de  renvoyer  à  son 
choix  la  représentation  si  elle  se  sentait 
blessée.  L'artiste  se  borna  à  changer  de 
maillot  et  la  représentation  continua. 

Saint-Léon  ne  resta  [)as  longtemps  le 
mari  de  sa  femme.  Ce  chorégraphe  était 
élève  d'Albert  et  avait  débuté,  comme 
danseur,  sur  le  théâtre  de  la  Monnaie,  à 
Bruxelles.  Esprit  cultivé  et  aimable,  vio- 
loniste de  talent,  aprèsavoir  dans  maintes 
capitales  partagé  les  lauriers  de  sa 
compagne,  il  se  fit  applaudir,  à  Paris, 
comme  artiste  et  comme  chorégraphe. 
Cependant,  on  touchait  déjà  à  l'époque 
où  l'homme  insensiblement  allait  être 
proscrit  des  cadres  de  la  danse.  Autre- 
fois, ce  fut  le  contraire.  \  l'homme,  il 
revenait  de  suppléer  la  femme,  de  re- 
vêtir son  corset,  ses  jupons  et  de  refuser 
un  baiser  au  séducteur  qui  lui  prenait  la 
taille. 

Par  bonheur.  M"''  Lafontaine  avait 
changé  cela,  lorsque,  en  1621,  on  l'admit 
à  remplir  un  rôle  de  femme  dans  le 
Triomphe  de  l'Amour  représenté  devant 
le  roi  à  Saint-Germain.  M.  le  Dauphin, 
M'"^  la  Dauphine,  Mademoiselle,  la  prin- 
cesse de  Conti  et  d'autres  seigneurs  et 
dames  de  la  cour,  prirent  part  à  ce  di- 
vertissement. Cette  idée  «  aussi  neuve 
qu'originale  •■  obtint  tant  de  succès, 
qu'aussitôt  après,  dans  les  représenta- 
tions à  la  ville  du  Triomphe  de  l'Amour, 
on  introduisit  des  danseuses,  ce  qu'on 
n'avait  encore  vu  sur  aucun  théâtre. 

En  1832,  Fanny  Cerritto  renouvela 
son  engagement  ;  ses  appointem2nts  s'éle- 
vaient alors  à  la  somme  de  45,000  francs. 
Son  extrême  vogue  et  ses  prodigieux 
entrechats  se  soutinrent  encore  quelque 
temps,  mais  la  lassitude  vint  vile  :  on 
trouva  bientôt  que  la  Divinita,   malgré 
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(oute  sa  grâce,  dansail  sur   les  boulais.    1    le  Violon  du   Diable,  —  celui  de  Saint- 
i'ille  prit  sa  relraile  dès  1854.   Indépen-   i   Léon,  —  Stella  ou  let   ConIreJiandiers, 
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darnnu'nt  de  /,(  Fille  de  iii.irhre,  elle  j  l'.ii/ iiereUe,  <)rf:i,  el  eiiliu  (ieniiii:i,  bal- 
avait  créé  sueeessivemeul,  clia(|Ue  fois  Ici  au  livi-el  duquel  elle  avail  collaboré 
avec  beaucoup  de  succès, /.i  \'ii:iiidi(Tc.       nvi-c    Tliéopliile  (iaulier,  e(  dunl  la  mu- 
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sique  était  du  comlc  Gabriclli,  qui  pas- 
sait, à  tort  ou  à  raison  pour  avoir  le 
lUiiuvais  œil  et  pour  jeter  des  sorts. 

Dans  la  période  impériale  où  nous  a 
introduits  une  brusque  révolution  poli- 
tique, le  lirmament  de  la  danse  appa- 
raît confus  et,  de  son  rayonnement  alan- 
gui,  il  ne  ressort  aucun  des  astres  qui, 
instantanément,  captivent  l'attention. 
Sans  rien  perdre  du  niveau  extérieur 
que  rCpéra  entretient,  il  est  incontes- 
table que  le  ballet  suit  maintenant  une 
\  oie  décadente  par  rapport  au  caractère 
et  au  relief  de  l'interprétation.  Parmi 
tant  d'attrayantes  nébuleuses,  —  à  part 
celles  qui  ont  primé  de  nos  jours,  et  qui 
n'étaient  alors  qu'il  leur  aurore,  —  on 
ne  trouve  en  réalité  que  trois  astres, 
restés  secondaires  malgré  leur  éclat  mo- 
mentané, —  qui  méritent  d'être  men- 
tionnés spécialement.  Ce  sont  M"'^  Caro- 
lina  Rosati,  Amélia  Ferraris  et  Amina 
Hoschetti. 

Née  à  Bologne,  en  I8"27,  Rosati  avait 
débuté,  en  1836,  à  P'iorence.  Six  ans 
plus  tard,  elle  trouva  ses  premiers  suc- 
cès à  \'enise.  Après  des  ovations  à  Rome 
et  à  Turin,  elle  fut  engagée  à  la  Scala 
de  Milan.  Elle  se  maria  dans  cette  ville, 
en  1845.  Elle  passa  ensuite  au  théâtre 
Carlo  Felice  de  Gènes,  puis  revint  à  la 
Scala,  et  enfin  partit  pour  Londres  où 
elle  dansa  au  théâtre  Her  Magesty's. 
.\près  de  nouvelles  pérégrinations  en 
Italie,  elle  fit  une  apparition  à  Paris, 
dans  la  Tempesta,  suria  scène  du  Théâ- 
tre-Italien. A  cette  occasion,  son  pied, 
dès  son  entrée  en  scène,  se  prit  dans  une 
coslière,  et  la  blessure  qu'elle  se  fit  la 
tint  éloignée  du  théâtre  pendant  quel- 
que temps.  En  1853,  elle  reparut  avec 
triomphe  sur  la  scène  de  l'Opéra,  dans 
Jovila  ou  les  Boucaniers,  ballet  de  Mazi- 
lier  et  Théodore  Labarre  ;  en  1856,  le 
ballet  le  Corsaire,  par  de  Saint-Georges 
et  Adolphe  Adam,  mit  le  comble  à  sa 
réputation  et  lui  assura  une  place  dont 
jamais  danseuse  n'atteignit  la  hauteur. 
Ses  appointements  étaient  de  60,000  fr. 
En  outre,  des  amis  enthousiastes  avaient 


inauguré  pour  elle  des  bouquets  qui  dé- 
passèrent en  proportions  tous  ceux  qu'on 
avait    faits   jusque-là. 

C'est  moins  par  l'ampleur  de  ses  bal- 
lonnés, le  fini  de  ses  tacquctés  et  la  har- 
diesse de  ses  pointes,  que  par  sa  grâce 
incomparable,  que  brilla  cette  ballerine. 
On  vanta  particulièrement  son  charme 
et  sa  séduction  ;  en  réalité,  il  faut  voir 
en  elle  une  mime  de  premier  ordre,  mais 
il  semble  que,  comme  danseuse,  elle  ait 
été  d'allure  un  peu  épaisse. 

-Amélia  Ferraris  débuta  à  la  Scala  de 
.Milan,  en  181  i  ;  elle  avait  quatorze  ans. 
Elle  se  fit  rapidement  connaître  en  créant 
des  rôles,  exprès  composés  pour  elle, 
sur  la  plupart  des  scènes  italiennes,  à 
Naples,  à  Florence,  à  Gênes,  à  Turin,  à 
Rome,  il  Ravenne.  Elle  passa  par  \'ienne 
et  par  Londres  avant  de  débuter  avec 
éclat  à  Paris,  dans  le  ballet  des  Elfes. 
Dès  cette  création,  on  en  fit  une  rivale 
d'Elssler,  mais  sans  le  gentil  babil  des 
castagnettes  qui  accompagnait  celle-ci. 
Amélia  Ferraris  se  retranchait  dans  la 
danse  noble,  la  danse  aérienne.  Avec 
elle,  pas  de  mièvreries  de  style,  de  mi- 
nauderies; un  jarret  de  fer,  une  éléva- 
tion vertigineuse;  en  quatre  enjambées, 
comme  un  tourbillon,  elle  traversait 
l'immense  scène  de  l'Opéra.  Aussi  fut- 
elle  grandement  admirée  dans  Marco 
Spada,  r Etoile  de  Messine,  Grazioza; 
à  la  suite,  Théophile  Gautier  et  Ernest 
Reyer  imaginèrent  pour  elle  le  ballet  de 
Sacounlala.  dans  lequel  est  reproduit 
l'épisode  dont  le  poète  Calidosa,  con- 
temporain de  Virgile,  fit  un  drame  en 
sept  actes,  considéré  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  la  poésie  indienne. 

Exprès  pour  le  début  d'Amina  Bos- 
chetti,  étoile  milanaise  très  goûtée  à 
Londres,  M.  Perrin,  en  1864,  avait 
monté  la  Maschera  ou  les  \uits  de  Ve- 
nise, ballet  italien  dont  de  Saint-Georges 
avait  arrangé  le  livret.  C'était  l'histoire 
de  la  Zanzara,  danseuse  populaire,  sorte 
de  Esnieralda  célèbre  à  Venise,  en  1730, 
qui  subit  la  loi  fatale  de  l'amour,  et  qui, 
après  avoir  tout  sacrifié  pour  sauver  la 
vie  et  assurer  le  bonheur  de  1  ingrat,  im- 


LE    lîALLET    A     LdPÉHA 


mola  son  cœur  et  —  vainement  sans 
doute  —  chercha  l'oubli  dans  l'exercice 
de  son  art. 

Comme  la  Rosati,  par  ses  formes 
avenantes  Amina  Boschetti  contrastait 
avec    les  danseuses  maiirres    dont    Ho- 


Quant  aux  nm-urs  chorégraphiques 
d'alors  en  f,fénéral,  un  contemporain  en 
a  tracé  letableau  suivant  :  «  Aujourd'hui, 
les  danses  nationales  sont  devenues  peu 
à  peu  rapanaf,'^e  de  nos  théâtres  et  de  nos 
bals   publics.   Et  quelles   danses,    grand 


v:; 


•Ûl^f-éi. 


to^^ 


^^Së»*-"-' 


E  .M  M  A      I,  1  V  I!  Y 


f|ueplan  avait  pré[)arc  le  goût  et  dont  la 
vogue  persévérait  encore  du  temps  de 
M.  l^crrin.  Bien  (pion  trouvât  sa  mimi- 
que exagérée,  on  (it  cependant  un  excel- 
lent accueil  à  cette  ballerine  durant  le 
séjour  de  courte  durée  qu'on  signale 
d'elle  à  l'Opéra.  Les  chroniqueurs  qui  la 
connurent  s'accordent  généralement  à 
reconnaître  sou  mérite  ;  en  outre,  ils  font 
rélogedeM""I"iorelli,(piiélail  sonélrvi'. 


Dieu!  Lu  Fricissce.  la  Poiilclle,  lu  Mn- 
rinirrc,  la  Ztiuzoïi,  assaisonnées  de 
polkas,  de  mazurkas  et  de  rarsoriana.s. 
Ces  ligures,  introduites  dans  nos  ballets 
et  dans  nos  pantumimes,  se  <lansent  au 
son  de  quehpies  airs  de  grands  maîtres, 
tout  comme  l'on  clianlerail  /<■  i'icil  i/iii 
r'mtic  sur  l'air  de  la  Marseillaise.  On 
éprouve  un  seutniient  de  pilié  à  la  vue 
de    pareilles    pauvretés,    de   celle   déca- 
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dcnce,  quand,  au  milifii  <les  (rues  nom- 
breux et  perfeclionnés  de  Tari  drama- 
lique  au  xix'"  siècle,  apparaissent  des 
coryphées  qui  n'ont  de  femme  et  de 
sylphide  que  le  nom,  et  dont  les  contor- 
sions, les  j,frimaces  aussi  grotesques  que 
barbares,  les  font  ressembler  à  d'hor- 
ribles goules.  De  tous  ces  pauvres  corps 
étriqués,  amaigris,  désossés  par  les  in- 
ventions, les  caprices  des  maîtres  balo- 
cliards,  il  en  esl  (pii  gagnent  péniblement 
leur  j)ain  quotidien,  et  qui  se  croient 
sincèrement  des  artistes;  aussi,  loin  de 
nous  la  pensée  de  leur  jeter  l'analhème. 
Mais  les  autres,  ballerines  d'un  jour, 
courtisanes  du  lendemain,  voilà  les  types 
hideux  qu'on  devrait  cesser  de  glisser 
dans  les  corps  de  ballet  !  » 

Bien  qu'exagérées,  ces  considérations 
ont  leur  importance  en  ce  sens  qu'elles 
traduisent  en  bonne  partie  le  sentiment 
qu'on  doit  avoir  du  ballet  à  l'Opéra  sous 
le  second  empire.  Cependant,  il  était 
loin  d'offrir  un  aspect  aussi  déprimé  que 
semble  le  dire  le  chroniqueur  dont  nous 
invoquons  le  témoignage  ;  il  faut  même 
reconnaître  que  depuisTaglioni  et  Kanny 
Elssler,  —  les  grandes  révélatrices,  — 
la  danse  avait  sensiblement  progressé 
sous  le  rapport  de  la  souplesse  et  de 
l'élasticité  des  sujets,  sous  le  rapport  du 
désossement,  si  l'on  aime  mieux,  en  sorte 
que  les  maNres  halochards  n'avaient 
pas  tout  à  fait  perdu  leur  temps.  Toute- 
fois, la  danse  n'est  pas  seulement  une 
gymnastique,  elle  exige  en  plus  la  grâce, 
te  naturel,  et  surtout  un  caractère  el  un 
tempérament.  Elle  n'est  pas  un  métier, 
mais  bien  un  art,  el  comporte,  à  ce 
titre,  une  sorte  de  génie  qui  réside  dans 
ce  que  nous  appelons,  nous  autres,  le 
diable  au  corps,  et  dans  ce  que  les  an- 
ciens considéraient  comme  le  feu  sacré. 

Si  le  ballet  perdit  beaucoup  de  son 
prestige  sous  le  second  empire,  cela  ne 
tint  pas  seulement  à  la  dégénérescence 
de  notre  école  de  danse  et  à  \  hélèro- 
clisnie  qu'apportait  en  lui  un  Ilot  par 
trop  mouvant  de  danseuses  étrangères, 
tantôt  russes,  tantôt  espagnoles,  le  plus 
souvent  italiennes;  cela   vint    aussi  du 


changement  que  le  régime  sous  lequel 
on  élaitavait  lui-même  apporté  dans  les 
mii'urs,  et  de  l'énorme  part  d'attention 
qu'absorbaient  sa  fanfare  militaire  et  ses 
réjouissances  officielles.  La  même  fièvre 
de  plaisir  s'empara  bientôt  de  la  société 
entière  ;  les  classes  opposantes  firent  as- 
saut de  prodigalités  avec  les  classes  di- 
rigeantes; et  de  tous  les  spectacles,  ceux 
dont  on  se  montra  le  plus  avide  furent 
ceux  que  donnèrent  et  la  cour  et  la  ville. 
I.e  ballet  en  soulfrit  un  cifacement  con- 
sidérable que  justifiait,  d'ailleurs,  sa  re- 
lative médiocrité.  Tel  quadrille  dansé  aux 
Tuileries  ou  au  ministère  des  alFaires 
étrangères,  telle  revue  représentée  à 
Compiègne,  avec  M""'  la  princesse  de 
Metlernich  pour  commère,  avaient  alors 
bien  plus  de  retentissement  que  n'en 
avaient  en  général  les  ouvrages  de  la 
danse  à  l'Opéra. 

A  cette  fin  de  période,  est  néanmoins 
attachée  une  figure  dont  le  rayonnement 
exceptionnel  jette  une  poésie  touchante 
sur  l'histoire  du  ballet.  Fille  de  Céles- 
tine  Emarot,  danseuse  d  ordre  secon- 
daire, mais  femme  distinguée,  ayant  un 
train  de  vie  et  de  hautes  relations,  Emma 
Emarot,  dite  Livry,  dès  son  plus  bas  âge, 
avait  paru  particulièrement  douée  pour 
la  danse,  et  il  résulta  de  ses  études  que 
le  20  septembre  1858,  à  peine  âgée  de 
seize  ans,  elle  put  débutera  l'Opéra  dans 
le  rôle  de  la  Sylphide,  avec  un  succès 
qui  fit  dire  qu'elle  serait  un  jour  reine  de 
l'Opéra,  tout  comme  celle  qui  avait  créé 
le  rôle.  Marie  Taglioni,  qui  était  alors  à 
Venise,  vint  exprès  à  Paris  pour  com- 
plimenter la  débutante.  En  lui  donnant 
son  portrait,  lorsqu'elle  repartit,  elle  lui 
dit  :  «  Faites-moi  oublier,  mais  ne  m'ou- 
bliez pas.  » 

A  dater  de  ce  moment,  Emma  Livry, 
par  sa  gentillesse,  son  esprit,  son  inat- 
taquable honnêteté,  la  fraîcheur  et  l'élé- 
vation de  son  talent,  devint  en  quelque 
sorte  l'enfant  gâtée  de  l'Opéra.  Les  amis 
de  sa  mère  l'idolâtraient,  et  le  public 
tout  entier  la  portait  aux  nues.  En  elle, 
on  entrevoyait  déjà  une  rénovatrice  de 
l'Ecole  nationale.  C'est  ainsi  qu'elle  créa 
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avec  un  double  succès  le  rôle  de  la  bac- 
chante Eriffone,  dans  le  divertissemenl 
d'//e/T»/a;H;;(i,  l'opéra  de  Félicien  David, 
et  celui  de  Farl'alla,  dans  le  Papillon, 
ballet  dont  Marie  Taglioni  avait  écrit  le 
livret,  et  dont  Offenbach  avait  composé 
la  musique.  Par  sa  trivialité,  cet  ouvrage 
déplut  au  public,  mais  il  grandit  quand 
même  l'admiration  qu'on  avait  pour 
Emma,  et  confirma  les  espérances  qu'on 
fondait  en  elle. 

Hélas  1  elle  ne  devait  pas  les  réaliser, 
car  sa  vie  en  Heur  allait  être  faucliée 
bientôt  par  une  mort  affreuse.  Le 
15  novembre  186:i,  on  répé- 
tait la  Muelle.  Emma  Livry,  en 
costume  de  danseuse,  était  assise 
sur  un  praticable  qu'éclairait 
une  rampe  mobile.  Tout  à  coup 
le  feu  prit  à  la  ga/e  de  ses  ju- 
pons. Trois  cris  retentirent,  de 
ces  cris  que  l'oreille  ne  peut  dé- 
finir. En  même  temps  la  dan- 
seuse se  précipita  sur  la  scène, 
qu'elle  traversa  dans  toute  sa 
largeur  :  les  flammes  qui  l'enve- 
loppaient avaient  deux  l'ois  la 
hauteur  de  son  corps.  Tandi.s 
qu  un  inspecteur  de  la  danse 
et  un  pompier  accouraient  à  son 
secours,  les  autres  danseuses 
s'enfuyaient  éperdues ,  dans 
toutes  les  directions.  Dans  la 
salle  était  la  mère  de  la  malheu- 
reuse artiste  ;  qu'on  juge  de 
son  angoisse  et  de  son  désespoir. 

Les  soins  furent  prodigués,  mais  [)res- 
que  en  entier  le  corps  de  la  pauvre  Emma 
avait  été  mordu  par  le  feu;  sa  figure 
seule  était  épargnée.  On  l'emporta  en 
proie  à  des  douleurs  atroces,  que  rien 
ne  parvenait  à  calmer,  et  son  martyre, 
au  milieu  d'alternatives  qui,  par  mo- 
ments, donnèrent  cpielquc  cs]ioir,  se  [ji-o- 
longca  pcnilani  six  mois.  I<'t,  après  six 
mois,  comme  si  elle  était  confuse  de  son 
œuvre,  la  mort,  bien  doucement,  vint 
étendre  dans  le  cercueil  ce  qu'il  restait 
de  cette  crrahii-e  h  l.ifpicllr  il  n'i'lail  re- 


venu que  des  affres  terribles,  de  toutes 

les   promesses  qu'on   lui  avait   faites  et 

de  toutes  les  roses  qu'on  lui  avait  jetées. 

On   raconte   que   le    lendemain   de    la 
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catastrophe  dont  elle  avait  été  victime, 
iMnma  Livry  disait  à  sa  mère  :  «  Quand 
je  me  suis  vue  ainsi  dans  les  llammo, 
je  me  suis  sentie  perdue,  et  j'ai  vite  fait 
un  bout  de  jirière.  » 

Le  ciel  serétnit-il  réservée  poui-eloile? 


M. 
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Le  vieux  dicloii  est  toujours  vrai  :  on 
ne  connaît  rien  moins  que  sa  propre 
ville,  on  va  chercher  bien  loin  sans  re- 
garder autour  de  soi.  C'est  ainsi  qu'à 
Paris,  bien  peu  de  personnes  savent  qu'à 
deux  et  trois  heures  de  chemin  de  fer 
de  la  capitale,  elles  pourraient  étudier 
de  vieilles  traditions  normandes,  vieilles 
de  neuf  à  dix  siècles,  et  cependant  con- 
servées presque  intactes!  Je  veux  parler 
des  Charilcs. 

Si  vous  êtes  amateur  de  coutumes  cu- 
rieuses, rendez-vous  à  l'un  des  centres 
de  pèlerinages  de  Charités,  par  exemple 
à  Bernay-de-l'Eure,  le  lundi  de  la  Pen- 
tecôte. Parcourez  la  campagne  aux  en- 
virons de  cette  ville  jusqu'à  quinze  et 
vingt  kilomètres  dès  le  lever  du  jour, 
vous  entendrez  de  tous  côtés  sonner  en 
cadence  sur  un  rythme  bizarre  des  quan- 
tités de  petites  clochettes;  bientôt  ap- 
paraîtront, sillonnant  la  plaine,  des  pro- 
cessions fort  originales  :  ce  sont  les 
confréries  des  Frères  de  Charité  qui  se 
rendent  en  pèlerinage  à  l'église  Notre- 
Dame-de-la-Couture,  à  Bernay.  En   tête 


marchent,  suivant  la  richesse  de  la  con- 
frérie, un  ou  plusieurs  cliqueteurs  :  sur 
la  tête,  un  bonnet  carré, sorie  de  barrette 
rappelant  la  toque  des  magistrats;  sur 
la  blouse,  un  surplis,  remplacé  chez  les 
plus  riches  par  une  luxueuse /un/f/ue  de 
velours  noir  aux  manches  bouffantes  ; 
par-dessus,  l'insigne  spécial  de  tous  les 
frères  de  Clinrilé,  le  célèbre  chaperon  ; 
cet  ornement,  luxueusement  brodé,  porté 
en  écharpc  sur  l'épaule  gauche,  affecte 
la  forme  d'une  longue  bande  élargie  à 
ses  deux  extrémités.  D'un  col  noir 
s'échappe  un  grand  rabat  blanc  en  étoffe 
ou  en  dentelle,  qui  descend  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  poitrine,  flottant  au  vent  ;  sous 
la  tunique  apparaissent  les  derniers  plis 
d'une  culotte  bouffante,  bas  noirs  et  sou- 
liers découverts,  tel  est  l'original  cos- 
tume des  cliqueteurs.  De  chaque  main, 
ils  tiennent  une  petite  clochette  dite 
campanelle,  qu'ils  agitent  constamment 
à  la  cadence  du  pas,  produisant  par  leur 
rythme  régulier  l'effet  suivant  ou  quel- 
qu'aulre  analogue,  rythme  auquel  la  po- 
pulation a  adopté  le  refrain 


Main  gauche. 


piquent  piquent 


piquent  piquent 


Derrière  les  cliqueteurs  s'avancent 
en  procession  les  autres  frères,  vêtus 
d'un  costume  analogue  au  premier;  ce 
sont  :  le  porte-bannière,  avec  une  ban- 
nière surchargée  d'ornements  et  de  bro- 
deries, représentant  notamment  :  les 
images  de  Dieu  et  de  la  henoiste  Vierge 
Marie  et  de  Monsieur  saint  Sébastien. 


Puis  le  porte-hoite  et  le  porte-baston. 
La  boite  ou  banque,  sorte  de  coffre 
sculpté  ou  ciselé  parfois  très  ancien,  sert 
à  quêter  et  à  recueillir  les  amendes 
infligées  aux  frères  pour  toutes  les 
petites  contraventions  à  leur  règlement. 
Le  baston  ou  chapelle  est  un  gros  bâton 
de  bois  sculpté,  terminé  par  une  petite 
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niche  qui  renferme  une  statuette  de  la 
Vierge  ou  du  Patron  de  la  Charité.  En- 
suite viennent  les  simples  frères,  vulgai- 
rement appelés  Charilons,  portant  sur 
l'épaule  de  longues  et  lourdes  torches, 
grands  bâtons  de  bois  ou  de  métal  au 
bout  desquels,  la  nuit,  se  fixent  des  bou- 
gie^. Au  milieu  du  cortège  marche  le 
curé;  enfin,  suivent  des  enfants,  les  pe- 
tites lilles  en  blanc,  la  tète  couronnée  de 
fleurs,  et  le  reste  des  paroissiens. 


nantes,  abritent  des  rangées  de  tables  et 
de  bancs  sur  lesquelles  frères  et  pèle- 
rins absorbent  gaiement  du  cidre  et  du 
calvados.  Il  faut  être  à  notre  époque 
pour  voir  dans  des  cérémonies  reli- 
gieuses foisonner  des  petites  boutiques 
qui  vendent  tout  ensemble  des  images 
pieuses,  des  chapelets,  des  serpentins  et 
des  confettis  ! 

Maintenant  commence  la  partie  de  la 
fête   la  moins   édifiante,  mais    certaine- 


Renlrons  à  Hernay.  De  sepi  à  onze 
heures  du  nintin,  la  ville  présente  une 
animation  inaccoutumée  :  les  Chnrités 
arrivent  de  tous  côtés,  faisant  vigoureu- 
sement résonner  leurs  canipanclles  ;  la 
foule  se  presse  pieusement  sur  leur  pas- 
sage et  se  niasse  ensuite  du  côté  du  ci- 
metière de  la  Coulure.  J-e  suisse  et  le 
bedeau,  prenant  la  tête  de  chaque  cor- 
tège, le  précèdcnl  dans  la  procession 
qu'il  fait  autour  de  l'église  avant  d'y 
entrer. 

Aussitôt  après  l'oflice,  les  fri-res  dé- 
posent leurs  ornements  dans  un  coin  de 
chapelle  et  se  répandeni  aux  alentours 
de  l'église.  Les  abords  du  cimetière  ont 
un  as])ect  tout  [larticulier  :  de  grandes 
tentes,    drossées   dans   les   rues    avoisi- 


inent  pas  la  moins  |>ittoresquc.  Los 
frères  rentrent  à  l'église,  reprennent 
leurs  ornements  et  se  reforment  par 
groupes  de  plusieurs  Charilcs.  On  voit 
s'avancer  dans  les  rues  principales  de  la 
ville  (les  cortèges  formés  de  six  ou  huit 
cliffiieleurs,  marchant  de  front,  la  face 
réjouie  et  sonnant  sur  le  même  rythme 
cadencé,  suivis  d'autant  de  bainiières, 
pas  toujours  très  droiles,  ])uis  delà  lon- 
gue lile  des  frères  purte-liirvhe.  enfin, 
la  foule  des  pèlerins.  On  entend  les  plus 
joyeux  accompagner  en  sourdine  le.s 
ciiiipaiiclles  (In  refrain  : 


fi.Hiiu-  a 
Diei. 


,1e  |,., 
;  iloiiii 


l)i''jà  plus  d'un  nianfpic  à  l'appel  dans 


LES    Cil  AltlTKS 


le  corlèf^e.  Mais  après  avoir  traversé  la 
ville,  oii  les  pieux  habitants  se  sont  sur 
son  passage  signés  el  mis  à  genoux,  sui- 
vons-le au  travers  de  la  campagne  :  là 
l'aspect  change,  la  stabilité  des  bannières 
devient  de  plus  en  plus  douteuse;  le 
soleil  aidant,  de  temps  en  temps  un  digne 
fri-rc  quitte  le  rang  et  s'installe  le  long 
d'un  fossé,  tandis  que  les  plus  vaillants 
continuent  courageusement  eu  chanton- 
nant de  vieux  refrains  plus  ou  moins 
grivois.  L'abus  du  cidre  el  du  calvados 
est  très  fréquent,  mais  partout  il  est  vu 
d'un  œil  indulgent.  On  considère  ceux 
qui  s'arrêtent  comme  plus  faibles  que 
les  autres,  non  comme  plus  coupables,  el 
personne  ne  songe  à  se  scandaliser  ;  pour 
éviter  la  perte  des  ornements,  on  les 
en  débarrasse  el  on  les  laisse  tran- 
(juilles.  Ils  en  seront  quittes  pour  une 
amende  fixée  par  les  règlements  et  qui 
s'élève    à    quelques  sous. 

Mais  oublions  ces  peccadilles 
et  voyons  plutôt  le  rôle  des  Cha- 
rilès  et  leur  organisation.  Ces 
confréries  existentspécialement 
dans  la  région  Évreux,  Bernay, 
Ponl-Audemer,  Lisieux.  Fon- 
dées jadis  pour  l'ensevelisse- 
ment des  morts,  elles  s'ac- 
quittent encore  de  ces  fonctions 
partout  où  il  n'y  a  pas  de  chars 
ni  de  service  des  pompes  funè- 
bres, c'est-à-dire  dans  les  cam- 
pagnes, se  rendant  dans  toutes 
les  paroisses  voisines  qui  n'ont 
pas  de  Charilc.  On  les  retrouve 
avec  leurs  traditions  et  leurs 
costumes  dans  les  processions 
de  certaines  fêtes,  notamment 
à  celles  de  leur  patron  (saint 
Sébastien  presque  partout),  à  la 
Fête-Dieu  et  son  octave.  Fnfin 
elles  se  réunissent  en  pèlerinage 
par  régions  à  certaines  époques 
(lundi  de  la  Pentecôte  à  la  Cou- 
ture de  Bernay;  id.,  à  Saint- 
Sébastien  de  Morsan,  près 
d'Kvreux;  id.,  a  Saint-Sébas- 
tien de  Préaux,  près  d'Orbec,  ainsi  qu'au 
jeudi  de  la  Fête-Dieu:  deux  fois  en  mai 
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LA     COUTURE    DE    BERNAT 

Sortie    de    l'église    d'uue    charité. 

à  Notre-Dame  du  \'alais,  près  Le  Sap 
(Orne),  etc. 
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En  dehors  de  rensevelissemeiit  des 
morts,  leurs  attributions  primitives  ont 
disparu,  mais  la  tradition  leur  a  con- 
servé presque  intactes  les  règles  bizarres 
qui  régissent  leur  administration  et  leur 
régime  inté- 
r  i  e  u  r ,  1  e  u  r  s  ^ 

réunions,    l'é-  '/ 

1  e  0 1  i  o  n     de  \^ 

leurs  d  igni- 
taires  et  sur- 
tout les  {a- 
meux  repas  Je 
charité  ou 
af/apes.  Il  y 
aurait  tout 
un  volume  à 
écrire  sur  ces 


qui  souvent  fait  partie  de  la  Charité 
à  titre  de  Chapelain,  sont  tenus  d'y  as- 
sister. Ce  repas  a  lieu  dans  un  local  spé- 
cial dit  chambrette,  mais  il  y  a  plusieurs 
exemples  d\i(japes  ayant  eu  lieu  dans 
l'église  même.  Ce  festin  de  Pantagruel, 
digne  des  noces  bretonnes,  comprend  au 
moins  vingt  plats  et  quelles  parts!  Bien 
entendu  entre  chaque  plat  les  convives 
font  le  trou  normand  avec  le  petit  verre 
d'eau-de-vie  de  cidre.  Il  est 
facile  de  comprendre  ce  que 
deviennent  ces  orgies  au  bout 
de  quelques  heures.  Il  n'est 
pas  sans  exemple  qu'il  soit 
mort  un  convive  au  milieu  de 
la  fête.  Seul  le  curé  s'est  vu 
obligé  de    s'esquiver    lorsque 


■  L  I<J  u  K  T  E  V  I 
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r('j)as.     Rappelons    sculcnient     qiià    di-  les   choses   ont  pris    une    timrnure    trop 

verses    occasions,     comme     la     fête    du  peu  correcte.  Le  lendemain,  après  le  ser- 

])atroii  de  la  Charité,  l'élection  du  non-  vice  religieux  |)our  les  frères  trépassés, 

vel  échevin  (chef  de  la  Charité,  pour  un  a  lieu  la  reddilinn  des  comptes,  le  rèi;lc- 

an),  la  confrérie  s'olTre  un  long  festin  qui  ment  des  ainendcsel  la...  cousiuninalinn 

dure  de  midi  au  milieu  de  la  nuit  et  qui  des  restes. 

se  prolonge  presque  toute  la  journée  du    !        I,ors(pic  reiilerreinciil  d  Un  paroissien 

lendemain,   sous  prétexte  d'achever  les   I  amène  une  (.'/i,i;//('  à  si'   Iransporter  sur 

i-estes.  Tous  les /"ré/t'.s,  y  c<inipris  le  cni-é,    i  le  (erritoirc   d'une  .iiilic,   les  ilevoirs  de 


I,i:S  C.ll  A  ItlTKS 


CHAPERON 
(Forme  ordinairei. 


I  11  OS  pi  la  I  i  U' 
(>l)lij;L'iiU'ellt'-ci 
à  olliiruii  repas 
coiiforlable  à 
ses  liôles,  et 
l'on  place  un 
point  d'honneur 
à  faire  les  choses 
le  plus  larf^c- 
nienl  possible. 
Nous  pouvons 
citer  le  cas  assez 
ri'ccii  l  (lu  II 
frcrc  mort  d  in- 
(lif;estion  dans 
une  de  ces  or- 
f,'ies  et  qui  a  lé- 
j^uéù  sa  Chnrilù 
une  somme  im- 
|)ortante  desti- 
née à  olFrir  tous 
les  ans,  à  la  con- 
frérie qui  l'a  si  bien  soigné,  un  repas  au 
moins  aussi  plantureux  que  celui  auquel 
il  a  succombé! 

Les  pauvres  ont  toujours  leur  part  de 
ces  fest i  ns 
i  PilanccHux 
pauvres);  il 
est  même 
d'usaj^e  de 
leur  choisir 
les  meilleurs 
morceaux. 

Il  n'est  pas 
sans  intérêt 
de  jeter  un 
coup  d'œil 
sur  les  livres 
et  règle- 
ments des 
(.'  hari  lé  s  . 
Toutes  pos- 
sèdent, da- 
tant généra- 
lement du 
x^''  siècle, 
deux  livres  sur  peau  de  vélin.  Le  premier, 
le  Malrologuc  ou  livre  de  Majesté,  com- 
prend, après  les  statuts  constitutifs  de  la 
confrérie,  la  liste  de  tous  les  fidèles  qui  en 


C£ 


U- 


Motlèle  de  u  boiste  ■-  en  cuiv: 
en  usage  dans  les  campagnes 


ont  fait  partie  depuis  la  finidalUMi  jus- 
qu'à nos  jours,  sans  autre  interruption 
que  les  cinq  années  de  la  Hévolutioii. 
C'est  là  que  l'on  trouve  en  pleine  féoda- 
lité, réunis  côte  à  côte  dans  un  but  cha- 
ritable, le  seigneur  de  la  région  et  le 
dernier  des  roturiers!  On  trouvera,  par 
exemple,  dans  le  Mutrologuede  la  Cou- 
ture de  Bernay  (  1435),  au  milieu  de  sim- 
ples artisans,  quantité  de  noms  de  vieille 


1  H AP  ERON 

(Broderies  du  xv!*^  siècle  repiquées  sur  étoffe  moderne  I. 

noblesse  normande  :  du  Gommier(1572 ;, 
de  Malleville  (1600;,  de  Bonnechose 
(1673!,  de  Rouvray,  de  Courcy,  etc. 

Ces  manuscrits  sont  ornés  de  pein- 
tures dites  Majestés,  malheureusement, 
l'usage  exigeant  que  dans  certaines  céré- 
monies les  frères  vinssent  baiser  ces 
pieuses  images,  beaucoup  d'entre  elles 
ont  été  fort  abîmées,  et  grossièrement 
retouchées  de  siècle  en  siècle,  ce  qui, 
malgré   l'originalité  de  ces  replâtrages. 
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leur  enlrve  une  grantle  partie    de   leur 
valeur. 

Les  autres  volumes  sont  le  Calen- 
drier, sorte  de  journal  où  sont  consignés 
les  fêles,  séances,  événements  intéres- 
sant la  Cha- 
rité, enfin  le 
livre  de  comp- 
tes où  les  dé- 
penses faites 
pour  repas , 
achats  d'orne- 
ments, frais  de 
procès,  etc., 
permettent  de 
suivre  l'his- 
toire de  la  con- 
frérie. Nous 
y  voyons  que, 
outre  les  dons 
nombreux,  la 
caisse  étai  l 
alimentée  par 
les  quêtes 
cueilles, aval- 
rues),  par  cer- 
tains droits 
I  dixmes  ]  et 
par  les  amen- 
des ,  tandis 
que  les  dé- 
|)enses  con- 
sistaient en 
achat  et  en- 
tretien de  mo- 
bilier, frais  de 
repas ,  nom- 
Ijreuscs  œuvres  de  charité,  secours  aux 
vieillards  malades,  femmes  enceintes, 
dots  de  jeunes  filles  pauvres,  etc. 

Le  personnel  des  Charités  se  compose 
ordinairement  d'un  cscherin,  chef  et 
trésorier,  nommé  dès  les  temps  les  plus 
reculés  au  sull'rage  électif  [jour  un  an; 
c'est  lui  qui  convoque,  règle  tout,  inflige 
les  amendes,  — le  prèn'il,  son  second,  — 
le  chapelain,  prêtre  de  l'une  des  pa- 
roisses du  ressort  de  la  confrérie.  — Les 
frères  porte-hannière,  porle-rlcf,  porte- 
haston  et  portc-liirchc,  au  nombre  de 
huit  à  seize,  —  Ivilin  les  lieutenant.':  ou 
VI.  —  -a. 


P  O  K  ï  E  -  U  R  O  1  X 
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frères  (jagisles  qui  ne  font  pas,  à  pro- 
prement parler,  partie  de  la  Chanté,  et 
sont  payés;  le  clic/neteur  et  le  clerc; 
tandis  que  le  premier  précède  les  cor- 
tèges avec  ses  campanelles,  le  second  a 
de  multiples  fonctions,  telles  que  servir 
les  messes,  avertir  les  frères  lors  des 
réunions  et  cérémonies,  réveiller  les 
fidèles  certaines  nuits  pour  les  inviter  à 
prier  pour  les  morts,  annoncer  partout 
le  décès  d'un  paroissien,  etc. 

Les  règlements  sont  généralement  ré- 
digés sur  un  tableau  richement  enluminé. 
On  en  trouve  peu  de  fort  anciens  car  les 
confréries  les  modifient  assez  souvent. 
Néanmoins,  il  s'en  est  conservé  de  tout 
à  fait  curieux.  Témoin  cet  extrait  d'un 
règlement  actuel  de  la  Charité  de  Lande- 
pereuse  (Eure)  : 

Fondation  de  la  nolde  Charité  érigée  en 
l'église  de  Landepereuse  en  l'honneur  de 
saint  Martin  et  de  l'Immaculée  Conception 
de  la  sainte  Vierge,  le  22  mars  1082.  — 
Règlement  des  frères  :  Révisé  en  1849. 

.\iiT.  9.  —  Les  frères  porteront  le  cha- 
peron avec  respect,  et  celui  qui  se  déran- 
gera de  son  service  par  ivresse  payera 
t  franc  d'amende.  S'il  est  ivre  à  perdre  la 
raison,  l'amende  sera  jugée  par  la  majorité 
des  frères. 

AiiT.  10.  —  Lorsqu'un  frère  embrassera 
une  personne  pendant  une  cérémonie  ou 
à  l'église,  l'amende  sera  de  0  fr.  10.  Si 
c'est  une  personne  dont  il  ne  soit  pas 
proche  parent,  l'amende  sera   de  0  fr.  20. 

AitT.  tl.  —  Les  frères  no  doivent  faire 
aucune  commodité,  ni  boire,  ni  manger 
avec  le  (Ihaperon  sur  l'épaule,  sous  peine 
de  0  fr.  10.  Celui  qui  mettra  un  genou  à 
terre,  qui  croisera  les  jambes  pendant  l'of- 
licc,  qui  parlera  haut  inulilement,  sera  .i 
l'amende  de  0  fr.  Oii. 

Aiii.  lit.  —  S'il  se  trouvait  à  leur  pan- 
talon un  ou  plusieurs  trous,  l'amende  se- 
rait de  0  fr.  10  par  clia(|uc. 

AuT.  It).  —  Les  frères  ne  diront  pas  de 
Itaroles  grossières  à  la  levée  du  cor[)S, 
sous  peine  de  0  fr.  10. 

AiiT.  26.  —  Les  frères  commenceront  à 
terrer  après  avoir  pris  une  |)elle  et  en  avoir 
baisé  le  manche.  En  quittant  leur  oulil  ils 
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diront  requieiivat  iti  paceel  baiseronl  encore 
le  manche.  Celui  qui  ne  s'y  conformera 
pas,  fiui  poussera  le  corps  avec  son  pied, 
appuiera   son  bras  ou    le    manche    sur   s:i 


Charitons  porte-torche  pendant  la  procession  autour  de  l'église. 


cuisse    pour   terrer  ou   crachera    d;iris    sa 
main  sera  à  l'amende  de  0  fr.  10. 

Art.  42.  —  Les  antiques  qui  auront  fait 
leur  service  en  bons  frères  et  auront  rendu 
le  repas  des  antiques  auront  à  leur  mort 
de  plus  que  les  au- 
tres frères  une  messe 
haute  et  vigiles  avec 
assistance  des  fières 
servants,  etc.. 


Lorigine  des 
Churilés,  comme 
on  vient  de  le  voir 
par  la  date  qu'at- 
tribue à  sa  fonda- 
lion  celle  de  Lau- 
depereuse,  remonte 
certainement  très 
haut.  Un  assez 
grand  nombre, 
d'après  leurs  pro- 
pres traditions  ou 
d'après  divers  do- 
cuments du  .\iii'=  siècle,  remonteraient  au 
commencement  du  .\i*  siècle,  telles  par 
e.\emple  celles  d'Orbec  (1006),  Cham- 
brais   (1014),     Ecorcei    (1020),    Sainte- 


Croix  de  bernay  (lOlO;,  Saint-Pierre  de 
Lisieux(l05.''}j,  etc.  Il  en  est  même,  comme 
celle  de  beaumont-le-Uoger,  qui  pré- 
tendent remontera  l'épi  demie  de  l'an  HOO, 
mais  sans  s  '  a  p  t 
"~  puyer  sur  aucun 
document  sérieux. 
Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain 
ipi'elles  ont  pris 
naissance  dans  les 
terribles  épidémies 
de  peste  qui  ont 
ravagé  spéciale- 
ment celte  région 
au  moyen  âge.  Le 
pays  était  parsemé 
de  petits  hameaux 
de  sept  ou  huit 
maisons,  disons 
plutôt  cabanes; 
dès  qu'un  malade 
mourait,  tout  le 
mondele  fuyait;  on  évacuait  le  hameau 
et  son  corps  tombant  en  pourriture  ne 
faisait  qu'entretenir  et  propager  l'épi- 
démie. C'est  alors  que  certaines  âmes 
charitables    se     groupèrent ,     s'organi- 


sèrent en  confréries  qui  ne  purent  pren- 
dre de  nom  plus  mérité  que  celui  de 
Frères  de  la.  Charité,  et  se  chargèrent, 
au  mépris  de  leur  propre  vie,  de  la  be- 
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so^'ne  répugnante  et  dangereuse  de 
donner  à  ces  trépassés  abandonnés  les 
soins  mortuaires  et  la  sépulture.  L'in- 
.•slUulion  de  la  Confrérie  a  été  à  celle 
fin  d'ensevelir  et  inhumer  les  trépassez 
en  la  foij  et  religion  calholii/ue,;iposln- 
lique  et  romaine,  avec  les  prières  accou- 
tumées en  la  sainte  Eglise,  lequel  devoir 
ils  sont  tenus  d'exercer  en  personne 
jusques-là  que  nonobstant  toute  conla- 
(jion  de  peste  ou  aullrc  maladie. 


On  admet  généralement  que  le  premier 
exemple  de  dévouement  intrépide  a  eu 
lieu  à  Lisieux.  Il  est  facile  de  compren- 
dre combien  il  fut  admiré,  honoré;  il  se 
propagea  rapidement  :  en  moins  d'un 
demi-siècle  plusieurs  centaines  de  Cha- 
rités étaient  organisées  d'une  façon  ana- 
logue, adoptant  des  ornements  uniformes 
dans  chacune  d'elles  pour  permettre  de 
les  distinguer. 

Leurs  attributions  se  multiplièrent  peu 


DE     K  R  È  li  K  s    DE    C  H  A  R  T  T  fc 

lie    la    Fùlf-Dieu    K    Serquigny- 


Le  principe  d'associations  fondées 
pour  l'ensevelissement  des  morts  est  fort 
ancien.  Rappelons  seulement  à  ce  sujet 
les  Ilélairies  des  tîrecs  ('jj^/j'-ra'ùrjt),  les 
Sodales  des  Romains,  les  (ihildes  Scan- 
dinaves, anglo-saxonnes  et  germaniques 
établies  par  le  paganisme  et  translV)rmi''es 
par  le  christianisme.  Elles  ne  sont  pas 
non  plus  de  nos  jours  exclusivement 
spéciales  à  la  région  dont  nous  parlons, 
témoins  les  Charitables  de  Hétliun(>, 
ceux  de  Provence,  etc.,  mais  nulle  |>arl 
il  ne  reste  d'associations  aussi  anciennes 
que  les  Charités  de  Normandie  et  ayant 
conservé  aussi  intactes  leurs  originales 
traditions. 


à  peu,  s'étendanl  d'aliord  au  som  des 
malades.  Lorsque  les  épidémies  dispa- 
rurent, elles  s'attachèrent  à  soulager  la 
misère  des  pauvres  par  des  secours  mo- 
raux, matériels  ou  pécunières,  sans  re- 
noncer aux  soins,  toujours  gratuits,  de 
l'ensevelissemenl  des  morts,  pour  les- 
(juels  elles  faisaient  dire  des  messes, 
prières,  etc.  Certaines  nuits  déterminées, 
par  exemple  le  premier  samedi  de  m. as, 
le  samedi  saint,  le  '.\\  décenilire,  le  cli- 
qiieleiir  parcourait  les  rues,  clot/iictles 
sonnantes,  revêtu  de  sa  robe  noire,  de  sa 
Innique,  du  chaperon  cl  du  ratial,  pré- 
cédant le  clerc  (pii  s'.n  lèlail  à  chaque 
earri'lcuir.<'nloiinaMl  d'une  voix  lugubre. 
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dans  le  silence  de  la  nuit,  qut'l(|iiL'  /talc- 
noslre  comme  celle-ci  : 

Uonnes  gens  qui  dormez 
H(!vci liez-vous,  réveille/.vous 
El  priez  pour  les  trépassez, 
Que  Dieu  leur  veuille  pardonner. 

Malhcui-cusemenl  pour  l'iionneur  des 
Cli.^rilès,  elles  n'ont  pas  toujours  eu  suf- 
fisamment l'occasion  d'exercer  leurs 
généreuses  dispositions.  Les  périodes 
inoccupées  sans  épidémies  et  sans 
^^ucrres  leur  ont 
été  funestes.  Leurs 
ressources  dépas- 
qu'exi- 


sèrent  ce 
geaient  leurs  char 
ges,  et  leur  histoire 
devient  une  alter- 
native de  ])ages 
sublimes  au  mo- 
ment du  danger,  et 
(le  pages  regret- 
tables dans  les 
temps  heureux. 
.4près  tous  les  ser- 
vices rendus  pen- 
dant plusieurs  siè- 
cles ,  principale- 
ment à  la  fameuse 
peste  de  1348, 
pendant   la  guerre 

de  Cent  ans,  pendant  les  effroyables 
épidémies  de  1518  à  1524,  au  xv!!"*  siè- 
cle, etc.,  elles  arrivent  à  leur  apogée  à 
la  fin  du  xvii"  siècle,  jouissant  de  l'es- 
time universelle,  de  nombreux  privilèges, 
exonération  d'impôts,  bulles  papales 
d'indulgence,  etc.  Au  contraire,  le 
xvni^  siècle  nous  les  montre  en  pleine 
décadence  due  à  leur  inaction,  à  leur 
richesse,  à  leurs  incessantes  rivalités  ré- 
ciproques, enfin  au  relâchement  religieux 
de  l'époque.  Les  repas  établis  depuis 
longtemps  prennent  alors  des  propor- 
tions indécentes.  Les  Chantons  en  arri- 
vaient à  danser  et  chanter  d'une  façon 
scandaleuse  dans  les  agapes  qui  sui- 
vaient les  funérailles.  L'arrogance  des 
Charités  devint  telle  qu'elles  se  crurent 
tout   permis  et  il  s'éleva  entre  elles  et 


l'autorité  ecclésiastique  de  continuels 
conllils.  Le  recrutement  des  frères  devint 
de  plus  en  plus  difficile,  et  finit  par 
nécessiter  une  sorte  de  racolage  dont  on 
devine  toutes  les  conséquences.  Vmt- 
laines  localités  prirent  des  délibérations 
rendues  exécutoires  jiar  le  Parlement, 
aux  termes  desquelles  chaque  habitant 
devait  à  tour  de  rôle  faire  ofjice  de  cha- 
rité d'une  façon  obligatoire.  I'>nfin  arriva 
la  Révolution  :  comme  toutes  les  con- 
fréries,   les    Charités   furent    dissoutes. 


PROCESSION     DE     L.\     F  K  TE-DIEU 
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presque  tous  leurs  biens  pillés,  de  sorte 
qu'il  ne  reste  plus,  hélas!  que  de  rares 
épaves  des  objets  très  anciens  conservés 
dans  chacune  d'elles.  En  1797,  elles  se 
réorganisèrent  à  peu  près  sur  les  mêmes 
bases  qu'auparavant;  on  refit  des  orne- 
ments rappelant  ceux  disparus,  et  les 
Charités  reprirent  leurs  fonctions  de 
l'ensevelissement  des  morts  telles  qu'elles 
les  ont  conservées  jusqu'à  nos  jours. 
Malheureusement,  il  n'y  a  pas  d'année 
où  nous  n'ayons  à  regretter  la  dispari- 
tion de  quelqu'une  d'entre  elles;  les 
cent  ou  cent  cinquante  qui  subsistent 
encore  n'en  sont  que  plus  intéressantes, 
derniers  et  précieux  vestiges  dans  ce 
siècle  de  progrès  d'une  époque  déjà  bien 
lointaine  et  si  pleine  d'intérêt. 

L.-H.   DE    Forge. 
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î^otre  musée  du 
Louvre  est  comble 
par  la  chance.  Un 
ami  des  arts  lui  a 
ofFcrl,  depuis  peu, 
le  trésor  de  Bosco 
renie,  soixante- 
quatorze  pièces 
d'argenterie  anti- 
que ;  et  ses  conser- 
vateurs ont  pu  ac- 
quérir une  tiare, 
un  collier,  deux 
couvre-oreilles  dé- 
couverts dans  cette 
vieille  terre  que 
nous  appelons  la 
Crimée,  et  que  les 
anciens  nommaient 
la  Chersonèse  Tau- 
rique. 

Nul  n"a  oublié 
l'eirroyable  cata- 
strophe, où  Pom- 
[)éi,  la  petite  ville 
riante,  la  petite 
ville  de  plaisance 
(•t  de  plaisir,  dispa- 
rut dans  un  cata- 
clysme de  cendres, 
comme  autrefois  la 
j;rande  Atlantide 
s'était  |)erdue  sous 
les  flots  profoiuls 
de  la  mer,  Pluie 
l'Ancien  l'a  décril<' 
avec  une  réaliti' 
terrible. 

Mais  on  sait  moins  que,  dès  la  pre- 
mière heure,  comme  à  notre  épo(|ue, 
Pompéi  a  été  furtivement  visitée  et 
privée  ainsi  d'une  grande  part  de  ses  ri- 
chesses. L'intérêt  désertai  I  donc  ses 
fouilles  monotones,  lorstju'un  cou])  de 
fortune  l'y  ramena  lirus(pienicnl. 
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lui  IS'.li,  aux  lianes  du  X'ésuvc,  dans 
un  pli  gracieux  de  ses  dernières  pentes 
où  ondule  l'enceinte  d'une  propriété 
privée,  Bosco  reale,  on  découvrait  une 
villa  romaine  intacte;  et  le  l.'f  avril  189."), 
jour  des  ^■igiles  de  Pàrpu>s,  ou  v  exhu- 
mait le  trésor  sans  prix  don!   nous  nous 


Tm';sons  antiques 


occupons.  La  trouvaillu  ii'uvail  pas  élé 
sans  une  (-niolion  tragique  :  près  d'un 
petil  caveau,  dont  la  porte  depuis  dix- 
liuil  siècles  était  demeurée  enlr'ouverte, 
gisait  un  cadavre,  et,  pêle-mêle,  tels 
qu'ils  avaient  échappé  à  ses  mains  dé- 
faillantes, s'éparpillaient  autour  de  lui 
plus  d'un  millier  de  pièces  de  monnaie 
d'or,  et,  les  objets  d'art  que  nous  décri- 
rons plus  loin.  La  scène  se  reconstitue 
d'elle-même.  Sous  l'ouragan  de  cendre 
et  de  feu  qui  tourbillonnait  dans  l'orbe 
du  Vésuve,  le  |)ossesseur  de  la  villa,  si 
ce  n'est  l'esclave  gardien  de  son  trésor, 
avait  réuni  l'argenterie  dans  une  étolîe 
dont  les  lambeaux  subsistent  encore, 
s'était  précipité  vers  le  caveau  secret 
pour  y  prendre  l'or  en  réserve,  et,  dès 
les  premiers  pas  de  sa  fuite,  il  avait  élé 
arrêté  par  la  mort. 

Certes,  ce  trésor  qui  encliante  au- 
jourd'hui nos  yeux  de  barbares,  sous  les 
vitrines  du  Louvre,  valait  presque  qu'on 
exposât  sa  vie  pour  le  sau\  cr,  comme  fit 
son  propriétaire. 

Ce  personnage,  qui  pourrait  bien  s'être 
nommé  Tibérius  Claudius  Amphion,  fut, 
croit-on,  un  riche  collectionneur  d'ar- 
genterie, et  l'on  prétend  que  les  princi- 
pales pièces  de  sa  collection  auraient  élé 
œuvrées  à  Alexandrie  d'Eçjypie. 

Divers  arguments  ont  été  avancés  à 
l'appui  de  celle  opinion  et  de  prime 
abord  ils  semblent  assez  spécieux  : 
Yemhlcma  allégorique  de  l'une  des 
phiales,  ou  coupes  basses  du  trésor,  re- 
présente cette  même  ville  d'Alexandrie 
dont  on  le  suppose  originaire;  des  in- 
scriptions en  grec,  des  signatures  d'ar- 
tistes à  désinence  grecque  sont  buri- 
nées sur  certaines  de  ses  pièces.  Enfin 
doux  de  ses  gobelets  rappellent  le  sou- 
venir des  plus  grands  hommes  de  la 
grande  Ilellade. 

«  L'argenterie,  j'en  suis  fou!  »  s'écrie 
Trimalcion,  l'hôte  luxueux  du  banquet 
de  Pétrone.  Les  riches  Romains  non  seu- 
lement en  raffolaient,  ainsi  que  nous 
l'apprend  le  poète  et  payaient  d'une 
fortune  les  œuvres  signées  de  noms  cé- 
lèbres, ils  étaient  encore,  dans  toutes  les 


branches  de  l'art,  dilcllantcs  curieux, 
bibeloleurs  endurci  s  comme  nous-mêmes. 

Que  des  époques  à  tendances  sem- 
blables aient  enfanté  des  travers,  ou,  si 
on  le  préfère,  des  habitudes  identiques, 
quoi  d'étonnant?  Lorsque  les  grands 
objets  de  la  vie  n'occupent  plus,  tout 
entier,  le  cœur  des  hommes,  leur  élite 
se  tourne  vers  les  arts,  vers  les  lettres. 
Elle  cherche  à  tromper  à  leur  aide  le 
vide  que  ces  passions  mortes  ont  laissé 
dans  son  âme.  Sous  l'Empire  et  vers  la 
fin  de  la  République,  les  Romains  ado- 
raient donc  les  arts  et  s'entouraient  de 
leurs  plus  aimables,  de  leurs  plus  pré- 
cieuses manifestations. 

Lorsqu'on  examine  attentivement  le 
trésor  de  Bosco  reale,  on  comprend  qu'un 
amateur  très  fin  a  présidé  au  choix  de 
ces  objets  rares.  Évidemment  cette  ar- 
genterie n'a  point  élé  achetée  en  bloc. 
On  l'a  réunie  pièce  à  pièce,  au  hasard 
des  chances  de  la  vente  publique  ou  des 
séductions  du  magasin  de  l'orfèvre. 
Quelques-unes  de  ces  pièces  sont,  en 
elfet,  presque  neuves,  d'autres  assez 
usées;  certaines  portent  gravés  les  noms 
de  propriétaires  successifs;  enfin,  elle 
compte  Irois  œuvres  curieuses  signées 
par  des  artistes. 

Tibérius  Claudius  Amphion  fut  donc 
un  connaisseur,  un  homme  de  goût; 
qu'il  ait  élé  un  collectionneur  dans  toute 
la  vérité  du  terme,  je  ne  le  pense  pas 
car  son  trésor  ne  comporte  ni  statuettes 
ni  pièces  purement  artistiques.  Il  possé- 
dait une  admirable  argenterie  usuelle, 
voilà  tout. 

Sans  parler  des  gobelets,  des  plateaux, 
des  cuillers,  des  trépieds  minuscules,  des 
petites  patènes,  des  moules  à  pâtisserie 
qui  sont  d  un  usagecourant,  les  œnochoés, 
les  canlliares  qui  enrichissent  ce  trésor 
embellissaient  la  table  du  maître  aux 
grands  jours,  ou  aidaient  la  maîtresse  à 
se  parer,  et  ses  phiales  kemhlemata  mas- 
sifs ornaient  leur  Iriclinium  comme  déco- 
rent nos  salles  à  manger  certains  plats  de 
faïence  dans  le  goût  de  Bernard  de  Palissy . 

La  dernière  des  capitales  de  l'Egypte 
antique    fut    un    centre    de     fabrication 
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•d'argenterie.  On  y  a  découverl  dos 
moules  qui  ont  servi  à  couler  ceiHains 
objets  d'argent  orfévTi  connus.  Mais  que 
les  œuvres  d'art  qui  nous  occupent  en 
proviennent,    cela    parait    douteux,    ou 


l'amène  devant  le  trésor  de   Bosco  reale 
et  je  lui  pose  cette  question  : 

«  Ces  objets  d'argenterie  que  vous 
voyez  là,  sous  vos  yeux,  sont-ils  grecs, 
à  votre  sens,  ou  romains?  « 
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alors  ellesy  auraient  été  ciselées  el  l'on- 
dui^s  dans  des  conditions  (jue  nous  te- 
nons il  préciser. 

Je  suppose  un  lioniim-  uniin  iVlinnin- 
nilés  classiques,  mais  ignorant  de  l'art 
grec  el  latin,  comme  on  l'était  commu- 
nément au   x\n''  siècle,  par  excnijile  :  je 


Il  me  répondra  sans  hésiter  : 

i<  Ils  sont  romains.  >i 

I'"t,  en  ellel,  ce  peuple  de  Honu-,  qui  a 
inventé  l'arc  do  lriom|)lie,  pm'c  caracté- 
ristique de  son  génie  dominateur;  ce 
peuple  inilexihie,  confjui'ranl,  légiste, 
auloî'itaire.  on  le  voil  \ivresoii  existence 
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domesliqiie  cnlouro  d'objcls  semblables 
à  ceux  que  possédait  Amphioii  :  solides, 
robustes,  un  ])eu  carrés  par  la  base.  Ceci 
n'est  qu'une  intuition,  mais  voilà  un  l'ail, 
et  il  milite  en  faveur  d'un  arl  latin.  Si 
l'on  compare  la  nouvelle  collection  du 
Louvre  aux  trésors  de  Hernay  et  d'IIi- 
delsheim,  dont  la  provenance  romaine 
est  incontestée,  la  similitude  des  formes 
et  la  parenté  des  décors  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  communauté  de  leurorif^ine. 
Quant  aux  signatures  dont  nous  avons 
parlé,  la  première  :  Saheinos,  un  nom 
latin  grécisé,  et  la  seconde  :  Mfarcus- 
Domiliiis  Polygnos,  qui  se  compose 
d'un  nom  grec  et  de  deux  noms  latins, 
ne  sont  point  pour  nous  démentir.  Il  en 
est  de  même  des  inscriptions  grecques 
qui  servent  de  légende  à  certaines 
scènes  décoratives  du  trésor.  Les  œuvres 
grecques,  les  artistes  grecs  étaient  fort 
recherchés  en  terre  latine  depuis  la  con- 
quête de  l'Achaïe.  Artistes  et  inscriptions 
avaient  donc  revêtu  la  livrée  en  faveur. 
Autre  opinion  :  Rome  fourmillait  d'ar- 
tistes hellènes.  Quand  ils  ne  s'y  établis- 
saient pas,  ils  y  séjournaient  longtemps, 
et  s'}'  imprégnaient  du  goût  de  la  capi- 
tale du  monde,  de  la  ville  unique  et  qui 
donnait  le  ton.  Ils  gardaient  certains 
procédés  d'exécution,  quelque  chose  de 
leur  tour  demain,  peut-être,  mais,  dans 
l'atmosphère  latine,  leur  idéal  se  trans- 
formait bientôt.  S'ils  retournaient  chez 
eux,  à  Alexandrie,  par  exemple,  ils  con- 
servaient ce  nouvel  idéal,  et  leur  art 
demeurait  romain  :  Les  peuples  vaincus 
n'ont  pas  plus  d'art  qu'ils  n'ont  d'his- 
toire. 

Du  reste,  grec,  fortilié  ou,  si  on  le  pré- 
fère, alourdi  par  un  peu  de  la  brutalité 
romaine,  ou  romain,  idéalisé  par  un  peu 
de  la  grâce  grecque,  qu'importe?  Il  suf- 
fit que  le  trésor  de  Bosco  reale  nous 
révèle  une  nouvelle  manifestation  de 
la  beauté.  Et  cette  beauté  est  d'autant 
plus  attirante,  attachante,  qu'elle  est 
à  la  fois  parfaite,  et  pour  certaines  de 
ses  pièces  absolument  inconnue.  La  dé- 
coration des  pièces  de  Bernay,  trésor 
votif  d'un  temple  de  Mercure,  est  plutôt 


convue  à  la  manière  du  grand  arl.  Le 
grand  art  et  l'art  symbolique  se  rencon- 
trent dans  celui  d'Ilidcisheim.  Mais, 
abstraction  faite  de  la  Minerve  d'ili- 
delsheim  et  des  œnochoés  de  Hernay, 
le  trésor  de  Bosco  reale  peut  être  com- 
paré avec  avantage  à  ses  deux  aînés.  El 
dans  celles  de  ses  pièces  qui  empruntent 
à  la  nature  ou  à  la  vie  domestique  leur 
ornementation,  il  les  dépasse  l'un  et 
l'autre. 

Mais  voyons  donc  enfiu  par  le  menu 
cette  argenterie  si  merveilleusement  re- 
trouvée, et  dont  rêvent  depuis  plusieurs 
mois  les  antiquaires.  Bien  que  les  objets 
purement  usuels  qui  la  composent  soient 
très  artistiques  par  la  décoration  et 
d'une  grande  ingéniosité  pratique,  je  les 
écarte  pour  arriver  plus  tôt  aux  pièces 
capitales  du  trésor. 

Tibérius  Claudius  Am'phion  possédait 
quatre  de  ces  phiales  à  emblèmes  en  re- 
lief, dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  que 
Pline  signale  comme  très  estimées  des 
connaisseurs  de  son  époque.  La  première 
est  assez  endommagée;  Vemideina  de  la 
seconde  représente  le  buste  majestueux 
d'une  femme.  Coiffée,  comme  une  Isis 
indoue,  de  deux  défenses  d'éléphant,  en- 
tourée des  attributs  qui  désignent  d'or- 
dinaire la  florissante  Alexandrie  d'Eg}-ple, 
elle  porte  dans  sa  main  virile  une  corne 
d'abondance. 

Le  travail  de  ce  morceau,  repris  légè- 
rement au  ciselet,  représente  la  perfec- 
tion même.  Mais  cette  tête  au  nez  ro- 
buste, au  menton  solide,  à  l'ovale  un 
peu  lourd,  et  dont  l'ensemble  marque  la 
force  plus  que  la  grâce,  semble  d'inspi- 
ration absolument  romaine,  encore  que 
son  type  soit  plutôt  grec.  Et  quel  artiste 
hellène,  au  beau  temps  d'Alexandrie 
libre,  à  l'époque  de  Théocrite  et  des 
grands  Ptolémée,  eût  jamais  représenté 
par  ce  visage  impassible  et  puissant  la 
ville  voluptueuse,  intellectuelle,  artiste, 
disputeuse  et  sceptique  à  la  fois,  mais 
avant  tout  diverse,  qui  avait  remplacé 
pour  le  monde  grec  la  divine  Athènes? 
Vemhlema  de  la  troisième  phiale  nous 
oITre    probablement    le  portrait    d'.Am- 
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phion  ;  ces  coupes  représentaient,  en 
général,  les  traits  de  leur  propriétaire, 
si  ce  n'est  de  quelqu'un  de  ses  ancêtres. 
Or,  si  l'on  en  croit  ses  deux  premiers 
noms    :    Tiherius,    Claudiiis,   Amphion 


particulier,  un  bourgeois  de  Home, 
comme  fut  ce  Tiberius-Claudius  Am- 
phion, l'aventure  nous  émerveille.  Et  le 
visage  de  ce  dilettante,  mort  depuis 
tant  de  siècles  et  dont  nous   savons  si 
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était  un  aH'raiiclii  des  cMiprreurs  Néron 
ou  (Jlaude,  c'cst-à-din'  le  lils  de  ses 
(Kuvres. 

Retrouver  des  bustes  de  grands 
homities,  d'empereurs,  c'est  tout  naturel. 
Leur  vil'  apparlienl  à  l'iiislinre,  et  il 
senilili'  ipic  leur  image  nous  soit  due. 
Mais  se  voir  l'ace  à  l'ace  avec  un  simple 


peu  de  chose,  nous  intéresse  el  nous 
émeut  autrement  que  le  portrait,  plus 
ou  moins  olliciel,  dune  célébrité. 

Am|iliion,  du  reste,  fut  quelqu'un.  Du 
fond  (le  la  pliiale,  son  buste  émerge  au- 
toritairement ;  sa  léle  s'avance,  spiri- 
tuelle, sarcasliiiiu'.  I,o  nez  tourmenté, 
les    piimmelles    ^aillantes,    les    cheveux 
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un  pou  rares  o(  coujk'-s  ou  brosse,  do 
Jar};es' oreilles  (ros  écarlécs  de  la  lète. 
signe  de  courage  cl  d'ardeur;  une  belle 
J)ouche  ar{|ii(''f' 


Ml    railleuse  comme 


Tiborius  Cluudius  Auiphiou  élail 
marié;  une  quatrième  coupe  conlcnait 
le  busle  de  sa  femme.  Ce  buste,  dclaché 
de  la  phialc  rpii   i'oncadrail,  entra  dans 
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les  yeux  qui  s'oiifoiicent  profondé- 
ment sous  leurs  arcades  sourcilières, 
un  front  ridé  et, houleux,  un  men- 
ton court  et  qui  brusquement  se 
cambre,  vrai  menton  de  Romain  vo- 
lontaire, tous  ces  traits  lui  dessinent 
une  physionomie  que  l'on  n'oubliera 
plus.  Cette  tête,  d'un  art  presque 
impeccable,  présente  une  assez 
étrange  particularité.  Les  rides  pro- 
fondes, qui  stigmatisent  le  coin  des 
yeux  et  sillonnent  le  front,  ont  été 
creusées  après  coup,  au  burin,  par 
une  main  assez  inexpérimentée.  \'u 
l'originalité  du  personnage,  on  ne 
s'en  surprend  point.  Amphion  dut 
a  aviser  un  jour  que  son  image  ne  vieil- 
lissait pas  avec  lui,  et  donner  ordre  d'y 
ajouter  des  rides  que  le  temps  ne  lui 
avait  pas  épargnées. 


ET     LE    CYGNE    » 

o  commerce  avant  l'arrivée  à  Paris 
du  trésor  de  Bosco  reale,  et  le  Mu- 
sée britannique  put  en  faire  l'acqui- 
sition. Il  serait  à  souhaiter  que  le 
Louvre  le  fît  reproduire  afin  de  ré- 
tablir, autant  qu'il  est  en  son  pou- 
voir, l'intégrité  de  sa  nouvelle  col- 
ection  ;  afin  surtout  de  ne  point 
séparer,  après  tant  de  siècles,  ce 
que  les  dieux  avaient  uni. 

Si  l'épouse  d'Amphion  nous  man- 
que, nous  possédons,  du  moins,  les 
miroirs  qui  durent  rélléchir  bien 
souvent  son  visage.  Car  la  parure 
d'une  riche  Romaine  était  sa  grande 
afTaire,  l'occupation  toujours  re- 
naissante de  sa  vie  d'oisiveté.  Ces  mi- 
roirs durent  valoir  à  celle-ci  bien  des 
jalouses.  Seuls  parmi  tous  les  miroirs 
anciens  connus,  leurs  disques  sont  ornés 
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(le  sujets.  L'un  d'eux, 
signé     M  arcus-Do- 
mitius  Polygnos,  re- 
présente      l'épisode 
<le  Léda  et  du  cyjjne. 
La  jeune  fille,   pensive 
et    un    peu    triste,    est 
assise    sur    un    rocher. 
Elle  donne  à  boire  au 
cygne-,  et  le  bel  oiseau, 
ses  ailes  ouvertes  prêtes 
à  l'envelopper,  pose  sur        ii 
la    jambe     fine    de     la  d 

vierge  sa  patte   large- 
ment   ouverte.    Celte    leuvre,   d  un 
archaïque    mais   un    peu   lourd,    ne 
semble  pas  justifier  l'admiration  qu 


uieres.  Elles  repré- 
sentent   Rome    cas- 
quée, debout  sur  un 
autel,  et  recevant  le 
sacrifice  de  deux   \'ic- 
toires      soumises,     qui 
immolent  un  taureau  à 
sa   gloire.   Cette  déco- 
ration,  magistrale   par 
l'invention   et  l'exécu- 
tion, écrase  malheureu- 
sement  la   petite   taille 
de  ces  œnochoés.  Cette 
scène     symbolique     se 
déroulant  sur  de  grandes  pièces  eût  pro- 
duit un  bien  autre  elTet. 

Comme  les  aiguières.    Ions  les   vases 
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art 
me 


excite    parmi 
antiquaires  ;  et 
la   forme   du    s 
cond    miroir    ( 
originale  et  vrai- 
ment   artistique, 
la    tête  d'Ariane, 
eouronnéf!     de 
lierre  et  che\eu\ 
é  [)  a  r  s 

'ormi'  le  centre 
manque,  me  pa- 
rai t-d,  de  finesse 
et  de  beauté. 

Il   n'en   l'sl  pas 
ainsi  pour  les  ai- 
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e  liosco  reale  se 

lésententà  nous 

ar  |)nires.    Mais 

■iir    oriiemenla- 

tiiMi  ire>l  [jas  ser- 

iiieiil   répétée 

iir  chacun  ;   elle 

uialo;;ue.  non 

semDlaljle,     et 

cette   variété   |)i- 

quante   dans   des 

sujets    (le    même 

espèce  aiij;inenle 

leur  attrait. 

X'oici     d'abord 
deux     grandes 


T n I': s 0 n s  a n ti y i j k s 


coupes  élancées  dont  les  anses  aux  lignes 
simples,  presque  géomélricpies,  ajoulcnl 
encore  à  la  remarquable  élégance.  Des 
rinceaux  délicats  s'y  développent,  des 
plantes  légères  aux  tiges  souples  les 
étreigiient,  et,  parmi  leurs  méandres,  se 
cherchent,  fuient,  se  poursuivent,  s'at- 
taquent, se  dévorent,  des  lions,  des 
daims,  des  cygnes,  furieux  ou  alfolés.  La 
lulto  pour  la  vie  est  vieille  coninic  iiolri' 


simples  contours.  D'autres  coupes,  curieu- 
sement tlécorées  de  cigognes  gauches  et 
charmantes,  chères  aux  maîtres  japonais  ; 
d'autres  cmilhares  où  des  natures  mortes 
se  cisèlent  avec  un  art  et  une  liberté 
inimitables,  mériteraient  une  description 
moins  sommaire.  Mais  voici  deux  gobe- 
lets qui,  par  l'inattendu  philosophique 
de  leur  ornemenlalion,  nous  arrêteront 
(|ucl(|iic  temps.  I.fiir  l'oi-nn',  en  linibale, 
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monde,  et  nous  en  trouvons  là  une  sai- 
sissante représentation. 

Plus  petites,  semblables  par  leurs 
anses,  mais  le  pied  plus  court  et,  par 
conséquent,  moins  gracieuses,  une  se- 
conde paire  de  coupes  attire  les  yeux. 
De  jeunes  feuilles  de  platane  les  enve- 
loppent de  leur  grâce  moelleuse  et. 

Dans  ces  feuilles  d'un  jour  fleurit  tout  le  printemps  ! 

Ce  printemps,  l'automne  généreux  le 
coudoie,  qui  s'épand  débordant  de  vie 
sur  deux  canlhares,  œuvres  les  plus 
parfaites  du  trésor  pompéien  :  deux 
chefs-d'œuvre  !  Des  rameaux  d'olivier 
se  nouent,  se  tordent,  et,  tout  chargés  de 
leurs  baies  divines  et  de  leur  feuillage 
eflilé,   ils  en  étreignent  les   flancs  aux 


est  absolument  moderne;  une  guirlande 
de  roses  festonne  leurs  bords,  et,  sous 
ces  fleurs,  des  squelettes  dressent  leurs 
lignes  anguleuses  et  sinistres. 

Aux  grandes  époques,  les  anciens  ne 
représentaient  pas  la  mort  sous  cette 
forme  qui  en  fausse  la  signification.  Leur 
sens  de  la  nature  et  leur  culte  pour  la 
beauté  les  avaient  gardés,  à  la  fois,  d'une 
faute  de  goût  et  d'une  injustice.  Ils  n'au- 
raient jamais  ravalé  la  mort,  cette  haute 
et  divine  fonction  de  la  nature,  par  une 
grotesque  image,  une  image  qui,  du 
reste,  ne  peut  la  personnifier.  Elle  ne 
représente,  en  effet,  que  l'une  de  ses  con- 
séquences. La  nature  détruit  pour  créer, 
crée  pour  détruire.  Mort,  naissance, 
renouvellement,     déclin,     les     anciens 
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voyaient,  dans  l'action  balancée  de  ces 
termes,  la  loi  fatale  mais  harmonieuse 
de  l'univers,  éternellement  actif  et  jeune, 
comme  le  phénomène  du  flux  et  du  reflux 
est  la  loi  de  la  mer  éternellement  mou- 
vante. La  mort  n'était  donc  point  pour 
eux  la  camarde  malicieuse  et  traîtresse 
qui  guette  au  coin  d'un  carrefour  sa  proie 
apeurée,  mais  une  divinité  bienveillante 
à  toutes  les  formes,  douce  aux  hommes, 
et  dont  les  bras  berceurs  les  endorment 


nut  point.  Elle  dissimula  toujours  la 
crainte  naturelle  qu'inspire  l'inconim 
de  la  mort  sous  de  gracieux  emblèmes. 
Ce  fut  au  moyen  âge  seulement  que  le 
squelette  se  fit  populaire.  Avec  les 
danses  macabres,  il  grimaça  aux  murs 
des  cimetières,  des  églises  et  des  cou- 
vents. Et  par  lui  l'efl'roi  de  la  mort  se 
glissa  dans  les  âmes.  Mais  il  fut  agent 
d'édification  : 

«   Travaillez,  dit-il,   dans  des  inscrip- 
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pour  les  soustraire  aux  peines  de  la 
vie.  Aussi  avaient-ils  choisi  leurs  dieux 
funéraires  parmi  les  plus  jeunes  et  les 
plus  charmants  :  Perséphone,  Hermès, 
Hécate,  l'^l  la  hx'iy.n;  des  (îrecs,  leur 
mort  personnifiée,  un  génie  doux  et 
grave,  n'éveillait  la  haine  ni  la  révolte. 
Il  suffit  de  considérer  certaines  fresques, 
où  de  jeunes  défunts  sont  emportés  avec 
calme  par  le  Sommeil  et  la  MorI,  [)our 
sentir  combien  l'âme  antique  demeura 
sereine  devant  l'éternel  départ. 

Aux  basses  époques,  le  squelette  fit 
son  apparition  dans  une  société  corrom- 
pue, incroyante.  ,'i  la  fois  folle  et  mé- 
prisante de  la  vie.    La   masse  ne  le  con- 


tions sans  cesse  répétées;  vous  avez  peu 
de  temps  pour  gagner  le  ciel  !  » 

La  société  romaine  décadente  en  ti- 
rait, au  contraire,  une  a[)plicalion  de  la 
morale  d'Kpicure.  Le  Trimalcion  de 
Pétrone  fait  agir  devant  ses  hôtes  du 
Bani/ucI  un  petit  squelette  d'argent  arti- 
culé, et  déclame  des  vers  sur  la  brièveté 
de  la  vie  :  elle  est  courte,  il  faut  en.jouii-. 

Les  gobelets  de  Bosco  reale  pailent  de 
même.  Sur  le  premier,  le  squelette  de 
Zenon  objurgue  violemment  celui  d'Epi- 
cure,(pii  sur  veille  avec  un  soin  méticuleux 
la  cuisson  de  quelque  fin  ragoût;  plus 
loin,  Sophocle  rêve,  et  iMoschion,  une 
torche  enflammée  à  la  main,  contenqjle 
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avec  amour  un  masque  Iragiquc  de 
femme.  Le  secorul  vase  représente  aussi 
(jualre  squeleUes  :  Kuripide  appuyé  sur 
un  tyrsc,  Monimos,  le  grand  comédien 
de  l'époque,  puis  Ménandre,  une  torche 
à  la  main  ainsi  que  Moschion,  et  tenant 
comme  lui  un  masque;  enlin  Archiloque. 
Semblables  à  des  Eros  badins,  de  plus 
petits  squelettes s'all'airenl  autour  d'eux. 
Ils  jouent  de  la  llùte  et  de  la  lyre,  sou- 
pèsent des  crânes,  portent  des  (leurs, 
applaudissent.  Des  légendes  s'étalent, 
se  burinent  partout.  El  ces  squelettes, 
qui  furent  des  premiers  parmi  les  génies 
les  plus  glorieux  de  la  Grèce  et  ne  sont 
plus  qu'un  morne  assemblage  d'os  vides 
et  nus,  proclament  le  néant  de  toute 
chose,  si  ce  n'est  de  la  volupté  : 

Il  Voici  ce  qu'est  l'homme  !  «remarque 
l'un  d'eux  en  considérant  l'ossature 
d'une  tête  humaine. 

.1  La  lin  de  l'homme  est  le  plaisir!  » 
s'écrie  Epicure.  "  La  vie  de  demain 
semble  trop  tardive;  vis  aujourd'hui!  » 
déclare  un  troisième.  "  La  vie  est  une 
comédie!  »  explique  un  autre.  El  le  plus 
tragique  de  tous,  qui  voit  apporter  des 
olfrandes  funéraires  et  verser  des  par- 
fums sur  un  cadavre  à  demi  enfoui,  mur- 
mure :  Il  Sois  pieux  pour  ce  fumier  !  « 
La  conscience  éternelle  de  l'homme 
s'émeul  et  silencieusement  proleste,  il  est 
vrai.  L'un  des  petits  Hros  tient  un  papil- 
lon qui  palpite  el  va  bientôt  échapper  à 
ses  doigts  profanateurs  :  C'est  l'âme  hu- 
maine, la  divine  Psyché  toujours  victo- 
rieuse, el  qui  se  rit  de  la  défaite  des  corps. 

Mais  d'autres  merveilles,  de  nouveaux 
enseignements  peut-être,  nous  récla- 
ment. Du  trésor  pompéien,  passons  donc 
au  trésor  laurique. 

M.  de  Villefosse,  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  a  dissipé 
les  doutes  émis  sur  l'authenticité  des 
bijoux  qui  le  composent.  L'état  de  conser- 
vation parfaite  de  ces  bijoux  me  semble 
un  argument  qui  pourrait  s'ajouter  peut- 
être  à  ceux  qu'il  émet  de  si  victorieuse 
façon.  Le  premier  soin  d'un  faussaire 
n'est-il  point,  en  effet,  de  détériorer  par 


tous  les  moyens  el  d'envieillir  les  objets 
qu'il  a  fabriqués?  A  ce  sujet  on  pour- 
rail  consulter  l'intiTessanlc  brochure 
de  Jean  lioflier,  le  maître  orfèvre  :  les 
Marr/e.s  d'un  carnet  d'ouvrier. 

11  s'agit  donc  bien  ici  d'un  travail 
grec,  sinon  de  la  plus  grande,  du  moins 
encore  d'une  très  intéressante  époque. 
Les  épigraphistes  ne  la  précisent  point 
jusqu'ici,  mais  la  laissent  (lotter  entre 
le  milieu  du  m''  siècle  avant  notre  ère, 
el  la  fin  du  second. 

L'histoire  el  l'archéologie  s'offrent 
parfois  à  nous  sous  des  formes  plus  ro- 
manesques qu'un  conte  merveilleux.  Il  y 
a  quelques  années,  dans  les  ruines  de  la 
ville  d'Olbia,  cette  colonie  de  .Milel  qui 
s'élevait  à  quelque  distance  de  la  mer 
Noire,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Ilypa- 
nis  (aujourd'hui  le  Hong)  on  découvrait 
une  slèle  antique.  Elle  porte  inscrip- 
tion d'un  décret  où  le  Sénat  el  le  peuple 
d'Olbia  rendent  hommage  de  recon- 
naissance à  Protagènes,  leur  concitoyen, 
pour  le  tribut  payé  par  lui  au  roi  scylhe 
Saïtapharnès.  Et  voici  que,  tout  récem- 
ment, dans  un  tumulus  de  Crimée,  on 
trouve  une  tiare  d'or  où  se  lit  en  belles 
lettres  grecques  celle  dédicace  : 

«  Le  Sénat  el  le  peuple  d'Olbia  au  roi 
grand  el  invincible  :  Saïtapharnès.  » 

Celle  liare,  qui  orne  aujourd'hui  notre 
musée  après  avoir  enrichi  le  trésor  et 
le  front  d'un  roitelet  pillard,  est  une 
œuvre  qui  s'impose.  Eût-elle  été  décou- 
verte sans  inscription,  à  mille  lieues  de 
rHellade,  on  y  reconnaîtrait  le  charme, 
la  force  simple,  la  liberté  d'exécution, 
enfin  la  signature  de  ce  peuple  qui  fut 
maître  dans  tous  les  arts,  el  que  l'art 
consola  de  la  perte  de  son  indépendance. 

La  forme  de  ce  couvre-chef,  forme  qui 
subsiste  encore  en  Orient  avec  le  /"er, 
fut,  plus  que  probablement,  imposée  à 
l'artiste.  C'est  grand  dommage.  Avec  la 
même  perfection  dans  l'ornement ,  il 
nous  eût  donné  un  de  ces  casques  élé- 
gants et  nobles  qu'Homère,  le  grand 
amateur  de  belles  armes,  se  plaisait  à 
décrire.  Mais  ù  ce  despote  presque 
oriental,   à  ce  roitelet  décoré  d'un  nom 
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perse,  comment  offrir  un  casque  grec? 
L'ne  tiare  devait  le  llatter  :  ce  fut  une 
tiare  qu'on  lui  offrit. 

A  sa  partie  supérieure,   symjjole   éso- 


niait  doublure.  Puis  la  décoration  se 
poursuit,  par  bandes  concentriques,  jus- 
qu'au grand  motif  principal.  Deux  scènes 
tirées  de  l'Iliade  s'y  développent.  L'une 


léri(jue  de  vie  e(  de  gloire,  elle  porle  un 
serpent  enroulé  qui  dresse  liéremenl  sa 
petite  (été  aux  dents  aiguës,  l'ne  frise, 
ajourée  de  palmetles  et  d'entrelacs,  d'un 
goût  exquis,  vient  après  :  elle  pcrmellail 
d'aj)ercevoir   l'éloffe  éclatante    (|ui    for- 


■^  \  1  T  A  !■  Il    \  H.N  È- 

d'elles  représente  .Achille,  deboul  près 
de  sa  lente,  entouré  de  Phénix,  de  Pa- 
Iroclc,  d'autres  guerriers  amis.  I.c  héros 
boude  l'armée  des  Achéens,  Mais  voici 
que  s'avance  le  roi  d  Ithaque,  cel  l'Iysse 
à  la  lan^rue  dorée,  au  charme  insinnanl. 
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Il  va  donner  aux  Péléïdc  la  belle  vierj^e 
IJriséis  d'aboid,  puis  qualre  autres  jeunes 
■captives,  et  enlhi  qualre  chevaux  de 
formes  parfaites.  A  droite,  un  peu  au- 
devant  des  tentes,  se  tiennent  un  sacri- 
ficateur cl  son  aide,  prêts  à  immoler  un 
sanglier  dont  le  sang  scellera  la  réconci- 
lialion  des  deux  chefs. 

La  seconde  scène  nous  fait  assister  aux 
funérailles  de  Palrocle.  Le  biîcher  esl 
<lressé.  J-e  corps  y  repose.  Les  chevaux 
«gorgés  du  héros  vont  être  consumés 
avec  lui.  Achille,  les  mains  levées  au  ciel, 
invoque  les  vents  pour  qu'ils  prêtent 
leur  aide  à  cette  religieuse  cérémonie, 
cl  des  génies  ailés,  accourus  à  son  ordre, 
torches  en  mains,  allument  le  bûcher. 
Sur  la  gauche,  Agameinnon  répand  les 
libations  pr()i)ilialoires,  et  Briséis,  en- 
tourée de  guerriers  attristés,  pleure  l'ami 
de  son  maître  et  vainqueur.  Entre  chaque 
groupe  se  dresse  un  arbuste  élégant  et 
frêle  :  acacia,  palmier,  qui  apporte  à 
l'ensemble  sa  note  de  grâce.  Une  re- 
marque :  Achille,  qui  portait  tout  à 
l'heure  les  cheveux  longs  et  bouclés  à 
la  mode  héroïque,  apparaît  maintenant 
tête  rase.  II  a  sacrifié,  à  son  frère  de 
cœur,  ses  belles  boucles  blondes,  les  a 
déposées  dans  ses  mains  immobiles,  et, 
coutume  touchante,  quelque  chose  de 
son  être  mortel  va  brûler  avec  celui 
qu'il  pleure,  se  mêler  à  ses  cendres. 

Au-dessous  de  ces  belles  figurations 
achéennesse  développe  la  ligne  crénelée 
des  remparts  d'Olbia.  L'inscription  citée 
plus  haut  s'y  déroule  suivant  la  vieille 
habitude  populaire  grecque  de  confier 
aux  murailles  les  louanges  de  ce  que  l'on 
prisait  le  plus.  Enfin,  à  la  base  de  la 
tiare,  une  dernière  frise  nous  apporte 
des  révélations  du  plus  haut  intérêt. 
La  vie  agricole  et  sportive  des  Scythes 
«'y  montre  avec  celte  naïveté  savante 
qui  demeure  l'un  des  premiers  charmes 
de  l'art  antique  grec.  Un  cordon  de 
pampres  ceint  le  haut  de  cette  frise  ; 
pampres  de  Tauride  aux  grappes  un  peu 
grêles  et  avares.  Puis,  sous  cette  guir- 
lande qui  ondoie,  voici  des  champs  de 
blé  et  de  millet,  de  longues  prairies,  des 


arbres  à  la  gracieuse  silhouette  ;  cl,  parmi 
celle  nature,  des  animaux  sauvages  cl 
domestiques  :  taureaux  qui  paissent, 
moutons  bêlants,  chèvres  malicieuses, 
daims  et  lièvres  qui  fuient,  oiseaux 
picoreurs.  Enfin  ce  sont  des  chevaux  au 
dressage;  et  les  moyens  employés  pour 
les  réduire  par  ces  cavaliers  de  race, 
les  Scythes,  devraient  intéresser  puis- 
samment nos  modernes  éleveurs. 

Mais  il  nous  reste  encore  à  admirer 
ce  collier  et  ces  couvre-oreilles  de  Tau- 
ride,  dont  l'élégance  et  la  richesse  éton- 
nent les  yeux.  L'Orient,  on  l'a  trop  sou- 
vent remarqué,  esl  le  pays  traditionnel 
par  excellence.  Ses  femmes  portent  en- 
core à  leur  coiffure  des  plaques  sem- 
blables à  celles-ci,  vieilles  de  deux  mille 
ans.  l'"l  j  ai  retrouvé  les  entrelacs  poin- 
tillés qui  les  ornent  dans  maints  bijoux 
modernes  d'Egypte.  Une  particularité 
curieuse  :  au  centre  du  collier  grec  se 
tient  suspendue  une  lêle  de  bélier  mi- 
nuscule et  très  finement  ciselécdans  l'or. 
C'est  le  symbole  aryen  par  excellence,  le 
signe  mystérieux  de  la  pure  religion  pri- 
mitive que,  du  Nord,  nos  aïeux  entraî- 
nèrent aux  rives  du  Gange  et  de  l'Indus. 

Pour  clore  ce  trop  long  travail,  for- 
mulons un  souhait  : 

Que  tous  ceux  qui  aiment  l'art,  que 
tous  ceux  qu'il  inspire  viennent  donc  et 
étudient  ces  antiques  (résors,  celle  révé- 
lation nouvelle  de  ce  que  valurent  nos 
ancêtres  romains  et  grecs.  Ils  y  décou- 
vriront, une  fois  de  plus,  ces  qualités 
qui  leur  étaient  familières  et  que  nous 
oublions  trop  :  la  grâce  simple,  la  force 
tempérée,  la  mesure,  le  bon  sens.  Celte 
orfèvrerie  grecque,  cette  argenterie  ro- 
maine disent  bien  haut  que,  pour  forcer 
l'altenlion  et  surtout  pour  la  retenir,  il 
n'est  besoin  ni  de  singularité,  ni  d'ou- 
trance, et  que  le  beau  s'obtient,  non 
par  la  déformation  systématique  ou  la 
torture  stérilisante,  non  par  l'exagéra- 
tion, mais  par  l'inlerprélalion,  libre  et 
haute,  des  formes  divines  de  la  na- 
ture. 

Valentine    Claudius    Jacquet. 
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\V'   i:t  XVI'  sii:ci,i:s 


l>:i  |)lio|ii<,'r;i[)liic'  k'iid   h   so  siihstiliiL'i- 
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|i(iu\<iiis  en  (IdiiiKT 


uix    [)roc(''(l('s   ^r.-ipliiques   aulrclois    eu    \    ici    (|U  une  idée   aM'inliIre.   e:ir  ees    |il 


honneur,  enti'e  auli'es  ;i  l:i  lilh(ij;i':i|>liit 
(|ni  brilla  d'un  si  xil'  éelal  jusqu  à  la  lin 
<lu  dernier  I']ni|Mre  et  c|ui  l'ail  ell'orl, 
aujnurd  luii,  [jour  renaître  de  ses  cendres, 
l'^ii  ISt')l  ])nrut  un  inaj;nili([ue  album  re- 
présentant les  principaux  châteaux  de  la 
vallée  de  la  J-oire.  en  cent  |)lani'hes.  di 


elles  mesnraienl  en  inoxcnne  O'". .'{,")  de 
larj^eur  sui-  (•'".•J,")  de  hauleur  et  nos  re- 
prndnclions.  outre  leur  exli-énie  réduc- 
tion, ne  ])eu\enl  l'eiulre  l'aspect  à  la  l'ois 
doux  et  liMuineux  de  ces  lithoj;raphics. 
Xos  lecteurs  prendroul  cependant  plaisir 
lrou\ cr  ici  fpielipies-niis  des  plus  beaux 


an  .•rayon  di'  \"icloi-  Pelil.   I.'art  l'ii  c'"lad     I    Ivpesd'inie   arrhilccline    bien    nationale 
ache\é.  l'eNaeliluilc  irréproibable.  j'ellVl         el   dune   beaiile  san-  mal.' 


Château    de    Montsoreau    iMaiiic-ct  Loire 
lii'luUi    au    XV»    Bielle    |iiir    li«    .■.mîtes    .lo    M.iiilwre 
iCoiti-ci-ti  aiijoitnl'hiii  tn  jmi/i-i  hnht/itttvnx.i 


cil  Ali;  A  I  \    i>i:    III  \  m:i; 


Château    de    la   Motte-GXaia    (.Loire-lnferieure;. 
Construit  en  1496,  pir  Pierre  de  Rolian. 


Château   du   Lude   iSarthe). 

Bâti    ver>   140".   par  Jean   de  Daillon. 

{Apj'arOfTU  ît  M.  le  mnr'ittis  de  T>ilhouït-Roy.\ 


:iiATi;Ar\    m:   ki;am;i: 


Chatpau    de    M.-iUant    iCh.r. 
lii'^triur.v  Pli  ISi.a,  iKir  Cli;.iif,  .rAmli"i^i.--l.'lianii 
{Apparlienl  à  la  duchesse  de  Morienuirt.) 


Gliâteau    de    Montigny-le-Ganeloii    lEurc-ot  Loir,. 

Iii-I)ûti  eu  M«U-M'J6.  inir  .liiciiuca  (!.■  lifiily. 

(Api'urlicHl  au  murquis  dt  leiis.) 


: iiATKAi  .\    i)i:   l'iiANci; 


Château  de  Serrant  (Maine-et-Loire). 

Rel);V1i  ou  partie  par  Jean  de  Bric,  en  1546.  —  Continué  jwr  G.  Bautru,  en   1636. 
{Appartient  à  la /amitié  WaUh  de  Serrant.) 


Château  de  Saint-Amand-en-Puisaye  (Nièvre). 

Keliûti  vers  15-)0,  par  .Antoine  île  Rncliedidiiart. 

^Appartient  au  manjuii  d^'  Sitint-Amarut.) 
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Biti  inx  X\e  et  Wl    ^itcle  ,  pir  U    l   nitc     k  Sctixiux  Lt  il  Ejnnay. 
(Apparlient  à  lu  litle  rie  Durltil.) 


Château  de  La  Palisse  lAllier). 

liUi    uu    XV-    sii'di',    p.ir    l,v    i-nriiti'*    .!<•   Clmlninmv 
(.Ippiirli-til  nii  mnn/ni.<  il-  ClMlnnn.:!  hi  l\ilk'.) 


Il  \  ri: A  r  \    m:    l'ii  \  nci-: 


Château  de  Valençay  (Indre). 

Bâti  vers  1540,  jKir  Jjicques  d'K^tanijws-Valençay. 
(Appartient  nu  duc  de  Taitfyrand  et  de  Valençay.) 


Château   de  Gallerande   iSarthe). 

Construit  à  la  fin  du  xv  siècle,  jar  la  famille  de  Clennont-Gallerand. 

(Appartient  à  -V""*  /((  comtesse  de  RmUt.) 


CHATEAUX    DE    KHAN CE 


Château   de   Villebon   lEure-et-Loirv 

Bâti  an  .\v  sipclc,  par  li's  sfipiicnrs  a'Estoutevillc,  ti'rniiiié  jiar  k>  ■Inn  i^e  Snlly. 
(Appnrli''ut  au  manjuis  de  Pontoi-l'ontcnrir.) 


Château  de  Montsabert   (Maine-et-Loire). 

lîùli  iiux  XIV  •■X  XV'  siMis,  |iiir  \m  Bi'iKiiciirK  ilv  Miiillr-Hn-zi-  c-l   l.iViil-Mo 
(  Appiirlii-nt  II  lu  cumliaK  'h  Cnix  ./-  fiiiiiit-Aijmonr.) 


<:il  ATi:  \  I    \     hl      I   l;  \  M    I 


Château  de  Digoine  <  Saone-et-Loire). 

Reconstruit  en  partie  vers  1700,  [wr  E.  de  Reclesne. 
{Appartient  à  ta  comtesi^  de  Sfiisij-) 


Château  de  Plessis-Bourrè   iMaiae-et-Loirei. 

f'onstniit  vers  1470,  pur  Jean  Boum-,  ministre  de  Louis  XI. 
{.■ipj>'irtien£  à  la  ricamtesse  d'Ons^mbray.) 


C.llATKArX     DK     l-KANCK 


Château    d'Azay-le-Rideau.    Façade   d'arrivée. 


li       iï      Mit 

f-  — 4— (-<«,- 


S*t.J^ 


L; 


«îsîsr.     • 


Château   d'Azay-le-Rideau   (  Indre-et-Loire  i 

Hati     m    I.V.'l.    |ur    Cill.M     H,Tthi-l..l     (  ru.,;..!.'    sur    In    |>.l 
(Apixirlint  <iii  mari/i'is  ilf  Bù-ncourl.) 


CIIATliAlX     1>K     IIIANCK 


Château    ae   jL.uynes   i  Indre-et-Loire). 

Bâti   au    XV"   siècle,    par   les   seigneurs   de   Maillé, 

(Appartient  au  duc  dp  Luyïws.^ 


Château  de  Langeais  (Indre-et-Loire  i. 

Construit    par    Pierre   Je    la   Brosse,  au  xv^  siècle. 
(Appartient  à  M,  JacqufS  Si€0ried  ) 
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Cliàtcau   de   Coudray-Montpensier   (Indre-et-Loire). 

B.iti  VIT-  I47II.  i«ir  Louis  île  Bcmrbun. 


Château    de    Brou    ,  liidie-el-l^o.i ,    . 

llûti    en    14H0,    par    Ic^    Poignour>»    de    Sainte- Mnure. 

tAppnrll'iil    il   In    'nmille   df    /.nmùlt-Bnriicr.) 
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CluiU-iiu    tl  Aiiibois.-     Indrc-ct-Loire]. 

Cuiistriiit  par  Cli.irlr-  VII  i-t  L.nn^  XII. 

(Appartiejit  à  ifs'  le  duc  d'Aumale,) 


Château  de  la   Cote   i Indre-et-Loire) 

Bâti  eTi  lô-.'S. 
(Appartient  au  baron  </f  PUtetirs-Iliegaerts.) 
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Château   d'Ussé   t  Indre-et-Loire  t. 

Coustniit  par  Jc;in  «le  Eiidl  eu  1440.  Moilifi.'-  par  Vauban. 
{Api>ii nient  au  comte  de  Blacns.) 


Château   de   L'Islette   (Indre-et-Loire i. 

Uilli  en  U.'JC.  |«.r  Iliiij..t.  liiir..n  ,\v  MiiiU.-. 
tApiiurliiiil  11  M.   Iloyr.) 
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Château  de  Montrésor  (Indre-et-Loire  i, 

Construit  en  1495.  par  Imbert  de  Bavariuiy. 
{ApiHirdtnt  à  la  comtesse  Brctriû^ka.) 


Château   de  Villandry   (Indre-et-Loire). 

t^lTl^tnl^t  p;ir  Jean  Lebreton,  en  1540. 
{Appartient^ H  b'iron  ITainouerlot.) 
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Château   de   Chaumont   (Loir-et-Cher). 

Bâti  aux  .\v«  et  xvi^  -^iOcU-s,  par  ht  fjtmilk-  d'Amboi'i 
1  App'irtii^it  'lit  prince  il--  Bro'ifif>.) 


f-      I 
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Château    de   Cour-Cheverny   (Loir-et-Cher). 

Ilci-iirwirint  on  1(134,  |inr  Iti-iiri  Uiimult,  ooiril.'  .lo  Clu.vcniy. 
(Appiirtifnl  lin  miir'/'ils  :1e  Vitmiyr.) 
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Château  de  Chambord  (Loir-et-Cher), 

Construit   sous   François    I",    Henri    II    et   Charles    IX. 
(Apparlitm  à  S.  A.  R.  U  duc  de  Parme.) 


Château  de  Chenoncéaujc  (Indre-et-Loire). 

Façade    d'entrée,    hàtie    en    1620,    par    Tliomas    Boliicr. 
(Apparlienf  à  M.  Terry.) 


l  u  |)r('(.'(-ilcnl    ;irln-|i'.  pai'u    ii-i    nii'iiii'  Irciiiciil    dil     rciicliaiiiciiiriil     ilr   ili'iliic- 

il  y  :i   un  Mil  ciinIi-iiii  Mills  |r  dlri'  :.  !('/■"-  lions  scii'iil  ilii|iir»    ipii    |iiTnicl    iICLililir 

slalloll   /;i/7//,'i(Vi',  r\|iiis;iil    I  i)rL:.in|sMli(Mi  hi   |i(is>il)ililc  |ioiii-  un  airn-lnl   d  i-\.i|iut 

(lu    service    ;ici'<.s|;i|i,|,,c    dmis    un\vr   -.ir-  lilircni.'iil   iliiiis  Imii-,   n'csl   |.,is  ,r,.ss,.iii-c 

nire.   Celle   i-liide    enil.r.iss,,  ||   e\e|i|si\(-  I  raiiseeiid.i  nie.  Mlle  se  [irele  le  iiiienx  t\\i 

nieill    les    :i|)|ilie,ilinns    ilii     li.illnii    s|ili('.-  ininide    ;i     less.n     de     \  iili;;ii-is;iliiiii    i|ue 

ri([ae.    nu    hullmi    iiurni.i/,  ,n-iips|,il    ii,,ii  iiinis  allons  h'iiler. 

(/(VÛ/C.vA/cilKiis  iie.ininoins  fye(//('/7),i/;/e  M,iis,a\.inl    ImiiI.iI   iicnisfaul    dissi|ier 

jiisfju  à  la   I  il  Ils  e\li'i-iiie  scnsil  ni  i  1 1'^    dans  uni'  snmnia  ire  emieepl  ii  m  1res  aeei-i'dili'o 

les     iiiiiii\  cniieiils    \erliean\.    :.;ràee    aii\  el   Icuirileinenl  enlaclii'e  d'erreur.   I.adile 

|ierleehiiiineineii|s     reiiiaii|n,ililes     iiiia-  errinir  esl    lei  aL;:;ra\i'e.  enlrelenue.  par 

cillés  par  les  IVeres  iîeiiard.    I.  iini\  re  di'  I  iniprii|H-iel  e  d  une  Ineiil  n  ni  cdiiranle,  el 

ces    deux     saxaiils     ne     sarrele     pas     là,  <■(•  ii'esl    pas   la     pieiniére    fins  (|ue  la   \a- 

eoniiiK'  l'cin  s.nl.   Ijh-h  ipie  leur-  s, .pi  as-  leur    îles    lerme-     relenlU    ainsi    dans    |a 

censiiins  en  /;,7//i;;)  f/;;-(r/(',(A/e.  ipii  daleni  i   juslesse     des     idées:    on    parle    emirani- 

de  ISKi-l  SS."),  snieiil  un  peu  oul)li(''es  au-  j    iiieiil     de    nuvi(j!iti<in    iicnciiiH'.   vr    ip.ii 

jipurd'lnii  dans  la  masse  (\\i  pulilie.  .Nniis  I    prnxnipie  nal  urel!enieiil   dans  l'espnl  du 

nnus  pripposdiis.  dans  le  pri'senl  arliele,  plu-  -raiid   ninidn-e    une    assinillalicin  de 

de  ra|ipeler  ralleiilicni    sur  ee  prolilénie  .  Iai'nis|a(    an    navire    el,    (■•niiine    e.nis,'- 

IduJMiirs    daeliialili',    de    dminer    la    ;;e-  ;    ipienee,   un    c'Iiinnenienl    ipiini    nielle  si 

iii'se  lie  la  ipiesliiMi   el   sniiidal   aeluel,de  :     |iiii,i;leinps    à    r.'aliser    pmir    11111    ee    ipii, 

l'aire  pressenlir  eiilin   I  ininiiiienle    ri'\,i-  pniir  l'anlre.  a   alleinl     la   perleeliini  i\c- 

liiliiiii  ipii  se  pri''pare  dans  la  ne'ciniipie  pins  iicnnlire  d'aniu''es  di''pi.  (  )n  ne  sniii;»' 

aérienne    el     ipii      se      prnduira.     eerles,  pas  que  le  navire  evdiui-  a   la  siirl'aee  de 

iivanl   ipi'ail  s.nini''   la  dernière  heure  du  séparalinn    <l'-deii\   iiiilieii\.   Iuni.''lieiaill 

^ii'eie.  de    l'appui    ipi'il     prend    sur    I  nu    pniii' 

l,a  //)(■';;■/(■  ilii    /i.illiiii    iliiii/cii/ilr.  au-  xainere  In    n''sislaiiee    île   l'aiilre  nu  prn- 
VI.  —  j,. 
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Hier  (le  sa  poussée  ;  (iiiidis  ((ue  le  l):illoii 
esl  |)loiif;é,  lui,  dans  le  seiji  d'iiii  seul 
milieu  (|iii  esl  l'air.  J,e  halloii  serail-il 
(Idiie  e<iin|iai'ai)le  au  baleau  sous-marin? 
l'rest|ue...  mais  pas  encore  exaeleniciil, 
car  le  baleau  sous-marin  se  ineul  dans 
un  milieu  /iomof/énc,  l'eau  elanl  |uesc|ue 
ineom])ressil)le  el  possédant  une  densité 
sensiblement  la  même  <i  toutes  les  pro- 
l'ondeurs,  tandis  que  l'air,  essentielle- 
ment eompressible  au  contraire,  fill're 
des  couches  de  densités  décroissantes  à 
mesure  qu'on  s'é!r\e  el  l'ail,  en  consé- 
quence, au  ballon,  un  milieu  d'évolution 
non  Iiomogùnct\u\  \a  ccMnpIiqner  néces- 
sairement les  condilioiis  du  problème. 
El  si  l'on  veut  bien  se  i'a[)peler,  d'autre 
part,  que  la  navifjalion  sous-marine  n'est 
entrée  que  tout  récemment  dans  la  voie 
des  progrès  sérieux,  on  en  conclura  que 
la  mécanicpie  aérienne  n'est  pas  telle- 
ment en  relard  qu'on  se  I  imaf;nie  !;éné- 
ralemeut. 

(>c  classique  nialcnlendu  dissipé,  abor- 
dons, une  à  une,  les  conditions  du 
problème. 

1"  De  l'inslabililc  en  allilude. 

L'article  précédemment  cité  contenait 
la  théorie  complète  du  ballon  normal. 
Cette  théorie  esl  due  au  commandant 
Charles  Renard,  qui,  le  premier,  apporta 
dans  l'étude  des  variations  de  la  force 
ascensionnelle  des  aérostats  el  de  leurs 
conditions  d'équilibre  dans  l'atmo- 
sphère un  esprit  d'analyse  rif;oureux  et 
scientifique. 

Jusque-là,  les  aéronautes  vivaient  sur 
le  vieux  i'onds  de  vérités  élémentaires 
qui  se  résolvent  dans  la  dépense  alterna- 
tive, pure  et  simple,  des  deux  éléments 
vitaux  de  la  navigation  aérienne  :  le  gaz 
et  le  lest.  La  théorie  du  commandant 
Ch.  Renard  démontre  comment  d'innom- 
brables causes  viennent  modifier  à  toul 
moment  la  force  ascensionnelle  du  ballon 
et  provoquer  continuellement  des  des- 
centes ou  des  montées  partielles  ; 
mais  elle  montre  aussi  comment  cette 
extrême  sensibilité  est,  à  certains  égards, 
une  ressource  ])our  l'aéronaute  qui  j)eut 


■<  rus(M'  ■>  pour  ainsi  dire  avec  les  ca- 
prices de  l'alniosphère,  en  tirer  parti 
(juclquefois  avantageusement,  ou  les 
combattre  par  des  moyens  subtils,  c'est- 
à-dire  par  des  dépenses  graduées,  mi- 
nimes el  alternatives  de  gaz  et  de  lesl. 
Tel  ne  |)eut  plus  être  le  cas  jjoui-  un 
ballon  dirigeablequonsepropose  decon- 
duire  à  travers  l'espace  le  plus  loin  et  le 
j)!  us  longtem|)s  qu'on  pourra,  eu  se  débar- 
rassant, pour  y  jjarvenir,  de  ces  oscilla- 
tions en  altitude  qui  donneraient  un  che- 
min trop  sinueux  au  navire  aérien  el  qui 
consommeraient  vite,  quoi  (|u'on  fasse, 
'le.s  deux  éléments  essentiels  du  \oyage  : 
gaz  et  lest.  Cette  consommation  cpion 
subit  dans  laérostation  noi-male  parce 
qu'elle  est  la  base  même  des  seules  ma- 
nieuvres  possibles,  les  man(euvres  ver- 
ticales, est  lout  le  secret  de  la  brièveté 
des  voyages  aéroslatiques  ordinaires, 
même  de  ceux  qui  sont  entrepris  avec 
des  ballons  parfaitement  imperméables: 
et  si  Ion  n  avait  pas  recherché  loul 
d'abord  le  moyen  de  la  ralenlir  riola- 
blement,  il  deviendrait  illusoire  d  étu- 
dier la  direction  des  ballons,  fjuc  faire, 
en  eli'et,  de  ces  bouées  instables,  lors 
même  qu  on  pourrait  les  dii-iger,  si  elles 
ne  peuvent  llolter  en  l'air  que  quelques 
heures? 

On  a  donc  cherché  avant  lout  el 
trouvé  le  moven  de  combattre  l'instabi- 
lité en  altitude.  Ou  peut  y  parvenir  de 
diH'éreutes  manières,  par  exemple,  au 
moyen  de  moteurs  légers  et  puissants 
qui  actionnent  des  hélices  horizontales, 
lesquelles  déterminent  des  poussées  as- 
cendantes ou  descendantes  en  vue  de 
maintenir  l'aérostat  en  équilibre  à  peu 
près  constant,  moyen  exactement 
pareil  à  celui  qui  assure  la  navi- 
gation sous-marine  à  une  profon- 
deur sensiblement  constante  au-dessous 
de  la  svu'face  des  eaux. 

•J  "  De  la  «  forme  » 
el  de  r inatahilité  longitudinale. 

Le  ballon  qu'on  se  propose  de  diriger 
gardera-t-il  la  forme  sphérique  des 
ballons    ordinaires?    Le    seul    bon    sens 
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suffit  pour  répondre  à  colle  ques(i(]ii.  ].r 
premier  esquif  déj,''rossi  ;i  couiis  de  silcv 
par  les  hommes  de  i';ii;e  de  piene  u'^ixail 
certes  pus  la  forme  d'un  loaqiul.  VA  si 
nous  rei;'ardons  dans  le  rèuiie  animal. 
nous  constatons  ([ue  dans  I  inlinir  \ariélé 
des  espèces  sous-marines,  les  srnlç^  ipii 
aient  l'orme  cn'culaire  ou  s|ihéi'i>ïdc  Mint 
les  seules  aussi  (|ui  sla,i;ncii(  au  creux 
des  rochers  ou  se  déploient  i:)assi\emeiil 
au  hasard  des  remous,  totalement  pri- 
vées du  don  de  mouvement  et  surtout 
de  direction.  La  forme  ailon<;'ée  s'impose 
donc:  elle  est  commandée  par  le  seul 
instinct  et  l'on  peut  dire  <pie  son  mven- 
lion  n  appartient  à  personne. 

Donc.  niili-L-  hallon  diri;;ealile  aura 
forme  de  pciisson  ou  de  cij;arc.  Le  sens 
des  coutures,  le  ])rocéilé  d  assrmblane 
des  |)ortions  d'étoU'e,  déduit  à  la  lius  i\c 
l'cU'ort  du  j;a/.  sur  le  tissu  et  (\\i  travail 
des  attaches  de  suspi-nsion  de  la  na- 
celle, lui  doniRMa  mrnie.  en  (rrlains 
cas,  l'aspccl  Irrs  cai'acliTislii|iir  d'un 
Ion,-  ahd.unen  aniiele  dnivrcir.  \"..,la 
pour  la  /orme. 

l'ai  Irailanl  du  hallon  sphiTique.  un 
a  étahli  celle  parlicnlaiili-  rapilale  a|i- 
plicahle  a  Imm~  h-  a,T...|aK.  Le  hallcn 
C[ui  cpiille  le  '-II!  parfailemenl  i;onlli'' 
^'arde  sa  criiiNCNlh'-  parl'aile  pisipi'à  sa 
]>rcmièi'e  /une  ir('ipill ilire.  I  )ex  (pi'il  re- 
descend parliellemenl.  il  nlVre  une  poche 
plus  ou  moin>  aeceiilni'-e  a  sa  parlie  in- 
férieure, el  celle  poche  snliH^le  lanl 
(pie  l'aéroslal  (■Ndliie  dan-  le-  r(\t;ions 
plus  basse-  ipie  le-  inaxiina  d'alliliidi' 
antéricureineni  allenil-.  (  Te-I  dire  ipie 
le  vovaf;e  ai''ro-lal  iipie  Imil  enlier,  sauf 
le  premier  ipiarl  d  heure  peiil-élre  el 
de  rares  iiislani-  nlliTienr- ,  -aeeoni- 
plit  a\-ec  un  hallon  plus  nu  uinins 
/Li.sifue. 

(lelle  circon-lance  \a  oll'rir,  si  l'on 
n'y  renii'die,  les  plus  graves  incoini'- 
llienls  |)our  le  hallMii  île  fnrnie  allongée. 
lmaj;inons,  en  ell'el.  la  pnelie  rie  ih'pres- 
sioii  en/),  vc'i's  h>  niilieii  de  la  lon;;iieur: 
elle  esl,  pour  le  momeni,  sans  inconvé- 
nienl.  Mais  ipie  la  moindre  cause  exli'- 
rieure,    ré-i-laiiee   rie  l'air  à    la    inarrjir'. 


mouvemenl  un  peu  brusque  d'un  ai'ro- 
nanlr'  dans  la  nacelle,  vienne  à  incliner 
la  poiiile  anlérieure  A;  au-silol.  la 
prrrlie  j)  se  déplacera  vers  A  el  le  ■J,:\/.. 
recherchanl  loujours  les  |>arlir'-  le-  plu- 
élevées  de  sa  pn-nn.  se  prr-cipilera  vers 
la  [iriinle  po-h'rieure  1!  ipi'il  fera  re- 
lever hrus(|uenienl.  ICifravés  parce  nir)U- 
\enienl.  les  aéronanles  |ioiieroiil  leur 
])oid-  vers  lexlremil,-  li'  de  la  nacelh-. 
et.  pour  peu  rpie  vrl  ellrirl  rir-passe  l'ef- 
forl  crinlraire  ([u  il 
veut  combat  Ire,  la 
poche  re\  iendra 
\ers  l>,  le  .yaz  se 
jirécipilani  cette 
fois  vers  A.  Ces 
\ioleiils  mou\'e- 
meiils  de  lani;ai;e 
anièiieraienl  a\anl  peu  une  cala-lrnplu'. 
(!'e-l  ce  phiMiomène  qui,  non  pri'\ii, 
falllil  couler  la  \  ir'  a  l'aeroiiaule  Henri 
("iill'ard  il, ni-  -on  audacieuse  ascen-ion 
de   IS.-).-). 

(jimnienl  faire  disparailre  ce  "rave 
danger?  Par  un  inoxcn  1res  -impie.  Lu 
assurant  an  ballon  une  t'on\  exile  perina- 
nenle  et  inxariable  penilanl  Iniil  le 
\'o\aj^"e;  ci' qui  si' n'ali-i/ra  en  iniaïa^canl 
uni'  poche  iiilérieiire  ou  lntlhmncl  h.  \'i''- 
rilable  \e  — le  lia  lai  r>ire  rie  r.iniina  I .  poii- 
vanl  elre  -oiilh-e  d'air  a  volonli'.  de  ma- 
nière a  riMiiplai'er  exaiieineiil  lai  \iilniiie 
1<-  rleperdilii.n-  dli  vdr.  .^ene.  l'ar  c>' 
illo\  en.  i>n  al  leinl    un  ilonble  biil    : 

I"  La  l'orine  imaiiable  el  con-la niinenl 
lendlie  de  l'aïa-n-lai  lin  perinel  de  fendre 
lair  coininr'  un  crap-  solirh'  a  \  ec  des 
;;lissenieiils  faciles  coiilre  -e-  ])arois  con- 
vexes ; 

"J"  Les  dr^placeinenl-  el  le-  renions  du 
•^■,u.  dan-  le  -en-  de  la  Iniiuiieur  sont 
crin-irlr'rableinenl  liniiir'-.  ce  qui  con- 
coiirl  eflicaceincnl  à  la  slabilili-  de  l'ap- 
pareil. 

.Mai-  celli-  -labihli-  ne  serail  pas  |)ar- 
faiteinenl  a  — iin-i'  encore,  si  on  ne  la 
compléta  il  par  uni' di-posilimi  in.uéaiieiise 
dans  le  mode  de  siispeii-irai  de  la  na- 
celle. Ce!  arlilice  lié-  siiuph'  e-l  ^»  à 
Diipny  lie   Léinie.   Il   coiisisle   à    relier  la 
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nacelle  au  hallon  par  quatre  lif^nes  f^é- 
iiérales  trallache  qui  soûl  les  deux  petits 
côtés  A  A',  HB'du  trapèze  et  des  deux 
diajj:onalesAlV,  HA'  liff.  -It.  Ou  couvoit 
aisément  qu'il  en 
résulte  une  lif,'ure 
invariable  A  )î, 
A'  H',  quelque 
incliuaisnn  que 
prenne  l'ensem- 
ble  du  système, 
car  le  jjoiils  de  la 
nacelle  se  répartira  sur  les  cjuatre  lifines 
d'attache,  de  manière  à  assurer  leur 
continuelle  tension,  absolument  comme 
si  elles  étaient  rigides.  Il  est  manifeste, 
en  elFel,  sans  autre  démonstration,  que 
dans  la  fiffure  3,  les  quatre  li},Mies  /,  /', 
/',    /'"  tirent   toutes  les  quatre. 

(vUie  manque-l-il  encore  à  notre  aé- 
rostat pour  être  assimilable  de  tous 
])oints  à  un  bateau  sous-mai-in? 

Nous  lui  avons  donné  une  stabilité 
suffisante  en  altitude,  nous  lui  avons 
donné  une  forme  allouffée  analogue  à 
celle  des  bateaux,  nous  avons  réalisé  la 
permanence  de  sa  forme  et  de  sa  con- 
vexité, nous  avons  enfin  j,'aranti  sa  sta- 
bilité lonijitudinale  par  une  suspension 
rij;ide  à  réseaux  trian},'ulaires  pour  la  na- 
celle. Qu'on  installe  dans  cette  nacelle  un 
propulseur  de  dimensions  convenables 
actionné  par  un  moteur  aussi  éner-rique 
que  possible  sous  le  moindre  poids,  et 
qu'on  ajoute  enfin  à  l'arrière  un  j;ouver- 
nail  léjj^er  per- 
mettant de  chan-  ^^ 
ger  de  direction; 
el  notre  navire 
aérien  sera  com- 
plètement armé. 
Nul  élément  de 
la  question  ne 
nous  a  échappé, 
senihle-t-il,  el  le 
problème    de    la 

na\i,i;ation  aérienne  apparail.  en  somme, 
d  une  faraude  simplicité.  11  ne  s'agit  pas, 
comme  on  se  le  ligure  souvent,  d'un 
jirocédé  secret  et  mystérieux,  mais  sini- 
|ilenienl    des    procédés    généraux   de   la    ' 


iiavigati(^ii  sous-marine  à  ti'ansposer 
dans  un  fluide  |)lus  léger  el  moins  ho- 
mogène. Cette  Iransposilion  réalisée, 
nous  naviguerons  le  plus  facilement  du 
monde...  dans  i.'.mh  calmi;. 


Son  rôle  (l;in.s   la   narigutinn  ncrienne. 

Nous  prenions  soin,  au  début  de  celle 
élude,  de  diU'érencicr  le  navire  aérien  du 
navire  ordinaire  el  même  du  navire 
sous-marin.  Celle  diirérence  va  s'accuser 
mieux  encore  au  point  oii  nous  en 
sommes  de  nos  déductions. 

I.,a  masse  formidable  des  océans  el 
des  mers,  comparée,  en  tant  que  milieu 
d'évolution,  à  l'inlini  de  l'atmosphère, 
s'en  dislingue  par  ce  trail  essenliel,  que 
l'une  adhère  aux  cavités  de  la  planète  el 
que  ses  convulsions,  si  violentes  soient- 
elles,  n'ont  jamais  pour  elfel  de  dé- 
])lacer  sensiblement  la  masse  liquide  par 
rapport  à  la  masse  solide:  autrement 
dit,  que  le  bateau  sous-marin  qui  pro- 
gresse sous  l'eau  se  déplace  f/'un  moi/re- 
ment  absolu  par  rapport  aux  rives  el 
aux  fonds  des  mers;  que,  quittant  donc 
un  certain  porl  et  marchant  sous  l'angle  . 
voulu,  il  abordera  avec  certitude,  yue//e 
que  soil  sa  rilessc,  à  l'autre  porl  qu'il 
s'est  donné  pour  objectif;  et  enfin,  que 
si  en  cours  de  route  il  stoppait  à  proxi- 
mité de  quelque  récif  sous-marin,  il  ver- 
rail  ce  récif  immuablement  situé  et  im- 
muablement distant  de  lui  pendant  toute 
la  durée  de  la  halle. 

Toutes  autres  seraient  les  conditions 
de  celte  navigation  sous-marine,  si,  par 
impossible,  la  niasse  totale  des  eaux  se 
déplaçait  elle-même  pendant  que  le  bâ- 
timent s'y  meut  pour  son  compte.  Au 
moment  du  stoppé,  le  navigateur  verrait 
défiler  devant  lui  ce  récif  tout  à  l'heure 
immobile,  tandis  que  les  fonds  se  déro- 
beraient sous  lui  d'un  mouvement  con- 
tinu, modifiant  sans  cesse  l'aspect  du 
paysage  sous-marin.  I^e  but  à  atteindre 
pourrait  donc  fuir  ou  se  rapprf)cher,  fuir 
plus  vite  ou  moins  vite  qu'on  ne  le 
poursuit  et  cela,  dans  une  direction  tout 
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.iilIrL'  (Jiip  celle  de  l;i   nuirclie  du  iia\ire. 

C.iindiien  ])rol)léin;ilicnie  de\ieiidrail. 
dans  celle  livpolhèse  l'anlaisisle,  la  na- 
\i;;alinii  Min>-niariiu'  1 

Or  ces  ciiiidili(iris.  luin  d'élre  chimé- 
riques. sMiil  la  iN'alilc'  nieiiie.  ([uaiid 
nu  eu\  isau;e.  dans  liMirs  lUi  iliilili's  l'ela- 
livt's.  la  uiasse  alnins|,|i,-n(|iie  d'une  pari 
cl  unli-e  -l,,l,r  ,lr  laulrr.  l/en  velnpiM^ 
tl'air  dciiil  la  |ilaiu'te  Inruie  le  cenlre 
loiuTie  sa  us  t-esse  autour  d'elle  t'a  prie  K'U- 
senieul:  un,  si  l'on  |)r(''rére  alli'ihuer 
l'uinuriljdilé  a  I  aluKisphèi'e,  nu  peul  dire 
que  la  spluM'e  U'rrcsli'e  n  iule  sur  tdle- 
niènie  dans  (nus  les  sens  pnssdiles  el 
sans  r('-pil  au  sein  de  son  épaisse  en\e- 
lojipe  i;a/ense.  \'eiil-iin  une  cDnqiaraison 
loul  à  l'ail  elr^niciilaire,  prescjuc  puérile  : 
(pi'(Hi  unai;ine  un  f^ros  fruit  (liiut  le 
noyau  Iciuriieiait  cciustaïuuunit  sur  Ini- 
inéuie  an  sein  de  la  pnl|ie... 

t]iiuclu~inn  :  ceipil  \  leiit  diH'i-reiieier 
essentielleuient  le  pr.ihleuie  >]u  liallun 
d  i  ri  j;  l'ai  lie  de  celui  i\i.\  liai  eau  snns-mai'in. 
c'est  Wicliiiii  (lu  i-ciil.  "  de  ce  \eiit  tpii 
piiurlanl  n'cM^le  pas  pcnir  1  a(''riiiiaiile 
vn  l.iiil  i/iif  fiircc,  ipii  lie  tronlile  eu 
rien  1  Cqnililire  de  sini  iia\ire  aérien, 
mais  (pu  lail  que  la  terre  fini  snus  ses 
|iieiK  ciininn'  un  radiMii  imnien^e,  eui- 
p(n'lanl  au  Imii  iiinnlai;ui'^,  rniéres. 
villes  el  \  illa-(-.,  el  le  Iml  luciue  ipi'il 
veut    alleindre   -. 

l'iiiir  liieii  l'aire  saisir  le  r.'ile  du  \cnl 
dans  la  iiaxinal  imi  aerieiiiie,  innis  ne 
saurions  mieux  lairi'  ipi  un  l'injirniil  au 
texte  d'une  Inmineus,.  c,,ulereiice  l'aile 
par  le  cnmmaiidaiil  Charles  Henard 
en  ISSC,  il,.\:iiil  la  Snn'ric  (le  secours  lies 
niuis  (les  scieiiees .  (  hi  pcinna  ^oiiti'i- 
pleinemenl.  dans  les  li-nes  (pu  \(iiil 
suivre,  riieiireu^e  a^~(iciall(iii  de  la  Idriue 
pitlnre^ipie  a\cc  la  rij;iienr  Iniile  scien- 
lili(|Ue  des  dedllelKillv   : 

"  i.e  vi'iil  (pu,  piiiir  un  ii|i^er\  aleiir 
li\('>  an  -.il,  -e  maiiire-le  |iar  des  e//nrls 
ipn  nul  lail  cnipldwr  le-  expressnnis  de 
(■((ilence.  farce  du  eeill  :  le  \i'nt.  eu  taiil 
(|ue  force  (111  violence,  n  existe  pas  peur 

"   (Jn'uii   ImII.iii    s. ni     retenu    a    la   terre 


par  une  nu  plusieurs  ecirdes,  il  resseul 
alnrs,  cnmme  Iniit  ce  ipii  tient  au  snl, 
la  riolence,  la  fircc  du  ceiil,  vinleiice 
ou  force  (pii  rend  l'emplni  des  ballons 
captifs  snn\eiit  dangereux  el  presque 
tnllpilirs  incniumndr. 

■■  Mais  (pie  l'aé'rnMat  snil  enliii  deli- 
\r(''  de  ses  liens,  (pi'd  s  (de\ c  lilirement 
an  -ein  de  l'air,  -nu  élément  iialurel,  eu 
(pielipies  instants  tnul  s'apaise;  le  calme 
le  plus  cnmplet  sutcede  aux  pins  \  in- 
lenles  secnusses,  l'ai'-rnslat  empniie  par 
l'nurai^aii  seuil  île  plnn^i''  dan-  l'air  calme. 

..  S'il  était  permis  de  l'iimer  en  li.-illnii. 
la  l'umc'e  d'une  ci,L;are(le  s'elcM'i'ail  \ cr- 
ticalemeiit  \crs  le  ciel,  pinidani  ipi'à 
cpiidipies  ceiilame-  ml  nienie  ipiehpies 
di/aines  de  mètre-  plus  lia-  nii  \eriail 
les  arbres  se  eniirber  snii-  l'ellnrl  de  la 
tempête,  el.  -nr  la  mer  deiunnlee,  le- 
naxires  luller  penililement  cnnlre  les 
rafales. 

'<  Le  reni  iiexisle  donc  pus  paur  l'aé- 
r(>n;iule,  jiurce  (/u'il  :ipp^irlienl  à  l'air 
el  non  :in  s(d . 

'■  Tniit  se  pas-e  dniic  pnnr  le  ua\-ire 
ai'-rieu  ,  ipi  il  snit  nu  nnii  dirij^enble, 
CDiume  si  I  air  elail  iiiimnlnle.  S'il  est 
diri;^eable,  il  pniirr.i  se  déplacer  dans 
cet  air  toiljnurs  calme  dan-  tnii-  les  sens, 
ciimine  si  le  \cnl  n Cxi-lail  pas;  le-  seii- 
sal  iniis  ipie  I  aerniiaule  ('■prnin cra  serniil 
les  même-  ipiCn  airealmc;  eu  a\aii(;aill. 
il  -enlira  un  cent  plus  nu  mniiis  fort 
\enanl  de  l'avaul  el  se  diri-eaul  vers 
1  arrière  dn  lialinn.  mais  ce  cent  u  a  an- 
euu  rappnri  a\ee  celui  (pi'nn  nbserx c 
à  terre,  il  n'e-l  (pie  le  re-ullal  <\u  dé])la- 
cciuenl  (lu  ballnn  dan-  l'air  -nus  l'cll'nrl 
de  snii  prnpid-enr;  et  de-  (pi'nii  arrêtera 
celni-ci,  le  calme  le  plus  absolu  ne  tai- 
llera  pas  a  reuaili'e. 

■  i  (  à'I  le  uni  n  ni  bien  elabbe.  examinnu- 
rinllneiice  (le  ce  (UfdaccmenI  du  S(d.r\. 
pniir  cire  pins  clair.  emploMnis  un 
exenqile  particulier. 

(.  Cue  llolte  a(''rieiiiie  plane  an-dessiis 
de  l'aris,  elle  se  cnmpnsc  d'une  dou- 
zaine da\isns  ai''riens  d  dun  \ai-seau 
amiral.  Celle  Molle  e-l  pour  le  niouicnl 
imiuobile     dans    l'air    el     toute-    les    ma- 
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cliiiies  soiil  sloppcos.  Le  vent  soullU'  <le 
l'oiicsl  avec  une  vitesse  de  8  mètres  par 
seconde,  ou  ce  qui  revient  au  même, 
l'océan  aérien  étant  supposé  compléte- 
nienl  immoI)ile,  Paris,  sa  baidieuc,  la 
l'^ranceentièresont  em])orlés  vers  l'Ouest 
avec  une  \i(essc  de  '2'J  kilomèli-es  à 
riunuT. 

!■  A  ce  niiininil,  du  \;ll^^(•au  amiral, 
loujoui's  immobile,  pari  lui  nidrc.  l.cs 
douze  aN'isos,  s'éloi^nanl  du  |i(iiiil  de  l'al- 
iiemenl  dans  douze  direcliousdilléi-cntes, 
doivent  ell'ecluer  une  reconnaissance. 
Les  voilà  (|ui  s'élancenl  et  ipii  l'ont  le 
vide  autour  du  xaisseau  amiral  toujours 
immobile  pour  altendre  leur  retour. 
Supposons  que  leur  vitesse  de  marche 
dans  l'air  soit  éf^ale  îi  (>  mètres  par  se- 
conde, soit  "22  kilomèlres  à  l'heure,  au 
bout  d'une  heure,  chacun  d'eux  sera  à 
22  kilonu''lres  du  vaisseau  amiral;  en 
d'autres  termes,  ils  seront  ré|)arlis  sur 
la  circonréreuee  d'un  cercle  de  22  kilo- 
mèlres de  rayon  dont  le  navire  inuuo- 
bile  occupera  le  centre  mathématique. 

«  XoiUi  ce  qui  se  passera  dans  l'air; 
voyons  maintenant  comment  nos  avisos- 
ballons  sont  disposés  par  rapport  au  sol. 

"  Celui-ci  aura  fui  vers  l'ouest  avec 
une  vitesse  de  29  kilomètres  à  l'heure. 
Paris,  qui  élail  tout  à  l'heure  sous  la  ver- 
ticale de  la  Hotte  et  du  vaisseau  amiral, 
sera  donc  reporté  à  29  kilomètres  à 
l'ouest  de  ce  navire  aérien  immobile. 
Au-dessous  de  lui  une  réj^ion  nou\elle 
s'étendra,  c'est  la  Marne,  c'est  la  petite 
ville  de  Lajjny,  c'est  elle  qui  est  pour  le 
moment  le  centre  mathématique  du 
cercle  dont  nous  avons  parlé,  et  nos 
douze  avisos  aériens  sont  actuellement 
sur  la  circonférence  de  ce  cercle,  dont 
Laj^nv  est  le  centre  el  doni  le  rayon  esl 
de  22  kilomètres.  Ainsi  donc,  le  venl 
d'ouest  de  29  kilomètres  à  l'heure  n'a 
eu  d'autre  effet  que  de  déplacer  de 
29  kilomètres  vers  l'est,  c'esl-à-dire  sous 
le  rent,  le  cercle  dont  la  circonférence 
est  occupée  par  notre  flottille  et  au 
centre  de  laquelle  se  lient  toujours  im- 
mobile le  vaisseau  amiral. 

«  Conclusion   :  pmir  un   halhin   diri- 


(jeahle,  l'ciiseml>le  des  points  ahnrdn- 
Lles  au  houl  d'une  heure  forme  une  cir- 
conférence décrite  d'un  point  situé  sous 
le  vent  du  point  de  départ  ;i  une  dis- 
tance de  ce  point  éç/alc  à  la  ritesse  du 
cent,  le  raijon  de  cette  circonférence 
étant  d'ailleurs  éi/al  à  la  ritesse  du 
hallon  dans  l'air  ou  vitesse  propre,  ri- 
tesse indépendante  de  celle  du  vent, 
comme  nous  l'avons  montré,  et  dépen- 
dante seulement  de  l'énergie  du  moteur 
et  des  conditions  çjénérales  de  forme  et 
de  structure  de  l'aérostat.  » 

(]elle  brève  el  lumineuse  exi)osiliou 
de  principes  peut  se  traduire  en  trois 
propositions  essentielles,  exprimables 
j;raphiquemenl,  el  qui  résument,  au 
point  de  vue  absolu,  les  conditions  di- 
verses de  la  navigation  aérienne. 

Premier  cas.  —  .S'j  la  vitesse  du  vent 
esl  supérieure  à  la  vitesse  propre  du  hal- 
lon donnée  par  son  propulseur,  la  na- 
viqation  n'est  possible  que  dans  une  ré- 
gion plus  <ni  moins  restreinte  de  l'at- 
mosphère dénommée  :  angle  abordable. 

b'n  cllel,  du  point  de  dépari  I),  le 
ballon  inerte  serait  transporté  en  A  au 
boni  d  une  heure,  D  A  exprimant  la  vi- 
tesse du  \cnl  à  Iheure.  En  A  serait 
donc,  au  lionl   d'une   heure,   le  vaisseau 
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amiral  ima,t;inaire  du  commandant  Re- 
nard, l'ndes  avisos,  au  contraire,  aurait 
pu  gagner,  à  son  gré,  un  point  quel- 
conque du  cercle  abordable  ayant  A  pour 
centre  el  \  H  pour  rayon  .\  B  exprime 
la  vitesse  propre  du  ballon  à  l'heure, 
vitesse  donjiée  par  le  propulseur).  .Au 
bout  de  deux  heures,  le  cercle  abordable 
d'un    i-ayon   double    du    premier    sei'ail 
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à  une  ilistance  iloublu  ;mssi  du  poiiil 
(le  déparl.  Il  appert  de  ceci  a\ec  évi- 
dence que  seide  la  réj^ion  comprise  dans 
ranj;le  .M  DX   sera  na\'if,'al)le. 

J,e  halliMi  |)iirlanl  de  1)  point  terrestre, 
un  villaj;e.  par  exemjile  et  se  pi-nposanl 
dalterrn' en  (i  autre  ponil  lerreslre  : 
un  contluent  de  riviéi-es,  je  suppose 
mettra  sa  machine  en  mou\ement  et 
s'orientera  dès  le  départ  parallèlement 
à  la  direction  A'(i.  Le  chemin  véritable 
qu  il  décrira  au-dessus  du  sol  sera  le 
chemin  D  Ci,  mais  il  le  dét-i'iia  en  pro- 
-ressanl  de  colc.  vu  -ardani  rallilude 
ohlicpie  ()  par  i-ap|)oi-l  à  ^a  mule,  le 
j)ropulsein-  ai;i^~aiil  dans  le  --en>  de  la 
tleche  /■. 

I)Eixii;ME  CAS.  —  si  la  rilessc  du  reni 
est  éijale  à  la  vitesse  propre  du  ballon, 
la  moitié  de  l'horizon  est  miierte  aii.r 
cvidiiliiins  de  l'aérostat. 

Dans   ce   cas.    en    ell'el.    l'angle    abor- 
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dable  s'ouxi'c  ius(pi';i  \alnir  ilcux  anj:li-s 
<lroils.  !),■  !>.'  vdia^r  (h-  (b-|iarl.  nous 
voulons  ;;a;jnrr  le  can-crour  rouliei'  (i. 
l.e  vciil  xintllc  -unaiil  D  \'.  .Nous  pou- 
vons lou|(iiir^  (■(in--huiii'  un  ceri'le  ]ias- 
sanl  par  ])  cl  (1  cl  a\anl  mmi  centre  sur 
la  direeliriri  |)\'.  cii  !■]  par  exemple. 
•Noli-e  balbiu.  ;mi  dcparl  i\r  I  ).  mettra 
le  cap  parallclcmcnl  a  \'A\.  >i>n  propul- 
seur a-issani  dan-  le  -en-  Ar  la  Mcchc /'. 
Il   décrira,  ce ( xoil.    !<'    (  linnin 


réel  IHi  dans  une  allilude  1res  ..bliquc 
à  la  roule. 

TniiisiiiME  c.\s.  — .S/  /.•(  rilesse  du  reiil 
est  inférieure  à  la  rilesse  jirupre  du  lial- 
lon.  riiorizoïi  Iniil  entier  est  mirert  à 
l'aérostat. 

I  )e  la  clairière  (le  d('-parl   I)    ,in  milieu 
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de-  lioi-  .  je  \cu\  alleindi'c  \i-  sommel 
de  t-olliiic  (',.  Le  vent  s.. unie  -ui- 
vanl  I)\'. 

.Nous  poux'ons  liinjours  Inuivci-  sur  la 
direction  l)\'  un  poiiil  V..  Ici  cpic  les 
distances  E  C.  cl  h:  1  )  -.nenl  cnire  elles 
dans  le  rapport  de-  viles-cs  du  balbui  cl 
(\\i  \cnl  problème  de  i^i-cimi'liic  l'-K'men- 
laire  .  (iela  élanl.  pour  se  i-endre  en  (j. 
le  ballon  s'orienliTa  de-  le  dé])arl  paral- 
lèlcmenl  à  h"(i.  -a  machine  le  poussant 
,lan-  le  s.'U-  /'.  Il  p.nvourra  donc  le 
chennn  DC  avec  lobliquile  (I.  V.[  on 
conçoit  sans  peine  cpic  le  bul  (i  |Mn--e 
élrc  clnu-i  ilan-  loule  relcndiii'  de  l'ho- 
ri/.on. 


(  !c-  principes  bien  (•lablis.  (pic  l'au- 
dra-l-il  pour  qu'un  a('-ro-lal  méa-ilc  \('M-i- 
lablcmenl  le  nom  de  lialloii  dirii/ealde:' 
—  Il  faudra  cl  il  -iillira  loule-  aiihe- 
condilious  d  ailleurs  rcali-i'c-        (p:e -on 
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propulseur  snil  c;ip;il)lu  do  ilovclnppcr 
une  vilcsse  supéi-ieure  à  celle  des  veiils 
li;d)iluels  de  lii  réf;if>ii  oii  l'on  ojjère.  Or, 
■,\\i  moveu  d'un  ;i|)piireil  spécial,  Viiiu'- 
inomèlrc  citrc(/i.ilrciir.  phicé  pi,n'  le  coni- 


lendunl  (pie  le  f;énlc  liniuiiMi  ;iil  |)Oussé 
la  science  iiiécanifpie  jiisrpran  jji'odjjre 
el  copié  la  vie  elle-niénie  juscpi'eii  ses 
forces  mystérieuses,  dniinaut  une  re- 
\-,inclio  à   (i-a\ers  les   siècles   à  l'orirueil 


mandanl  C^h.  Renard  sur  le  plateau  de 
Chàtillon  au  sommet  d'un  mat  de  ■28  mè- 
tres, on  a  pu  établir  avec  certitude, 
après  plusieurs  années  d'observations 
ininterrompues,  que  la  vitesse  des  cou- 
rants aériens  n'atteint  pas  ]2'",50  par 
seconde  plus  de  soixante  jours  par  an 
en  moyenne:  autrement  dit,  qu'un  bal- 
lon pourvu  d'un  propulseur  développant 
une  vitesse  de  r2"',jO  serait  en  état  d'é- 
voluer dans  toutes  les  directions  dix 
jours  sur  douze  environ,  el  qu'il  pour- 
rait encore,  le  reste  du  temps,  exécuter 
certains  voyages  dans  des  anyles  abor- 
dables plus  ou  moins  ouverts. 

L'n  tel  ballon  ne  juslifierait-il  pas  snf- 
lisammcnl  le  lilrr  (le  iliriqenhle.  en  at- 


blessé  d'Icare,  fils  de  Dédale,  ces  iujfé- 
nieurs  légendaires  de  la  Grèce  antique'.' 

Li:     B.\LI.nN     IiiniGEABLE    D.\NS     l'iIISTOIRE 

liémimé  des  pn'iicipn/es  len  la  lires 
(le  (lireclioii  nérienne. 

L'historique  du  ballon  dirigeable  peut 
être  assez  bref  si  l'on  en  écarte  tous  les 
essais  utopiques,  toutes  les  conceptions 
extra\aganles,  lîlles  du  rêve  el  de  la 
folie,,  germées  dans  les  cerveaux  d'in- 
venteurs que  l'étincelle  du  génie  illu- 
mine par  instants  certes,  mais  dont  une 
culture  scientifique  désordonnée  et  mal 
assise  a  faussé  tous  les  ressorts  d'ana- 
Ivse.  Xous  nous  en  tiendrons   aux   ten- 
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lali\es  r;iliiiiiiiel/cs,  c'i>l-.i-iliii'  rm 
l'ormes  ;mi\  [)riiK'i[)e>  iil)s(ik[>  (l('\cl(i|i|i( 
préci'deninuMil. 

Le  halliiii  du  r/cnéral  Meiisnier.  - 
l.a  pi-i'iiiiore  idce  en  ilale  e(  la  pins  i-i 
niar(|ualilr  asMirémcnl .  vu  (■^aril  à  1  V'pi 
que  liiinlaiiie  ili- 
>(>n  ('■(■!. )Miiii  il  \  a 
eeiil  <\,iu/.r  an- 
auiiiuririiui  .  lui 
celle  (In  iieulenanl 
(lu  i;(''nie  Mcusnier. 
nienihrc  de  l'Aea- 
(k'mie  des  scienees 
à  \inf;l-neur  ans. 
cl  que  Mon^e  pm- 
claniail  ■■  l'inlel- 
li-enee  la  plus 
exlraiii-dinauc>(pi'il 
OUI  l'enconli-ik'  -. 
-Meu--niei(le--ina 
en   (lelad    le  pr.qel 

d'un      hall lin- 

Kealde   (pii     ne   lui 

pas  edii-lniil.  faule 

de  ressdin-ee-.  niai- 

donl    (dus    11'-   eli'- 

iiients   (k'conlaieiil 

des       d..nn.-e>       In- 

f;i(|nes       du       pni- 

blèuie.      .\n\      pei-- 

reeli(unienienN    de 

d.Hail     pre-.     a     la 

\aleui-       près       de, 

nidLenis      cpn      ne 

jieuveul     se     cimi- 

parei-     a\C(_'     ceux 

(•nj;cndri''s     depui~ 

pai-     la     \apeur    cl 

r(deelr'iell(',    la    si  ,- 

hiliiin  de  Meu-nieresl  aussi  cnnqih'le  cpie 

lesplu«i('eenh-.    l.a   f.aine   .>\(.ide   s'an- 

uiinee     di-ja.       i  n-urii-aniuieni      allonjii'e 

lunlelui-    puni-    idndei'    au    iummi\    la    ]■,•- 

si-(anee  de  lan':    1  in  vanaliildi-  de    celle 

IVirnie  i>l    ,issm(-e    pal'    une    \  i~,n'    inli'- 


\  ariahles  i_';;alenienl.  I.e  |>riipulsenr.  nia- 
nceu\r(''  à  bras  (l'honinies  el  (l('nnninu''s 
rames  loiirnan les, n\'!'l  aulreehdsecpi'nne 
j;('niale  pi'(>eoncepll'>n  d.'  ï hélice,  (\\ii  ne 
devail  l'aire  scni  apparition  (pie  lieaucoup 
plus  lard   dan-   la   na\iL;aliiin   niarilime. 


/.«•  hallon  Ci/f.inl.  --  I.e  nK'canicien 
e  laleiil  el  d  and.ice.  (pli  sulisliina  aux 
ouipes  alinienlan-e-  de-  cli.indiere-  a 
apeur  1  injecleiii'  bien  cdunii,  lenla 
Il  I  K.")-J-IH.").")  deux  ascensions  a\cc  de> 
('■rcislals  all(iiiL;('S  en  fuseaux  el  inuiii> 
ienre  lin  des  |»iinpes  spéciales  iiijeeleiil  de  pri  ipiilseiirs  à  \apeur.  lue  \  ilesse 
de  laii-,  el  la  slabili  le'  mtI  ieale  re-iill  eia  i  propre  i  n-nl  li-anle.  une  sii-peushui  de 
eu  même  lenip-  de>  (■nnipressioir-  \a-  I  nacelle  non  rigide,  rab-ence  d'un  ilis- 
riables  produile-  p,ir  cel  orj;aiie.  ccun-  posilif  propre  a  a--iirer  la  permanence 
pression  eiilrainanl    des   densili--   de  ,i;a/    I    de    rorme   de    l'a.To-lal.  el    enliu    la    lai- 
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IjIcssc  tles  piuvenic'iils  l'urciil  lus  causes 
(le  son  double  insuccès,  ([ui  i'aillil  s "ache- 
^■e^cIl  calaslrn|ilu",  ainsi  que  nous  l'axons 
(lil  plus  haul. 

De    celle    lenlalive.    i'Iiisloiiv    de    la 
mécanique  aéi-ienne  ne  dnil  relenii'  qu'un 


Laissant  vulonlairenienl  de  côlé  la 
(|uesliiin  du  inoleur,  (|ui  réclaiiiail  selon 
lui  des  études  distinctes,  il  se  contenta 
d'une  vitesse  |)i-o|)re  de  Irois  nièlres, 
l'ournie  par  la  l'oi-ce  de  huit  rameurs,  et 
s'éleva  dans  les  airs  à  la  seule  cnniniéte 


Il  r  1'  V  Y      II  K      I. 


superbe  exemple  de  hardiesse  et  de  cou- 
ra  ^e . 

Le  ballon  iJupuy  de  Lùme.  —  On 
jieut  dire  jiour  Dupuy  de  Lôme  que  la 
])réoccupation  dn  ballon  dirif,'eable  pé- 
nétra dans  l'esprit  par  le  cœur,  par  le 
chemin  sacré  de  l'anj^oisse  patriotique 
Ce  l'ut  en  1870,  en  efl'el,  qu'il  rêva  de 
doter  son  pays  de  ce  moyen  de  commu- 
niquer avec  la  capitale  imeslie.  Son  ef- 
l'iirt  n'iiboulil  pas  avant  la  lin  tlu  siène, 
et  ce  ne  lui  qu'en  1872  C|U  il  put  leiiler 
1  application  de  ses  idées. 


d'autres  inconnues  et  de  quelques  chif- 
fres indispensables  aux  j)roi;rès  ulté- 
rieurs de  la  question.  Entreprises  dans 
de  telles  conditions,  ses  expérien'ces  ne 
pouvaient  avoir  un  grand  retentisse- 
ment dans  la  foule.  Il  le  savait  et  n'en 
avait  point  souci,  étant  de  cette  haute 
race  de  savants  qui  pensent  que  toute 
une  chaîne  d'existences  humaines  peut 
être  nécessaire  pour  dérober  à  la  nature 
la  moindre  de  ses  lois  positives. 

Indépendamment  des  principes  fonda- 
mentaux posés  par  lui,    dont  on  ne  s'é- 
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f;ir(o  plus  cl  qui  se  résuuieiil  ainsi  ; 
jierniancncc  de  la  forme,  rn/idilc  de  la 
suspension,  suppression  des  filels  cl 
Unir  remplacement  par  nn  dispositif 
laissant  à  l'aérostal  une  forme  lisse  fa- 
vorable au  i/lisscment  dans  l'air,  l'illus- 


la  reclicrclie  du  uioleurjiuissant  et  léj;i'r, 
suscej)tii)le  de  fournir  une  vitesse  propre 
supérieure  à  celle  des  courants  aéi-U'Us 
ordinaires.  Tous  les  autres  l'aetriir!- 
étaient  à  peu  près  lixi's;  et  si,  elieniin 
faisant,   d  heureuses    petites    trou\ailles 


j^  Jti    il  f;i'eeineul    0 

, Tm'4^  hieu.    ee    -• 


il    la    le>    nirnn- 


piiiliN   de  Mircn  lil ,    cninnie  il    eu 
l<milie  aii\  rlierclieiirMipiiii.'ili-es. 
Tel    fui    liien    li'    ea-   du    ecuii^ 
X  iiiandaii!    CliarK-    lieiiard    el    de 

drn\   pr('eieu\  ec illalu iraleiirs 
llli''>     ^-rli 


patrimoine  de  i-cn'-ei- nenicnls 
|ir(''cic-ii\  cl  de  prociWlé>  inj;é- 
liieii\. 

/,e  ballon   Tissandicr.  —   Les 
lecdii--  de    I  liipiiv    di'    l.i'inie   pur- 

lèreiil   leurs  premiers  friiil~  on/e  sr~ 

an-  pliiv  lard,  en    ISS.'iel    ISSi.daiis   les  '    el    MilHudmiiio    mIimiI  ilicpir-,    les    emn^ 

lenlaincs  de  M.  'l'is-andier,  qui  apporta  '    mandanis  l'aid   li.'iiaid  l'I    Kivli>. 

aux   lra\aii\  du    niailiv  1  a|ipoiul    inipor-  !         .\u    malin   dn   '.I   aoul    I.SSi,    je    liallon 

lanl  .liin   innlriir  moiin  cini   Ires  éliidié  el  I    /,•/  /'V,7/(<'e.  enn-l  nul    a  l'ec.le   diHTi.sta- 

Irès     ini;('iiieii\.     C'elail     un    prc.pul-eiir  lion    de     (  dialai-.Meudf m ,      fui      amené 

liéli, ■,,„!,.,    prrnani     -;,    miuivc    de     f.iree  li.,i>    de    -mu    lian,i;ar    p..iir    pivndre...    le 

dans  nui'  jiile    ,iil\    liielir.>inale-    alealins  laiL;e. 

d  une    -rande    puis>aiice    -nu-    un    puiiU  l'iiiir  leiilcr  l'i'pren\e  d'une  aseen>iiiu 

relativemenl    l(\L;er.     |,a     \ilcssc     propre  (liri;^ealde    avec    rehmr  au   p.nnl    de  di'- 

olltenue,  sans  elrc  eiK-cire  suflisanir  pour  pari,     ses    eonslriieleiirs     liuaniil     doj,- 

|)ermellre   le   l'elour  an  |i(iinl    de  départ,  des  niovens  suivant-  : 

esl    su|)érieure    à    l.pnlr>    erlles    des    de-  '         a    .\ppareil  éleclriqiir  nmleiir  dn  I  \  |)e 

vaneiers   el    assure    d.'ja    des    i-\  olnlions  (Irainme.     quatre     loi-     plu-     le-er     cpie 

inléressaiilo.  rrlni   du    liallon   Ti--andier.    el    aelionné 

Le  jtrcinirr  iiallnii  /Icuard.        {..'pr.,-  par   iinr    pif'   -p.'clale    lii\eiilre    par   le 

lilème    se    eone<'nliail ,    i>n    le    \oil,   dan-  eonim.nid.nil     Cli.      lîenard       inle     eldo- 
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rochroniiqiu")(l'uiu'  | m issii urr  f\ccj)l  idii- 
iiclk'  |i:ir  iM|)j)oi-l  ù  son  [xiids. 

h  AlInn-rmcMl  .le  lari'oshit  ,l,nil)lu 
(le  ci'liii  lin  liiilldii  Tis-^nHlirr,  s;ms  c'oni- 
|iriiiiiclln'  [iiiurhinl  hi  slMliililc'.  f,'-rAc(' i"i 
(lus  iiioyoïis  spéciaux  de  suspension. 

c)  Force  motrice,  luiil  l'ois  ])lus  f,'ran(le 
que  celle  du  ballon  Tissaiidici-,  cl  ciminic 
consé((uencc,  vitesse  t\r\i\  Im-  plus 
grande. 

(/  Force  ahsdiuv  du  niulcui-  :  ncul' 
clu'\au\-\apeur. 

I.r  iiciu\i'aii  iia\i]'r  aiTicii,  a  son  ap- 
parilirui  sur  la  pclcinsc  de  (Jialais,  ne 
i-cliiil  pas  sculcnicnl  rallciilinn  du 
nii>ndc  sa\anl  par  ses  coiidilions  loules 
nou\ elles  de  force  cl  de  loiiii;ii/e,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  mais  il  coM(piil  aussi 
l'aclniii-alion  des  ijrol'anes  par  l'éléffance 
des  détails,  par  lin^éniosilé  rare  cl  le 
soin  niinulieux  des  moindres  aména^e- 
menls. 

Laissons  la  parole  au  conunandani 
IJenard  lui-même  pour  le  réci(  de  celle 
jH-emière  ascension  : 

I'  Dès  (pie  iu)us  eûmes  alleinl  la  hau- 
leur  des  plateaux  l)oisés  qui  environneni 
le  vallon  de  Chalais,  nous  mîmes  l'hélice 
en  mouvement  et  nous  eûmes  la  salis- 
laction  de  voir  le  ballon  obéir  immédia- 
tement et  suivre  l'acilement  toutes  les 
indicaticms  du  f;onveruail.  Nous  sen- 
tîmes (pie  nous  étions  absolument  maî- 
tres de  notre  direction,  et  que  nous 
pouvions  parcourir  l'atmosphère  dans 
tous  les  sens  aussi  l'acilement  qu'un 
canot  à  vapeur  peut  évoluer  sur  l'eau 
calme  d'un  lac.  Néanmoins,  nous  avions 
hâte  de  rentrer  au  port.  Il  nous  semblait 
si  extraordinaire  de  nous  diriffcr  libre- 
ment clans  l'air  que  nous  craif^nions  de 
nous  faire  illusion  et  que  nous  éprou- 
vions le  besoin  de  nous  donner  à  nous- 
mêmes  la  démonstration  praticjue  que 
nous  avions  préparée  pour  les  autres. 

»  Aussi,  après  avoir  atteint  \illacou- 
blay,  eirecluâmes-nous  notre  viraye  et 
dirif,'eâmes-nous  notre  cap  siu-  cette  pe- 
louse de  départ  sur  laquelle  nous  vou- 
lions redescendre,  malf;ré  les  écueils 
dont  elle  est  entourée. 


"  iiienliil  nous  la  \îmes  se  rapprocher 
de  nous,  les  mui's  du  j)arc  de  (Ihalais 
l'in-ent  de  noureau  franchis  et  notre  j)orl 
(l'atterrissafje  a])parul  à  nos  pieds,  à 
trois  cents  mètres  au-dessous  de  notre 
nacelle. 

••  L'hélice  fut  alors  ralentie,  et  ini 
coup  de  soupape  détei-mina  la  descente 
])endant  qu'à  l'aide  du  |n'0|iidscur  et  du 
f^ouvernail,  le  ballon  était  maintenu  sur 
la  verticale  du  jjoini  où  nous  attendaient 
nos  aides.  Tout  se  passa  suivant  nos 
j)révisions,  et  la  nacelle  vint  se  poser 
doucement  sur  la  jielouse  d'où  elle  était 
partie. 

"  J'elle  fut  cclti'  premii-re  ascension, 
où  Ion  vit  |)our  la  première  fois  un  bal- 
lon, véritablement  diri}(é,  évoluer  libre- 
ment dans  l'air  et  revenir  à  son  point 
de  départ,    - 


—  .Alors?...  le  ])roblèine  est  résolu"?... 
Enfin,  Lest-il?  oui  on  non?... 

Lecteur,  je  reconnais  là  \(jtre  habi- 
tuelle impatience  des  conclusions.  De 
f;râce,  faites-moi  crétlil  encore  de  quel- 
ques lif^nes. 

Résolu?  —  (lui,  certes,  le  problème 
est  résolu,  et  il  l'i^lail  déjà  il  y  a  douze 
ans,  comme  le  récit  très  véridique  de 
l'imenteur  en  a  fait  foi.  Le  tout  est  de 
bien  comprendre  que  la  question  com- 
porte des  limites. 

Avec  des  vents  de  vitesses  inférieures 
à  IV", 50  ])ar  seconde,  le  ballon  la  France 
pouvait  se  proposer  des  voyages  certains 
dans  toutes  les  directions.  Mais  cette  vi- 
tesse est  trop  souvent  dépassée  par  les 
courants  aériens  ordinaires  pour  qu'un 
ballon  dirigeable,  dont  elle  représente  le 
maximum  de  célérité,  puisse  tenir  l'air 
couramment.  Le  gros  temps,  dans  les 
espaces  atmosphériques,  commence  aux 
vitesses  de  l'2"\b(>,  et,  dans  l'esprit  de 
l'inventeur,  la  solution  ne  deviendrait 
satisfaisante  que  moyennant  un  engin 
capable  de  développer  celte  même  vi- 
tesse de  li™,,")!!. 

Mais  pour  aborder  le  problème  en  |iar- 
l'aite  connaissance  de  cause,  il   fallait  se 
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|)rocui-er  d'ahinil  l^i  ni^'- 
sure  de  ceii;uiK'>  rr>i^- 
laiiccs,  l'évaluation  ilr 
lerlains  coel'ficienls  :  ilim- 
iiées  spéciales  et  d'aijpn- 
l'ialinn  délicate,  qui  ne 
pouxaient  se  dé^'a;;eravec 
précision  sans  une  pre- 
mière é])reuve  de  na\i- 
;;ation  à  vitesse  lente. 
Aussi  les  ascensions  de 
18SI-1SS.').  dans  l'esprit 
du  connuaudant  CJi.  Ke- 
nard,  n'étaient  que  des 
expériences  ;  tandis  que 
le  public,  mal  indié'.  crut 
V  voir  une  soliilidii  tlèfi- 
nitive.  Ia-s  expéi-iences 
réussirent  trop  bien... 
l'>llcs  dépassèrent  telle- 
ment en  succès  foules  les 
tenlalivcsanlérieun-.que 
ro])inion  s'en  j;risa,  mai> 
l'opinion  srulc.  et  non 
l'invcntciH'. 

I':i  <railleui>,  poui-  qui 
connai->ail  un  peu  li-- 
(pu'slions  mecaniipii'-.  Ii' 
caracirre  r\piTiiihMil,il  A<- 

ne  ponvad  l'cliappi-r.  l'Iu- 

sieui-s  condil  mn-  le    rcM'- 

jaienl      clanvmi-nl       :      m 

parti. -Hlier.  le  choix   Ar    I., 

l'orc'c  idcclricpii'   pour    ai- 

tioniirr  le  molnir.    I.  l'Ice 

Irlcile.    en    elVel.    e-l    loin 

de      ivprésciiler     la      pln-^ 

a\  aiilai;ense       coii\  i-r> 

(le   iirilirri'    m     lorcr   (pi: 

s'..irrc  ail\   iii-.'iiieiii-;  -m 

pcul  dire,  cmpiuiilanl  une 

rorinr    Irivialr.    ipi  il    \    a 

dans  ce  mode  de  creahon  m     r,.M 

d't'lier^ie    •■    trop  de  sailc(> 

avec   le    poisson   •>.    'l'ont    inveiilenr    qui 

se  préoccupe  d'uliliser  inlé;;ralemeiil  iiii    i    (\r>coinhiisli(ins  inle(ir:iles 

ciiauj;enienl    délai    de    la     matière    doil        ;/,o/<'ijr  c/.'c/m'y'/c  ne  pon\. ni  el 

lierre    dalleiile.     un     iie>\'" 
■MiiM-lliienlal.    .1    le    ne'liMir     a 


lel.  mais  Inen  ilali-  le.lo 
.lies,  l-aiiini 


cliercli,-r.  leai  daii-  !,■  d..iiiaiiie  des 
recelions  clniuiipie-  ipii  doiiiieni  îles 
traii>rornialioii-.   a  lail.le  rend. •meiil   .-1   à 


..l.le 
1  une 
luenl 
rclur 


I.-  p..ii\  ail  l'Ire  ipi  un  iii'ileur  llierinii/iii 


I.K 
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1  )oiif, \c>iiisccnsioii.s dessin  de  I Mh l-hô 
Il  Mvaic'iil  (l'aud'u  hiil  (|ut'  de  resserrei-  ie 
elKiiii|)  des  reelieitlies.  l^lles  nul  peiMilis 
MU  riiiniiiaii(l:iiil  (!li.  liciiiird  de  eircoii- 
>erlrr  le  |i|cilileiMi'  :i\i'e  eiTliliide  dans 
les  Ircus  diinnées  imiiiéri(jiies  ei-dessnils,; 
,1  (  Hili'iiii-  une  vitesse  de  1  ■J"',.")(l  par 
seeonde  ". 

h\  I.imilei'  la  eciiisiniiiiialidii  de  ediii- 
Inislihle  à  I  Ivild^i'anuue  j'ar  lieine  au 
niaxiniiuu  : 

Ci  (]iiueeuli'i  r  daus  lui  |inlds  de  10  ki- 
lcif;i-aiumes  la  pai-l  de  luatière  cl  de  iiié- 
eanisnie  ré|)iiiulaid  à  I  unité  de  force 
produite,  qui  est  le  cheral-vapeur. 

Ah  I  ee  deriuer  pniiitl  «  lùd'eriner  le 
elie\  al-\a])ciu'  dans  10  Lilo^ranimes?  ■> 
Là  était  liien  !  énii;nie?...  Folie  1  pen- 
sait-un dans  le  monde  des  inj^énicurs  il 
y  a  (pielc(ne  douze  ans...  On  s'y  montre 
moins  s(e|)tit|ue  depuis  que  les  i)ro<jrès 
de  lautomohilisme  ont  réalisé  déjà  des 
solutions  à  "JO  et  même  à  17  kilof^rammes. 
Or  on  al'lirme  que  dans  certain  ate- 
lier impénétrable  du  parc  de  Chalais  se 
trouve  un  de  ces  merveilleux  petits  mo- 
dèles de  machines,  aux  mimiscnles  cor|)s 
de  pompe,  aux  mij^nons  manomètres 
de  ])oupée,  où  léelal  rouye  des  cuivres 
alterne  harmonieusement  avec  le  poli 
des  aciers.  Ce  serait,  à  première  vue, 
un  de  ces  joujoux  iiarl'aits  comme 
en  contient  la  f;alerie  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  chefs-dceuvre  de 
mécanique,  réductions  intégrales  des 
monstres  de  métal  aux  entrailles  de  l'eu 
qui  muf^issenl  dans  les  usines  ou  dévorent 
les  kilomètres  sur  deux  rubans  de  l'er... 
Mais  ce  joujou  apparent  ne  serait  pas 
un  modèle,  une  simple  réduction  d'étude. 
Xon,  ce  serait  la  machine  elle-même,  la 
machine  délinitive,  celle  qui  poussera  à 
travers  les  espaces  atmosphériques  le 
l'utur  Iransacrien,  dont  la  construction 
se  poursuit  mystérieusement  là-bas,  dans 
d'autres  ateliers  bien  clos. 

I'"l  (ont  y  est,  dit-on.  Le  commandant 
Ch.  Renard  lient,  pai-ait-il,  sa  triple  so- 
lution : 

12'", ."jO  de   \itesse  à  la  seconde: 

1  kilot;ranimedecond)uslibleà  l'heure; 


l,e  cheval-\a|)eui-  enferme  en  10  kilo- 
ffrannnes. 

Si  l'irivenleur  de  Chalais  n'a  pas  r<'-a- 
lisé  le  désir  humoristique  de  Nadar,  tpii 
souhaitait  voir  t<  cnrermer  le  cheval-va- 
l)eur  dans  une  monli'e  u,  on  |)eut  dire 
tpi'il  l'a  bien  emprisonné  dans.....  un 
cartel  ».  l'^t  ee  résultat  sul'lil,  je  \ous 
assiu'e,  à  l'aire  rêver  les  constructeurs 
de  voiLures  sans  chevaux. 


Mais,  puisque,  dans  leurs  expériences 
de  1881-1X8."),  avec  le  ballon  la  France, 
les  l'rères  Renard,  sur  sept  a.scensioris, 
sont  revenus  cinq  fois  à  leur  point  de 
départ,  absolument  comme  on  rentre 
chez  soi  en  voiture,  pourquoi  n  aurions- 
nous  pas,  dant*  quelques  mois,  le  ballon 
diriffeable  délinitif,  répandu,  vulg'arisé, 
courant  ?...  De  là  à  la  conception 
d'un  service  régulier  par  ballons  entre 
Paris,  I^ondres,  Pélersbourg,  \'ienne  et 
Constantinople,  avec  sleepinq-nacelles, 
(lining-nacellcs,  hâtions  de  plaisir,  as- 
censions circulaires  à  prix  réduits,  etc., 
il  n'y  avait  qu'un  pas  :  on  le  franchit, 
comme  vous  [lensez. 

Ainsi  raisonnaient  les  enfants  gâtés 
de  la  civilisation  au  lendemain  des  pre- 
mières expériences  que  les  deux  savants 
auraient  voulu  envelopper  de  mystère. 
Mais  le  moyen  de  lancer  dans  l'espace 
un  de  ces  étranges  insectes  géants,  aux 
élytres  bizarres,  sans  que  la  foule  \bvc 
le  nez  et  s"émeu\e"?... 

Patience!  L'Exposition  de  1900  verra 
le  hallon  diric/eable  définitif...  Le  clou 
demandé?  ce  sera  bien  celui-là. 

Et  l'histoire  scienlilique  de  notre  pavs 
enregistrera  déiinitivement  cette  cu- 
rieuse concordance,  à  cent  ans  d'inter- 
valle, à  deux  fins  de  siècle  :  les  frères 
Montgollier  découvrant  les  aérostats, 
en  1783.  à  Annonay,  et  les  frères  Re- 
nard les  dirigeant,  à  Paris,  en  1884. 
Pour  qui  s'intéresse  et  se  passionne  aifj;- 
choses  de  l'air,  ce  parallèle  prend  dans 
l'esprit  une  l'nrme  tenace  et  quasi  obsé- 
dante. 

Llx. 
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(riùu'0|K',  (les  f;raiules  villes 
qui  sont  de  i;raiuls  centres 
et  vivent  d'une  \ie  bien  ;i 
liUes  (|ui  sont 
même  \illcs  capitïdes  ou 
villes  lii)res,  des  villes 
comme  Munich.  Dresde, 
I.eipzii;-,  Kraucrorl ,  Colof;ne .  Il.ni]- 
bourt;...  Herlin  est  de^■enu  incontesta- 
blement la  f/runile  ville,  un  des  ijrands 
centres  européens,  comme  Paris,  Lon- 
dres ou  A'ienne. 

Berlin  est  une  ville  neuve  et  jjlale. 
Point  de  collines  sacrées  comme  à  Rome 
ou  à  Paris:  point  de  vieux  quartiers 
historiques,  pleins  de  couleur  locale  et 
riches  de  fjloire  et  de  souvenirs  1  Berlin 
est  nue  ville  neuve,  une  \ille  jjropre, 
une  ville  hy^^iénique,  une  ville  réfiulière, 
avec  de  larges  rues  se  coujjanl  à  angle 
droit.  Près  de  la  moitié  de  la  ville  ne 
date  pas  d'un  demi-siècle.  De  l'avène- 
ment de  (iudlaume  I''  ISdl'  à  ISSd, 
c'est-à-dire    en    moins   de   vin^t    ans,    le 


noniiii'e  dç^  iialiitanl^  :i  plii>  que  doublé  : 
de  .5-20, 000  environ  à  1,200,(»00.  Kl  en 
ces  quinze  dernières  années  la  ville  a 
continué  encore  son  essor  prodigieux. 
Elle  s  est  agrandie,  embellie,  assainie 
tous  les  jours.  On  y  a  créé  un  vaste  sys- 
tème dégoûts  modèles,  de  nombreuses 
lignes  de  tram^vavs,  un  métropolitnin 
! Sl.idlbalmi  depuis  1882,  qui  dessert  la 
ville  et  relie  entre  elles  les  grandes  lignes, 
en  l'ornianl  une  sorte  de  chemin  de  ter 
de  ceinture  intérieur.  Ce  métropolitain 
a  quatre  voies,  ce  qui  permet  une  large 
circulation.  Il  est  construit  en  éléva- 
tion, de  six  à  sept  mètres  au-dessus  des 
lues,  presque  continuellement  sur  via- 
ducs, en  maçonnerie  ou  en  ter.  et  l'eirel 
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n'en  est  pas  trop  disfifracieux  à  l'a'il. 
Le  cœur  de  Berlin  c'est  l'île  centrale 
sur  la  Sprée,  où  autrel'ois  AceZ/er  i  Cold- 
nia)  s'élevait,  comme  Lutèce  sur  une  île 
de  la  Seine.  Autour  du  noyau  central 
s'est  agglomérée  peu  à  peu  la  grande 
capitale,  et,  au  contraire  de  la  Cité  de 
Paris,  il  est  resté  le  centre  élégant  de  la 
ville  moderne,  d'où  partent  les  grandes 
perspectives  du  Berlin  actuel.  ("-  est  là 
que  v  tlL\e  leth  ite  ui    n    1    /(    Sthhsi 


"unii 


Unter  den  Liiiden  ce  serait,  si  vous 
voulez,  en  raccourci,  à  la  fois  les  boule- 
vards et  les  Champs-Elysées  de  Berlin. 
La  porte  de  Brandebourg  en  serait  l'Arc 
de  Triomphe  minuscule,  et  le  Thierqar- 
len,  le  Bois  de  Boulogne  en  réduction. 
Les  Berhnois  sont  fiers  de  leur  avenue, 
où  il   v   a   d  ailleurs   autant   de   marron- 


^^fiT?"^/^ 
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f  U   h    1     I      1       U]      1       n       (  lu  r,l     I     1 

cou'-liULti  n  mi^i\(.  1  1  u\il  k 
Bcilin  i\ec  deu\  f,nndts  coui'^  mt 
rieures.  La  laçade  Lst  plonge  dans  la 
Sprée.  a\ec  un  faux  air  de  la  Concier- 
gerie sur  la  Seine,  sauf  ipi  d  ]i  y  a  pas 
de  ([liai  el  qiir  le  rr/-<le-rlÈan~sée  du 
château  esl  pri'squeaii  nix'cau  du  fleuve. 
.Au-dessus  de  la  l'avade  principale  s'élève 
ri-noi-ine  dôme  de  la  chapelle.  La  façade 
Nord  regarde  le  \'ieux  .Musée,  et  en  est 
sé|)arée  par  le  Liisl(f;irleii,  où  se  dresse 
une   slaliie    équestre    de    Frédéric-(îuil- 

lainiH-  111.  Le  I I   (In  Chalriui    Sr/iloss- 

liriirhv  IV.iiicliil  un  brav  ,|r  |;i  Sprée  el 
mené  a  la  place  de  I  ()pi-r.i.  d'cm  pari  en 
ligne  drnilc  ver-  louc-l.  .i  li-.i\ers  la 
Fncilrir/isl.ull  le  W,-l  l'aid  de  Berlin 
—  la  c(''lél>re  a\ciiiir  Sun-  les  'l'illeuls, 
[Uiilcr  lien  l.milcn  .  (pii  si-  lermiiie  à  la 
place  de  l'an-,  à  la  fameuse  Unindcn- 
l)ùrifer  'flinr.  derrière  la([iielle  s'étend 
le  riiici(/^irlcii . 
\\    -  21-,. 


nier-  ipie  de  lilleiUs  --  cet  arbre  lavori 
du  \ieil  empereur  (iinllaume  l''^  C'est 
Sous  les  Tilleuls  ipie  sont  ipielipies-uns 
des  ])his  beaux  magasins  de  la  capitale; 
les  i-eslaui'aiils  les  plus  fameux  :  le  célèbre 
cafi'  Baner,  le  premier  café  de  Berlin, 
ouvert  loule  la  nuit  et  où  Ion  trouve, 
an  premier  étage,  les  re\  nés  el  |ournaux 
du  mnnde  entier.  \ dilà  pour  la  note 
boiile\arilière.  l'uis.  edinme  c  est  la  voie 
direrle  pour  se  rendre  ilii  ceiili'e  de  la 
ville  au  r/iicri/urlrii,  le  di'lilé  des  l'ipii- 
pages  éli'-ganls,  des  tl.iiieiir-  et  des 
badauds  y  donne  la  noie  Champs- 
Klysées.  Quant  a  ravcniie  elle-ménie,  à 
son  aspect,  à  sa  di-puMlion.  à  s.i  largeur 
elle  a  tpiinze  ceiils  mi'ti'e-  de  longi, 
])oiir  en  a\<iir  la  plii>  juste  idée  approxi- 
mative.    re|ir('-eiile/-vous    1  avenue    de 
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lii  Grande-Arnu'o  avec,  au  lieu  de  la 
fliaussée  du  milieu,  un  lai'f,'c  leiTe-j)lcin  ; 
puis  deux  avenues  étroites  au  lieu  des 
terre-pleins  de  celle-ci;  une  étroite  ran- 
f;ée  d'arbres,  et  en  lin,  desdeuxcôlés,  deux 
avenues  encore,  mais  plus  lar},'es  que  les 
bas-côtés  de  ravenuc  de  la  Grande- 
Armée  et  bordées  dun  plus  lar},'^e  trot- 
loir.  Tout  cela  est  éclairé  le  soir,  depuis 
quelques  années,  par  de  grands  fflobes 
électriques.  On  dit  même  que  l'empereur. 


f;raudeur    naturelle.     l.<'    monument    a 
vraiment  très  faraude  aliui-e. 

En  entrant  dans  l'avenue,  à  f;auclie, 
s'élève  l'ancien  palais  impérial,  où  liabi- 
tail  le  vieil  empereur  Guillaume  I". 
C'est  l<'i,au  coin,  sur  la  |)lacc,  au  rez-de- 
chaussée  du  palais,  que  se  trouve  la 
fenêtre  historique  du  cabinet  de  l'empe- 
reur, où  on  le  voyait  apparaître  chaque 
jour  il  midi  pour  saluer  la  frarde  mon- 
tante.  ICI  c'est   encore   aujourd'hui    un 
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qui  s  intéresse  beaucoup  à  1  embellisse- 
ment de  sa  capitale,  a  l'intention  d'orner 
les  terre-pleins  d  une  rangée  de  statues 
des  grands  hommes  de  l'Allemagne,  à 
l'imitation  des  statues  des  reines  de 
France  qui  sont  au  jardin  du  Luxem- 
bourg. .A  rentrée  de  l'avenue  se  dresse 
le  célèbre  monument  de  Frédéric  le 
(rrand,  une  des  plus  belles  créations  de 
larchilecte  Rauch.  Achevé  en  1851,  il 
se  compose  d'un  piédestal  monumental 
que  surmonte  la  statue  équestre  du  grand 
roi.  Au-dessous  de  la  statue,  des  bas- 
reliefs  relatant  des  scènes  de  la  vie  de 
Frédéric  II;  aux  quatre  angles,  quatre 
cavaliers  :  le  prince  Henri  de  Prusse,  le 
iluc  de  Brunswick,  les  généraux  Zieten 
et  Sevdlitz.  Sur  les  faces,  des  groupes 
d'autres  contemporains  et  compagnons 
du  roi,   avec  Lessing  et   Kant;   tous  de 


des  petits  spectacles  berlinois  de   la  rue 
que  le  relèvement  de  la  garde... 

Vn  des  grandioses  monuments  du 
Berlin  moderne,  c'est  le  palais  du  nou- 
veau Reichsiag,  l'œuvre  de  Wallot, 
inauguré  dans  l'automne  de  1894.  Cette 
énorme  bâtisse,  qui  a  coûté  près  de 
40  millions  de  francs,  a  été  très  dis- 
cutée. On  sait  les  amères  critiques  at- 
tribuées à  l'empereur.  Les  détracteurs 
de  l'œuvre  de  AVallot  s'en  sont  pris  sur- 
tout à  l'aspect  général  extérieur  de  cette 
énorme  construction,  qu'ils  ont  déclarée 
d'une  lourdeur  par  trop  massive.  Fai- 
sant allusion  aux  quatre  corps  de  logis 
des  coins,  surélevés  d'un  étage  en  forme 
de  tours  carrées,  et  au  dôme  central  un 
peu  bas  et  ventru,  on  a  comparé  le  tout 
à  un  éléphant  renversé,  les  quatre  pattes 
en  l'air.  Cependant,  si  l'ccuvre  est  mas- 
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si\c,  nn  :i  reconnu  f^énéralenienl  c|u'ellc 
donne  une  l'orte  impression  de  solide,  de 
compact,  de  robuste;  et  l'on  exprime  lonl 
cei:i  d'un  seul  mol.  intraduisible  en  fran- 
çais, qui  mai-(|ue  à  l.i  |oi~  les  solides  i|ua- 
iités  physiques  d'un  objet  et,  au  lii;urc,  les 
solides  qualités  morales  qui  y  correspon- 
dent :  gedief/en,  quelque  chose  de  Fort  et  à 
la  fois  de  vrai,  de  bon  aloi.  comme  on  <lif 
de  l'or  jnir.  de  Toi'  rmissif.  (re-(  surloul 
I  ornementation  intérieure  qui  prolile  d(  I  i 
puissance  de  ce  morceau  d'archileclure  t 
un  squelette  robuste,  une  puissante  ai-m  i 
lure  peut  su[)porler  une  belle  ma'-^e  (k 
chair,  des  l'orjiies  pleines  et  opulentes.  I  i 
principe  de  celle  décoration  intéi'ieure,  (pu 
e>l  \i'ain)enl  d  une  richesse  royale,  e^t  h 
bois  senipli',  ]iour  les  salles  et  ap[>ai  d - 
menis,  le  marlii'e.  le  porpliyre.  le  j.;ranil 
|)ourles  escaliers.  —  (|ui  sont  larges  comuK 
des  perrons  d  honneur,  —  les  couloirs,  qui 
sont  des  avenues,  le  /i;il/  cenlral.  (|ni  e>l  I 
dr)me  d'une  cathédrale. 

I.a  salle  des  s(''ances  (vhiIk-iiI  '.V.il  jibu  i  > 
c  esl    le   noinbre   ile><    d(''pul('>.     Il     u'V    en    a 
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f;éiiér<ilemeiit  [)as  cciil  de  iJi'é.'ieiils,  cl 
chiK|iie  séimcc  s'ouvre  (le\;iiit  Irenlc 
inemljres  il  peine.  I.a  représenlatinn  |)ar- 
lemcnlaire  (lu  pays  a  été  à  tel  point  nuii- 
nienée  et  domestiquée  ])ar  le  prince  de 
Bismarck,  (|ue  toute  initiative  et  surtout 
tout  entrain  semble  \'  l'aire  défaut.  Seuls 
les  «  socials-démocrates  »  sont  toujours 
fidèles  au  poste.  Nul  appai-al  dans  la 
séance.  Le  président  est  en  redinf,'ote  ou 
en  jaquette.  On  ne  lui  rend  pas  d'hon- 
neurs militaires.  Les  députés  montent 
rarement  à  la  tribune  et  parlent  debout, 
de  leur  place.  Souvent  un  orateur,  pour 
mieux  se  faire  entendre,  monte  simple- 
ment quelques  marches  de  la  tribune  et 
parle  de  là,  adossé  à  la  balustrade.  Le' 
])remier  fauteuil,  à  droite  du  président, 
est  celui  du  lieichskunzler,  |)uis  vien- 
nent les  ministres  et  secrétaires  d'Etal. 
Les  tribunes  publiques  sont  peu  garnies. 
La  tribune  diplomatique  el  la  grande 
loge  de  la  cour  sont  rarement  occupées, 
tenant  à  I  empereur,  il  ne  met  jamais  les 
pieds  au  Reichstag. 

En  sortant  du  Reichstag,  on  est  dans 
le  Thiergarlen.  Il  n'a  qu'un  avantage 
sur  le  Bois  de  Boulogne,  auquel  il  est 
très  inférieur,  c'est  de  ne  pas  avoir 
autant  l'air  d'un  parc.  On  s'est  efforcé 
de  lui  conserver  son  air  nature.  -Au  bout 
d'une  avenue,  on  voit  se  dresser  la 
colonne  de  la  \'ictoire  Siecjessaûle)  en 
granit,  haute  de  60  mètres,  élevée  après 
la  guerre.  Aux  abords  du  bois  ce  sont, 
comme  au  parc  Monceau,  des  petits 
hôtels  particuliers,  ou  mieux  :  des  villas. 
On  a  sa  villa  à  Berlin,  beaucoup  plus 
que  son  hôtel. 

Le  quartier  élégant  de  la  Friedrich 
et  de  la  Leipsif/er.strasse  est  plein  de 
belles  maisons,  bâties  le  plus  souvent 
dans  ce  style  de  la  Renaissance  alle- 
mande, un  peu  chargé,  sans  balcons, 
mais  avec  beaucoup  de  hoic-unniloivs 
supportés  par  des  colonnes.  De  grands 
édilices  encore  :  comme  la  Banque  de 
1  Empire,  le  palais  du  Chancelier,  avec, 
derrière,  le  grand  jardin,  où  le  prince 
de  Bismarck  jiromenait,  sou\cnt  tard 
dans  la   nuit,   ses   douloureuses   névral- 


gies, sous  la  garde  de  ses  deux  grands 
danois...  Les  grandes  brasseries,  les 
palais  de  la  bière  '/iierpalastcj  ont  des 
façades  sur  la  rue  peintes  à  la  fresque, 
comme  à  .Munich  ou  Nurembei-g,  avec 
des  personnages  de  grandeur  naturelle. 
A  voir  ces  larges  rues  el  ces  places,  le 
plus  souvent  circulaii-es  avec  un  monu- 
ment ou  une  fontaine  au  milieu,  on 
songe  à  jilusieurs  rues  Royale  el  à  plu- 
sieurs places  des  ^'osges.  Parmi  les 
fiacres  i  Droschken  de  première  el  de 
seconde  classe,  la  plupart  munis  d'un 
com])teur  de])uis  plusieurs  années,  cir- 
culent les  omnibus,  petits,  sans  impé- 
riale, à  forme  allongée  de  tramways  et 
à  petites  roues.  Des  patrouilles  de  ser- 
gents de  ville  à  che\al  Scinilzlenlej  vont 
deux  par  deux.  D  autres,  solitaires,  sont 
immobiles  sur  des  places  ou  à  l'inter- 
section de  rues  très  fréquentées,  comme 
le  cuirassier  de  l'Opéra,  les  soirs  de  re- 
présentalion.  .\ux  stations  de  voitures, 
les  chevaux  mangent  leur  avoine  dans 
de  ])etils  baquets  de  bois  ou  de  zinc, 
pendus  à  la  tête,  au  lieu  de  notre  mu- 
sette traditionnelle.  La  rue,  à  Berlin, 
est  bien  une  rue  de  grande  ville,  mais 
elle  n'a  pas  cet  aspect  affairé  el  fiévreux 
des  rues  de  Londres,  ni  surtout  cet 
aspect  gai,  vivant,  multicolore  et  chan- 
geant de  la  rue-peuple  à  Paris,  ou  cet 
autre  :  de  salon  de  plein  air  et  de  pa- 
rade dans  1  élégance .  de  nos  boule- 
vards. C'est  quelque  chose  de  plus  pro- 
vincial, de  plus  famille:  el  de  plus 
lourd,  de  plus  compassé,  de  plus  mé- 
thodique. La  foule  s'écoule  en  rangs 
presque  ordonnés;  on  sent  comme  une 
habitude  militaire  chez  tous  ces  pas- 
sants, l'habitude  de  défiler,  sans  accrocs, 
sans  heurts,  sans  va-et-vient... 

Quant  aux  richesses  intérieures  de  la 
grande  ville,  aux  bibliothèques,  aux 
musées,  aux  églises,  elles  ne  sauraient 
appartenir  à  ces  «  Impressions  de  Ber- 
lin »,  à  celte  courte  vue  du  dehors  el  à 
vol  d'oiseau.  Mais  les  impressions  de 
Berlin  le  soir  sont  encore  plus  variées 
et  plus  pittoresques,  même  dans  un  court 
séjour. 
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Les  principaux  liiéiUrcs  siml  nalurol- 
lenienl  l'Opéra  el  le  Schmispiclhnns, 
qui  corresjjondrait  à  la  (  iOuiédic-Fran- 
vaise.  Puis  vienueiil  le  Deulsc/ies 
77(C,7/c>;-,  le  /Icsidciiz  Tlicalcr,  et.pai-uii 
les  nouveaux  et  les  plus  courus,  le 
LessiiKj  Thc:ilerL'l  le  Acnés  T/ic;i/cr.  Le 
premier  a  eu  en  cpielque  sorte  loni^lcnips 
le  monopole  des  traductions  et  des  adap- 
tations de  pièces  l'rançaises.  Tout  ce  qui 


simplement  choquante  dans  un  [)areil 
cadre.  Déjà  ce  manque  de  mise  élégante 
ou  simplement  soignée  vous  frappe,  le 
jour,  pai'  les  rues.  ()n  jienl  conipler  lil- 
léralenient  à  lierhn,  en  faisant  un  lr>ni' 
par  la  ville,  les  chapeaux  liante  fcirine  el 
les  redingotes.  Cela  vient  de  ce  cpic  en 
.Allemagne,  c'est  luniforme  ipii  l'st  la 
tenue  chic.  Le  civil  allemand  renonce 
par  avance  à  toute  éh'gance.  Le  idiapeau 


a  eu    du   succès   à    Paris,    sans  coin|)ter    1    est    interdit    aux    (lames    dans    tnu^    les 
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les  traducliolis  de  nuire  r(']icrloire  t-las-  |  ihr-àtres  d'.MIemagne.  Il  faut  dire  (pie 
si(pu',  a  l'ii-  |oiic  une  fuis  ou  I  autre  au  ,  cela  es!  ni'cessaire  a  cerlaincs  places  el 
l.essing  'j'hcalcr.  I.c  c..n-l  rucleur.  pr( 
])rii''laire  cl  dncclcur  du  Lc-^uii;  'l'hc, 
(er  est  le  crlchre  docicni- Omiii-  liluinci 


(hal.Ce  théâtre  Lessingesl  liw  heiiicu- 
seinenl  construit,  il  nnuilre  un  ^ratid 
cll'orl  ail  isl  iipic,  .1  la  fols  \cis  une  mih. 
plicilcdc  grande  allure,  cl  une  di-liihn- 
lion  noniialc,  iiii  anani;eineiil  nilerieur 
le    |ilu^  pralKine   (lill    --oil.    La  salle,  a\ce 


(pi  on  e^l  en  I  raiii  dCii  venir  la  eu 
l''iMiice.  n.iMcnlIi  aura  lail  heaue.iup 
puiir  cela.  I  >e  nieiiie  pour  le  rideau 
ipii,  pi'es(pie  pai'Idul  a  llcilin,  s'ouxre 
niainlenanl  p.ir  le  inilleil.  Iiiii|uiirs 
cuinnie  a    liavreiilli. 

(  !e  (pu  éveille  ipiehpie  peu  le  pnlilic 
allemand  daii^  sa  leniie,  c'e-l  (pie  Ics 
Ihealre-    ( iiienceiil    a    sept     heure-    el 


ses  \ cliiuis  el  ve>  diiqiene-- d  un  I(PII   lileu  demie      a    -epl     heures,    il    \     a    (piehpies 

pâle,    (pii   l'ail     I  n'v-  hieu    dans  la    liiniiere  année-       pour     Unir    à     dix    heures,     dix 

('■leelriipie,  esl  d'une  (irnemeiilal  idii  sulire  '    heure-  el    deiine,    el    (pidii    V    \  .1    le    plus 

el   de   hongdUl.   Le  grand   inalheiir,  e'esl  '    suineiil   s^ms    avoir  dine.   Le   gros   repas 

(pie  le  pulilie,  lui,  ne -e  liiel    pa-eii   IV.iis.  -e    lai-.iul    en    A I  leuiai;  lie    à    \i\\c    lieure. 

Le  iîerlilKU-  Vleiil    au   ihcilre    p.iur    voir  deux   heure-    même,  de    rapi'(--   midi,    on 

<•!  non   pour  élre  vu,  La  -implieile,   pour  v  .i  au   iheàlre   en    (piillaiil    -e-   .ill'.iu'es. . , 

ne    pas    dire    plu-,  de-  ludel  le-,  e-l    l.ail  '    el    ..n-v   r(-C(  uiforl  e   a    renlr'acle.   Pela 
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ce  spectacle  peu  cstliéliciuc,  el  qui  cho- 
que (oujours  l'élmuner  ou  Allema^nie, 
de  lassaul  du  buiïct  peudaul  le  seid 
enlriicle  tpii  cnuiplc,  renf;l()ulissenieMl 
des  iiiurnubrablcs  l>ele(/le  lirodchcn  cl 
l'iuoiulaliou  de  chopes  de  bière  I 

Le  Neues  Thcitlcr,  qui  date  de  IH'.M, 
a  une  salle  plus  luxueuse,  mais  trop 
surchar(;ée  de  dorures  et  d'orneineiils 
lourds.  Notons  aussi,  au  foyer  de  ces 
Ihéâlres,  des   exhibitions    bizarres.    Au 


LA     (.ULU-N-Nli     DE     LA     VICTOIKE 
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beau  milieu  de  l'un  d'eux,  une  fontaine 
jaillissante,  à  plusieurs  étages;  ou  en- 
core, dans  un  autre,  une  reproduction 
minuscule  de  la  scène,  éclairée,  avec  un 
décor  plante. 

Parmi  les  théâtres  «  à  côté  »,  au- 
dessus  des  innombrables  cafés-concerts 
et  autres  music  halls  de  Berlin,  où  se 
produisent  les  pikanleslen,  chanteuses 
parisiennes,  il  y  avait  jusqu'à  ces  der- 
nières années  un  établissement  char- 
mant :  le  Kroll's  Theater.  Il  datait 
de  ISii,  cet  établissement  Kroll,  avec 
son    Winierijarlen.   qui  vit  passer  pen- 


dant un  tiemi-siècle  toutes  les  éléffauces 
de  la  haute  vie  de  Herlin.  IJâti  pai- 
Joseph  Kroll,  un  entrepreneur  de  grand 
stvle  coninie  il  ne  s'en  rencontre  |)lu> 
guère,  dirigé  après  sa  mort,  en  IlSiH, 
par  sa  jeune  femme  (Grossmiilter  Engel 
était  encore  là  ces  dernières  aniiéesi,  il 
brûla  en  1831.  Rebâti  sur  un  plus  grand 
pied,  il  connut  des  jours  brillants  sous 
la  direction  du  vieux  Kroll-I'^ngel,  un 
des  types  du  vieux  Berlin,  cabaretier, 
chef  d'orchestre,  im|)resario  hors  ligne. 
C'était  la  Patti.  c'était  b;telka  (Jerstei-, 
d'.Xudrach,  le  grand  Niemaini,  qui  atti- 
raient tous  les  soirs  dans  cet  établisse- 
ment sans  rival  tout  ce  que  la  haute 
société  comptait  d'éléments  élégants  et 
aussi...  frivoles.  HélasI  le  joyeux  Wiii- 
Icrqarfen  n'est  plus.  L'eni|)lacement  eu 
a  été  vendu  à  l'État.  On  n'a  conservé 
que  le  théâtre  lui-même,  qui  porte  tou- 
jours le  nom  de  Kroll's  Thealer,  mais  qui 
n'est  eu  réalité  qu'un  second  Opéra 
Neues  Opernhaus)  sous  la  même  direc- 
tion que  l'Opéra  royal.  On  y  joue  les 
dimanches  et  jours  fériés.  Le  31  décem- 
bre dernier,  on  y  donnait  un  grand  bal. 
.Au  \ieux  Kroll-Engel  et  à  son  lils  a  suc- 
cédé, comme  imprésario  suprême,  lem- 
[lereur  Guillaume  II.  J'ai  comme  idée 
que  Berlin  et  les  Berlinois  y  ont  perdu. 
Comme  on  sort  du  spectacle  à  dix 
heures  et  demie,  c'est  encore  une  heure 
convenable  pour  aller  souper,  et  on  ne 
s'en  fait  pas  faute  à  Berlin.  Les  sand- 
wiehes  de  l'entracte  n'ont  fait  que  mettre 
en  appétit.  Et  alors  tous  les  soirs,  dans 
les  brasseries,  les  restaurants,  les  grands 
cafés,  on  voit  ceci  :  des  familles  entières, 
y  compris  les  grands  enfants,  attablées 
seules  ou  par  groupes  de  connaissances, 
soupent  et  boivent  jusqu'à  minuit,  une 
heure.  On  se  couche  presque  aussi  lard 
à  Berlin  qu'à  Paris,  beaucoup  plus  tard 
même...  dans  la  bourgeoisie.  Car  c'est 
ici  la  diirérence  fondamentale.  A  Paris, 
pour  aller  souper  après  le  théâtre,  après 
minuit,  il  faut  être  un  peu  «  noctam- 
bule ».  C'est  le  monde  qui  s'amuse,  ce 
sont  les  viveurs,  le  demi  et  le  quart  de 
monde,    qui   fait   toute   la    clientèle   des 
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cabarel^  do  nuit.  A  Uerliu,  comme  [nir 
toute  rAllemiii;iie,  ce  sont  les  ménages 
bourgeois  qui  vont,  en  famille,  s'atta- 
bler à  la  brasserie.  Le  demi-monde  a  ses 
W  etnsliihen  et  ne  lient  pas,  comme  à 
Paris,  le  haut  du  pavé,  passé  minuit. 
Peut-être  y  viendrons-nous  peu  à  peu, 
à  ces  habitudes  patriarcales.  Qui  aurait 


va   sou[)er   et   boii'c   son  "  demi  "   poui- 
quelques  francs,  à  la  brasserie... 

-Avec  la  sortie  du  soir  en  famille,  un 
autre  trait  de  mieurs  caractéristique  des 
Berlinois,  c'est  la  sortie  du  dimanche, 
aux  environs,  même  au  plus  fort  fie 
l'hiver.  Je  sais  bien  qu'à  Paris,  dès  le 
printemps,  nos  trains   de   banlieue  sont 
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prédil.  il   \   a  sculcinc'iil   dix  ans,  la  con-  1  assiéf;és  par    la   rouie   chaque   dnnaiiciie. 

ipiélc    de    l'ai-i-    |iar    ia     iiièri'.    la    chou-  |  au    beau    lenqi^;    niai>.      ru-aiiinoins.    le 

croule,    la    br.is-erie    alh'inande .'    la    di>-  i  Pai'isieu  sori   beaucoup  moins  de    l'ari^. 

])arilioii  pre^(pic   lohde  de   rancieii   cal'c''  I  loul   le  loni;  de  ranniT,  que  le  lterliuoi> 

français.    a\ec  se--    lahlc^   de    marbre   el  '  de  lîerliii.  ('Au-/.  nou>.   Ie>   diuiaiiches  de 

ses  consomnialioii--  du    soir   de  chocolal  ,  be.au    lem|js.    la    foule    esl    au>~i    f;i-an 


aux  petits  pains,  de  su-ojis  avec  f^àleaux 
et  d'alcot)|s  de  toutes  sortes"?  A  sa  place, 
de  (grands  /iierpnhisle  s'étalent  en  plein 
Paris,  a\ec  leurs  soiqiers  froids  el 
chauds  (le  chai'cuteries  de  tout  f;eni'c,  à 
la  pnrlée  de  loules  les  bour>es.  .Autre- 
fois, sou-  IMinpiÈ-e,  il  ii'v  avail  <pie  les 
f;i-aiid>   \i\cMr>   ipii    soupaicnl    en    cabi- 


dans  Pai-is  même  (|U  au  dehors.  Le  l'a- 
risien  aime  sa  ville  el  s'y  promène  vo- 
lontiers. Le  petit  bourjreois  se  répand 
en  famille  dans  le  Paris  l'h'j^anl.  dans 
son  Paris  du  dimanche,  depui>  le  Lou- 
vre, à  travers  les  Tuileriesel  le>  Chanip»- 
l^lvsées,  jusipiaii  liois.  I.'ouxrier  des 
faubour-s  sort   sui-  se>  boulevai'ils  cxté- 


neU    parliculicrs.    el    l'on     ne   c.iuplail    ,    l'ieurs.    bordés   de   ,L;uini;uettes.    Il    a.   à 
(pu- par  l.iui-.  .\uiourdlnn  tout  le  m le    j    leM    de    Paris,   son   boi>  de    X'incennes: 


JABDIX     D'HIVEU     l'E     I,  '  A  N  <    I  K  N     K  1;  ■  i  I.  I.  '  S    THEATER 
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an  iioril,  ses  l)iil((.'s  (  IhaiiiiKiiil  ;  an  sud, 

son    parc    MohIsmim  i-,  ri    de    l.ius  rolrs 

les    lahis    .les    ■■    l'.ulll 

r.K-lroi,   il  n'a  pa^  lies 

e  esl   seiileiiieiil   à    la   j 

eomnioncéo  par   la    hicyelelle  ipie   iicms 

(levons    les   exodes  en    nias>e    an\  eiixi- 

rons  ])lns  éloij;ii('s.  — -  l.e  I  M'iliiioi^,  lai, 

ne  se  promène  pas  dans   sa  \  dir.   Il    n'a 

rn'u   â  V  \on-.   Il    ne    i-esie    |ias    non   pins 

elle/  lin  :   il    \a    en    parlie   an\    einirons 

de     la     ville.     Mais,     n'en     déplaise     an\ 

lionnes    âmes  (pu     ladienl    a\ ciiiilcanenl 

en  la  senlimenlalili'  L;i'ianaiiiipii'.  1  anioiir 

de    la    naliire    \     est     puiir  pin  de  chose. 

Cela   lienl    a    deii\  causes    |, iules    prosaï- 

ipies.    Les    lo^vmeiils     ou\iieis    à      lier-    ]    |ionr    ail 

lin    soni     lioiiilileineni    clieis.    malsains.    :    |uer    le    len 

elroils  el  misi'ialiles.  j)  ,,11  il  s  riisuil   ,pi,.    !    eii\ir,ins    il, 

l'oinrier    a\ci'    s;,     Limiil,-     \il     I,-     plus       (pu'l,- |iiiv 

possilil,'    an    d.'hors,    nianj;,'  au    ih'liois.    ]    l,ai.s.     D.niv 


J^' 


;rande    r,-\ nlnl  i.m  '!tï*^^ '^•W\    It 


même  le  so 
p,,iir  se  ,ou 
on    uni'    dei 


r.  el   ne  renire  elle/  lui  ipie 
•lier.  I  tes, pi 


I  une  |iiiirii,'e 
lihre.'  il  pari 
sa  ,l,ope  e( 
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loin,  il  Polscliiin.  à  la  l'orOl  de  (iruiic- 
wald.  il  CopeniL-k  el  vers  les  lacs  où  il 
li(iu\  e  (riniHiiiihrahles  liiMsseries  et  res- 
lauraiils  en  |)leiii  air  <  lic.tlniirulioiij.  El 
ces  sorlies  rré(|ueiiles  el  lointaines  lui 
sont  possibles  j,M-âce  à  riiicroyable  bon 
marché  des  lif^nes  de  chemins  de  fer 
siibuihaincs.  I.'ahaissenient  des  tarifs 
de  clu'niiii  do  fer,  pur  rétablissement 
des  tarifs  pur  zones,  a  été  un  bienfait 
social  pour  le  petit  peuple  de  Berlin.  f)n 
ne  saurait  oublier  (|ue  c'est  un  écrivain 
célèbre,  le  docteur  ICduard  l''iif;el.  qui 
a  posé  la  question  avec  une  faraude  maî- 
trise dans  sa  fameuse  brochure  die 
Eisenbahnfracje.  Le  {gouvernement  y  a 
prêté  la  main.  Hésultat  :  pour  quatre 
sous  on  va  aussi  loin  que  A'ersailles. 

\'ille  neuve  dans  sa  plus  {;rande  par- 
lie,  nouvelle  cai)itale  d'un  eni|)ire  récent, 
ville  de  ijrand  commerce  et  de  }jrande 
industrie,  ville  d'hommes  d'alfaires  et 
de  fonctionnaires,  de  f^ens  riches,  pra- 
tiques et  peu  sentimentaux,  ville  de 
haute  banque  où  réside  la  {grande  jui- 
verie,  Berlin  est  une  belle  ville...  pour 
un  .Américain.  Elle  a  la  réputation,  dans 
r.\llenia{;ne  du  Sud,  d'être  une  ville 
froide,  peu  sympathique,  peu  t/emûth- 
lich,  peu  bon  enfant,  au  physique  comme 
au  moral.  Le  Berlinois  est  frondeur, 
peu  respectueux  du  pouvoir  et  de  la 
relig-ion.  Les  progrès  de  l'indifférence  el 
du  scepticisme  en  matière  politique  el 
religieuse  sont  énormes  depuis  quelques 
années.  On  dit  que  l'empereur,  mystique, 
en  est  souvent  froissé,  et  que  c'est  pour 
cela  qu'il  réside  si  peu  dans  sa  capitale. 
Il  préfère  de  beaucoup  être  à  Potsdam, 
en  famille,  au  milieu  de  sa  garde  tîdèle. 
Mais  l'autorilé  peut  être  tranquille.  On 
ne  saura  jamais  faire  de  barricades  à 
Berlin  comme  à  Paris.  Si  frondeur  qu'il 
soit,  le  Berlinois  est  encore  plus  terre-à- 
terre.  Son  scepticisme  est  tout  pratique, 
sans  aucun  contrepoids  d'enthousiasme. 


Le  Berlinois  ne  s'emballe  pas.  Ceux  qui 
1  ont  le  mieux  connu,  ex*  sont  des  écri- 
vains juifs,  et  ou  a  souvent  les  peintres 
qu'on  mérite,  t^ela  domie  déjà  une  idée 
de  ce  qu'est  le  modèle.  Hodeuberg,  le 
directeur- fondateur  de  la  Deutsche 
Ihmdchnu  (la  Revue  des  Deux-Mondes 
de  r.AUemagne)  a  écrit  entre  autres  des 
i<  Scènes  de  la  vie  berlinoise  "  qui  sonl, 
il  est  vrai,  de  1885  el  qui  datent  déjà. 
Paul  Lindan,ces  dernières  années,  a  pu- 
blié une  suite  de  romans,  avec  ce  sous- 
titre  !•  mœurs  berlinoises  ".qui  retracent 
Ihistoire  de  la  genèse  el  du  dévelop- 
pement du  Berlin  moderne  depuis  la 
guerre.  Mais  l'humour  berlinois,  le  W'itz 
local,  et  jusqu'au  parler  du  terroir,  c'est 
encore  dans  l'cj^uvre  de  Stincle  qu'il 
faut  les  chercher.  Il  a  déiinilivemeut 
immortalisé  la  bourgeoise  de  Berlin, 
el  le  succès  prodigrieux  de  celle  carica- 
ture montre  bien  qu  elle  était  un  por- 
trait simplement  poussé  à  la  charge, 
comme  1  est  eu  somme  toute  caricature 
vraie.  M""'  Bucholz  ni  sa  famille  ne  sont 
des  gens  bien  méchants.  Car,  même 
dans  son  scepticisme  frondeur,  le  Ber- 
linois garde  au  fond  quelque  chose  de 
la  bonhomie  allemande,  qui  ne  peut 
soulfrir,  en  somme,  la  morgue  prus- 
sienne. Des  jeunes  gens  lîn-de-siècle 
rédigent  bien  aujourd'hui  à  Berlin  des 
revues  el  des  journaux  tristes.  Mais  ils 
sonl  loin  encore  de  l'amertume  et  de  la 
pornographie  de  certaines  feuilles  pari- 
siennes. Je  ne  sais  trop  ce  que  penserait 
un  étranger,  si  avisé  qu  il  soit,  s'il 
jugeait  l'esprit  parisien  sur  l'amertume, 
même  géniale,  d'un  Forain.  C'est  en 
somme  Julius  Stincle  qu'il  faut  lire 
encore  pour  apprendre  à  connaître  l'es- 
prit berlinois,  l'humour  du  bon  vivant, 
prosaïque,  terre-à-terre,  petit  bourgeois 
de  Berlin. 

E.    DE    MORSIER. 
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L'hisloire  i|lic  je  vais  raconler  s'osl 
passée  il  y  a  liien  lonf;lemps...  Il  s'est 
écoulé  peul-élre  plus  de  cent  ans 
depuis... 

Tous  les  témoins  de  ces  événemenls 
sont  morls...  Seule  l'ombre  noire  de  la 
trahison  plane  toujours...  De  peur  qu'à 
son  tour  elle  ne  s'évanouisse,  je  vais  ici 
raconter  l'histoire  telle  que  je  l'ai  naïede 
nos  dernières  aïeules... 


I 


Si  vous  \'isilez  quelque  jour  noire  ad- 
mirable Srem,  nos  monta;,'es  de  Fruclika, 
n'y  cherchez  point  des  Alpes  serbes. 
N'y  cherchez  point  la  sauvage  beauté 
des  pointes  de  rochers  invisibles  à  l'œil, 
le  fond  des  précipices  où  ne  descend  pas 
le  soleil.  M'y  cherchez  pas  les  Vésuve  et 
les  Etna  qui  vomissent  le  feu,  les  laves 
et  les  rocs...  C'est  au  Monténégro  que 
cela  se  trouve. 

Ici  la  beauté  est  autre.  Dieu  a  créi'-,  en 
se  reposant,  semble-t-il,  les  montagnes 
de  Fruchka.  La  chaîne  de  ces  monta- 
gnes apparaît  comme  une  humble  femme, 
une  bonne  mère  de  famille,  dont  les 
petites  nourricières  abreuvent  et  alimen- 
tent des  enfants  reconnai.ssants,  qui  en 
retour  couvrent  leur  mère  de  joyaux. 

(^es  quatoiv.e  couvents  ne  sont-ils 
point  quatorze  bijoux  précieux? 

Dans  cet  heureux  Srem,  au  boni  du 
Danube,  dans  les  superbes  niiinlai;nes 
de  Fruchka,  se  trouve  le  villai;<'  li...  .\i'- 
rêtons-nous  là  un  instant. 

Que  celui  qui  veut  me  suivre  entre 
doucement...,  sur  la  pointe  des  pieds..., 
dans  la  chambre  dont  j'ouvre  la  porte... 
Doucement...  dimcemenl...  I,a  malade 
dorl...  l'^lle  \ion(  à  l'inslanl  de  fermer 
les  yeux... 

l'n  vieillai-d  a\cuj;lr,  lieuiblaiil,  prit> 
Dieu    prés  (le   ^a    lille.    I  )(ineemenl. . .   Ne 


troublons  point  cette  prière!  Un  bel  ado- 
lescent, les  mains  jointes,  se  tient  près 
du  lit  et  il  contemple  la  malade  avec 
un  regard  plein  d'extase... 

Le  vieil  aveugle  est  Uroeh  Branko- 
vitch,  le  prêtre  du  village  R...  Il  y  a 
cinquante  ans  que  le  pays  le  vénère  et 
l'aime  comme  un  père.  Pas  un  homme 
dans  la  contrée  qu'il  n'ait  baptisé;  pas 
un  mort  qu'il  n'ait  enseveli,  le  vieux 
prêtre  L  roch. 

Il  y  a  un  an...  il  était  heureux  1  II  y  a 
un  an,  il  regardait  le  monde  avec  des 
yeux  grands  ouverts,  et  ces  yeux  avaient 
de  quoi  voir  :  cinq  fils  florissants,  cinq 
faucons  fiers  qui  l'entouraient  et  l'ai- 
maient, et  sa  fille  Mdosava  qui  grandis- 
sait entre  eux  comme  une  fleur  unique, 
incomparable  au  monde!... 

Il  a  vu  ce  bonheur,  et  il  n'osait  y 
croire.  Son  imagination  souvent  le  por- 
tait sur  un  champ  de  bataille,  sur  un 
vaste  cimetière  où  gisent  ensevelis  des 
milliers  de  héros  serbes...  elîondrés  là 
avec  le  royaume!  Il  évoquait  l'ombre  de 
ses  ancêtres,  du  malheureux  Vouka,  et 
soupirait  profondément...  Il  pensait  : 

"  Puis-je  être  heureux'.'  est-ce  ([u'nne 
bénédiction  peut  reposer  sur  moi?...  .\li! 
je  vis  dans  un  rêve.  Malheur  à  mon 
réveil  !  »  Ainsi  pensait-il,  mais  il  n'osait 
confier  sa  peine.. . 

Parfois,  en  e(-ii-branl  les  saints  mys- 
tères, il  (reinblait  devant  l'autel.  Sa 
gorge  se  sei-i-ail;  Il  se  croyait  iniligue  de 

priei'.   Il  regardait  les  saintes  es[)èces 

el,  eonime  un  péelieui-,  n'osait  les  tou- 
cher... Ft  pourcpuji  loul  cela?  Il  m;  le 
savait  lui-même. 

Il  n'y  a  pas  de  péché  |)lus  grand,  plus 
mortel,  ipie  la  trahison  de  sa  patrie... 

Lourde  est  la  malédiction  qui  retombe 
sur  les  iiniocenis. 


lui    Ir. 


de    malheur  eu    une 
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seule  année!  Cinq  plaies  vives!  cin(| 
cercueils  noirs!  Est-il  possible  qu'on 
puisse,  après  avoir  enseveli  cinq  fils,  se 
relever  vivant  de  leurs  lonihes  I 

Uroch  Branliovilch  a  [)erdu  tous  ses 
fils,  tous  ses  faucons  !  11  en  a  pleuré 
quatre  amèrement.  Dansées  larmes  s'est 
exhalée  la  lumière  de  ses  yeux...  Quatre 
lombes  ont  mis  sur  ses  yeux  quatre 
voiles  noirs;  il  n'a  pu,  au  travers,  voir 
la  cinquièmetombe...  Le  père  aveufjle  n'a 
point  pleuré  le  dernier  fils.  Où  prendre  les 
larmes?...  Une  source  même  aurait  tari... 

Quand  le  malheur  trouve  une  proie,  il 
s'acharne... 

Quand  on  enterra  le  cinquième  tils  de 
Brankovitch,  A'idosava  prit  son  père 
par  la  main  pour  sortir  du  cimetière.  Il 
pleuvait  à  torrents.  Sur  le  chemin  se 
trouvait  un  ruisseau  j^onilé  de  pluie.  Il 
coulait  furieux,  entraînant  les  pierres  et 
arrachant  les  arbres...  Les  vag^ues  mon- 
taient, l'ouragan  redoublait  de  fureur. 
Le  petit  pont  jeté  sur  le  ruisseau  se  cou- 
vrait de  l'eau  montante.  \'idosava,  voyant 
les  autres  passer,  voulut  suivre,  et,  en- 
traînant son  père,  elle  monta  sur  le 
pont... 

Il  n'y  a  pas  de  péché  plus  grand,  plus 
mortel,  que  la  trahison  de  sa  patrie... 

Lourde  est  la  malédiction  qui  retombe 
sur  les  innocents... 

Le  vieil  Uroch  le  savait  : 

—  Ma  fille,  où  es-tu?  ^lon  unique 
appui,  où  es-tu,  ma  Vidosava? 

Mais  \'idosava  était  déjà  dans  les  flots... 
Les  montagnes  d'eau  miroitante  ont  en- 
glouti \'idosava...  La  jeune  fille  a  suivi 
ses  frères... 

«  Meurs,  vieil  Uroch  1  Rassasie-toi, 
fatal  destin!  »  Demi-mort,  Uroch 
tomba.  Il  ne  sut  ni  comment,  ni  par  qui 
il  se  trouva  dans  sa  demeure,  ni  combien 
de  temps  il  resta  sans  vie  sur  sa  couche. 

Quand  il  revint  à  lui,  il  ressentit  un 
grand  vide  dans  l'àme,  comme  s'il  n'y 
avait  plus  là  ni  chagrin,  ni  douleur.  De 
temps  en  temps  seulement,  on  l'enten- 
dait balbutier  :  «  Prends-moi,  Dieu! 
prends-moi...  » 


Les  \agucs  ont  englouti  Vidosava; 
mais  elle  n'était  pas  destinée  à  goûter  si 
vite  le  repos.  Il  est  trop  doux  de  mourir 
dans  le  malheur!  La  mort  est  douce  alors 
et  bienvenue  :  c'est  la  délivrance  !  Il  n'est 
dur  de  jjasser  dans  les  mains  de  la  mort 
froide  que  lorsqu'on  quitte  le  bonheur... 

Vidosava  s'affaissa  dans  les  vagues, 
elle  laissa  tomber  ses  mains  et  s'aban- 
donna à  la  mort.  Elle  perdit  connais- 
sance... Le  tendre  cojur  ne  battait  plus 
que  pesamment,  rarement...  quand  tout 
à  coup  une  main  forte  entoura  sa  taille, 
la  réveilla  et  la  retourna  du  côté  de  la 
vie. 

Le  jeune  Stephan  Borovitcli,  du  vil- 
lage X...,  se  distinguait  par  ses  mérites 
des  autres  jeunes  gens  :  plein  de  vie, 
plein  de  bonté  et  de  fierté  héro'ique, 
brave  comme  un  vrai  Serbe!  Le  jeune 
Stephan  Horovitch  était  là  tout  près 
quand  Vidosava  est  tombée  dans  l'eau.  Il 
s'est  jeté  dans  le  flot  comme  en  dansant, 
quoiqu'il  courût  le  risque  de  sa  \  ie. 

Les  assistants  ont  pu  réciter  bien  des 
fois  leur  pater,  ne  sachant  s'ils  priaient 
pour  un  vivant  ou  pour  un  mort,  pen- 
dant que  durait  la  lutte  des  flots.  Mais 
enfin,  le  jeune  homme  a  paru  avec'la 
jeune  fille  sur  la  rive.  Vidosava  revint  à 
elle  au  contact  frais  de  l'air,  et  elle  re- 
garda son  sauveur  d'un  clair  et  paradi- 
siaque regard  d'or.  Il  y  avait  pourtant 
dans  ces  yeux  plus  de  tristesse  que  de 
joie...  Stephan  ne  pouvait  attendre  de 
récompense  plus  grande  que  ce  regard  ; 
mais  la  poitrine  de  \'idosava  n'a  jamais 
eu  serrement  plus  douloureux  !  Tous 
deux  soupirèrent.  La  jeune  fille  à  nou- 
veau faiblit,  et  retomba  inanimée  dans 
les  bras  de  Stephan. 

C'est  dans  cet  état  qu'on  l'a  trans- 
portée dans  sa  demeure  pour  la  veiller 
comme  la  prunelle  de  l'œil,  lui  donner 
les  secours  de  la  terre  et  du  ciel,  et  em- 
pêcher que  la  fleur  incomparable  se 
flétrisse  et  meure. 

C'est  la  chambre  où  nous  sommes 
entrés  au  commencement  de  ce  récit... 

Les  fenêtres  sont  couvertes  de  rideaux 
verts  qui  tamisent  les  rayons  du  soleil. 


\'  1  D  0  s  A  \'  A     I!  H  A  N  K  O  V  lï  C  1 1 


l'n     silriico      rocucilli      rr;,'nc      (1:his     la    j    piralioii  f.iilili'  de  \i(losa\a.  Sur  la  Inbli- 
chaiiibrc,  où    l'on  <'iilc-n(l  à  peine  la  res-    I   des  ilenrs  exhalent   leur  parfum  connu 
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un  soupir  doul  la  niuclle  prière  monte 
vers  Dieu...  l/odeur  des  remèdes  se  mole 
à  l'encens  des  lleurs...  La  prière  du  père 
esl  angoissée,  ardenle...,  celle  de  Sle- 
phan  est  pleine  d'espérance...  De  ces 
prières,  laquelle  fléchira  Dieu?  De  ces  re- 
mèdes, lequel  sauvera  Vidosava? 

Que  la  malédiction  qui   retombe  sur 
les  innocents  soit  révoquée  et  périsse!... 


Stephan  a  changé,  il  est  méconnais- 
sable... On  eût  dit  naguère  qu'il  avait 
arraché  aux  eaux  son  bonheur,  tant  son 
cœur  éclatait  de  joie.  Mais  Stephan 
sent  que  jamais  plus  il  ne  sera  joveux, 
jamais...  tant  que  X'idosava  n'ouvrira 
pas  les  yeux,  ne  le  re;,'ardera  pas  de  ce 
regard  pour  lequel  il  irait  à  la  mort... 

Les  jours  se  sont  passés...  \'idosava 
languissait  toujours,  l'ne  chaleur  lourde 
était  dans  son  sang.  Devant  ses  yeux 
clos  passaient  la  vie  et  la  mort,  et  cela 
faisait  peine  de  l'entendre  gémir. 

Chaque  matin,  à  l'aurore,  Stephan 
quittait  son  village  et  venait  à  R... 
Chemin  faisant,  il  cueillait  pour  X'ido- 
sava des  fleurs  blanches,  bleues,  lilas,  qui 
allaient  si  bien  au  doux  visage  coloré 
par  la  fièvre. 

Aujourd'hui  Stephan  est  venu  de 
bonne  heure.  Mais  il  a  trouvé  le  vieux 
père  déjà  debout,  anxieux,  près  du  lit  de 
sa  fille  : 

—  Vénérable  père,  dit  Stephan  en 
embrassant  la  main  du  vieux,  je  n'ai  pu 
m'endormir  cette  nuit.  Je  n'ai  plus  de 
repos.  Je  me  sens  plus  malade  que  notre 
malade.  Avant  l'aurore,  j'étais  ici.  Tu 
ne  peux  me  guérir,  mais  tu  me  soula- 
geras si  tu  prêtes  l'oreille  aux  confi- 
dences de  mon  cœur... 

—  Parle,  mon  fils,  dit  le  vieillard. 
Quel  autre  que  toi  pourrais-je  écouler'? 
Tu  tiens  la  place  de  mes  cinq  fils,  et  tu 
as  sauvé  mon  dernier  enfant... 

—  Cher  père,  je  ne  suis  pas  un  faible 
enfant  qui  pleure  et  qui  se  lamente. 
Elles  seraient  grandes  les  douleurs  capa- 
bles de  me  ployer  I   Je  mourrais  plutôt 


'que  de  sangloter  et  de  m'abattre.  Je  suis 
élevé  à  la  serbe  et  ne  permets  pas  que 
mon  cœur  me  trouble...  Et  pourtant  I... 
depuis  que  je  me  suis  jeté  à  la  mort,  et 
suis  ressuscité  avec  Vidosava  au  bord  de 
la  tombe,  je  ne  me  connais  plus...  Je 
ne  suis  plus  moi-même...  je  ne  gouverne 
plus  mon  ôœur.  Il  a  grandi  1  II  s'est 
émancipé  et  transfiguré  1  Quant  à  moi, 
j'ai  faibli...  je  me  sens  diminué,  je  me 
sens  elFacé  comme  une  ombre,  faite  uni- 
quement pour  suivre  mon  cn'ur...  Je  ne 
commande  plus  à  ma  pensée,  à  mon 
désir...  J'appartiens  entier  à  X'idosava... 
Tout  en  moi  la  sert,  se  prosterne  devant 
elle!  Quand,  pour  la  première  fois,  mon 
regard  a  plongé  dans  ses  yeux,  j'ai  pé- 
nétré son  cieur,  j'ai  compris  son  âme,  et 
depuis  je  sens  que  sans  ce  cœur,  sans 
celte  âme  sans  ces  yeux,  sans  X'idosava, 
je  ne  puis  plus  vivre...  Maintenant,  je 
suis  soulagé,  car  tu  sais  tout!  Elle  gué- 
rira, X'idosava,  puisque  Dieu  vit  et  qu'il 
est  bon  !  et  alors,  dis,  père,  que  Vido- 
sava sera  mienne  pour  la  vie!... 

Pendant  que  Stephan  parlait,  X'ido- 
sava soupirait  de  temps  à  autre,  et  le 
vieux  prêtre  secouait  la  tête.  Un  nuage 
couvrit  son  visage.  Il  devint  pensif  et 
deux  larmes  claires  perlèrent  à  ses  yeux 
obscurs. 

Stephan  remarqua  ces  signes  de  tris- 
tesse; ils  n'auguraient  rien  de  bon.  An- 
goissé, le  cœur  mourant,  il  attendait  les 
paroles  du  père.  Celui-ci  gardait  le 
silence  ;  une  sueur  froide  baignait  son 
front;  il  dit  enfin  : 

—  yion  fils,  où  es-tu  !  Assieds-toi  près 
de  moi,  que  je  puisse  t' enlacer  si  je  ne 
puis  te  voir...  C'est  bien...  Comme 
cela...  Ah!  lu  m'es  cher,  et  c'est  parce 
que  je  t'aime  que  je  te  dois  la  vérité... 
Quel  bonheur  si  la  bénédiction  de  Dieu 
descendait  sur  vous!  si  Dieu  vous  avait 
faits  l'un  pour  l'autre  !  Qui  le  désire,  si  ce 
n'est  moi?  Mais  écoute,  mon  fils...  puis 
réfléchis...  et  tu  agiras  ensuite  comme  il 
te  sera  inspiré... 

Je  m'appelle  L'roch  Brankovitch.  Je 
suis  Serbe  d'âme  et  de  corps,  mais  le 
malheur  de  ma  naissance  pèse  sur  moi. 


VIDOSAVA    lîUAXKOVITCII  il5 

Je  m'étais   dit  que  le   péché  de   ^■oui<a    |   sang  de  ^■ouka,  ils  missent  un  serpent  à 
n'est  pas  mon  péché,  et  j'ai  fait  rim]ios-   \   leur  cieur  pour  en  sucer  ce  poison...  Je 


^ible  pour  laver  de  mon  nom  la  taclic  du    ;    hnir  disais  :  Icmle  la  nnssi.m  diin  Serhe 
:léshonncur...  J'ai  a|)j)ris  à  mc~  lil>  à  ne       est  d'aimer  la  pairie...  Je  leur  di>ais  di 


respirer  que  j)our  la    patrie...  Je  leur  ai 
(lit    (pie,    s'ils    sentaient    une   ;;cin(le   du 


fouler    an\    pied?,    leur    \ie,    leui-    salul 
pi n d'il  (pic  de  la  (rail ir...  .Mes  I ils  in'écon- 
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laienl,  cl  s'ils  eussent  vécu,  ils  ir;im;iiciil 
])oinl  souillé  mon  nom  ! 

Le  joiirdc  la  SainL-Vidor,  le  \')  juillet, 
naquit  ma  iille  Vidosava  pendant  que  sa 
mère  se  mourait.  Nous  avons  emmailloté 
de  langes  noirs  cette  enfant  dont  la  vie 
nous  coûtait  celte  mort.  Vidosava,  née, 
a  toujours  été  extraordinaire,  comme  sa 
naissance...  A  quatre  ans,  elle  était  plus 
intelligente  qu'une  enfant  de  huit  ans. 
Elle  ne  pleura  jamais,  si  ce  n'est  une 
seule  fois,  à  la  vue  du  portrait  de  Vouka 
lîrankovitch.  l'"lle  pleura  comme  si  on 
l'eût  mise  sur  des  charbons  ardents... 
Je  ne  sais  où  elle  apprit,  à  treize  ans,  la 
chanson  du  traître  de  Kossowo.  Elle 
chantait  ce  chant  d'une  voix  triste  et 
son  petit  visaye  pâlissait  et  le  sourire  ne 
pouvait  monter  à  ses  lèvres.  Ses  beaux 
yeux  devenaient  fixes  et  se  remplissaient 
de  larmes  comme  s'ils  voyaient  le  passé... 
ou  l'avenir...  (Juand  on  lui  demandait  : 
«  Qu'as-tu,  A'idosava"?  Dis-le  nous,  pour 
l'amour  de  Dieu?  «  elle  répondait  solen- 
nellement ces  seuls  mots:  «La  malédic- 
tion... » 

Il  y  a  un  an  de  cela,  Milan,  l'aine  de 
mes  fils,  alla  demander  en  mariage  une 
jeune  fille,  et  rentra  rayonnant  de  bon- 
heur. Vidosava  sortit  à  sa  rencontre  : 

—  Eh  !  mon  malheureux  frère,  tu  te 
crois  heureux?  Est-ce  qu'un  Brankcvitch 
peut  être  heureux?  0  iSlilan,  il  n'y  a  pas 
de  péché  plus  grand,  plus  mortel,  que  la 
trahison  de  sa  patrie!  0  Milan,  lourde 
est  la  malédiction  qui  tombe  sur  les  in- 
nocents!... 

Elle  dit  cela  et  l'embrassa  comme  on 
embrasse  un  mort.  Le  même  jour,  Milan 
tomba  malade;  le  lendemain,  il  était 
mort  ! 

Peu  après,  une  nuit  elle  se  réveilla  en 
criant  : 

—  Vlaïko,  mon  frère  Vlaïko  !  où  est 
mon  Vlaïko?  Ah!...  lourde  est  la  malé- 
diction qui  retombe  sur  les  innocents! 

Au  même  instant,  le  cheval  de  Vlaïko 
courait,  mais  sans  Vlaïko...  Vlaïko,  pen- 
dant la  chasse,  tombait  de  son  cheval  et  il 
se  tuait  !  C'est  de  la  même  manière  qu'elle 
a  prédit  la  mort  de  Mirka  et  de  Hadmila, 


Depuis  ce  temps,  j'ai  reconnu  en  elle 
quelque  chose  de  surnaturel.  Je  croyais 
tout  ce  ([u'ellc  me  disait,  fût-ce  la  chose 
la  plus  horrible. 

Parfois  je  disais  : 

—  ïais-toi,  ne  prédis  rien,  pour 
l'amour  de  Dieu!  Je  l'aime  comme  la 
mémoire  de  mes  quatre  fils.  Je  l'aime 
plus  que  ma  vie,  plus  que  mon  âme,  et 
je  tremble  en  entendant  les  paroles  de  ta 
bouche. 

Elle  me  dit  : 

—  Tu  m'aimes!  malheur  à  celui  qui 
m'aime  ou  qui  m'aimera!  Mon  destin  est 
fatal...  Terrible  est  le  péché  qui  retombe 
sur  les  innocents! 

Et,  me  regardant  fixement  dans  les 
yeux,  elle  ajouta  : 

—  Pourquoi  donc  vois-jo  toujours  les 
jeunes  (leorges  et  Jean  Brankovilch 
avec  des  trous  vides  à  la  place  des  yeux? 
Après  eux,  je  vois  un  autre  Georges  et 
aussi  Grégour  Brankovilch;  ils  sont 
aveugles  et  ils  ont  les  paupières  san- 
glantes. 0  mon  père,  lu  es  aussi,  loi,  un 
Brankovilch  ! 

En  écoulant  ces  mois  je  frémis,  et 
bientôt  la  nuit  éternelle  descendit  sur 
mes  yeux... 

Une  fois,  au  matin,  mon  dernier  fils, 
Damian,  vint  à  moi.  Il  embrassa  ma 
main  : 

—  Cher  père,  me  dit-il,  mesjours  sont 
aussi  comptés.  Cette  nuit,  j'ai  entendu 
que  \'idosava pleurait...  et  plusieurs  fois 
elle  a  dit  mon  nom...  Père,  absous-moi! 

—  Qui  peut  absoudre,  si  Dieu  n'ab- 
sout pas?  Damian,  mon  fils,  il  n'y  a  plus 
de  bonheur!   il  n'y  a   plus  de  bonheur! 

Ils  sont  maintenant  tous  cinq  dans  la 
terre.  Ils  ont  emporté  ma  maison,  mon 
foyer... 

Le  vieillard  se  lui. 

Slephan  restait  altéré,  plongé  dans 
une  profonde  rêverie.  Bientôt,  se  rai- 
dissant, il  revint  à  lui-même;  il  sentit 
seulement  son  grand  amour  pour  \'ido- 
sava  ;  il  sentit  que  tout  son  bonheur 
et  tout  son  malheur  étaient  liés  à  cette 
jeune  fille,  et  que  rien  au  monde  ne  pour- 
rait le  séparer  d'elle... 
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^'idosava,    dans     sa    couche,    souriait    j 
(ristement  : 

—  J-'ourquoi  m'embrasses-tu,  vieux 
l$rani<o\  itch  ?  \'oilà  vinj^t-deux  ans  que 
j'habite  a\ec  loi  les  prisons  des  Cheba, 
et  tu  ne  m"as  jamais  embrassée.  Est-ce 
que  tu  n'avais  pas  le  temps?  Nous  avons 
compté  ensemble  les  malheurs  dos  Bran- 
kovilch:  avons-nous  bien  tout  compté? 
Pas  encore!  Ah!  laissons  donc  cela. 
Bientôt,  ce  sera  la  fin  de  tout...  Mens, 
viens,  père,  près  de  moi...  Embrasse-moi 
encore...  Est-ce  doux  de  m'enibrasser? 
Oh  !  c'est  la  guérison  !  Mens,  viens 
donc... 

Stephan  s'inclinait  pour  baiser  la 
main  de  Mdosava.  La  jeune  tille  ouvrit 
les  yeux  et  cria  menaçante  : 

<(  Mais  tu  n'es  pas  Brankovilch  1  Ne 
me  tire  pas  de  l'eau  !  Laisse-moi  mou- 
rir! Laisse -moi,  pour  ton  bonheur  à 
loi  :  .. 

Et  elle  l'erma  les  yeux.  ^émit. 

Entre  les  f,'émissenieiits  on  pouvait 
distinguer  : 

«  Vendre  sa  patrie  !  >> 

Lourde  est  la  malédiction  qui  retombe 
sur  les  innocents! 


I  I 


Des  llcurs  ;i  demi  fanées,  des  feuilles 
jaunissantes  sur  le  sol.  telle  était  la 
couche  oii  l'été  se  mourait. 

Le  soleil  se  ^'hiçait.  s'envelo[)panl 
d'un  capuchon  de  brumes. 

Quelques  oiseaux  chantaient  encore, 
mais  ce  n'étaient  que  les  échus  dei-iiiei-s 
du  joyeux  babil  de  mai. 

(!hai|ue  bruit,  chaque  sr>n  renvoyait 
un  adieu.  |);iiis  chaque  ■•  adieu  »  on  en- 
lenilail  un  ^(■•mis>em('nt.  Le  vent  froid 
chassait  au  ciel  les  nuages  bistrés;  c'é- 
tait la  couche  où  sommeillait  encore  la 
fée  mélancolique  de  l'aulomne... 

La  vendan^'c  est  leiiniiii''e  dans  les 
montaf,'nes  de  l'ruchsk.  Les  joyeuses 
chansons  et  les  chalumeaux  sonores  se 
sont  lus.  Les  chalumeaux  se  sont  ranffés 
derrière  les  poêles,  .^eul ,  le  vent  dis- 
VI.  — 27. 


perse  des  bruits  :  celui  des  feuilles  jau- 
nissantes et  les  craquements  sourds  des 
branches  mortes. 

Le  ruisseau,  lui  aussi,  murmure;  il 
chante  toujours  de  sa  \oix  monotone. 
C'était  plaisir  de  l'ouïr,  accompaj^né  du 
chant  du  rossignol,  parfumé  de  l'arôme 
des  violettes  assises  dans  l'herbe  claire  ! 
Combien  c'est  trisle  de  l'entendre  au- 
jourd'hui, maintenant  qu'il  chante  seul... 
sans  doute  parce  qu'il  ne  peut  se  taire 
et  ne  pas  chanter...  ou  pluti'il  ne  pas 
pleurer  les  amis  perdus... 

Un  immense  jardin  grandissait  autour 
de  la  demeure  du  vieil  Uroch  Branko- 
vilch. C'était  plaisir  autrefois  de  s'y 
promener.  Chaque  brindille  à  chaque 
arbre  portait  la  trace  d'une  main  sou- 
cieuse... Mais  aujourd'hui  les  sentiers 
sont  envahis  par  l'herbe,  les  parterres 
manquent  de  sarclage,  l'herbe  folle  a 
poussé  partout  et  va  détruire  ce  qui 
jadis  fut  édifié  avec  tant  de  soin... 

La  belle  \'idosava,  vêtue  de  noir,  se 
promène.  Son  joli  visage,  fatigué  de 
soulTrir,  est  si  pâle  qu'on  croirait  le  voir 
éclairé  par  les  rayons  de  la  lune  pâle... 
Le  jour  devient  plus  triste,  plus  sombre, 
et  cependant  V'idosa\a  est  toujours  plus 
joyeuse!... 

Elle  pleure  toujours  ses  frère-,  mais 
la  certitude  que  cela  devait  arriver 
adoucit  l'amertume  des  larmes  cl  rafl'er- 
mil  ce  cœur  tendre.  L'esprit  de  prophé- 
tie qui  torturait  l'enfaut  semble  év.i- 
noui.  \'idosava  s'éveille  ii  la  vie;  elle 
devient  comme  toutes  les  jeunes  lilli's, 
joyeuse  et  vivante. 

l'ne  jeune  fille  peul-elle  vivre  sans 
amour?  lue  \iolelle  doit  parfunuM... 
Le  cicur  doit  soupirer... 

Mais  la  violette  ne  se  doute  pas 
qu'elle  parfimie,  que  son  haleine  e~t  i\r- 
licieuse... 

Pourquoi  donc  soupire  \'idosa\a?  l-lle 
soupire  avec  béatitude,  sans  sa\<>ii  pour- 
quoi... A  ce  moment  arrive  Slepliau... 
Il  vient  prescpu'  iliaque  jcuir  dans  la 
maison  d'I'rocli;  il  erre  avec  \  idosa\a 
dans  K'S  allées  du  jardin,  lui  |)arle  de 
tout   Cl'  qui    est    beau,  regarde  a\ec  elle 
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li's  nuages  dores  du  soleil  et  dit  ù  la 
jeune  lille  :  «  Ma  sœur.  »... 

V'idosava  ne  pouvait  croire  qu'elle 
pûl  oser  aimer  Slepliaii...  La  méchante 
voix  lui  murmurait  de  temps  à  autre  : 
"  Kloif^ne  ce  jeune  homme!  Malheur  à 
lui  si  la  malédiction  tombe  sur  sa  tête  I  .. 
Mais  à  nouveau  un  sentiment  très  doux 
remplissait  son  cœur. 

Si  quelqu'un  eût  écouté,  il  eût  en- 
tendu cette  complainte  chantée  de  sa 
voix  triste  et  douce  : 

Kst-ce  le  chagrin  ou   la   mélancolie  du  cœur? 

Mieu.\  vaut  le  cha(;rin  du  cœur... 

Les  voisins  compalisscnl  au  cliaprin... 

Pour  la   mélancolie,  personne  ne  s'en   doute. 

Si  ce  n'est  le  pauvre  cœur... 


Chaque  jour  était  plus  doux .  car 
chaque  jour  le  cœur  était  plus  aimant . 
]>"amour  grandissait  et  avec  lui  le  bon- 
heur. 

Heureux  est  le  vieil  Uroch!  .Aveugle, 
il  voilée  que  jamais  ses  yeux  n'avaient 
vu.  Il  voit  sa  fille  heureuse  pour  la  pre- 
mière l'ois. 

—  Comme  cela  sent  bon  icil  De 
quelle  Heur  est  ce  parfum"?  demanda  un 
soir  Uroch  pendant  que  Stephan  et  \"i- 
dosava  le  promenaient  dans  le  jardin  en 
le  conduisant  parla  main. 

—  C'est  un  |>lant  de  romarin,  répondit 
Vidosava. 

—  Asseyons-nous  ici,  mes  enfants. 
Respirons  ce  parfum!  N'est-ce  pas, 
Stephan,  que  celle  odeur  est  délicieuse"? 
(Ju  en  dis-tu,  \'idosava'? 

—  Le  romarin  est  d'un  bon  présage. 
11  fait  réfléchir...  il  parle  de  joie  ter- 
restre, d'amour,  de  fidélité. 

Tous  les  trois  se  turent  el  réglèrent 
attendris,  plongés  dans  leur  rêverie.  Il 
n'a  fallu  qu'une  parole,  et  trois  âmes 
ont  refleuri. 

Mais  le  vieux  ne  sait  comment  s'y 
prendre  pour  commencer...  et  les  pa- 
roles s'arrêtent  dans  la  gorge  de  Ste- 
|)han...  \'idosava  était  auprès  du  vieil- 
lard et  voyait  la  lulte  des  pensées  el  des 
désirs  reflétés  sur   le  visage  du  père   et 


sur  celui  de  l'adolescent.  Klle-mcme 
tremblait  comme  un  roseau,  rcdoulanl 
la  parole  attendue. 

I)  un  geste  machinal  le  vieux  prit  la 
main  de  Stephan  cl  sentit  un  anneau  sur 
celte  main  : 

—  Quel  est  cet  anneau,  Stephan'? 

—  C'est  ma  mère  qui,  en  mourant, 
me  la  donné.  Elle  m'a  commandé  de  le 
donner  en  présent  à  ma  fiancée...  Mais 
je  jure... 

.\  ces  mots  le  visage  de  Stephan  s'em- 
piiin-pra  et  la  pâle  V'idosava  pâlilencore,. 
telle  une  rose  blanche  frémissante. 

—  Mais  je  jure  que  je  le  porleraii 
jusqu'à  la  tombe...  si  V'idosava  ne  le 
prend  pas!... 


U  bonheur,  tu  es  inexprimable!  Q 
amour,  lu  donnes  sans  mesure!  En  une 
heure,  tu  compenses  tous  les  malheurs 
d'une  vie! 

Que  le  romarin  parfumait  délicieuse- 
ment!... Le  soleil  se  couchait,  se  reflé- 
tant dans  les  douces  larmes  de  l'aveugle 
Uroch  et  dans  l'anneau  passé  à  la  main 
de  Vidosava. 

Quand  les  trois  heureux  mortels  se 
séparèrent,  chacun  comptait  à  part  lui 
le  nombre  de  semaines,  de  jours,  qui 
restaient  encore  jusqu'à  la  Saint- 
Georges,  la  date  solennelle. 

IV 

Comment  Stephan  et  \'idosava  pas- 
sèrent-ils le  temps  qui  les  séparait  du 
grand  jour? 

L'impitoyable  hiver  était  venu.  Le 
grésil  lombait,  le  vent  sifflait,  les  oura- 
gans mugissaient. 

Mais  pour  les  amoureux  il  n'existait 
ni  hiver,  ni  ouragan.  Ils  n'avaient  pas 
froid,  ils  n'étaient  pas  tristes.  Les  flo- 
cons de  neige  leur  semblaient  roses, 
comme  tombés  d'un  ciel  semé  de  pétales 
de  roses. 

La  gelée  ne  peut  refroidir  l'amour 
brûlant.   Le  venl   lui   apporte  des   par- 
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l'ums  que  nul   ne   perçoit,  le  j);ul'um  du 
romarin,  de  la  Heur  favorite. 

EL  les  longues  soirées  d'hiver  appor- 
tent la  joie  douce,  le  bonheur  parlait. 

Quand  Bojana,  la  vieille  bonne  de 
V'idosava,  s'assied  près  du  poêle  et  com- 
mence à  raconter  les  vieilles  légendes, 
un  frisson  vous  parcourt  le  corps,  les 
cheveux  se  dressent,  le  cœur  se  gonlle 
'  et  les  larmes  coulent;  et  lorsqu'elle  s'ar- 
rête un  instant  et  qu'on  n'entend  plus 
que  le  bourdonnement  de  son  rouet,  on 
dirait  un  guzlar  qui  interrompt  son 
chant  à  l'endroit  le  plus  intéressant  et 
laisse  sa  guzla  gémir  ce  qu'on  ne  peut 
chanter,  ce  qui  ne  peu(  être  que  senti. 
Un  coup  de  fusil  retentit  au  dehors, 
un  cheval  hennit,  un  chien  aboie  :  c'est 
Stephan  qui  revient  de  la  chasse.  Il  ap- 
paraît soudain  comme  le  héros  des 
vieilles  légendes  : 

—  Que  Dieu  t'assiste,  ma  bicn-ai- 
mée. 

Et  la  llamme  de  la  cliaiiilclle  vacille 
sur  la  table,  et  le  vieil  L'roch  l'ssuie  se^ 
larmes. 

Mais  qu'éprouve  \'i(losava,  la  helh- 
fiancée?  Mes  lectrices  le  savcnl  mieux 
que  je  ne  saurais  le  dire. 

Et  lorsque  Stephan  repartait,  il  disait, 
confus,  à  V'idosava,  qui  l'accompagnait, 
combien  il  restail  de  jours  jusipi'à  la 
Saint-Georges. 

Ce  nombre  dimiiuiail ...  L'Iii  vei' a\  .lit 
passé  comme  un  rêve. 

Les  arbres  elleslleurs  ilépicjiciil  Iciiis 
magnificences.  I,e  chani  du  i-ossignol 
devient  de  [)lus  en  plusdoux;  mais  poui- 
V'idosava  il  n'y  a  pa^  de  bonhriir  plu^ 
grand  que  la  letlrede  Slephan  ipii  vii'ul 
d'an-ivei-  : 

"  Mon  trésor, 

"  Tu  sais  condiien  je  l'aime,  mais  il 
m'est  dou.\  de  te  le  redire.  Tu  es  ma 
lumière,  ma  vie,  tu  m'es  tout.  Après- 
demain,  c'est  le  jour  où  Icui  amour  sera 

consacré  sur  l'autel,  oii  tu  Ii' jurera ^^ 

(levant   Dieu  l'I   le  moiHle.  .\   I  aube  ani- 
vei-onl     mes    "arçons    d  lnimiiMir.      l'uni 


sera  joie.   Toi-même,   sois    heureuse, 
ma  fiancée  ! 

Il  Ton   Stki'u.vn.  » 


Connaissez-vous  cette  belle  fleur  qui 
incline  ses  légers  pétales  sur  une  mince 
tige  verte  ?  La  corolle  épanouie  exhale 
un  parfum  délicieux  qui  coule  comme 
une  onde  sur  laquelle  voguent  en  chan- 
tant des  sirènes  invisibles  : 

Où  cs-tu  senicc,  petite  lleur.' 
Où  es-tu  cueillie? 
La  Saint-Geor(;es  est  bellr. 
C'est  la  fcte  bénie... 

Cette  fleur,  c'est  la  violette.  Bojana  a 
piqué  un  bouquet  de  violettes  dans  les 
nattes  de  Vidosava.  Comme  celte  lleur 
sied  bien  à  ces  blonds  cheveux  lourds! 

El  la  vieille  bonne  lui  dit  : 

—  Tu  es  belle  ainsi,  ma  colombe.  A 
présent,  tu  es  parée  comme  cette  jeune 
fille,  cette  Fleurette,  dont  je  t'ai  raconté 
l'histoire,  et  pour  laquelle  les  sept  rois 
se  sont  battus.  Mais  pourquoi  es-tu 
triste,  quand  tu  devrais  être  si  heureuse'.' 

—  (]hère  Bojana,  je  vais  le  dire  lout. 
J'ai  l'ail  un  mauvais  rê\e.  .l'étais  parée 
comme  à  présent  et  je  nu-  promenais 
dans  la  chambre.  Toul  à  coup,  une  \-oix 
sourde,  à  peine  disliiicle,  m'oidonna  de 
m'arrêlcr.  ,1e  levai  les  yeux  el  je  me  vis 
en  face  du  portrait  de  notre  malheureux 
ancêlr(;..le  tressaillis  et  lui  le\a  la  main, 
el  soudain  il  sorlil  du  cadre.  l'A  l.i 
place  vide  dans  le  cadre  dc\ ml  rouge 
coiiiine  i\u  sang...  Il  s'approcha  de  moi 
et  me  dil  : 

.1  Ma  fille,  tu  es  liancéc,  viens  (pie  je 
te  bénisse.    ■ 

El  me    |)ren,inl   ])ar   ranm 
de  ma  main  : 

«  .r.'.te,  dit-il,  ce  diani.inl 
liance,  car  il  ressemble  à  iiiit 
trifiée.  \'oici  un  rubis,  c'esl  une  goutte 
de  sang  serbe  du  t-ham|)  de  Ixossovo. 
.le  vais  le  faire  ciicliàsser;  l'anneau  l'ira 
niieii\;  c'esl  là  ma  béiiédiclioii  !.. .   « 

Puis   il  reiili',i  dans   son  cadre  (jui   re- 


1,    il    l'ola 

\r    li.ii   al- 
laiine  pé- 


VI  DOSA VA 


devint  un   vieux    porlrait  mort   comme    |    avant.   Ma  chère  Bojaua,  je  tremble  au 


VIDOS.WA    B  H  AN  KO  VIT  Cil 


seul  souvenir  de  celle  nuit,  et  je  n'ose 
pas  en  dire  un  mot  à  mon  père. 

i^t  en  eiret,  Vidosava  étail  tremblante, 
et  devant  son  âme  apparaissaient  en  let- 
tres noires  les  paroles  tragiques  : 

u  II  ny  a  pas  de  péché  plus  grand, 
plus  mortel  que  la  trahison  de  sa  patrie.  » 

"  Lourde  est  la  malédiction  qui  re- 
tombe sur  les  innocents.    .1 


La  tendre  branche  s'est  détachée  de 
l'arbre  familial... 

Les  fougueux  chevaux  sont  prêts,  les 
chevaux  blancs,  bais  et  alezans  s'agitent 
et  pialfent.  De  lilancs  panaches  llottent 
sur  leurs  létes.  l*]n  route!  Dieu  avec 
nous  ! 

Mais  de  même  que  la  jeunesse  ne  peut 
se  détacher  du  bonheur,  de  même  Vido- 
sava  ne  peut  quitter  son  père. 

Que  Dieu  nous  [)réferve  de  pleurer 
certaines  larmes  !  qu'il  nous  préserve 
des  bénédictions  ironiques  qui  maudis- 
sent ! 

Mais  les  garçons  d'IionncLir  sonl 
joyeux;  peu  leur  impoilc  le  chagrin  de 
ceux  qui  se  ([uitlenl.  Ils  sont  prêts  au 
dé[)arl  cl  ils  chantent  : 

Ne  pleure  pas,  \'i(liis,iv,i,  ne  plriuc  |)ii>,clirric  ! 
11  faut  se  prépariT.  il  .si,  Icmiis  de  pai-Li.-. 
I,a  ync  n'rst    pas   dans   la    mais.. 11    l.lanclR-,    n 
liancéc! 
Avec  nous  le  lu  .nli.-iir,  a  v.h-  SI  .■|ihan  le  vaillant  1 

l'',l  on  fouette  les  chevaux  blancs  cpie 
montaient  \  idosava  et  son  "  p.irrain  de 
noce  »;  les  autres  invités  suivirent. 

Une  heure  après,  tout  redevint  silence, 
l'as  un  bruil,  pas  un  cri.  La  poussière 
soulevé.'  retomba  sur  la  route,  car  le 
corlègc!  luqitial  sei'bc  ne  niarelie  |>as,  il 
vole! 

I'",l  tout  se  calma  autour  du  vieil  rroch. 

Le  chemin  de  la  noc(!  longeait  le  bord 
du  Daindjc.  D'un  c.'ité  étaient  de  hautes 
montagnes  et  des  vignes;  de  l'autre  des 
rochers  <lénudés,  baignés  par  les  eaux 
froides  du  Danube. 

V'idosava  est  si  pâle,  si  triste,  (|u'elh' 
voit,  send)le-t-il,  s.ni  i-cve  en  réaliti'-. 


Le  soleil  était  près  du  couchant.  Ses 
rayons  jouaient  sur  les  étendards,  do- 
raient les  fusils  et  les  sabres,  et  lorsqu'ils 
allumèrent  la  pierre  précieuse  de  l'an- 
neau de  Vidosava,  ils  miroitèrent  de 
feux  multicolores,  tantôt  bleu  pur, 
comme  ce  ciel  que  les  anges  seuls  con- 
templent, tantôt  violets  comme  une  vio- 
lette sans  rivale,  tantôt  jaunes  comme 
une  orange  que  rêverait  la  Persane  fan- 
tasque dans  les  bras  de  son  seigneur... 
I']nlin,  la  pierre  devint  pourpre...  comme 
le  sang  serbe  versé  an  champ  de  Kos- 
sovo. 

\'idosava  jeta  un  regard  sur  l'anneau 
et  eut  le  cri  de  la  biche  blessée  : 

—  Le  sangl  Falfreux  sang!  b^t  elle 
tomba  inanimée  dans  les  bras  du  vieux 
parrain.  Celui-ci  se  pencha  rapidement, 
voulant  retenir  les  chevaux.  Mais  qui 
pourrait  retenir  un  coursier  parli  au 
galop  !  Effrayés,  les  chevaux  ne  couru- 
rent plus,  ils  volèrent.  Les  sentinelles 
postées  il  cet  endroit  se  précipitèrenl  au 
devant  en  tirant  leui's  armes  ;  mais  il 
était  trop  lard. 

Le  Danube  soulexa  un  tourbillon  de 
vagues,  comme  si  la  foudre  y  était 
tombée.  Les  chevaux  furieux  emportè- 
renl  la  liancée  dans  la  froide  tombe. 
Tout  cela  se  passa  en  un  instant. 

Les  invités  s'arrêlèrent  pétrifiés.  .Mais 
Stephan  s'était  déjà  jeté  à  la  mort  pour 
retirer  des  eaux  la  vie  et  le  bonheur.  La 
destinée  en  a  jugé  autrement.  Les  va- 
gues ont  rejeté  les  deux  liancésà  la  sur- 
face des  Ilots. 

Ils  se  sont  étreinis,  mais  de  l'élrciiil.' 
des  désespérés!  On  eiili'iul  enc.u'i-  un 
niiirniurc  horrible,  c.'  >onl  l.'S  paroles 
des  niouraiils  : 

M  Ne  rai-je  pas  dil.  .^teplian,  m-  fai- 
j.'  ]]a-  dil  cpic  l.iin-.le  .'sl  c.'ll.'  malédi.-- 
liou  !   l'artlonne. ..    •• 

N'ingt  nageurs  se  s.mt  j.'l.'s  à  leur 
secours;  mais  cpie  faire  conire  la  iiialé- 
diclioii,  conire  le  |iigenient  de  Dieu.' 

Sle|ihan  ri  \  id..sa\a  s.mt  au  fond 
du  haïuilie.   unis  dans  leur  elreinte  su- 


Leurs 


ml    |)lus   lieurens 
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Iws...    où  I)iciil6t    les   a  suivies  le   \icil 
Uroch. 


.l'avais  oublié  celle  histoire;  il  sem- 
blait que  je  ne  l'eusse  jamais  entendue. 
Mais,  derniéremenl,  j'assistai  à  des  fu- 
nérailles à  Novi-Sad.  l.e  défunt  était 
comte.  Il  est  mort  solitaire,  sans  parents, 
sans  amis,  pauvre,  aveufjle;  son  nom 
était  Brankovitch. 

Peut-être   était-ce  le   dernier  rejeton 


de  cette  famille  infortunée?  Alors  je  me 
souvins  de  tout  et  il  me  semblait  en- 
tendre la  voix  de  Vidosava,  disant  tris- 
tement à  la  foule  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  péché  plus  grand, 
plus  mortel  que  la  trahison  de  sa  patrie.  » 

Il    Lourde   est  la  malédiction  qui    re- 
tombe sur  les  innocents!    ■■ 

Adapté  du  serbe 

l'AR      !•",.      II  AI,I'ÉRINE-K  AMINSK  Y. 


Le  conte  serbe  que  nous  donnons  au- 
jourd'hui est  du  célèbre  poète  7.maj-.Iovan- 
Jovanovitch. 

Sa  renommée  a  depuis  longtemps  franclii 


les  frontières  de  son  pays,  et  ses  œuvres 
ont  été  traduites  notamment  en  Allemagne 
et  en  lîussie. 

En  France  on  connaît  peu,  presque  pas, 
non  seulement  la  littérature  serbe  en  par- 
ticulier, mais  en  général  les  œuvres  d'ima- 
gination de  tous  les  pays  slaves,  sauf  la 
Russie. 


Cependant,  sans  parler  des  chants  et  lé- 
gendes des  anciens  temps,  ces  petites  na- 
tions, tout  récemment  réveillées  à  une  vie 
nouvelle,  possèdent  déjà  toute  une  litté- 
rature contemporaine  riche  en  couleurs  el 
fertile  en  imagination.  On  peut  en  juger  par 
l'échantillon  que  nous  présentons  aujour- 
I  d'hui  aux  lecteurs  du  3Ionde  Moderne. 

Son  auteur,  Zmaj-,lovan-Jovanovitch,  est 
surtout  poète  en  ce  sens  que,  sauf  une 
pièce  en  un  acte  et  la  nouvelle  reproduite 
ici,  il  n'a  écrit  que  des  poésies  rimées. 

Né  en  18.33,  il  débuta  à  l'âge  de  seize  ans 
par  une  poésie  où  son  talent  s'est  affirmé 
d"emblée.  Puis  il  donna,  eu  1837,  la  tra- 
duction d'un  poème  hongrois,  Toldia,  de 
Jean  Arany,  puis  celle  du  chevalier  Jean 
de  Pétofl,  des  poésies  de  Mizra  SchalTy, 
d'après  le  poète  allemand  Bodensled;  le 
Démon,  du  poète  russe  Lermontov,  et  enfin 
la  traduction  des  poésies  de  Heine. 

Parmi  ses  œuvres  originales,  se  trouve 
son  fameux  recueil  intitulé  les  Roses,  et  qui 
contient  des  petits  poèmes  d'amour  d'un 
charme  et  d'une  fraîcheur  particuliers. 

Mais  ce  poète  est  également  un  juriste 
distingué  et  un  médecin  dont  le  traité 
d'hygiène  est  fort  apprécié  dans  le  monde 
savant. 

La  nouvelle  dont  nous  donnons  la  tra- 
duction fait  allusion  à  la  bataille  du  camp 
de  Kossovo,  perdue  par  les  Serbes  contre 
les  Turcs,  et  de  laquelle  date  la  perte  de 
l'indépendance  serbe.  La  légende  veut  que 
ce  soit  la  trahison  du  voïvode  Vouka 
Brankovitch  qui  en  soit  la  cause. 

■       E.       II  A  LP  lilil  N'E-K  A  MIN  SK  V. 


L'EGLISK    SAINT-EUSTACHE 


L'éf^lisc    Saiiit-Eustaclie    ne   se   laisse       après   \oti'e-I)ainr.  la    jiliis  \aste  église 
pas  oublier  des   Parisiens.    Les  répara-       tlii  vieux  Paris. 

tions  que  l'on  l'ait  du  côté  des  Halles  à  i  C'est  f|ue  le  (|uarlier  fut  de  hoiiiie 
cette  église  ne  sont 
pas  encore  termi- 
nées. Il  n'y  a  guère 
plus  d'un  an  que, 
au  cours  de  ces  ré- 
parations, le  pas- 
sage Saint- l'-usta- 
che  s'ell'ondra  et 
qu'il  fallut  remet- 
tre en  état  cette 
auti'e  entrée  du 
monument. 

On  connaît  cette 
étroite  ruelle  qui 
s'ouvre  sur  la  rue 
Montmartre  et  au 
fond  de  laquelle, 
pareil  au  portail 
retiré  de  quelque 
cathédrale  de  jiro- 
\ince,  ou  apeiçoil 
un  [)orcliede  l'édi- 
lice  g.arni  de  niches 
el  de  ligures  sculp- 
li''es.  I  .es  anialeui's 
foui  cas  de  celle 
église  cl  la  .lis^ 
liugtu'iit  |)(iin-  siiri 
singuliercaraclcrc. 
(^uoicpic  ses  divers 
mendirc^  d'.n'clu- 
tecliiic  ri  |<Mi|  le 
détadys..ienl,dac- 
cord  a\cc  le  goi'jl 
de  la  licnaissaiice. 

selon  ranliquit(-  classicpie.  le  plan  r|  la  heure  des  plus  nnpoi-lauls  el  de-  plu> 
disposition  d'ensemhic  imilent  parl'aile-  piMipl(->.  C'esl  une  lurieusi'  hi-lmn-  qu<' 
ment  les  églises  ogivales.  C'esl  un  nié-  celle  de  celle  paroisse  des  Halles,  qui 
lange  i-aro  et  presque  uuiipie,  hlàmé  des  lui  en  inénie  lenips  celle  des  grand-  sei- 
uns,  loué  sans  niesui-i'  des  auli-es,  au  gni'urs,  cpiand  la  rue  du  linuloi,  la  rue 
resie  exécuté  dans  des  priiporlions  vrai-  Mcmlniarl  i-e.  I.i  rui'  l'I.ilriér-c  aujoui-- 
nieiit     ciilossale-.      SainI -l'ai-tacl <l.        d'Iiiii     itir    .Iran -,1a. ■(rues-Housseaui .    la 
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rut'    r.o(i-II('i'on ,    la     rue     des     N'ioux- 
Aujîuslins    ,  aujom-d'luii     rup     Hérolil 
i-laient  bordées  de  nobles   hôtels  dniil  il 
ne  reste  plus  ^rand'chose. 

(>e  qui  lit  de  cette  partie  de  Paris  un 
endroit  des  plus  fréquentés  dès  l'ori- 
j,'inc,  fut  le  marché  qu'on  y  avait  établi 
et  qui,  après  |)lusieurs  transformations, 
est  devenu  ce  que  nous  appelons  les 
Halles  centrales.  Celait  le  point  de 
jonction  des  voies  romaines  qui  par- 
taient de  Lutèce,  l'une  pour  les  pro- 
vinces maritimes,  dans  le  sens  de  la  rue 
Coquillère,  l'autre  pour  celles  du  Nord, 
suivant  la  rue  Saint-Denis.  On  raconte 
(|iie  l'éj^lise  fut  bâtie  dans  une  maison 
où  lo{,'ea  saint  Eustache  ou,  plus  cor- 
rectement, Euslase,  moine  de  Luxeuil. 
Luxeuil,  aujourd'hui  célèbre  par  ses 
eaux,  le  fui  lonj^tcmps  par  un  monas- 
tère de  bénédictins  que  saint  Colom- 
ban  avait  fondé.  L'abbé  Colomban,  qui 
\ivait  sous  Thierry,  roi  de  Bourgogne, 
s'entendait  mal  avec  ce  prince,  pelit-fils 
lie  la  fameuse  Brunehaul,  et  chercha 
l'appui  de  Clotaire  II,  fds  de  Frédé- 
gonde,  qui  lui  fut  toujours  favorable.  Il 
|)araît  que  le  moine  Eustase  fut  envoyé 
pour  CCS  négociations  et  que,  passant 
par  Paris  pour  aller  de  Luxeuil  à  Sois- 
sons,  il  logeait  sur  le  chemin  de  Mont- 
martre, devenu  la  rue  de  ce  nom,  près 
du  marché,  au  lieu  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui la  pointe  Saint-Eustache. 

On  sait  que  le  dégagement  de  cette 
partie  du  quartier  n'est  pas  très  ancien. 
.\u  lieu  de  la  large  rue  qui  passe  main- 
tenant entre  l'église  et  les  bâtiments  des 
Halles,  il  n'y  eut  longtemps  de  commu- 
nication avec  la  rue  du  Four  (aujour- 
d'hui rue  N'auvilliersi  qu'une  affreuse 
ruelle,  dite  ruelle  du  Curé,  puis  rue 
Traînée,  qui  débouchait  dans  la  rue 
Montmartre,  en  face  de  l'égout  des 
Halles. 

Cet  égout  l'ut  couvert  jusqu'au  siècle 
dernier  d'une  pierre  fort  haute  où  but- 
taient les  voitures,  mais  dont  profitaient 
en  temps  de  pluie  les  gens  de  pied  pour 
passer  le  ruisseau.  On  nommait  cette 
pierre  le   pont    .\lais,  en   souvenir  d'un 


certain  .Mais  dont  on  croyait  qu'elle 
était  la  sépulture.  Cette  bi/.arre  légende 
mérite  qu'on  la  rapporte.  Le  roi  avait 
consenti  à  cet  Alais  l'imposition  d'un 
denier  tournois  sur  chaque  panier  de 
poisson  qui  entrait  dans  Paris.  Notre 
homme,  après  avoir  profilé  quelque 
temps  de  ce  droit,  en  fut  pris  tout  à 
coup  de  remords.  Mais  la  charge  était 
établie,  il  ne  put  que  la  passer  à 
d'autres,  et,  tout  marri  d'être  la  cause 
qu'on  dépouillât  ainsi  les  harengères,  il 
voulut,  par  manière  d'expiation,  qu'on 
l'enterrât  dans  cet  égout.  Cela  se  pas- 
sait au  xni"  siècle.  On  ajoute  qu'il  bâtit 
au  même  endroit  une  chapelle  à  sainte 
Agnès. 

Si  cette  chapelle  était  en  effet  la 
même  que  celle  qu'on  dit  avoir  été  faite 
sous  l'invocation  de  saint  Eustache,  ou 
s'il  y  eut  deux  sanctuaires,  c'est  ce  que 
nous  n'aurons  pas  l'audace  de  décider. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  lors  de  la 
construction  de  l'église  que  nous  voyons, 
on  donna  aux  deux  saints  même  de- 
meure, avec  priorité  toutefois  à  l'am- 
bassadeur de  saint  (^oh>niban.  Sainte 
.Agnès  est,  après  saint  Eustache,  la  pre- 
mière patronne  de  la  paroisse. 

On  entreprit  l'ouvrage  en  1532,  sous 
la  conduite  d'un  architecte  dont  le  nom 
demeure  inconnu.  A  cette  époque,  la 
paroisse  regorgeait;  il  fallait  une  église 
de  vastes  proportions.  Le  peuple  des 
Halles  donnait  à  ce  quartier  une  anima- 
lion  extraordinaire.  Le  pont  Alais,  qui 
véritablement  lient  une  place  notable 
dans  celle  histoire,  avait  alors  passé 
son  nom  à  un  certain  Jean  de  l'Epine, 
auteur  de  différentes  pièces  de  tréteaux, 
farces,  soties,  moralités,  qu'il  montait 
et  dirigeait  lui-même,  joyeux  compère, 
espiègle  redouté,  dont  les  Parisiens  gar- 
dèrent longtemps  le  souvenir. 

Jean  de  Pontalais,  comme  donc  on 
l'appelait,  annonçait  un  jour  ses  repré- 
sentations par  la  ville,  et  «  par  fortune, 
dit  Bonavenlure  Desperriers,  il  lui  fal- 
lait passer  devant  une  église  où  était  un 
prêcheur.  Maître  Jean  de  Pontalais,  se- 
lon sa  coutume,  fit  sonner  son  tambou- 
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riii  au  carrclbur  (|ui  élait  lout  vis-;i-  se  fût  [loiiil  passée  du  loul,  mais  elle  est 
\is  de  Téglise,  et  le  faisait  sonner  bien  |  un  échantillon  de  ce  qu'on  rapportait 
fort  et  longuement  tout  exprès  pour  |  couramment  de  cet  amuseur  du  popu- 
laire taire  le  prêcheur,  afin  que  le  monde  '  lai]'c.  Jean  ili-  Poiitalais  devint  si  fa- 
vînt  à  ses  jeux.  Mais  c'était  bien  au  re-  [  meux  ipiil  cllara  même,  dans  la  mé- 
bours,  car  tant  [)lus  il  faisait  du  bruit,  moire  piibliquc,  ccl  Alais  doiil  nous 
et   plus   le    préchriu-   criail    haul,   cl   se  axons    parlé,    et     que     l'on    mit    à    son 
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batlaicnt   l'cintalais  cl   lui,  ou  lui  cl    P,in-  cninpic    le    Irait    dav.]!!-   choisi     l'r-oiil 

lalais,  |iour  ne    faillir  |ias  à  qui  aurail   le  dr-    Halles    pruii'    si'pulliire.    Cette-    mé'- 

drriiiiT.   "A  la   lin   le  pn-dicairur.  iiiilr(\  \>r\<r  lait    dans  un   pareil    persi  iniiai^e  un 

<lrsccnd  de  ~a  chaiiv.   s(irt    de   IC^Ii-r  cl  inclaiii:e    tout    a   fail  cvl i-a\  a-ani    et    m- 

va  diiv    a    l'onlalaiv   :    ,,    Hcl    qui    \i.usa  cioyable. 

fait   si  liardi  d.'  |Miicr  du   lainliMiinii   laii-  Il  est    à    rcmanpicr   ipi'i'ii  diqiil  .le   sa 

dis  cpic  je  |irriiie.'  -.  I'niitalai>  le  re;;arde  ,    turbulence,     celle     pii|iulalicin     lut      Imu- 

et  lui  dit  :  "  llél  qui  \oii^    l'ail    -i    hardi  1   jours  altachée  à  sa  pannsse  cl    nicl.'c  de 

de  pi-ècher  laudis    i|ur    je   j du    lani-  1res    près    à   la    \ic    de   ses    pa>lcurs.    I.e 

houi-in?    "     Desperriers    ne    dil     pa~    eu  faiucii\      c-iin''      lieuiùl  ,     qui      iii-lrui~il 

<pielle  ,-liM'    la   chose  s'est    pa^-,'e,  et   il  11. •un   l\    ,lan>  la  reliai. m  cath..li(pie.  et 

se    pourrait,  à    tout    pieiidi-e,   (pielle    iii'  (pièce    roi    récoinpcMsa    par  l'i'X  èehc  de 
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Troycs,  avait  sur  ollo  une  telle  autorité 
qu'on  l'en  surnommait  le  roi  des  Halles. 
Sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  le 
«urc  Marlin  étant  mort,  on  lui  désif,'na 
un  successeur.  I,'arclievèquc  de  Paris 
et  le  chapitre  de  Sainl-Germain-des- 
Prés    nommaient    en    ce   temps-là    à   la 


t 
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cure  de  Saint-Eustache.  Mais  ces  véné- 
rables autorités  n'eurent  point  en  cette 
occasion  raison  des  Halles,  qui  vou- 
laient pour  cette  charge  le  neveu  du  dé- 
funt. (Jn  s'insurgea  contre  le  nouveau 
curé,  peu  s'en  l'allut  qu'on  ne  fît  des 
barricades;  les  dames  du  lieu  s'en  furent 
à  la  Régente.  C'était  un  droit  de  leur 
corporation  de  paraître  devant  les  reines 
et  de  les  haranguer  lors  de  la  naissance 
d'un  dauphin  et  en  plusieurs  autres  cir- 
constances.    Elles     représentèrent     que 


"  depuis  longtemps  les  Marlin,  de  /li'ic 
en  /II.1,  étaient  curés  de  Saint-lCustaclic  >■. 
Cet  argument  toucha  la  cour  a[)|)ai'eni- 
nient,  Marlin  le  neveu  eut  la  cure,  ce 
qui  lit  que  quelqu'un,  par  malice,  affi- 
cha sur  l'église  l'avis  suivant  :  "  Le 
curé  de  Saint-Eustache  est  à  la  nomi- 
nation des  dames  de  la 
Halle.  .. 

(  )n  sait  comment  ces 
dames,  qui  pour  une  fois 
avaient  nommé  leur  curé, 
se  sont  plus  récemment 
montrées  capables  de  le 
défendre.  La  Commune, 
parmi  ses  otages,  avait  en- 
levé M.  Simon.  Bien  lui 
prit  d'avoir  des  parois- 
siennes peu  gênées  devant 
les  puissances  et  accoutu- 
mées à  parler  aux  reines. 
Raoul  Rigault  ne  leur  fit 
pas  plus  peur,  et  le  gou- 
vernement de  Paris  fléchit 
devant  leurs  réclamations. 
Plus  heureux  que  ses  com- 
pagnons, le  curé  de  Saint- 
Eustache  revit  sa  cure  et, 
ce  qu'il  ne  faut  pas  man- 
quer de  rappeler,  trois 
mille  francs  qu'il  portait 
quand  il  fut  arrêté  et  qu'il 
destinait  à  payer  les  ou- 
vrages du  chœur  de  son 
église. 

(Quelque  affection  pour- 
tant que  les  dames  de  la 
Halle  eussent  à  leur  pa- 
roisse, on  pense  bien 
qu'elles  n'étaient  point  en  mesure  d'ap- 
porter beaucoup  d'argent  pour  sa  con- 
struction. L'entreprise  traîna  plus  d'un 
siècle  et  ne  fut  enfin  menée  à  terme  que 
par  de  plus  illustres  paroissiens.  Le 
chancelier  Séguier  et  le  surintendant  de 
Hullion  donnèrent  les  fonds  nécessaires 
à  la  terminer,  ce  qui  eut  lieu  en  164:2. 
Toutefois  le  grand  portail  que  nous 
voyons  n'est  point  leur  œuvre  et  ne  fut 
édifié  qu'au  siècle  dernier,  en  place  d'un 
autre  qui  n'avait  jamais  été  entièrement 
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jicliovc  et  qui  déplaisait  à  Colbert.  C'est 
une  habitude  prise  dejiuis  un  demi- 
.siècle  de  regretter  cet  ancien  portail  et 
de  prodiguer  au  nouveau  les  qualilica- 
tions  les  plus  désobligeantes.  On  peut  se 
demander  pourtant  si  ceux  qui  portent 
ces  jugements  ont  assez  examiné  les 
choses.  On  dit  que  ce  mor- 
ceau est  en  désaccord  pour 
le  style  avec  le  reste  de 
l'édifice,  mais  cela  ne  l'ail 
pas  encore  qu'il  soit  mau- 
vais; d'ailleurs,  de  pareilles 
discordances  se  rencontrent 
à  chaque  pas  dans  Paris, 
comme  dans  toutes  les  villes 
très  anciennes  où  des  géné- 
rations successives  ont  laissé 
tour  à  tour  la  marque  de 
leur  goût  sans  cesse  renou- 
velé. Le  règne  de  Louis  XA 
ne  nous  a  pas  donné  tant 
de  façades  d'églises  et  de  si 
importantes  pour  faire  bon 
marché  de  celle-là,  dont  le 
stvie  est  assurément  très 
original  et  dont  les  parties 
sont  ti'ès  hardies  et  très  élé- 
gantes. (^)uant  à  l'exi'-culion, 
elle  est  parfaite,  cl  d'une 
précision  telle  ([u'elle  fut  re- 
marquée dans  un  ti'uips  ou 
les  arehiti'cles  ne   "àchaienl 


.^L^nsart  de  Jouy,  petil-lils  de  Jules 
Ilardouin  Mansart,  architecte  des  Inva- 
lides, éleva,  au  lieu  de  cette  façade 
plate,  un  portail  avec  galeries  ouvertes, 
comme  on  voit  à  Saint-Sulpice  et  en 
plusieurs  églises  de  Home.  La  ])rofou- 
deur  de   ces   galeries  dut   être  prise  sur 


r)as 
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(]oll)erl  avait  laissé  par 
leslanienl  dix  mille  livi-es 
pour  <''dilier  ce  porlail  ;  mais 
cette  soiniue  ne  sullisanl 
ponil  ,  il  deiiian<lail  d  al- 
tendre  qu'elle  s'augmentât 
des  iiiliTeU  (le  ])lusieurs  an- 
nées. Ia-  fameux  architecte 
travailla  à  X'ersailles  [)oui-  l,( 
pour-  l'^ouquet  à  \'au\-le-Vi 


'  I  H  N      M  A  IT  R  F.  -  A  r  T  F.  I,     I>  V. 


,  I  NT-  i;r  STAC  M  i: 


Le\aii,  qui 
mis  \1\-  el 
nite,  avait, 


SMi'  I  (M-di-e  dcColberl,  foui-ni  un  modèle 
pour  cet  elVel.  Ca'.  détail  est  jiassé  sous 
silcncr  par  les  liislorieiis  de  Sanil- 
Luslache,  mais  le  fail  n'esl  pas  moins 
garanti,  car  ce  mo<lèle  a  (''li'  gravi'',  cl  la 
planche  poi-|(^  ces  cxplicalions. 

()n  ne  le  sni\il    pas  dans    l'execiilion. 


la  nef  <le  l'église  et  entraîna  la  démoli- 
lion  de  deux  chapelles  (pu^  le  même 
Colbert  a\ait  fait  décorer,  l'une  par  l.,i- 
fosse,  excellent  peintre  qui  a  lais-M'  daiis 
la  coupole  el  dans  les  pendenlifs  du  di'irne 
(les  Invalides  dadnnrables  cchanlillon- 
de  sa  niaiii('i-e,  l'aiilre  par  Migii.ird.  (In 
dit  ipie  l.e  lîniii,  niailre  de  I.alosse,  lui 
procura  cel  oii\ra;;e  pour  morlilier  Mi- 
"iiard.  (lui    se   llallail    d'énalei'  el   nu'ine 
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de  surpasser  Le  |{rLiii.  (leliii-ei,  pour 
faire  sentir  la  dilléreiicc  qu'il  y  avait 
entre  eux,  all'ecta  de  ne  lui  opposer,  dans 
la  chapelle  cpii  faisait  pendant  àla  sienne, 
que  le  talent  d'un  de  ses  élèves.  Il  n'est 
pas  douteux  que  les  peintures  de  La- 
fosse  n'aient  dû  soutenir  avec  avantage 
le  voisinage  de  celles  de  Mignard. 

Tous  CCS  changements  furent  faits  en 
1753,  épo(|ue  à  laquelle  l'ancien  portail 
menaça  ruine.  ALiis  les  projets  ne  se 
bornaient  pas  à  cela. 

"  On  a  conçu,  dit  Piganiol  de  la 
Force,  le  dessein  d'une  place  devant  ce 
portail,  qui  serait  un  grand  embellisse- 
ment pour  ce  quartier  et  en  même  temps 
un  grand  dégagement  pour  les  carrosses 
([ui  ne  peuvent  aujourd'hui  s'y  loger 
nulle  part.  La  place  serait  décorée  d'un 
ordre  de  coloimes  doriques  de  même 
proportion  que  celles  du  portail  et  en- 
gagées d'un  sixième  dans  les  murs  de 
face.  Sur  la  corniche  de  l'entablement 
de  l'ordre  régnera  un  balcon  continu 
qui  donnera  beaucoup  d'agrément  aux 
appartements  de  la  place.  »  Ces  magni- 
licences  furent  à  peine  entreprises.  Le 
peu  qu'on  en  exécuta  s'est  trouvé  dé- 
moli pour  le  dégagement  de  la  rue 
Coquillère  et  des  abords  des  Halles. 

Quant  à  l'église,  elle  renferme  encore 
aujourd'hui  quelques-unes  des  pré- 
cieuses œuvres  d'art  dont  elle  fut  autre- 
fois pourvue.  Le  mailre-autel  avait  un 
tableau  peint  par  \'ouet,  représentant 
le  M;irli/re  de  s;iinl  Kust;iche,  \endu  à 
la  Révolution,  puis  racheté,  et  qui  se 
voit  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de 
la  façade  du  côté  gauche.  Le  tombeau 
de  Colberl,  rapporté  du  Musée  des  Mo- 
numents français,  œuvre  admirable  de 
Coysevox  et  de  Tubv,  a  repris  place 
dans  la  petite  chapelle  à  gauche  de  celle 
de  la  \'ierge.  Il  a  seulement  perdu  une 
figure  d'ange  qu'on  voyait  présentant 
un  livre  devant  la  figure  du  défunt.  Le 
banc  d'œuvre,  sculpté  par  Pierre  Le- 
pautre,  sur  les  dessins  de  l'architecte 
Cartaud,  a  son  histoire.  Il  a  coûté  vingt 
mille  livres  au  Régent,  qui  fit  cette  dé- 
pense en  retour  d'un  tableau  de  Saint 


lliich  iju'il  trouvait  à  sa  convenance  cl 
qu'il  enleva  de  l'église.  t)n  dit  qu'à  la 
Révolution,  un  faisceau  romain  figuré 
sur  ce  banc  d'œuvre  fut  ce  qui  le  sauva 
de  la  destruction.  Ce  faisceau  est  une 
allusion  au  rang  de  patricienne  que  te- 
nait sainte  Agnès,  qui  est,  comme  nous 
avons  dit,  la  seconde  patronne  de  cette 
paroisse.  Les  commissaires  de  la  Con- 
vention le  prirent  pour  un  emblème  ré- 
publicain. 

1)  autres  ])ièces  eurent  moins  de 
bonheur.  La  chaire  dessinée  par  Le 
Rrun,  dans  le  chœur  six  statues,  qu'on 
disait  être  de  Sarrazin,  ont  disparu.  En 
revanche,  le  hasard  des  restitutions  qui 
furent  ordonnées  après  le  rétablisse- 
ment du  culte  a  procuré  à  cette  église 
une  fort  belle  Vierge  provenant  du 
dôme  des  Invalides  et  que  Pigalle  avait 
sculptée. 

Le  pape  Pie  X'II  était  en  France 
quand  cette  statue  fut  mise  à  la  place 
qu'elle  occupe  au-dessus  de  l'autel  de  la 
chapelle  de  la  \'ierge.  Le  pontife  con- 
sentit à  la  bénir  :  ce  fut  un  événement 
dans  la  paroisse.  Le  'l^i  décembre  1804, 
il  fut  reçu  en  grande  pompe  dans 
l'église  par  l'archevêque  de  Paris,  plu- 
sieurs évêques,  tout  le  clergé,  les  maires, 
juges  de  paix,  magistrats  et  tous  les  pa- 
roissiens de  marque.  Le  curé  harangua 
en  latin,  et  une  messe  solennelle  pré- 
céda la  cérémonie.  On  fut  touché  de 
voir  le  cardinal-archevêque  du  Belloy. 
âgé  de  quatre-vingt-seize  ans.  s  appuyer 
au  bras  de  deux  prélats  pour  gravir  les 
marches  de  l'autel  et  présenter  lui- 
même  au  pape  le  linge  destiné  au  lave- 
ment des  mains. 

Chacun  peut  voir  de  quels  ornements 
on  a,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  à  nou- 
veau paré  l'église  Saint-Eustache.  Il 
faut  avouer  qu'en  plusieurs  endroits  on 
trouve  plus  de  richesse  que  de  goût. 
Quelques  peintures  anciennes  trouvées 
sous  le  badigeon  ont  été  réparées,  et 
l'on  a  pris  modèle  de  quelques  antiques 
ornements  ainsi  découverts,  pour  déco- 
rer toutes  les  chapelles.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau,  sans  contredit,  est  ce  qu'on 


L  KG  LISE    SAINT-EUSTACIIK  Vli* 

i-oit  depuis   I8jS  chins   1  i  chapelle  de  l.i    |    au  milieu,  la  \  lerge  eiitoiiui   d  an^e>    .t 
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\'iert;e.    Nous    le    dcvcu-  à   l'ailmiralile    ]    (Iroile.  des  iVinmcs    a    u.-noux   ipn    l'ini- 

grnie  de  Couliire.  1    |)loreii(;  à   :;auclic,  des  malades  ;   le  tout 

Ce  soill   trois   fraudes  ccimpnsilions  :    '    couru    d'un  -rand  slvie   el   .■xcculc  d  un 
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pinceau  précieux.  Gcsouvra{,'escomplenl 
|)arini  les  plus  belles  peintures  mo- 
dernes (le  Paris.  On  ne  saurait  trop 
re;,n-ettcr  l'obscurité  <le  la  chapelle,  qui 
ne  permet  de  les  voir  convenablement 
(ju'à  certaines  heures  du  jour  et  quand 
le  temps  s'y  prête. 

L'auteur,  dans  ses  Entreliens  d'ate- 
lier, rapporte  à  ])ropos  de  ces  peintures 
une  histoire  qui  mérite  d'autant  mieux 
d'être  transcrite  ici  que  ce  livre  est 
devenu  fort  rare.  Thomas  Couture  était, 
comme  nombre  d'artistes  de  son  temps, 
un  peu  l)i/.arre  et  mystérieux.  \'oici  ce 
qu'il  dit  avoir  vu  : 

((  J'étais  sur  mes  échafaudages  de 
Saint-Eustache,  je  peignais  ma  Vierge 
et  j'apportais  à  mon  travail  toute  l'at- 
tention dont  je  suis  capable.  Mais,  par 
une  singularité  que  je  ne  puis  expliquer, 
j'étais  incessamment  troublé  par  une 
vision  étrange.  La  parle  de  ma  cha- 
[jelle  s'ouvrait,  après  avoir  fait  entendre 
le  bruit  sec  de  son  loquet,  pour  donner 
passage  à  un.Vrlcquin  ravissant.  11  s'em- 
pressait de  me  faire  un  gracieux  salut, 
qui  n'avait  rien  de  commun  avec  ceux 
de  notre  monde  :  il  commençait  par 
une  délicieuse  pirouette,  puis,  mettant 
un  genou  en  terre,  il  posait  élégamment 
les  deux  mains  sur  la  poignée  de  sa 
batte,  ce  qui  en  faisait  relever  l'extré- 
mité; sa  tête  se  penchait  sur  son  épaule 
et  exprimait  le  ravissement  que  l'on 
éprouve  en  voyant  un  ami  absent  depuis 
longtemps.  Cette  contemplation  était 
de  courte  durée  :  il  se  relevait,  courait 
avec  "la  grâce  d'un  jeune  chat  autour  de 
ma  chajjelle  en  frappant  mes  peintures; 
il  s'enlaçait  à  mes  échafaudages,  et  la 
multiplicité  de  ses  gestes  faisait  scin- 
tiller ses  paillettes  à  la  lumière;  puis 
d'un  bond  rapide  il  s'élançait  sur  ma  pa- 
lette, faisait  une  cabriole  et  disparais- 
sait pour  reparaître  immédiatement, 
courant  sur  les  corniches  avec  une  lé- 
gèreté et  une  rapidité  surhumaines;  il 
se  laissait  glisser  le  long  de  ces  immenses 
colonnettes,  souvent  interrompues  par 
des    motifs    de    sculpture...    La   vision 


disparue,  je  descendais  de  mes  échelles, 
je  faisais  le  tour  de  ma  chapelle,  je  re- 
gardais la  ])orte,  elle  était  contre.  Je  la 
refermais  avec  soin,  je  me  remettais  à 
peindre,  et  au  bout  de  fort  peu  de 
temps,  j'entendais  le  même  bruit  de  lo- 
(juel  et  la  vision  apparaissait  complète- 
ment la  même.  Chose  que  je  ne  pouvais 
comprendre,  la  maudite  porte  ne  rcï- 
tail  pas  fermée.  » 

Cette  obsession  dura  huit  jours,  au 
bout  desquels  notre  peintre  eut  l'idée 
de  conjurer  l'apparition  en  peignant  un 
tableau  qui  re|)résenl;'it  un  .Arlequin. 
Tout  occupé  (le  son  sujet,  il  trouve  chez 
un  bouquiniste  un  livre  ayant  pour 
litre  :  Vie  de  Dominique,  célèbre  Arle- 
quin de  la  Comédie  italienne.  Couture 
l'achète,  l'emporte  et  se  met  en  devoir 
d'y  chercher  quelques  renseignements 
pour  son  tableau. 

Ce  Dominique  était  très  aimé  de 
Louis  XI\'.  C  est  lui  qui  réjiondit  ce 
mot  célèbre,  au  roi  désignant  un  plat 
d'or  chargé  de  perdreaux  et  disant  : 
«  Donnez  ce  plat  à  Dominique.  —  Et 
les  perdreaux,  aussi,  sire?  »  repartit 
Dominique.  «  Je  pris  connaissance, 
ajoute  Couture,  de  détails  intéressants, 
non  seulement  sur  sa  vie,  mais  encore 
sur  les  regrets  laissés  par  sa  mort,  et 
j'appris  avec  la  plus  grande  surprise  que, 
par  testament,  il  avait  donné  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens  à  la  fabrique 
de  Saint-Eustache,  à  la  condition  qu'il 
serait  inhumé  dans  la  chapelle  de  la 
^  ierge.  » 

C'est  à  la  suite  de  cette  histoire  que 
l'auteur  des  Humains  de  la  décadence 
peignit  ses  arlequinades.  non  moins 
appréciées  des  amateurs  que  ses  meil- 
leurs tableaux  d'histoire. 

Maint  autre  personnage  célèbre  fut 
enterré  dans  cette  paroisse  :  outre  Co!- 
bert,  M"'=  de  Gournay,  Benserade,  Voi- 
ture, \'augelas,  le  marquis  de  la  Feuil- 
lade,  mais  on  ne  dit  pas  qu'aucun  ait 
voulu  revenir  dans  l'intention  de  se 
faire  peindre. 

Louis     DlMIEB. 
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I)iiiis  un  pri'ci'dfiit  iiinueindu  Momie 
Moderne  j':ii  [Jiu-ii)  des  fliieus  cdiiranls 
vi  donné  quelques  rèf;'les  d'hy^i^"'"^'  l'I 
d'i'lL'vaf^c  qui  peuvenl  s":q)plic|uci-  ii 
toutes  les  i-aees  de  ehieiis.  ,l';irri\e 
nuiUiteiKuil  aux  (jmiens  darri'.t,  (|ui 
sont  eerl.iiueuieiit  la  inajonle,  el  eela 
seeouvoil,  le  uoudire  îles  eliasseuis  au 
eliieu  d'arrél  (Maul  de  lieaueou|i  le  plus 
.■.lusideral.le. 


d'un    eliieu 
joue    lUi    i-iil 
eviK'Helicpie 
aulai'il  d'hal 


"  (^'vfrW'*-     '" 


li  II  A  y  11  K    K  II  A  N  e  A  I  s, 

iV  M.  CliiUL-iit  Marot,  lie  Troyes. 


l 


Si  un  eliieu  enuraul  peut,  a  l,i  rii;ueur, 
se  l'aire  tout  seul  et  n'a   lie^mn  (pie  d'un 
denii-di-essa^e.   il    u  eu  est   pas  de  même 
l'arrêt.  Son    éducation,  ipii 
■    eapilal    dans    sa    c-arrière 
doit     être     e.mduile     a\ce 

ileti'   i| rinlelli^enee.   VA 

il  ii'i'\]-le  piuir  anisi  dii-e  pas  de  (pia- 
illes morales  on  pliv- 
supies  (pi  un  \  raiehas- 
seiir  ne  puisse  cire 
ameii(''  il  d(_'iiiaiid(.'r  il 
sipii  eliien. 

-  A  hon  ehat.  Inm 
rai  ■.  dit  un  proverlie; 
a  liiiii  eli.isseiir,  lion 
eliieii,  n'e-l  pas  iiK.ins 
\rai.  I.e  ehasseiir  el 
-iineliiendonciil  e.aie 
poser  un  corps  diml 
les  deux  menil.res  >,• 
eonipleteiil  reeipro  - 
ipiemenl.  I-;),  en  lliese 
-enerale.  e'esl  le 
inailn'  lui-nieiui  ipii 
d,.,l  piV-ider  a  IVdii- 
ealiun  de  s. in  eliieii. 
Il  laiil.  a  iiinn 
linmlile  a\  i>.  ipim- 

(pii'  eerlains  eliasseurs 

eipinnieneer       I  ediiea  - 

Il I  un  cliieii  d'arrel 

des  s,, Il  a.L;e  le  pln> 
tendre,  piinr  ain~i  dire 
an  s,(rtir  de  la  inelie. 
Ceux  (pu  \,  nient  at- 
leiidre  I  a-e  d'un  an 
ou  dix  liiiil  mois  son! 
ximenl  exposes  à 
laisser  prendre  a  leurs 
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élèves  de  mauvaises  liabitiifles;  alors, 
avant  (rapprendre  son  métier  à  un  chien, 
il  faiiilrii  lui  "  désapprendre  >•  ce  cpie 
sdii  instinct  lui  aura  t'ait  accpiérir  de 
inau\  ais. 

S'attacher  à  bien  connaître  le  carac- 
tèi-e  de  son  chien,  tel  est  le  premier  de- 
\(iir  (le  réducalcur.  La    sévérité    réussit 


l'appelle.  (Test  chose  facile  à  ohtenii-  et 
pour  laquelle,  même,  point  n'est  besoin 
du  martinet. 

Pour  l'habituer  à  •■  rapporter  »,  c'est 
encore  dune  extrême  simplicité;  en 
jouant  avec  voire  élève,  jetez-lui  une 
balle,  une  pelote  de  fil:  il   court  après. 


Braque   s  .\  x  s    y  d  e  r  e    d  r    B  o  r  r  b  o  k  s  .\  i  s ,  à  M.  Laf  osse,  de  Bosc-le-Hard. 


avec  certains,  avec  d'autres  la.  douceur 
et  les  caresses:  dans  tous  les  cas,  pour 
obtenir  d'un  chien  les  mêmes  choses,  il 
faut  se  servir  toujours  des  mêmes  ex- 
pressions, son  oreille  s'y  accoutumera  ; 
surtout,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  s'oc- 
cuper seul  de  son  éducation,  et  le  plus 
souvent  lui  apporter  soi-même  sa  nour- 
riture :  c'est  une  petite  corvée  à  laquelle 
il  est  facile  de  s'astreindre  et  qui  donne 
toujours   de   bons   résultats. 

La  première  leçon  donnée  au  jeune 
chien  d'arrêt  doit  être  pour  lui  ap- 
prendre à  se  coucher  au  commandement 
<le  :  Terre!  et  à  ne  se  lever  que  lorsqu'on 


et  quand  il  l'a  saisie,  criez-lui  :  Apporte.' 
Caressez-le,  faites-le  venir  vers  vous,  et 
prenez-lui  la  pelote  de  la  jrueule  en  lui 
disant  :  Donne!  Il  est  rare  qu'il  soit  né- 
cessaire de  beaucoup  de  leçons  pour 
arriver  à  un  bon  résultai. 

Quand  votre  toutou  sait  bien  rappor- 
ter, fabriquez  avec  un  bâti  en  bois,  de 
la  filasse  et  une  peau  de  lapin  ou  de 
lièvre,  une  sorte  de  tjibier  artificiel,  et 
exercez  votre  chien  avec. 

Qu'il  s'habitue  à  le  prendre  par  le 
milieu  et,  au  commandement  de  :  Donne! 
à  ou\rir  la  fjueule  et  à  le  laisser  tomber  à 
terre.  \'eillez  à  ce  que  votre  chien  n'ait 
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j)ns  lii  tieiil  dure,  car   |ilii>    (anl    il  nous  !  tout  seul:  le  plus  diriicile  est  de  lui  ap- 

rapporlerail  le  f,''ibier  aliiiiic  j  prendre  à  arrêter.  Pour  cela,  jetez  assez 

Si   vous  \ous   aperce\'cz   qu  il   ait   ce  I  loin  devant  vous,  soit  votre  yibier  arti- 

dél'aut,   quelques   pointes   piquées  dans  liciel,  soit   des   morceaux  de  viande,  de 

la  peau  de  lapin    lui   auront  \ite  rendu  1  pain,  en  lui  disant  ;  Cherche!  Quand  le 

la  gueule  douce.  |  chien    s'en    a]iproclie,  arrélez-le   par  un 

Si    M.ili-e   élève  se   montrait    indocile,  I  Tout  beau!  Ho!  là!  Si   la   \oix,  les  ca- 


éjiJ 


EPAi;NEUL      IIK      PdNT    AUDKMEK,    à    M.  I  )U(1UL'S11(',  .in  l'ont- Au.ll'IlK 


\cin-  pou\  1'/ sans  iiu-ou\  i-iiiciil  ciiiploNcr  |    rrsses  ne   surii^ciil  pas,  ne   craignez    p.is 

le   coIIm'I-    de    Inrcr.    a    r,  .iid  1 1 1,  ,i, .    I.,nle-  j    deniploNer    I,'    rolli,-r    ilr     l'oive:    ipiand 

l'en-,  de  \<Mis  en  scr\ir  a\cc  modéra  I  loii  I    ranimai  c^l    rc^li'  un    mumnil  ilrvanl   la 

/■l   iliscrriirmciil .  m    pinii'    -,    c-rn-z  lui    :    A/i/)i>rlf!    ri     re- 

IJnanil    li'    iliM'ii    rappoile    liirn    \olre  rniiimeiicez  soinriil   ce  pelil   maiiei;e. 

;;iliirr  arl  ilicicl,   l'aile^-liii    alni-   rappor-  Les  |riiiic>    cliirii-.    :.;i'ncralenieii  I    sont 

1er  du   fiiliier  mort.   Ilaliiliiez-lc    l'ii^iiile  pleine  ilc  ruiiL;iir.  mai^  il    l'aiil    se  garder 

à    marchei-   en    zi,i;za:;iiaiil ,   loiiruanl  au-  de  Ir^  lai^^er  poinlcren  a\,iiil  el   l'elenir 

lour  i\r  \iiiis,   mai~  -ans  l<'  laisser  s'('loi-  i    le    pins    pos-ilile    leur    aiileiir    pni'mle. 

l^lier    plus    lie    quinze    ou   \ini;l    pas.    tu  :    Tontes    ces    leçoii^.   v,iii\i-iil     repi'li'cs    et 

cliieii  (le    lionne   l'ace,  en  ;;éiH'-ial.  qui'le  ,    en     li'i'raiiis     varies,   eiilreiil    assiv.    \ite 
\1.  -  -J.s. 
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tlans  la  lêle  dos  chiens;  mais  il  l'aul  lou- 
jours  les  récompenser,  lorsquils  ont 
l)ii'n  l'ail,  par  une  friandise  quelconque, 
\  iandc  ou  sucre,  cl  ne  pas  les  manquer 
quand  ils  l'onl  des  fautes. 

Voil;"!  votre  élève  bien  comniencc,  il 
s'agit  de  lui  faire  la  leçon  sur  un  ^'ihicr 
>ivant.  Prenez  une  perdrix  en  \ic  ou 
une  caille,  al(achc7.-la  jiar  une  ]]al(e  à 
une  ficelle,  posez-la  de  dislance  en  dis- 
tance à  travers  un  champ,  jiuis  rete- 
nez-la prisonnière  à  un  arbrisseau. 

.MaintenanI,  armé  de  voire  fusil,  allez 
chercher  voire  chien,  qui  ne  saura  rien 
de  vos  préparatifs,  prenez  le  vcul  et 
marchez  vers  les  lieux  touchés  par  la 
perdrix.  Le  chien,  <i  mesure  qu'il  se 
rapproche  du  j^ibicr,  devient  impatient; 
calmez-le  :  Doucemeiil!  Doucement! 
Oh!  là!  lit!  Failes-le  chercher,  délour- 
nez-le  même  de  la  voie,  el  quand  il  ar- 
rivera sur  le  gibier  :  Tovl  beau!  Qu'il 
s'arrête,  sinon  le  fouet  ou  une  saccade 
du  collier  de  force.  Montrez-lui  la  per- 
drix, faites-lui  flairer  sans  qu'il  puisse 
la  prendre,  cl  recommencez  votre  leçon 
jusqu'à  ce  que  votre  élève  ait  bien  mar- 
qué l'arrêt  sans  l'aide  du  collier  de 
force.  Tirez  alors  la  perdrix  et  faites-la 
lui  rapporter  suivant  les  principes.  Je- 
tez-la lui,  même  deux  ou  trois  fois,  et 
qu'il  s'habitue  à  rapporter  bien  et  sans 
mâcher  ni  endommager  le  gibier.  C'est 
la  meilleure  leçon  qui  puisse  être  don- 
née à  un  chien. 

Si  votre  chien  a  des  tendances  à  s'em- 
porter, rappelez-le  ;  si  la  voix  ne  suffit  pas, 
employez  le  collier  de  force  ;  mais  chaque 
fois  que  vous  l'arrêterez,  ne  manquez 
pas  de  lui  faire  entendre  pourquoi  et 
de   lui  dire  :  Doucement!  Doucement  ! 

Certains  jeunes  chiens  ont  aussi  la 
mauvaise  habitude  de  quêter  le  nez  par 
terre,  de  nasiller;  en  leur  relevant  la 
tête  par  de  petits  coups  de  cravache 
sous  la  mâchoire  inférieure,  ils  finissent 
par  comprendre. 

Gardez-vous  bien  de  laisser  votre 
élève  poursuivre  une  pièce  de  gibier, 
c'est  un  très  grand  défaut;  si  le  raison- 
nement el  même  le  collier  de  force  sont 


impuissants  à  le  comballre,  n'hésitez 
pas  à  lui  envoyer  une  cartouche  chargée 
de  pelils  [ilombs;  à  quaranle  pas,  il  n'y 
a  aucmi  danger,  e(  cela  donne  à  réflé- 
chir à   rimprudent  ([ui  veut  s'emballer. 

Mais  si  le  chien  se  conduit  bien,  ne 
lui  ménagez  pas  non  plus  vos  caresses; 
donnez-lui  à  sentir  el  à  lécher  le  gibiei- 
que  vous  aurez  tué. 

lue  chose  à  la(|uelle  il  est  bon  d'ha- 
bituer le  chien  de  bonne  heure,  c'esl 
d'aller  à  l'eau  :  choisissez  un  temps 
tiède;  une  eau  (rop  froide  pouirail  dé- 
piter voire  élève.  lOnvoye/.-lui  assez  près 
du  bord  un  bâton  et  failes-le  lui  rap- 
|)orler;  s'il  refuse,  attendez  que  ce  soil 
l'heure  de  sa  soupe  el  jetez-lui  du  pain, 
])rès  d'abord,  puis  plus  loin;  quand  il 
obéit,  caressez-le.  Finalement  jetez  une 
|)er(lrix  morte,  un  canard,  qu'il  rappor- 
tera lout  aussi  bien. 

Le  chien  d'arrêl  aime  la  chasse,  il 
frétille  quand  il  voit  un  fusil,  s'anime 
à  la  vue  seule  du  carnier;  mais,  pour 
le  bien  dresser,  il  faut  l'employer  beau- 
coup, vivre  constamment  avec  lui  :  plus 
on  lui  tuera  de  gibier  sous  le  nez,  plus 
vite  il  deviendra  parfait. 


II 


Les  races  de  chiens  d'arrêt  sont  nom- 
breuses sur  le  continent.  En  France 
nous  avons  les  braques  (venant  du  mol 
briquet  ou  brachel),  les  épagneuls,  les 
barbets  el  les  grifFons  ;  en  Angleterre, 
les  pointers,  les  selfers,  les  retrievers, 
les  spaniels,  etc.,  etc. 

D'après  certains  auteurs,  le  braque 
nous  viendrait  d'Italie,  où  on  l'appelle 
bracco,  et  a  trois  grandes  familles  en 
France  :  le  vieux  braque  français,  blanc 
et  marron,  surnommé  braque  Charles  X 
quand  il  est  forlement  moucheté  ;  le 
braque  de  l'Ariège  ou  de  Toulouse, 
blanc  el  orange,  et  le  braque  d'.Au- 
vergne,  ce  dernier  très  joli,  d'un  poil 
fin  el  luisant,  moucheté  noir  et  blanc  for- 
mant une  teinte  bleue,  avec  de  larges 
taches  noires  occupant  surtout  la  tête, 
sans    aucune    tache    de    feu,    avec    une 
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liste  blanche  enlre  les  yeux.  Forte- 
ment membre,  mais  avec  éléjj;ance  et 
lé),'èrelé.  clans  son  ensemble  le  braque 
d'Auveryne  est  celui  qui  se  rapproche 
le  plus  du  type  «  pointer  ".  Ardent  en 
chasse,  il  a  une  très  grande  finesse  de 
iir/,  mais  semble  avoir  une  disposition 
lâcheuse  à  la  dureti'  de  la  dent  dans  le 
rai)port. 

|)u    liraque     Dupuv    il     n'existe    plus 


résultat  d'un  accident  devenu  hérédi- 
taire ou  le  résultat  d'amputations  prati- 
quées autrefois  avec  constance  pendant 
une  lonfjue  suite  de  générations  et 
devenu  ainsi  héréditaire. 

((  En  attendant,  dit  .M,  de  la  liut-.  >i 
le  doute  plane  sur  la  cause  de  telli- 
courte  queue  chez  les  chiens  du  linui- 
bonnais,  nous  avons  en  re\ani'he  la 
certitude  qu'ils  ont  un  nez  excellent,  un 


.■;\ 


'^-. 


f^^ 


•i^uJi'''. 


i.-t~^r,. 


Oriffo.n'    i)'ARr.ÈT,  .'lit.  (le  Gosselin,  li'Aiivert-sur-Oise. 


que  cpichpii'-^    n'pn-srnlMiils   en    l''i-aiic-c  :  i    arrél    rcmarcpialilc.  et    qu'ils    Iroux'cnl   à 

C('|jcnilanl   cpichpio  aniali  nr-  onl   pri-  à  ;    inerxedli'  Ir  gdiicr  IiIcsm'   on    non.   Non- 

cccnr  de  rcg('n(Tcr  ccl  le  licllc  rare,   gra-  |     saxcins   cncoiT    cpii'    si    ce    lii'aqne    a  une 

cieusc  cl   liiic.  -i  linr  nicnic  (|ni'  rciiaiii-  cpiéli^  nu-dn icrc  cl   peu  aiinnc'c.   d    a    une 

jul    \cinlu    V    rcli-cjuMT   du    san;;    de    le-  a|ilitudc  des  plus   riuiar(pialilc-    pnur  la 


ru'r.   I.e    bi'acpie  Dnpuyesl   blanc.  a\('C 
e    grandes      taches     marron     d'un     Icm 


chasse   de    la    bécasse   ,-1     .h^    la    lu'cas- 
sinf 


sombre  el   froid,  sans  brdlanl.   A  !;i   drr-    ;         l.c  |.ra(pic  <ln    liMurliminai^    est   blaii. 
nièri'    e\|iiisilion     canine     de^    'Inderie-        el   niari'on  chnr   on    l'anvc.  niouclieli 


on  |icin\ail   en  \iiii-  nu  beau  1  \  pe.  appai-- 
leuanl   à   M.  Si'rvanl.  de  l!ar-le-l  )nc. 

I.e  biaque  du  lionrhonuais  ii'esl 
(pi'nne  \ai-iél(''  du  \ien\  hra(pie  fi-au- 
çais;  ]1  présente  celle  pari  icularile  lai- 
neuse (pi'il  naît  a\cc  mie  (pu'ue  1res 
conrie;  ou  s'est  son\c-iil  demande  si 
celle    presipie   .di-em-e  de  ipiene  elall    le 


])eliles  laclie>  de  niénu'  couleur  que  le- 
grandes.  Son  app.arcnce  l'^l  celle'  d  un 
chien  \igdureu\  cl   trapu. 

I.e  bi'aipie  Saint -(lernuun  ,i  eu  une 
grande  reuonnnée;  il  se  lapproche  beau- 
coup du  poinler  anglais  |iar  le  lype;  sa 
couleui-  esl  blanc  el  orange.  .Mais,  mai- 
gri''  liuis   les   soins  qui'nl  appoi-li's  cer- 
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Setter    Gordon,  k  M.  de  Gosselin,  d'Anvert-sur-Oise. 


Uiins  éleveurs  à  régénérer  celte  race, 
les  résultats  conume  chien  de  cliasse 
n'ont  pas  été  aussi  satisfaisants  que 
comme  chien  d'exposition. 

Les  épag^neuls  sont-ils  réellement 
originaires  d'Kspagne,  comme  leur  nom 
l'indique?  —  grammattci  certant  et 
adhuc  suh  judice  lis  est.  En  tous  les  cas 
ce  sont  de  nos  meilleurs  chiens  d'arrêt  ; 
sur  ce  point  on  est  d  accord.  Il  y  en  a 
de  plusieurs  variétés  :  lépagneul  fran- 
çais, blanc  et  marron,  ou  marron  et 
gris  moucheté  ;  l'épagneul  de  Pont- 
.Audemer,  an  poil  frisé  et  légèrement 
bourru,  marron  et  gris  moucheté,  plus 
rustique  et  plus  vigoureux  que  lépa- 
gneul  français  ;  d'une  quête  vive,  il  a  de 
grandes  qualités  de  chasse,  et  on  le  pré- 
fère généralement  pour  la  chasse  au 
marais.  Au  sommet  de  la  tête,  il  a  une 
touffe  de  poils  qui  lui  donne  un  air  tout 
,'i  fait  original.  La  Société  havraise  pour 
l'amélioration  des  races  canines  a  été 
longtemps  seule  à  posséder  les  beaux 
étalons  de  cette  race.  La  Société  étant 


dissoute,  la  plujiart  de  ses  épagneuls 
de  Pont-Audemer  sont  devenus  la  pro- 
priété de  M.  Duquesne,  qui  est  le  grand 
lauréat  de  toutes  les  expositions  ca- 
nines. Un  peu  plus  répandus  aujour- 
d'hui, ils  ne  larderont  pas  à  détrôner  le 
setter  anglais,  dont  ils  ont  les  qualités 
et  pas  les  défauts. 

Pour  la  chasse  à  l'eau,  —  une  chasse 
très  agréable  pour  qui  sait  la  pratiquer, 
—  on  emploie  en  France  le  barbet  ca- 
nis  aquaticus  de  Linné  . 

Le  marais  est  son  élément,  il  s'y  plaît 
et  y  fait  merveille;  il  ressemble  vague- 
ment au  griffon,  avec  lequel  il  a  sou- 
vent été  confondu;  son  poil  est  laineux, 
frisé  ou  en  boucles  ;  comme  couleur  il  y 
en  a  des  noirs,  ou  blancs,  ou  pie,  avec 
ces  deux  couleurs,  ou  marrons,  ou  café 
au  lait.  Même  parles  plus  grands  froids 
il  va  à  l'eau  avec  plaisir  :  c'est  le  plus 
précieux  auxiliaire  pour  le  chasseur  à  la 
sauvagine. 

Les  grifTons  sont  encore  bons  chiens 
d'arrêt;  en  réalité,  il  n'en  exisle  qu'une 
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seule    variété  :    le    grilFon    ;i    jioil    dur. 

Joli  d'allures,  iulelli<;cii(.  d  iiu  nez 
exceptionnel,  le  vieux  fri-illon  d  arrêt  à 
poil  dur  est  énergique,  tenace,  résistant, 
admirable  en  plaine  et  excellent  éifale- 
ment  au  marais;  par-dessus  le  marché, 
c'est  un  chien  de  cœur  et  d'esprit,  (pii 
s  attache  passionnément  à  sou  maître 
et  le  comprend  à  demi-mot.  Le  marquis 
de  Cherville,  notre  éminent  confrère  et 
maître,  s'est  adonné  pendant  de  lonj^ues 
années  à  l'élevafre  de  ces  grill'ons;  au 
début,  ils  étaient  tous  blanc  et  marron, 
mais  en  leur  infusant  du  sauf,'' de  pointer 
|)our  leur  donner  un  peu  [)lus  de  vi^■acité, 
Icin- couleur  s'est  léf;érement  modiliée; 
l'élevage  du  marquis  de  Cherville  a  été 
continué  en  France  par  M.  Guerlain,  et 
en  .Allemagne  par  M.  Korthals,  puis  par 
le  baron  de  Gingins. 

Leur  couleur  est  maintenant  gris- 
blcn  et  marron  ou  entièrement  brun,  le 
poil  est  rude  et  non  crépu,  et  sous  le 
poil  extérieur  se  trouve  un  duvet  lin  cl 
soveux. 
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Le  tvpedn  cliic-n  d'arrêt  anglais  est  le 
pointer;  il  y  eu  a  de  ii()mbr<'Uscs  va- 
rli''lés;  les  couleurs  le-  pln<  a  la  mode 
sont  le  blanc  et  maii-on.  le  Maiic  et 
orange  ;  le  blanc 
cl  noir  est  fort 
recherché       par 


les  amateurs,  et  il  y  a  quelc|ues  aimées 
on  voyait  beaucoup  de  |ioinlers  bi-uns 
ou  blanc  zinc. 

On  réunit  solis  le  nom  de  selters  trois 
races  de  chiens  d'arrel  anglais  (.pii  des- 
cendenl  de  l'épagneul.  el  dont  une 
seule,  dans  I  origuie.  portait  le  nom  de 
setter  de  sellinq,  coui-hanl  ;  le  seller 
anglais  ou  La\erack.  le  -etter  u'Iamlais 
et  le  setter  Gordon. 

Le  setter  Laverack  est  de  robe  avisez 
variable;  —  chez  nos  voisins  les  .anglais 
on  transforme  les  chiens  tous  les  dix 
ans.  suivant  la  mode  et  jiour  faire  mar- 
cher le  coiumerce.  —  Ses  deux  races 
primitives,  blanche  et  unire.  blanche  et 
orange,  croisées  entre  elles,  ont  donné 
des  chiens  tricolores. 

Ces  derniers  temps  les  plus  appréciés 
étaient  les  Bliie-Bellon  fond  blanc,  avec 
mouchetures    noires  et    oreilles  noires. 

Le  setter  irlandais  Red  Irish-Setler 
a  les  poils  longs,  sou])les  et  lins,  légère- 
ment ondules  et  non  frisés,  d'une  e(Ui- 
lenr  rouge  ai'ajou  doi(- ;  l'oii  pri>(''~  pâl- 
ies   chasseurs    (|ui     aiment    la    qnéle    à 
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^i';in(k'  (lislance  el  ;i  l'cpiul  de  lr;iiii,  ils 
(iii(  un  caractère  ciilii'i-  cl  iii<lisci[)liiic 
(|Mi  rend  Icui'  drcssaj^c  (Hicl(|ncl'ciis  dilli- 
cdc. 

l.c  seller  Goi'dou  i-csscinl]lc  coiuiiic 
c|iKditcs  il  rirish-ScIlcr,  loul  en  claiil 
plus  docile  ;  mais  son  manteau  est  noir 
a\cc  du  l'eu  aux  pattes,  au  poitrail,  à  la 
Irle.  el  quelquel'ois  une  étoile  blanche 
au  poiti'ail. 

Imi  ;\n;^leten'c  les  poinlers  cl  les 
setters  ne  sont  pas  dressés  à  ra|)])orter: 
c'est  le  retrievcr  qui  se  charf^e  d'ap- 
porter le  gibier  tué  ou  de  retrouver  ce- 
lui qui  n'était  que  blessé.  C'est  un 
grand  et  tort  chien,  qui  semble  être  le 
croisement  de  1  ancien  épaf;;neul  avec  le 
terre-nen\e;  le  poil  est  frisé,  marron 
ou  noir,  ou  lisse.  Son  n'ilc  est  très  impor- 
tiinl  dans  la  chasse,  el  il  est.  cela  se 
convoil.  doué  d'inie  1res  ,t;rande  sensi- 
bilité de  nez. 

Pour  la  chasse  d'eau,  les  .Vnjilais  ont 
le  W'aler-Spaniel  (épagncul  d'eau),  et 
pour  la  chasse  au  bois  et  dans  les  four- 
rés, ils  ont  les  petits  épa};'nculs  :  Clum- 


ber-Spaniel ,  Sussex-Si)aiiiel ,  Cokor- 
Spaniel,  etc.,  etc. 

Ils  se  ressemblent  tous  à  |)eu  [)rès,  el 
la  dilléreiice  n'existe  ^uère  (|ue  dans  la 
couleur;  les  uns  sont  noirs  Mlack-S|)a- 
niels  ,  d'auli'cs  marron  doré  Sussex- 
S|)anielsi,  d'antres  jaunes  el  blancs 
(Clumber-Spaniels,.  l.eCokerest  lejiius 
petit. 

L'n  volume  ne  suftirait  pas  s'il  fallait 
énumérer  et  décrire  toutes  les  races. 

J/.\llemaf;no  a  des  braques,  des  épa- 
fj;ueuls,  des  f^^rill'ons  qui  lui  sont  parti- 
culiers. L'Italie  a  un  ■jrand  braque, 
blanc  et  orange,  un  peu  lourd  de  forme, 
mais  énergique  et  résistant,  le  Spinone 
ou  grifTon  d'arrêt,  «  au  poil  ébourilFé, 
couvert  de  soies  comme  un  sanglier, 
monstre  de  laideur,  mais  aussi  monstre 
de  qualités  cynégétiques  »,  suivant  un 
écrivain  d'au  delà  des  Alpes. 

Tels  sont  les  principaux  chiens  d  ar- 
rêt dont  se  serv(>nt,  sur  le  continent,  les 
disciples  de  saini  Hubert. 

P.\UL    .Mégmn. 


Eetriever    a    poil    long,  à   M.  William  Cox,  de  Birmingham. 
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Les  Dernières  Lettres  de  femuies,  par  Mar- 
cel Prévost  (chez  Lemeiibe)  feront  regretter 
(lu'elles  soient  les  dernières.  Leur  lecture 
est  dun  grand  charme,  et  s'il  ne  m'est  pas 
facile  ici  de  vous  les  résumer,  à  cause  du 
centre  périlleux  autour  duquel  elles  tour- 
nent, du  moins  est-il  juste,  une  fois  faite 
celle  réserve  générale,  de  les  louer  pour 
leur  agrément. 

(;e  sont  vingt  et  une  lettres  que  l'auteur 
suppose  avoir  été  écrites  par  des  femmes 
en  des  circonstances  à  peu  près  sembla- 
bles et  toujours  un  peu  au  sujet  de  la 
même  chose  <(ue  vous  savez.  Il  y  aurait 
même  volontiers  là  un  peu  de  monotonie, 
et  l'on  regrette  quelquefois  que  l'auteur 
n'ait  pas  voulu  envisager  la  femme  à  un 
autre  point  de  vue,  en  introduisant  dans 
ce  cadre  souple  quelques  questions  fémi- 
nines qu'il  eût  traitées  avec  délicatesse. 

Il  faufparcourir  rapidement  le  volume. 
J/'jH  frère  Guy  est  le  récit  d'une  jeune  pro- 
vinciale évaporée  que  son  frère  emmène 
.soiqicravec  des  demi-mondaines.  Elle  s'en- 
nuie mortellement,  et  c'est  elle  qui  est  la 
plus  inconvenante.  La  cocotte  moderne 
pose  à  la  femme  du  monde,  à  table  et  au 
salon.  C'est  la  morale  de  ce  petit  conte 
plein  d'esprit.  Les  Yeux  sont  un  des  récits 
les  mieux  venus  du  volume.  C'est  l'his- 
toire touchante  d'une  petite  ovivrière  amou- 
reuse d'un  Jeune  vicomte  <|ui  l'a  courtisée 
\ni  soir  en  passant,  et  qui  l'a  oubliée.  Mais 
t'Ui'  n'oublie  pas,  elle;  le  brillant  inconnu 
a  l'ail  une  blessure  dont  il  ne  se  doute  pas 
cl  qui  lue  la  victime.  Ce  sont  des  pages 
éuujuvantes,  fort  convenables,  et  qui  .sont 
il  lire.  C'est  le  morceau  le  mieux  fait  du 
lecueil,  c'est  la  perle  de  l'écrin,  une  jierle 
vr.ii(>  il  côté  des  perl(>s  fausses  que  nous 
vcrniiis.  yiim  lîomanc'ier  est  une  fantaisie 
ainusanic  pour  prouver  (prune  femme  peut 
.liiiicr  les  romans  d'un  auteur  sans  tomber 
éprise  de  sa  personne.  On  s'en  doutait, 
ll.iiis  V Adjadanl ,  une  acirice  déjà  mûre 
remet  gentiment  à  la  raison  un  jeune  sous- 
(illicier  qui  la  courtise,  et  elle  pense,  avec 
émolion,  à  son  (ils,  ipii.  peul-clre  .aussi,  lui, 
fi'ia  des  bêtises  pareilles.  (  icsl  la  noie 
«'•iiiiie  el  (piasi  lionnélc,  ;iii  iiiniiis  pour  ce 
milieu-là.  Bon  Onir  csl  une  dnilcrie  amu- 
sante, du  genre  que  nos  esthètes  appellent 
agréablement  de  ré])ilbcle  <le  "  rosse  ". 
l'n  mari  vst  inlirlrle  à  sn  femme,  et  sa 
complice  .1  pitié  (le  celle-ci  cl  des  cufauts  ; 
elle  (liclc  à  son  aiiiaiil  une  lellrc  pleine  de 
leiiilresses  li'op  (■Nuli(''raiiles  et  Irop  gri- 
\oises  |iour  r(>p(>iise  iiildrlunée.  L'elfel  esl 
comiipic  el  il  y  a  de  la  lliiesse  ;  in.'iis  on 
ciimmeiice  ii  souhaiter  de  sorlir  de  celle 
almospli('iv  d'irrégularilé  (pii  seul  la  poudre 


de  riz  et  mille  autres  choses.  Les  Pratiques 
sont  un  badinage  sacrilège  sur  l'accommo- 
dation du  vice  et  de  la  confession.  Les  Pen- 
sées sont  le  cas  ingénieusement  découvert 
d'une  femme  pour  qui  l'imagination  fait 
les  frais  de  l'amour,  et  qui  trompe  de  la 
plus  na'ive  et  amusante  fa(,'on  à  la  fois  son 
mari  et  son  amant.  Comment"?  Je  vous 
laisse  le  soin  d'y  aller  voir.  Il  y  a  aussi 
la  lettre  de  la  Parisienne,  dont  l'amant 
guerroie  au  loin  sous  Napoléon  I";  le  pas- 
tiche est  agréable.  Une  des  Tuileries  met  en 
contraste  la  sentimentalité  de  nos  a'ieules 
avec  la  légère  frivolité  et  la  coupable  insen- 
sibilité des  perruches  modernes  à  qui  font 
défaut  le  sens  moral  et  celui  des  formes. 
U Invité  est  une  drôlerie  de  fiançailles  inu- 
tiles. Expérience  est  un  conte  assez  pénible 
où  une  mère  tente  d'excuser  par  son 
exemple  la  débauche  de  sa  bru  :  ce  sont 
des  sentiments  trop  délicats  pour  qu'il  soit 
permis  d'y  toucher  sans  faire  une  bles- 
sure. L'impression  est  celle  d'un  sujet 
inconvenant  et  douloureux,  ("est  la  note 
qui  résonne  le  plus  souvent  dans  la  niu- 
siipie  perverse  de  l'auteur.  L'Amie  est  le 
cas  plus  souvent  vu  et  déjà  traité  de  la 
femme  qui  recommande  son  amie  en  la 
desservant  à  chaque  mot  ])ar  des  ajoutés 
ou  des  sous-entendus  perfides.  On  connaît 
ce  type  depuis  Arsinoé.  C'est  une  étude  de 
la  jalousie  féminine,  et  elle  est  finement 
touchée.  De  /(/  Vierge  étrangère  nous  re- 
parlerons tout  à  l'heure.  Ces!  parfait.  Une 
miss  explique  à  son  fiirt  qu'elle  esl  décidée 
à  demeurer  jusqu'au  mariage  en  deçà  des 
limites  permises.  Papa  est  une  adaptation 
rajeunie  de  ifon  Isménie,  de  Labiche.  Le 
Roman  passionnel,  un  roman  composé  par 
uiu!  jeune  fille,  est  un  morceau  nature  et 
exquis. 

Laissons  le  l'cste.  (^elte  course  à  travers 
les  feuillets  vous  doniu'  une  idée  suflisam- 
menl  complète  de  ce  qu'ils  renferment.  Si 
l'envie  vous  prend  d'y  aller  voir  de  |)lus 
|)rès,  vous  verrez  (pie  tout  cela  esl  plein 
d'un  talenl  1res  original  el  1res  fin.  C'est 
clair,  facileinent  écril,  avec  un  don  très 
spécial   du   natur(d  cl  de  la  vraisemblance. 

L'auteur  a  lrein|)é  sa  plume  dans  vingt 
cl  un  encriers  dilféreiils.  Il  se  subsliluc 
admirablement  à  sini  personnage.  Kl  ceci 
nous  aiiu''ne  à  tirer  deux  ou  trois  remanpies 
de  noire  Iccliire. 

Le  -l\le  e-l  facile  el  1res  limpide.  Si  OU 
voiilail  lui  r.iire  un  pelil  repioehe,  ce  sérail 
de  luaiiipier  de  souplesse  el  de  variété.  Les 
vingt  cl  un  encriers  dont  je  parlais  ont  (ous 
de  lioniieenere.  maisi'esl  loujoiii's  la  même. 
Le  Micabiilaire  g(''iii'ral  n'csl  pas  très  l'iehe 
el  le  nombre  des  l.mrs  de  phrase  est  limité. 
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L'autour  répondra,  et  pout-être  avec  rai- 
son, que  celte  banalité  est  une  recherche 
de  pUis  pour  imiter  le  ton  décousu  et  sans 
prétention  de  la  correspondance,  ("est  vrai, 
sans  doute:  ce|iendant  lisez  la  lettre  de  la 
petite  modiste  et  celle  de  M""'  Dangis  au 
capitaine,  son  mari,  en  1800,  vous  en  louerez 
le  naturel  et  la  vivacité,  mais  vous  n'y  sen- 
tirez pas  une  dilférence  hien  profonde  qui  | 
vous  fasse  supposer  deux  origines  difîé-  j 
rentes  ;  ces  pages  sont  parties  de  la  même 
plume,  et  ont  passé  sous  un  nivellement 
fâcheux.  La  petite  modiste  a  bien  le  ton 
qu'il  faut;  mais  la  capitaine  écrit  d'un  style 
trop   pareil  à  celui  de  la  petite  modiste. 

Venons  à  une  observation  plus  générale. 
Quand  un  auteur  se  substitue  à  des  person- 
nages, son  premier  devoir  doit  être  de  se 
faire  oublier  et  de  faire  penser  non  à  lui, 
mais  à  son  héros  ou  à  son  héroïne,  ou, 
comme  ici,  à  sa  mandataire.  Je  ne  sais  si 
vous  aurez  la  même  impression,  mais  il 
m'a  semblé,  durant  toutes  ces  pages,  que 
je  n'oubliais  pas  assez  Marcel  Prévost.  A 
tout  instant,  je  me  sun)renais  à  penser  : 

—  Il  est  étonnant!  C'est  bien  cela!  c'est 
bien  trouvé!  Il  est  vraiment  habile  homme! 
II  imite  très  bien  ! 

Ces  compliments,  il  me  semble,  ne  flat- 
tent pas  autant  un  auteur  que  ceux  qui 
s'adresseraient  directement  au  personnage 
qu'il  met  en  avant.  L'écrivain  ne  disparait 
pas  assez.  Il  a  fait  de  jolis  pastiches  :  mais 
on  n'oublie  pas  assez  que  ce  sont  des  pas- 
tiches. 

Une  seule  fois  on  n'y  pense  plus.  C'est 
en  lisant  la  lettre  intitulée  les  Yeux.  Là, 
il  y  a  de  la  réelle  émotion.  Un  jeune  vi- 
comte a  rencontré  une  jeune  ouvrière  en 
modes,  et  lui  a  donné  un  rendez-vous  auquel 
il  ne  vient  pas.  Mais  la  fillette  est  blessée 
au  cœur.  Elle  va  l'attendre  à  la  porte  du 
cercle  ;  elle  rêve  des  beaux  yeux  du  galant 
inconnu;  elle  dépérit  d'amour  profond, 
ingénu.  A  ces  stations  prolongées  dehors, 
et  inutiles,  puisqu'elle  ne  peut  jamais 
parler  à  l'oublieux  seigneur,  elle  gagne  une 
fluxion  de  poitrine  dont  elle  va  mourir. 
Mais,  avant  la  fin,  elle  voudrait  revoir  une 
fois  encore  ces  yeux  qui  l'ont  tout  affolée, 
et  de  son  lit  de  mourante  elle  écrit  à  l'in- 
connu pour  lui  demander  de  venir  Jà  voir 
une  minute.  La  lettre  est  tout  à  fait  tou- 
chante et  d'une  émotion  réelle,  simple, 
sentie  : 

Le  journal  m'avait  encore  appris  que  vous 
rentriez  à  Paris,  avec  quantité  d'autres  per- 
sonnes qui  ont  des  chêteaux.  Moi,  j'ai  recom- 
mencé ma  faction  en  face  de  votre  cercle  sur 
le  coup  de  neuf  heures  et  demie.  Il  y  avait  un 
sort  sur  nous  deux,  pour  sur;  à  peine  j'étais 
là  depuis  trois  minutes,  qu'une  voiture  de 
niaitre  s'est  arrêtée  devant  le  cercle  :  dans  la 
voiture,  j'ai  vu  une   dame.  Un   petit  chasseur 


est  venu  lui  parler  à  la  portière  et  tout  de  suite 
est  rcntrédans  le  cercle  en  courant.  Cela  ne  vous 
fera  pas  de  peine,  monsieur  Hervé,  si  .je  vous 
dis  que  je  ne  trouve  pas  celte  dame  bien  jolie 
ni  bien  jeune,  et  que  sa  toilette  aussi  n'est 
pas  de  celles  que  nous  faisons  pour  les  femmes 
comme  il  faut'.'  Knlin,  vous  êtes  vite  venu  la 
rejoindre  ;  avant  de  monter  dans  son  coupé, 
vous  avez  dit  au  cocher  :  ■■  Hue  de  la  Ter- 
rasse !  »  Ça  m'a  donné  un  coup  dans  le  cœur. 
Dame!  vous  m'aviez  dit  :  "  J'ai  Id  un  appar- 
tement... "  Alors,  je  savais  bien  ce  qui  allait 
se  passer...  Est-ce  bête'?  jusqu'à  ce  soir-là,  je 
n'avais  pas  été  jalouse.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi, par  exemple!  J'aurais  dû  me  douter  que 
vous  ne  viviez  pas  comme  un  pctii  saint...  Mais, 
d'avoir  vu  la  personne,  de  connaître  l'endroit... 
Ohl  cela  m'a  fait  si  mal,  si  mal!  .le  ne  sais 
plus  comment  j'ai  rcfçapné  la  maison...  Je  me 
suis  mise  au  lit  tout  de  suite...  Est-ce  que 
j'avais  eu  froid,  ou  bien  est-ce  l'émotion  que 
j'avais  eue'?  J'ai  été  saisie  par  la  (ièvre  au 
milieu  de  la  nuit,  et  je  me  suis  sentie  la  gorge 
prise,  et  j'ai  toussé...  tant  et  tant  que 
voilà  un  mois  passé  au  lit  et  que  je  ne  me 
suis  pas  relevée,  et  que  j'ai  peur  de  ne  plus 
me  relever  du  tout. 

Voilà  qui  est  senti,  vécu.  Ces  passages 
sont  rares.  Les  autres  donnent  plutôt 
envie  de  louer  et  d'admirer  l'artiste,  qui 
s'est  ingénieusement  et  habilement  amusé 
à  d'expertes  imitations. 

11  en  est  une  qu'il  faut  mettre  à  part, 
parce  qu'elle  intéresse  une  question  géné- 
rale de  littérature.  Elle  est  intitulée  Vierge 
étrangère.  C'est  une  jeune  Américaine  qui 
prévient  son  flirt  qu'il  a  des  exigences  tout 
à  fait  superflues  et  inutiles. 

Cela  m'agace  et  me  rend  mauvaise  que  vous 
autres.  Français,  qui  êtes  des  flirts  tellement 
delighlfal,  vous  vouliez  toujours  ramener  le 
flirt  à  cela.  Moi.  mes  bras  et  tout  mon  corps 
sont  quelque  chose  de  réservé  qui  veut  bien 
assister  au  flirt,  mais  qui  ne  s'en  mêle  pas. 
Je  vous  ai  laissé  embrasser  mes  lèvres,  parce 
que  cela  se  fait,  mais  cela  ne  m'a  pas  été  très 
agréable,  et  vous  vous  en  êtes  bien  aperçu. 
Cela  vous  fâche  que  je  vous  dise  cela... 

Je  sais  très  bien  ce  que  vous  allez  me  ré- 
pondre :  «  Alors,  où  cela  nous  mènera-t-il?  •> 
Vous  me  l'avez  dite  assez  souvent,  cette  phrase- 
là!  Elle  est  bien  d'un  Français,  et  elle  prouve 
que  vous  ne  comprenez  rien  au  flirt.  Le  vrai 
flirt  mène  au  flirt  et  aucune  autre  chose  de 
plus.  S'il  menait  à  autre  chose,  vous  compre- 
nez bien  que  cela  m'arriverait  vite  de  vous 
l'avoir  défendu  !  Vous  faites  semblant  de  croire 
que  c'est  un  moyen  de  soustraire  une  jeune 
fdle  aux  lois  de  convenance  :  pas  du  tout  ! 
C'est  un  moyen  de  se  divertir  sans  choquer 
les  convenances.  Le  flirt  de  cette  saison  de 
Dinard  nous  conduira  au  flirt  de  cet  hiver  sur 
la  Hiviéra,  puis  au  flirt  de  la  saison  de  Paris 
et  de  celle  de  Londres,  et  ainsi  ensuite  jusqu'à 
ce  que  l'un  de  nous  en  ait  assez.  Mais  ni  à 
Londres,  ni  à  Paris,  ni  au  bord  de  la  Riviéra, 
je  ne  vous  laisserai  chatouiller  mes  bras...  A 
moins  que,  dans  un  de  ces  endroits,  je  ne 
vous  épouse. 


LE   MOUVEMENT    I.ITT  EH  A  I  H  E 


Ce  style,  apparemment  correct,  a  une 
légère  saveur  exotique.  Est-ce  qu'il  ne 
vous  semble  pas  qu'on  a  envie  de  prendre 
la  ])rononciation  anglaise  pour  le  lire?  Es- 
sayez, et  vous  verrez  que  ces  phrases  sont 
laites  pour  être  prononcées  h  l'anglaise. 

(Test  là  un  résultat  notable.  Car  c'est 
une  question  do  savoir  si  Ton  peut  donner 
en  français  l'impression  d'un  patois,  d'un 
<lialecU',  d'un  accent  spécial,  sans  cesser 
de  parler  un  pieu  français.  Molière  ne  le 
croyait  ]ias.  Quand  il  avait  à  faire  parler  un 
Limousin  ou  un  Suisse,  il  écrivait  la  pro- 
nonciation du  patois,  et  renonçait  au  fran- 
çais. Marcel  Prévost  a  fait  parler  une  .\n- 
glaise  en  bon  français,  et  il  a  trouvé  le 
secret,  par  de  vagues  tournures,  par  des 
indications  secrètes,  de  donner  l'imjjres- 
sion  nette  de  l'Anglaise  parlant  notre 
langue.  C'est  un  essai  rare,  mais  qu'il  faut 
encourager.  Car  c'est  l'erreur  de  plus  d'un 
romancier,  de  plus  d'un  dramaturge,  île 
penser  qu'il  faut  apiprendre  1  argot  des  bou- 
levards extérieurs  ou  les  patois  de  la  Pi- 
cardie pour  faire  parler  dans  un  livre  un 
(juvrier,  un  gueux  ou  un  paysan.  Le  talent 
est  précisément  desavoir  d<uiner  l'impres- 
sion de  ces  conditions  populaires  avec  les 
seules  ressources  du  langage  écrit  ordi- 
naire. 

Ce  qu'il  faut  louer  cntin,  c'est  la  fécoiiilité 
attrayante  de  celte  imagination  cpii  a  su, 
dans  ce  genre  spécial  qu'il  convient  d'abord 
d'admettre,  inventer  les  cas  les  |)lus 
étianges,  les  plus  anormaux,  pour  les  ana- 
Ivser  avec  le  llegnie  et  la  logique  d'un  bon 
iHiury-eois  supputant  ses  lejites.  Il  y  a  dans 
loul    cela    nii    IoihIs    dr     p.irailoNc-'  .pu     ne 

d'uil      inaii     qi)i     piMMid      l:i     d.'icns,.     .li 

(■■pousc     IcgiliiiH-,     (   es]     une    ciM.n^r    ni..n- 

ni.'ui  .i  la  -...rciHlc  IrniriH'  .pi'd  lie  iiian- 
queni     pa-.    ,r,-|  „  .us,t    quand     d    sera     mmiT 

lions  sont  neuve-  el  spinlnclles,  et  elles 
s(ud  Ir.iltees  .uee  nru'  linesse.  une  per- 
spie.ieilc',  \ine  aeude  .l'aiiahs,.  el  nn<-  grâce 
IVnninine  qiu  soni  lii,ui  pour  inslil'uT  leur 
litre,   a>s.v,  e\l-eanl,  d.'  lellre-  de   leniiues. 


M.  liclaul  de  M,,nlesquion  ;i  piddh'  el,(V, 
I'asoI  I  r.l  i:  Ilmnni.r  /„i,s,i,ils.  ( /est  un 
recueil  dailieles  ,|ui  lormenl  ce  qu'on 
appelait  auhcfois  des  .U,l,n,,/(:.-i  un  des  .1/^-,-- 
cfllanées.  Ci>s  seize  chapitres  sni- des  sujets 
divers  et  indé[)endants  sont  <le  valeui-  iné- 
gale, inrns  parlfinl  ('■el.ale  un  grand  souci 
de  la  pens,.,.  originale  ,■!  neuve.  Le  lilre, 
enq.runh'-  a  l'aseal,  .•qnnani  a  eelni  .le 
l'.orir.nis  on  I'n  pes,  puisque  l<-s  r.iseaii-, 
p.nisanls,  ce   so'ul    les    lioruine-,.    Coiniue    il 


n'y  a   dans  ce   recueil   ni    muté   ni    teneur, 
nous  n'avons  qu  à  le  feuilleter  à  la  suite. 

Après  quelques  jolis  vers  sur  les  roseaux 
(|uo  nous  sommes,  vtius  lirez  un  premier 
chapitre  qui  parait  bien  être  le  plus  remar- 
quable comme  le  |ilus  soigné  du  volume. 
Il  est  intilulé:  Liirri/tn>t/ii/i'ifr.  .J'en  recopii- 
la  pn'iniêre  page  ; 

Cnr  on  dirait  que,  créés  pour  soiilfrir, 
Nous  ne  pouvons  qu'à  PL  ine  être  lieiireux  sans  mou  rii  ! 

.\insi  s'exclame  d'im  de  ses  cris  \-ilu*an(s  et 
iv-pcrcussils  de  tous  les  nnlivs,  liait  pleins  du 
lieUl  soul]le  de  ,Iob,  el  do  •■  ce  petit  vent  l'rai~ 
qui  fait  se  hérisser  le  someiiii-.  au  dire  ilii 
p  léte,  "  celle  à  tpii  liil  eniisiuré  le  plus  tendre 
de  ces  Essais, 

L'n  j;rand  pliilosophe  avait  écrit  :  "  11  faut 
eniiuncncer  par  aiiprendrc  aux  hommes  leiii' 
inalhciir.  "  Niais  les  murs  ont  plus  d'écoutes 
que  les  humains  pour  entendre  de  cette  oreille. 
Le  douloureux  et  réjouissant  "  mieux  \'aul 
faire  envie  que  pitié  »  du  personnage  de  Zola 
parait  être  leur  devise.  On  pourrait,  d'autre 
part,  applicpier  à  la  plainte  ce  qui  a  été  ilit 
de  la  femnie  et  de  lomhie  :  fiivez-la,  elle 
vous  suit:  suivez-la,  elle  vuus  luit.  -  Abor- 
dez les    doléances   ,pn    v.ms  aur.u.ul    s,,|lieilé; 

elles    se    défendi liiVMii-  au,  un  >u|el    diii- 

quiétmle.  El   I li.iul   ..1,-eiv,/  d.iri-.  l.ur  pro 

nieiiade     ou    ,lan-    leur  ciirse,     au    liasiird.  el 


Irlii- 
dall. 


dilh 


que 
ImiiI 


ipp, 


lie   de 


va ir  iU-    I 

Spartiate, 
tin  af;ili-  . 
en    leur    , 


1>I< 


ipres  le  rapt   .le  la 


,  .In  ,|a 
lie  lail 


leres"l,.s'i.|ùs''u'',''s. 
s.nil  lolll  .le  siiil.' 
lecture,  un.'  li.Min.' 
rare  de  svnlhel  is.u- 
rcdie  h  cpi'loeii.-r,  r\ 
lé.'  .1.-  la  lorni.'.  I, 
...ni. -si,'  un.'  s. ni.' 
lù.lls.v  .-II,.  pa„-: 
^M'l"'ll''    — 


.I.uil    I. 
bibles. 


ll.'ili 
a  ne. 


si:. tant 


pai;,-  ;  .pu-  ,1,'  .■Ii..s..s  !  l'ide.' 
I..I      la     r.niilils.-.-u.e.     el     les 

lir.-ul,  s..  .Iio.pi.uil,  loni  l'i 
I.Mir  loiir  jaillir  l.-s  i.|..,.s.  lin  un  .-..iirl 
.•sp;,,-,..  v..ni  .l.,l.,  I.'  gr.ili.l  pliiloseph,.,  lin 
proverl..',  '/.ida,  un  di.  I.ui  sur  la  reiiiui,'.  h' 
vanloiir  de  l 'i  oliii-l  lié-e.  riusloiie  de  T.ui. 
faut  Sparlial.',  1.-  i.irdin  ,!,■  Klin-sor.  Cel 
.•spril  .'sl  Ires  iiienl.li-,  (  hiaiil  à  la  loriue. 
elle  esl  serri'c.  ilriie,  e.uiip.iele,  lass.'e; 
ce  uesl  point  de  leelnie  ei.iiraute;  c'esl 
,h-  la  qiiinlesseiiee  de  i  a  is,  ui  iienicnl .  Il  en 
faut    des    peliles   doses,    I  Test    un    esprit     à 


■Iti 
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Le  langage  osl  iniaf;(''  o(  compoili"  de 
noiiibrouses  compni'aisons  tloiil  le  clioix 
esl  Irês  libéral,  |)iiis((u'il  va  des  jarilins  do 
Kliiif^^sor  aux  distiihiileui's  autonialiqucset 
aux  loteries  de  poicelaiiies  dans  les  foires. 

l.a  pensée  esl  l'oile,  orij^inale.  On  s'en  < 
rend  coniple  en  parcouranl  ces  pafîes  rem- 
plies pai'  des  lliéoiies  piquantes  sur  la 
dose  des  malheurs  auxquels  chacun  adroit, 
(^c  (pli  attire  cet  esprit  raffiné,  c'est  tout 
ce  qui  est  piquant,  inalleiuhi,  excentrique. 
Ce  n'est  pas  un  simple,  loin  de  15.  11  sait 
quantité  d'anecdotes  dont  la  saveur  est  la 
bizarrerie.  11  se  complail  à  analyser  un 
livre  dont  les  auteurs  ont  compté  le  nombre 
dos  soupirs  que  comporte  ehaciuc  |)laisir  : 

Vingl-deuxièmo  soupir,  aller  voir  une  troupe 
de  comédiens  do  pro\'ince  sur  le  bruit  qu'ils 
sont  exécrables,  mais  avoir  le  désagrément  de 
les  trouver  insupportablement  supportables; 
de  reconnaître  même  que  les  scènes  les  plus 
touchantes  de  leur  tra(,'édle  nous  procurent  à 
]ieine  l'occasion  d'éclater  de  rire. 

Il  l'amuse  ipiune  veuve  soit  venue  prier 
sur  le  mausolée  de  l'époux,  en  bicyclelle, 
et  ait  accoté  sa  bécane  au  tombeau.  Il  n'a 
ou  garde  d'oublier  l'anecdote  sur  Thal- 
bcrg  : 


Li 


ive  de  Thalberj; 


-fiH- 


sur  un  désii* 


exprimé  par  le  défunt,  ou,  du  fait  dune  fidé- 
lité d'Arthémisc.  —  lit  placer  le  corps  du 
pianiste  des  rois  dans  ime  sorte  de  bière- 
bocal  en  cristal,  au  préalable  remplie  d'alcool, 
jiour  y  conserver  visiblement  l'illustre  dé- 
pouille. Mais  le  défunt  portant  perruque,  le 
liquide  la  défrisait  vite.  Kl  c'était  une  obliga- 
tion de  repêcher  le  cadavre  assez  fréquem- 
ment pour  vaquer  à  la  coillure  dir  postiche. 

C'est  un  raffiné,  un  précieux.  Il  cherche 
le  fîn  du  fin,  aurait  horreur  de  s'exprimer 
comme  les  communs,  et  se  plait  à  trouver 
des  mots,  qui  sont  souvent  heureux  et  qui 
constatent  toujours  le  souci  de  n'être  pas 
banal.  Les  femmes  qui  ont  peu  lu  sont 
(■  des  beautés  de  peu  d'extraits  chargées  », 
et  cet  à  peu  près  du  Misanthrope  nous  fait 
sourire.  Prométhée  avait  dérobé  le  feu  : 
Ingres  est  un  Prométhée  éternellement  en- 
chaîné au  rocher  de  son  Angélique  pour 
avoir  dérobé  le  froid. 

Cela  est  ainsi  toujours.  Il  veut  ne  rien 
dire  qui  n'arrache  au  lecteur  un  petit  cri 
de  surprise,  et  qui  ne  le  localise  lui-même 
loin  du  vulgaire,  auquel  il  ne  cesse  de  dire  : 
Soli  me  tange.re.  Car  il  sait  à  foison  des  lo- 
cutions latines,  de  ces  mots  historiques  ou 
légendaires  qui  émaillent  l'éducation  et 
qui  appuient  la  pensée  sur  l'autorilé  dos 
générations  passées  :  Vce  soli  !  malheur  à 
qui  reste  seul!  Desinit  iii pisrem,  fiebile  Jiexcio 
qtiid,  odi  prqfanum.  Voulez-vous  une  défini- 
tion de  l'horreur  sacrée  qu'inspirent  les 
grandes  œuvres?  i>   Il  y  a  de  l'odi  et  amo 


dans  l'amoui-  que  nous  avons  pour  elles  ; 
et  du  Hpc  terum  nec  ninf  te  vivere  poxsum.  n 

Ln  souvenirs  classiques,  en  allusions  ;i 
de  grands  faits  littéraires,  i^  de  menues 
anecdotes  courantes,  à  des  anivrcs  méri- 
toii-es,  à  des  mots  de  citation  usuelle  cm 
Sorbonne,  on  croirait  bien  souvent  ces 
pages  écrites  par  un  universitaire  qui  allie- 
rait les  sciences  à  la  fantaisie,  —  oh!  une 
fantaisie  très  large,  qui  écrit  d'un  critique 
qu'il  "  s'en  va-l-en  guerre  »  et  ((ui  ne  dé- 
daigne pas  des  images  comme  celle  pai- 
hujuelle  il  appelle  des  pleurs  abondants 
«  une  pleine  eau  dans  les  larmes  »  ! 

La  touche  est  menue,  mais  vigoureuse, 
habile,  suggestive.  Il  y  a  d'excellentes 
pages,  des  morceaux  il  relire,  (|ui  font 
penser,  des  jugements  de  valeur  sur  les 
hommes,  les  artistes,  les  penseurs  :  Albert 
Diirer,  dont  il  étudie  curieusement  la  Me- 
lancholia ;  Ingres,  qui  lui  inspira  un  chapitre 
très  remarquable,  très  fouille,  anecdotique, 
cinglant  et  intéressant;  Grandville,  le  des- 
sinateur des  bêles  et  fleurs  animées,  <|ui 
est  l'objet  aussi  d'une  très  bonne  étude  ;  la 
reine  Elisabeth,  jn  portrait  vivant  et  frap- 
pant; Louise  Michel, 

Silhouette  expressive  et  falote  dans  laquelle 
il  y  a  du  conventionnel  et  du  saint,  de  la 
pythie  et  du  diablotin,  du  vieux  savant,  de 
i'abbé  et  du  pianiste.  Oui,  un  Liltré  sans  lu- 
nettes, un  Liszt  bizarre,  sous  le  petit  chapeau 
en  feutre  noir  et  les  longues  mèches  grisâtres 
du  vicaire,  dans  la  quasi-soutane,  à  la  cein- 
ture de  cuir.  El  n'est-ce  pas  curieux  cet  em- 
prunt irréfléchi  du  costume  de  Louise  Michel 
à  ce  clergé  même  que  sa  compagne  injurie. 

Vous  trouverez  encore,  dans  cette  ga- 
lerie de  bustes  fouillés  et  scrutés,  beau- 
coup de  nos  contemporains  des  deux 
mondes,  des  Japonais,  ce  pauvre  petit 
Motoyausi  Sai'zau,  dont  le  sort  infortuné 
eût  dû  préserver  son  ombre  de  railleries 
déplacées,  et  aussi  tous  les  pianistes,  à 
propos  de  piano,  Chopin,  Liszt,  Rubinstein, 
Thalberg,  Herz,  Paderewski,  etc.  ;  toute 
cette  fantaisie  sur  le  piano  est  intéressante 
et  piquante. 

L'auteur  sait  faire  le  portrait,  non  pas  à 
la  manière  large,  d'un  trait  ample,  mais 
par  petits  coups  menus,  incisifs.  Regardez 
la  Pompadour,  peinte  par  Boucher,  celui 
que  Ilello  appelle  un  peintre  de  «  cadavres 
roses  »  : 

Son  portrait  de  la  Pompadour  équivaut  A 
une  comparution  historique.  En  lui  seulement 
la  favorite  a  lieu  pour  nous;  dans  ce  rose  et 
dans  ce  bleu  qu'elle  associa,  qui  pomponnent 
son  nom  voluptueux,  lequel  rimait  avec 
amour,  elle  se  dresse  à  la  fois  et  s'allonge. 
Non  plus  une  caillette  quelconque,  ainsi  qu'au 
pastel    de    la    Tour,     mais    une   A'énus-Eralb. 
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cliaiiteiisf  de  C.lûck.  graveuse  sur  ..ii.w,  iMcM.' 
(Il-  (lay.  i-imil.'  .le  1'm;;..|Mc\ 

Vous  seulez  luujuurs  (luelk-  ivchcrfiR', 
iliiel  souci  cousliiut  do  heurter  les  mots, 
lus  foits,  les  souvenirs  comparatifs.  On 
sent  la  lime  et  les  sutures.  Ce  n'est  jamais 
banal,  làclié,  (|uelconque.  L'expression 
est  eluTc-liée,  el  souvent  trouvée.  Il  cisèle, 
il  ne  fauche  pas. 

Bien  des  morceaux  seraient  à  détacher 
de  ces  parois  de  gemmes  ouvragées,  et  je 
vous  signale  au  hasard  des  feuillets  un 
portrait  de  veuf  fort  romaicjuable,  dans 
Lacri/niabi/iti'v,  el  quelques  pages  plus 
loin,  des  paroles  sensées  sur  les  rapports 
du  style  et  de  l'alimentation,  sur  la  lec- 
ture parmi  les  jeunes  gens,  sur  la  philoso- 
phie du  succès,  dans  Japonais  d'Europe, 
sur  la  voix  des  esprits  en  matière  de  spi- 
ritisme, sur  le  mépris  du  vulgaire,  un  peu 
partout,  et  des  anecdotes,  des  mots  sail- 
lants, ddiit  il  y  en  a  un  bien  superbe  et 
très  admirrdilc,  un  mot  d'Ingres  à  un  ama- 
leur  (pii   lui  disail   : 


—  ,Ir 


pas  hcnHoup  liapliarl. 
iiuc  ra   Un  l'ait.' 


Le  dcnucr  chapitre,  \i,sii,et,  esl  uiu' 
plaisante  anthologie  de  hurlements  d'au- 
leurs  contre  la  crdi(|ue  ;  il  y  manque  une 
pièce  iniporlanle.  .\  ce  sujet,  nul  n'a 
mieux  rugi  que  Leconte  de  Lisle,  dans 
les  Œuvres  jiosthumes.  Il  faut  bien  aussi 
convenir  ([ue  dans  les  broussailles  de  la 
critique  il  y  a  fagols  et  fagots.  Le  ménage 
est  laremenl  sans  secousse  entre  l'auteur 
et  le  juge  parfois  incompétent.  Le  der- 
nier plaidoyer,  axant  celui-ci,  avait  été 
i-édit,''c  avec  verve  el  vigueui-  |)ar  Hector 
.\Ialol  .iaus  /,•  h\,i,i,f„  ,Ip  mes  /{nminis.  el 
aussi  .laus  IIMC  Icllrr  ipi'il  Uli^crivail,  cl 
dnul  y    driarl,,.  ,•,■  passage  : 


l.c 

|-r-<la,-|r 

n-    IjII.' 

auv    a  a 
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jour.    ( 

.irl  iclf. 
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;..Miiu,- 
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larla^.-i- 

nus    rcr, 

■    ,res|,;-re    .|, 

L'aucrdolo  esl  plais.inlc  :  ollc  rouipl.- 
lera  !  aulholo-ir  spérialede  M.  .!.■  Monics- 
quiou  sui-  liruligiiilé  Ar  la  i  lilj.pu-. 


L'Ai-i-iixahnr,  inuiau  du  .Iules  Cl.irclic, 
piddié  chez  Ki(,.  I  v-o,  Il  I  I  .  l'sl  une  iruvre 
saisissaiile,  ('■inoiiv  aiilr  ri  iiruM',  qui  ne 
iiianqueia  pas  île  |  lassiiHiiiiT  le  public, 
coiunir  il  V  païail  ili'|a  pai'  1rs  ii,  un  l.reuscs 
niqurlos  oiiMulos  dans  la  piessi-  :  car  il 
i-sl  lunrux  de  MMi  lo  drnoucnieul  du 
roruaii,  Icuiiuelc    dans    le    jounial   lirld'  de 


Luièee ,  devenir  déjà  de  l'hisloire  par  sa 
réalisation  immédiate.  L'ne  idée  neuve  de 
roman  !  Voilà  (pu  est  rare.  Ou  vient  trop 
tard  et  tout  est  dil.  Il  n'y  a  pas  un  roman 
célèbre  de  ce  temps  dont  la  donnée  n'ait 
déjà  inspiré  un  des  psychologues  d'autan, 
de  Racine  à  Crébillon  ou  de  Oninault  à 
Lachaussée.  Rien  n'est  plus  banal  ipie  la 
donnée  ordinaire  d'un  roman  en  général  ; 
c'est  l'éternelle  histoire  d'amour,  d'abord 
entravée,  puis  conclue  par  l'amour  ou  la 
mort.  L'amour,  dans  les  œuvres  de  ficlion, 
c'est  comme  les  iml's,  doni  on  dil  qu'il  y 
a  trois  cent  cinquanle  mauiéres  de  les 
accommoder. 

Sauf  tpielques  sentiments  factices,  mo- 
dernes, acquis  et  de  surface,  l'àmo  humaine 
n'a  pas  subi  d'avatars;  un  homme  hait  et 
aime  et  souffre  aujourd'hui  comme  du 
temps  de  Jean  de  '\'ert.  La  psychologie 
pure  ne  peut  guère  enregistrer  de  décou- 
vertes considérables,  et  les  romans  qui 
sont  de  son  ressort  valent  plus  par  la 
pcis|iiracité  de  l'analyse  et  la  distiucliou 
de  la  l'orme  ([ue   |iar  la  nouveauté. 

Mais  il  n'en  va  pas  de  même  si  on  lians- 
porle  le  roman  et  sa  psychologie  sur  le 
iloinaine  de  la  science;  car  la  science  est 
ce  que  nous  tenons,  sur  cette  terre,  de 
plus  neuf  el  de  jibis  mouvant.  .Iules  Cla- 
relie  a  fort  ingénicusmiciil  eu  le  llair  de 
cidle  inluiliou.  Curieux  cl  chercheui-,  il  a 
sui\  i  :i  la  plslc  les  pro^ics  el  les  indica- 
tions delà  plixsioionic  ps\  chologicpie  qu'il 
avait  déjà  explmlée  avec  bonheur  dans  te 
Amours  d'un  inlerne ,  dans  Jean  Mornas ,  cl 
voici    l'Accusateur.    Il    v  avait   une  place  à 

])r(uiiliv,  de  r aacici'dc   la  iliuiquc.   Elle 

esl   prise  cl    bien   Icniic. 
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c  ou  disculi'c.  Elle  est 
ne  eoiiserNc  -ur  la  sur- 
pholograpluc  de  l'as- 
noins  de  l'objet  qui  a 
que  à  la  seconde  su- 
quel  secours  pour  l.a 
a    loujouis    le    p(n-|rail 


■  parlir. 
el    eue 


I  lue  '  ;  car  ce  joui'-là 
ils  en  scroni  quilles  pour  erexer  h-s  yeu.\, 
par  précaulioii  m'ccssaire,  axaiil  de  se 
laver  les  mains  pou 
L'An-UKaleur  inèle 
parlies  distinctes  qui  se  penèli 
gamenl  en  un  loul  harmonieux 
el  la  fable.  Celle-ci  esl  siuq.le 
a  (''lé  assassiiu'*.  ()n  c\p('Manieu( 
nu'dhode  pholonraphiquc  .   -.i    v 
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i.i;  m()Ivi:mi:nt  i.ittkk a iuk 


Hovôro,  on  mourant,  a  rof^aidé  le  portrait 
(le  son  ami  le  plus  cher,  h  savoir  ce  Dan- 
lin.  De  \h  l'erreur,  qui  est  reconnue;  le 
véritahie  assassin  est  pris  et  excculé. 
Mais  force  demeure  à  la  science  :  l'fril  du 
mort  rcffarde  et  garde. 

Il  y  avait  là  un  sujet  tentant,  bien  im- 
prévu :  il  fallait  le  trouver.  Edpar  Hoë 
s'en  fût  délecté.  Il  est  traité  avec  goût, 
tact  et  intérêt.  L'écueil  était  de  sombrer 
dans  les  faits  divers.  Non,  le  récit  garde 
partout  sa  tenue,  sa  distinction.  C'est  un 
rapport  de  clinique  sous  la  forme  litté- 
raire et  romancée;  c'est  étudié,  scruté, 
préparé,  fouillé  et  ingénieusement  déduit, 
avec  une  grande  fécondité  de  dévcloppe- 
menls  et  une  pénétration  perspicace  :  nul 
doute  (|ue  ce  livre  compilera  parmi  les 
meilleurs  de  l'auteur. 

Le  récit  des  expériences  qui  ont  pré- 
cédé ce  cas  spécial,  des  observations 
faites  sur  les  yeux  d'animaux  vivants,  — 
les  pauvres!  — des  épreuves  tentées  au- 
paravant sur  la  rétine  d'une  femme  assas- 
sinée en  I8GH.  celles  de  I.ombroso,  celles 
de  r,\nglais  Rayers,  une  curieuse  visite 
au  "  Cabaret  du  Squelette  »,  tous  ces 
éléments  divers  apportent  h  l'oeuvre  une 
variété  et  une  documentation  spéciale  qui 
corsent  et  haussent  l'intérêt. 


Voyageuses,  par  Paul  Bourget  (chez 
Lemerbe  I,  est  le  livre  d'un  écrivain  exercé, 
expert  et  célèbre,  qui  sait  ce  qu'il  doit  à 
sa  réputation.  C'est  un  recueil  de  six  nou- 
velles dont  l'unité  est  constatée  par  ce 
passage  de  la  préface  où  il  fait  allusion  à 
ses  voyages  antérieurs  et  aux  femmes 
qu'il  a  rencontrées,  croisées,  frôlées,  et 
dont  il  a  deviné  les  états  d'âme,  les  peines, 
les  bonheurs,  le  roman,  par  le  rapide 
hasard  de  quelque  accident  de  route  : 

Une  seule  fois  nos  chemins  se  sont  croisés 
pour  ne  plus  se  toucher  ici-bas.  De  presque 
toutes,  j'ie;nore  où  elles  vivent,  et  si  elles 
vivent.  Elles  ne  me  réapparaissent,  quand  j'y 
songe,  que  dans  le  cadre  momentané  oi'i  je  les 
ai  connues  :  un  pont  de  bateau  sur  la  Médi- 
terranée ou  sur  l'Océan,  la  nef  d'une  vieille 
basilique  italienne,  la  terrasse  d'un  palais 
étranger,  une  rue  d'une  ville  où  ni  elles  ni 
moi  ne  sommes  revenus. 

En  voici  une,  d'abord,  de  Corfou,  l'An- 
tigone  moderne,  dont  le  frère  a  plusieurs 
fois  méfait,  par  des  tripotages  dans  l'alTaire 
du  Panama,  par  des  plagiats  éhontés,  en 
pillant  la  matière  de   ses  articles  de  jour- 


naux. Sa  sœur  l'ignore,  et  elle  adore  ce 
frère  dont  elle  ne  sait  lien,  dont  elle  ne 
soupçonne  rien  de  mal.  Aussi  se  forme- 
t-il  autour  irellc  une  conspiration  du  si- 
lence. L'histoire  est  touchante.  (Jn  eût 
aimé  là  quelques  paysages  de  (Corfou.  Mais 
on  sait  que  M.  liourgel  est  un  psychique 
et  non  un  intuitif. 

Deux  Méiiaf/ps  est  un  tableau  frappant 
de  la  vie  américaine,  de  cette  société  où, 
à  un  dîner,  on  peut  dire  des  invités  :  "  Ils 
valent  un  milliard  »  ;  où  le  patron  do  la 
case  a  son  yacht,  son  train,  devant  lequel 
les  express  ralentissent  afin  de  lui  jeter 
les  journaux,  et  où  une  dame  qui  donne 
une  soirée  fait  venir  de  Paris  un  chanteur 
h  la  mode,  pour  une  heure,  tandis  que  le 
mari  s'émacie,  .se  tue  dans  une  existence 
de  hardirork  pour  soutenir  le  luxe  gigan- 
tesque de  madame. 

Xeplunerale,  Charité  de  femme,  sont  des 
récils  impressionnants,  l'un  de  légende 
irlandaise,  qui  constate  l'action  que  les 
morts  ont  sur  nous;  l'autre,  un  triste  épi- 
sode du  retour  de  ([uelques  rapatriés  de 
l'armée  coloniale,  où,  à  bord,  une  femme 
veut  bien  excuser  et  ignorer  le  vol  d'un 
soldat.  Bien  triste  encore,  l'histoire  d'Odile 
—  et  nous  voici  à  la  Maloja,  en  Haute 
Engadino ,  l'histoire  du  désordre  qu'ap- 
porte une  maîtresse  dans  une  famille  :  la 
mère,  blessée  par  la  trahison  de  son  mari, 
se  tua;  le  mari  épousa  sa  maîtresse;  la 
fille,  olfusquée  d'une  telle  belle-raère,  suivit 
l'exemple  maternel  et  se  tua.  C'est  une  de 
ces  rencontres  dont  l'auteur  parle  dans  la 
préface,  qui  restent  pour  lui  associées  à 
des  souvenirs  tragiques.  La  Pia  est  le  tou- 
chant épisode  d'une  jeune  fille  de  Sienne, 
élevée  dans  une  église,  et  qui  défend  ju.s- 
qu'au  crime  les  œuvres  d'art  de  son  tem- 
ple contre  le  marchandage  des  touristes. 
Cette  sœur  d'Ehacin  ou  d'Ion  est  originale 
et  sympathique. 

Voilà  ce  qu'est  ce  livre  de  souvenirs  do 
route  cjui  nous  promène  par  les  deux 
mondes  à  la  suite  d'un  conteur  délicat, 
perspicace,  qui  parle  une  langue  charme- 
resse  et  qui,  sous  toutes  les  latitudes,  a 
démonté  les  ressorts  des  âmes  féminines 
comme  pour  en  démontier  l'universelle 
uniformité.  Voyageuses,  dit  le  titre,  qui  si- 
gnifie «  femmes  rencontrées  par  un  voya- 
geur ».  Paul  Bourget  eût  pu  emprunter  à 
Goldsmith  le  titre  de  son  beau  poème  psy- 
chologique et  social,  le  Voyageur  :  ce  pai- 
tage  eût  honoré  l'un  et  l'autre. 

Léo  Claretie. 


CAUSERIE    SCIENTIFIQUE 


UiK-  iiouM'Ilr  M.uirr  lie  InniiiTc  est    loii- 

ji>ui>    u 'liosi'   iiitiTcss.iiilc,    nialt^ir    les 

niDyi'iis  il(''j:'i  iiomliri'iix  i|iu  -.mil  :i  imlro 
(lisposil  inii.  c-.ir  :iiii'iiii  ne  nous  s;il  isl'.iil 
pleinement.  Un  s.iv:nit  italien,  M.  II.  de 
Fazi,  vient  d'imaginer,  nous  dit  le  Cosmos; 
\ui  nouveau  procédé  de  fabrication  donnant 
un  ti-az  d'éclaii'afje  li-ès  éconnmiipie.  I, 'étude 
(|ui  en  a  été  l'aile  pai-  M.  SI:iss:iim.,  capitaine 
attaché  au  lahoratmic  du  nmiisl.i-,.  de  la 
i^uerre,  semble  prouver  qu'il  y  a  là  une 
découverte  oITrant  do  réels  avantages  à 
différents  ])oints  de  vue.  M.  de  Fazi  est 
parti  de  ce  principe  déjà  conmi  i(ue,  en 
présence  de  bases  puissantes,  les  corps 
i-iclies  en  hydrocarbures  laissent  dégager 
abondamment  ceux-ci.  Il  mélange  de  la 
chaux  avec  de  la  résine  et  du  carbure  de 
calcium.  I,a  résine  employée  est  la  colo- 
])liane  et  les  lunpoilioiis  (l\i  mélange  sont 
pdUi'  un  Uilii  :  'JilO  L;iamiiies  di'  chaux: 
;')()  granunes  de  cmIoiiIi:!!!!'  cl  TiO  grammes 
de  carbure  de  Cidcinin.  (in  .iM  ieiil  lin  lllics 
de  gaz  par  kilo;  les  r>ll  l;i  animes  de  lailmie 
de  calcium  emploNcs  seuls  douneiaieul 
i:;  litres  d'acétylène. 

Les  matières  om]iloyées  ne  coiilrul  pas 
très  cher,  sauf  le  carbure,  diml  le  pris  esl 
actuellement  très  variable,  .\l.iis  <ui  pciil 
estimer  ipi'nn  industriel  l'aisanl  ro|.i-iMli.in 
«•n  grand  et  l'.iliriipi.int  Ini-nienie  son  cai- 
bure  arriverail,  par  le  MK'iaii^e  ci-dessus. 
à  0  l'r.  10  par  kilo,  ce  <pii  mi'l  cuci.ic  le 
mètre  cube  a  cm  inui  I  l'r.  7ll.  Il  ne  laiil 
pas  oublier  ipic  nmis  s,,iuui,'s  en   pi-,-ciicc 

d'un  '^:,/.  riche  en  caib. cl    il, .ni    le  piiii- 

v.iir  écl.ilialll  est  par  siiil,.  c,  ,ii  sid.'l  alilc  ; 
un  bec  liinlalil  :.ll  lllic  a  llicinc  pinduil 
Kl  carccK.  Kapics  c.-la  le  caicd-liciii  v 
reviendront  a  0  IV.  Oils:,.  ccsl-.'i-iliie  à  moins 
d'un  eiMiliiuc.  i:ii  nous  ,.cl.iii  aiit  a  \  ce  la 
bougie  lie  cin-,  l.i  incinc  .|iianliir-  de  liiinièic 
nous  coule  0  fr.  I:.',  cl  a\ec  le  g.iz  ilcclai- 
rage  oi-ilin.aire,  à  (I  l'r.  iKi. 

I>e  plus,  la  Inmicic  du  iioin  eau  ^a/.  ipi  on 
a  baptisé  l'Kurcka  sciail  plus  i  idic  ci, 
ravoiis  jaunes  ipie  celle  ,!,■  I  ,iccl  \  lèiic,  cl 
se  r.ipprochcra.l  pbis  i\r  c-llc  diig.i/.  ordi- 
ii.airc;  elle   scr.iil,   p:,i-   siiil  c.  peu  fat  iganic. 

I.e  (leg.i-i-menl  du  ç.i/,  se  lait  leuliuiicnl 
cl  sans  ,-c|i.uiircmeiil  auo.in.d  de  l'e.-Mi  ein- 
plovi'c  pour  l'iji,.  Im  r,.,iclion  ;  on  sait  ipie 
riin  des  :;t.im.s   inconvéuiciils   de    la   l'aliii- 

caliou    de    laciU  Ici si,  .m  cnl  r.iiic,   l.i 

grande  vii.icil,.  de  la  n-aclioii  ipii  prodiiil 
l)eanci>iip  de  \.ip,.iu'  .Icaii  ipii  se  Irouve 
enlrainée  ascc  le  -oi/. 

Kspérons  ipie  ,|cs  c-,-,.us  pr.il  i.pics.  faits 
en  dehors  du  l.iboialoirc,  Mciidionl  conlir- 
uu-l-  le  résiillal   de    l'idildi-  si   coiuplèlc  .|iic 


le  capitaine    Slassaiio   a    l'aile  de  ce  nouvel 
a-enl  d'éclaira-e. 


Pour  faire  les  pesées  de  précision,  on 
emploie  ties  Ijalances  spéciales  qui  sont 
enfermées  dans  une  cage  de  verre,  les 
mettant  il  l'alui  delà  poussière,  mais  ayant 
aussi  pour  but  d'iAilcr  ipie.  pendant  l.i 
pcst'-e.  les  conranls  d'air  ne  donnent  un 
niouM'iiicnl    au\    plateaux;    nue    o[>éiali(m 


Fig.  1.  —  B.ilance  de  M.  V.  Serriu  pour  les  pesées 
rapides  de  grande  (irécision. 

An  iM-n  iraioiiter  des  poids  on  ajoule  sur  le  fléau  A  des 
tr.L.'i'.it.^  d'une  cliaine  suspeiiilue  k  une  potence  B  et 
.luit  ..ti  peut  nugjiienter  ou  diminuer  la  longueur  en 
f.LJ.,nit   trli^ser  le  veriiier  C  sur  sa  tige  au  moyen  du 


exacte,  à  i|ii(dques  mdliur.immcs  près,  \oiie 
nicme  à  nu  cciite^ramiue,  est  1res  niinu- 
liciisc  cl  1res  loii-uc-  ;  ou  doil  proc'dcr  par 
lalouiH.menls,  iiielliv  ou  enlever  du  poids, 
atlcudic'  que  les  oscill. liions  s'.nretenl . 
OHM  II-    ,.|     rcriucr    r\uufnr     lois     la    ca-e  <\r 

1.1     bal c,      I. iules    clio-c-.      qui     deiuaii- 

diuil  bcaiH-oiip  de  Iciiips  et  de  patience. 
|>our  rcini'dnu-  a  lous  ces  iuconvénieuls, 
.\l.  \'.  Serriu  a  iuiauriiU'  un  proci'Mié  1res 
sinqile  ipii  |ierun'l,  sans  ouvrir  la  eai;e,  di' 
lerininer  Iri's  rapidement  une  pcsi'c  pré- 
cise. Sur  l'un  des  Iléanx  .le  la  b.ilance  il 
alla,  lie  une  cllainelle  en  cuJMC  lig.  I  «"l 
li\c  laiilrc  cxliViiiilé'  à  une  poh-nce  lî  dont 
le  bras  est  mobile  et  coulisse  le  long  d'une 
tige  (;  au  inoveii  d  une  creinaillèr<>  ma- 
nieuvia'-e  île  lexliu  leur  de  la  cage  par  un 
boulon  V.  1  lie  niadiialion  tracée  sur  la 
li.e  C  pcrinel    de    lire    le    depbu'eineni    du 
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])t:is  M.  On  coin|ircii(l  fiiciltMiiPiit  \o  fonc- 
(ionncmciil  d'un  tel  syslônic.  I/i'imililiic 
chint  établi  iiiio  prcniiiMc  fois,  au  nioyeii 
d'un  conlrcpoi<ls  placé  sur  l'aulrc  Iléau, 
donne  uno  certaine  position  de  la  cliainc 
qui  correspond  au  zéro  de  la  f;ratluation. 
Toutes  les  opérations  se  font  ensuite 
comme  d'iiahilude,  avec  des  poids,  jus<]u'à 
une  certaine  approximation  facile  à  at- 
teindre rapidement  ;  <in  termine  alors  au 
moyen  de  la  chaîne  :  la  manœuvre  du 
bouton  V  permet  d'aiifinientcr  ou  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  maillons  dont  le  poids 
ap;it  en  A  sur  le  fléau  de  la  lialance.  Par 
tâtonnement,  en  louinant  ce  bouton  d;uis 
un  sens  ou  dans  l'autre,  on  arrive  très  vile 
à  la  (lositinn  d'éipiililjre  et  il  ne  reste  cpi'/i 
lire  sur  la  graduation  placée  en  C  (pu^l  a 
été  le  poids  ajouté.  Oette  graduation,  faite 
avec  uno  grande  précision  par  le  construc- 
teur, permet  d'obtenir  des  fractions  di' 
milligramme,  ce  i|ui  peut  avoir  son  impor- 
tance dans  les  analyses  si  nombreuses 
aujourd'hui  dans  toutes  les  branches  de 
l'industrie  et  de  l'agriculture.  Le  système 
de  la  chaîne  a  ceci  de  particulièrement 
avantagevix  cpi'il  peut  être  facilement 
ajouté  aux  instruments  anciens  sans  né- 
cessiter une  transformation  imporlanli'. 


On  a  beaucoup  parlé  dernièrement  de 
la  "  lorgnette  humaine  »  et  de  ses  appli- 
cations au  service  des  douanes.  Notre 
intention  était  de  passer  sous  silence  cette 
invention  qui  n'en  est  pas  une  ;  mais  la 
publicité  faite  à  son  propos  devient  telle 
que  nos  lecteurs  pourraient  croire  que 
nous  négligeons  de  les  tenir  au  courant 
des  progrès  récents.  Nous  avons  parlé  en 
leur  temps  des  rayons  X  et  depuis  cette 
époque  la  question  a  fait  peu  de  progrès 
au  point  de  vue  pratique.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit  alors,  on  a,  dans  certains  cas, 
avantage  à  ne  pas  recevoir  sur  une  plaque 
photographique  l'image  des  ombres  don- 
nées par  les  objets  non  transparents  à  ces 
rayons  ;  on  se  contente,  pour  un  examen 
sommaire,  de  voir  directement  ces  ombres 
se  projeter  sur  des  écrans  spéciaux  formés 
de  platino-cyanure  de  baryum.  Un  con- 
structeur a  eu  l'idée  de  rassembler  dans 
une  boite  l'ensemble  des  appareils  néces- 
saires h  cette  expérience  :  source  d'élec- 
tricité (piles  ou  accumulateurs),  bobine 
d'induction,  ampoule  de  Rœntgen  et  écran 
placé  au  fond  d'une  boîte  en  forme  de 
pyramide  tronquée.  Il  a  baptisé  le  tout  du 
nom  suggestif  de  «  lorgnette  humaine  ».  et 
c'est  tout.  11  n'en  faut  pas  davantage,  quand 
on  sait  s'y  prendre,  pour  devenir  un  homme 
célèbre,  au  moins  momentanément. 

II  est  certain  que,  ainsi  rassemblés  dans 


une  même  boite,  les  appareils  sont  assez 
commodes  à  transporter  et  peuvent  être 
alors  employés  à  faire  sur  place,  au  lit  d'un 
malade,  par  exemple,  des  expériences  ou 
des  constatations  utiles  ;  mais,  en  fait  de 
découverte  ou  d'invention,  c'est  un  peu 
maigre.  Voyons  maintenant  les  applica- 
tions h  la  douane.  Les  colis,  parail-il, 
les  ])etits  surtout,  ne  sont  pas  toujours 
ouverts  faute  de   temps  ;  on  voudrait  tout 


Fig.  2.  —  La  lorgnette  humaine,  appareil  pou- 
vant (dans  des  cas  plutôt  rares)  déceler  la  pré- 
sence d'objets  soumis  aux  droits  de  douane. 

A.  boîte  renfermant  les  '  accumulateurs  et  la  bobine  ; 
B.  tube  à  rayons  X;  C,  écran  au  platino-cyanure  «le 
baryum  placé  au  fond  de  sa  boite  ;  V,  colis  examiné. 

de  même   voir  ce  (ju'il   y  a   dedans  et  on 
compte  pour  cela   sur  les  rayons  X. 

Il  faudrait  bien  peu  les  connaître  pour 
baser  sur  un  examen  de  ce  genre  des  ré- 
sultats sérieux.  Voici  un  douanier  (fig.  2) 
qui  cherche  à  se  rendre  compte  du  contenu 
dune  valise  au  moyen  dé  la  fameuse  «  lor- 
gnette i>.  En  A,  nous  voyons  la  boite  qui 
renferme  les  accumulateurs  et  la  bobine  ; 
en  B,  le  tube  à  rayons  X  ;  enfin  en  C,  l'écran 
au  fond  de  sa  boite.  Il  est  très  probable 
que,  vu  l'épaisseur  du  colis,  notre  doua- 
nier ne  verra  rien  du  tout  ;  mais  suppo- 
sons qu'il  en  choisisse  un  autre  plus  mince 
venant  de  Belgique  et  contenant  des  den- 
telles et  des  cigares;  les  étoffes  et  le  tabac, 
étant  transparents  pour  les  rayons  X,  pas- 
seront inaperçus.  Prenons  un  autre  colis  ; 
on  y  voit  des  bouteilles,  des  boîtes  de 
forme   carrée   :    probablement   alcool ,    li- 
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qseurs,  cigares;  le  douanier  est  dans  la 
joie.  Mais,  ouvrant  le  colis  suspect,  il  con- 
state que  les  bouteilles  contiennent  des 
bains  pho'tograpbiciues  ;  les  boites,  des 
plaques  sensibles.  Le  verre,  étant  opaque 
aux  rayons  X,  a  donné  une  ombre,  indiqué 
une  forme  slir  l'écran  ;  mais  de  droits  à 
percevoir,  aucun  ;  on  a  voilé  les  plaques 
sensibles,  elles  sont  maintenant  inutili- 
sables ,  beau  résultat  !  Si  c"est  là-dessus 
que  l'administration  des  douanes  compte 
pour  augmenter  ses  recettes  ,  elle  se 
trompe.  11  ne  faut  pas  abuser  des  rayons  X  ; 
ils  peuvent  rendre  des  services,  c'est  indis- 
cutable, mais  dans  des  cas  jiisqu'ici  assez' 
limités. 


La  niacbine  à  va|)eur  telle  que  nous 
l'employons  jusqu'à  présent,  avec  ses  sys- 
tèmes de  pistons  et  sa  transformation  de 
mouvement  alternatif  en  mouvement  cir- 
culaire par  bielles  et  manivelles,  est  loin 
d'être  parfaite  au  point  de  vue  du  rende- 
ment. Les  machines  à  gaz  seraient  bien 
préférables  si  on  savait  produire  le  gaz  à 
i)on  marché.  En  employant  du  »  gaz 
pauvre  »,  obtenu  directement  dans  des 
appareils  spéciaux,  on  a  pu  arriver  à  pro- 
duire, dans  un  moteur  de  7.j  chevaux,  le 
cheval-heure  avec  000  grammes  d'anthra- 
cite; tandis  qu'avec  la  machine  à  vapeur 
la  ])lus  perfectionnée  on  reste  lovijours 
au-dessus  de  7(X)  grammes,  et  (pie  dans  la 
]ilupart  des  cas  il  faut  compter  davantage 
encore,  ("est  surtout  au  point  de  vue  de 
la  navigation  ([uil  serait  iiiléress,-nit  de 
diminuer  la  consommation  du  charbon, 
car  le  poi<ls  niorl  ainsi  Iransjiorté  est 
énorme  cl  coule  d'nuhud  plus  rlicr  (pi'on 
chci-che  il  allri'  plus  vile.  I.a  |iuissance 
nécessaire  ii  la  macliiiic  d'un  bateau  n'est 
pas  en  effet  proportionnelle  à  l'augmenla- 
lion  de  vitesse,  elle  croit  beaucoup  plus 
rapidemeni  (pie  celte  <lernirre.  Ainsi,  alors 
ipiuric-  riKicliiiic  de  I  ,:illl  rlic\.Mi\  prui 
louriiir  Miir  vllrssr  de  In  n.i'uds  .'i  IIicmic 
le  n.iMul  est  <le  I  .S.'.O  mrhrs  .  d  taiil  en- 
viron onze  fois  plus  de  chevaux,  sinl 
IH,()(.)0,  pour  poricr  la  vilcsse  à  un  peu 
plus  du  double,  soit  22  nicuds.  On  voit 
par  là  ce  cpie  coi^ilenl  aux  compagnies  les 
Ir.insports  à  grande  vitesse;  on  a  cal- 
culé (pie  si,  pour  donner  un  dividende  de 
'i  pcMir  KM)  aux  aclionnaires,  on  |)eii(  denian- 
der  Kin  l'r.-incs  à  un  pass;ic:er  pour  aller  du 
ll.ivrc  à  Nc\v->'(,ik  avec  une  vilcssr  de 
20  miiids,  il  riHidiail  lui  .Icm.mdcr 
Kl)  flancs  de  plus  pour  aUfiiiiciilcr  la  \  i- 
lesse  d'un   imiid  seulenienl. 

Il  y  II  des  cas  spéciaux  ce|iend.iiil  où  la 
dépense  en  cliarboii  iiupoilr  peu,  |hiiiivu 
que  la     vilcsse   soil     coiisidiTal  .I.'.    I.cs  lor- 


pilleurs,  par  exemple,  qui  ne  sont  jamais 
très  éloignés  d'un  point  de  ravitaillement, 
port  ou  cuirassé  de  l'escadre,  doivent  tout 
sacrifier  à  la  rapidité  de  la  marche.  Aussi 
a-t-on  récemment  essayé  d'appliquer  à  la 
propulsion  des  bateaux  de  faible  tonnage 
un  système  de  machine  à  vapeur  déjà  em- 
plo\e  depuis  quelques  années  dans  l'in- 
dnstiie  tlectiKjue,  ou  Ion  cherche  sou- 
vent de  lies  glandes  \itesses  la  di'-peiise 
dech.ubon   est    un    peu    plus  élevée,  mais 


Fig.  S.  —  TiiiKiuii  à   vapeur,    pouvant  tourner 

une  vitesse  de  trente  mille  tours  A  la  minute. 
A,  ilis((iiii  en  iiricr  portant  des  an^ets  il  sa  circonférem 

et  constituant  hi   turbine   proprement  dite;    B,  eoi 
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i  hupielle  on  a 
r;  c'est  .M.  Par- 
le |U-cmier  tvpe 
,-c  -cnivu  il  prilurriail 
Icssr  ,\r  div  mille  tours  ■, 
I  déjà  bien,  mais  ,„i  va 
voir  qu'on  a  l'ait  mieux.  M.  de  l,a\al  a 
i-ealisi''  depuis  trois  ou  ipialre  ans  une  tur- 
bine à  vapeur,  représentée  ci-conlre  :  lig.  it  :, 
dans  laqindle  on  arrive  à  la  vilesse  fabu- 
leuse de  \  iiigt-cpialre  mille  tours  à  la  nii- 
iiiilc!  In  point  de  la  eireonl'érenee  de 
eelte  tiirliine,  ipii  a  I  1  eenliiiK''' res  de 
diamèlie,  toiuiie  par  eoiisi'-qiient  ;'i  une 
vilesse  de  10  kilomètres  '.IW  melicsàla 
minule.soit  l'.i:'.  Mlomèl  ns  à  llieinv.  C'est 
un  joli  recoril  I 

Le  méeanisine  est  simple;  il  secoiu|iose 
d'un  disipie  A  sm-  K-  i.onitoiir  diicpiel  on 
a  creusé  des  aii-els,  ou  vient  frapper  la 
vapeur    aiii\aiil    de    la    chaudière  par    une 
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comoiHic  H  poi'laiil  des  luljiiliircs  C,  IJ... 
:iii  nombre  de  deux,  trois,  ou  |)lus,  suivaiil 
hi  l'orée  de  lii  nuicliiiie.  La  v.ipeur  entre 
diuis  les  autels  en  se  délendiinl  brusque- 
nienl  el  leui'  eoninuinii|iie  une  vitesse 
énorme.  On  peut  au};nienter  ou  diminuer 
la  rapidité  de  la  marche  en  ouvi-ant  ou 
fermant  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'ajutages. 

Des  vitesses  aussi  considérables  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler,  el 
ipii  pourraient  encore  être  augmentées  si 
on  le  désirait,  sont  rarement  utilisables  et 
on  les  réduit  par  des  engrenages  appropriés 
interposés  entre  l'axe  do  la  turbine  cl  la 
niaeliine  qu'elle  floit  actionner. 

Pour  le  bateau  qui  a  été  mis  en  expé- 
rience et  qu'on  a  baptisé  Turhinia  en  rai- 
son de  sa  nature  spéciale,  c'est  une  tur- 
bine Parsons  tournant  seulement  Ji  (.\i-n\ 
mille  tours  environ  qui  a  été  employée, 
car  lorsqu  il  s'agit  d'actionner  les  hélices 
dans  l'eau,  il  est  important  de  ne  |)as 
dépasser  certaine  vitesse  de  rotation;  si 
on  va  trop  vile,  la  masse  d'eau  ((ui  avoi- 
sine  l'hélice  se  met  elle-même  h  tourner 
et  le  rendement  devient  très  faible.  Il  y  a 
une  certaine  limite  à  atteindre  el  les  expé- 
riences faites  sur  la  Tiirbinia  ont  prouvé 
qu'il  était  préférable  d'employer  trois  tm- 
bines  (ce  qui  n'a  pas  d'inconvénient,  vu  le 
peu  de  volume  de  ces  appareils)  actionnant 
chacune  une  hélice  à  raison  de  2,100  tours 
à  la  minute.  On  est  arrivé  à  obtenir  ainsi 
la  vitesse  de  30,(5  nœuds,  soit  60  kilomè- 
tres à  l'heure.  On  pourrait  aller  du  Havre  h 
New-Yorken  trois  jours  el  huit  heures;  mais 
tel  n'est  pas  le  but  de  ces  essais,  qui  ont 
eu  lieu  du  reste  à  l'étranger  ;  ils  sont 
plutôt  destinés  à  modifler  la  construction 
des  torpilleurs  actuels,  car  il  est  probalile 
que,  dans  une  guerre  navale,  l'avantage 
restera  à  la  nation  dont  les  torpilleurs 
l)ourront  évoluer  avec   le  plus  de  rapidité. 


On  sait  qu'en  faisant  tourner  rapidement 
devant  les  yeux  un  disc[ue  sur  lequel  sont 
l)eintes  les  sept  couleurs  de  l'arc-en-ciel, 
ce  disque  parait  blanc.  C'est  une  des  expé- 
riences classiques  qui  servent  dans  les 
cours  de  physique  à  démontrer  qu'on  peut 
recomposer  la  lumière  blanche  avec  les 
couleurs  élémentaires.  Une  autre  expé- 
rience, qui  est  moins  connue,  parce  qu'elle 
est  beaucoup  plus  récente,  consiste  à  faire' 
naître  pour  l'œil  des  couleurs  là  où,  en 
réalité,  on  n'a  mis  que  du  blanc  et  du  noir. 
Elle  se  réalise  avec  un  petit  appareil  très 
simple  connu  sous  le  nom  de  «  toupie  do 
Benham  »,  que  chacun  peut  construire  soi- 
même  et  dont  M.  Shelford-lîidwel  s'est 
occupé  récemment,  à  la  Société  royale  de 


Londres,  pour  expli(|uer  le  phénomène 
<lont  les  causes  sont  iMicore  très  discutées 
dans  \^•  monde  scioidiliipu".  Ptnir  construire 
la  toupie  on  (piestion,  il  suflil  de  prendre 
un  discpie  de  carton  blanc,  d'environ 
lOcenlimèti'esile  diamètre,  dont  la  moitié  .\ 
est  complèlomenl  noircie  'li^^.  i/  el  dont 
l'autre  nujilié  porte  des  groupes  d'arcs  de 
cercle  i,  2,  3,  i,  disposés  comme  nous  l'in- 
diquons ci-contre,  cliaque  ligne  tracée  à 
l'encre  de  Chine  ayant  environ  un  milli- 
mètre d'épaissem-.  Ce  disque  étant  monté 
sur  un  axe  et  bien  éclairé,  on  lui  imprime 
une   rotation   dans  le   sens   indiqué   [)ar  la 


Fig.  4.  —  Toupie  de  Benham  produisant  l'illusiou 
des  couleurs  avec  du  blanc  et  du  noir, 

A,  partie  du  disque  complètement  noire  ;  1,  2,  3,  -1,  groupes 
d'arcs  de  cercle  noirs  d'un  millimètre  d'éi>aisseur  qui 
paraissent  rouge,  rose,  vert,  bleu  quand  la  toupie 
tourne. 

flèche,  el  on  voit  que  le  groupe  1  des 
lignes  les  plus  rapprochées  du  centre  aji- 
parail  en  rouge  vif,  le  groupe  2 en  rose  brun, 
le  groupe  3  en  verl  olive,  le  groupe  4  en 
bleu  foncé.  Si  on  renverse  le  sens  de  la 
rotation,  les  couleurs  apparaissent  dans 
l'ordre  inverse,  c'est-à-dire  que  c'est  le 
groupe  4  qui  est  rouge  el  le  groupe  1  qui 
est  bleu.  Diverses  théories  ont  été  émises 
pour  expliquer  ce  phénomène;  M.  Liveing 
pense  qu'il  provient  de  ce  que  noire  œil 
perçoit  plus  rapidement  certaines  des  cou- 
leurs du  spectre  que  d'autres;  M.  Abney 
croil  qu'il  est  dû  à  la  persistance  plus 
grande  des  impressions  de  certaines  de  ces 
couleurs  sur  la  rétine;  enfin  M.  Bidwel, 
par  des  expériences  récentes,  tend  à  prouver 
que  le  phénomène  provient  des  change- 
ments subits  d'illumination.  Nous  sorti- 
rions de  notre  cadre,  si  nous  cherchions  à 
entrer  dans  le  détail  de  ces  explications 
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Iri's  scientifiques.  Notre  but  était  seule- 
ment d'indiquer  à  nos  lecteurs  un  phéno- 
iiii'ne  curieux  d'illusion  d'optique  qu'ils 
pourroni  focilcnient  rc'prodiiiro. 

# 
«     « 

Si   le  Créateur  a  mis  dos   insectes  dans 

les  jardins,  c'est   tpi'ils   y    sont  apparem- 


Fig    0  —  Piege  ci  lUbeLLc*,  tuime  deiieuv  clu 
à  melon  superposée'! 
Ll   cloche  supérieure    est   l^K^remeiit    inclinée   de  1 
laisser,    après  l'avoir    garnie  de   terre    tout   auto 
ouverture  par  où  jiénètrent  les  insectes. 
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•l.iircmciil  cpicl  roli-  ils 
doivent  jouer,  si  ce  n'est  celui  de  nous  être 
très  désagréables,  .\ussi  clierehons-nous 
par  tous  les  moyens  à  nous  en  débarrasser. 
Nous  trouvons,  à  ce  sujet,  dans  la  Menir 
d'agriculture  jirnt'u/ui',  un  pièi^e  très  écono- 
mique et,  parait-il,  IrèselTicace  (|u'on  pcnit 
construire  facilemenl.  On  enterre  il  lleur 
du  sol  une  clocbe  il  melon,  et  on  mol  dans 
le  fond  un  pot  ?>  fleurs  renversé  sur  lequel 
(111  pose  une  assiette  ififf.  ii;.  On  verse  de 
r<MU  dans  le  fond  de  la  cloche  et  on  en- 
dull  ses  bords  ainsi  que  l'assiette  avec  du 
miel  ou  de  la  mélasse.  Knsuile  on  recouvre 
le  loul  [lar  une  seconde  cloche  h  melon  de 
iiiémc  diamètre  (pie  la  jn'cmière,  mais  en 
liiiclinant  léf^èrement.  .\vec  de  la  terre, 
(jii  r.iil  un  bourrelet  tout  autour,  de  l'at^on 
à  ne  laisser  (prune  ouverture.  I.cs  insectes 
de  toute  sorte,  attir('s  par  la  matière  su- 
crée, savent  bien  trouver  l'ouverture  et 
pénètrent  dans  la  cloche;  là  ils  sont  en- 
f,dués  ou  noyés,  cl  très  [)eu  sont  assez  heu- 
reux pour  retrouver  la  porte  p.'ir  la(pielle 
ils  sont  enli-és.  Sach.uil,  du  reste,  (pie,  par 
suite  de   la    Iransparence  du   couvercle,  ils 
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se  dirigeront  toujours  du  côté  de  la  plus 
ffrande  lumière,  on  aura  soin  de  ménager 
l'ouverture  du  côté  de  l'ombre.  On  fait, 
parait-il,  ainsi  d'abondantes  récoltes  d'in- 
sectes et  même  de  limaces,  et  on  peut 
purger  presque  complètement  un  jardin  si 
on  dispose  un  assez  grand  nombre  de  ces 
pièges,  ce  qui  est  facile,  vu  le  peu  de  frais 
(pi'ils  occasionnent. 


I  1  chambre  syndicale  des  |ir(qiiiétés 
immobilières  de  Paris  a  chargé  un  certain 
nombie  de  ses  membres  d'aller  visiter 
Hcilin  Ainslerdnm.  Hriixelles,  \muv  élu- 
da i  1(  sNslenie  du  (nul  à  l'égout  et  les 
un  ilU  uis  moyens  d'ulilisalioii  des  eaux 
(pu  en  proviennent.  .M.  K.  Badois  a  fait 

I  \i  Société  des  agriculteurs  de  Franco 
un    imporlant    rappoi-t   sur   celte   ((ues- 

II  IL    cl     il     lail    icilKircpier    ipie    la    ville 
I,     Paris  est    l(,ln  deire en  :,\.:mi-.  car 

.  11(  ne  iiossède(iue  1,N00  lieclares  des- 
luus  à  lépandage,  tandis  (pie  Berlin 
loiit  la  population  est  beaucoup  moin- 
li(  eu  possède  11,0(10.  On  ne  |)eut, 
I  I  ivs  .M.  Badois,  dépasser8,000  mètres 
il  s  d'eau  par  hectare  et  |iar  an;  on 
(sl  loin  des  10,000  luèlres  (pie  l'(ui 
iiipte    pouvoir    l'aire    alisorber   .'i    nos 
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loven 

oneer 

ipideiiieni  (pion   lavait   déciib' 


11     faudra     Iroiuer     .'(      hicf 

moven  d'aiigiueHlcr  leur  eleiidii 

uoneer;i  appliipier  le  loul  à  1  eg( 


elai     I. 
Il  aussi 


l,e  r/l,/iini,r»li\v9.  \eu\  esl  di'i  ."i  la  l'ali!.'ue 
de  la  rétine  ou  des  muscles  de  l'(eil  ; 
p(;ur  savoir  jiis(pi'à  (piel  point  telle  ou 
telle  s(nirce  de  lumière  peut  être  tolérée, 
il  semble  donc  (pi 'on  peut  .idopter  comnnr 
mesure  le  noiubre  de  clignements  ((uc 
clia(pie  lumière  étudiée  auia  provo(piés 
dans  un  temps  (l(uiiié.  l'n  médecin  russe, 
M.  Kol/,  s'est  occu|ié  de  celte  (piestion  et 
a  comparé  la  bougie  de  stéarine,  le  gaz,  le 
soleil,  l'électricité,  en  comiitant  le  nombre 
de  clignements  occasionnés  pendant  une 
minute  par  chacune  de  ces  lumières. 
D'après  ses  expériences,  c'est  la  lumière 
de  la  bougie  <pii  donne  lieu  au  plus  grand 
nombre  de  clignements,  (mis  le  gaz  vient 
ensuite  avec  moitié  moins,  puis  le  soleil  et 
enlin  la  lumièi-e  électri(pie  (pii  serait  d'.iprès 
cela  la  moins  fati-aiile. 


Pour  étendre  la  peinture  sur  de  ^r.indes 
surfaces  murales,  l'emploi  du  pinceau  esl 
ti-ès  long  cl  avec  lui  la  maiii-ildnivre  de- 
vient un  facteur  imp(U-lanl.  .\nssi,  pour  des 
travaux  pressés,  les  Américains  onl-ils  été 
amenés,  dans  ces  dernières  années.  . à  avoir 
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recours  à  un  moyen  mecanuiue  iiipeuieux 
<[ui  consiste  à  projeter  la  couleur,  sur  la 
surface  (]u'ellc  doit  recouvrir,  au  moyen 
(l'un  puissant  pulvcrisiileur.  Il  se  compose 
(l'un  lécipiont  en  métal  herméli([uemciit 
clos  (liff.  ()),  clans  leipiel  on  mot  la  couleur 
prciparée comme  l'i l'ordinaire, et  dont  la  par- 
tie supérieure  est  reliée  par  un  lul)e  sou[)lc 
à  un    réservoir  d'air  comprimé,  ou  à    une 


Fig.  6.  —  Machine  à   peindre  par   pulvérisation. 

A,  réservoir  eu  foute  contenant  la  couleur;  C,  tube 
amenant  l'air  comprimé  ;  T,  tube  île  pulvérisation 
qu'on  dirige  sur  la  surface  à  peindre. 

pompe  à  main ,  suivant  l'importance  de 
l'appareil.  Un  ajutage  spécial,  qui  permet 
le  mélange  d'air  et  de  couleur  produisant 
la  pulvérisation,  est  relié,  d'autre  part,  au 
récipient  et  laisse  échapper  un  jet  fine- 
ment divisé  que  l'ouvrier  dirige  sur  les 
parties  à  peindre.  La  couleur  pénètre  ainsi 
partout,  même  dans  les  plus  fines  mou- 
lures, et  un  ouvrier  un  peu  exercé  arrive, 
avec  une  quantité  moindre  de  produit,  à 
faire  un  travail  plus  régulier  qu'avec  le 
pinceau.  Quant  à  la  rapidité  d'exécution, 
elle  est  plus  que  décuplée. 

Nous  aurons,  parait-il,  prochainement, 
en  France,  des  appareils  de  ce  genre  et  ils 
seront  d'un  emploi  précieux  au  moment 
des  travaux  de  l'exposition  de  1900.  Ils 
pourraient  être  utilisés,  croyons -nous, 
avec  avantage  pour  ignifuger  sur  place  les 
toiles,  vélums  et  tentures  des  bâtiments 
provisoires  édifiés  pour  les  petites  exposi- 
tions on  les  spectacles  forains. 


On   a    livré   au    pul)lic,   au   mois   de  juin 
dernier,  le  nouveau  tunnel  qui  vient  d  être 


percé  sous  la  Tamise.  On  ne  peut  pas,  en 
effet,  h  Londres,  multiplier  les  ponts  comme 
h  Paris;  la  Tamise  pci'mel  la  navigation  aux 
batcNuix  de  fort  tonnage  et  pour  ne  pas  y 
mettre  obstacle,  il  faut  faire  des  ponts  d'une 
élévation  énorme, comme  le  pont  de  la  Tour, 
ou  l)icri  passer  par-dessous,  en  tunnel.  C'est 
un  travail  considérable  <pie  celui  qui  vient 
<l'('tre  exécuté  par  les  ingénieurs  anglais, 
MM.  Fitzmaurice  et  W.  Moir  ;  il  n'a  pas 
fallu  moins  de  cinq  ans  pour  le  mener  h 
bien  et  les  dépenses  se  sont  élevées  h 
'M  milliojis. 

Le  IMaclvwall-Tunnel,  comme  on  l'ap- 
pelle, a  1,H()0  mètres  de  long  et  H  mètres 
de  haut  ;  son  revêtement  est  en  fonte 
garnie  de  brique  blanche  vernissée.  A 
certains  endroits,  son  plafond  n'est  (]u'à 
l"',.'iO  du  fond  de  la  Tamise;  il  est  éclairé 
et  ventilé  par  l'électricité.  On  s'est 
heurté,  pendant  sa  construction,  aux  plus 
grandes  difficultés,  par  suite  de  la  ren- 
contre de  terrains  vaseux  ;  mais  les  mé- 
tliodes  dont  on  dispose  aujourd'hui,  celle 
du  bouclier  notamment  dont  nous  avons 
déjh  parlé  ici  même  et  qui  fut  imaginée 
par  l'ingénieur  Brunel  lors  du  percement 
du  premier  tunnel  sous  le  même  lleuve, 
ont  ])ermis  de  surmonter  tous  les  obstacles. 


L'emploi  de  poêles  de  fonte  formés 
d'un  simple  récipient,  sans  revêtement  in- 
térieur ni  extérieur,  dans  lequel  on  brûle 
directement  le  charbon,  est  très  répandu 
dans  les  ateliers,  les  casernes,  et  même 
dans  beaucoup  de  ménages. 

Presque  toujours  on  pousse  le  feu  jus- 
qu'à ce  que  la  fonte  soit  portée  au  rouge; 
c'est  une  pratique  qui,  en  dehors  des 
causes  d'incendie  qu'elle  peut  occasionner, 
est  fort  dangereuse  au  point  de  vue  hygié- 
nique. Il  résulte  en  effet  d'expériences 
récentes  faites  par  M.  N.  Gréhant  que, 
dans  ces  conditions,  le  contact  de  la  fonte 
transforme  l'acide  carbonique  de  l'air  en 
oxyde  de  carbone  dans  des  proportions 
assez  notables  pour  que  l'atmosphère  de  la 
pièce  devienne  dangereuse. 

Il  est  donc  indispensable,  pour  éviter 
tout  inconvénient,  d'éviter  que  les  parois 
du  poêle  se  trouvent  en  contact  direct 
avec  l'air  de  la  pièce. 

On  peut  y  arriver  en  les  entourant  d'un 
cylindre  de  tôle  qui  communique  avec 
l'extérieur  par  un  conduit  spécial  servant 
à  évacuer  l'oxyde  de  carbone  à  mesure 
qu'il  se  forme.  Mais  ce  serait  bien  com- 
pliqué, et  le  plus  simple  est  certainement 
de  n'employer  (|ue  de  la  fonte  recouverte 
de  faïence -ou  d'un  enduit  réfractaire  quel- 
conque. 

G.      M  AB  ESC  H  AL. 


ÉVÉNEMENTS    GEOGRAPHIQUES 

ET    COLONIAUX 


Lorsque  le  voyageur  part  de  Sun-Kran- 
fisco  et  se  dirige  soit  vers  Canton  et  l'Asie, 
soit  vers  Auckland  et  TAustralasie,  la  pre- 
mière terre  qu'il  rencontre,  à  sept  jour- 
nées de  l'Amérique,  est  l'ile  Oahu,  dans 
l'archipel  des  Sandwich. 

L'île  s'annonce  au  loin  par  ses  monta- 
gnes élevées.  On  approche.  L'ne  fahiise 
abrupte  s'avance  au  milieu  de  la  mer  et 
semble  barrer  la  route.  On  dirait  que  ce 
cap,  le  Diamond  head,  est  placé  là  pour 
exciter  la  curiosité  du  voyageur  et  prépa- 
rer le  spectacle.  A  peine  est-il  doublé,  le 
rideau  se  lève,  en  elTet;  le  paysage  se  ré- 
vèle d'un  coup.  C'est  une  rade  où  dorment 
quelques  vaisseaux  de  guerre,  pour  la  plu- 
part américains",  une  côte  que  dessine  une 
ligne  de  cocotiers  élancés;  puis,  une  im- 
mense étendue  de  feuillage,  parée  de  toutes 
les  nuances  du  vert,  et  que  trouent  des 
grappes  de  fleurs,  des  toitures  qui  brillent, 
des  drapeaux;  au  delà,  le  vert  encore,  par- 
tout, jusque  sur  la  cime  des  montagnes, 
qui  sont  le  dernier  plan  du  tal)lean. 

Cette  forêt  est  la  ville  d'ilouolulu,  la 
capitale  de  la  RepvbJic  of  Haïrai. 

Dès  le  warf,  des  garçons,  corrects,  s'em- 
pressent, nous  font  leurs  offres,  en  an- 
glais; sur  leur  casquette  :  Havaian  Hot»t. 
Nous  prenons  un  cab.  Aux  abords  du 
débarcadère,  ce  ne  sont  qu'entrepôts  et 
magasins  ;  sur  les  murs,  des  afficlies  aux 
couleurs  et  aux  dimensions  insolentes 
s'étalent,  à  raniériraiiu' :  dans  les  i-ui-s. 
des  nègres,  ,1,. s  l,l,,,,,-s,  ,l,.s  j;,Mncs  se  ,T,,i- 
senl,  s'agilcil  .l,iii,  I,-  bimilulu  des  \<,i- 
tures  cl  lies  liMiiiu.i\s,  .l(,nl  les  lindircs 
électriques  sans  l'cssr  Imlciil.  N'iMaiciil 
<piclquos  femmes  iinli^ciii's,  ii  I.;  dcmaix-lu' 
Irainanleel  parc-^scuse  cl  qui  passcnl,  une 
^'uirlaiidc  de  llcuis  rouîmes  autour  de  leur 
cou.rillusiiiM  sciail  iMiinplèlc;  Moussomnirs 
encore  à  San-l-'raui-iscu.  d.iiis  l'AMUTicpic 
si  voisine.  SoiulaJTi,  le-,  iii;ii^..ns  ccsscnl. 
N'est-ce  cpie  cela,  1Ioii.,1mIu  .'  nuis  lAlnia- 
nach  d(>  (iolha  n.ms  jv^iil  pimnis  JH.IIIil  1ki- 
bilaiils...  ri 
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Les  maisons  se  miuI  cai-licrs  diTriri-c 
1<-S  arbres  el  les  llcurs.  Les  rues.  (l,-,(ir- 
mais,  sont  des  avriuics  i\r  p:irc.  NDlrc 
voiture  court  à  ti'aveis  des  j^'rouprs  de 
manguiers,  d'érables  el  d'acajous;  anloiir 
des  troncs  lisses  des  cocotiers  s'enioulcrd 


les  campanules  multicolores,  s'épanouis- 
sent les  touffes  énormes  de  roses  trémières 
et  de  mimosas.  C'est  un  pur  charme.  I^etti' 
fois,  avons-nous  bien  quitté  l'Amérique'.' 
Nenni.  Voici,  dans  les  airs,  ses  fils  télé- 
phoniques, sur  terre,  ses  tramways.  Comme 
là-bas,  c'est  le  Peau-Rouge,  brandissant  le 
tomahawk,  qui  sert,  ici,  d'enseigne  aux 
débitants  de  tabac  ;  à  chaque  détour  de 
la  route,  des  portes  ouvertes  laissent  aper- 
cevoir le  bar  et  les  boissons  glacées,  chères 
aux  Américains  ;  et  partout  c'est  leur 
langue  qu'on  entend.  Nous  passons  devant 
une  grande  bâtisse,  construite  en  corail 
blanc,  de  style  américain.  C'est  le  palais 
des  anciens  souverains  d'ilawa'i.  Il  esl 
précédé  de  la  statue  du  plus  grand  d'entre 
eux  :  Kaméhaméha  V".  Celui-ci  fonda  la 
dynastie  et  les  Hawaïens  le  nomment  :  le 
Napoléon  hawa'ien.  Ce  grand  édifice  blanc, 
(pi'entourenl,  parsemés  dans  la  verdure, 
de  petits  cottages,  est  l'hôtel,  Vllairaïa» 
Hôtel,  institution  d'Etat,  que  le  gouverne- 
menl  afl'erme  à  un  tenancier.  Cet  hôtel  es! 
peu|)lé  d'Américains.  Pousserons-nous  plus 
loin  '.'  La  scène  change.  Enfouies  sous  les 
arbres  et  parées  de  fleurs,  ce  ne  sont  plus 
maintenant  que  des  cases  construites  en 
bambous  et  dont  les  toils  sont  faits  de 
feuilles  de  pandanus  :  c'est  le  ([uarlier  ea- 
na(pu\  Plus  loin  encore,  des  maisonnettes, 
(pli  sont  toutes  des  bouliipies;  sur  les  en- 
seignes, des  noms  asiatiques  :  Tom  Kii>,A 
Fer,  ]'ini  Lin  :  e'esl  le  ipiarlier  chinois. 
Mais  n'v  a\ail-il  pas  aussi  un  quai'lier 
.Innoi-..;.  S;ni-l-'iaiir,s,-o  ? 

n    llcnolubi,  Niilc  : Tic;, in, ■  ■■,  éciivous- 

nous  sur  noire  i-.ilcpin,  au    rclnur  ili'  celle 
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véc.  (,e  juiriuuciil, 
nie  ne  ferail  q  .  •  k 
Nous  nous  aji  -.ce 
blanc,  à  llouolnin, 
deilx  grande 
des  iiiecli(iiiicx.  Ces  derniers  soûl 
vriers  ;  mais  loul  m crlmnir  peid 
hiixinexmnfiii,  dès  cpu-  son  coiuple  ci 
alleini  uu  cerlain  <;hill're.  Or  -i  le> 
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loiis  bieiilnl 
range   dans 
isses  des    l/Kshii'x 
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ciiins  ne  loiiucnl  pas  la  ma|i 
pnpuliilioH  l.lancli,',  h's  Porlunais  ininii- 
cr(-s  (li's  Açoies --c.nl  ipialrc  l'ois  plus  uom- 
breu\,  -  ils  foiMU'ul  la  grande  majo- 
rilé  de  la  classe  des  /-».v,h..s.s'  „,,».  C,-  sont 
eu\  (pii  oui  caplé  les  sources  <\r  la  richesse 
.le  larcliipel  el  <|iii  j.iiiisscMil  ainsi  ,1,-  firi- 
lluciicc  la  plus  ;;rauclc.  I  .eur  apparl  iemuMll 
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el  les  Iroupoaux  qui  paissent  sur  les  eol- 
lines  (le  rinlérieui-  et  les  plaiitalioiis  de 
canne  à  sucre  qui  occupent  20,000  ouvriers 
el  envoient  cliaque  année  h  San-Francisco 
(lu  sucre  pour  00  millions  de  francs.  Plus 
encore  ])eut-("'(re  que  l'industrie,  le  com- 
merce, aux  Sandwicli,  est  dans  des  mains 
ani('ricaincs.  lin  I8U"),  le  commerce  g(''n(!'- 
ral  des  îles  —  inipoi-talions  et  exportations 
—  s'élevait  h  70  millions  de  francs,  le 
commerce  parliculi(>r  avec  les  Ktals-I'nis 


lateurs  et  d'industriels.  Les  médecins  de 
San-Krancisco  recommandent  lesSandwich 
pour  I(?  climat,  comme  leurs  confrères 
d'Iiurope,  .Mad('re.  Soufjez  donc  !  la  tem- 
pérature dans  CCS  iles  fortunées  se  main- 
tient en  toute  saison  dans  les  abords  de 
20  degrés;  le  temps  est  si  éteinellemenl 
beau  fjue  la  langue  des  indigènes  n'avait 
point  (le  terme  pour  exprimer  celte  idée  : 
Quel  tfmpx  fait-il  î  La  douceur  des  nuits, 
la  fraîcheur  ('.'«s  ombraijes  attirent  les  ma- 


L  E     K  J  I,  A  r  É  A  ,    I  X  T  É  R  I  E  r  R     Dr    CRATÈRE 


à  64.  San-Francisco  est  l'entrepôt  des 
Sandwich.  Là,  s'accumule  le  sucre  des 
îles;  de  là  viennent  toutes  les  espèces 
d'objets  fabriqués,  jusqu'à  des  maisons 
démontables  et  des  produits  alimentaires, 
jusqu'à  des  fruits.  L'archipel  et  le  conti- 
nent sont  unis  par  plusieurs  lignes  régu- 
lières de  navigation;  la  distance  que  les 
lourds  voiliers  mettaient,  il  y  a  trente  ans 
a  peine,  un  mois  à  parcourir,  aujourd'hui 
les  steamers  la  dévorent  en  sept  ou  huit 
jours.  Les  échanges  —  objets,  personnes  — 
sont  incessants  :  les  Sandwich  sont  une 
colonie  de  San-Francisco. 

Les  Américains,  cependant,  ne  vont  pas 
tous  à  Honolulu  pour  «  gaaigner  et  prou- 
fiter  ".  Sous  les  ombrages  de  VHawaïan 
Hôtel,  nous  rencontrerons  peut-être  autant 
de  malades   et  de  touristes  que  de  spécu- 


lades,  et  la  beauté  de  la  nature,  le  rjlobe- 
trotter,  qui  sommeille  au  fond  de  tout  cœur 
américain.  Les  paysages  dos  iles  Hawaï 
sont  les  plus  beaux  du  monde.  Ces  iles, 
vomies  par  des  volcans,  ne  sont  que  des 
entassements  formidables  de  basaltes  et 
de  lave.  Mais  les  montagnes,  leurs  cimes 
élevées,  leurs  gorges  au  fond  desquelles 
grondent  des  eaux  courantes,  tout  est 
revêtu  d'un  manteau  verdoyant  et  fleuri. 
Dans  l'ile  d'Oahu,  lorsqu'on  sort  de  la  capi- 
tale, le  terrain  s'élève  par  degrés,  devient 
montagneux  ;  la  route  s'élève,  au  milieu 
des  forêts  et  des  fleurs,  jusqu'à  un  col 
élevé,  le  Pâli,  et  le  franchit  à  travers  les 
rochers  ;  puis,  elle  dévale  en  multiples 
circuits,  le  long  d'une  énorme  paroi  de 
basalte  et  regagne  dans  la  plaine  les  forêts 
et  les  fleurs.  Les  voyageurs  ont   comparé 
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ce  passa^p  au  pa.ssnijc  l'aiiieux  de  la  Gemmi 
suisse.  L'ile  llawaï  est  la  plus  grande  de 
l'archipel  et  la  plus  belle.  La  côle  occi- 
dentale est  faite  de  rochers  basaltiques 
amoncelés;  sur  la  côte  orientale,  le  long 
de  falaises  gigantesques,  sont  accrochés 
les  pandanus  aux  racines  puissantes,  les 
cactus,  les  figuiers;  jusqu'à  la  surface  de 
l'eau  pendent  des  grappes  d'ohias  cramoi- 
sis. L'intérieur  de  l'ile  renferme  le  plus 
grand  volcan  en  activité  connu  :  le  Kilauéa. 
ison  cratère,  situé  sur  le  flanc  de  Mauna- 
Loa,  montagne  de  4,14.")  mètres  d'altitude, 
mesure  Iti  kilomètres  de  circonférence, 
plus  de  trois  fois  la  circonférence  du  cra- 
tère de  l'Etna.  Lors  de  l'éruption  de  IS'i"), 
la  coulée  de  lave  resta  en  marche  quinze 
mois;  en  1868,  on  le  vit  rouler  dans  la  mer 
des  Ilots  de  lave  (jui  formèrent  un  promon- 
toire d'une  lieue  do  long,  de  cinq  cents 
pieds  de  haut.  Dans  l'ile  Maui  s'élève  le 
volcan  éteint  d'Ilaleakala  ;  son  cratère 
mesure  32  kilomètres  de  circonférence. 
Ces  volcans  sont  la  great  attraclion  des 
•Sandwich  pour  les  Américains.  Ils  ont 
projeté  de  construire  tout  au  bord  du  Ki- 
lauéa un  hôtel  monumental;  déjà,  ils  li's 
visitent  chaque  année,  par  centaines. 

Nombreuse  et  riche,  la  colonie  améri- 
caine no  devait  point  se  contenter,  aux 
Sandwich,  de  jouir  d'une  prépondérance 
économique  et  sociale  incontestée.  De 
bonne  heure ,  elle  se  mêla  à  la  vie  poli- 
tique de  l'Etat  hawa'i'en,  se  donnant  jiour 
programme  l'ainiexion  de  cel  Etal  à  la 
République  des  Etats-Unis. 

Dès  I7H9,  —  dix  ans  à  peine  après  l'as- 
sassinai, à  Ilaw.i'i,  de  Oook,  —  Kaméha- 
mélia  I"  relient  à  sa  cour  deux  matelots 
améric.iins,  Is.iac  Davis  cl  .lohn  Young;  et 
ce  sont  ces  dei'iiiers,  deveinis  ses  con- 
seillers, qui  l'inilient  à  la  eivilisalion.  En 
1820,  arrivent  de  Boston  les  premiers 
missionnaires  ;  loni  de  suilc  ils  font  à 
IloïK.lulu  "  de  la  politique  ■■  ;  en  I8:i,'?, 
dans  les  dernieis  li'mps  ihi  roi  Kaméha- 
mélia  m,  leurs  intrigues  sont  sur  le  point 
d'aliDulir;  le  roi  allait  donner  son  royaume 
aux  ICtals- l'nis,  ipiand  il  mourut.  Mais 
c'est  surtout  .-qirès  INti.'i,  sous  le  règne  de 
Kaméh.iinéha  V,  ipie  l'inlhKMK'c  américaine 
se  fait  sentir  dans  l'archipc!!.  Le  peuple- 
ment rapide  et  la  prospérité  soudaine  de 
la  Californie  y  eurent  leui'  contre-coup. 
Les  capitaux  de  San-l'rancisco  relluèrenl 
jusqu'à  llonohdu  ;  et  le  coinm<'riT  hawaïm, 
grâce  au  traité  de  réciprocité  cunclu  a\ci' 
les  ICtats-l  nis,  prit  une  importance  nou- 
velles. Les  Américains  arrivèrent  aux  lies, 
en  foule.  V.n  1872,  on  crut  à  nouveau  que 
l'annexion  i-lait  pniihe.  Le  roi  l.unalilo 
avait  él(''  ('-leM'  |,;ir  le..  Ml l'^sionnaires  amé- 
ricains; il  i-l;iil  iiiilni  (le  leurs  idées  répu- 
blicaines, et    la  grande  liépulilique  voisine 


avait  toute  son  atl'eclion.  Comme  Kaméha- 
méha  III,  il  mourut,  au  gré  des  Américains, 
trop  tôt  ;  il  allait  leur  céder,  en  toute  pro- 
priété, la  magnifique  baie  de  la  Perle,  près 
de  Honolulu.  Son  successeur,  Kalakaua, 
rompit  les  pourparlers;  mais  ce  fut  tle  son 
temps  que  la  spéculation  américaine  achev.i 
la  conquête  économique  de  l'archipel. 
Spreekels,  le  "  roi  du  sucre  »,  .\llemand 
naturalisé  Américain,  concentra  dans  ses 
mains  le  commerce  des  sucres  hawaïens  et, 
grâce  aux  emprunts  qu'il  consentit  au  roi, 
devint  à  la  cour  une  puissance.  Kalakaua 
mourut,  en  1801,  à  San-Francisco.  Sa  sœur 
aînée,  Lydia  K.  Liliuokalani,qui  lui  succéda, 
se  décida  pour  le  parti  néo-hawa'ien,  contre 
les  étrangers.  Ceux-ci  la  renversèrent,  le 
16  janvier  1893.  Le  pouvoir  fut  confié  pro- 
visoirement à  M.  Dole ,  juge  à  la  cour 
suprême  ;  trois  cents  matelots  américains 
débarquèrent  à  Honolulu  et  cinq  commis- 
saires furent  envoyés  à  Washington  pour 
demander  au  gouvernement  des  Etats-L'nis 
l'annexion  des  iles  Sandwich.  A  Honolulu, 
le  2  février,  le  ministre  américain,  sur  la 
demande  même  de  M.  Dole,  proclamait  le 
protectorat  provisoire.  A  Washington  , 
le  13  février,  le  président  Ilarrison,  dans 
un  message  au  Sénat,  recommandait  for- 
mellement l'annexion.  Mais  .M.  Ilarrison 
touchait  au  terme  de  son  mandat.  Son  suc- 
cesseur, M.  Cleveland,  n'était  point  pour 
la  politique  des  conquêtes  lointaines.  .\])rès 
empiète,  il  se  décida  contre  l'annexion. 
.Mors  fut  créée  la  Repuhlir  nf  llaira'i.t\\\\i\\ 
dota  d'un  Sénat,  d'une  ( '.liandue  des  re|iré- 
sentants,  d'un  Conseil  d'I-'.tal,  de  quatre 
ministères,  mais  que  chacun  s'.iei-milait, 
malgré  celte  organisation  eDinpIiqiH'e.  à 
considérer  comme  un  gouvi'ini'inent  pro- 
visoire. 

A  peine  le  paiti  républicain  (■tait  -  il 
revenu  au  pdiivoir  avec  li'  président  Mac- 
Kinley,  i[ii(s  la  "  ipieslion  d'lla«aï  ■■  s'est 
posée  à  nouveau.  Le  lli  juin  1897,  un  traité 
<raniiexion  était  signé,  à  Washington,  par 
les  n'présentants  d(>s  l''.tals-Llnis  et  des  iles 
ILiwai,  <'t  M.  Mae-Kinley  en  recommandait 
iminédiatement  l'adoption  au  Sénat.  On 
croit  (pie  cette  assemblée,  dont  on  coii- 
nait  les  voles  successils  en  faveur  de  l'an 
lusxion  de  Cuba,  ne  refusera  [las  l'annexidu 
des  Sandwich  :  déjà  on  peut  considérer  l'ai- 
ehipel  comme  territoire  américain  et  re- 
cliereher  les  consi'vpiences  de  cet  evi'Ue- 
inenl. 

Si  le  lecteur  se  rapp(dle  et  l.i  -Ituation 
gé(igrapln(pie  des  iles  Sand\\i(li  et  l'im- 
pori.ince  de  l'o'uvre  économi(pie  accom- 
plie dans  l'archipel  par  des  citeyen>  améri- 
cains, il  discernera  aisi'inent  les  .aN.uitages 
(pie  les  Etals-l'nis  recneilleionl  <le  l'an- 
nexion. Hoindulu  est  la  seule  station  de 
ch.arboii    sur    la    roule    des    paipiebots   (pu 
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vont  de  Siiii-l'iiiiic 
dangereux  ,    pour 


il  Aiicldiind  ;  il  (T-tail 
glande    H(''|)ubli(|iie 


i  oe  Béitive  ^/^ 


américaine,  de  laisser  un  poste  d'une  telle 
importance  h  la  garde  d'un  gouvernement 
débile  ;  n'avait-elle  pas  à  craindre  l'inter- 
vention d'un  troisième  partenaire  —  Angle- 
terre, Allemagne  ou  Japon?  L'annexion, 
de  plus,  donnera  aux  Etats-Unis  un  terri- 
toire oîi  une  culture  industrielle,  celle  do 
la  canne  à  sucre,  est  llorissante  et  déjJi 
dotée  de  capitaux  considérables.  Combien 
de  vieilles  colonies  d'Etats  européens  pour- 
raient envier  la  prospérité  de  la  jeune  co- 
lonie que  les  Etats-Unis  vont  cueillir  !  Et 
cependant,  même  en  Amérique,  l'annexion 
a  ses  adversaires;  ils  voient  en  elle  une 
source  de  difficultés  internationales.  Le 
.lapon,  dont  24,000  nationaux  vivent  aujour- 
d'hui aux  Sandwich,  a  protesté  contre  elle 
dans  les  termes  les  plus  énergiques.  En 
.\ngleterre,  le  mécontentement  a  été  vif  ; 
la  route  entre  l'Australasie  et  le  Canada 
n'est  plus  libre!  s'écrient  déjà  certains  or- 
ganes jingos.  D'autres  Américains  deman- 
dent ce  que  devient,  en  cette  affaire,  la 
doctrine  de  Munroë.  Les  Etats-Unis  conti- 
nueront-ils à  réclamer  «  l'Amérique  pour 
les  Américains  »,  alors  qu'ils  ne  consen- 
tent plus  à  laisser  v  l'Océanie  aux  Océa- 
niens»'?   Continueront-ils    à    se    plaindre. 


alors  ((u'ils  posséderoni  les  iles  Sandwich, 
(juc  des  Etats  européens  possèdent ,  eux 
aussi,  des  colonies 
au  dcl.'i  (les  mers"? 
(|iie  l'Espagne  tios- 
sède  Cuba-? 


Le  Japon  vient  do 
rappeler  sur  lui  l'til- 
lentioij  publicpie. 

Sa  unie  du  ('.'juin, 
dans  lacpicllc  il  pro- 
teste auprès  du 
gouvernement  des 
Elals-l'nis  contre 
l'annexion  des  Sand- 
wich, était  con(,ue 
en  termes  si  éner- 
giques, qu'ils  ont 
surpris.  11  y  était 
dit,  nolamnienl,  que 
<i  le  maintien  du 
aUitu  rjiio  h  Ilawaï 
est  une  condition 
essentielle  de  la  con- 
tinuation des  bons 
rapports  »  entre  les 
deux  g  o  u  V  (M-  n  e  - 
menis.  Dans  le  mê- 
me temps,  selon  la 
coutume  des  gran- 
des puissances,  afin 
d'augmenter  l'im- 
portance de  ladite 
note ,  un  croiseur 
japonais,  le  Naniwa,  recevait  l'ordre  d'ap- 
pareiller pour  Honolulu.  S'il  est  permis 
de  croire  improbable  un  confiit  armé  entre 
les  deux  pays  qui  aiment  à  s'appeler,  sans 
grande  modestie,  l'un.  Empire  du  Soleil 
levant,  et  l'autre,  la  Giant  Rejmblic,  «  la 
République  géante  »,  l'attitude  prise  par 
le  gouvernement  mikadonal  dans  l'affaire 
d'Havvaï  est  une  marque  nouvelle  du  senti- 
ment qu'a  ce  gouvernement  de  sa  force  et 
de  son  désir  d'employer  cette  force  à  l'ac- 
complissement de  grands  desseins. 

La  renaissance  du  Japon  est  un  des  phé- 
nomènes historiques  les  plus  importants, 
c'est-à-dire  les  plus  gros  de  conséquences, 
de  ce  siècle  finissant.  Depuis  le  coup  d'Etat 
de  1871,  par  lequel  le  Mikado  abolit  la  féo- 
dalité, ce  peuple  s'est  transformé.  Délibé- 
rément, il  est  allé  au-devant  de  la  civili- 
sation occidentale  et  il  l'a  introduite  chez 
lui.  Il  a  ouvert  ses  portes  et  sa  capitale, 
Tokio,  à  l'étranger  ;  il  a  négocié  des  trai- 
tés avec  l'Europe  ;  il  a  envoyé  au  loin  des 
missions  ;  il  a  travaillé ,  étudié ,  surtout 
imité.  Il  s'est  armé  aussi.  Contre  l'Europe, 
il  s'est  donné  une  industrie  déjà  pro- 
spère; contre  ses  voisins,  —  et  peut-être 
un  jour    contre    notre    Europe,  —  il  s'est 
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donné  une  armée  et  une  flotte  puissantes. 

(iette  œuvre,  il  l'a  accomplie  avec  une 
patiente  persévérance,  en  silence.  En  1894-, 
il  estima  qu'elle  était  achevée.  C'est  alors 
que  la  guerre  contre  la  Chine,  les  succès 
répétés  et  sur  terre  et  sur  mer,  l'hu- 
miliation retentissante  du  Fils  du  Ciel, 
presque  en  un  jour  ont  révélé  au  peuple 
japonais  sa  force  et  exalté  son  orgueil.  La 
victoire  s'était  donnée  à  lui  ;  il  voulut  abu- 
ser d'elle.  11  ne  fut  pas  content  d'obtenir, 
par  la  cession  des  iles  Pescadores  et  de 
Formose,  une  position  excellente  en  vue 
des  côtes  de  la  Chine  du  Sud;  il  voulut, 
par  la  cession  de  la  presqu'île  du  Liao- 
Toung,  prendre  pied  sur  le  continent  lui- 
même  et  y  établir  ses  soldats,  comme  une 
menace  perpétuelle  contre  la  Chine  du 
Nord  et  Pékin.  11  ne  fallut  rien  moins 
qu'une  action  très  énergique  des  puissances 
européennes  pour  l'amener  à  se  contenter, 
pour  l'instant,  de  ses  conquêtes  insulaires. 

Depuis  la  paix,  il  a,  si  l'on  peut  dire, 
rongé  avec  impatience  le  frein  que  l'Eu- 
rope a  su  mettre  momentanément  à  ses 
désirs.  11  n'est  point  de  puissance  au 
monde  dont  la  diplomatie  ait  eu  autant 
d'activité  et  qui  ait  fait  preuve  d'un  tel 
besoin,  d'une  telle  volonté  d'expansion  et 
politique  et  économique. 

La  Corée  avait  été  hi  cause,  ou  plutôt 
le  prétexte  de  la  guerre  :  le  traité  du 
28  mai  1896,  signé  avec  la  Russie,  établit 
sur  ce  pays  une  sovle  do  condominium  russo- 
japonais.  Le  Mikado  peut  entretenir  dans 
le  royaume  deux  cents  soldats,  pour  sur- 
veiller les  lignes  lélégraphii(ues,  d'autres 
encore  pour  protéger  ses  nationaux  à  Séoul, 
à  Fou-San  et  à  Gcn-San.  Avec  l'Espagne, 
une  convention  a  fixé  la  frontière,  entre 
Formose  et  les  Philippines,  au  détroit  de 
Haschi.  Lorsipiuno  dangereuse  insurrec- 
tion a  éclaté,  il  y  a  un  an,  contre  l'Espagne, 
aux  Pliilippines,  il  a  l'té  visible,  malgré  la 
coricclion  irréprocliable  du  gouvernement 
niikadon.-d,  que  les  sympathies  japonaises 
allaient  aux  rebelles.  Le  général  Polavieja, 
alors  commandant  en  chef  <i  M.inille,  nous 
l'a  déclaré  lui-même  :  c'est  l'exenqile  du 
.lapon  et  le  bruit  do  sa  grandeur  naissante 
(jui  ont  suscité  le  soulèvement  ;  les  lebelles, 
qui  sont  (le  ra<'e  malaise,  croyaient  être 
japonais,  affirmaient  tpi'ils  l'étaient  et  se 
tournaient  vers  'l'okio.  Plus  loin  encore, 
juscpi'au  Siam,  le  .la])on  travaille  h  iniplan- 
ler  sa  jeujie  inlluen<'0.  En  mai  dci-niei-,  uni' 
mission  japonaise  arrivait  à  li.tngliok  ;  elle 
venait,  dis.'nl-on,  y  créer  un  consulat  ; 
même  des  bruits  coururent  sur  une  alliance 
prochaine,  défensive  et  olTcnsive,  entre  le 
Mikado  et  le  roi  CluilalongUcun.  Les  der- 
niers incidenis  d'IIawaï  vieiuient  enfin  di' 
révéler  (pu'  le  progi-ainiue  des  liiclirlieii 
japonais  était  plus  (•Icndu  encore;  <■('  pro- 


gramme ne  consisterait  en  rien  moins  qu'à 
inscrire  sur  la  carte  de  l'océan  Pacifique, 
du  détroit  de  Singapoure  à  la  côte  d'Amé- 
rique et  du  détroit  de  Behring  à  l'I-'ipia- 
teiu-  :  Meu  du  Japon. 

Au  delà,  bien  au  delà  de  ces  limites,  le 
Japon  veut  étendre  son  action  économitiuc 
et  envoyer,  non  plus  ses  soldats,  mais  ses 
marchands.  Les  progrès  de  ce  pays,  jus- 
qu'alors exclusivement  agricole ,  dans  la 
grande  industrie  et  le  commerce  extérieur, 
s'ils  sont  moins  éclatants  que  ses  succès 
militaires,  sont  peut-être  plus  glorieux  en- 
core pour  le  peuple  qui  les  a  accomplis  et 
plus  dangereux  pour  les  autres  nations. 

Le  sol  de  ses  iles  recèle  en  abondance 
de  la  houille  et,  bien  plus  encore,  du  fer. 
La  main-d'rruvre  —  avec  la  houille,  élé- 
ment indispensable  de  toute  industrie  — 
ne  manque  en  aucun  point  ;  et  elle  ne  coûte 
presque  rien.  Au  Japon,  dans  les  fabriques 
et  les  manufactures ,  l'ouvrier  travaille 
douze  heures  par  jour...  pour  0  fr.  'iO  ou 
I  franc;  la  femme,  dans  le  même  laps  de 
temps,  gagne  de  0  fr.  2.'»  à  0  fr.  4:1  ;  et 
ces  ouvriers  comptent  par  millions.  La 
qualité  insulaire  de  ce  pays,  d'autre  part, 
lui  permet  de  multiplier  les  transports  par 
eau,  c'est-à-dire  à  bon  marché;  le  réseau 
ferré  comprend  aujourd'hui  plus  <le  3,()(K)  ki- 
lomètres de  lignes  en  pleine  ex[)loil.iliiiu. 

C'est  grâce  à  ces  facilités  naturelles  que 
le  Japon,  déjà,  a  pu  entrer  en  concurrence 
avec  les  nations  européennes.  11  s'est  atta- 
que d'abord  à  l'immense  marché  chinois, 
et  il  y  occupera  bientôt  une  place  ])répon- 
dérante.  Ses  commis  voyageurs  parcourent 
dans  tous  les  sens  les  populeuses  vallées  ; 
une  mission  de  commerçants  japonais  s'est 
rendue  dans  le  Sé-Tchouen  ;  le  consul  gé- 
néral du  Japon  à  Shanghaï  a  été  envoyé  en 
voyage  d'études  sur  le  haut  Yang-Tsé- 
Kiang.  Dans  les  mêmes  régions,  nous  aussi 
nous  avons  envoyé  <les  voyageurs,  comme 
MM.  Honiii,  Madrolle,  (les  missions,  comme 
la  MixxiiDi  ///(;»H((;.v(>,(pii, durant  troisannées, 
a  parcouru  le  Yunnau,  le  Sé-Tchouen  et 
les  provinces  voisiiu's  ;  l'.Xngleterre,  l'.Mle- 
magne  nous  onl  imités  :  il  est  à  craindre 
([ue  tous  ces  elforts  coûteux  ne  servent 
presque  à  rien,(|ue  iious  ne  soyons  devan- 
cés par  le  Jap(ui.  La  cause?  Nous  somnu's 
trop  loin...  et  nos  ouvriers  gagnent  plus 
de  0  fr.  .'10  par  jour.  Il  y  a  plus  :  U'  Japon, 
par  le  traité  de  coninu^rce  (pi'il  a  signe  en 
novembre  dernier  avec  la  Chine,  a  rci;u  le 
(Iroil  de  créer  des  industries  sin-  h  ler- 
i-itoire  chinois.  .\vec  l'Em-ope,  enfin,  rv: 
pays  est  entré  en  relations  direeles.  La 
Nijipon  Yiisrn  7v'(t(.f/(«,  C(Uiipagule  maritime 
(|ui  possède  une  llolle  de  ti.'i  sleanu'rs, 
vient  de  créer  une  liune  directe  de  pacpie- 
bols  japonais  enin-  l'Anglelerre  el  le 
Japon:  celle  ligne    esl    en   correspondance 
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avec  K's  lignes  de  la  même  compiignie  qui 
tlcsservenl  la  (".liiiie,  l'ormose,  la  Corée 
et  VlailivosloeU.  Le  ,la|)Oii,  cepemlaiil,  était 
<16jà  relié  avec  rKiirope  par  sept  compa- 
gnies anglaises,  deux  allemandes,  une 
américaine,  une  autrichienne.  I.e  résultat 
de  ces  cITorls  peut  se  résumer  en  deux 
mots  :  aujourd'luii,  au  taux  nominal  tle  sa 
monnaie,  ce  pays  fait  plus  de  I  ,:'>00  millions 
il'airaires,  ce  qui  est  le  triple  du  chilTrc 
de  1887,  le  double  de  celui  de  IS'.KI. 

Lorsque,  grâce  au  chemin  de  fer  Iranssi- 
béiien,  sera  abrégée  de  moitié  la  distance 
qui  sépare  de  l'Kurope  occidentale  les 
manufactures  de  Tokio,  ce  qui  adviendra 
<le  notre  commerce  cl  de  notre  industrie, 
nul  ne  le  saurait  dire;  aujourd'hui,  on  ne 
peut  guère  que  signaler  le  péril,  mais 
aussi  prendre  des  précautions  pour  que 
<•  le  soleil  ([ui  se  lève  ■■  dans  le  nord-ouest 
<lu  Pacifique  n'éclipse  pas  un  jour  notre 
civilisation  vieillotte. 


Le  niinislre  des  colonies  \ient,  le  3  août, 
de  faire  suivre  la  mesure,  que  nous  com- 
mentions dans  noire  tlernière  chronique, 
du  général  Gallieni,  d'une  mesure  qui  la 
complète.  Le  général,  en  priant  la  reine  Ha- 
navalo  de  quitter  son  trône  et  son  pays,  avait 
supprimé,  avec  la  royauté  malgache,  le  seul 
pouvoir  qui  prétendit  à  la  domination  sur 
loute  l'ile  et  qui  se  flattât  de  subsister  à 
côté  du  nôtre,  pour  l'annihiler  peu  à  peu  et 
le  détruire.  Nous-mêmes,  par  ce  titre  de 
résident  général,  dont  nous  avions  revêtu 
notre  re|)résentantdans  la  grande  ile,  avions 
semblé  reconnaître  l'état  de  choses  dont 
la  royauté  malgache  poursuivait  la  réali- 
sation. Le  général  Gallieni  résidait  auprès 
de  la  reine,  il  ne  gouvernait  pas.  C'était  un 
conseiller,  —  et  que  valent  les  conseillers 
auprès  des  rois"?  —  non  un  maître.  La  reine 
disparue,  le  titre  de  résident  général, 
comme  aussi  ceux  de  résident  et  de  chan- 
celier de  résidence,  étaient  dépourvus  de 
sens.  Le  décret  du  ministre  donne  à  nos 
résidents  à  Madagascar  le  nom  d'adininistra- 
iiurs,  et  au  résident  général  celui  de  gou- 
reiiieur  général  de  la  colonie  de  Madagascar 
et  dépendances. 

Le  décret  du  3  août  marque,  de  plus, 
un  progrès  dans  l'organisation  de  1'  «  em- 
pire "  colonial  français. 

Jusqu'au  temps  de  la  troisième  Républi- 
que, nos  colonies  et  nos  pays  de  protecto- 
rat étaient  isolés  aux  quatre  coins  du  globe. 
Cîrâce  à  une  politique  d'expansion  continue 
et  heureuse,  ces  pays  et  ces  colonies 
furent  prolongés  les  uns  vers  les  autres  et 
soudés,  pour  ainsi  dire,  les  uns  aux  autres. 
En  Afrique,  le  Sénégal,  les  Rivières  du 
Sud,  la  Côte  d'Ivoire  et  la  récente  posses- 


sion du  Uahomey,  furent  unis  pai'  le  Sou- 
dan français;  les  iles  .'i  l'ouest  de  Mada- 
gascar et  celles  qui  sont  il  l'est  étaient  sé- 
parées par  la  grande  terre  :  elle  leur  sert 
aujourd'hui  de  lien.  Kn  Asie,  l'occupation 
du  Laos  nous  a  donné,  avec  le  .Mékong,  la 
grande  route  qui  dessert  ù  la  fois  et  l'ar- 
rière Tonk  in,  et  rarrière.\nnani,et  laCocliin- 
cliine,  et  le  (Cambodge.  L'o-uvre  coloniale 
de  la  Républicpie  a  été  de  donnera  nos  pos- 
sessions d'ouire-mer,  pai'  des  accroisse- 
ments raisonnes,  une  fortifiante  cohésion. 
La  pensée  est  alors  venue  naturellement 
ù  des  hommes  polit i(|ues  de  donner  à  des 

Fays  qui  avaient  déjà  l'unité  géographique, 
unité  administrative.  Nos  colonies  et  pays 
de  protectorat  d'Indo-Chine  avaient  eu,  les 
premiers,  des  frontières  communes;  ils 
eurent,  les  i)remiers,  une  commune  admi- 
nistration. Dès  le  17  octobre  1887, —  deux 
ans  après  le  second  traité  de  Tien-tsin,  qui 
nous  donnait  définitivement  le  Tonkin,  — 
était  promulgué  le  décret  qui  réunissait  la 
colonie  de  Cochinchine  et  les  protectorats 
du  Cambodge,  de  T.Vnnam  et  du  Tonkin, 
tout  en  leur  laissant  leurs  différentes  orga- 
nisations, sous  un  gouvernement  unique, 
celui  de  V  Indo-Chine  française,  avec  budget 
unifié.  Depuis  lors,  il  est  vrai,  la  Cochin- 
chine n'a  cessé  de  réclamer  contre  cette 
union  qui  amoindrit  son  importance  poli- 
tique. En  décembre  dernier,  M.  Blanchy, 
président  du  Conseil  de  cette  colonie,  affir- 
mait à  nouveau  la  nécessité  de  rompre 
l'union  indo-chinoise.  La  nomination  de 
M.  Doumer  comme  gouverneur  général, 
muni  des  mêmes  pouvoirs  que  ses  prédé- 
cesseurs, montre  que  le  gouvernement  s'est 
prononcé  en  faveur  de  l'unité.  La  même 
politique  a  été  suivie  dans  l'Afrique  occi- 
dentale. Le  17  juin  1895,  les  divers  gou- 
vernements du  Sénégal,  du  Soudan,  de  la 
Guinée  française  et  de  la  Côte  d'Ivoire 
étaient  fusionnés  en  un  gouvernement  géné- 
ral de  l'Afrique  occidentale  française.  Comme 
l'Indo-Chine ,  l'union  africaine  a  soulevé 
bien  des  critiques  :  aux  dernières  nouvelles, 
on  annonçait  que  le  ministre  avait  résolu 
d'aller  examiner  sur  place,  au  Sénégal, 
peut-être  même  au  Soudan,  ce  que  valaient 
ces  critiques.  L'union  de  Madagascar  et  de 
ses  dépendances  vient  de  constituer  notre 
troisième  «  gouvernement  général  ».  Le  jour 
où  nos  colonies  de  l'Amérique-Atlantique, 
d'une  part,  et  celles  de  l'Océanie,  de  l'autre, 
seront,  elles  aussi,  réunies  sous  un  même 
chef  politique  et  militaire,  notre  empire 
colonial,  avec  ses  cinq  grandes  divisions, 
apparaîtra  comme  un  monument  d'une  or- 
donnance plus  belle;  — convient-il  d'ajou- 
ter :  et  d'une  solidité  plus  grande'?  C'est  le 
petiif  point  qui  resterait  à  examiner. 

G.\STON     ROUVIER. 
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Juillet     1897. 


1.  —  Le  Gouvemement  coiiscnt 
partie  les  dossiers  des  instructions  closes  de  Panama  à 
la  commission  d'enquête  parlementaire.  —  La  Chambre 
vote  le  projet  de  loi  sur  la  Banque  de  France, 
comportant  le  renouvellement  de  son  privilège. 
Fêtes  du  jubilé  :  28,000  hommes  sont  passés  eu 
revue  à  Aldershot  par  la  reine  et  le  prince  de  Galles.  — 
—  Un  poste  nouveau  de  «  vice-chancelier  »  est  créé  A 
Berlin;  M.  de  rar,id)wsky  rnccnpc—  Éruption  de  volcan 
au.t  rhilippiiii-^:  dostriKtion  il'un  village  entier. 

2.  -  Li  commission  d'enquête,  sousla  présidence 
de  M.  Valle,  arrête  les  foiniults  de  serments  et  régie 
d'autres  détails.  -  Fêtes  du  jubilé  :  Bal  «  histo- 
rique »  chez  le  duo  et  lâ  ducliesse  de  Devoushire; 
richesse  de  costumes  splendides. 

3.  —  La  commission  de  Panama  entend  M.  le  juge 
d'instruction  Le  Poittevin  ;  il  répond  à  la  plupart  des 
questions.  La  commission  décide  d'entendre  M.  Quesnay 
de  Beaurepaire,  ancien  procureur  général,  actuellement 
président  de  Chambre  à  la  Cour  de  cassation.  —  M.  Ila- 
notaux  soumet  au  conseil  des  ministres  la  dem.inde  de 
crédit  de  500,(100  francs  pour  le  voyage  de  M.  F.  Faure 
eu  Russie.—  Orages  terribles  et  inondations  niena- 
çuites  ihins  le  Midi,  dans  le  Gers,  la  Haute-Garonne, 
Auch.  etc.  —  M.   F.  Faure  reçoit  le  prince  de  Bul- 

4.  —  Élection  d'un  sénateur  dans  les  Basses-Alpes 
Cil  remplacement  de  M.  Soustre.  M.  le  D'  César  Alle- 
mand, réiiublicain,  est  élu  par  257  vois.  —  Grand  dis- 
cours de  M  Méline,  A  Vesoul,  à  la  distribution  des  prix 
du  concours  agricole.  -  A  Neuilly,  M.  Turrel.  ministre 
des  travaux  publics,  inaugure  la  statue  de  J.-R.  Per- 
ronet,  le  b  premier  ingénieur  de  France  »,  auteur  du 
pont  de  Neuilly,  etc.—  Réunion  annuelle  des  Félibres 
à  Sceaux;  inauguration  du  monument   de  Paul  Arène. 

—  A  Forli   (Italie I,  Amilcare  Cipriani  est  nommé  députe. 

-  Élections  k-tiislatives  en  Serbie;  le  parti  radical  a  le 
dessus. 

5.  —  Inondations  graves  à  l'Is!e-en-Dodon  et  a 
Saint-Liurent,  prés  Toulouse  ;  cent  maisons  écroulées  ; 
plusieurs  victimes.  —  A  la  Chambre,  M.  Hanotanx 
dépose  la  .Icniaiiili-  des  600.000  francs  nécessaires  pour  le 
vov.ige  du  iir.sident  en  Russie  et  donne  lecture  de  la 
lettre  d'iiivitili.Mi  du  Czar  A  M.  Faure.  —  M.  Turrel 
I^irl  pour  les  ré^'i.llls  sinistncs  du  sud  de  la  Franco.  — 
Mort  de  M.  Edmond  Le  Blant,  de  l'Institut,  qui  fut 
directeur  d-  llicole  franv-iiM-  de  H.mie  de  1883  A  1889. 
Il  avait  (juatre-vingts  ans. 

6.  —  Mort  de  Henri  Meilhac,  de  l'Académie  iran- 
çaiso.  Né  A  Paris  en  1832,  auteur  de  nombreiiscs  pièces 
en  collaboration  avec  M.  L.  llalévy  et  seul.  f/'';-0"/'ii", 
//,■,■„,■,,  1,1  Iklh  JléK-m;  etc.)  —  A  la  Chambre,  dis- 
ciissi.in  de  l'élection  de  l'abbé  Guyraud  :  il  est  invalide 
par  34»  voix  contre  7C.  —  La  Comédie  française  offre 
un  déjeuner  intime  A  M'"«  Eleonora  Duse  avant  son 
départ.  -  M.  Turrel  arrive  à  Auch  et  conimcnce  sa 
tournée  A  travers  les  contrées  ravag.-cs.  -  Le  Japon 
ayant  protesté  contre  l'annexion  d'IIawai  aux  Htats- 
Unis,  M.  ,Si;hernwn  lui  ré|)oriil,  s.n,  renoncer  à  l'an- 
nexion. —  A  la  Chambre  des  lords,  h^rd  Salisbury 
av.cu8C  la  Porte  seule  de  toutes  les  lenteurs  apportées 
aux  négociation»  entre  l'Europ:!  et  la  Turquie.  —  Les 
ambassadeurs  ont  accepté  que  la  Grèce  payAt  une  indcm- 
nit':  de  guerre  ilc  -1  millions  de  livres. 

7.  —  Réunion  de»  cinq  Académies  qui  prennent  diverses 
décisions  relatives  A  Chantilly.  —  Mort  du  peintre 
E.  Dantan,  à  la  suite  d'im  terrible  accident  de  voiture 
I,i.s    dllonlleur.    N-c  A   Paris   en    18 IH,   chevalier  de  la 


Légion  il'hormeur,  première  médaille  eu  1880  avec  «  Corn 
d'atelier  ».  —  La  Chambre  vote  un  crédit  de  !>  milln.ns 
pour  secours  aux  sinistrés  du  Midi,  de  la  Guadelouix.,  de 
la  Martinique,  etc.  -  M.  F.  Faure  visite  au  Louvre 
l'atelier  de  chalcographie  et  de  dessin.  —  Au  trd)uual 
civil  de  la  Seine,  commencement  des  débats  relatifs  aux 
testaments  Goncourt.  -  Circulaire  du  comte  Mouraw.ef 
aux  puissances,  leur  demandant  de  hâter  les  négociation, 
avec  la  Turquie.  —  La  délégation  municipale  de  Saint- 
Pétersbourg  s'occupe  des  décoratioas  de  la  ville  pour 
l'arrivée  de  M.  Faure. 

8  —  M.  Turrel  quitte  Saint-Gaudens  pour  se  rendre 
à  Bagnères-de-Luchon.  -  A  Paris,  suicide  collectif,  par 
l'oxyde  de  carbone,  de  quatre  j.uiu-  .luviuvcs  dégoûtées 
de  la  vie.  -  Mort  de  M.  Eutrope  Dupon,  députe 
de  Jonzac   (Charente-Inférieure),  a  soixante-quinze   an^, 

—  A  la  Chambre,  on  vote  le  renouvellement  du  privi- 
lège de  la  Banque  d'Algérie  et  ou  reiirend  la  discussion 
de  la  réforme  fiscale.  -  Le  Sénat  vote  le  projet  d'ame- 
ner A  Paris  les  eaux  du  Loiug  et  du  Lunain. 

9  _  M  Turrel  continue  sa  triste  tournée;  il  va  df 
Luciiun  A  Tarbes;  on  travaille  à  reconstruire  le  pont  du 
chemin  de  fer  sur  l'Adour.  -  M.  Lamoureux 
annonce  qu'il   ne  dirigera  p\nB.  de   concerts   cet  hi%ei. 

—  La  Chambre  adopte  l'ensemble  de  la  l"i  du  u  cade- 
nas »  —  Le  Sénat  vote  le  renouvellement  du  privilège 
de  la'  Banque  d'Algérie.  -  Obsèques  de  H.  Meilhac  ; 
discours  de  MM.  Gaston  Boissier  et  P.  Ferrier.  --  U- 
prince  Ferdinand  de  Bulgarie  est  reçu  au  Quinual  pai 
le  roi  il' Italie  et  la  cour. 

10.  —  Devant  la  commissiou  de  Panama  se  pré- 
sente M.  Quesnay  de  Beaurepaire;  il  ne  répond  a  au- 
cune question,  étant  lié  par  le  secret  professionnel. 
M  Tallé  communique  une  lettre  de  CorneliQS  Heri-. 
priant  les  membres  de  la  commission  de  se  rendre  a 
Bornemouth  pour  rcntcndrc  «  dire  toute  la  venté  ».  On 
fait  vérifier  l'authenticité  de  cette  missive.  —  A  la 
Chambre,  M.  Paul  Desohanel  répond  au  discours  de 
M.  Jaurès  sur  la  crise  agricole.  L'»fflcliago  est  voté.  - 
M.  le  prince  d'Arenberg  est  élu  membre  libre  de 
l'Académie  des  beaux-arts  en  remplacement  du  duc  d  Au- 
ma'e.  —  Kxpérieuces  concluantes  à  la  gare  du  Nord  sui 
les  applications  des  rayons  X  A  la  douane.  ~-  La 
colonie  du  Cap  offre  un  cuirassé  de  1"'  classe  u  1  An- 
gleterre, iiour  sa  défense  locale. 

11.  -  Banquet  du  Comice  agi'icole  de  Reims;  il  est 
présidé  par  M.  Méline  qui  prononce  un  discours  protec- 
tionniste.  -  A  h.  Sorbonne,  sous  la  présidence  de 
M  F  Faure,  distribution  des  prix  de  l'Union  française 
de  la  Jeunesse.  —  Mort  du  général  de  Badens,  com- 
mandant des  troupes  des  3'  et  4'  territoires  ,u.  'lonkin, 
noyé  dans  la  rivière  Claire.  Né  on  1847.  -  Election 
sénatoriale  en  Vendée  :  M.  Le  Boiix,  bonapartiste, 
élu  par  469  voix  contre  416  A  M.  Grimaux.  républi- 
cain '-  Au  Vélodnmic  de  -Tincenues,  Grand  prix 
cycliste  gagné  par  Morin,  devant  Nossain  et  Bourillon. 
—  A  Bresclies  (Indre-et-Loire),inaugunition  du  inislc  on 
célèbre  chirurgien  Velpeau.  -  Agitation  alkumiide  en 
Bohême;  désordres  A  Kger.  -  L'cmiicreur  d  Allemagne 
est  légcroment  blessé  A  l'oeil,  sur  son  yacht,  par  la  chute 
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12.  —  Le  général  liiUot  inaugure  la  pr 
musée  historique  de  l'armée,  installée  a  l'hotcd 
des  Invalides.  -  M.  Tunel  Lmùne  sa  tournée  dans  le 
Midi  et  repari  pour  Paris.  -  Une  del,  galion  de  h.  com- 
mission d'enquête  se  ren,l  au  Palal»  pour  Interroger 
ArtoM  sur  sou  voyage  à  travers  l'Hurope.  sur  l'attitude 
de  Dupas  et  celle    de    M.  l.etevrc.  envoyé  de  M.  Ricard. 
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\\  LondrcB.  —  VrH  d'Elseneur  (Daiionuirk).  UTribh-  ren- 
contre iletruins;  cent  morts  et  bluKurn. —  Des  hruita 
iiInriiiautH  uiit  cours  sur  rnociiknt  de  l'empereur  Guil 
laume. 

13.  —  A  lu  Chambre,  (li-pàt  du  projet  des  quatre 
contributions,  allrpotint  rimpùt  foncier  d'une  vingtaine 
do  millions.  —  Devant  In  con)mi»tHinn  do  Panama, 
M.  Ricard  expose  ses  rapports  avec  Arton  dans  sa  prison 
de  Londres  ;  deux  membres,  MM.  Pliohon  et  Rouanct,  sont 
désignas  pour  aller  il  Bornemouth  s'assurer  de  l'authen- 
ticité de  la  lettre  de  Corn(:'Iiu9  Herz  et  tîlter  celui-ci  sur 
SCS  ri^'vcl'lfttions  promises.  —  M.  Félix  Faure  inaugure 
le  pont  Mirabeau,  sur  la  Seine.  M"»''  Faure  et  sa  fille 
inaugurent    une    nouvelle  crèclie  édifltl^e  h    Taris,    rue 


STATUE    DE    PERIÏO^^ET 
Far  M.  Gandez,  inaugurée  k  Xenilly  le  4  i 


rnnçois-Millet.  —  Le  maire  de  Saint  -  Pétersbourg, 
M.  Ratkof-Rajnof,  est  arrivé  à  Paris.  —  A  Marseille,  les 
garçons  de  café  manifestent  pour  la  suppression  du 
pourboire.  —  A  Londres,  l'enquête  sur  la  compagnie 
de  la  Chartered  est  finie  et  le  rapport  déposé  conclut  à  la 
responsabilité  de  Jamesou  et  surtout  de  M.  Cecil  Rliodes. 

—  En  Angleterre,  cent  mille  ouvriers  mécaniciens  sont 
en  grève. 

14.  —  A  Paris,  célébration  de  la  Fête  nationale 
par  un  temps  splendide.  Revue  à  Longcliamp;  le  gé- 
néral Saussier  présente  les  troupes  pour  la  dernière  fois; 
attitude  superbe  des  soldats.  Un  placet  est  remis  de  la 
main  à  la  main  à  M.  F.  Faure  rentrant  à  Paris.  Le 
soir,  illuminations  et  quatre  feux  d'artifice. —  La  santé 
de  l'empereur  Guillaume  est  complètement  rétablie. 

—  En  Angleterre,  la  Chambre  des  communes  vote  en- 
core de  nouveaux  crédits  (trois  millions  de  livres  ster- 
ling) pour  la  défense  des  côtes  à  Douvres,  Hong-Kong  et 
Gibraltar.  —  A  Constantinople,  arrestations  nom- 
breuses dans  le  parti  de  la  Jiiiii^  Turquie. 


15.  -  Des  orages  terrible»  ti'abattcnt  dans  la  vallée 
de  risére;  nouveaux  tlé^àtn.  —  MM.  PHcbon  et  Rouu- 
net  reviennent  de  Bornenirmtli,  ayant  vu  CornéliuM  Herz. 

16.  —  La  Chambre  refuse  le  projet  d'impût  Kur 
le  revenu  présenté  et  défendu  par  M.  Godefroy  Tavai- 
gnac. —  Vinite  du  maire  deHalnt-I'étcrHbourg  ii  M.  Félix 
Faure.  —  Anniversaire  de  la  mort  de  M.  Edmond  de 
Concourt;  son  médaillon  de  bronze  psir  M.  Lenoir  est 
scellé  à  côté  de  celui  de  son  frère,  au  Père -Lâchai  f*, 
en  présence  d'une  centaine  de  littérateurs  et  d*arti6te«. 

—  Au  camp  de  Chàlons,  ctinimenccmcnt  des  ma- 
nœuvres spéciales  d'artillerie  sous  le  commandement  du 
général  Niâmes. —  A  la  suite  d'api)réciations  nur  la  con- 
duite des  ofiiciers  italiens  prisonniers  de  Ménélik.  pu- 
bliées par  le  prince  d'Orléans, 
les  officiers  ont  tiré  au  s<irt;  te 
lieutenant  Pini  adresse  donc  un 
défi  au  prince,  absent  d'Europe  en- 
core.—  On  apprend  que  l'explora- 
teur Andrée  est  parti  le  U  avec 
son  ballon  Adi^r  vers  le  pôle  Nord, 
par  un  vent  de  nord-nord-est. 

17.  —  Le  pont  de  chemin  de 
fer  de  l'Adour,  emporté  par  les 
récentes  inondations,  ayant  été  re- 
construit provisoirement  par  lo 
génie,  est  essayé  avec  un  train 
vide,  et  s'effondre  soudain;  nom- 
breuses victimes.  —  MM.  PUchon 
et  Rouanet  rendent  compte  à  la 
commission  de  leur  mission  auprès 
de  Cornélius  Herz;  celui-ci  pro- 
met de  a  dire  toute  la  vérité  », 
tout  ce  qu'il  sait  (et  il  sait  beau- 
coup), pourvu  que  la  commission 
lui  envoie  une  délégation  de  vingt 
membres,  exprime  par  écrit  son 
intention  de  l'entendre,  et  s'engage 
à  le  faire  réhabiliter  si  son  inno- 
cence est  reconnue.  Après  une  dis- 
décide de  se  rendre  en  entier  à  Bor- 
nemouth; le  départ  est  fixé  au  SI  juil- 
'^'  "  "  let.—  M.  Loubet,  au  Sénat,  reçoit  une 

délégation  de  la  commission  de 
Panama  qui  l'entend  sur  son  atti- 
tude en  1 892,  lors  de  l'affaire  Dupas- 
'-        ^^  Arton -Soinoury.  MM.  Develle  et  Bi- 

bot  sont  entendus  sur  les  mêmes 
questions. — A  la  Chambre,  M.  A  n- 
t.  tide  Boyer,  qui  a  servi  dans  l'armée 

grecque,  interpelle  M.  Hanotaux  sur 
les  affaires  gréco-turques.  Discours 
de  M.  Denys  Cocbin  sur  l'attitude  de  l'Europe;  la  poli- 
tique du  gouvernement  est  ensuite  approuvée  par  337  voix 
contre  114. 

18.  —  Au  Journal  officiel  parait  la  loi  qui  porte  de 
cinq  â  dix  kilos  le  poids  maximum  des  colis  postaux. 

—  M.  Cambon,  notre  ambassadeur  de  Constantinople, 
revient  en  France  et  s'arrête,  en  passant,  à  la  Canée.  — 
Au  Trocadéro,  distribution  des  prix  de  la  Société  des 
instituteurs  et  institutrices  aux  jeunes  filles  qui  suivent 
leurs  cours  normaux.  —  Ouverture  à  Auteuil  du  nouveau 
vélodrome  du  parc  des  Princes.  —  12,000  hommes  prêts 
à  Constantinople  à  partir  jwur  la  Crète. 

19,  —  Au  Cirque  d'hiver,  on  célèbre  l'anniversaire  de 
la  mort  du  marquis  de  Morès  ;  quelque  tumulte.  —  La 
commission  de  Panama  entend  M.  Thtébaud;  elle  s'oc- 
cupe de  l'affaire  des  chemins  de  fer  du  Sud.  ~  La 
Chambre  vote  les  quatre  contributions  directes  et 
par  conséquent  favorise  le  dégrèvement  de  l'impôt  fon- 
cier de  près  de  25  millions.  —  Inauguration  à  Clichy-la- 
Garenne  de  l'asile  Léo  Delibes   par  une 


MEMENTO    ENCYCLOPÉDIQUE 


("onseil  municipal  paii.'^ien.  —  On  api.reiid  à  Paris  qiiu 
lienx  officiers,  deux  sous-officiers  blancs  et  vingt-neuf 
spahis  ont  été  massacrés  non  loin  île  Tombouctou. 

20.  —  Le  Times  publie  une  lettre  de  CoruL-lius   Herz 
adressée  à.  la  commission  d*enquête,  lettre 


docteur  déclare  qu' 
et  qu'elle  devra  se  munir 
des  dossiers  de  tous  ses 
procès,  de  la  grande  chan- 
cellerie de  la  Légion  d'hon- 
neur, dn  procès  d'estratU- 
tion,  etc.  La  plupart  des 
membres  étaient  déjà  dans 
le  train  de  Londres  quand 
cette  lettre  leur  est  com- 
muniquée. La  commission 
vott  un  r)rdre  du  jour  qui 
constate  que  Cornélius  se 
^  dérobe  et  que,  malgré  tous 
les  efforts  faits  par  les  dé- 
putés pour  faire  la  lumière, 
ce  témoin  ne  peut  pas  être 
interrogé.  —  Duel  à  IV-iwe 
entre  MM.  Catulle  Mendés 
et  Lugné  Poë,  directeur 
.lu  tb.-atr.-  de  VŒurrf.  Vif 
incident  à  cause  de  M.  Lu- 
gué  Poë  qui  rompt  sans 
cesse.  Le  duel  est  inter- 
rompu. —  Le  Sénat  vote 
la  clô'ure  ai)rés  avoir  voté 
les  derniers  projets  du 
Gouvernement,  —  A  la 
Chambre,  on  vote  éga- 
lement la  clôture  après  avoir 
vi.té  un  crédit  de  sept  mil- 


pou  r 


i  la  recevoir  que  le  12  août, 


favurise   particulièrement    notre 
de  la  Thessalie  par  les  Turc 
dera  une  dizaine  de  jours. 

23.  —  La  commission  d'enquête  entend  ta  dé 
position  de  M.  Henri  Rochefort.  Il  dit  qu'il  n'a  jamai: 
pris  Cornélius  au  sérieux,  et  qu'il  doit  avoir  peu  nu  pa; 


la  I 


21.— Le-Preussische 
Jahrbùcherpnblit-iit  un 
article  politique  d'aprc-s 
lequel  l'Allemagne  devrait 
rendre  Metz  à  la  France  et 
annexer  le  Luxcnibourfr.  — 
A  I  i  commission  d'en- 
quête, M.  Viviani  dc- 
iiian.le  qu'un  siège  pendant 
les  vacances  ;  ou  adopte  le 
projet  de  nommer  une  per- 
manence et  des  rapjwr- 
'u!urs  ;  au<lition  de  M.  Tlié- 
venet,  ancien  ministre  de 
la  justice.  —  A  la  Sor- 
bonne,  troisième  congrès 
iiiirrnati'inal  de  sociologie. 
—  A  Gonstantinople, 
publication  de  l'iradé  sanc- 
tionnant le  règlement  de 
la  question  de  frontière.  — 
L'Allemagne  a  repoussé  la 
candidature  de  M.  Nunia 
Droz  au  poste  de  gouver- 
neur de  la  Crète. 

22.  —  Publication  des 
rajiportB  des  ingénieurs  en- 
quèteura  sur  l'écroulement 
était,  paraît-il.  hors  de  crit 
nouvelle  lettre  de  Cornélius, 
pour  lui  réclamer 
magefl  et  intérètK  di 


t  du  pont  de  Tarbes;  tout 

tique.  ~   Le  Tiuus   publie  une 

,du  6  mai,  celle-ci  A  M.  F.  Faure, 

millions  de    dollars    pour    dom- 

par  le  gouvernement  franc  ii«.  — 


de  dncumt-nts  imp<ii-tants.  —  A  Raint-Pctershonrjf,  le 
conseil  nuinicipal  vote  100,000  rouble--^  pour  frais  de 
réception  de  M.  Félix  Faure.  —  Ij»  Serbit-  proteste 
contre  les  Albanais    rnii  franchissent    sans  cesse  ses  fnm- 


■   d!-! 


M.  F.  Faure  est  parti  pour  le  Havre  avec  °a  fanillle.  — 
M.  le  général   Billot  va  assister  aux  tirs  de  combat 

à   Chil'.ons.  —   Publication  du  traité   franco-abyssin,   qui 


24.  —  M.  le  substitut  Watyne  est  chargé  de  l'nfTnirc 
du  bazar  de  la  Charité  d«mt  l'instruction  est  com- 
pl.tcni.iit  termine.'.  —    A  Paris,  les  travaux  de  cnlèc  du 


M  K  M  K  N  T  O    E  N  C  ^'  C I.  O  l' É  L)  I  g  U  K 


pont  Alexandre  III  ^um  i 
sion  du  budget  mi^ih-jm!  s<  s 

l.:<  commission  d'enquête  ilù 


>  commis - 

iusqu'cn  oitobrc. 
(le  su^iwuilre 

aussi  SCS  tr.iviiux.  Ix's  Jitssiuns  sont  K-|mrtU  entre  les 
nombres.  —  A  lAcartiiiuie  des  beauxiirt»,  i-lcotion  de 
M.  VoUon,  en  reniplnecuient  de  Français.  —  Bn  Alle- 
inngne.  lu  Chambro  rejette  la  Ini  des  osmeiations. 

25.  —  Élection  sénatoriale  dans  le  déinrtemont 
de  la  Seine,  en  rem|)taiHinent  de  M.  Tolaln.  Plnsieurs  can- 
<lidat«en  présence  :  MM.  Bassinet,  Paid  Str.uiss.  Boiirne- 
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MONUMENT    DE    CARNOT 
Par  M.  Guimberteau,  inauguré  à  Annecy  le  35  juillet. 


ville,  Jacques,  etc.  An  troisième  tour,  M.  Strauss  est  élu 
par  337  voix  après  le  désistement  de  M.Jacques.  M.  Strauss 
éuit  conseiller  municipal,  membre  des  plus  actifs  de 
la  5':  commission.  —  A  Péronne,  fête  et  inauguration 
de  la  statue  de  Marie  Fourè.  riiéroïne  dn  siège  de  1536, 
M.  Méline  préside  le  banquet  et  prononce  un  discour? 
l^olitique.  —  A  Annecy,  fêtes  d'inauguration  du  mo- 
nument Carnot,  en  présence  de  sa  veuve  et  de  ses  fils. 
Discours  de  M.  Loubet,  président  du  Sénat. — A  Limoges, 
égiilement  inauguration  d'un  monument  Carnot.  —  Le 
comte  Groluchowski  est  reçu  par  M.  Hanotaux.  —  A  Ar- 
g'entan,  M.  Rambaud  inaugure  le  collège  Mézeniy.  — 
A  Ischl,  rencontre  et  entrevue  de  M.  de  Holieulohe  avec 
le  président  du  conseil  d'Autriche-Hongrie.  L'empereur 
■d'Autriche   reçoit  M.  de  Hohenlohe.  repoussi 


26.—  DiSi'iKirs  devant  le  monument  Carnot  à  LimoKCH. 
Le  t-apitaine  Sadi  Carnot  a«éiBte  6  la  cérémonie.  —  Le 
Gouvernement  décide  de  no  se  f-ifro  représenter  par 
aucun  de  ses  mc^ibres  à  l'Inauguration  rl'un  monument 
qai  duit  être  élevé  &  Sedan  en  l'honneur  de»  Mohlatâ  fran- 
çais et  ulIemandH  niurt»  eu  1870;  rAllemagne,  elle,  sera 
largement  représentée.  —  A  lu  Chambre  des  com- 
munes. diJcuHsions  et  incidents  très  vifs  À  pro|>oj  d<- 
l'enquête  sur  la  Chartcrcd. 
27.  —  L'itinéraire  du  président  de  la  République  dan-* 
le  sud-€j<t  est  arrêté;  le  voyage 
durera  du  31  juillet  au  soir  au 
11  août  mutin.  —  M.  Hanotaux 
donne  un  déjeuner  diplomatique  en 
l'honnenr  du  comte  Goluchowski. 

—  M.  Brisson  pjirt  pour  le  Cber. 
en  vacances.  —  Circulaire  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  concernant  1»* 
port  des  décorations  étrangères.  — 
Un  dej  derniers  survivants  de^ 
combattants  de  juillet  va  déposer 
une  couronne-  a  la  Bastille.  —  A 
Gonstantinople,  des  protesta- 
tions sont  signées  contre  révacoa- 
tion  de  la  Thessalie. 

28.  —  Concours  de  tragédie  et  de 
comédie  au  Conservatoire;  l**  prix 
de  comédie.  M"'»  Maufroy  et 
Desprëa.  —  M.  Peyron  demande 
53  million»  pour  réi)arer,  aààainir 
le*  hôpitaux  existant  à  Paris 
et  en  faire  de  nouveaux.  —  Trou- 
ble.^ dans  l'Inde;  des  routes  sont 
coupées^  des  forts  attaqués.  —  Le 
premier  mini.stre  de  Terre-Neuve 
attaque  vivement  la  France  dans 
un  discours  sur  les  pêcheries.  — 
L'agitation  républicaine  gagne  du 
tettain  en  Portugal, 

29.  —  Au  Conservatoire,  con- 
cours d'C'péra  ;  1"  prix,  M»«  AJrté. 

—  Mort  de  M.  Vacherot,  membre 
de  l'Institut,  ancien  directeur  de 
l'École  normale,  à   86  ans, 

30.  —  M,  Félix  Faure  quitte 
le  Havre  et  rentre  à  Paris.  —  Au 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne, 
distribution  des  prix  du  concours 
général;  discours  de  M.  Petit, 
professeur  au  lycée  Janson,  sur 
«  Université  et  solidarité  ».  M.  Ram- 
baud lui  répond.  On  remarque. 
parmi  les  lauréats.  MM.  Gréard, 
Casimir   Périer.  Darl>oux  fils.  etc. 

—  Mort  du  marquis  de  La  Roche- 
jaquelein ,  député  des  Deux- 
Sèvres,    âgé    de    cinquante-quatre 

ans.  Klu  pour  la  première  fois  en  février  1871.  In- 
validé deux:  fois.  —  Le  gouvernement  britannique 
dénonce  le  traité  de  cominerce  passéavec  l'Allemagne 
en  1865.  —  Le  Japon  .lemanJe  im  arbitrage  au  sujet 
des  îles  Hawaï.  —  Arrivée  du  roi  de  Siam  à  Portsmoutli. 
—  Mort  du  marquis  de  la  Jonquière,  ancien  préfet 
de  l'Aude. 

31.  —  Dép.irt  de  M,  Faure  pour  Valence  à  dix 
heures  du  soir,  avec  MM.  Darlan,  Boucher  et  Bamband, 
le  général  Hagron  et  le  personnel  de  la  présidence.  — 
M.  Boucher  préside  la  distribution  des  prix  de  riûs:itut 
commercial  et  de  l'École  commerciale  de  Paris.  —  Ter- 
ribles inondations  en  Silésie  et  eu  Saxe.  —  Combats 
aux  Indes  entre  insurgés  et  troupes;  les  insurgés  sont 
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CE    QU'ON    NE    SAIT    PAS    FAIRE 

RESPIRi:!!.      —      liOIRE.       —      DORMIK.       M  A  R  C  II  E  If 


\"ivrc,  (liins  le  sens  len-e  ii  lerre  et,  en 
(|uelque  sorle,  "  .iniiii.il  ■•  du  terme,  e'esl- 
ii-dn'e  savoir  \'i\'re  iiilinniielleiilenl . 
(•ont'orniément  :iu\  \i-i'ltMliles  luis  nalii- 
relles,  cela  doit  èlre  la  li.ise.  le  |iriiici[)o, 
l'eidance  de  l'nrl  d  un  l'Ii-e  humain  qui 
se  dit  civilisé  et  iiislrnil.  Or  d  ii'e-t 
l'ien  (|iie  l'cm  apprenne  jinjins,  ni  rien 
(|Ue  I  lin  sache  ])lns  mal. 

N'iins  le  demontrei'iins,  —  es|)(''r(ins-le 
du  moins,  —  en  a|i]ii'enan(  a  la  f;i-ande 
ina|ontéde  ceux  (|ui  nous  en lou l'eut,  ceci. 

Il  V  a  au  lias  de  leur  échelle  scienti- 
lii[ue  (|uatre  eho^es  t'oiuiameutales  qu'ils 
ne  savent  pas  faire.  l^]t  c'est  tout  simple- 
inenl  :  rcsjiircr,  hiure,  dormir,  inurc/icr. 

.Apprenons  donc  cela  jiour  cfimmencer 
—  SI  nous   pomons  —  et   nous  xerrons 

Respirer  L->[  ejiox'  nn|ioi-taiite.  on  en 
conviendra.  (  Ir  la  plupart  d  Cuire  nou^. 
l'aute  d'une  petite  instruelion  spéciale, 
respiivnil  larj^nnenl  p;n-  la  houche. 
(Irave  erreur!  (]  est  par  le  ne/,  (pi  il  faut 
s  cutrainer  à  respirer.  !  .e  ne/  nous  a  été 
doniK'  priiieipali'Uienl  d.iiis  ce  liul.  Ses 
canaux  torliu'ux,  ta]iis-es  de  petits  \-ais-  j 
seaux  san^'iiins,  lou|oiirs  hninides  et 
chauds,  garnis  de  délicats  petits  poils,  j 
sont  deslini'-s  a  arrêter  an  |ia~-aL;c  les 
poussières  |ileini-^  de  mierolie-  que  reii- 
ferme  l'air  que  uoii^  respirons. 

I.e  ri'ile  du   ne/  n  l'^l  p,i~.  a  iii''j;li^i'r.  i.e 
savant  doeleur  Miipiel  iiou^  apprend,  par 
excui|ili'.  ipie  dans    un   nielre    enlie    dair 
moyeu,  recueilli    ci   aualvM.  a    lllolel  de    j 
\'ille,  aucenlri-de  {'ans.  il  y  a  Ci.S.'id  hac-    ' 
léries   et    I.H'.")    moisissures,    (i'esj    a    se 
hoiK'iler  le  ne/!   dna-l-ou.   liieu  an  coii- 
Iraire!  C'est  le  e,a- d,   l'on  vrir  (oui  f;raii(i, 
après  l'avoir  Imui  moui-lie.et  de  fermer, 
par  (-outre,  la  liouchr  ant.nil  que  possilile, 
aliu    d  Cnipeiher     Ions     ces     \ilaiiis     mi-    1 
crohcs  (le  péiu-lrer  dans   les  voies  ['eslil-    | 


ratolres.  Les  narines,  a  dil  spirituelle- 
meut  le  docteur  (  lalticr-Hoissière,  sont 
rantichamlire  des  poumons  et  leur  ser- 
vent, en  lii\-er,  de  calorifère.  A  laiil  faire 
que  d'alisorlier  de  l'air  froid,  humide,  ou 
du  lironillai-d,  faisons-le  passer  par  le 
ne/  :  c'est  dix  mille  litres  d'air,  ni  plus  ni 
moins,  qui  y  passeront  on  vingt-quatre 
heures,  [lar  personne,  avec  87,000  bacté- 
ries et  moisissures.  Rassurons-nous  ce- 
liendant:  avec  un  peu  d'Iiahitnde,  le  ne/ 
s'y  jirèlera  lrè>  hleii. 

^  oyc/  (■(•>  ;;cus  eu  relard  (.pii  coiuxTit 
\-crs  l.É  i^are  pour  iirendre  le  Iraiii.  'l'ous 
ont  la  bouche  ouxerte  et  les  bras  l)al- 
laiils,  au  lieu  de  pincer  les  lèvres  el  de 
serrer  les  coudes  an  corps  !  Ils  arriveront 
au  luit  esxiiiflles,  en  ^iieiir  et  la  bouche 
sèche.  (  !'esl  ipi'ils  ne  savent  pas  respi- 
rer. Il  cM  pourtant  bien  facile  de  l'ap- 
prendre. 

Ils  s,i\cnl  bleu  liiiirc,  du  moins  v] 
lions  en  iroNoii-  les  huif^ucs  tile-  de 
tables.  pre>-ee>  le-  unes  contre  les  autres, 
cpii  eucoinlireul  les  trottoirs  de\ant  d'iii- 
nombrables  calé>.'  blrreur  extrême!  (les 
assoitics  ne  saveiil   pas  boire. 

.\pr(--  .ÉMiir  reipiis  (piehpie  boisson 
aussi  froide  (pie  |io-Mble,  de  fa(;on  à  se 
préparer  une  suée  abondante  ou  nue 
tliixion  (le  poitrine,  ils  rab-orbeut  d'nii 
Irait,  eu  a\.iiil  iii-l  luct  i  \  l'ineii  I  bien -oin 
de  ne  pas  se  monillerla  bouche.  I.e  eou- 
leilii  du  \-erre  s'eu^duHre  \  cri  li;  i  iieuse- 
nieiit  dan-  le  -osier.   C'est    la    bouche,   le 

plus  souNcnl,  ipii  prole-lail .  ,'i  sa  f.n. , 

contre  la  sécliere-se,  e|  c'est  à  l'esloin.ic, 
le(piel  11  Cil  peut  mais,  ipie  l'on  en\oie 
nue  forte  ration  de  liipiide. 

Couséipieuee  fatale  :  on  ne  s,-  rafrai- 
chil  point,  mais  on  prépare  pour  lavo- 
nir  1,1  ■  dilalalion  dCsIomac  >>,  (pii  cause 
aux  imprudents  biiveni's  toutes  .sortes 
d'ennuis. 


C.IC    Qi:  ON     M-:    SAIT     PAS    lAlliK 


Boire  à  peliles  f;oi-f;ces,  eu  iiyaiil  soin 
(\p  maintenir  le  liquide  frais,  cl  non  pas 
froid,  contre  les  joues,  voilà  la  formule 
méconnue.  Quelques  théoriciens  vont 
jusqu'à  recommander  l'eau  chaude 
connue  désaltérant  mieux  :  c'est  aller  un 
peu  loin.  Notre  maître  Habelais,  qui  s'y 
conuaissail,  recommanclail  la  boisson 
fraîche  et  re{;rettait  que  les  Déserts  en 
fussent  privés  :  «  \'oire,  nous  n'y  bûmes 
])oinl  frais  »,  disait-il.  Une  douce  fraî- 
cheur ne  nuira  donc  pas  ;  mais  proscri- 
vons les  gros  axalements  de  boissons 
gazeuses,  ainsi  que  le  trop  agréable  con- 
tenu des  carafes  frappées.  Pour  nous 
bien  désaltérer,  soit  au  dehors,  soit  dans 
le  home,  gargarisons-nous  sans  bruit,  et 
pratiquons  la  formule  :  "  Peu,  mais 
souvent  »  ;  c'est  la  bonne. 

Les  réfractaires  de  l'hygiène,  troublés 
dans  leurs  traditions,  ne  manqueront 
])as  de  nous  dire  :  "  \'ous  nous  conte/ 
là  des  histoires  à  dormir  debout  1  ■>  Les 
infortunés!  Ils  ne  savent  pas  du  tout 
dormir,  même  couchés. 

Ne  parlons  pas  de  l'incohérence  ([u'ils 
apportent  dans  les  heures  de  leur  cou- 
cher et  de  leur  lever.  Beaucoup  d  entre 
eux  se  couchent  moins  de  deux  heures 
après  avoir  mangé;  leur  digestion  en 
est  vivement  contrariée.  Quelles  agita- 
tions! Quels  cauchemars!  Au  réveil,  le 
malaise,  la  crampe,  les  pesanteurs  du 
ventre,  les  guettent  :  ils  ont  manqué 
d'égards  envers  leur  estomac. 

Bien  heureux  encore  s'ils  ne  se  sont 
pas  frileusement  couverts  de  vêtements 
de  nuit,  absolument  eontraii'es  aux  be- 
soins de  la  respiration  cutanée! 

Les  voilà  près  du  lit,  combiné  au  ha- 
sard la  plupart  du  temps,  et  garni  sui- 
vant les  règles  de  l'amollissement  le  plus 
frileux.  C'est  la  joie  du  microbe  que  les 
lourds  rideaux,  les  couvertures  piquées, 
les  édredons.  On  évite  l'air,  autant  que 
possible,  en  ayant  bien  soin  de  fermer 
les  plaques  des  cheminées;  on  plonge 
une  tête,  comerle  tic  quelque  bonnet, 
dans  les  replis  d'un  oreiller  tle  plume, 
alors    que    l'oreiller    de    crin,     lui    peu 


dur,    est   évidemment    le    seid    salubre. 

I']nlin,  le  voilà  couché,  ce  dormeur 
qui  ne  sait  pas  dormir.  Oiuché,  soit! 
mais  bien  mal,  c'est-à-dire  dans  tous  les 
sens,  ar(|ué,  com|)rimé.  Il  n'a  pas  su 
prendre  la  bonne  habitude  de  s'étendre 
horizontalement,  la  léte  un  peu  haute, 
sans  plier  les  genoux  ;  il  dort  dans  la 
situation  que  les  anciens  guerriers,  en 
leur  argot  pittoresque,  appelaient  «  le 
chien  de  fusil  •>.  Hormis  l'homme,  il 
n'est  pas  d'animal  {|ui  dorme  aussi  nial- 
adiiiilement  (|ue  cela. 

Peut-on  s'exercer  à  faire  autrement.' 
demanderont  les  gens  de  bonne  volonté. 
Bien  certainement  :  mais  il  faut  com- 
mencer, ou  plutôt,  il  convient  qu'on 
vous  y  ait  exercé  de  bonne  heure.  C'est 
ce  que  l'on  ne  fait  pas. 

N'insistons  jias  sur  la  détestable  habi- 
tude de  laisser  dans  la  chandjre  une 
lampe  ou  une  veilleuse  allumée.  La  veil- 
leuse a.  un  nom  si  poétique  qu'elle  est 
une  perpétuelle  tentation.  Mais  veil- 
leuse, ou  lampe,  consomment  toujours 
de  l'oxygène  au  détriment  du  dormeur; 
elles  émettent  des  gaz  et  surtout,  par 
leurs  rayons  qui  traversent  les  paupières, 
empêchent  les  yeux  de  se  reposer  com- 
plètement. Qui  sait  si  des  rayons  de 
Rœntgen,  les  fameux  rayons  de  Rœnt- 
gen, émanés  de  ces  obstinées  sources  lu- 
mineuses, ne  font  pas  du  corps  assouj)i 
une  sorte  de  ver  luisant  que  les  vibra- 
tions fatiguent? 

En  vérité,  on  ne  sait  ni  se  coucher, 
ni  s'étendre,  ni  dormir,  à  l'exception 
de  quelques  dormeurs  logiques,  dont 
les  autres  ont  le  droit  de  dire  avec  une 
amère  philosophie  :  /nridco  quia  quies- 

Clllll. 

.\llez  donc  marcher,  au  réveil,  après 
ces  nuits  mouvementées!  C'est  une  bien 
autre  chanson!  Chose  désolante  que  de 
voir  marcher  la  plupart  des  gens,  prin- 
cipalement les  citadins.  Les  uns  trotti- 
nent sur  place  ;  les  autres,  les  jambes 
raides,  allongent  démesurément  le  pas, 
ignorant  que  la  nature,  sous  la  forme  de 
genoux  et  de  jarrets,   les   a  munis  d'ex- 
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celleiils  «  pneumatiques  »,  tout  comme  les 
couslrucleurs  de  la  dernière  heure  l'ont 
l'ail  pour  les  hieycletles  les  plus  perl'ec- 
lionnées. 

Si  Ion  veut  s  assurer  que  la  f;éiiéralité 
des  marcheurs  ne  sail  pas  marcher,  il 
suffit  de  regarder  une  de  ces  redoutables 
lihotographies  instantanées,  comme  les 
[ihotographes  les  font  si  bien.  Le  manque 
d  équilibre  est  complet.  On  croirait  que 
tons  ces  passants  vont  s'écrouler  les  uns 
sur  les  autres  comme  des  capucins  de 
cartes,  les  uns  fra])pant  du  talon,  les 
autres  pointant  du  pied,  les  uns  penchés 
en  avant,  les  autres  inclinés  en  arrière. 
En  ce  qui  concerne  le  sexe  laid,  les 
obligations  du  service  militaire  r)nt  aj)- 
porté  nu  cerlani  progrès  à  ce  relâche- 
ment instinctif;  mais  on  perd  \ile  les 
bonnes  habitudes,  et  I  <in  reprend  plus 
vite  encore  les  mauvaises. 

Le  beau  sexe,  lui,  nous  permettra  de 
lui  dire  qu'il  ne  sait  pas  marcher  du  tout. 
Cruellement  sanglées,  les  pieds  serrés 
à  refus  dans  des  chaussures  qui  s'obsti- 
nent à  démontrer  le  princijie  cpie  le  cmi- 
tenant  |)eut  élre  plus  |)elit  (|ur  le 
contenu,  non  !  les  dames  ne  savent  pas 
marcher.  La  légende  de  la  Parisienne, 
trottant  a\ec  grâce  sur  le  boulevard, 
est  drdicn'u^e;  mai?-  <-llc  ne  résiste  pas 
un  seul  nislaril  au\  indiscrétions,  déjà 
révélées,  de  "  l'iiisLinlané  •■  :  i>n  \  n.iîI, 
au  coniraii-e,  le  (i-iunqihe  de  1  (MpHlibre 
instable  el  la  prodigieuse  réalih' de  luou- 
^■(•ml■nl^  cpil  >c  contrarient  en  delmis  i|,- 
toute  mesure  et  (\v  loiilc  ilireclKJU. 

I']t  ce|)endanl,  si  la  p.nnlc  a  i-l(' dminéi' 
à  l'honnne  pour  dci;uisiT  >a  pc'iiM'i'  !■!  .m 
besoin  pour  l'rvprinicr,  1rs  jaiidirs  lui 
ont  i''lé  en  ini'iMi-  leiiip-  dminiTs  poiii' 
niai-clier.  Il  n'est  pas  d'cxcri-ii-c  niclilciir 
Ml  plus  salubre  (pie  la  marche  :  c'csl 
niciiie  lin  lies  joli  s|,,.,'l  iiclc  ipic  celui 
d'une  persdiiii"  iiiareliaiil  bien.  Miiis  on 
ne  nous  apprend  pas  ,,  ni.n-eher  :  ,,ii  ne 
sail  pas  marcher;  il  l'aiil,  jusqu'à  noinel 
ordre,  en  prendi'e  son  p.iih. 

'l'ont    cela,    disoiis-le    luen    \ile.    n'est 


pas  fait  pour  nous  attrister.  .XssurémenI 
on  ne  peut  savoir,  un  jour  ou  l'antre. 
que  ce  que  l'on  a  appris.  L)e  plus,  on  se 
passe  communément  de  savoir  respirer, 
boire,  dormir  ou  marcher,  sans  parler 
de  toutes  les  autres  choses  que  Ion  ne 
sait  pas  et  dont  on  se  passe  très  bien. 
L'existence  humaine  en  est  sans  doule 
un  peu  abrégée  dans  certains  cas;  mais 
comme  on  ne  connaît  jamais  ce  que  l'on 
en  perd,  personne  ne  s'en  préoccupe  sé- 
rieusement. On  va  donc  cahin-caha,  à  la 
bonne  franquette,  jusqu'au  liord  du  der- 
nier fossé  dans  lequel  on  fait  la  culbute 
finale,  en  rendant  le  dernier  soupir  iiar 
la  bouche,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  le 
nez  ;  le  résultat  est  le  même,  ro'inre  du 
microbe  se  trouvant  par  le  l'ail,  elle 
aussi,  à  toute  extrémité. 

Peut-être,  cependant,  se  dégage-t-il 
de  ces  humbles  considérations  un  peu 
de  philosophie  pratique.  .Avant  d'étudier 
tant  de  choses  qui  ne  ser\ent  à  rien,  ou 
à  pas  grand'chose,  dans  tant  d'Ecoles,  de 
Facultés  et  d'Instituts,  ne  serait-il  pas 
bon  de  commencer  par  les  choses  sim- 
|)les.  élémentaires  et  indispensables, 
auxquelles  on  ne  songe  [)lus  dans  l'em- 
ballement que  les  civilisations  éprouvent 
an  travers  des  progrès  inexplorés'?  \e 
conviendrait-il  |)as  île  faire  un  peu  moins 
"  l'ange  ■■,  afin  de  faire  un  peu  moins 
aussi  ..  la  béte  -,  ou  plutôt  d'inshuire 
un  |ien  mieux  -  la  bêle  -  afin  de  lui 
(■■\iler  d'elre  -  un  ange  •>  mal  écpiilibré 
et  maladroil  .'  (!'esl  ce  (pie  pri''C(niisenl 
parfois  les  h  \  gii'Miisles.  (lu  leur  en  s.iK 
fort  peu  de  gn'\  car  ils  seinbleni  loii|oii|-s 
ress^isser  (les  elioses  ipie  loul  le  monde 
connaît,  h'oii  il  resnile.  pour  venger 
rhygi(''ne.  (pie  la  maiorile  d'enire  nous 
finit  comme  laslroiioiiie  de  la  fable 
(pii  regardai!  des  nébuleuses,  le  luv  en 
l'air,  el  (pii  se  l.ijssn  m  InslemenI  lomlier 
dans  lin  piiils.  Son  fiiiiesle  e\eniple  ne 
nous  a  pas  siil'fisninmeni  iiislriiils  ;  d  aura 
|ieul-elre.  el  seulemeni,  fall  ri''ll(''chir 
(pielipies  aslronoines.  n'^siillal  bien  insiif- 
lisanl   dans  l'ml.'Tel   g(''iii'-r,il. 

M  A  \     DIv     N    V  NSOIT  V. 
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En  ce  moment,  Miidanie  l;i  Mode  est  un  peu 
comme  tout  le  monde,  en  vacances.  Elle  se  repose. 
Mais  rassurez-vous,  vous  toutes  qui  êtes  ses 
adeptes  ferventes,  ce  repos  ne  sera  pas  de  longue 


un  boléro  de  soie  ivoire  bordé  tout  autour  par  un 
plissé  de  taffetas,  et  agrémenté  de  larges  revers 
Robespierre  entièrement  brodés.  Maacbes  mo- 
dernes, longues,  froncillécs  sur  le  bras,  et  formant 


durée.  Mon  ami,  Félix  Fournery,  qui  est  très  au 
courant  des  moindres  secrets  de  la  déesse,  sait 
qu'elle  rêve  de  faire  revivre  les  robes  à  double 
et  à  triple  jupes.  C'est  pourquoi  il  donne  dans  le 
n"  1   le  modèle  d'un  costume  ainsi  composé. 

Cette  robe  peut  se  faire  en  mousseline  de  soie 
plissée,  en  mousseline  de  laine  ou  en  étamine,  la 
première  jupe  de  dessus  posée,  et  non  doublée,  sur 
celle  de  dessous.  Celle-ci  est  rose,  à  trois  jupes 
étagées,  bordées  chacune  par  un  petit  volant  de 
taffttas  plissé,  rehaussé  d'un  entre-deux  de  guipure 
ancienne  ou  de  tulle  brodé.  Elle  touche  terre 
sans  traîner;  une  ceinture  de  velours  noir  serre  -X 
la  taille  une  blouse  plissée  que  recouvre  en  partie 


léger  bouillonné  à  l'emmanchure.  Col  de  velours 
surmonté  d'un  plissé  formant  collerette.  Chapeau 
amazone  en  paille  d'Italie  avec  panache  de  plumes 
noires.  Gants  blancs,  bas  noirs  et  souliers  de  daim 
gris. 

Très  élégante  et  tout  à  fait  pleine  d'allure  est  la 
robe  habillée  que  nous  donnons  dans  notre  dessin 
n"  2.  Ce  costume,  le  chapeau  surtout,  fait  songer 
à  la  grande  Mademoiselle.  C'est  une  grande  ca- 
peline en  paille  de  riz  cendre.  Crânement  re- 
troussée de  côté,  elle  est  ornée  de  plumes  dont  la 
couleur  doit  rappeler  celle  de  la  robe,  à  moins 
qu'on  ne  les  choisisse  noires,  ce  qui  a  toujours 
beaucoup  de  cachet. 
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La  robe  est  en  foulard  à  dessins  «  châles  1830  ». 
La  jupe,  demi  longue,  forme  de  nombreux  godets. 
Le  corsage,  légèrement  blousé  et  ouvert,  est  à 
basques,  découpées  sur  les  hanches,  assez  longues 
derrière  et  formant,  devant,  un  léger  crochet.  TJn 
biais  de  velours  orange,  comme  la  ceinture,  borde 
ce  corsage  qu'orne  encore  nue  guipure  cendre 
cousue  en  revers  au  bord  du  velours.  Les  manches 
sont  longues  et  plates,  mais  plus  amples  de  l'em- 


une  guimpe  plate  eu  satin  tiUenl  recouvert  par 
une  grosse  guipure  ficelle,  et  orné  autour  des  em- 
niancliures  et  du  décolleté  de  la  même  manière 
que  la  jupe.  Il  se  ferme  à  gauche  par  trois  pattes 
boutonnées  avec  de  jolis  boutons  anciens.  Les 
jockeys  des  manches  rappellent  la  guimpe,  dont 
le  col  en  lingerie  est  rabattu  sur  une  cravate  18.10. 
Le  modèle  est  beige  avec  garnitures  tabac  pâle. 
Grand  chapeau  rond  havane,  recouvert  de  longues 


mancliure.  La  guimpe  intérieure  peut  se  faire  en 
ga/.e  de  soie  blanche,  en  mousseline  de  l'Inde  ou 
en  soie  de  fantaisie. 

En  coutil,  en  velours  de  coton  ou  en  petite 
serge  est  la  toilette  de  ville  (n**  3),  que  l'on  peut 
fort  bien  faire  également  en  popeline  de  soie  ou 
en  taffetas  glacé.  Tout  dépend  de  l'usage  que  l'on 
en  veut  f.aire.  La  jupe  est  garnie  du  haut,  à  la 
moderne,  sur  deux  rangs,  d'un  joli  galon  de  pas- 
sementerie, d'un  bel  entre-deux  de  guipure,  ou 
d'un  grucieu.K  ruche  de  ruban.  La  ceinture,  égale- 
ment en  ruban,  est  nouée  derrière  à  l'enfant,  avec 
longs  pans  tombant  jusqu'au  bas  de  la  robe.  Le 
corsage  est  rentré  dans  la  jupe,  il  est  ouvert  sur 
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plumes  beige  teintées.  Souliers  en  cuir  de  Russie 
jaune  foncé. 

On  a  tendance  A  revenir  aux  étolïes  molles, 
pour  les  robes  du  .soir  comme  pour  les  toilettes 
d'intérieur.  Celle-ci  (n»  4)  est  en  crêpe  de  chine 
noir,  demi  longue,  et  toute  unie.  Si  le  crêpe  de 
Chine  est  brodé,  ce  ne  sera  que  mieux.  De  la  blou.se, 
décolletée  carrément,  s'échappe  sur  la  poitrine  un 
double  rabat  de  guipure  cendre.  Desépaulettcs  de 
jais  bordent  les  manches  et  viennent  se  penlre  sous 
la  guipure.  Une  ceinture  en  velours  ou  en  liberty 
corail  emprisonne   la  taille. 

Bas  de  soie   noire    ii  jours;  souliers  satin  noir. 

BlîliTIIK      Dit      PUÊ.Sll.  I.  V. 
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Li;S     COLLliCTIONNEUSKS 


Il  V  a.  <l.ui>  II-  lolli'iliomicur,  un  curieux, 
MU  l'Vudil  ol  un  lininnu-  cl'Drdrc.  Pourquoi  les 
lonimi's  oul-cllos  uioins  d'nrdeur  à  former  des 
i()llc-c(i(uis?  Ksl-cc  le  temps  c|ui  leur  manc^ue, 
rériidilion,  ou  l'oi'dre?  A  coup  sùi-,  ce  n  est, 
point  la  curiosité! 

Les  collections  ne  datent  guère  que  du 
xviir'  siècle,  et  encore  l'Angleterre  se  vante- 
t-elle  de  mous  avoir  devancés.  Au  xviir'  siècle, 
l;i  .olliiliuu  deveiuiit  de  la  monomanic.  Ha- 
Kiidis,  ili>persées  par  la  HévoUilion,  les  col- 
Icilions  de  tableaux  atteignent  aujourd'hui,  à 
l'aris  seulement,  le  joli  cliilTre  de  trois  cents. 

Les  collectionneuses  sont  moins  nombreuses 
et  moins  connues:  pourtant  elles  sont  pa- 
tientes et  cnthousinstcs.  Parmi  elles,  je  cite- 
rai la  comtesse  de  Tarragon,  née  Turenne, 
qui  collectionnait  les  porcelaines.  Sur  la  table 
de  sa  salle  A  manger,  un  cou\ert  toujours 
servi  oITrait  des  plats  à  la  façon  de  lîernar<l 
Palissy,  succulents  d'aspect,  mais  peu  diges- 
tifs. Klle  légua  sa  précieuse  collection  au 
musée  du  Louvre.  N'est-ce  pas  ainsi  que  les 
iiillcclions  finissent,  en  illustrant  le  nom  de 
leur  patient  fondateur?  Peines  et  dépenses  se 
convertissent  en  lauriers! 

On  connaît  le  renom  d'une  collection 
d'éventails  patiemment  recueillie  par  M™'  de 
l.agrcnée  :  l'éventail,  ravissant  bibelot,  cs- 
senliellement  féminin,  qui  palpite,  comme 
une  aile,  à  l'épaule  nue  d'une  coquette. 

M™"  L.  Mayer  possède  une  collection  de 
bourses  de  quête  :  merveilles  en  brocart,  bro- 
dées d'or  et  de  soie,  avec  les  armes  de  la 
cpiêteuse  brodées  en  relief  sous  la  bourse,  à 
l'endroit  où  se  pose  la  paume  de  la  main. 
L'usage  de  ces  blasons  cachés  n'existe  plus 
de  nos  jours.  Il  serait  curieux  et  point  banal 
lie  le  rétablir. 

M°"  II.  Leroy  a  une  précieuse  collection  de 
breloques.  Elle  est  contenue  tout  entière 
sous  la  glace  sans  tain  d'un.!  table  de  salon. 
Quelles  merveilles  en  miniatures  que  ces  dé- 
licats bibelots  reposant  sur  un  lit  de  pelu- 
che!... des  paroissiens  gros  comme  le  pouce, 
un  cercueil  contenant  un  squelette  de  deux 
centimètres,  —  la  taille  d'une  libellule,  —  des 
chaises  pour  asseoir  des  mouches  et  des  fla- 
cons qu'une  goutte  d'essence  ferait  déborder. 

M™*"  Cosson,  lors  de  l'exposition  des  <i  arts 
de  la  femme  >>,  a  habillé  une  vingtaine  de 
poupées  en  costumes  français,  depuis  la  drui- 
desse  jusqu'à  l'élégante  Parisienne  de  l'an 
dernier.  Kien  de  plus  coquet  et  de  plus  inté- 
ressant que  cette  histoire  du  costume,  réé- 
ditée par  ces  poupées,  vêtues  selon  la  mode 
du  temps  qu'elles  représentaient. 

Beaucoup  de  femmes  collectionnent  les  au- 
tographes. La  baronne  de  Knorr  est  justement 
lière  de  son  album,  rempli  par  les  noms  les 
plus  illustres  d'Europe.  La  baronne  de  Wen- 
ilelstadt  a  également  des  pages  écrites  pour 
elle  par  des  notoriétés  de  tous  les  pays. 
L'album  de  feu  la  baronne  Maria  Delcambre, 
poète  et  femme  de  lettres,  est  aussi  très  cu- 
rieux il  parcourir.  On  y  lit  un  quatrain  inédit 
de  Victor  Hugo  : 

Dieu  fit  l'épi,  nous  la  gerbe  ; 
11  est  grand,  l'homme  est  fécoiul. 


Dlou  eréa  le  premier  vertic. 
Et  Outcobcrg  le  Hecond, 

non  loin  de  la  l\'a])nli(aine.  d'Alexandre 
Dumas,  dédiée  i\  l'aimable  poète,  et  des  pages 
signées  Lauuu'tine,  lîcrryer,  Louis  Philippe 
et...  IJoulangcr. 

Les  collectionneurs  de  curiosités  sont  plus 
anmsants  que  les  collectionneurs  graves.  Les 
numismates,  parmi  lesquels  le  baron  ProkcsiOi 
Osten,  aiment  à  conter  i'histf>ire  d'après  leurs 
]>réeicuses  médailles.  Je  me  rappelle  avoir  as- 
sisté, dans  mon  enfance,  à  un  cours  d'histoire 
romaine  que  me  donna  aimablement  l'ambas- 
sadeur d'Autriche  à  Gonstanlinople,  le  fa- 
meux possesseur  d'une  médaille  en  or  de 
Sapho,  unique  au  monde,  parait-il.  Je  regar- 
dai, étonnée,  cette  petite  pièce  d'or  que  tous 
les  collectionneurs  eussent  voulu  avoir  et  que 
possède,   je   crois,   le   musée  de  Vienne. 

Un  patient  chercheur  a  collectionné  les  por- 
traits de  Napoléon  I".  Il  en  a  trouvé  deux 
mille  cinq  cents,  tous  différents.  Il  eût  été 
plus  dillicilc  de  collectionner  des  portraits  de 
Si"''  Dubarry  ou  de  la  Pompadour;  car  com- 
bien d'honnêtes  bourjjeoises  du  siècle  dernier 
ont  passé,  —  en  miniature.  —  pour  ces  deux 
célèbres  intrigantes  I 

Le  vicomte  de  lîarancé,  dans  son  hôtel,  à 
Angei-s,  collectionne  les  œufs  de  tous  les  ovi- 
pares du  monde  connu.  Il  montre  un  œuf 
d'alligator  et  un  œuf  de  serpent  à  sonnettes. 
—  Espérons  qu'il  ne  verra  pas  éclore,  un  beau 
matin,  tous  les  animaux  utiles  ou  malfaisants 
qui  couvent  dans  les  œufs  de  cette  collection, 
unique  en  originalité. 

On  sait  que  le  compositeur  Clapisson  collec- 
tionnait des  boutons!...  et  des  sifflets!...  Ces 
derniers  ne  servirent  jamais  pour  siffler  ses 
œuvres,  heureusement! 

Un  vieux  garçon,  doublé  d'un  érudit, 
M.  Courtat,  avait  les  cornes  les  plus  extraor- 
dinaires :  cornes  de  taureaux,  de  béliers,  de 
buffle,  bois  de  cerf,  etc.,  etc. 

M.  Porquet  a  recueilli  toutes  les  gravures 
de  modes  parues  depuis  le  commencement  du 
siècle.  Il  y  a  plusieurs  milliers  de  modèles, 
qui  crient  bien  haut  les  deux  vers  de  Fran- 
çois I"  :  Souvent  femme  varie... 

Bien  originale  et  bien  anglaise,  la  fameuse 
collection  de  •■  cordes  de  pendus  ■.,  recueillie 
par  sir  Thomas  de  Tyrwhitt.  —  Chaque  bout 
de  chanvre  rappelle  une  cause  célèbre  de  la 
Grande-Bretagne,  et  a  tenu  de  près  à  un  gre- 
din  ou  à  une  victime  politique. 

Plus  française  et  plus  joyeuse,  la  collection 
de  bouchons  du  docteur  Chardon,  un  Parisien 
qui  a  étiqueté  soigneusement  les  «  chefs  »  de 
liège  des  bons  vins  qu'il  a  bus! 

Un  typographe  a  eu  l'idée  de  collectionner 
tous  les  manuscrits  dauteure  célèbres  ayant 
des  fautes  d'orthographe.  Il  parait  qu'il  y  en 
avait  beaucoup...  de  fautes.  J'aime  à  croire 
que  ce  sont  des  distractions;  les  écrivains  ont 
plus  souci  de  leur  pensée  que  des  lettres  qui 
y  figurent.  Bien  écrire  a  souvent  été  syno- 
nyme de  mal  écrit.  Le  tout  est  de  compren- 
dre le  sens  du  mot  qu'on  y  attache. 

Luciole. 


LA    CUISINE    DU    MOIS 


Mulets  à  la  meunière.  -  hr  nuilçl,  ^^ms 

'^^  n;:rel:^uSe  :"l  J^C^av  suite  l;4s  lo,c 
,>t  acccnte  toulos  les  pi-oparalions  cuIiuimc 
dJinl^l  aux  poissons  'le  mer,  avee  une  bonn 
lacé  qui  aol/vc  de  le  faire  aPP-c-r  pa.  >■ 
osLomacs  délicals,  les  penseuis  cl  les  ^t" 
Ws  Prénarés  A  la  meunitre  ainsi  que  o 
''f;.  i^i^î.s  de  rivièi-c,  ils  i-allienl.  Ions  les 
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sullVases.   Après    les  avoir       '"  ^^^//'^f  -  ,  .', 
les  trempe  dans  un  peu  de  1'  ' ,      '"  ,^J.;;'  j,,,, 

r-riîii^-in'eu'uù^'t^'^-aJ^--: 
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'XuvZ  avoe  soin,  les  euire  anl^m  et  es  ,.- 
lever   sur  un   plat  ovale.    Les  sa  '^'-^^        , 

sel,  de  poivre,  d'un  soupçon  ''"falote  eu 
pei'sil  haelié,  de  quelques  n'Hilles  de  cit. on, 
les  arroser  avec  Cl)  grammes  ilc  iicuii 
la'  noisette,  surtout  ne  pas  I""'^^;;'^'''  '  ,,„.,,,.,, 
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i:,  uulliuiélres;  couper  des  l' ;" '"^^^  ,,  ,,,, 
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heurre  fondu  et  nmler  ''"";; ''^'^'';;'\,j;^ 
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avant  de    la   griller  ^'"-  ''f  '■'.';' ,„,,    .,„- 
vive,  Il  ou    li    minutes     le  ,' ''•"!'  '•.,„|,. 

vaut  queronaimelayiandepl.iso.n  . 

L^SAUcn.  -    liédunv    a"    q-^^^       '     -;,;• 

l^-;:.;.    Ic^ré    .réchalote  liachec  el_   quchpics 

1-euilles    d'estra;;.m,     2    ■l•"""'^.!  '.',.,.  ,;,„,. ide 
d'une  main,  eu   lilet  contiun,  1^.0  1^';"  "^ 
beurre  fondu,  chaud  mais  non  boni    a      ,  p.   , 
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sa"e"doit  élre  plus  eonsistmite  que  la  hollan- 
daise à  laiiuelle  elle  ressemble  comme  a  une 
soMu'  ainée  Si  elle  n'était  pas  épaisse  après 
nnionloratiou  du  l.eurr.  il  fimt  a  tour,, 
sm-  le  feu  une  minute,  et  elle  .  p.iissii. 
,„i  elle  <„»rnera,(.  on  la  reprend  eu  me  an 
une  j;ontte  d'eau  dans  une   antre   <'••-■•".       ^. 

en  versant  petit  A    ■-  ;  _,'^:.,;;:';    1 ,     '      ^^viU 
.>n  ajoute  un  jaune  il  oMil.  elle  m. mie  pi 


r.,,M„e     ,1e     "Puau      ÏIHI     grammes    de    beurre. 
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''Vf  ■'■'■'"^■V'   I     q-^nii'seï     la     farine    sur    le 
li.".',!,,  l-i  l-djle    faire  la  fontaine  et  mettre 
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ulévè  les  ôs  des  cuisses  et  dc-s  ailerons  en 
élans,  de  sorte  que  les  pe-'^l'-'^anx  on  al- 
lument la  même  forme  qu'une  poularde  p.e- 
paMe  pour  ^""-^  ""^;j^^']^;^^,„,,  de  lilet  de 
I„v,.;AncE.  -  l''*^'. ■',,;.',■".„„  j;.,.annues  de 
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Pàtè  de  perdreaux.  -    ■• 
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_  Ces    p..mn,cs    frites 
danlani    |)Uis    légitime 

-  ;  ,,  , ii-lé-ancc    à    la     bonté    des 

''"'     "    '1;;,^,'  s      'cicr  des  hollandes  à  chmr 
P"""'"^  r.  1  es  d, viser  eu  tranches  trans- 

■''""'lè'     de         CCI  i     êtres   avec    un    couteau 
^:;;nu!-(l;in;.é,ro,U^.mncc-_.b;.^ 

en  enbau-er  le  eludeaubriant. 
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■lers.M-    le  lait  et  transvaser  deux  '',"■'.,, 
dans    un    monle    .i    ili.uioiie     ^  ,.|,,amcl 

'''™''','""■^";;nl,r^'ret,;'r'ulVncl    busse, 
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Laisser  ,'efroi<br  avant  de    l.i  s,  i  \  n 

dans  u,i  compodei  .  ^^    Coi.oMnui. 


Jeux   et  Récréations,  par  m.  g.  Brudin. 


N"161. 


Ilaul  :  Noirs.  —  lias  :  Blancs. 


^^    ^mm^'t'^.  ^^ 


■     'Wk 


s     ^     p 


N**  165.  —  Charade-Rébus-Proverbe. 

—  -  Mon  un  captivant  sa  maîtresse 
Par  un  certain  charme  original 
Devient  l'objet  de  sa  tendresse. 
Car  c'est  un  gentil  animal. 

—  Mon  second  est-il  l'opulence? 
Ou  bien-Êtrc?  —  Moins  que  cela. 

—  Médiocrité?  suffisance? 
Nécessaire  ?  —  Pas  môme  ça. 

—  Pour  l'ensemble  il  faut  qu'on  suppose 
Qu'un  être  au  caractère  entier 

Refuse  le  don  d'une  chose 
S'il  ne  l'obtient  pas  en  entier. 


166.  —  Question   plaisante. 

Pourquoi  les  persoimcs  très  enrhumées  ont-elles  tou- 
jours de  la  chance  au  jeu? 


Los  blancs  jouent  et  KJir'H'nl. 
N''162.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


N«  167. —CRYPTOGRAPHIE 

consoniK'S  al)sentesi 


Deux  proverbes  à  reconstituer  en  remplaçant  les  points 
par  des  consonu&s  : 


Les  blancs  jouent  et  gagnent. 

N*»  163.  —WHIST 

Je  désirerai  voir  discuter  le  jeu  suivant.  Nord  corn- 
nence  avec  le  6  de  pique,  Est  continue  avec  le  9  de  pique. 
Le  jeu  de  Sud  est  : 

^  A,  D,  10.  7,  5.  4. 

V  8. 

•^    9,  8,  3. 

♦    D,  5.  4  (atout). 
Quelle  doit  être  sa  façon  de  jouer? 

W  164.   —  CARRÉ  MAGIQUE 

Disposer  daiis  les  douze  carrés 
de  la  figure  ci-contre  deux  mêmes 
lettres  :  l'une,  voyelle,  répétée  huit 
fois  ;  l'autre,  consonne,  répétée 
quatre  fois,  de  manière  que,  de  haut 
en  bas,  de  bas  en  haut,  de  gauche 
à  droite,  de  droite  à  gauche,  verti- 
calement et  horizontalement ,  ou 
puisse  lire  et  retrouver  le  même 
prénom  huit  fois. 

Adresser  les  communications  pour  cette  page  à  M.  Beudin,  à  Billancourt  (Seine),  avec  timbres  pour  réponses. 


N"   168.   —    MOT   CARRE 

COMMUNIQUÉ    PAR     UN     ABONNÉ 

Un  dessinateur  humoriste 
Bien  que  profond  moraliste. 

—  IjC  doux  principe  de  la  fleur 
<Ju  d'une  excellente  liqueur. 

—  Une  station  balnéaire. 
Le  malade  y  va  se  refaire. 

—  Près  de  Léa  tel  je  serais 
Mais  elle  ne  voudra  jamais. 

—  Position  mal  définie 
Et  subitement  éclaircie. 


SOLOTIONS 

J»  157.  —   1.  D  6  T  K  1.  p  5  T  R  pr.  C 

2.  D  3  E  échec  et  mat. 

1.  P  6  T  B  pr.  C 
2.  D  pr.  P  échec  et  mat. 

1.  R  pr.  C 
2.  C  5  F  R  échec  à  la  découverte  et  mat. 

N«  158. 

39  34  ,  28  22  38  33  32 1 

"40  18  '  17  28  15  24 

^.  ^  37  32  32 1  ^^^ 

^'  "  18  27  16  24 

28   2  2    7  38  33  37  33  ^ 

si  2 . gagU' 

15  24  13  I»  la  23    V 

N"  159.  —  Replia,  palier,  plaire,  pliera. 

N"  160.  —  A  triom.her  sans  p  RI  long  n'a  que 

petite  gloire. 
A  triompher  sans  péril  on  n'a  que  petite  gloire. 


Le   Bock  et  la   Mouche. 


Le  Bock  et  la  Mouche. 


Comment  est  appréciée 


Le   Bock  et  la   Mouche. 


HIlJLIOGHAPIIIi: 


Marthe  Ambernon,  par  Ji-iin  Misriio,  osl  bien 
iiii  iMiiiim  iiiniloi-nc.  C'est  d'abiJi'd  la  jeune  lillo 
.ivec  SOS  Iniubles  etscs  piidciirs;  c'est  ensuite 
la  (ianei-e  avec  ses  rêves  el  ses  craintes  ;  ce 
sont  enfin  les  désillusicms  de  répuuse  auv 
l>riscs  avec  un  mari  despoliinu-  qui  einiiprjnie 
SCS  élans  et  la  rend  insensiblement  oublieuse 
de  ses  serments.  (ïîuvre  délicatement  poussée, 
d'une  psycholopic  claire  et  émouvante. 

Le  baron  Sinaï,  le  nouveau  roman  de  G.vp. 
<'st  une  cruelle  satire  des  vices  de  la  noblesse 
dans  ses  relalions  avec  le  ntonde  de  la  finance. 
L'intrigue  se  déroule  au  milieu  d'événemenls 
tout  récents,  jugés  avec  cette  ironie  fine  et 
mordante  qui  caractérise  l'esprit  d'observation 
de  l'auteur.  Quelques  masques  transparents 
exciteront  une  vive  curiusiléel  ce  ne  sera  pas 
là  le  moindre  succès  de  ce  pi(iuaiil  roman. 

Pierre  d'Alheim,  Sur  les  Pointes,  déroule, 
on  tableaux  variés  et  rapides  comme  une  ci- 
nématographie,  l'histoire  de  la  civilisation 
russe.  Le  ballet  (école  française)  y  joua  son 
rôle  :  aussi,  à  côté  des  profils  de  médailles, 
beaucoup  de  médaillons  d'artistes.  Parmi  les 
pages  d'un  tour  alerte,  très  charRées  d'anec- 
dotes, il  en  est  quelques-unes  de  tragiques. 
M.  Pierre  d'Alheim,  qui  se  trouvait  à  Moscou, 
lors  des  fêtes  du  couronnement,  en  qualité  de 
correspondant  du  Temps,  donne  la  relation, 
pour  ainsi  dire  heure  par  heure,  de  la  catas- 
trophe de  la  Khodynka,  dont  il  fut  témoin. 

La  Flamme  et  l'Ombre,  le  nouveau  roman 
de  Léon  Daudet,  est  un  récit  d'amour  tragique 
à  \'enise,  qui  met  en  présence  un  intellectuel 
et  une  sensuelle  dans  le  somptueux  décor  de 
la  ville  de  lagunes.  Ce  livre,  qui  pourrait  s'in- 
tituler les  Jeui  de  la  fièvre  el  de  la  fatalilé. 
n'est  point  écrit  pour  les  jeunes  filles. 

Le  Sphinx  des  Glaces,  jiar  ,Iulcs  Verne.  Un 
Jules  N'eriie  et  du  meilleur!  11  est,  en  quelque 
sorle,  le  corollaire  des  Aventures  d'Arthur 
Gordon  Pym,  où  le  célèbre  conteur  améri- 
cain, Edgar  Poe,  dépensa  tant  de  géniale  fan- 
taisie. 

L'auteur  des  Histoires  extraordinaires  el 
l'auteur  des  Voyages  extraordinaires  se  ren- 
contrent ici,  dans  une  collaboration  bien  faite 
pour  surprendre  le  lecteur  et  retenir  son  at- 
tention merveilleusement  éveillée. 

Jean  Thiery  a  publié  chez  Colin  Monsieur 
le  Neveu,  «  roman  pour  les  jeunes  filles  «. 

Dilette,  arrachée  par  une  catastrophe  finan- 
cière au  milieu  mondain  auquel  elle  est  faite, 
et  transplantée  à  la  campagne,  y  serait  vile 
accablée  par  l'ennui  contre  lequel  elle  ne  sait 
lutter,  si  Jean-Noël,  le  neveu  de  M.  le  curé, 
ne  s'attachait  pas  à  la  distraire,  par  pitié 
d'abord,  puis  par  un  sentiment  plus  doux,  que 
lui-même  ne  veut  pas  s'avouer. 

Mais  quand  "  Monsieur  le  Neveu  «  voit  enfin 
la  jeune  fille  heureuse  d'un  paisible  el  raison- 
nable bonheur,  son  œuvre  est  compromise  par 
un  jeune  homme  qui  n'a  ni  les  qualités  de 
cœur  de  Jean-Noël,  ni  son  intelligence,  mais 
dont  l'élégance  tourne  facilement  la  tête  de 
Dilette.  Généreusement  Jean-Noël  se  sacrifie, 
se  voue  à  la  conquête  de  la  fortune  que  Dilette 
a    perdue   et   sans   laquelle   le    très    moderne 


Henri  Sarière  «voue  qu'il  ne  peut  pas  nu''me 
songer  à  l'épouser. 

Ces  épreuves,  en  fortifiant  le  cœur  de  la 
jeune  fille,  lui  font  enfin  comprendre  à  quelle 
ondjre  vainc  elle  sacrifiait  le  vrai  bonheur, 

M.  Henri  Doniol,  ancien  directeur  de  l'Ini- 
prinieric  nall.iTi,[lc  i-l  uu-ndirc  de  l'Inslitut.  a 
publii-  chez    ('...lin  un  ouM-age    iniportanl  sous 

ce  lilic  :  M.  Thiers,  le  comte  de  Saint-Vallier, 
le  général  de  Mauteuffel,  libération  du  ter- 
ritoire (1871-1873). 

.Vrrai-In'i-  successivement  à  l'occupation  mi- 
litaire les  ilix-iu'uf  (lépartemcnls  de  la  France 
gardés  pac  l'Allemagne  en  gage  de  notre  ran- 
çon, telle  a  été  la  t&clie  du  gouvernement 
constitué  en  1871  dans  la  personne  de  M.  Thiers. 
Elle  s'est  accomplie  au  milieu  des  passions 
des  partis  et  parmi  les  incidents  et  les  anxié- 
tés de  l'occupation.  Jusqu'à  présent,  presque 
tout  le  détail  en  était  resté  ignoré;  on  le  trou- 
vera révélé  pour  la  première  fois  dans 
cet  ouvrage.  Si  M.  H.  Doniol  n'a  pu  se  voir 
admis  à  consulter  les  archives  des  alTaires 
étrangères,  qui  demeurent  encore  fermées 
pour  cette  période  récente,  il  a  eu  à  sa  dispo- 
sition les  véiilables  sources,  à  savoir  la  cor- 
respondance quotidienne  de  M.  Thiers  avec 
M.  de  Saint- 'V'allier,  notre  plénipotentiaire,  qui 
trouva  en  M.  de  Manteuiîel  un  ennemi  parti- 
culièrement bienveillant. 

Dans  son  récit  exact,  très  vivant,  pris  sur 
l'heure  même,  le  caractère  des  personnages 
se  révèle  et  leur  figure  véritable  se  dessine. 
L'on  voit  agir  et  l'on  peut  juger  Français  el 
Allemands,  amis  et  ennemis.  Les  faits  racontés 
sont  riches  en  enseignements  variés,  et  ce 
livre  est  une  œuvre  de  haute  philosophie  his- 
torique. 

Dans  la  Physiologie  générale  qu'il  vient  de 
publier  chez  Schleiolier  frères,  le  D'  J.  Lau- 
monier  fait  connaihe  au  |>ublic  letlré  les  idées 
qui  ont  aujourd'hui  coiu's  dans  la  science  à 
l'égard  des  phénomènes  vitaux.  Mais  le  sa- 
vant auteur  allège  l'exposé  méthodique  des 
faits  et  l'éclairé  singulièrement  en  montrant 
que  la  vie  dérive  d'une  propriété  simple  de 
certaines  matières,  que  nous  appelons,  à  cause 
de  cela,  vivantes,  propriété  qui  permet  de 
comprendre  la  signification  des  fonctions  de 
nutrition,  de  croissance  et  d'évolution  que 
manifestent  tous  les  organismes.  A  ce  titre, 
ce  livre  est  une  véritable  théorie  de  la  vie, 
d'un  puissant  intérêt;  il  comble  en  outre  une 
lacune  dans  notre  littérature  scientifique  et 
marquera  sûrement  une  nouvelle  étape  dans 
la  philosophie  de  la  nature. 

Sous  ce  titre  Nos  Baigneuses,  la  librairie 
H.  Simonis-Empis  vient  de  mettre  en  vente 
un  album  en  couleurs  de  très  jolis  tableau.v 
photographiés  de  la  vie  au  bord  de  la  mer, 
dus  au  photographe  Reullinger,  le  portraitiste 
par  excellence  de  la  femme,  avec  une  préface 
de  Pierre  de  Lano. 

Depuis  l'entrée  dans  l'eau  jusqu'au  désha- 
billé dans  la  cabine,  c'est  une  suite  ininter- 
rompue de  croquis  pris  d'après  nature. 

Certaines  de  ces  planches  sont  de  véritables 
aquarelles  et  le  procédé  de  reproduction  est 
des  plus  curieux. 


L'Éditeur-Gérant  :  A.  Quant  IN. 


13519.  —  Lib.-Imr. 


es,  MoTTEROZ,  D^,  7,  rue  Saint-Benoît,  Paris. 
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Mazurka 

(  I  N  K  ri  I T  i: ) 
De   M.   Fiu'riinii:  LENTZ,  professeur  à  l'école  Alberl-lo-Graiul. 


Marquez  bien  le  premier  lemps  de  eliaque  mesure;  el  iiialf^ré  le  stjle  un  peu  elassique  île  eellc  uiaziuka, 
gardez  un  rythme  toujours  Irèsi^^'al,  afin  de  ne  pas  gêner,  jiar  d'inutiles  ralentis,  le  pas  des  danseurs. 

Dans  le  trio  faites  bien  elianler  les  trois  premières  mesures,  accentuez,  tout  en  coulant  bien  les  note»,  la 
quatrième. 
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Paysage 


A  Mademoiselle  A.  JtimeL 


rOES I E 

du  M.  PRÉVOST 


I,.i  dillkulU-  dV-\éi-ulion  île  ceLl.o  nirludie  résido  dans  la  grande  simpliciU-  que  l'inlorprète  doit  donner  à 
son  cliant,  luut  en  évitant  la  monotonie.  Que  les  quatre  premici's  vei's  posent  bien  l'esquisse  de  ce 
paysage  si  délicieusement  calme  que  vous  allez  dépeindre.  Rythmez  très  également  les  vers  qui  suivent 
et  faites  un  peu  ressortir  les  trois  croches  du  quatrième  temps  qui  sont  une  onomatopée  musicale  des 
plus  curieuses.  Que  l'apparition  de  lumière  et  d'ombre  soit  bien  accentuée  par  l'émission  claire,  puis 
légèrement  sombrée  de  votre  voi.v,  en  un  mot:  ••  imagez  la  voix  »,  comni  ■  di-^ait  un  grand  maitre 
disparu,  Gilbert  Duprez,  le  célèbre  créateur  de  Guillaume  Tell  de  Rossini. 
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LE    MONDE    MODERNE 


Octobre   1897 


LA    VOCATIOX    DE    GEORGES 


Depuis  huit  jours  il  u'ùtait  cjucslidu  ii 
Noyères-sur-()ise  que  dos  |);irliL"s  île  cam- 
pagne qu'on  a  coutume  d'y  organiser 
pour  la  Fête-Dieu  ;  M.  Dallant,  le  per- 
cepteur, yrand  amateur  de  ces  sortes 
d'amusements,  en  projetait  une  maj;ni- 
iique,  et  l'on  en  était  chez  lui  aux  der- 
niers préparatifs  lorsqu'il  s'a\isa  d  y 
inviter  ses  voisins,  les  .Maurie/. 

Ces  Mauriez  étaient  d'anciens  joail- 
liers parisiens  retirés  du  commci-ci'  axant 
fortune  faite;  de  petites  };rns  fnrl  pai- 
sibles, fort  discrets,  un  peu  ci-aiiilil's 
même,  comme  tous  ceux  qu  a  rudeuienl 
éprouvés  la  vie,  et  cerlainenienl  \ieillis 
avant  ràf;e  :  mais  si  doux  d'aspect  sous 
leurs  cheveux  blancs,  si  soignés  dans 
leur  mise  modeste,  si  bien  appareillés 
de  taille  et  de  démarche,  cju'ii  les  voir  se 
promener,  les  jours  de  beau  soleil,  sur 
les  renii)arts  de  la  [letite  ville,  étroite- 
ment apjHiyés  au  bras  l'un  île  l'autiv,  ou 
les  eût  pris  pnur  une  paii'c  d'aumureux 
oubliés  par  le  (enqis. 

VA,  de  fait,  il  n'élail  |ias  p.issd)lr  de 
rencontrer  un  coiqile  plus  uni.  de  meil- 
leur accord  en  Icuil.  l'iiiir  Inimcr  Irace 
d'un  ilissentimeni  (pi<'lc(iiii|iic  cnlrc  ciiv, 
il  aurait  fallu  renicniler  birn  liaiil  dans 
le  passé:  à  l'épiiquc.  par  cxciiqil.-.  i>n 
M.  Maurie/,  rc-ieniiiiciil  deliari|iic  de 
X,>yri-c^  a  l'ari>.  dans  la  boiilnpir  de 
joaillerie  Ar  mpii  imelc.  préférai  I  lai'l  au 
couniierti'  el  \iiulail  se  faire  seiilpleiir. 
P'aiecire  ne  re-lai(-il  guère  de  volige  de 
cette  épixpie  loiulaine.  si  <■(■  n  esl  cer- 
taine rose  eu  lerri'  ciiile,  un  de  >e~  pre- 
niier-:  c^^sais,  oll'erle  :\  >a  eriiisiiie  ipiand 
il  en  l'I.iil  (leNeiiii  a  11  M  iii  i','ii  \  el  i>nbliée 
depuis  11  iiij;leiiip^  par  l'iie  an  fmid  iluii 
tiroir. 

Xignin-i'iisenieiil  criinballii  dans  ses 
a>|  11  l'ai  11  Pli  s  aii  1>I  iqiie-  par  liiu>  les  siens, 
el  |ilu--    parlicniierenienl    par   celle   dont 


il  s'inspirait,  dont  il  souhaitait  rapjiro- 
balion  par-dessus  tout,  mis  en  demeure 
de  choisir  entre  sou  amour  et  sa  voca- 
tion, il  avait  lini,  après  une  assez  longue 
résistance  qu'au  fond  de  son  cunir  elle 
ne  lui  avait  peut-être  jamais  enlièremenl 
[lardonnée,  par  sacrilier  celle-ci  à  celui- 
là. 

lue  fois  marié,  il  avait  peu  à  peu 
oublié  son  penchant  dans  le  tracas  des 
affaires,  dans  le  train-train  habituel  de 
la  \ie  de  tous  les  jours;  il  n'en  restait 
plus  guère  de  traces,  lorsqu'une  cuta- 
slrophe  terrible,  la  perle  d'niie  lille 
iiiiii.[ue,  séduite  et  morte  à  seize  ans. 
était  venue  lui  porter  le  dernier  coup. 

Comment  ce  malheur  élail-il  arri\é? 
Ils  ne  l'avaient  jamais  su  au  juste.  Triq» 
occupés  l'un  et  l'autre,  du  matin  au  soir, 
dans  leur  boutic|ue  du  ipiai  de  (îesM'es 
pour  surveiller  leur  lille  comme  il  1  au- 
rait fallu,  ils  n'avaient  pas  même  soup- 
eoniié  ses  relations  avec  un  \  i\eiir  elé- 
ganl  qui  devait  l'abandnniier  siliit  l,i  faille 
ciiiiimise.  et  ne  s'i'laieiil  lAeilli's  de  leur 
>éciirilé  que  |Hiur  la  \iiir  iiniiirir  eiilre 
leurs  liras  en  diuiiianl  le  j'Hir  à  un  lils. 
.Mors,  ilaii^  l'expliiMonde  leur  déses- 
pnir  el  de  leurs  reiiiiPi-iU,  ils  s'élaienl 
jiin'  ili-lev  er  l'eiifaiil,  de  lui  reiidie  en 
sipjlieiliule  el  en  si  liiis  qui  il  lilieii--  la  pari 
qui  a\ail  iiiaiiqné  a  >a  mère.  Ils  l'axaieiil 
diiliipid  mis  en  iiiiiiniee  a  Sainl-Clnud. 
an  Ipipii  air.  elle/ une  feiiime  diiiil  un  leur 
a\ail  dll  beaueoiip  d,-  lu, ai,  el  iallaieiil 
vnii-  lipii>  les  dimanches;  mais,  l,i\aiil 
Iriiini-  un  |iiiir  giMèvemeiil  bri'ili',  il- 
-l'Ialenl  liâtes  de  le  reprendre  el.  pour 
|iiiu\oir  se  consacrer  eutièremenl  à  lui. 
s'élaienl  décidés  à  xeiidre  leur  fonds  el 
à  \eiiir  liabiler  .Nuyères,  nii  M.  .Maurie/ 
posM'dail,  du  chef  de  >iin  père,  nue  tout 
élroile  el  \ieille  pelile  maison,  accom- 
pagnée d'un  jardinel  dans  la  ville  haute. 


i.A    xiiCATKiN    m:   (;  i:(iiir;i:s 


("/os(  li'i  (juils  \ivaieiil  depuis  lors, 
ro|jliés  sur  ciix-iiu'miu's,  iiidillërenls  au 
reste  ilu  moiule,  uiiii|ueiiieii(  occupés  de 
leur  ])elil  Georj,'es. 

Tant  ([u'il  avait  été  enl'aiil,  ils  s'étaient 
relavés  autour  de  lui,  pour  le  bercer  cl 
le  divertir;  ensuite  ils  l'avaient  conduit 
au  collèf^c;  ils  lui  avaient  même  donné 
des  professeurs  particuliers.  Leur  ambi- 
tion eût  été  d'en  l'aire  un  savant,  un 
lettré,  capable  de  se  créer  une  place 
brillante  dans  le  monde  ;  et,  pour  le 
mettre  à  même  d'y  arriver,  il  n'était  pas 
de  sacrifice  qu'ils  ne  se  fussent  imposé  : 
taisant  leur  ménaf;e  eux-mêmes,  ne  rcce- 
Aanl  personne,  évitant  juscpi'aux  plus 
petites  occasions  de  dépenses  et  ne 
soubaitant,  dans  leur  abnéfjation,  d'autre 
récompense  que  de  le  voir  briller  un  jour 
en  quelque  belle  carrière  libérale,  à  la 
tète  des  jeunes  gens  de  son  à'^c. 

Malheureusement,  Georges  ne  prenait 
pas  ce  chemin.  Non  qu'il  manquât  de 
cii'ur  ou  d'intelligence  :  il  adorait  ses 
grands-parents  et  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  les  contenter;  mais  c'était 
une  de  ces  natures  paresseuses  et  tar- 
dives qui  u  en  Unissent  pas  de  se  déve- 
lopper. Luc  iiè\  re  typhoïde,  laite  à 
quinze  ans,  au  début  de  sa  croissance, 
l'avait  si  bien  allongée,  au  moral  comme 
au  physique,  qu'à  vingt  passés  il  n'en 
était  pas  encore  sorti,  ne  savait  ni  à  quoi 
il  était  bon,  ni  ce  qu'il  voulait  faire;  et 
rappelait  d'une  façon  déplorable,  avec 
sa  grande  taille  penchée,  ses  traits 
heurtés,  ses  mouvements  gauches  et 
lents,  ces  jeunes  chiens  patauds  de  Terre- 
Neuve  et  de  montagne  qui  ne  se  tiennent 
pas  d'aplomb  sur  leurs  pattes. 

Achèverait-il  jamais  de  grandir  et  de 
se  former?  Sortirait-il  un  jour  de  la 
lourdeur  et  de  la  nonchalance  où  il  s'at- 
tardait? C'est  ce  que  ses  grands-parents 
se  demandaient  avec  anxiété.  En  atten- 
dant, force  leur  avait  été,  ses  éludes 
tant  bien  que  mal  achevées,  de  le  placer 
chez  un  notaire  de  la  rue  voisine  où, 
avec  la  j)lacidité  obéissante  qui  était  son 
propre,  il  copiait  des  rôles  du  matin  au 
soir;  mais  cette  situation   mesquine,  si 


peu  en  rappiirl  avec  leurs  rêves  ambi- 
tieux, êlait  piiin-  les  pauvres  gens  une 
humiliation,  une  soulfrance  de  tous  les 
instants  qui  les  rendait  encore  plus  ré- 
servés, moins  liants  qu'à  l'ordinaire; 
aussi  commencèrent-ils  par  se  récrier 
aux  premiers  mots  de  l'invilalion  du 
percepteur. 

Quitter  leur  logis  toute  une  journée! 
Kl  pour  quoi  faire?  pour  courir  la  cam- 
pagne, à  leur  âge!  on  n'y  pensait  pas. 
Jamais  de  leur  vie  ils  n'en  avaient  fait 
autant  ;  jamais,  depuis  vingt  ans  qu'ils 
habitaient  Noyères,  l'idée  ne  leur  était 
venue  d'ex|)lorer  les  environs  :  ils  n'en 
connaissaient  que  ce(|u'on  découvre  des 
remparts. 

—  Eh  bien,  raison  de  plus  pour  venir 
les  voir  de  tout  près,  disait  M.  Dallant, 
je  vous  assure  qu'ils  en  valent  la  peine. 
Puis  il  ajouta  que  ce  serait  une  distrac- 
lion  pour  Georges:  le  jeune  homme  avait 
mauvaise  mine  depuis  f(uelque  temps, 
ce  devait  être  mancpie  d'air  et  d'exer- 
cice; cette  excursion  lui  donnerait  1  un 
et  laulre  el  ne  pourrait  que  lui  faire  du 
bien.  Enlin,  il  en  dit  tant  qu'il  les  décida. 


Le  lendemain,  de  très  bonne  heure, 
les  deux  familles  descendaient  au  vieux 
port  s'embarquer  dans  le  bateau  du  père 
Marjolaine  :  un  ancien  bohème  d'eau 
douce  échoué  à  Noyères  à  la  suite  de  je 
ne  sais  combien  d  aventures  nautiques 
qu'il  racontait  quelquefois,  quand  il  élail 
en  verve;  car  c'était  le  plus  fantasque 
type  de  vieux  gueux  qu'on  pût  voir; 
tantôt  muet  comme  une  tanche,  tantôt 
jaseur  comme  une  mésange  de  rivière  ; 
mais  toujours  amusant  à  regarder  sous 
les  guenilles  hétéroclites  qui  lui  servaient 
de  vêtements,  avec  son  teint  de  calfat, 
ses  mollets  el  ses  biceps  bossues  de 
nœuds  de  muscles,  et  l'épaisse  tignasse 
grise  ébourill'ée  qui  était  par  tous  les 
temps  son  seul  couvre-chef. 

Les  provisions  furent  déposées  au  mi- 
lieu de  l'embarcation,  les  Dallant  el  leurs 
hôtes  s'établirent  à  l'entour.  M.  Dallant 
saisit  le  gouvernail,  le   père  ^LTrjolaine 
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déroula  un  cordonu  de  halnvjo  nttaché  à 
l'cxlrriiiitr  d'iui  [Jclit  mal  el  l'on  se  mil 
en  roule. 

Les])remiers  moments  furent  un  peu 
pénijjles  pour  les  anciens  joailliers,  tout 
dépaysé-i  de  se  Iriuner  sur  l'eau;  mais 
le  clissenieiil   ilu   lialeau   était  si    é"al  et 


tiré  de  son  apathie  ])ar  le  joli  rire  de 
fillette  qui  s"é};renait  à  ses  cotés,  se  secoua 
et  regarda  autour  de  lui.  La  ville  de 
Noycres  était  déjà  loin,  masrpiée  der- 
rière un  rideau  de  [jeupliers:  el.  comme 
un  miroir  d'opale  aux  rellets  d  azur,  la 
rivière,  très  t'aime  dans  la   transparence 


fraichc  du  malin,  ili'ninlail 
ses  mi'aiidres  cnlic  de 
liantes  l)cri;cs  liiiisson- 
iiciise<  el  llenries,  an 
sommi-l  d'une  de--(|nelli'S 
la  silli.Hh'll,.  liaill.uiiiense 
du  pèrr  Marjolaine,  ]ien- 
-111-  -Mil  cordeau  et  re- 
ni''lée<laiis  l'.inde.  sendjlait 
siis|i|.|i(llii'eiilre  dcii\  ciels. 
si  doux  sur  la  nappe'  unie  i\v  l'Ilise:  le  I  11  a\ail  rl('  cninciin  (pi'nii  n'inonte- 
pcrcepleiir.  hnn  \i\aiil  ilaiis  la  force  du  rail  !'(  )isc  jn^ipi'à  l'il,'  des  Saules,  une 
terme,  racoiil.iil  des  liislmn'-i  si  orii;!-  tiinle  pcllli'  ile  lioisèe.  pi'rdnc  en  rase 
nales:  sa  fc-mmc  el  sa  lillc  (  lalinrllr.  une  prairie,  à  deii\  lien  nés  lii'iies  de  Novères; 
bonne  ;;ros-i'  dame  sans  |ii'('li'iili(iii~  el  mais  il  y  ,i\ail  liien  lon^^lemps  (|iie. 
une  inui'iine  de  dix-sept  ans,  tout  en  tournanl  après  lonrnanl,  on  en  donhlail 
soiinre-  el  en  fossettes,  paraissaient  y  les  sinuosités,  sans  rien  apercexdir  que 
prendre  l.iiil  de  plaisir,  el  les  comhlaienl  les  mêmes  berges  hautes  coiirnnn(''es  de 
de  lanl  de  niaripies  d'alleiil  inii  el  <\f  |iapilloiisen  liesse:  le  soleil  mimlail  au 
pelils  soins,  ipi  ils  se  ra->(''ri''iièrenl  -el  /l'iiilli;  sous  ses  rayons  \-erlicaii\  le  lit 
s'éeav/'renl  peu  à  piMi.  (ieoi-ei's  liii-ni(''me.    !    de  la   ri\ière  se  cban;;eail   en   une  cu\e 
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(l'ai'f^piil  l'oiulu,  et  les  Miiiirif/,  ('•toiiiri-s 
(lo  clialeur  sur  leur  hiinc,  coninu'iiv.ucnt 
■1  regretter  sérieusement  d'èlre  partis, 
lorsque,  à  un  dernier  tournant,  les  rives 
s'abaissèrent  cnlin  et,  dans  un  brusque 
élargissement  de  la  rivière,  l'île  apparut 
tout  à  coup,  avec  ses  hautes  ramures 
immobiles  piquées  au  milieu  du  cou- 
rant ainsi  qu'un  bouquet  de  marabouts 
verts. 

Ce  fut  une  explosion  d'enthousiasme. 

—  ()h  !  la  jolie  îlel  s'écria  Georges, 
ému  dadiniral  1(111  pour  la  première  fois 
de  sa  vie. 

—  Hein!  est-ce  un  joyau'?  s'exclama 
M.  Dallant  en  se  rengorgeant.  El  c'est 
moi  qui  lai  découverte,  vous  savez;  per- 
sonne à  Noyères  ne  se  doute  de  son 
existence. 

—  Superbe!  dit  à  son  tour  M.  Mau- 
riez,  il  faudrait  la  prendre  d'ici,  en 
jdeine  lumière,  sur  le  fond  gris  et  brûlé 
de  la  prairie;  ([uel  tableau  on  en  ferait! 

—  Eh  !  tais-toi  donc,  interrompit  vive- 
ment la  grand'mère,  ne  peut-on  admirer 
quelque  chose  sans  parler  de  le  peindre'? 

—  Où  est  donc  le  mal?  demanda  eu 
riant  ^I.  Dallant.  Est-ce  que  vous  n'ai- 
mez pas  la  peintm-e.  par  hasard,  madame 
Mauriez? 

—  Ni  la  peinture,  ni  la  sculpture,  ni 
aucun  art  en  général,  riposta  la  vieille 
dame  avec  une  chaleur  qui  ne  lui  était 
pas  habituelle.  11  n'en  faut  pas  chez 
nous. 

—  .\h  !  bah  I  lit  le  percepteur. 

—  Oh!  reprit  M.  Mauriez,  rien  n'est 
plus  vrai.  C'est  au  point  qu'elle  n'a 
jamais  voulu  qu'on  mît  un  crayon  entre 
les  mains  de  Georges,  de  peur  qu'il  ne 
prenne  goût  au  dessin. 

—  La  belle  précaution  !  c'est  bien  ça 
qui  l'en  aurait  empêché  s'il  avait  dû  en 
avoir!  Mais  qu'est-ce  que  vous  auriez 
donc  dit,  ma  chère  dame,  s'il  avait  été 
artiste! 

—  Oh  !  je  ne  m'en  serais  jamais  con- 
solée et  ne  le  lui  aurais  pardonné  de  ma 
vie,  s'écria  M"."  Mauriez  avec  un  frémis- 
sement général  de  toute  sa  petite  per- 
sonne proprette  et  potelée.  !Mais  il  n'y  a 


jias  de  danger,  heureusement,  ajoula- 
t-elle  aussitôt  en  rc|)rcnant  son  expres- 
sion accoutumée  de  discrète  douceur 
voilée  de  mélancolie  ;  Georges  n'a  jamais 
eu  de  folles  aspirations  en  léte  et  c'est 
bien  le  dernier  garçon  qu'un  art  quel- 
conque puisse  jvéoccuper.  Dieu  merci. 

Pen<lanl  queséchangeaient  cespropos, 
la  barque  accostait  l'île  sous  une  molle 
retombée  de  branchages. 

.Aussitôt  débarqué,  on  s'occupa  du 
déjeuner;  on  choisit  une  belle  place  à 
l'endroit  le  plus  élevé  de  l'île,  au  milieu 
d'une  sorte  de  clairière  ombragée  de 
vieux  peupliers  énormes  d'où  la  vue,  par- 
dessus les  menues  broussailles  du  bord, 
dominait  la  rivîère  et  le  panorama  im- 
mense de  la  prairie;  les  dames  débal- 
lèrent les  provisions;  le  percepteur  des- 
cendit les  bouteilles  dans  la  rivière  au 
bout  d'une  ficelle  pour  les  rafraîchir; 
pendant  que  Gabriellepersuadait  Georges 
de  l'aider  à  mettre  le  couvert  sur  l'herbe, 
et  riait  aux  éclats  de  ses  maladresses. 
Tout  le  monde  mourant  de  faim,  on  fut 
bien  vite  à  table.  Les  Mauriez,  déjà  un 
peu  acclimatés  au  grand  air,  trouvèrent 
bien  moins  étrange  qu'ils  ne  l'eussent 
cru  la  veille  démanger  sur  leurs  genoux, 
en  prenant  du  sel  sur  une  feuille  de  • 
noisetier,  et  en  buvant  du  cidre,  mous- 
seux comme  du  Champagne,  dans  une 
coque  de  noix  de  coco  ;  enfin  ce  dé- 
jeuner champêtre,  assaisonné  d'ombre 
fraîche,  de  parfums  sauvages,  d'espace, 
d'appétit,  de  saillies  et  de  rires,  leur 
parut  le  plus  délicieux  qu'ils  eussent 
jamais  fait. 

Après  le  dessert,  Gabrielle  voulut  faire 
visiter  l'île  à  Georges  dans  tousses  détails 
et  l'entraîna  à  travers  les  orties  géantes 
et  les  glaives  aigus  des  roseaux  jusqu'aux 
deux  pointes  extrêmes  qui  partagent 
ainsi  que  de  hauts  éperons  de  verdure  la 
nappe  miroitante  des  eaux.  Là,  point  de 
clairière  ni  d'échappée  de  vue  sur  les 
rives  voisines,  mais  une  solitude  sauvage 
pleine  de  senteurs  pénétrantes  et  d'at- 
trait mystérieux;  un  fouillis  de  vieux 
troncs  moussus,  de  buissons  enchevêtrés 
de  lianes,  de  plantes  vivaces  épanouies 
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jusqu'à  l;i  surface  de  l'ouck'.  (oulo  uoiro 
sous  les  l'roiulaisons  immobiles. 

—  Oh  1  s'écria  (ieorfjes  lranspor((', 
voilà  donc  la  \raie  nature  comme  je  la 
rêvais  el  l'aimais  sans  la  connaître.  Pour- 
quoi ne  me  l'a-l-on  jamais  montrée? 

—  N'est-ce  pas,  dit  (lahi-ielle,  qu'on 
est  bien  ici.  et  iiu'on  ne  \-oudrail  plus 
s'en  aller? 

Ils  se  mirent  à  cueillir  des  Heurs  tout 
en  bavardant  le  lonj;  des  bords  de  l'ile. 
De  temps  à  autre  un  vert  pêcheur  se 
levait  sur  leurs  pas  avec  un  cri  aif;u  et 
lilait  au  ras  des  berges  comme  une  llèclie 
d'émeraude  ;  ou  bien  c'était  une  cou- 
leuvre à  collier  qui,  redressant  sa  tête 
d'acier  bleuâtre,  s'enfuyait  en  faisant 
onduler  les  herbes  sur  son  passaf;e,  des 
g'renouilles  qui  sautaienl  bruyamment  à 
l'eau  du  haut  du  talus,  des  bourdons  qui 
se  cof,maient  à  eux  en  s'envolant.  Georf^es 
tressaillait  à  toutes  ces  ajiparitions  d'un 
monde  inconnu  dont  il  <léran;;eait  les 
h<Mes;  il  se  sentait  ^■aJ;u(•nleIll  incpiicl  île 
la  vie  qui  s'y  révélait,  (|uiii(pic  atlin'' 
vers  elle;  et  lorsque  lui  et  sa  com])aj;ne 
se  taisaient  et  s'arrêtaient  ensemble,  da[is 
le  silence  profond  qui  n'était  plus  troublé 
que  par  le  j^lissement  furtif  de  l'eau 
contre  les  berj^cs  et  l'appel  loinlain  des 
ber},'eronneltes,  il  lui  si'mblail  scnlir  pla- 
ner sur  eux    une  soi-li-  d'iMK'hanlcnienl . 

I.orscpi'ils  eurent  as^ez  de  lleiu's,  ils 
rcvim'ent  s'as>eoir  dans  la  clairière  l'I 
les  mirent  en  bouquet,  (l'i'l.iil  ("icorges 
qui  les  pi-enail  dans  \r  ta^  cl  les  passait 
une  à  une  à  (iabricllr.  .Jamais  aucune 
occupation  ne  lui  axait  paru  aussi 
attrayante,  jamais  son  allcnliim  n'axait 
('■!('■  <'\cili''c  au  mênu'  point . 

planirs  i-obu^tr>,  au  fruilhiL;r  luMirianl, 
aux  calices  charnus.  plriiii->  de  >nc 
el  de  coloris,  cpj'il  maniait  entre  ses 
doi(;ts;  il  en  suivait  a\ec  i-avissement  les 
courbes,  les  indexions,  l'innorescence, 
l'priinxMnl  un  \olu|il  ncnx  plaisii-  à  les 
rapprocher  cl  ;i  les  i-lc)ij;ucr  loin-  ,i  jour 
pour  en  cxamiiK'r  Ic^  delail-  et  rcn~ciii- 
ble;  e(  voici  ipic  loiil  à  coup.  a\anl  re- 
porté ses  yeux  sur(  labiiclli',  ilcrni  dé-cou- 


\ri  rentre  la  jeune  tille  et  elles  une  certaine 
analop^ie  qui  le  pénétra  d'un  nouveau 
plaisir  el  en  même  temps  d'un  trouble 
siuf^ulier.  (  )ui,  entre  ces  liftes  f;onllées  de 
sève,  ces  souples  Ihyrses,  ces  corolles 
épanouies,  el  celte  svelle  fillette  exqui- 
semenl  penchée,  au  col  frais  el  rond,  aux 
lèxres  entr'ouverles,  il  y  avait  une  har- 
monie de  lignes  et  de  contours,  une  simi- 
litude de  grâce,  d'éclat  et  de  beauté,  dont 
il  se  sentit  à  la  fois  inondé,  ému  et  grisé. 

l''t  tandis  c|ue  naissaient  ainsi  au  fond 
<le  son  co'ur,  <laiis  une  double  palpita- 
tion, la  première  impression  de  l'idéal 
avec  les  premiers  désirs  de  l'amour,  ses 
grands-parents,  doucement  étendus  sur 
l'herbe  auprès  de  lui,  rêxaient  aussi  de 
leur  côté. 

Séduits  ])ar  l'agrénient  de  cette  partie 
champêtre,  par  la  bonhomie  des  Dallant, 
])ar  la  gentillesse  de  (labrielle,  ]iar  son 
animation  à  lui.  |c)iite  noinelle.  ils  se 
demandaient  si.  au  lieu  de  lui  désirer 
une  destinée  lirillaiile  à  laquelle  il  n'at- 
leiiidi-ait  s;|||^dl  Mlle  jamais,  ils  ne  feraient 
pas  mieux  de  se  contenter  de  celle  (pii 
semblait  s'olfrir  à  lui. 

Sans  doute,  la  do|  de  Cabiielle  de- 
vait être  [lien  modeste,  plus  modeste 
encore  |ieiit-être  ipie  t-cjie  (pi  ils  écoiio- 
niisaienl  son  à  sou  depiii>  \ingt  ans  à 
son  iiitcnliMii  :  mais  la  fnriunc  est-elle 
inilispeiisable  à  qui  plai^enl  les  choses 
simples?  I.e>  Dallant  venaiciil  de  leur 
révi'ler  Imil  un  ordre  de  joiiissaïu'es 
saines  c'I  l'acilcs  ipie  lenr  <'lroite  \ie  de 
pclil^  rentiers  austère^  n'ax-ail  jamais 
soupçoniic''es.  el  ipii  scniMaienl  Irans- 
fornier  (ieorge-,  en  laire  un  cli'ei'pa- 
iioiii.  IJui  sait  >i  son  bonheur,  ce  bon- 
I leur  SI  an\ien>emeiil  (h'sin''.  M  àpremenl 
cherche  \  l'is  de  phi~  lianles  ^|lhères,  ne 
rallendail  pa-  enlre  h-  bras  de  cette 
jolie  eiilanl,  dans  ipiehpu"  coin  de  celle 
campagne  ignorée  d'eux  justpi'alors  el 
(pi'ils  commenvaienl  à  comprendre?  I",l 
d(''lendiis  iiour  la  première  l'ois  depuis 
la  mort  de  leur  tille  dans  un  bien-être 
très  \agiie  el  1res  doux,  le  c.'rp<  aban- 
donm'',  l'espiil  h'gcr.  les  veux  lix('S  sur 
le    lointain    cercle   de    collines    diaprées 


i.A    \'(ic.ATi<iN    DK  (;i:nii(;i;s 


qui  ferme  la  prairie,  ils  y  cherchaient 
macliiiialenieiil  hn  niaisoiinette  future, 
l'asile  jiaisihle  des  jours  d'élection. 

lue  soudaine  exclamation  du  père 
Marjolaine  mit  liu  à  leui-  extase. 

—  Kh  !  dites  donc,  la  compagnie,  vous 
ne  voyez  donc  pas  l'orage  qui  monte 
derrière  vous?  l'"audrail  se  dépêcher  de 
partir  ! 

En  (pielques  minutes  tout  fut  em- 
barqué. Le  cordeau  de  halage,  superllu 
pour  descendre  le  courant,  fut  roulé  au 
fond  d(^  la  barque.  Marjolaine  saisit  une 
paire  d'avirons,  et  sous  son  inq)ulsion 
vigoureuse  l'embarcation  fila  comme  un 
trait  sur  les  eaux  embrasées  des  feux  du 
couchant.  IJientot  l'île  des  Saules  de- 
meura en  arrière,  imiuobile  à  l'horizon 
au  milieu  des  ondes  ainsi  (pi'un  navire 
de  verdure  en  détresse:  et  l'orage  qu'elle 
masquait  montra  sa  coupole  sombre 
couleur  de  cuivre  et  de  suie,  bordée  de 
petits  flocons  blancs  qiii  se  dévidaient 
comme  de  l'ouale  et  gagnaient  le  zé- 
nith avec  une  incroyable  rapidité. 

Pendant  trois  quarts  d'heure  environ 
ils  filèrent  devant  lui,  rasant  l'eau 
aussi  vite  que  les  martinets  des  buis- 
sons; mais,  au  troisième  tournant,  ils 
perdirent  leur  avance  et  furent  dé- 
passés. Subitement ,  sous  la  coupole 
cuivrée,  la  rivière  devint  livide,  un  si- 
lence d'attente,  un  silence  oppressant, 
se  lit  d'un  bout  à  l'autre  de  la  prairie  ; 
puis  une  rafale  furieuse  passa,  qui  tordit 
les  buissons  et  fouetta  l'onde  et,  après 
une  seconde  d'accalmie,  pendant  la- 
quelle  l'obscurité   se   lit,  la  nuée  creva. 

—  Sacrebleu  1  gronda  Marjolaine  en 
secouant  sa  tignasse  grise,  le  vent  est 
dedans,  nous  aurons  tout. 

Ils  eurent  tout,  en  ell'et  :  pluie,  grêle 
et  tonnerre. 

A  chaque  éclair  la  rivière  s  illuminait 
d'un  bord  à  l'autre,  comme  une  Coulée 
de  diamants,  puis  les  ténèbres  redou- 
blaient et  Ton  n'avançait  plus  qu'à 
tâtons.  Les  femmes,  toutes  tremblantes, 
se  tenaient  serrées  au  centre  de  la 
barc(ue;  Marjolaine  jurait  comme  un 
païen. 


—  Sacré  orage,  tout  de  même!  grom- 
mela -M.  Dallant,  je  n"ai  pas  encore  vu 
le  [lareil. 

—  l']|  moi,  j'en  al  \  ii  un  pire,  fit  le  vieux 
batelier.  Tenez,  il  y  a  juste  vingt  ans 
aujourd'hui,  j'étais  «  passeur  "  un  peu 
au-dessous  de  Saint-Cloud,  dans  ce 
temps-là,  cl  il  venait  de  monter  dans 
mon  bac  une  femme  du  ])ays  chargée  de 
deux  enfants  en  bas  âge,  le  sien  et  un 
nourrisson.  Pour  les  abriter  de  la  pluie, 
qui  tombait  comme  maintenant,  elle  les 
avait  rfiulés  dans  sa  cape  et  fourrés 
sous  le  plat-bord  d'arrière;  et  elle  se 
tenait  accroupie  sous  son  parapluie, 
récitant  tout  haut  des  litanies  pendant 
que  je  manieuvrais  le  bac.  Tout  à  coup 
une  lueur  nous  enveloppe,  une  secousse 
nous  jette  au  fond  du  bateau,  à  moitié 
étourdis;  et  quand  je  reviens  à  moi, 
qu'est-ce  que  j'ajierçois  :  mon  plat-bord 
d'arrière  en  flammes  et,  au  milieu  des 
planches  calcinées,  deux  corps  de  mio- 
ches tout  nus,  roussis,  méconnaissables. 

—  Us  étaient  morts?  s'écria  Ga- 
brielle. 

—  Pas  tous  les  deux,  mademoiselle, 
mais  sur  le  moment  nous  l'avons  bien 
cru...  Kh  1  regardez  doncl...  Gare  là- 
dessous'... 

Un  globe  de  feu,  de  la  grosseur  d'une 
tête  de  chat,  sillonnait  l'espace  au- 
dessus  d'eux  en  grésillant. 

Il  tomba  dans  la  rivière,  à  trois 
pouces  de  la  barque,  et  disparut  dans 
l'eau  avec  un  sifflement  bizarre;  en 
même  temps  éclatait  un  coup  de  ton- 
nerre tellement  violent  et  sec  qu'on  etit 
dit  que  le  ciel  se  déchirait. 

In  court  instant  de  panique  s'ensui- 
vit, au  cours  duquel,  sans  qu'on  sût 
comment,  Gabrielle  se  retrouva  dans 
les  bras  de  Georges;  mais  la  ville  n'était 
plus  loin,  en  quelques  minutes  on  eut 
abordé  le  faubourg  et  débarqué  au  port. 


La  première  pensée  des  Mauriez,  en 
se  retrouvant  sains  et  saufs  dans  leur 
tranquille  petite  maison  après  une  si 
chaude   alarme,  fut    pour  leur  petit-fils. 
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i':i\'ais  la  liHu,  c'est  celle  aventure  (|ui 
m"a  troublé  les  idées.  Si  nous  allions 
nous  coucher? 

A  peine  au  lit,  .M""'  Mauricz  et  son 
])ctit-lils  s'endormirent,  mais  il  n'en  l'ut 
pas  de  même  de  M.  M  au  riez  :  son  imagina- 
tion, plus  vi\e  ([ue  la  leur,  avait  vie  trop 


\'a\ail-il  i)as  été  bien  boulexersé  de 
peur?  Ses  habits  n'élaient-ils  pas  Irem- 
])és?  N'allait-il  pas  prendre  du  mal? 

Son  grand-père  voulut  l'aider  à  ehan- 
f,'er    de     vêtements,     pendant     que    sa 
f^rand'mère  courait  à  la  cuisine  lui   pré- 
])arer  un  fjrofj  bien  chaud;  et  tous  deux, 
s'ouliliant  eux-mê- 
mes,     s'actixaieul 
autour    de    lui,     le 
rci^ardaient    boire, 
avec   des    veux    de 
s  o  1  I  i  e  1  I  u  tl  e    i  n- 
i|uiéte.    (>omnie    il 
rein'ersait    la     tête 
en       arriére      poui' 
vider     son      bol. 
M.      Manne/,    r|ni 
venait  •    d  allumer 
une  bougie,  s'écria 
tout  à  coup  : 

— .\h  !  mon  I  )ieu, 
qu'est  cela? 

—  Quoi,     cela? 

lit  M .Mauriez  en 

se  ra])])i'ochaiit . 

—  .Mais      cc^ 
sillons    roU!;e,ilrcs. 

cou.     In      ne     xois 

l'Ile      dil      tran- 
ipidlemcnl  : 

-  ,1e  n,-  v,.is 
(pie  ses  cicatrices 
ordinaires. 

—  .^es  cicatrices 
ordinaiivs? 

—  ( )ui,  ses  cica- 

Irices  de  bnilurcs...    In  sais   bien   (pl'il  a  i  rorlcmenl  impressioiini'-e  depuis  le  malin, 

(■lé  bn'ili-   cliiv   sa   nourrice...  csl-cc   (pu-  '         l>,iiis  !,■  silence  de   la    nnil.   où  s'cspa- 

lii  ne  l'en  soin  iciis  p,is?  |  cail    regoiillemeiil   j'iirlir  de--   loils,  der- 

—  Si  lail .  si  l'ail ...  mais  il  me  sembla  il  1  nier  \csl  ige  de  l'orage,  celle  imagina  lion 
(pi'oii  ne  les  voxait  presipie  plii^.  I!e-  I  (■iili(''\  r<''c  lin  retraçai!  les  (''\éiieinenls  de 
garde      donc     comme    elles     ^oiil     appa-  '  celle  inoubliable  journée  :  le  dep.iii  poni 


rentes,  on  les  dirait   toutes  (■(■eeiile^. 

—  Hall!  dit  .M""'  .Maurie/.  c'(-l  relVet 
(le  la  bon::  le,  qui  les  éclaire  en  des- 
sous. 

il   répondil  ; 

—  .M.i  ('(M.  In   ;is   raison,  je  ne  sai^  rn'i 


ile  des  Saules,  le  d,\|eiiner.  I.i  longue 
sieste  à  rombre.  dans  la  senteur  pc'iié- 
tranle  des  menllles  de  l'ile  el  des  reines- 
(les-pr('s;  puis  les  pt'ripéties  du  reloiir. 
le  deeliainemenl  de  l'orage,  le  ivcil  de 
.Mariolaiiie...  I  Mi  !  comme  ce  récit  l'ax  ail 
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rr!i]i|)('"  I  11  se  ix'invsciil.iil  le  cou])  de 
l'nudre  sur  lu  bac,  les  l'iiliiiils  iiiiiiiiniés 
<l:ms  les  llamnies,  la  slupeur  de  la  iioiir- 
lici'  el  du  balelier,  cl  le  saisissemenl 
des  parenls  du  noui-rissou  à  qui  il  avai( 
l'allu  aller  dire  le  leiidcniaiii  :  .■  ^■o(r(' 
enfant  esl  mnri,  nu  il  ii'esl  (|u'uiie 
plaie.  » 

Ce  mol  de  plaie  é\i)(|ua  aussilol  les 
cicatrices  qu'il  venail  de  voir  au  cou 
de  (îeorf;es,  el  lui  rappela  tpie  lui  aussi 
avait  reçu  un  choc  all'reux  le  jour  où  il 
les  avait  vues,  pour  la  première  fois, 
à  l'état  de  hlessm-es  loules  fraîches. 
Quel  souvenir  que  celui-là!  Justeineul 
M""'  Mauriez  el  lui  ne  devaient  pas  aller 
à  Saiul-Cloud  ce  dimanche  dV'té,  ils 
attendaient  des  amis,  et  ayant  laissé  le 
petit  en  bonne  santé  le  dimanche  pré- 
cédent, ils  avaient  j)révenu  la  nourrice 
de  ne  pas  compter  sur  eux.  lùisuite,  les 
amis  sétant  fait  excuser  au  dernier  mo- 
ment, ils  s'étaient  mis  en  roule,  sitôt  le 
déjeuner,  pour  le  pèlerinage  accoutumé  ; 
et  il  se  voyait  encore  —  hé  !  mon  Dieu,  il 
y  avait  vinj^t  ans  aussi,  à  deux  jours  près, 
il  s'en  souvenait  comme  de  la  veille  — 
},'ag'nant  à  pas  de  loup,  sur  la  berge  de  la 
Seine,  la  petite  maison  isolée  de  lanière 
Maroque  pour  surprendre  la  bonne 
femme;  tournant  sans  bruit  le  loquet  de 
la  porte  derrière  laquelle  elle  habillait 
l'enfant,  et  pensant  tomber  à  la  ren- 
verse à  la  vue  du  misérable  petit  être 
tordu  de  souffrance,  gnnllé,  tuméfié, 
couvert  d'ampoules,  qu'elle  tenait  sur 
ses  genoux. 

Par  quel  miracle  avait-il  survécu  à  de 
pareilles  brûlures  sans  être  défiguré? 
Et  comment,  eux,  ne  s'étaienl-ils  pas 
évanouis  d  horreur  devant  un  pareil 
spectacle?  Car  il  n'était  pas  possible 
qu'aucun  corps  d'enfant,  même  celui  du 
petit  nourrisson  foudroyé,  fût  en  pire 
état.  Et  tout  à  coup,  comme  il  pensait 
cela,  l'idée  que  (îeorges  pouvait  être  ce 
nourrisson  cité  pai-  Marjolaine  lui  tra- 
versa l'esprit.  11  se  dil  :  «  Mais  non,  à 
quoi  vais-je  songer?  ])uisque  Georges 
est  tombé  dans  le  feu  1  » 

Et   c'était,   en    elfet,  ce   que   la  nour- 


rice leur  a\ait  raconté,  tant  bien  que 
mal,  quand  son  propre  émoi  à  lem-  a])- 
pai'ition  inattendue  lui  a\ail  ])ermis 
de  |)arler;  mais  élail-il  bien  sûr  (|u'clle 
leui-  eût  dit  la  vérité?  lui  y  rédéchis- 
sant,  il  semblait  à  M.  ^[aurie/.  se  rap- 
pelei-  (lu'elle  avait  l'air  bien  troublée, 
bien  ])eu  sûre  d'elle-même,  qu'elle  s'é- 
lail  contredite  plusieurs  fois  dans  ses 
ex])lications. 

Oui,  cela  lui  re\eiiait  à  la  mémoire 
maintenant.  Puis,  autre  chose,  son  en- 
fant à  elle,  le  frère  de  lait  de  (Ieorges,  qui 
était  toujours  avec  lui  dans  son  berceau, 
il  ne  l'avait  pas  vu  ce  jour-Ui...  non,  il 
en  était  parfaitement  sûr.  D'où  cela  ve- 
nait-il? N'était-ce  ])as  qu'il  l'tait  mort, 
lui? 

Décidément,  se  dil  .M.  .Mauriez,  il  y 
a  là  un  mystère  qu'il  faut  (pie  j'éclair- 
cisse.  Demain,  j  irai  demander  la  lin  de 
son  histoire  au  père  Marjolaine. 


Aussitôt  levé,  il  prit  ])rélexte  d'un 
peu  de  lourdeur  de  tête  pour  sor- 
tir et  s'achemina  vers  le  vieux  port.  Il 
était  à  peine  six  heures,  tout  dormait 
encore  dans  la  ville  haute,  sur  les 
sévères  façades  blanches  de  laquelle 
le  soleil  levant  ne  dorait  que  des  volets 
clos;  mais,  dans  le  faubourg,  les  rues 
étaient  déjà  animées  et  bruyantes  :  les 
petits  commerçants  ouvraient  leurs  bou- 
tiques, les  servantes  balayaient  le  seuil 
des  portes;  des  escouades  d'ouvriers  en 
blouse ,  d'ouvrières  en  caraco ,  se  hâ- 
taient au  milieu  de  la  chaussée  vers  des 
cours  béantes  d'usines  dont  les  cloches 
d'appel  sonnaient  à  toute  volée  ;  et  c'é- 
tait d'un  trottoir  à  l'autre  un  échange 
ininterrompu  de  bonjours,  de  rires  et 
de  lazzis. 

I,  ancien  joaillier  eut  quelque  peine  à 
trouver  le  vieux  marinier  au  milieu  des 
débardeurs,  des  chargeurs  de  perches  et 
des  traînards  du  port.  Il  le  découvrit 
eniin,  assis  tout  à  l'exlrémité  du  quai 
d'embarquement,  les  jambes  pendantes 
au-dessus  de  l'eau  et  une  nasse  d'osier 
commencée  sur  les  genoux. 
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Kh!  un    de   me.   p.ssa^ors   .rhier!    I    ,,.r,lu    quelque    ehose   au    fond    de    n.on 


,„  ,,.  v,eux  d,.,Me  en   .e   ,in,n.,  en  ^uise    |    l.dea^  ..n-  hasanl,   j";--;"  .^'-"^f 
,li.     Pa,HH,.      |-.s(-ce     <|n..     vous     aune/    !    Iranv    nublu     <l  x    1."  1 
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que  vous  avez  bien  mi'-rili.',  ri'>[)liiiu;i  le 
graiul-père  de  Georpes  en  lui  (endniU 
une  pièce  l)lanelie,  c|M"il  lit  (lisi)arailre 
dans  (|uel(|ue  |)li  de  ses  j;uenilles  a\ee 
une  |)i-eslessed'escani()leur:  mais  l(>is(|ue 
l'ancien  joaillier  voulut  le  remcUre  sur 
son  histoire  de  la  veille,  il  se  lrou^■a  que 
son  lininenr  cansanle  était  |)assée  et 
t|u'il  n'axait  ])lus  rien  à  dire.  Plus 
M.  Mauriez  le  pressait  de  tpicslions, 
plus  il  se  dérobait,  saisi  tout  à  couj)  de 
celle  instinclixe  niéliance  du  paysan 
qu'on  interrofic. 

—  \'oyons,  disait  .M.  .Maui'iez,  cette 
femme,  vous  la  connaissiez,  n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  je  la  connaissais  sans  la  con- 
naître, vous  savez.  n\\  est  du  même 
pavs,  <in  se  dit  lnMijoui',  bnnsoir,  va 
n  enf^^afje  à  rien. 

—  Pourtant,  vous  saviez  son   nom? 

—  Sans  doute,  quoiepi'à  vrai  dire  je 
n'en  sois  pas  sûr;  ils  ont  tant  de  noms, 
de  prénoms,  de  surnoms  ])ar  là,  qu'on 
s'y  perd. 

—  Mais  comment  l'appeliez-vous? 

—  Ah!  je  n'avais  pas  besoin  de  l'ap- 
peler, allez,  elle  venait  bien  toute  seule 
quand  elle  avait  besoin  du  bac. 

—  Eidin,  comment  la  nommait-on? 

—  Comment  on  la  nommait? 

—  Oui!  s'écria  l'ancien  joaillier  impa- 
tienté,  n'était-ce  pas  la  mère  Maroque? 

—  Ma  fine,  oui,  mais  vous  la  connais- 
siez donc  aussi? 

Ce  fut  au  tour  de  M.  Mauriez  de  ré- 
pondre évasivement. 

—  îMa  femme  lui  a  fait  du  bien  dans 
le  temps,  dit-il,  et  je  voudrais  savoir 
comment  a  tini  son  aventure. 

—  ^la  foi,  monsieur,  je  n'en  sais 
rien,  vu  que  j'ai  quitté  le  pays  le  lende- 
main pour  n'y  jamais  retourner;  mais  je 
me  suis  laissé  dire  quelle  s'était  mise  à 
boire  et  avait  fait  une  mauvaise  fin, 
quelque  chose  comme  pendue  ou  noyée, 
je  ne  me  rappelle  plus  au  juste,  un  jour 
qu'elle  avait  un  coup  de  trop  dans  la 
tête;  et  je  crois  bien  que  son  mari  était 
mort  avant  elle. 

—  Ah!  lit  M.  Mauriez  a\ec  indill'é- 
rence. 


l'-t  il  s'éloif;tia.  ruminant  toutes  sortes 
de  réflexions. 

Ainsi  il  avait  deviné  juste,  tout  de 
même  :  Geor^'cs  devait  ses  brûlures  à 
la  foudre,  et  non  au  feu  de  la  mère 
Marfique;  c'était  bien  le  réchappé  de  la 
catastrophe  racontée  par  Marjolaine. 
Son  premier  mouvement  fut  de  se  féli- 
citer (le  la  saf^acité  avec  laquelle,  au 
bout  de  tant  d'années,  il  avait  pressenti 
et  découvert  cette  curieuse  particularité  : 
mais  bientôt  une  autre  réflexion  se  pré- 
senta à  son  esprit  et  vint  de  nouveau 
l'inquiéler  :  poui-tpioi  la  nourrice  avait- 
elle  menti  ? 

Mon  Dieu  !  (|u  elle  ne  les  eût  pas 
avertis  de  laccidenl  sur  l'heure,  ainsi 
([u'elle  le  devait,  il  le  comprenait  encore  ; 
mais  que  cet  accident  découvert,  con- 
staté, elle  se  l'imputât  à  elle-même,  en 
assumât  la  responsabilité  alors  qu'elle 
'n'y  était  pour  rien,  alors  qu'en  disant 
purement  et  simplement  les  choses  telles 
qu'elles  s'étaient  passées  non  seulement 
elle  n'encourait  aucun  reproche,  mais 
encore  elle  appelait  sur  elle  la  commi- 
sération et  la  sympathie,  cela  le  dépas- 
sait. Il  en  aurait  conclu  volontiers  qu'elle 
axait  perdu  la  tête  s'il  l'en  avait  crue 
capable,  mais  il  avait  eu  mainte  et 
mainte  fois  la  preuve,  au  contraire,  que 
cette  tête  était  particulièrement  solide 
et  toujours  présente  au  souci  de  ses 
intérêts.  Donc,  pour  agir  comme  elle 
l'avait  fait,  elle  avait  eu  un  intérêt 
en  vue,  mais  lequel  ?  Il  se  creusait  la 
cervelle  à  se  le  demander,  et  plus  il  s'en- 
têtait à  trouver  le  mot  de  celte  éni^'^me. 
plus  elle  lui  paraissait  indéchiffrable. 

Soudain,  une  pensée  fulgurante  illu- 
mina ses  ténèbres  :  eh  bien,  si  c'était 
Georges  qui  fût  mort  sur  le  bateau,  et 
qu'elle  l'eût  remplacé  par  son  propre 
enfant?  Est-ce  que  cela  ne  s'était  pas 
déjà  vu,  des  substitutions  d'enfants  dans 
des  cas  pareils?  Est-ce  que  cela  n'expli- 
querait pas  tout  :  son  silence  sur  la  ca- 
tastrophe, son  trouble  à  la  vue  des  pa- 
rents, ses  mensonges,  ses  contradictions 
et  enfin  sa  fureur,  en  se  voyant  enlever 
le  petit?... 
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Oh  I  s  ('crin  .M.  .\J;uirR'/  en  lui-iiiùme, 
ce  serai (  Irnp  alFreux I  puis...  elle  n  eiil 
pas  osé...  Mais,  soiif^ea-l-il  eiisuile, 
pourquoi  n'cût-elle  pas  osé?  qui  pouvait 
l'en  einpêclier,  après  tout?  I,es  voisins? 
elle  n'en  avait  pas.  Son  mari?  il  était 
absent.  Marjolaine?  il  ile\ail  liien  i)eu 
connaître  les  enfants.  I)  ailleurs,  à  I  à^e 
(le  quelques  mois  qu'ils  avaient  tous  les 
deux,  et  dans  l'état  de  nullité  misérable 
oii  la  foudre  les  avait  mis,  les  cheveux 
et  les  sourcils  brûlés,  le  ^■isaJ;■e  convulsé, 
le  corps  noirci,  qui  pouvait  se  llatter  de 
les  reconnaître?  l'ist-ce  qu'eux-mêmes, 
les  grands-parents,  mis  en  jirésence  de 
ces  deux  petits  êtres  délij;urés.  eu'^sent 
été  sûrs  de  ne  pas  hi'siler  entre  eux? 
Est-ce  qu'il  n'y  a\ail  pas  cent  à  parier 
contre  un  qu'en  l'absence  de  tout  soup- 
çon et  de  toute  comparaison  ils  acce|jte- 
raient  pour  leur  celui  qu'on  leur  (h'^si- 
finerait?  Non,  non,  évidenuiient,  rien  ne 
devait  arrêter  le  dessein  de  crtle  femme, 
et  elle  avait  fait  ce  (pi'ellc  a\ail  \iinln  : 
mais  comment  sa\'oir  niainlcnanl  ce 
qu'elle  avait  \T)ulu?  Dii  i-nnin'ilei-  après 
vinf^'t  ans  l'identib''  de  ccl  eid'aiil 
échappé   à    la  mort? 

F.a  seule  idée  qu'il  -  ponxall  •  ne  pa> 
être  sou  pelit-lils  duniia  a  .M.  Maurie/, 
une  comniiilion  >i  di)idiiureu>e  (pi'il 
s'an-êta  un  mêlant.  \f<  tempe-  >rrri''es. 
la  f;orf,'e  sèche,  les  jandio  \acillanles, 
un  voile  devant  les  yeux:  hein-eii-iMnenl . 
il  n'é'Iail  pins  h.iii  de  sa  mai-oii;  il  \\i 
lin  .-lloil   cl   i-eiili-a  rhe/  lin. 


1)11   haiil   en    bas    <\r    riiiinil.le    lo-is,   le 

meiia,i;c    elail    d(''|à  lail,  et   M .Maurie/, 

coiil'orlablemciil  a->i~i'  daii>  ^oii  jjraiid 
l'auleuil  d  (jsiiT  à  la  fein-lic  du  petit  par- 
loir, un  boiinrl  à  frai>  rubans  sur  la 
tête,  un  j,'ros  clial  pehil.iinic  -iir  les 
j,'enou\,  tricolail  |iai~ilili'ineiil  uni'  chan>- 
selle  en  souriant  aux  siin\eiiir~  de  la 
\eille.  .\\ee  de~  pri'-eantions  inlinies 
pour  ne  pas  i''\eiller  mui  allenlion,  son 
mari  passa  dev.iiil  la  pnrie  cnlr  oii\ crie 
et  j;a>ina  sa  chambre  oii  il  >'eiil'riiiia  ; 
|iuis    il    lira   de   -a  comiiiode  un   l'-erin  de 


velours  noir  contenant  un  portrait  en 
miniature.  C'était  celui  de  sa  lille,  |irise 
h  seize  ans,  ((uelques  mois  avant  sa  mort, 
flans  tout  r('elat  et  la  ^ràce  de  son  fuf,''itif 
priiileinps.  Il  le  contempla  loiifjuemenl 
à  travers  un  brouillard  de  larmes,  le 
baisa  pieusement,  puis  détacha  de  la 
muraille  une  jdiolof^raphie  de  ('ieor;;es 
enfant  et  se  mit,  le  cieur  battant  d'émo- 
tion, à  les  comparer. 

Ilélasl  quelle  dissemblance  entre  les 
deux  images!  Comment  n'en  a\ail-il  pas 
été  fra]5pé  pins  loi?  .\ulaiil  l'une  était 
Une,  délicate,  mièvre  même.  a\ec  ses 
,i;raiids  yeux  noirs  rieurs,  ses  lèvres  ma- 
licieuses, ses  \a])oreux  l'ri^(llls  bruns, 
autant  lautre  était  massive  et  sérieuse 
sous  ses  rudes  mèches  blondes.  Dans 
ces  deux  lif^ures  disparates  de  forme  et 
d'expression,  il  n'y  avait  même  pas  cette 
parenté  insaisissable,  indépendante  de 
la  couleur  el  (le~  traits,  (pion  noninu' 
un  air  di/  famille:  et  .\I.  Maurie/.  après 
en  avilir  axideineiil  fouillé  tous  les  di''- 
lail-.  se  releva  avec  un  serremeiil  de 
cii'iir  iiii'xpi'imable. 

—  \  oyipii-.  Si'  dit-il  en  se  raidissant 
cDiiIre  cclli'  sensation,  il  ressemble' 
prul-i-li-e  ila\ant.aj;o  a  sou  père. 

l'.l  il  iliereha  à'  se  rappeler  ce  père, 
eiilrcvii  diMix  on  trois  fols  an  ipiai  de 
(ie-'\ri's,  alors  ipi'il  \  eiiail  \  lo|•^ll(■rsa 
lille.  sons  prèlexh'  de  mareli.nider  des 
lii|onx:  m.iis  s.i  iiii''nioii-e  ne  hil  reiidil 
cpi'niie  minci'  silhoiielle  d  liiimme  du 
moiiile  aux  IraiU  afliiii''s,  aux  épaules 
i''lriiiles,  aux  extri'inites  arislocrati(|ues, 
el  brun...  eiieore  pins  brun  cpie  .M"''  .Man- 
ne/. I  )r-cidriiieiil  ce  n'(''lait  pas  encore 
de  ce  ciili'  ipi  il  Iriun  rrail  une  re-sein- 
blance  cap.ilile  de  le  ra-ilivr.  de  le  ile- 
lixrrr  du  iloiili'  qu'il  senhiil  peu  à  peu 
nionler  en  lui.  Serail-ce  du  leur,  aux 
\irnx?  Ah!  Ihen!  pas  davanla'.;e  :  li'iir 
lille  ii'i-lail-elle  pas  en  loul  leur  repro- 
duction, couiine  petitesse  el  liiiesse  de 
taille,  de  traits,  d'allaehes?  I..1  m-and'- 
mère  elle-inême  l'avait  dit  bien  des  fois 
en  \oyaiil  ;;ranilir  et  se  développer  ce 
colosse  à  l'abri  de  leurs  ailes  mi'uues  : 
I.     Tu    ne    lienilr.is    L;nère    de    nous,    mon 
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liston,  lu  auras  toujours  l'uir  truii  per- 
dreau couvé  par  des  colibri-s.  »  Eh  Ijien, 
dans  quelle  direclion  se  lourncr  alors? 
où  chercher  un  poinl  d'aiipui  conli'e  ce 
doute  terrible  qui  de  [jIus  en  plus  l'en- 
vahissait et  l'étoullait?  L'ancien  joail- 
lier ne  le  savait  plus.  11  se  Taisait  l'eiret 
d'un  homme  en  train  de  se  noyer,  entre 
les  mains  duquel  les  branches  auxquelles 
il  essaye  de  se  raccrocher  cassent  les 
unes  après  les  autres.  Le  présent,  le 
passé  tourbillonnaient  autour  de  lui  en 
une  sorte  de  chaos  douloureux  qui  lui 
donnait  le  vertijje;  et  pendant  qu'il  s'y 
débattait,  les  deux  silhouettes  trapues  et 
hautes  en  couleur  du  père  et  de  la  mère 
Maroque  se  représentaient  subitement  à 
son  esprit,  avec  leurs  cheveux  filasse, 
leurs  gestes  lents  et  gauches...  Alors, 
éperdu,  il  redescendit  de  sa  chambre, 
entra  dans  le  petit  ])arloir,  demanda  à 
M"""  Mauriez,   pouvant   à   peine  parler  : 

—  Où  est  Geor^'es? 

Elle  dit  fort  tranquillement  : 

—  Je  crois  qu'il  est  encore  tout  son- 
geur d'hier;  il  est  parti  au  bout  du  jardin, 
il  y  a  déjà  un  moment,  veux-tu  que  je 
te  l'appelle? 

Il  dit  : 

—  Oui,  oui,  appelle-le,  j'ai  besoin  de 
le  voir. 

Et.  incapable  de  se  soutenir  plus  long- 
temps, il  se  laissa  tomber  sur  un  siège. 


Pour  la  première  l'ois  de  sa  vie, 
Georges  avait  mal  dormi,  hanté  par 
toutes  sortes  de  visions  de  Heurs  et  de 
femmes  qui  s'entrelaçaient  sous  ses  yeux, 
l'appelaient  à  elles  et  s'évanouissaient 
dès  qu'il  voulait  les  saisir.  Entraîné  au 
fond  du  jardin  aussitôt  levé,  par  un  be- 
soin irraisonné  de  rêverie  et  de  solitude, 
il  avait  commencé  par  s'asseoir  au  bord 
d'un  petit  kiosque  renforcé  de  gazon 
au  pied  duquel  il  avait  machinalement 
arraché  une  poignée  de  terre  glaise  qu'il 
s'était  mis  à  pétrir  tout  en  songeant  ; 
puis,  apercevant  Gabrielle  dans  le  jardin 
du  percepteur,  séparé  de  celui-là  par 
une  haie  vive,  il  s'était  approché  d'elle, 


tenant  toujours  à  la  main  son  morceau 
de  glaise  qui  prenait  peu  à  peu  sous  ses 
doigts  une  forme  inattendue  et  char- 
mante. 

—  .Mil  mon  Dieu,  s'était  écriée  Ga- 
brielle en  l'apercevant,  mais  c'est  une 
Heur  de  nénuphar  que  vous  modelez  là. 
Comme  elle  est  ressend)lante!  Qui  vous 
a  appris? 

—  Personne,  avait  réj)ondu  Georges, 
que  ma  grande  admiration  pour  celles 
que  j'ai  vues  hier.  Leur  beauté  me 
poursuit,  j'en  suis  obsédé,  mais  ce  n'est 
pas  elles  seulement  que  j'admire  et  que 
je  voudrais  rendre,  c'est...  toutes  sortes 
de  choses...  tenez,  vous,  par  exemple... 
Je  voudrais  vous  reproduire  telle  que 
vous  êtes  en  ce  moment,  accoudée  sur 
la  haie,  avec  votre  taille  à  demi  ployée, 
vos  bras  ronds  et  blancs,  votre  cou  dé- 
couvert, votre  sourire  à  fossettes...  vous 
êtes  si  jolie  ainsi  ! 

—  Mais  il  faudrait  être  peintre  ou 
sculpteur  pour  cela. 

—  Sculpteur!  voilà  justement  ce  qui 
me  hantait  depuis  hier  sans  que  je  pusse 
bien  m'en  rendre  compte...  mais  main- 
tenant je  vois  clair  en  moi-même,  et 
c'est  vous  qui  m'avez  ouvert  les  yeux. 
Oui,  je  serai  sculpteur,  vous  verrez;  je 
me  sens  une  force  à  tout  surmonter  pour 
le  devenir.  Je  serai  sculpteur,  et  quand 
j'aurai  fait  assez  de  belles  choses  pour 
être  digne  de  vous,  je  vous  demanderai 
d'être  ma  femme.  Voudrez-vous,  dites, 
Gabrielle,  voudrez-vous? 

11  s'était  redressé,  animé,  transfi- 
guré en  parlant,  et  une  telle  i-évélation 
d'énergie  et  d'enthousiasme  se  lisait  dans 
l'épanouissement  soudain  de  tout  son 
être  que  Gabrielle  le  regardait,  muette  de 
surprise,  tout  éblouie  et  toute  remuée. 

—  Et  vos  grands-parents,  fit-elle  à  la 
lîn,  que  diront-ils?  y  avez-vous  pensé? 

Xon,  dans  l'elfervescence  de  sa  vo- 
lonté il  n'y  avait  pas  pensé  ;  mais  au 
même  moment  retentit  au  seuil  du  jardin 
la  voix  de  M™"  Mauriez,  la  même  voix 
qui  disait  si  péremptoirement  la  veille  : 
«  Ni  art,  ni  artiste,  il  n'en  faut  pas  chez 
nous.  »  Georges  crut  entendre  encore  la 
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fatale  ilrclaialidii  :  11  \il,  cmi  uiil'  secoiuie, 
les  diriiculli'--.  !(•>  iléchirenienls  qui  al- 
teiulaieiil  une  vinalion  comme  la  sienne  ; 
et  rejeté  du  eiel  en  terre,  l)oule\ersé 
ius(.|u'au  l'oiicl  lie  l'àme,  il  se  dirii^ea 
vers  la  maison,  après  avcur  eunlié  l'uiii- 


é[)aules  an-ondies  sous  le  reproche,  de 
sf)u  \'isaf;e  défait,  de  toute  sa  contenance 
confuse  et  basse,  il  se  lit  dans  l'esprit 
de  M.  Mamie/  une  sorte  déclaircio 
farouclie  el,  a\ecla  conviction  du  dés- 
espoir,  il   ^e  (lit  : 


\cmen(  sa  lleur  a  (lalii-ielle  en  lui  re- 
commandanl  le  seerri . 

—    K\i   Ijich,    ipresl-ee    t\ur    lu    lai-ais 

d ■.  landiHi.'  dil-ellc  a  sm,  p,-lil-li|s  en 

r.'xaniinanl  <]<■<.  pieds  à  la  Icle.  t  »h  1  le 
vilain  cnfanl  !  c.  ml  iniia-l-cllr  en  le  pons- 
sanl  danv  Ir  parl.ili-,  à  v,,n  À\ir.  jouer 
encore  a\ce  de  la  leii'e  el  -e  niellreilaus 
un  elal  pared  !  Iie;;arde  un  pi'U.  Maurie/, 
SI  c'esl   permis  1 

Hélas'  sims  (piel  plus  niainai^  .i'""' 
pou\  ail-il  se  présenter  à  sou  j^rand-père  ! 
A  la  \  ne  de  ses   mains  souillées,   de   ses 


.Non.   jamais    cel    l'ulanl    n'a    é'Ii'   à 


(iomnienl  resla-l-il  dehoul  sous  un 
choc  pareil?  ('.(unnienl  eiil-il  la  force 
d'aller  el  de  venir  dan-  le  Irampiille  jar- 
dluel  el  dans  le  lo-i-,  de  répondre  à 
Cicor-es  el  à  sa  l'enime.  de  se  UK'lIre  à 
lahie  avi'c  euxcomine  si  ih'  rien  u'elail? 
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Il  se  k'  clciniiiidc  ciiciirc'.  Il  ;iv;iil  l;i  suii- 
siilioii  (l'avoir  eu  suhitcniuiil  (|uc'l(|iic 
clidsc  (le  lif;(!'  dans  les  ns  e(  dans  la  U-le, 
(|ul  le  inainleiiail  droil  cl  ferme  en 
ilcliiirs  (le  sa  viiloiilé.  Par  momenls,  il 
lui  si'injil.nl  i|u  il  l'aisail  un  ré\c,  un 
ivvc  allVcux  (liiiil  il  allait  s'('\  eillcr,  el  il 
('■lait  tent(!"  de  se  pincer,  de  se  l'aire  du 
mal,  ]iour  s'c'veiller  plus  vile;  ou  bien  il 
se  (li,sail  qu'il  était  fou,  (]ue  la  mère 
.Mari)((ue  ne  l'avait  jias  lronip('',  qu'il  s'en 
lût  doute  tout  de  suite;  mais  un  coup 
(l'œil  jct(;  sur  la  torpeur  a])parcnte  de 
(jcorgcs,  enseveli  dans  ses  réllexions,  lui 
rendait  la  certitude  dune  r(-alil(''  (|ui  se 
faisait  incontestable  pour  lui  à  celle 
heure  et  le  déchirait  ius(nrau  loiul  des 
entrailles. 

\'in^t  lois  le  loiii;  du  jour,  cl  eusiiile 
le  soir,  quand  ils  furent  couchés  ensendde 
dans  le  f;rand  lit  dont  l'oreiller  depuis 
\inj;l  ans  rece\ail  réchauf^re  de  toutes 
leurs  pensées  de  joie,  de  peine,  de 
crainte  ou  d'espérance,  de  toutes  leurs 
pensées  sur  Gcorj::es,  —  car  ils  n'en 
avaient  pas,  les  pauvres  f,'ens,  (pii  ne 
l'eussent  pour  point  de  dépari  ou  pour 
but,  —  vingt  fois  il  fut  sur  le  point  d'ou- 
vrir son  Cd'ur  transpercé  à  sa  compagne 
el  de  lui  dire  sa  fatale  découverte.  La 
pensée  du  mal  sans  remède  qu'il  allait 
faire  l'arrêta.  Il  se  dit  :  «  Elle  n'est  pas 
aussi  résistante  que  moi,  elle  en  mour- 
rait. »  Et,  par  tendresse  pour  elle,  il  prit 
la  ferme  résolution  d'enfermer  son  secret 
au  plus  profond  de  lui-même.  Mais  quel 
ébranlement  dans  cette  existence  jusque- 
là  si  unie,  si  paisible,  si  assurée  !  quelle 
amertume  dans  le  passé  !  quel  vide  dans 
l'avenir  1  quels  renouvellements  de  tris- 
tesse dans  tous  les  instants  du  pré- 
sent !  Car  c'est  en  vain  que  le  grand- 
père,  endolori  par  le  désolant  :  «  Georges 
n'est  pas  notre  petit-fils  »,  qui  lui  battait 
sans  cesse  la  pensée,  s'eiror(,'ait  d'écarter 
son  image  quand  il  était  seul  ;  il  la  re- 
trouvait partout  autour  de  lui,  attachée 
aux  moindres  agréments  de  ce  logis 
choisi  et  façonné  à  son  usage  :  au  banc  de 
gazon  et  au  hamac  élevés  devant  la 
porte    pour    une   de   ses  convalescences 


d  enfant,  à  la  gyiunastique  installée  en- 
suite, à  la  tonnelle  arrondie  au-dessus 
de  sa  table  de  travail  d'été,  ainsi  ijuau 
petit  kiosque  construit  au  bout  de  l'allée 
pour  fumer  ses  premiers  cigares  ;  et 
dans  la  maison  même,  à  mille  objets 
consacrés  par  son  usage  et  conservés 
comme  des  reli{|ues,  depuis  ses  sièg;cs 
d'enfant,  ses  hochets,  ses  joujoux,  jus- 
(|u'au  buvard  de  jeune  homme  et  au 
boiupiet  de  i-éséda  niar(|uanl  le  coin  de 
sa  table.  Sortail-il  pour  écha|)|jer  à  celle 
obsession,  il  était  assailli  d'aulrcn  sou- 
\eiiirs.  Il  se  revoyait  avec  sa  femme, 
dans  les  premiers  temps  de  leur  instal- 
lation à  Xoyères ,  l'amenant  prendre 
l'air  sur  les  promenades,  sous  les  regards 
curieux  el  malveillants  de  la  petite  ville, 
au  milieu  des  chucholemenls  imperti- 
nents ou  d'un  silence  glacial  :  ou  encore, 
passant  devant  le  collège,  il  se  rappelait 
les  soirées  employées  à  lui  seriner  ses 
leçons,  les  devoirs  faits  ensemble,  les 
encouragements,  la  stimulation  de  toutes 
les  heures;  et  ses  allées  et  venues  quoti- 
diennes pour  l'amener  en  classe  et  le 
venir  chercher  par  tous  les  temps,  sans 
aucune  récompense  de  bonnes  notes;  el 
ces  mille  corvées,  ces  fatigues,  ces 
blessures  et  ces  souffrances  d'amour- 
propre  endurées  avec  tant  de  constance 
pour  l'amour  de  lui,  tenues  pour  rien, 
oubliées  sur  l'heure,  lui  revenaient  main- 
tenant, lui  remontaient  à  la  gorge  avec 
une  indicible  âcreté. 

Il  y  avait,  tout  au  haut  de  la  ville,  une 
grande  maison  que  faisait  bâtir  un  archi- 
tecte de  Noyères,  devenu  millionnaire  à 
Paris  ;  une  maison  à  balcons,  à  balustres, 
à  cariatides,  qui  devait  être  la  plus  belle 
de  la  ville.  Pendant  plusieurs  mois , 
M.  Mauriez  avait  pris  un  innocent  plai- 
sir à  regarder  monter  les  étages  et  polir 
les  frontons  ;  à  celte  heure,  il  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  penser  que,  sans  la 
charge  dJélever  Georges,  il  aurait  fait 
fortune  à  Paris,  lui  aussi,  et  serait  peut- 
être  le  possesseur  de  cette  belle  maison. 
Il  se  représentait  alors  quelle  vie  bien 
différente  serait  la  sienne,  avec  des  rela- 
tions agréables,  des  jouissances  de  toute 
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sorU",  iiiU'llecluelles  el  aiHistiques  ;  et  le 
SL'nliniL'iil  (11'  son  existence  sacriliée  m  un 
étranger,  i^àeliée  en  pure  perte,  reni[)lis- 
sait  de  rejjrets  amers,  mêlés  de  ressenti- 
ment. Quand  il  rentrait  ensuite  dans  sa 
petite  niaiMiii  si  e\ii;ai'  de  iiropnrlinns, 
si  simple  cl  SI  humilie  de  disprisitinn  el 
de  mobilier,  il  axait  peine  à  ne  pas  haus- 


pour  n'importe  cpiiii,  el  il  devait  Irouxer 
tout  naturel  que  ^a  reinnii\  le  \M\anl 
toujours  au  même  puinl  de  \ue.  lin  emi- 
tinuât  ses  attentions,  ses  pelils  ~(imi- 
d'adoration.  Mais,  malgré  qu  il  en  eiil, 
celle  adiiraliiiM  le  Tniissait  peu  à  peu, 
lereiidail  pilnux  cl  malliein'eu\.  Il  linil 
[lar  le   laisser  percer,   se   mit   à   i;r(Uider 


'•|iailles  dexanl    les  pelils  |-idi 


r.cor^csà  (oui  pr,,- 
pci-.  .1  hi  icprciidi-c 
cllc-uicnic  l,,i-.^ 
(picllc  le  ,l„,v.,il. 
us  surprise  que 
le     la     cliiil.'     .l'iiii 

i>liv.  ,■11,.  ,1,. ma 

iiiN'rdil,.    ,r,d), ,r,l. 

pin--     piil      lianli  - 

■  UMMil    la  d..r,Mis,.  ,lll 

|i'iiii,'    liiiiinn,'  :    il- 

iicr,'l!,'-renl,    eux    iiiii    -,'l:ii,'iil    l,,ii- 
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l'-pi^ianl  ipi,'  i-,'la  s,'  p;is>,-rail   l,>iil   siail  ;  !    r,',li,Tili,'-  ipi,'  r,'iir,,iil   rappori,'  ,1,'  elle/ 

.Ih-c  ,-lraii^,',    il   -^'ii  lil    1111   .un, 't.    I'imi-  1,-    M,ir,Mpic    ii','lail    pa-    clin     ,1e     leur 

daiil     \iii-l    an-,     il    a\ail     | lanl  ,    lui  lille. 

aussi,    tail    laisser   ( 'i,',pru,>s    ,'u    |ir,>iuier  I         l'',ll,' ri'>c,)Ula  pisipiau  IhuiI  ,  |icaiili>  de 
VI    —  :i2. 
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saisisscmciil  ;  il  hi  crut  lerriissci-,  fll'on- 
(Iri'C  coininc  lui  ilnus  k'  cliaj^riu.  cl  se 
repentait  «Ic.jii  d'avoir  parlé,  lorstpic, 
revenue  à  elle,  elle  lui  dit  simplement  : 

—  ("ie()i-);es,  l'eulant  des  Manxpie? 
Allons  donc!  Ce  n'est  pas  vrai. 

Alors  il  lui  montra  la  dissemblance 
du  jeune  homme  avec  leur  tille  et  eux- 
mêmes,  a]ipuya  sur  la  rudesse  de  ses  traits, 
la  carrure  do  ses  épaules,  sa  gaucherie, 
sa  lourdeur,  qui  l'avaient  convaincu,  lui  ; 
rien  n'y  lit,  elle  continua  à  secouer  la 
tête  en  répétant  avec  énerj^ie  : 

—  Je  le  dis  qu'il  est  à  nous,  je  le  sens, 
je  le  sais,  et  tout  ce  (]ue  lu  'allcfjues  ne 
signifie  rien  pour  moi. 

Singulier  retour  do  l'esprit  humain! 
M.  Mauriez  fut  fâché  de  trouver  chez 
sa  femme  cette  foi  dont  la  perle  l'avait 
d'abord  si  ])rofondément  navré  pour  lui- 
même  ;  et,  dès  ce  jour,  l'harmonie  entre 
eux,  cotte  harmonie  de  tant  d'années,  fut 
rompue,  remplacée  par  une  sourde  ani- 
mosilc,  basée  sur  ce  même  enfant  ((ui 
avait  lié  leurs  cœurs. 

M.  Mauriez  en  voulait  à  sa  femme  de 
ce  qu'il  appelait  son  aveuglemeul  de- 
vant l'évidence.  Désespérée  comme  lui, 
abîmée  de  regrets,  il  l'eût  serrée  dans 
ses  bras  et  consolée  de  son  mieux  ;  re- 
belle à  sa  conviction,  il  l'évitait  et  lui 
parlait  froidement.  La  grand'mère ,  de 
son  côté,  ne  pouvait  lui  pardonner  de 
croire  Georges  enfant  des  Maroque  ;  tout 
son  être  se  soulevait  contre  une  pareille 
aftirmation,  et  dans  sa  tendresse  meur- 
trie, outragée,  éperdue  ,  elle  eût  donné 
le  reste  de  sa  vie  pour  pouvoir  le  désa- 
buser, lui  prouver  que  le  cher  garçon, 
malgré  toutes  les  apparences,  était  bien 
de  leur  sang,  comme  son  instinct  mater- 
nel le  lui  criait  intérieurement  ;  mais 
cette  preuve ,  où  la  chercher ,  où  la 
prendre?  M.  Mauriez  avait  trouvé  celle 
du  contraire  dans  le  manque  de  ressem- 
blance physique  de  l'enfant  avec  leur 
tille  et  eux-mêmes  ;  elle  réfléchit ,  se 
creusa  la  tête  à  son  tour,  et  tandis  que 
son  mari  s'attachait  à  la  forme  exté- 
rieure, à  la  taille,  aux  traits,  à  la  struc- 
ture,  elle  se  mit  à  fouiller  l'être  moral 


dans  le  ])assé  comme  dans  le  jiréseut. 
consultant  ses  souvenirs  ,  épiant  les 
moindres  paroles  de  (leorges,  auaivsaul 
ses  goûts ,  son  caractère ,  pour  tâcher 
d'y  découvrir  quelque  lendaiice,  quelque 
manière  d'être  ipi'cllc  pùl  rallaclicr  sû- 
rement à  eux. 

Malheureusement,  l'enfance  maladive 
et  apathique  <lu  jeune  homme,  l'état  de 
chrysalide  où  il  avait  vécu  pendant  |)lu- 
sieurs  années  el  la  contrainte  qu'il  s'im- 
posait depuis  que  toutes  ses  foi-ces  vitales 
étaient  éveillées  rendaient  celle  étude 
singulièrement  difficile. 

lîncouragé  dans  ses  premier.s  essais 
par  M.  Dallant,  à  qui  il  s'était  confié, 
et  bien  décidé  à  embrasser  la  sculpture 
pour  laquelle  ses  dispositions  se  révé- 
laient extraordinaires  ;  mais  ,  d'autre 
part,  a[)préhondaut  1  effet  de  celle  déci- 
sion j)our  SCS  grands-parents,  ti-emblant 
déparier,  honteux  de  se  taire,  il  ne  savait 
quelle  attitude  garder  devant  eux,  y  de- 
meurait le  moins  possible,  saisissant  tous 
les  prétextes  pour  aller  modeler  chez 
leur  voisin;  et  cet  empressement  à  s'es- 
qui\er,  interprété  par  son  grand-père 
comme  un  signe  d'indifférence  el  d'in- 
gratitude, était  un  nou\eau  sujet  d  amer- 
tume. 

L  hiver  était  venu,  un  hiver  plu\ieux 
et  sombre  qui  confinait  dans  leur  mai- 
son les  vieux  Mauriez,  frileux  et  peu- 
reux de  l'humidité  comme  des  chats. 
Georges  en  avait  profité  pour  convertir 
en  atelier  le  ]ielit  kiosque  du  jardin  , 
sûr  qu'ils  ne  viendraient  point  l'y  sur- 
prendre. Ils  ne  quittaient  plus,  en  effet, 
les  coins  de  la  cheminée  du  petit  par- 
loir, leur  quartier  général  durant  toute 
la  mauvaise  saison  ;  mais  combien  chan- 
gée pour  eux,  cette  pièce  propre  et 
rangée  où  ils  se  sentaient  si  bien  abri- 
tés autrefois  des  intempéries  du  dehors, 
si  douillettement  enfoncés  dans  leur 
chaude  intimité!  La  tendresse  commune 
qui  les  unissait  dans  une  pensée  unique, 
l'entente  qui  avait  fait  leur  force  et  leur 
courage  pendant  vingt  ans  de  sacrifice 
et  de  résignation,  disparues,  anéanties, 
ne  laissaient  plus  entre  eux  qu'un  grand 
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vide  morue  et  douloureux,  quiiiii' ^■llll■(l^■    I    lilicr  |r'Iii1ii  hu  cou,  iiisrnsililc  /i  lluii 


ilère  réciproque  approlonili^^ail  en 
l'ore  ;  et  celait  si  triste,  la  \  icillcssc 
(|a  ils  sentaient  descendre  dans  ce  vide 
sdencieux.  que  M""'  Maurie/,  à  la  tin,  n  v 
tint  plus. 

(TcMait  un  après-midi  de  dimanche, 
d'un  de  ces  dimanches  (h'ipcinjics  cl 
noirs  comme  on  ii  en  \(iil  cpi  an  mois 
de  décendire.  An  dehors,  le  son  des 
cloches  de  la  \illc,  appelant  les  lidèles 
aux  vêpres,  faisait  paraître  |)lus  muette 
encore  la  rue  déserte,  oii  des  rii^oies 
jaunâtres  honili.ssaient  sur  les  pavés  en 
])ente  en  liouillonnant  sous  ra\crse:  et 
dans  la  maison  close,  où  reltntissait 
sonrdcTuent  la  jilnic,  une  lassitude  in- 
tense semlilail  se  j^hsscr  a\et'  le  jour 
décroissant  dans  te  mnrnuu'e  nicessanl 
et  vaj,'ue  d  eau  londiaiilc. 

.Allongé  dans  son  j;rand  l'anteuil 
auprès  du  l'eu  (|ui  grésillait,  M.  Mauriez, 
le  corps  abandoniu',  les  bras  ballants, 
le  regard  li\é  sur  l,i  place  vat'anic  de 
(îeorges,  songeait  amèrcmciil,  laissanl 
échapper  de  temps  en  lenip-  ilr-,  excla- 
mations de  ri'grel  cl  de  v.i^r  (pu  limi- 
baicnl  connue  aniani  de  coups  de  niar- 
leau  sur  sim  co'in'  de  gr.nid  nicri'. 

Tout  a  con|i.  elle  riiileii-.mipil    : 

—  Iv'ontc,  dit-elle,  iion^  ne  poinons 
pins  \i\re  ainsi  :  que  (Jeorges  sache 
noire  dillV'rend  et  le  jnge,  (piil  soil  libre 
di-  lions  (pu 1 1er  on  île    resler  a\  ec  nous  ; 


diir-  glacée  du  rednil,  a  l.i  mélancolie 
penélraute  du  Jour  lombanl,  il  achevait 
en  fredonnant  une  |i-le  de  jeune  lille 
aux  joues  rondes,  trouées  rie  fossetles, 
—  son  premier  biisle  de  (labrielle, 
charmaiil  de  grâce  et  de  \éiili'  —  et 
l'orgueil  de  larlisle  coiileiil  rie  son 
reinre,  la  fr^'i-venr  rie  r.iiiioiirenv  payé 
de  retour  r'clataieiil  rl.iii^  sa  ri  m  Icnance 
radieuse.  (Juel  monienl  | r  i-(re  sur- 
pris!... .\  l'apparition  rie  graiirrmr'Tc  sur 
le  seuil  de  la  porte,  il  est  rlr\ciiu  iilanc 
comme  un  mort  :  |iuis  il  s'i-s|  ide  à  ses 
pieds,  s'est  mis  à  plairler  sa  cause  a\ec 
tonte  la  passirin  rie  son  aine,  lr)ur  a  loiir 
insinnaiil.  résolu,  suppliant  ;  mais  r'Ile 
m-  lui  ré]ioiid  rien  l'I  ne  parail  inr'iue 
pas  Tr'^r-oulr-r.  Triut  ce  rpi'ellr-  ,i  r'iilenrlii 
dr-     s lisr-onrs,     cr'sl      rpi   il      \cill      r'irc 

sculiilenr  >•  coinnir'  smi  gr.inil-pere  •■  : 
tout  ce  qu'elle  a  rlisliimiir  de  sesreuvres. 
c'est  la  lleur  de  nciinphai-  ipir'  Caln-ielle 
a  fait  einre  axaiil  de  la  lui  lendrr',  cl 
\  rnla  rpTelle  s'en  l'inpare  r't  sr'  saii\ea\-ec, 
sans  oinrir  smi  paraplnir'  sniis  lunili'c  : 

—  (  Irand'iiiere  !  giMiirl' iiiere  I  crie 
(îeorges  en  conranl   apir's  elle. 

I<:ile  coiiil  pins  Mie  rpir-  lin,  ,1.  ,pi.ii]r[ 
il  arrixe  .1  la  niaisi.n.  elle  e^l  rlepi  la- 
liaut  qui  liouveuje  Inu^  Ir'v  |  hmiis  rh-  sa 
commorle. 

.\h:  sa  piviivr-,  r^ll,.  la  .•nlin.  ell,'  la 
lieiii:     l'Il,'    r.ipporle    en    lii..niplie    dans 


lien!     Iiii-inemr>    priiir    noliv    ,     Ir'    pr'lil    parloir.    (  Ici  I  e   f,  .|s.    M.    M; 


petit-lils,    jllle-niol    de    Ir'    rrnllr'    1,1    el    rir 

lui  l'eudre  ton  coiir. 

l'U,  sans  \riiiloir  r-nlr-ndrr'  à  rir'ii,  r'Ilr' 
se  mit  en  rpir'le  dn  |eiine  honiine.  <lii 
poiivail-il    elre,'    Les    D.ill.iiil    elaieiil    en 

allr-slaieni  rpi  il  nr'lail  pa-  smli.  fille 
pareoiirnl  la  niai^r>ii  du  liaiil  r'ii  lias. 
puis,  en  dr'sr-s|iriir  rh'  cause,  s'avisa  rlu 
kiosr|iir\  chaussa  rh's  socrpies  el  prit  un 
I  aiapline. 

f'.h  I  sans  rionir'    le  jr'i honiiiie  était 

liien  la.  {•'.nloiiiv  île  tontes  sorir-s  de- 
hanches  posr'cs  eu  désordre,  rpii  par 
Ir-rre,  qui  sur  des  tréteaux,  le-  maiiilies 
relevées  jusrpran   conih'.    nu    graiirl    la- 


ni'  poiina  plu-  ilmilei-,  il  m'i  a  oj.lige  rie 
sr'  renrlre.  (  lem-r^s  r,-le  -lupelail.  Il 
s'allr'iidail  a  nue  ser-iir'  lenilile  r^l  nr- 
r-oinprenil  p.is  ri  iiiimeii  I  .  .111  lien  ilr' 
s Ciiiporlri-,  ellr'  ni  ,1  pi, ■me  ,1  la  lois 
en  monlr.iiil  a  -un  m. in  le-  ili'iiv  Heurs 
de  lerre  eiiile  rpi  r'Ilr'  lieiil  rians  ses 
mains;  mais  1,.  j.;iaiirl  peir'  a  compris, 
lui,  car  h'  \rnci  rpii  se  le\  i'  briisrpir'ineiil 
a\cc  un  gr.ind  vvi,  le  saisil  ri. m-  ses 
bras  el  V\  senv  a  l'idoiilVer  ,'ii  rli-anl  à 
sa  feiniur'  rlniir'  \rii\  lir'inlil.inU'  de 
rr-pr'iihr    et    Ar    joie    : 

Tu  avais  raison,  il  est  Ineii  ,1  nruis. 

I'ai   I     Dis. 


Li;s   i:coi.i:s 
D'ENFANTS    DK    THOUPE 


Comnip  le  dit  si  l>ien  le  capitaine  Ma- 
der,  clans  l'inlércssanle  nionoj^rapiiie 
qu'il  a  consacrée  à  la  qucslion,  «  les  en- 
fants de  soldais  se  rattachent  par  beau- 
coup de  liens  aux  femmes  de  soldats  »! 
En  d'autres  termes,  celles-ci  étaient  les 
mères  de  ceux-là,  et  du  jour  où  on  a 
laissé  les  soldats  se  marier,  il  leur  est 
arrivé  d'avoir  des  fils.  Sous  l'ancien  ré- 
gime, ces  gamins  grouillaient  autour  de 
l'armée.  Lorsqu'on  partait  en  campagne, 
ils  suivaient  le  régiment,  se  blotlissanl 
tant  bien  que  mal  dans  de  pauvres  char- 
rettes. En  grandissant,  ils  devenaient 
goujats  ou  valets,  faisant  les  corvées  des 
gens  de  guerre  à  peu  près  dans  les  con- 
ditions où  les  mousses  de  nos  jours  font 
celles  des  matelots  à  bord.  En  attendant 
l'âge  de  porter  les  armes,  ils  servaient 
comme  musiciens,  comme  tambours, 
comme  lll'res  ;  à  toutes  les  phases  de 
notre  histoire,  nous  retrouvons,  sur  les 
champs  de  bataille  et  un  peu  partout,  le 
petit  tambour,  sorte  de  gavroche  avant 
la  lettre,  gavroche  quelquefois  marau- 
deur et  indiscipliné,  mais  presque  tou- 
jours insouciant  du  danger  et  crâne  de- 
vant l'ennemi. 

L'ordonnance  du  1'^'  mai  1766  permet 
«  aux  commandants  des  régiments  d'in- 
fanterie d'admettre,  à  raison  d'un  par 
compagnie,  les  enfants  des  bas  officiers 
et  soldats  nés  au  corps,  à  y  faire  le  ser- 
vice dès  l'âge  de  dix  ans  et  à  recevoir 
la  solde  comme  les  autres  ».  C'est  la 
première  trace  de  réglementation  rela- 
tive aux  enfants  de  troupe,  réglementa- 
lion  qui  était  vraisemblablement  inspirée 
par  les  idées  humanitaires  d'une  époque 
particulièrement  c<  sensible  ».  Il  est  pro- 
bable que  l'opinion  publique  se  préoc- 


cupait de  la  question,  car  nous  voyons 
le  chevalier  de  Pawlel  entreprendre 
l'éducation  militaire  sinon  de  la  jeunesse 
française  tout  entière,  du  moins  des  or- 
phelins et  des  enfants  d'indigents  amon- 
celés dans  les  hôpitaux  de  Paris,  pour 
employer  ses  propres  expressions,  «  par 
la  misère  et  dans  la  misère  ».  En  177:2, 
ce  généreux  philanthrope,  ayant  un  peu 
modifié  son  plan  primitif,  ouvrit  sous 
le  titre  d'Ecole  des  orphelins  mililaires, 
à  la  barrière  de  Sèvres,  un  établissement 
où  il  recueillit  des  fils  de  militaires  morts 
ou  blessés  au  service,  sans  distinction 
de  grade  ou  de  condition.  En  1788,  le 
nombre  des  élèves  était  de  160,  et  la 
dépense,  soldée  par  le  fondateur,  s'éle- 
vait à  50,000  livres. 

Le  chevalier  de  Pa^vlet  trouva  des 
imitateurs.  Leduc  de  Liancourt,  suivant 
son  exemple,  créa,  lui  aussi,  une  Ecole 
des  enfants  de  l'armée,  qui  subsista 
jusqu'en  janvier  1784.  On  y  donnait  une 
instruction  primaire  et  une  instruction 
professionnelle.  Les  élèves  apprenaient 
un  métier.  On  leur  enseignait  le  manie- 
ment des  armes;  on  les  exerçait  à  battre 
la  caisse  et  à  sonner  de  la  trompette; 
enfin,  on  les  employait  —  ceci  était 
peut-être  moins  désintéressé  —  à  faire 
des  routes  partant  de  la  propriété  du 
duc  et  à  cultiver  ses  terres. 

L'objet  de  l'institution  était  de  four- 
nir des  soldats  à  l'armée  :  à  l'âge  de 
seize  ans,  les  élèves  devaient  être  incor- 
porés dans  un  régiment  pour  y  servir 
huit  années  ;  faute  de  quoi,  ils  étaient 
astreints  à  verser  cent  livres  à  la  caisse 
de  l'école.  Avec  quelques  modifications 
de  détail,  cette  disposition,  on  le  verra 
plus  loin,  a  été  conservée  dans  le  régime 


LES    KCOI.KS    D'ENFANTS     DE    TROUPE 


actuel,  lequel  date  d'une  douzaine  d'an- 
nées. Pendant  près  d'un  siècle,  en  efFet, 
les  écoles  d'enfants  de  troupe  ont  cessé 
de  fonctionner,  et  ce  n'est  que  la  loi 
du  lu  juillet  1884  qui  les  a  réorga- 
nisées. 

La  Révolution  laissa  subsister  l'insti- 
tution dans  les  conditions  oii  elle  l'avait 
trouvée  :  tout  au  plus  changea-t-elle  les 
étiquettes.  Ainsi  les  Orphelins  de  l'Ar- 
mée, du  chevalier  de  Pawlet,  devinrent 
les  Elères  de  la  Pairie,  et  les  Enfants 
de  l'Armée,  du  duc  de  Liancourl,  pri- 
rent le  nom  ào. Jeunes  sans-culottes!  La 
Convention  créa,  en  1794,  une  Ecole  de 
Mars,  où  de  "  jeunes  citoyens»,  choisis 
«  de  préférence  parmi  les  enfants  des 
volontaires  blessés  dans  les  combats  ou 
qui  servaient  les  armées  de  la  Républi- 
que »,  devaient  «  recevoir,  par  une  édu- 
cation révolutionnaire,  toutes  les  con- 
naissances et  les  nueurs  d'un  soldat 
républicain  ».  Ils  devaient  y  recevoir 
aussi  un  assez  singulier  uniforme  com- 
prenant, en  particulier,  une  courte  tu- 
nique ouverte  sur  le  haut  de  la  poitrine, 
ainsi  qu'une  large  ceinture,  simulant 
une  peau  de  tigre  et  servant  de  cartou- 
chière. 

L'KcoIe  tle  Mars  n'eut  qu'une  exis- 
tence éphémère  :  elle  ne  vécut  pas  tout 
à  fait  cinq  mois.  ^Lais  cet  insuccès  ne 
découragea  point  laConvcntion  :  eu  1797, 
elle  décida  de  réunir  en  une  seule  admi- 
nistration, sous  le  nom  de  Pri/tanée 
français,  tous  les  établissements  de  bien- 
faisance consacrés  à  l'éducation  et  pro- 
venant de  fondations  particulières.  L'an- 
cien collège  Louis-le-(jrand  fut  all'ccté 
à  cette  destination  :  on  y  éleva  gratuite- 
ment les  enfants  des  militaires  morts  sur 
le  champ  de  bataille.  Plus  tard,  sous  le 
consulat  et  l'emiiire,  le  Prvtaiiée  se 
scinda  en  plusieurs  collèges  ((ui  furent 
établis  à  Paris,  Fontainebleau,  Saint- 
Cyr,  Saint-C.crmain,  puis  à  (lonipiègne, 
la  Flèche,  Hru.xelles  et  Lvon. 

.Aux  écoles  d'enfants  de  troupe,  de 
(|uel  nom  qu'on  les  désigne,  se  rattacha 
la  création  de  deux  institutions  qui  n'ont 
rien  de  militaire,  uiai^   dcmt  il    n  est  pas 


inopportun,  en  passant,  de  mentionner 
l'origine.  D'une  part,  le  collège  de  Com- 
piègne,  qui  reçut  les  pupilles  de  Lian- 
court  au  moment  de  la  fondation  du 
Prytanée,  devint  Ecole  des  arts  et  mé- 
tiers, le  2.")  février  1803  (6  ventôse 
an  XI  ,  et  fut  transféré  à  Châlons,  où 
cet  établissement  existe  encore  aujour- 
d'hui. D'autre  part,  on  attribue  au  Con- 
servatoire national  de  musitfue  et  de 
déclamation  une  genèse  du  même  genre  ; 
mais  la  filiation  en  est  peut-être  encore 
moins  directe.  (.,.)uarante-cinq  musiciens 
du  dép(M  des  gardes  françaises,  recrutés, 
pour  la  plupart,  parmi  les  enfants  do 
troupe,  formèrent  le  noyau  de  la  musi- 
que de  la  garde  nationale.  Celle-ci  fut 
supprimée  en  janvier  179:1:  mais  les 
éléments  en  furent  conservés  pour  con- 
stituer une  école  destinée  à  préparer  des 
trompettes  pour  la  cavalerie  et  à  fournir 
des  musiciens  à  toute  l'armée.  Kn  ré- 
compense des  services  que  rendit  cette 
école,  la  Convention  décréta  sa  conver- 
sion en  Institut  national  de  musique. 
Soit,  mais  c'est  faire  venii-  les  choses 
d'un  peu  loin.  .Après  tout,  n'admet-on 
pas  que  la  Seine  vient  delà  [)etite  source 
d".\lise-Sainte-Reine? 

Mais  revenons  à  notre  sujet. 

Il  était  naturel  que  le  grand  conqué- 
rant s'occupât  des  enfants  tle  ses  com- 
pagnons d'ai-mes.  11  nioin-ait  lanl  de 
soldats  sur  les  champs  de  bataille  et 
dans  les  hôpitaux.  (|u'il  fallait  bien  s'oc- 
cuper de  ces  ])an\res  petits  orphelins  : 
les  écoles  ne  jiouvaicut  y  suflire,  si  nom- 
breuses qu'elles  fussent  devenues,  i'(  on 
dut  en  revenir  à  la  réglenientatioa 
de  I7l)t'),  eu  rétablissant  dans  chaque 
compagnie  un  ou  deux  enfantstle  Ironpe 
à  la  -olde  militaire.  Ils  l'urenl  [ilacés 
sous  la  surveillance  dn'ecle  d  un  oflieier 
du  corps  secondé  par  deux  sous-ofUeiers 
et  quatre  caporaux,  et  chargé  de  leur 
instruction  militaire,  de  leur  inslrnclioii 
morale,  do  leur  insiruelion  jinifession- 
uelle  (on  leur  apprenait  un  arl  ou  un 
métier  utileaux  armées  .de  l<nn' instruc- 
tion générale,  enlin,  laquidle  eoniprenail 
la    lecture,    l'écrilure,    le   calcul     et    un 
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cerlain  nombre  d'exercices  [iliysi(|ues  : 
la  iialation,  la  course,  etc. 

Dès  que  les  enfants  do  troupe  auront  al- 
loinl  leur  seizième  année,  ajoulait  l'arrêté 
du  7  theimidor  an  Vlll,  ils  seront  admis  à 
contracter  un  enrôlement  volontaire,  cl 
dès  lors  ils  jouiront  de  la  solde  entière  et 
cesseront  de  compter  parmi  les  enfants  de 
troupe. 

Les  enfants  de  troupe  qui  auront  fait  des 
progrès  dans  la  musique 
pourront,  dès  l'âge  de 
«luatorze  ans,  être  admis 
dans  la  musique  du 
corps,  et  dès  lors  ils  ces- 
seront d'être  employés 
comme  enfants  de  troupe 
et  jouiront  do  la  solde 
entière. 

Nul  enfant  de  troupe 
ne  pourra,  avant  seize 
ans,  être  employé  comme 
tambour.  Les  maîtres  ou- 
vriers, attachés  au  corps, 
seront  obligés  d'avoir 
toujours,  comme  ap- 
prentis, cliacun  au  moins 
<leux  enfants  de  troupe. 

Ainsi  c'était  toujours 
de  former  des  clairons, 
des  tambours,  des  bot- 
tiers, des  tailleurs  qu'on 
se  préoccupait  surtout. 
Les  orphelins  de  la 
guerre  étaient  élevés 
soit  pour  entrer  dans 
les  ateliers  régimen- 
(aires  ou  dans  les  bu- 
reaux, soit  pour  fournir 
des  éléments  aux  mu- 
siques militaires.  Aussi 
leur  éducation  morale  n'était-elle  pas 
poussée  bien  loin.  Ces  pauvres  petits  êtres 
à  peine  sortis  de  nourrice  (on  les  incor- 
porait dès  l'âge  de  deux  ans!)  ne  rece- 
vaient à  la  caserne  ni  les  soins  maternels 
qu'il  leur  aurait  fallu,  ni  une  alimen- 
tation appropriée  à  leurs  besoins,  ni 
surtout  des  exemples  et  des  conseils  de 
nature  à  les  sortir  de  l'humble  condi- 
tion à  laquelle  on  les  destinait.  Nourris 
de  restes  de  gamelle  et  de  miettes  de 
pain  de  munition,  négligés,  misérable- 
ment vêtus  d'uniformes  mal  ajustés  et 
délabrés,    parlant    un   langage    grossier. 


ayant  l'air  de  vagabonds  :  tels  nous  les 
représente  un  ouvrage  publié  en  1H.'{7 
I /•Js//iiisses  (le  rarnice,  par  Joachim  Am- 
berlj.  Vingt  ans  après,  leur  situation  ne 
s'était  pas  améliorée.  Dans  son  Armée 
(le  l'avenir  (1H5H  ,  un  officier  supérieur 
de  l'armée  d'Afrique 
exprimait  le  vœu 
que  ces  enfants,  au 
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lieu  d'être  recueillis  dans  les  régiments, 
fussent  maintenus  dans  leurs  familles, 
auxquelles  l'État  verserait  une  indem- 
nité annuelle,  et  placés  dans  des  éta- 
blissements d'instruction  publique.  11 
demandait  que  des  bourses  leur  fussent 
accordées  pour  leur  permettre  de  pous- 
ser leurs  études  aussi  loin  qu'ils  le  pour- 
raient, et  il  insistait  pour  que  liberté 
leur  fût  laissée  de  choisir  leur  profes- 
sion. 

«  11  aurait  fallu,  ajoutait-il,  que  l'édu- 
cation de  ces  enfants  fût  dirigée  de  ma- 
nière à  la  faire  tourner  au  profit  de  l'ar- 


LES    ÉCOLES    DKNKANTS    DE    TROUPE 


mée.  Il  eût  été  important  que  ces  enfants 
devinssent  de  bons  sujets,  pour  en  faire 
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plus  lard  d'excelieuls  sous-ofliciers  et 
même  des  ofliciers. 

(•  Que  peut  f^agner  l'armée,  en  elfcl,  à 
avoir  quelques  tambours,  musiciens, 
cordonniers  et  élèves  fourriers,  possé- 
dant à  jieine  les  rudiments  d'une  instruc- 
tion ébauchée  le  plus  souvent  au  corj)s 
de  garde?  n 

Ces  idées  ne  devaient  être  mises  en 
pratique  —  et  ciK-ore  beaucoup  trop 
incomjilétemenl  qu'au     bout    d'un 

([uart  de  siècle  :  liiiiffuiii  morlalis  ;i'ri 
xfiulitini .'  Tant  il  est  vrai  que  le  pi'ogrès 
est  terriblement  lent  à  faire  son  chemin, 
surtout  dans  l'armée.  I''l  poui-lanl  le  sys- 
tème eu  vigueur  n<'   ti-ouvait   pas   beau- 


coup de  défenseurs.  Dans  une  consulta- 
tion ouverte  à  ce  sujet  par  le  maréchal 
Niel  auprès  des  inspecteurs  généraux  de 
toutes  armes,  la  majorité  se  prononça 
nettement  contre.  Le 
ministre,  éclairé  par 
y  les    rapports    de   ces 

officiers,    faisait    élu- 
/  w  J       dier        l'organisation 

-      "'"  ^  d'une  «  école  d'essai  », 

lorsque  sa  mort  vint 
mettre  à  néant  ses 
projets.  J-es  choses 
en  étaient  donc  au 
même  point,  au  mo- 
ment de  la  guerre 
de  1870.  En  principe, 
les  enfants  de  troupe 
devaient  rester  au  dé- 
pôt des  corps  et  ne 
pas  suivre  les  armées 
en  campagne.  On  ne 
s'étonnera  pourtant 
pas,  sans  doute,  en 
apprenant  qu'un  cer- 
tain nondjre  d  enln' 
eux  suivirent  leurs 
régiments  et  les  ac- 
compagnèrent sur  le 
champ  de  bataille.  En 
ses  Récits  iiiilil;itrcx. 
le  général  .Vmbert , 
l'auteur  des  £'.•>■  r/u ('.s- 
.se.s-,  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure,  raconte 
que  le  Père  de  Damas  rencontra  à  (jIo- 
gau  lies  enfants  de  troupe  de  dix,  douze 
et  quinze  ans  prisonniers  de  guerre. 
u  (]es  enfants  sont  protégés  par  un  chef 
de  bataillon  prussien  qui  leur  sert  de 
père.  Ce  digne  homme  a  établi  desclasse- 
dirigées  par  un  ou  ])lusieurs  sous-ofli- 
ciers; il  veille  à  leurs  jeu\  :  il  a  niênir 
distribué  des  étrennes  ])(Midanl  la  uml 
de  Noël.  » 

.Après  la  guerre,  on  reprit  la  question 
an  point  où  l'avait  laissée  la  mort  du 
mai-échal  Niel.  Une  commission  nommée 
par  le  ministre  de  la  guerre  se  prononça 
à  l'unanimité  |)our  la  sup|)ression  du  ré- 
gime auquel  étaient   soumis   les  eid'ants 
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(!e  troupe  cl  demanda,  à  tilre  d'essai,  la 
création  d'une  école  pouvant  recevoir 
environ  'JôG  élèves.  C'est  dans  ces  con- 
ditions et  à  ce  titre  que  l'ut  ouverte  à 
Rambouillet,  le  8  août  IHl'),  la  première 
(i  Ecole  militaire  préparatoire  ».  I>es 
résultats  de  celte  expérience  ayant  été 
jugés  satisfaisants,  la  loi  du  19  juil- 
let 1884  prononça  la  suppression  des 
enfants  de  troupe  dans  les  régiments  et 
prescrivit  la  création  de  cinq  autres 
établissements  analogues. 

La  même  année,  un  officier  en  retraite, 
le  commandant  llériot,  créait  de  ses  de- 
niers un  orphelinat  situé  à  la  Boissière 
et  destiné  à  recevoir,  dès  l'âge  de  cinq 
ans,  pour  les  garder  jusqu'à  treize  ans, 
deux  centcinquante  orphelins  de  soldats. 
Le  fondateur  s'est  seulement  ré- 
servé six  places  avec  la  faculté 
de  les  attribuer  à  sa  guise;  ainsi 
il  y  a  admis,  bien  qu'il  n'appar- 
tint aucunement  à  l'armée  par 
ses  origines ,  le 
petit -fils  d'un  de 
nos  plus  grands 
peintres. 

Aux  termes  de 
la  loi,  les  enfanls 
de  troupe  restent 
de  deux  à  treize  ans 
dans  leur  famille. 
Celle-ci  reçoit, 
pour  les  élever,  une 
allocation  annuelle 
qui  est  d'abord  de 
100  francs  et  qui 
arrive  progressive- 
ment à  180  francs. 
Jusqu'à  cette  an- 
née, elle  n'était  pas 
tenue  de  leur  don- 
ner un  minimum 
d'instruction  dé- 
terminé. Certains 
enfants  de  troupe 
entraient  dans  les 
écoles  avec  leur  certificat  d'études  pri- 
maires (c'est  le  cas  de  la  plupart  des 
anciens  pensionnaires  de  la  Boissière)  ; 
mais  d'autres  étaient  complètement  illet- 


trés lorsqu'ils  y  étaient  reçus,  et  nous  ne 
larderons  pas  à  voir  les  graves  incon- 
vénients de  cette  ignorance.  L'admis- 
sion n'est  pas  prononcée  d  après  les  con- 
naissances des  postulants  ou  d'après  leur 
degré  d'intelligence,  mais  d'après  leur 
situation  de  famille.  Par  exemple,  les 
fils  de  militaires  appartenant  à  l'armée 
active  passent  avant  les  fils  de  militaires 
qui  sont  à  la  retraite;  puis  viennent  les 
fils  des  militaires  de  la  réserve,  et  ainsi 
de  suite. 

Ainsi  classés,  et  jusqu'à  concurrence 
du  nombre  de  places  disponibles,  les  en- 
fants de  troupe  entrent  dans  une  des  six 
écoles  militaires  préparatoires.  On  les 
place  de  préférence  dans  celle  qui  est 
affectée  à  l'arme  de  leur  père  :  pour  la 
cavalerie,  c'est  celle 
d'.Vutun  ;  pour 
l'artillerie    et 
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le  génie,  celle  de  Billom.  L'infanterie  en 
a  quatre  (à  Rambouillet,  à  Montreuil- 
sur-Mer,  à  Sainl-Hippolyte-du-Fort  et 
aux    Andelvsl  ;  chacune   d'elles    est  en 
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principe  affectée  aux  corps  crarmée  les 
plus  voisins.  Cependant  il  y  a  des  dé- 
rogations à  cette  règle,  et  ces  déroga- 
tions sont  fâcheuses;  car,  en  mettant  à 
Montreuil  ou  aux  Andeljs  des  élèves  pro- 
venant de  Marseille,  voire  de  l'Algérie, 
non  seulement  on  les  soumet  à  un  chan- 
gement de  climat  pénible,  mais  on  les 
soustrait  à  l'action  de  la  famille.  Ces 
pauvres  petits  sont  privés  de  vacances 
ou  bien  il  en  coûte  cher  aux  parents  pour 
les  faire  venir,  soit  à  la  fin  de  chaque 
année  scolaire,  soit  lorsqu'un  événement 
grave  rend  leur  présence  nécessaire. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  les  enfants  de 
troupe  sont  tenus  de  s'engager  pour  cinq 
ans  comme  simples  soldats,  faute  de 
quoi  le  ministre  est  autorisé  à  exercer 
soit  sur  le  traitement  des  parents,  soit 
sur  les  ressources  personnelles  de  l'en- 
fant, une  retenue  égale  à  la  moitié  des 
frais  d'entretien  payés  par  l'Etat.  Celte 
mesure  est  d'ailleurs  applicable  aux 
parents  qui  refusent  d'envoyer  leurs 
enfants  dans  les  écoles  militaires  prépa- 
ratoires; elle  l'est  aussi  au  cas  où,  par 
suite  d'indiscipline  ou  d'inconduite,  l'ex- 
clusion de  ces  établissements  serait  pro- 
noncée. 

L'obligation  brutale  d'entrer  au  ser- 
vice le  jour  précis  où  sonne  la  dix- 
huitième  année  —  pas  une  minute  plus 
tard  —  a  le  grave  inconvénient  de  dé- 
sorganiser les  classes.  I.e  peloton  des 
anciens  s'égrène  petit  à  petit,  chacun 
partant  à  la  date  fixée  par  son  acte  de 
naissance,  au  beau  milieu  de  ses  éludes, 
(^eux-là  seuls  peuvent  aller  juscpi'au 
bout  de  leur  année  scolaire,  qui  nul  eu 
la  chance  de  naître  pendant  les  mois  de 
vacances,  c'est-à-dire  en  août  ou  en 
septembre. 

Cette  loi  de  l'àfre. 


est  d'ailleurs  a])plif[iiée  avec  une  rigueur 
toute  militaire  dans  les  écoles  d'enfanls 
de  lrou[)c. 

(In  y  a  établi  aussi  la  division  des  ba- 
taillons en  cinf[  pelotons,  formés  chacun 
d'a[)rès  l'âge  des  élèves.  /\  ti'ci/e  ans,  nn 


fait  partie  tlu  cinquième;  à  quatorze  ans, 
du  quatrième;  à  quinze  ans,  du  troi- 
sième; à  seize  ans,  du  deuxième;  à 
dix-sept  ans,  du  premier.  Peu  importe 
qu'on  soit  en  avance  ou  en  retard  sur 
les  camarades  :  on  ne  jieat  ni  sauter  une 
classe,  ni  la  redoubler;  eût-on  été  ma- 
lade pendant  douze  mois,  on  suit  ses 
contemporains,  de  par  la  fatalité  de  la 
naissance.  Aussi  les  études  sont-elles 
forcément  faibles.  A  l'arrivée  à  l'école, 
certains  enfants,  je  l'ai  dit,  ont  leur  cer- 
tificat d'études  primaires,  tandis  que 
d'autres  sont  encore  illettrés,  ou  peu 
s'en  faut.  Voyez  ce  qui  en  résulte  quand 
on  les  met  ensemble.  A  la  vérité,  on  a  dé- 
doublé les  pelotons.  Chacun  d'eux  com- 
prend deux  classes  :  dans  l'une,  on  met 
les  forts,  et,  dans  l'autre,  le  reste.  Mais 
le  progrès  ainsi   réalisé   est  insuflisant. 

Chaque  classe  est  dirigée  par  un  insti- 
tuteur primaire  ou  un  ancien  chef  d'in- 
stitution imposé  par  le  ministère  de  l'in- 
struction publique.  L'administration  de 
la  guerre  peut  tout  au  plus  exercer  un 
droit  de  veto  sur  ces  désignations,  ou 
signaler  les  professeurs  qui  ne  lui  plai- 
sent pas.  Sauf  exceptions,  il  n'est  pas 
autrement  tenu  compte  pour  l'avance- 
ment de  ce  j)ersonnel  civil  des  notes 
données  par  l'autorité  militaire. 

Sauf  exceptions  aussi,  les  officiers  du 
cadre  n'ont  pas  la  vocation  de  l'ensei- 
gnement, et  ce  ne  sont  pas  leurs  aptitudes 
pédagogiques  qui  les  désignent  au  choix 
des  bureaux  de  la  guerre.  Ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  capitaines  retraités,  des 
lieutenants  (jui  recherchent  nne|)lace  de 
repos,  une  résidence  agréable,  une  solde 
supérieure,  si  je  ne  me  trompe,  à  celle 
des  régiments,  une  situation  sédentaire. 
De  tels  maîtres  sont-ils  en  étal  d'entre- 
tenir le  l'en  sacré  dans  de  jeunes  ànies? 
.I.'eu  doute,  et  les  résultais  sont  pour  le 
prouver.  lùi  mettant  à  part  les  din-iteurs 
des  écoles,  dont  la  |)ln]iart  ont  été  re- 
crutés avec  soin  et  sont  des  esprits  très 
distingués,  on  peut  dire  que  le  [lersounel 
du  cadre  n'a  pas  l'esprit  militaire.  VA  les 
élèves  s'en  ressentent.  Sur  les  rangs,  les 
plus    grands    uo    savent    pas    conserver 
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l'immobilité;  ils  rendent  très  incorrec- 
tement les  honneurs  réglementaires  et 
saluent  le  plus  souvent  leurs  sni)6ripurs 
avec  une  négligence  choquante.  J'ai  i)u 
constater  plus  d'une  fois  que  même  la 
vue  des  généraux  ne  les  impressionne 
pas  et  que,  d'autre  part,  leur  éducation 
morale  laisse  fort  à  désirer. 

Feul-il  en  être  autrement  pour  de  mal- 
heureux petits  internes  qui  n'ont  pas  le 
réconfort  de  sorties 
fréquentes  dans  leur 
famille,  cl   dont 
récréations  , 
insuffisam- 


rappeler  qu'il  est  interdit  aux  adminis- 
trations de  l'Etat  de  recevoir  des  dons, 
de  quelle  provenance  et  de  quelle  sorte 
que  ce  soit,  sans  une  autorisation  du 
président  de  la  République  :  la  biblio- 
thèque dont  il  s'agit  a  donc  dû  dis|)a- 
raître,  et,  en  même  temps  que  des  mau- 
vais livres,  les  élèves  se  trouvent  sevrés 
des  bons.  Tout  cela  ne  serait  pas  arrivé 
si  le  personnel  dirigeant,  mieux  recruté, 
avait  exercé  une  surveillance  plus  sévère 
et  plus  éclairée  sur  la  i)àture  intellec- 
tuelle   qu'il  of- 

fi 


nient  remplies  par  les  exercices  physi- 
ques, sont  forcément  désœuvrées?  Des 
garçons  de  quinze  ans  devraient  trouver 
le  temps  de  lire.  Eh  bien,  ils  n'ont  pas 
—  ofliciellement,  du  moins  —  de  biblio- 
thèque. Si  on  leur  en  a  constitué  dans 
certaines  écoles,  c'est  en  quelque  sorte 
sous  le  manteau  de  la  cheminée.  Tel 
commandant  a  été  quémander  des  livres 
auprès  des  municipalités  ou  a  reçu  des 
dons  provenant  delà  munificence  privée 
de  particuliers.  Mais  cette  munificence 
n'est  pas  toujours  éclairée,  et  c'est  par- 
fois pour  se  débarrasser  de  volumes  de- 
venus encombrants,  sans  en  regarder 
les  titres  et  encore  moins  le  contenu, 
qu'on  les  jette  en  pâture  à  des  intelli- 
gences encore  neuves.  C'est  ainsi  qu'un 
contrôleur  de  la  guerre  a  pu  voir,  dans 
l'un  de  ces  établissements,  des  romans 
de  George  Sand ,  tels  c{nlndiana  et 
Coiisuelo,  ou  le  Cainlicr  Miserey.  de 
M.  Abel  Hermant. 

Aussi  ce  haut   fonctionnaire  a-t-il  dû 


frail  aux     "-  '  — 
petits  des 
soldats. 

Ces  pauvres 
diables  végètent  dans  une  atmosphère 
qui,  si  elle  n'est  pas  malsaine,  manque 
du  moins  d'éléments  vivifiants.  Songez 
que  certains  d'entre  eux,  les  orphelins 
qui  sortent  de  la  Boissière,  par  exemple, 
ne  prennent  jamais  de  vacances,  n'ayant 
pas  où  aller.  Ils  restent  cinq  années  con- 
sécutives confinés  dans  leur  internat.  Et 
si  seulement  le  personnel  se  renouvelait 
autour  d'eux  1  Mais  non,  pendant  ces 
cinq  ans,  leurs  compagnons  de  chaîne, 
allais-je  dire,  leurs  camarades  sont  les 
mêmes  et,  d'autre  part,  leurs  maîtres 
ne  changent  pas.  D'un  peloton  à  l'autre, 
les  relations  sont  formellement  inter- 
dites ;  des  raisons  de  convenance  et  de 
moralité  ont  obligé  à  mettre  des  bar- 
rières qu'on  ne  leur  laisse  jamais  fran- 
chir entre  les  enfants  de  dilférents  âges. 
Pendant  cinq  ans,  on  est  condamné  à 
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■\oir  toujours  les  mêmes  visages,  et  nuls 
autres. 

Et  les  professeurs  aussi  suivent  leurs 
élèves  depuis  le  jour  de  leur  admission 
jusqu'au  jour  de  leur  sortie,  leur  faisant 
parcourir  ainsi  tout  le  cycle  de  leurs 
études.  (In  trouve  à  ce  sys- 
tème   ravantai,'e    d'abord    de 


faciliter  la  tache  du  |)crsonncl  ensei- 
gnant, grâce  à  la  connaissance  appro- 
fondie du  caractère  et  des  aptitudes  de 
chacun,  ensuite  de  donnei-  de  l'intérêt  à 
cette  tâche,  puisque,  au  lieu  dr  s'enfer- 
mer dans  une  spécialité,  le  maître  doit 
faire  porter  ses  leçons  sur  des  matières 
variées.  VA  puis,  il  s'attache  à  ses  élèves 
dont  il  doit  conduire  l'étlucation  et  l'in- 
siruclion  jusrpi'à  leur  complet  achève- 
menl  ;  il  j-ecucillc,  à  la  lin  de  leurs 
études,  le  l'ruil  de  ses  peines,  et,  si  ces 
jeunes  gens  réussissent  plus  tard,  c'est  à 


lui,  à  lui  seul,  qu'ils  en  reportent  le  mé- 
rite et  qu'ils  en  sont  reconnaissants. 
Oui,  bien  :  tout  cela  est  fort  juste. 
N'empêche  que  l'homme  n'est  pas  par- 
fait et  qu'il  faut  compter  avec  ses  dé- 
fauts. Or  le  professeur  s'attache  aux 
sujets  les  plus  bril- 
lants, il  s'occupe 
des  moyens;  il  né- 
glige les  autres. 
Ces  derniers  —  les 
derniers,  en  effet, 
de  la  classe  — 
sont  condamnés  à 
rester  pendant 
cinq  ans  délaissés. 
(.Juelle  situation! 
D'autre  part,  quoi- 
que triés  sur  le 
volet,  les  institu- 
teurs primaires 
n'ont  pas  des  con- 
naissances univer- 
selles et  un  savoir 
encyclopédique. 
On  ne  saurait  exi- 
ger qu'ils  fassent 
parcourir  avec  une 
égale  compétence 
toute  la  série  des 
études  classiques, 
comprenant,  d'a- 
près les  program- 
mes officiels  :  la 
lecture,  l'écriture, 
la  langue  française, 
I  a  l'i  t  h  m  é  1  i  ([  ue 
complète  au  point 
de  vue  des  opérations  pratiques,  la  géo- 
métrie élémentaire,  l'arpentage  et  le 
nivellement,  les  éléments  des  sciences 
physiques  et  naturelles,  des  notions 
d'histoire  et  de  géographie  générales,  et 
particulièrement  d'histoire  et  de 
gra[)hie  de  l'I'^urope,  la 
mande,  la  musique  vocal 
paysage  ! 

Il  est  juste  de  recomiailre  (pi'on  a 
commencé  depuis  ipielques  années  à 
cantonner  les  dillérents  maîtres  dans 
une  <■  iiartie  "   déterminée  ;  on  a  séparé 


langue    alle- 
le  (li'ssin  de 
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les  sciences  des  lettres  ;  on  a  monopolisé 
entre  les  mêmes  mninî;  l'enseif^nenient  du 
dessin;  de  même  pour  ralicmaiul.  (  >n  a 
confié  la  direction  du  solfège  au  caporal 
instructeur  de  musique.  N'importe  :  les 
résultats  qu'on  attendait  du  système 
adopté  ne  sont  pas  très  brillants,  beau- 
coup d'élèves  quittent  les  bancs,  à  lif^e 
de  dix-huit  ans,  sans  savoir  rédiger  une 


taires,  des  lectures  patriotiques,  les 
levons  des  ol'liciers  et  des  maîtres:  voilà 
de  quels  moyens  on  dispose  pour  parler 
à  l'âme  de  ces  enfants.  Et  ces  moyens  ne 
valent  pas  l'action  silencieuse  et  occulte 
des  exemples.  Rien 
ne  saurait  rempla- 
cer l'influence  de 
la  famille 
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lettre,  sans  même  connaître  les  règles  les 
plus  élémentaires  de  l'orthographe. 

Si  seulement  ils  étaient  imprégnés  de 
l'esprit  militaire,  s'ils  avaient  apporté 
de  chez  eux  ou  reçu  à  l'école  des  habi- 
tudes de  discipline!  ^lais,  hélas  !  il  en 
est  beaucoup  dont  la  valeur  morale  est 
très  faible.  Toute  la  «  queue  »  des  classes, 
la  plupart  de  ces  infortunés  orphelins 
qui  ne  sortent  jamais,  privés  d'alîection 
et  de  conseils,  risquent  de  devenir  des 
vauriens  précoces.  L'obligation  d'aller 
régulièrement  à  la  messe  et  de  suivre, 
tous  les  quinze  jours,  une  conférence 
religieuse,    quelques   cérémonies    mili- 


pour  la  direction  morale  de  la  jeunesse. 
A  la  vérité,  les  orphelins  ne  sont  qu'en 
petit  nombre  et  beaucoup  d'élèves  ont 
leurs  parents;  mais  il  faut  bien  recon- 
naître que  ceux-ci  ne  les  dirigent  pas 
toujours  bien.  A  en  croire  le  capitaine 
Mader,  dont  on  ne  saurait  mieux  faire 
que  d'invoquer  l'excellente  étude,  sur 
cent  enfants  de  troupe,  cinq  à  peine  sont 
fils  d'officiers,  et  vingt,  fils  de  sous- 
officiers,  de  maîtres  d'armes,  de  portiers- 
consigne,  de  chefs  ouvriers,  de  caser- 
niers,  de  simples  soldats.  Les  trois  autres 
quarts  sortent  des  casernes  de  gendar- 
merie. Eh  bien,  il  faut  l'avouer,  le  niveau 
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moral  de  ce  milieu-là  n'est  pas  très 
élevé,  et  le  sentiment  militaire  n'est  pas 
toujours  très  développé,  sinon  chez  les 
gendarmes,  du  moins  dans  leurs  mé- 
nages, de  même  que  chez  les  maîtres 
tailleurs,  les  maîtres  selliers,  les  maîtres 
bottiers,  les  cantinierset  les  canlinières. 
Les  panégyristes  des  écoles  militaires 
préparatoires,  auxquels  il  n'est  que  juste 
de  donner  la  parole,  protestent  contre  la 
sévérité  de  cette  aflirmation.  Tous  les 
élèves,  à  les  en  croire,  possèdent  deux 
qualités  extrêmement  précieuses  pour 
des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la 
profession  des  armes  :  l'amour-propre 
et  l'esprit  de  solidarité. 

Jamais  on  ne  l'ait  en  vain  appel  à  leur 
amour-propre,  dit  le  capitaine  Mader,  et  Us 
en  font  toujours  preuve,  surtout  lorsqu'il 
doit  en  rejaillir  quelque  éclat  sur  l'école  à 
laquelle  Us  appartiennent.  Aux  inspections 
générales,  aux  exercices,  aux  revues,  aux 
fêtes  annuelles,  les  enfants  apportent  toute 
leur  lntellli;ence,  toute  leur  énergie  pour 
que  leurs  chefs  soient  récompensés  de  leur 
travail  et  de  leurs  efforts. 

Quant  à  la  solidarité,  elle  est  portée  au 
plus  haut  degré  chez  les  enfants,  et  de 
même  qu'Us  ne  se  dénonceront  jamais 
entre  eux,  de  même  ils  savent  s'entr'alder 
dans  toules  les  circonstances,  et,  lùen  qu'Us 
soient  ordinairement  (leu  fortunés,  ils  n'hé- 
siteront pas  à  donner  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent pour  permettre  à  un  camarade  malheu- 
reux de  se  rendre  chez  ses  parents,  ou  pour 
offrir  un  témoignage  éclatant  de  leur  atîec- 
tion  à  celui  qu'ils  auront  perdu. 

Ces  qualités  ne  sont  pas  communes,  et 
elles  doivent  servir  do  réponse  aux  auteurs 
qui  se  sont  élevés  contre  l'éducation  mili- 
taire donnée  dans  les  écoles  préparatoires 
cl  qui  coiisidèrcnl  <pie  celte  éducation  est 
contre  u.iture. 

La  ré[)onse,  je  ne  le  cache  pas,  me 
])arait  insuffisante.  Kt  d'abord,  la  cama- 
raderie et  l'amour-propre  ne  sont  pas 
aussi  rares  qu'on  le  prétend.  l'A  puis,  il 
reste  toujours  avéré  que  l'instruction 
que  reçoivent  les  enfants  de  troupe  jus- 
qu'à dix-huit  ans,  c'est-à-dire  quand  ils 
sont  de  tout  à  l'ait  grands  garçons,  des 
adolescents,  presque  des  honmies,  est 
une  simple  éducation  primaire  pour  les 
uns,    une    éducation    ■•    secondaire   mo- 


derne "  pour  les  autres,  et  que  ceci  les 
condamne  à  ne  pas  s'élever  fort  au-dessus 
du  rang  de  sous-officier.  C'est,  au  surplus, 
ce  qu'on  désire.  «  Ne  nous  formez  pas 
trop  de  candidats  à  Saint-Maixent  <■. 
disait  un  général  au  directeur  d'une 
école.  Sur  mille  engagés  volontaires 
sortis  de  Rambouillet,  soixante  environ 
sont  arrivés  à  l'épaulelte,  et  on  trouve 
que  c'est  une  proportion  exagérée.  Aussi 
rogne-t-on  de  propos  délibéré  les  aspi- 
rations des  élèves  et  limite-t-on  leurs 
ambitions  en  abaissant  le  niveau  de  leurs 
études  qu'on  ne  laisse  pas  s'élever  au 
delà  d'un  programme  très  élémentaire. 

(  )n  exagère  donc  en  affirmant  qu'on 
les  a  «  tirés  de  la  condition  modeste  à 
laquelle  leurs  aînés  étaient  voués  »  et 
qu'ils  ont  ■•  conquis,  comme  tous  les 
citoyens,  le  droit  d'obtenir  dans  l'Etat 
une  situation  honorable  et  dejn'étendre, 
par  leur  conduite,  leur  travail  et  leurs 
aptitudes,  aux  dilTérents  grades  de  la 
hiérarchie  militaire  ». 

D'ailleurs,  l'accueil  qu'on  leur  fait  à 
leur  arrivée  dans  les  régiments  indique 
bien  ce  qu'on  attend  d'eux. 

Ils  sont,  en  général,  si  froidement 
reçus  qu'ils  perdent  du  coup  l'ardeur 
qui  pouvait  les  animer.  En  vain  ont-ils 
appris  la  «  théorie  »  et  savent-ils  la 
débiter  avec  les  intonations  sacramen- 
telles, en  vain  connaissent-ils  l'exercice 
et  le  maniement  des  armes,  en  vain 
sont-ils  en  état  de  réciter  par  cœur  les 
divers  i-èglements  militaires,  on  ne  tient 
aucun  compte  de  l'instruction  qu'ils  onl 
reçue  avant  leur  incorporation.  On  leur 
fait  recommencer  leurs  classes,  tout 
comme  aux  autres  engagés  volontaires. 
Aussi  les  débuts  leur  paraissent-ils  par- 
ticulièrement pénibles.  Notez  que  le 
régime  monotone  de  la  gamelle,  malgré 
les  soi-disant  repas  variés  introduits 
dans  l'alimcntatiou  de  la  trou|)o.  ne  res 
semble  guère  à  ce  qu'ils  avaient  à  lécole. 
L'n  journal  comparait  il  v  a  (piel(|ues 
mois  l'ordinaire  modeste  des  chasseurs 
à  pied  qui  montaient  la  garde  devant  le 
château  de  Uamhonillet  où  le  président 
de   la  Hépublicpie    prenait    ses    vacances 
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avec  les  menus  tic  récole  située  dans  les 
communs  mêmes  du  châleau.  <<  Quelles 
ripailles!  s'écriait-il.  Le  malin  il  six 
heures,  soupe;  à  huit  heures,  thé.  A 
midi,  seconde  soupe  avec  viande,  légu- 
mes, dessert,  pain  à  discrétion  et  un 
quart  de    litre  d'abondance.    A  quatre 


pour  tout,  et  mangeant  des  couscous, 
du  macaroni,  du  rata,  des  fruits,  cl  bu- 
vant du  vin,  alors  qu'en  France,  passant 
toute  In  journée  en  corvée,  ils  n'auraient 
eu  que  de  leau  pour  unique  boisson.  De 
même  encore  les  factionnaires  de  garde 
dans  les  prisons  n'ont  qu'un  petit  mor- 
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heures  et  demie,  fire  o  dock,  si  on  peut 
employer  cette  catachrèse  :  thé,  pain  et 
quelque  chose  avec,  fruit  ou  fromage. 
A  sept  heures  du  soir  enfin,  souper  sem- 
blable au  dîner  de  midi.  »  Et  cette 
substantielle  nourriture  donnée  à  des 
enfants,  notre  confrère  l'opposait  à  la 
frugalité  imposée  à  des  hommes  faits. 
Pareilles  anomalies  sont  fréquentes  dans 
l'armée,  ajoutait-il.  J'ai  vu  à  Birihi, 
dans  les  compagnies  de  discipline,  des 
condamnés  travailler  trois  heures  le 
matin,  trois  heures  le  soir,   en  tout  et 


ceau  de  viande  dans  leur  gamelle  et  sont 
contraints  à  manger  du  biscuit,  alors 
que  les  détenus  (autorisés  d'ailleurs  à  se 
faire  servir  des  exlras  à  la  cantine  avec 
l'argent  qu'ils  gagnent  en  travaillant)  se 
payent  du  vin,  ne  reçoivent  que  du  pain 
blanc  et  touchent  de  belles  «  portions  » 
à  rendre  jaloux  le  capitaine  de  visite 
qui  vient  régulièrement,  à  l'heure  des 
repas,  inspecter  les  cuisines  et  les  réfec- 
toires. 

Il    n'y  a  aucune   analogie   entre   ces 
divers  cas.    En  pleine   croissance,  on  a 
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besoin  de  prendre  des  forces  :  arrivé  à 
un  complet  développement,  on  peut  sup- 
porter quelques  privations.  Ces  priva- 
tions, les  engagés  qui  sortent  de  l'école 
les  éprouvent  en  arrivant  à  la  caserne. 
Par  contre,  ils  s'y  sentent  plus  libres, 
n'étant  plus  aussi  surveillés  ni  aussi 
étroitement  claquemurés.  Beaucoup,  il 
faut  le  dire,  usent  largement  de  cette 
liberté.  Ils  en  abuseraient,  s'ils  en  avaient 
les  moyens.  C'est  ce  qui  se  passe  préci- 
sément lorsque,  arrivés  au  ternie  de  leur 
engagement,  ils  contractent  un  nouveau 
rengagement  pour  lequel  ils  touchent 
une  forte  prime.  Trop  souvent  alors  ils 
se  laissent  dévoyer,  et  le  nombre  des 
sous-officiers  rétrogrades  ou  cassés  dans 
ces  conditions  est  proportionnellement 
considérable.  De  là  la  méfiance  qu'on 
leur  témoigne  ;  on  ne  croit  pas  à  la  soli- 
dité de  leurs  qualités  militaires.  J'entends 
parler  ici  des  qualités  morales.  Car,  au 
contraire,  leurs  connaissances  profes- 
sionnelles sont  très  dévelojjpées.  Les 
exercices  physiques  sont  fort  en  honneur 
dans  les  écoles  d  enfants  de  troupe  et 
elles  ont  d'assez  bonnes  fanfares.  Aussi 
peut-on  y  recruter  de  bons  moniteurs  de 
gymnastique,  des  prévôts  d'armes,  des 
musiciens.  Quant  à  des  sous-officiers, 
contrairement  à  cequ'on  pourrait  penser, 
on  ne  recherche  pas  ceux  qui  provien- 
nent de  ces  établissements.  Voici  un  fait 
bien  symptomatique  qui  le  prouve. 
Chacun  sait  combien  les  régiments  se 
plaignent  de  la  pénurie  des  cadres  :  les 
bons  sergents  sont  rares.  Il  semblerait 
donc  naturel  que  les  colonels  auxquels 
il  en  manque  songeassent  à  s'adresser 
aux  commandants  des  écoles,  en  leur 
tlisant  :  "  Si  vous  avez  des  sujets  recom- 
maiidables,  envoyez-les-moi.  •>  l'ili  bien, 
aucun  ne  le  fait.  lOt  presque  tous  accueil- 
lent avec  une  grimace  ceux  qu'ils  rcçni- 
vent. 

Il  me  semble  qu(;  (ouïes  les  allirrna- 
lions  des  panégyristes  tonibcnl  devant 
celte  simple  constatation.  .Mi<'u\  (pie 
tous  les  arguments  du  monde,  elle  prouve 
1  insuffisance,  la  médiocrité  de  ces  éta- 
blissements :  l'inslrurlioM  v  est  bornée; 


l'éducation  v   est  faible,   .le  crois   avoir 
montré  pourquoi  il  en  est  ainsi. 

Dès  lors  deux  solutions  se  présentent. 
Ou  bien  le  moyen  radical  préconisé  par 
l'auteur  de  V Armée  Je  l'arenir.  consis- 
tant en  la  suppression  pure  et  simple  de 
l'institution  des  enfants  de  troupe.  Pour 
encourager  la  repopulation  du  pays, 
pour  entretenir  les  familles  militaires, 
avec  tous  les  bienfaits  des  vocations 
héréditaires,  pour  venir  en  aide  aux 
défenseurs  du  pays,  des  pensions  pour- 
raient être  accordées  aux  militaires  qui 
auraient  des  fils  et  on  octroierait  très 
largement  des  bourses  à  tous  ceux 
d'entre  ceux-ci  qui  en  seraient  dignes 
pour  pousser  leurs  études  le  plus  loin 
possible.  Ou  bien,  si  on  conservait  les 
écoles  (car  il  ne  saurait  être  question  de 
revenir  au  système  d'avant  1884  ,  il  fau- 
drait les  améliorer  par  diverses  me- 
sures, dont  la  première  serait  la  création 
d'une  "  Direction  générale  »  ou  d'une 
"  Inspection  permanente  •>  des  écoles 
militaires.  Voici  longtemps  déjà  que  les 
écrivains  les  plus  autorisés  signalent 
l'incohérence  des  efforts  et  le  manque 
d'unité  dans  les  vues.  Saint-Cyr,  Fon- 
tainebleau, Saumur,  dépendent  de  bu- 
reaux dilîérents.  Chaque  arme  s'occupe 
du  recrutement  de  son  personnel,  sauf 
quelques  malheureuses  armes  déshéritées 
qui  n'ont  pas  voix  au  chapitre.  ,\insi, 
toutes  les  fois  que  le  génie  a  un  établis- 
sement d'instruction  en  commun  avec 
l'artillerie,  c'est  celle-ci  qui  décide,  que 
ce  soit  à  N'ersaillcs  ou  à  l'I'xole  polytech- 
nique, à  Fontainebleau  ou  à  Hillom. 

Mais  il  s'agit  là  d'une  réforme  générale 
applicable  à  lonl  ce  qu'on  pourrait 
ap[)eler  1'  "  université  militaire  •■,  depuis 
l'académie  de  guerre  jusqu'aux  cours 
régimenlaires,  et  nous  voulons  nous  bor- 
ner aux  seules  écoles  d'enfanis  de  troupe. 
Déjà  certaines  améliorations  y  oui  été 
apportées  |iardes  innovations  auxquelles 
nous  nous  llallons  d'avoir  conlribué.  I.e 
ministre  de  la  guerre,  à  la  date  du 
l-J  mars  dernier,  a  décidé  que,  pour 
l'admission  dans  ces  établissements,  le 
certificat  d'études  primaires  serait  exi- 
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faible  à  parlir  de  I80H.  I-^ii  oulrc,  |)nui' 
éviter  (|iK'  le  cerlincal  d';iplilu(le  ])liy- 
siqiie  fùl  délivré  par  complaisance,  ce 
qui  ii'élait  que  trop  fréquent,  il  a  pres- 
crit qu'il  serait  désormais  établi  exclu- 
sivement par  des  médecins  militaires. 
Il  est  certain  qu'on  obtiendrait  un  ren- 
dement encore  meilleur  par  un  recrute- 
ment plus  judicieux  du  personnel, 
d'abord,  ])uis  par  la  refonte  du  ])ro- 
fjramme.  1,'enseignement  manuel,  pro- 
fessionnel, pourrait  être  installé  concur- 
remment avec  un  enseignement  d'ordre 
élevé,  moderne  ou  classique.  I-es  élèves, 
d'après  leurs  aptitudes,  apprendraient 
un  mélierou  poursuivraient  leurs  études. 
Les  inaptes,  enfin,  seraient  éliminés. 

A  la  sortie,  c'est-à-dire  après  achève- 
ment intégral  de  la  cinquième  année,  un 
brevet,  délivré  par  le  commandant  de 
l'école,  conférerait  d'emblée  les  galons 
de  caporal  au  titulaire,  si  ce  brevet  por- 
tail la  noie  très  bien.  Il  les  lui  assurerait 
au  bout  d'un  stage  de  six  mois  s'il  por- 
tait la  note  Lien. 

Au  besoin,  on  pourrait  réserver  la 
collation  du  certificat  de  capacité  à  une 


commission  d'examen;  mais  je  préfère- 
rais  qu'on  en  laissât  la  charge  au  direc- 
teur de  l'école,  responsable  de  ses  choix. 
S'il  était  doué  des  hautes  qualités  que 
j'ai  indiquées  et  s'il  était  secondé  |)ar 
un  personnel  d'élite,  les  erreurs  d'appré- 
ciation ne  seraient  guère  à  craindre  de 
sa  part,  et  on  ne  risquerait  rien  en  s'en 
remettant  à  lui  du  soin  de  fixer  les  pro- 
grammes, de  discerner  les  aptitudes  de 
chaque  individu  et  de  les  mettre  en 
exploitation.  Il  n'y  aurait  guère  d'incon- 
vénient non  plus  ù  le  laisser  maître  de 
provoquer  des  dons  de  la  part  de  parti- 
culiers ou  des  municipalités  ou  des  fonc- 
tionnaires. Si  quelques  abus  se  produi- 
saient, ce  serait  peu  à  regretter,  étant 
donné  qu'on  ferait  dans  l'ensemble  beau- 
coup de  bien.  Aujourd'hui,  par  malheur, 
tout  est  si  étroitement  et  si  maladroite- 
ment réglementé  que  rien  de  bon  ne 
peut  sortir  de  nos  écoles  d'enfants  de 
troupe.  C'est  une  institution  qui  ne  con- 
vient pas,  en  l'état  actuel,  à  une  démo- 
cratie comme  la  nôtre. 

Emile    M  an  ce  au. 
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Armes  et  devise. 


NAPOLÉON 
ET  J.E    CAIUCATURISTE    JAMES    GILUAY 


Dans  l'un  des  [iremiers  jours  du  mois 
de  seplenibre  17'.>8,  les  cocknevs  londo- 
niens qui  suivaient  Saint-James  slreet 
s'arrêtaient  en  foule  devant  le  n"  27  de 
celte  rue.  On  venait  d'y  exposer  en 
bonne  place  à  la  vitrine  d'Humphrey, 
l'éditeur  des  humoristes,  la  dernière 
production  de  James  (iilray,  et  la  nou- 
velle planche  du  caricaturiste,  très  en 
renom  dès  cette  époque,  obtenait  comme 
à  l'ordinaire  un  succès  de  curiosité  et  de 
gaieté. 

L'artiste  avait  emprunté  son  sujet  aux 
récents  événements  d'Egj-pte.  Leifénéral 
Bonaparte,  avec  qui  le  public  anglais 
n'avait  déjà  que  trop  fait  connaissance, 
y  était  représenté  coilfé  d'un  turban  et 
assis  à  l'orientale  sur  un  divan.  Derrière 
lui  des  muftis  et  des  ofliciers  groupés, 
ceux-ci  à  sa  droite,  ceux-là  à  sa  gauche. 
L'un  des  muftis  lui  imposait  les  mains; 
un  autre  lisait  à  haute  voix  un  passage 
du  Coran,  un  troisième  brandissait  le 
sabre  de  la  circoncision.  Au-dessous  de 
ce  dessin  on  lisait  :  lielùjion  dérnocra- 
liqite  en  lellres  majuscules,  puis  en  plus 
petits  caractères  :  lioiiapnrle  se  conver- 
(issanl  à  la  relifjion  mahumclanc  après 
avoir  juré  .sur  l'/ùatK/ilc  de  ilé fendre  la 
[m  calh()lii[iie. 

Cette  composilion  était  assez  confuse 
et  non  point  lime  des  meilleures  de 
Gilray.  ALilgré  cela  elle  fut  reçue  avec 
joie  par  les  curieux,  ainsi  (pj'on  vient  de 
le  dire.  Longtemps  les  allroupemenls 
furent  tels  dans  Saint-James  slreet  qu'on 
ne  pouvait  (c'est  un  auteur  du  tem|)S(nii 
le  racontcy  y  |)asser  à  certaines  heures 
de  l'après-niuli  sans  être  rudové  et  mo- 
lesté. 

L'ne  [)areille  satire,  d'aillein-s,  ri'pon- 
dail  Irop  bien  aux  scntinienlsde  furieuse 
aniniadversion    de   la    nation    contre    le 


précédent  trinniphaleur  de  la  campagne 
d'Italie  pour  ne  pas  réussir  au  delà  de 
toute  espérance.  Et  Gilray  avait  adroi- 
tement saisi,  en  cette  occasion  comme  en 
bien  d'autres,  le  point  exact  où  le  bât 
blessait  les  orgueilleux  enfants  d'Albion. 

En  fort  habile  homme,  il  jouait  au- 
jourd'hui de  Bonaparte  de  la  même  façon 
dont  il  avait  joué  les  années  antérieures 
d'autres  personnages  assez  malheureux 
pour  exciter  le  tempérament  sanguin  et 
irritable  de  John  Bull.  Le  roi  Georges, 
la  reine  Caroline,  le  prince  de  Galles 
et  mistress  Filz  Herbert,  Charles  Fox, 
Sheridan  et  Burke,  Shelburne,  Xorth, 
Pitl  Dundas,  le  chancelier  Thurlow 
avaient  tour  à  tour  posé  devant  lui.  Il 
s'était  ébaubi  aux  dépens  des  liber- 
taires anglais,  des  sans-culottes  fran- 
çais, des  généraux  de  la  République, 
de  Dumouriez,  notamment,  (ju'il  avait 
montré  attablé  à  un  splendide  diner  de 
gala  dans  la  salle  du  Trône  de  Saint- 
James,  prêt  à  se  servir  copieusement 
d'un  pudding  en  forme  de  couronne, 
d'un  hachis  surmonté  d'une  mitre  et 
d'une  tête  de  Louis  XVI.  Il  avait  ainsi 
préparé  pour  les  générations  futures  une 
série  de  portraits  d  une  extrême  valeur. 

Mais  la  plupart  de  ces  célébrités,  si 
bonnes  à  ridiculiser  en  leur  temps,  avaient 
disparu  de  la  scène  politique;  les  autres 
n'inspiraient  plus  qu'un  médiocre  inté- 
rêt; Gilray  avait  besoin  de  renouveler  sa 
provision  de  figurants,  quand  la  fortune 
propice  lui  adressa  Bonaparte  qui  eoin- 
mençail  à  poindre,  Bonaparte  doni  la 
figure  valait  à  elle  seule  toutes  1' ~  autres 
réunies. 

Ridiculiser  le  grand  homme  fut  dès 
lors  loccupalion  principali',  le  métier 
de  l'artiste,  \e  but  iini(]ue  |ionrsuivi  par 
lui   jusqu'au  jour  où    la   maladie  le   mil 
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dans  l'incapacili-  de  produire.  Comme 
Isaac  Cruikshank,  comme  Ansell,  comme 
A\'esl,  ^^'ood\vaI■(l,  Rowlandson,  il  vécut 
entièrement  de  Honaparle  sous  ses  difFé- 
renles  incarnations  de  chef  d'armée,  de 
premier  consul,  d'empereur.  Napoléon 
fut  durant  dix  années  son  pain  quoti- 


de  SCS  compnlriolcs.  I'"ils  d'un  soldai  du 
duc  de  Cumberland,  devenu  l'un  des 
pensionnaires  de  rho[)ilal  de  Chelsea, 
après  avoir  été  amputé  d'un  bras  à  Fon- 
tenoy,  il  tenait  de  son  père  une  profonde 
aversion  de  la  France.  Nourri  du  récit 
des  hauts  faits  des  soldais  et  des  marins 
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dien.  Grâce  à  lui  il  était  assuré  d'aller 
droit  au  cœur  de  tout  fidèle  sujet  de 
T.  G.  M.  Georges  III,  que  tout  ce  qui 
servait  à  vilipender  le  petit  capitaine 
corse,  le  Little  Boney,  remplissait  d'aise. 
Grâce  à  lui  il  pouvait  escompter  avec 
sûreté  le  rendement  de  ces  planches;  et 
grâce  à  lui  aussi  il  avait  mainte  occasion 
d'exhaler  un  peu  de  cette  mauvaise 
humeur  que  provoquait  en  lui  le  nom 
français. 

Car  Gilraj  était  Anglais  du   fond    du 
cœur,  plus  entiché  de  son  pays  qu'aucun 


anglais  durant  la  guerre  de  Sept  ans,  il 
affectait  vis-à-vis  des  gens  de  l'autre 
côté  de  l'eau  le  mépris  le  plus  absolu. 
Il  croyait  comme  article  de  foi  à  cha- 
cune des  légendes  communément  débi- 
tées en  Angleterre  sur  le  skinny  French- 
man,  dont  un  Anglais  peut  défaire  deux 
ou  trois  échantillons  d'un  coup  de  poing  : 

One  skinny  Frenchman.  Iwo  Purliigee, 
One  jolly  englisman  beal  em  ail  three; 

sur  Johnny  Crapaud  et  son  triste  ordinaire 
de  soupes  maigres  ou  de  grenouilles. 
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Ajoulant  foi  à  ce  nombre  inlliii  d'ini- 
pulations  calomnieuses  que  l'on  rc]ian- 
dait  à  Londres  sur  ce  Bonaparte  assez 
osé  pour  vaincre  à  la  barbe  du  lion  bri- 
tannique, il  s'attacha  à  sa  proie  comme 
le   vautour  de  la    Fable    aux    lianes   de 


sans  relâche,  lui  faisant  SLibir  mille  mor- 
telles humiliations.  » 

Fidèle  à  ce  système,  Gilray,  remontant 
le  cours  des  années,  avait  pris  Napoléon 
dès  le  berceau. 

On  avait  beaucoup  glosé  en  .Angleterre 
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Prométhée.  Il  le  poursuivit  partout  et 
à  toute  heure,  de  favon  à  pouvoir  dire 
comme  un  autre  caricaturiste,  son  rival, 
Georges  Cruikshank  :  «  J'ai  disséqué  le 
héros,  je  l'ai  analysé  jusque  dans  son 
chapeau  et  ses  bottes,  et  ceci  rpiand  je 
commen(,'ais  à  peine  à  tenir  un  cravon  ; 
toujours  j'ai  éprouvé  la  même  satisfac- 
tion palriotiquo  à  persécuter  le  grand 
ennemi  de  l'-Angleterre.  Je  l'ai  Iracpié 
au  milieu  des  neiges  comme  au  milieu 
des  (lamnics,  sur  mer  comme  sur  terre, 
le    ({('■gradant,   rinsultant,    h-   conspuant 


sur  les  origines,  sur  la  pauvreté  de  la 
famille  du  général,  sur  les  temps  diffi- 
ciles de  sa  jeunesse.  On  assurait  que 
Cdiarles  Honaparte,  petit  avocat  chica- 
neur d'Ajaccio ,  avait  lui-même  pour 
père  un  boucher,  pour  gran(l-|ièri'  un 
coujieur  de  bourses  condamné  aux  ga- 
lères à  la  suite  d'un  meurtre,  el  pour 
grand'mèro  une  misérable  courtisane, 
I,a  l'irba  de  son  nom,  morte  à  (iênes 
vers  \~'ï\,  dans  une  maison  de  coi-rec- 
tion.  (  >ri  ajoiilait  rpie  l,:i'tilia  lianiolino 
avait  eiittclenu  d'inlmies   relations  avec 
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M.  de  Marbœuf  el  qu'ainsi  s'expliquait 
l'inlérêl  que  ce  j,^entilhomme  portait  au 
jeune  Bonaparte. 

L'artiste  lira  de  ces  sots  bavardages 
le  sujet  de  deux  compositions  satiriques. 

Dans  la  première,  il  montrait  l'enfant 
prédestiné  en  haillons,  roj,'nant  un  os 
sous  un  toit  de  chaume,  entre  ses  frères 


L  '  I  X  N  0  C  E  X  C  K     D  É  M  0  C  R  A  T  I  Q  r  E 
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et  sœurs  assis  sur  le  sol  de  terre  battu, 
pleurant  la  faim.  Dans  la  seconde,  le 
marmot  transformé  en  adolescent,  pieds 
nus,  les  cheveux  en  désordre,  loqueteux 
et  miséreux,  franchissant  le  seuil  de  la 
salle  d'études  de  Brienne  sous  la  con- 
duile  de  M.  de  Marbœuf.  Devant  cette 
singulière  apparition  le  professeur  sus- 
pendait son  cours,  tandis  que  les  écoliers, 
proprement  vêtus  de  l'habit  militaire, 
envisageaient  l'intrus  avec  dégoût. 

La  vie  silencieuse,  retirée,  de  l'élève 
de  Brienne  devenu  oflicier  ne  présentait 
rien  qui  pût  servir  d'aliment  à  ce  besoin 
de  raillerie   rétrospective.    Le   siège  de 


Toulon,  la  campagne  d'Italie  et  princi- 
palement au  début  de  celle-ci  la  triste 
condition  des  armées  de  Bonaparte, 
avaient  fourni,  par  contre,  aux  humo- 
ristes ample  matière  à  quolibets.  Et 
cependant  la  marche  de  ce  général  de 
vingt-six  ans  avait  été  si  foudroyante, 
son  succès  si  prompt,  si  écrasant,  que  les 
rieurs  n'auraient 
pas  dû  rester  long- 
temps du  côté  des 
faiseurs  de  carica- 
tures. 

On  sait  comment 
le  glorieux  époux 
(le  Joséphine  de 
lîeauharnais  s'ar- 
racha brusquement 
aux  joie?  de  la  lune 
de  miel  pour  courir 
en  l']gypte,  et  com- 
ment cette  nouvelle 
fut  accueillie  en 
-Angleterre  avec 
une  véritable  cons- 
ternation. N'était- 
ce  pas  menacer 
John  Bull  dans  ses 
possessions  loin- 
taines, se  disposer 
à  lui  couper  la 
roule  des  Indes, 
en  un  mot  lui  enle- 
ver le  pain  de  la 
bouche?  Aussi  sa 
fureur  fut-elle 
extrême  et  se  manifesta-t-elle  par  des 
excès  de  calomnie  si  prodigieux  qu'on 
les  relit  encore  maintenant  avec  stupé- 
faction. 

Les  plus  graves  de  ces  accusations 
—  on  ne  saurait  rappeler  toutes  celles  de 
moindre  importance  —  portaient  sur  trois 
points  principaux.  En  premier  lieu,  le 
changement  de  religion.  Bonaparte, 
disait-on  couramment  en  Angleterre, 
avait  apostasie  peu  après  l'installation 
de  son  quartier  général  au  Caire.  Il 
avait  secrètement  embrassé  l'Islamisme 
dans  l'espoir  de  rétablir  l'empire  des 
califes  et  de  ruiner   plus  sûrement  par 
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]h  riniluence  anj^laise  en  Orient.  Ne 
s'étail-il  pas  l'ormelloment  reconnu  dis- 
ciple de  Mahomet  en  vingt  occasions 
diirércntes?  Ne  s'était-il  pas  écrié  un 
jour  :  «  Gloire  à  Allah  !  Dieu  seul  est 
Dieu,  Mahomet  est  son  prophète  et  je 
suis  l'un  de  ses  fidèles  •>  ;  et  un  autre 
jour  :  «  Muftis,  je  vous  remercie.  Le 
divin  Coran  est  la 
joie  de  mon  âme 
et  l'occupation  de 
mes  yeux.  >< 

Que  restait-il  à 
ajouter  à  une  dé- 
claration aussi  pré- 
cise? On  était, 
certes,  en  droit  de 
s'étonner,  de  s'af- 
flig-er,  de  déplorer 
une  si  étrange 
aberration  d'esprit; 
mais  il  eût  été  de 
mauvais  goût  de 
nier,  d'autre  part, 
un  fait  patent.  l'xi- 
naparte  était  mu- 
sulman. Les  cari- 
caturistes faisaient 
œuvre  pie  en  le 
vilipendant.  Ilss'en 
acquittèrent  à  mer- 
veille, et  Gilray, 
tout  particulière- 
ment, dans  la  plan-  b 
chc  dont  il  a  été 
([uestiOM  an  conimeiiccini'ut 
article. 

La  conduite  <lii  chef  du  ci) 
ditionnairc  iie\aiil  ,l.ill';i  pro 
seconde  et  la  plus  perlidc  de  c 
lations.  .V  la  suite  d'une  r\é' 
prisonniers  ara 


l'épithète  de  bourreau  ou  d'assassin. 
De  là  à  le  traiter  d'empoisonneur  il 
n'y  avait  qu'un  pas.  Ses  ennemis  eurent 
bien  promptement  fait  de  le  franchir. 
En  se  rembarquant,  après  le  siège  de 
Saint-Jean-d'Acre,  le  général  avait  dû 
de  nouveau  prendre  un  parti  radical  :  il 
laissait  par  derrière  lui  un  petit  imniljre 


de     cet 


I     la 
ipu- 


ution  de 
•cnduc  nécessaire  par 
es  difiicultés  de  sa  position,  Bonaparte 
se  vit  attaqué  avec  rage  par  la  jiresse 
anglaise.  I'>llc  l'accusa  d'avoir  l'ait  lâche- 
ment fusiller  quatre  milice  captifs  inca- 
pables de  nuire,  cl  celte  accusation, 
quoique  li'ès  iinp.irfaili'ineiil  justiliée, 
causa  une  telle  Impi-ession  à  Londres 
(pion  ne  iiKnnpia  plus,  à  pai'hr  cle 
celte   épo(|ue,    de   joindre     à     son    nom 


de  ses  soldais  allclnts  de  la  pesir.  sept 
ou  huil,  d'après  le  rappoii  le  plus  digiu^ 
de  fi)i.  ,\liu  d'adoucir  les  dei-nicrs  ino- 
meuts  de  ces  nialheureux  poui'  K'S(|uels 
la  mort  u'i'lail  plus  qu'une  i|ueslion 
d'heures,  alln  de  leur  éviliu-  tle  tomber 
entre  les  mains  des  Turcs  qui  les  auraieni 
martyrisés,  il  se  décida,  sur  le  conseil 
de  Larrey,  à  leur  faire  administrer  uiu- 
forte  dose  d'opium. 

A  cette  nouvelle,  l'iiulignal  ion  lirilau- 
nitpie  ne  connut  plusde  bornes,  etconime 
il  ne  coûtait  rien  aux  folliculaires  du  cru 
de  grossir  les  cliill'i'es,  ou  eut  li-ès  rapi- 
demenl  niétainoi-pluisc  eel  iueideut,  que 
l'on  pouvait  blâmer  ou  excuser  suivant 
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le  point  de  vue  où  l'on  se  pla^'ait,  en  un 
acte  d'épouvantable  harbaric  non  plus 
vis-à-vis  de  sept  ou  huit  misérables  ago- 
nisants, mais  vis-ù-vis  de  trois  cents  à 
quatre  cents  hommes,  parfaitement  sains 
de  corps  et  d'esprit. 

La  généreuse  Albion  en  frémit  tout 
entière.  Du  moindre  village  s'élevèrent 
des  protestations  indignées.  Le  nom  du 
nouveau  Néron  fut  voué  à  l'exécration 
des  peuples  civilisés. 

Il  importait  au.\  caricaturistes  de  ne 
pas  laisser  les  esprits  se  refroidir  s'ils 
tenaient  à  écouler  leurs  dessins.  Aussi 
multiplièrent-ils  les  croquis  sur  ces  deu.v 
sujets  avec  tant  de  libéralité  que  les 
boutiques  des  marchands  d'estampes  en 
furent  inondées.  Gilray,  quant  à  lui  seul, 
y  figui-ait  avec  trois  ou  quatre  créations. 
Bientôt,  <'i  cette  masse  de  productions 
satiriques  vint  encore  s'ajouter  une 
quantité  de  planches  destinées  à  plai- 
santer les  vaincus  d'Aboukir,  à  célébrer 
les  hauts  faits  de  la  flotte  anglaise,  un 
nombre  infini  d'Extirpations  des  plaies 
d'h'gi/ple,  de  Destructions  des  croco- 
diles révolutionnaires,  de  Héros  britan- 
niques purrjeant  l'embouchure  du  JVil. 
Et  le  public  achetait  toujours,  et  les 
humoristes,  s'en  faisant  des  rentes,  re- 
doublaient d'activité. 

On  aurait  pu  penser  à  ce  moment,  ou 
que  leur  verve  s'émousserait  avec  le 
temps,  ou  que  les  événements  ne  seraient 
plus  aussi  favorables  à  leur  métier  ;  mais, 
loin  de  là,  le  retour  d'Egvpte  devait 
être  accompagné  ou  suivi  d'incidents 
assez  nombreux  et  extraordinaires  pour 
fournir  à  la  caricature  un  aliment  mer- 
veilleux. 

Gilray  choisit  dans  cette  abondance 
de  matériaux  ce  qui  lui  parut  le  plus 
propre  à  intéresser  ses  compatriotes.  Et 
c'est  de  la  sorte  qu'il  donna  au  public 
un  Bonaparte  quittant  subrepticement 
l'Egypte  à  bord  d'une  chaloupe  où  Junot, 
les  bras  embarrassés  de  lourds  sacs  de 
monnaie,  attend  le  déserteur;  ensuite 
Bonaparte  mettant  un  terme  à  la 
farce  de  ré(jalité  à  Saint-Cloud ,  le 
10  novembre    17110     cette   composition 


relative  à  la  dissolution  du  conseil  des 
Cinq-Cents),  et  surtout  le  Triumvirat 
établissant  la  nouvelle  Constitution,  une 
planche  enlevée,  remplie  de  brio  et  qui 
aurait  suffi  à  elle  seule  à  légitimer  la 
grande  réputation  de  l'artiste.  La  charge 
y  est  certainement  très  forcée;  le  pre- 
mier consul,  Cambacérôs  et  Le  Brun 
n'y  ont  aucune  ressemblance  avec  les 
originaux  ;  le  chapeau  de  Bonaparte  a 
trop  de  plumes,  son  sabreest  d'une  taille 
par  trop  démesurée,  mais  l'ensemble  n'en 
est  pas  moins  traité  avec  une  légèreté 
de  main  et  un  entrain  singuliers. 

Si  Gilray  était  ainsi  resté  dans  les 
limites  d'une  saine  plaisanterie,  il  eût 
été  excusable.  Pourquoi  fallut-il  qu'il 
signât  vers  la  même  époque  un  autre 
dessin,  les  Pommes  et  le  Fumier  île 
cheval,  ou  Bonaparte  au  milieu  des 
t/olden  pippins  ?  conception  d'une  ré- 
voltante brutalité  dan^  laquelle  le  grand 
homme  était  comparé  aux  objets  les 
plus  immondes,  et  qui  aurait  dû  seule- 
ment provoquer  les  nausées. 

Mais  l'aversion  du  Londonien  pour  le 
premier  consul  était  telle  que  personne 
ne  sembla  comprendre  l'inconvenance 
dune  pareille  publication.  Il  s'éleva  ici 
et  là  une  ou  deux  faibles  protestations 
qui  n'empêchèrent  pas  la  satire  de  Gilray 
de  se  vendre  admirablement.  Bien  plus, 
le  débit  de  cette  caricature  et  des  autres 
ne  se  ralentit  pas  lors  du  rapprochement 
passager  entre  les  deux  nations. 

Malgré  les  assurances  les  plus  so- 
lennelles, personne,  en  effet,  ne  voulait 
croire  à  une  entente  durable.  On  vivait 
de  chaque  côté  du  détroit  dans  une 
défiance  bien  légitime  de  son  voisin,  et 
quoique  unis  en  apparence,  on  continuait 
à  s'observer  comme  par  le  passé.  Seuls, 
les  chefs  de  l'opposition  libérale  en 
Angleterre,  et  parmi  eux  Charles  Fox, 
semblèrent  accepter  la  nouvelle  situation 
avec  toutes  ses  conséquences.  Fox  fut 
l'un  des  premiers  à  passer  sur  le  continent 
dès  que  la  cessation  des  hostilités  eut 
permis  à  l'émigration  anglaise  annuelle 
de  reprendre  son  cours  vers  Paris,  le 
midi  de  la  France  et  l'Italie. 
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Sou  entrevue  avec  le  premier  consul, 
à  la  date  du  3  septembre  1802,  l'ut  de 
son  côté  terne,  banale  et  parfaitement 
silencieuse.  Elle  n'en  causa  pas  moins  en 
Angleterre  une  certaine  émotion  que 
Gilray  ne  tarda  pas  à  exploiter,  faute 
d'autre  viande  plus  substantielle  à  se 
mettre  sous  la  dent.  Et  comme  il  ne  lui 
coûtait  rien  de 
Iraveslirles  choses. 
il  disposa  la  scène 
de  l'audience  à  sa 
façon.  Il  fit  un  Bo- 
naparte d'une  mai- 
greur excessive, 
mais  tout  chargé 
d'épaulettes,  tout 
constellé  de  déco- 
rations, et  néces- 
sairement perdu 
sous  son  chapeau 
monumental,  cha- 
que main  appuyée 
sur  un  des  hémi- 
sphères de  la  terre. 
Quoique  fort 
chargé,  le  jierson- 
nage  du  premier 
consul  y  avait  été 
traité  avec  une  lé- 
gèreté et  une  finesse 
de  pointe  surpre- 
nantes. De  plus,  il 
donnait,  la  mai- 
greur exceptée, 
l'idée  la  [)lus  exacte 
de    l'original,  dont 

les  traits  prenaient  alors  cet  air  de  camée 
antique  que  l'on  a  tant  admiré  depuis. 
Gilray  avait  dès  lors  complètement  fixé 
la  silhouette  de  son  personnage.  Il  pou- 
vait la  glisser  en  tel  ou  tel  endroit  de  ses 
planches  en  aussi  j)eu  de  tenq)s  que 
celles  de  Georges  III,  de  Pilt  ou  de 
Shcridan. 

Or  les  occasions  de  produire  son 
héros  allaient  de  nouveau  se  faire  pres- 
que innombrables,  a]irès  un  court  inter- 
mède. I.,i  paix  d  .Amiens  n'av.iil  iiulle- 
nicnl  lépniidu  à  ce  (jn'ipii  poinail  en 
atlendi-e.    Moin-;   d'un  an   aiirc's  sa  con- 


clusion, le  premier  consul  entreprenait 
vivement  lord  A\'hit\\  orth  au  sujet  des 
retards  que  l'.-Vngleterre  apportait  à 
l'évacuation  de  Malte,  et,  se  laissant  aller 
à  un  de  ses  mouvements  habituels  d'im- 
patience, le  traitait  fort  rudement. 

Dès  le  mois  de  mai  1803,  les  cabinets 
de  Saint-James  et  de   A'ersailles  consi- 


qu  il 


déraient  la  reprise  des  hostilités  comme 
inévitable,  et  la  haine  anglaise,  qui 
n'avait  jamais  sommeillé  que  d'un  ceil. 
s'éveilla  une  fois  de  plus.  Les  caricatu- 
ristes re[)rirent  leurs  crayons. 

La  première  page  que  Gilray  lança 
dans  la  circulation  est  une  des  meil- 
leures qui  soient  jamais  sorties  de  son 
atelier.  Il  s'y  était  inspiré  des  circon- 
stances pour  en  tirer  un  table, lu  qui  lut 
d'actualité  et  pût  en  niénie  lenips  elia- 
Iduillri-  a'^éableinrnl    r..r-Meil     brilan- 


r,.ut 


.\nglelerre  élail,    vers  cellt 
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époque,  à  l'invasion,  ce  fiinlunic  qui  n"a 
cessé  de  hank'r  l'espril  des  liabilanls  du 
Royaume-Uni  depuis  le  lemps  de  l'invin- 
cible Armada.  Partout,  d'inverness  à 
Exeler  el  de  IIull  à  Cardiir,  on  voyait  les 
iloltes  françaises  occupant  la  Manche, 
la  mer  du  Nord  el  celle  d'Irlande,  ces 
Hottes  couvertes  de  barbares  français, 
avides  de  porter  le  [)illaf;c  au  sein  du 
sweet  home  britannique,  de  réduire  la 
plus  tière,  la  plus  libre  des  nations  au 
pire  esclavage.  Aucune  des  inquiétudes 
éprouvées  par  la  nation  en  1715,  en 
1746,  en  1778,  lors  de  la  révolte  du 
comte  de  Mar,  de  la  descente  de  Charles- 
Edouard  en  Ecosse,  des  évolutions  de 
l'escadre  du  comte  de  Grasse,  ne  pou- 
vait être  comparée  à  ce  qu'elle  ressentit 
entre  les  années  1803  et  1806.  L'agita- 
tion, ou,  pour  mieux  dire,  la  terreur, 
était  extrême  dans  les  plus  grandes 
villes  comme  dans  les  campagnes,  et, 
ainsi  que  cela  arrive  couramment  chez 
les  gens  efîrayés,  la  jactance  de  la  mob 
londonienne  croissait  en  proportion 
directe  de  ce  malaise. 

Les  écrits  du  temps,  les  articles  des 
journaux  et  les  placards  constam- 
ment affichés  sur  les  murs  de  la  capi- 
tale, les  élucubrations  naïves  d'une 
foule  de  poètes  improvisés,  les  chants 
guerriers  de  Tyrtées  inconnus  témoi- 
gnent surabondamment  de  cet  état 
d'esprit.  A  côté  des  recommandations 
les  plus  puériles  sur  les  dispositions  à 
prendre  dans  le  but  d'entraver  la 
marche  de  l'armée  française  vers  la  ca- 
pitale, on  lit  toutes  sortes  d'orgueilleux 
défis  portés  à  la  nation  ennemie,  de  me- 
naces de  réduire  ses  bataillons  en  pous- 
sière, si  jamais  ils  commettaient  la  folie 
d'aborder  à  Torbay  ou  de  forcer  l'entrée 
de  la  Tamise,  d'allusions  méprisantes 
à  la  bassesse,  à  la  lâcheté,  à  la  servilité 
gauloises.  Et  chacun  désirant  en  dire 
plus  à  ce  sujet  que  le  précédent  orateur, 
FAnglais,  en  général,  était  l'apidement 
arrivé  à  une  exagération  de  fanfaron- 
nade vraiment  très  distrayante. 

Gilray  se  contentait  donc  de  marcher 
avec  le  reste  de  ses  compatriotes,  sans 


appoiler  aucune  acrimonie  particulière 
dans  la  lutte,  lorsqu'il  représenlail 
Liltle  Boney,  d'une  petitesse  de  nain, 
rageur  et  provocateur,  tirant  son  sabre 
du  fourreau  de  l'autre  côté  de  la  Manche 
en  face  d'Addington,  taillé  en  hercule, 
les  poings  sur  la  hanche,  exprimant  par 
sa  contenance  assurée,  sa  ferme  résolu- 
lion  de  défendre  vigoureusement  la 
larcje  pièce  de  roasl  heef  de  la  vieille 
Angleterre.  Littic  Boney  se  lamente  ce- 
pendant :  «  .Ah!  S...  1)...,  que  vois-je 
là-bas?  s'écrie-l-il,  un  morceau  bien  ap- 
pétissant 1  Parbleu  1  C'est  ce  roast  beef 
de  Londres,  dont  je  désirerais  bien  faire 
quelque  hachis.  »  .Mais  ses  cris  ne  le 
mènent  à  rien.  Addington  se  gausse  du 
petit  nain.  Le  détroit  n'est-il  pas  là,  en 
effet,  difficile  à  franchir ,  la  côte  an- 
glaise, partout  hérissée  de  canons  et 
de  baïonnettes?  L'Angleterre  n'a  rien  à 
redouter,  et  si  elle  tremble,  c'est  simple- 
ment d'une  noble  impatience  de  cor- 
riger un  misérable  aventurier,  pertur- 
bateur du  repos  public  en  l'Europe. 

L'idée  première  de  ce  dessin  satirique, 
publié  en  mai  1803,  était,  parait-il,  sin- 
gulièrement bien  choisie,  puisque  moins 
d'un  mois  après,  en  juin,  Gilray  l'utili- 
sait de  nouveau  dans  sa  planche  du  roi 
de  Brobdingnac  et  de  Gulliver  :  le  roi 
étant  Georges  II I,  et  Gulliver,  Bonaparte. 
Ici  l'artiste  se  surpassait.  II  produisait 
l'une  de  ses  meilleures  œuvres,  dans 
laquelle  il  savait  exprimer  parfaitement 
la  prétendue  infimité  du  premierconsul, 
sans  sortir  des  limites  de  la  saine  plai- 
santerie. Son  large  Georges,  inspectant 
au  microscope  le  capitaine  lilliputien 
qu'il  tient  sur  la  paume  de  sa  main,  con- 
stituait une  trouvaille  dont  les  caricatu- 
ristes du  temps  et  Gilray  lui-même  se 
servirent  maintes  fois  dans  la  suite.  La 
légende  seule,  violemment  agressive, 
cadrait  mal  avec  le  reste  du  travail  : 
«  Mon  petit  ami  Grildrig,  déclarait  le 
roi  Georges,  vous  avez  certainement 
prononcé  un  admirable  panégyrique  de 
votre  nation  et  de  vous-même  :  mais, 
d'après  ce  que  je  puis  démêler  dans 
votre  rapport  et  les  réponses  que  j'ai  tant 
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(le  peine  à  vous  ariNiclier,  je  cniii-lus  en    :    des  jiliis  pernicieux  pellls  odieux  repliles 
mon  ànie  el  eoHscieiu-e  (pie  vonsé(es  l'un    ,    (pii  aieni    pniiais  ranipi-    sur  la  (erre.  » 
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I>a  morl  du  renard  corse,  doiiLra|)])a- 
rilion  suivil  de  (|uc'I(iues  jours  sculc- 
nienl  le  roi  de  Broljdiiigiiac,  ii'élait  pas 
acoompagnéc  de  léj^ende.  l']lle  n'en  de- 


ubojanlc,  composée  de  l'orls  Leagles 
sur  le  collier  desquels  on  lit  les  noms  de 
lord  Saint-VincenI,  de  x\clson,de  Sydney 
Smith,   de   ("lardner,    de  Gornuallis   et 


I      .n^/uu^  arpè  ÎCuda^jj  /r.m.jo'^. . ,/  ommi  U  cm  ■     i 
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meure  pas  moins  Tune  des  injures  les 
plus  sanglantes  que  l'on  ait  jamais 
adressées  au  premier  consul.  Georges  III 
vient  de  descendre  de  cheval  à  la  fin 
d'une  partie  de  chasse.  Il  a  saisi  par  la 
peau  du  cou  le  renard  que  les  chiens 
ont  forcé,  et  dont  la  tête  est  celle  de 
Bonaparte.    Il    le    présente  à   la  meute 


d'autres    heureux     adversaires    de     la 
France. 

Après  cela,  on  aurait  pu  penser  que 
Gilray,  considérant  la  mesure  de  l'ou- 
trage comme  suffisamment  remplie,  re- 
viendrait à  un  ton  plus  convenable. 
Loin  de  là,  c'est  le  même  mois  de  juillet 
qui   vit  répandre  dans  Londres  la    plus 
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l'iiriboiide  de  toutes  ses  créations  :  Bmiii- 
jiurle  qihir.inlc'-hiiil  heures  après  son 
déliarquemenl .  Une  troupe  de  campa- 
gnards volontaires  s'est  réunie;  l'un 
d'eux  tient  une  pique  au  haut  de  laquelle 
est  fichée  la  tête  de  Napoléon,  o  Ahl 
mon  petit  Boney,  s"écrie-t-il,  que  pen- 
sez-vous de  Johnny  Bull,  maintenant? 
Piller  la  vieille  Angleterre,  eh  !  Faire  de 


vie  quarante-huit  heures  après  son  dé- 
barquement  sur  la  cote  anglaise.  » 

Pour  le  coup,  les  Anglais  eux-mêmes 
trouvèrent  que  Gilray  allait  beaucoup  trop 
loin.  Le  lui  fit-on  sentir  ou  en  eut-il,  de  son 
côté,  la  perception?  Toujours  est-il  qu'il 
modifia  sa  manière,  et  que  dans  son  Jiihii 
Bull  n/fnail  ,i  I.itlle  Jlnnei/  Je  huxer 
nvee  lui,  il   rentrait  dans  les  voies  ordi- 


I  r.  T    D  r    I;  EX  A  i;  i> 


:  I  !■:  i:    !■:  p  i  son 


nous  tous  des  esclaves  l'ran^'ais,  eh  1 
Ravir  nos  femmes  et  nos  filles,  eh!  Dieu 
nous  garde  de  celte  sotte  tête!  Comment 
penser  que  .Idhiiin  lîull  |)('rnicllrait 
jamais  à  ces  joues  creuses  de  devenir 
roi  du  roast  beef  et  tlu  plum-puddiug  de 
la  vieille  .Angleterre?  >>  Et  ])our  donner 
plus  de  l'orce  à  ces  imprécations,  une 
affiche  occupe  la  partie  supérieure  de 
restam|)e.  u  (  Mi  informe,  y  lit-on,  les 
aventuriers  jaci>l)iii>  qur  des  registres 
sont  aujourd'hui  ouxcrls  au  Lioyd  et 
(|ue  eh  ;ii  pic  dé  |ios  lia  ire  d'une  gui  née  aura 
diNril  à  iiji  ]jii\  de  cent  guiuécs,  si  le 
coupeur  de  goi'ges  corse   est    eucoi'e  en 


naires  de  la  caricature  politique.  Tout  y 
est  même  un  |)eu  fade,  et  le  I.ittle  IJone^- 
abrité  derrière  de  solides  murailles,  au 
pied  desquelles  sa  flottille  échouée  sur 
la  plage  est  ])areillement  en  sûreté,  et  le 
vigoureux  .luhn  rmil  n'ayant  gardé 
pour  tout  xélcniciil  ijniin  caleçon  el'uii 
chapeau  goudroniu''  de  matelot,  les 
poings  sur  la  hanche,  les  jambes  dans 
l'eau,  et  la  légende  :  «  h^h  bien,  Lillle 
Boney,  n'allez-vous  pas  venir  ici?  Que  le 
diable  vous  eniporlel  Diles-inoi,  Boney. 
n'all('/-vous  donc  pas  sortir?    ■ 

Le    caricalurisle    avait     suffisanuueiil 
donné     coiilre     l'eiiiienii      romniuii.      Il 
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adressa  pour  un  temps  ses  satires  à  !  Jour  des  comjilus  de  ré(/ii,'irri.s.ieur 
certains  Je  ses  compatriotes  :  Acldin;j;ton,  I  corse,  oii  Honaparte,  revêtu  du  tablier 
lord   llawkesbury,  Sheridan,    lord   13a-  |  de  boucher,  le  couperet  dans  une  main, 


-  „wJii.Frewh  5l"A«>s  "/  us  ail  '  /^2_ 
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thurst.  Mais  dès  la  fin  de  la  même 
année  1803,  il  reprenait  le  combat,  armé 
cette  fois  d'une  excellente  composition, 
pleine    de    mouvement  et    de   vie   :    le 


un  large  couteau  dans  l'autre,  est  saisi 
à  bras-le-corps  par  Talleyrand,  dont  le 
chapeau  à  demi  militaire  porte  une 
croix    en   souvenir    de   son  ancien  étal 
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ecclésiastique.  Bonaparte  lutte  avec  fu- 
reur pour  se  délivrer  de  cette  étreinte, 
et  ses  efl'orts  ainsi  que  ceux  que  fait 
Talleyrand  pour  le  retenir  sont  rendus 
avec  infiniment  d'adresse. 

Mais  les  plus  méchantes  caricatures, 
les  plus  haineuses  comme  les  plus  fines 


harnais,  dont  on  avait  parlé  précédem- 
ment de  l'autre  côté  du  détroit  en  termes 
si  peu  avantageux. 

Certes,  il  y  avait  quelques  ombres  au 
tableau,  quelques  compensations  à  ce 
terrible  coup  porté  à  l'orgueil  britan- 
nique. On  percevait  aisément  que  bien 


^f*^^ 
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ou  les  plus  [lirpiantes,  ne  pouvaient 
empêcher  Talleyrand  de  réussir  et  son 
f^lorieux  maître  de  parcourir  l'I-luropo 
en  vainqueur,  tout  en  se  rendant  de  [ilus 
en  plus  le  héros  nécessaire  au  ju'uplc 
français.  Kt  pendant  que  les  enfants 
d'Albion  applaudissaientau.x  ingénieuses 
incarnations  de  Liltic  lioney  en  une 
foule  d'individualités  grotesques,  le 
même  lîonaparte  gravissait,  à  Notre- 
Dame,  les  marches  de  l'autel,  y  prenait 
place  sur  le  trône  au  milieu  d'un  dé- 
ploiement inaccoutumé  de  splendeurs, 
y  recevait  la  couronne  impériale  des 
«mains  du  souverain  pontife,  cl  couron- 
nait à  son  tour  celte  .losépliiiii'  de  Heau- 


des  choses  manquaient  à  cette  imposante 
cérémonie.  On  y  sentait  le  vide  en  bien 
des  points. 

Chacun  des  rivaux  de  (îilray  et  lui- 
même  [)rirent  part  avec  empressement 
à  ce  nouveau  tournoi.  Il  ne  semble  |ias 
cependant  qu'ils  aient  été,  les  uns  et  les 
autres,  heureusement  inspirés  par  cet 
événement,  ni  que  la  compensation  aiii>i 
oU'erte  à  leurs  compatriotes  ail  élé  un 
baume  suffisant  à  leurs  blessures.  Les  ha- 
bihu's  du  magasin  d'Ilumjihrcv  furent 
médiocrement  salisfails  du  dessin  do 
(iilray  {  The  f/ranJ  corunnlùnt  procession 
of  Xiifioleoii  llic  /•'/;-.s7],  dessin  confus  et 
mille  fois  iiifc'rieur  à  celui    que    l'arlislc 
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avait  de  nouveau  cmprimlé  à    la   lielioii 
lie  (iiilli\cr. 

Celle  dernière  planche,  exceiionlo  à 
lous  les  poinlsdc  vue,  meltail  en  scène, 
avec  un  art  charmant,  les  prototypes 
des  caricatures  de  Gilray,  le  roi  Georges, 
la  reine  Caroline,  lord  Salisbury,  grand 
chambellan,    les    princesses   royales  et 


qu'il  mérilail  sans  conteste,  (jilray 
n'avait  été  en  aucune  autre  occasion  et 
ne  fut  jamais  depuis  lors  mieux  inspiré 
que  le  jour  où  il  burina  ce  travail  léger, 
agréable  à  l'u/il,  si  consciencieusement 
cherché  en  chaque  détail  sans  qu'on 
y  soupçonne  cependant  le  moindre 
ed'ort;  jamais  il  ne  fit  preuve  d'une  main 


'tlic  Pluinb-pUitdin^  in  datuftr  :-  m  _SM»Epiaua  taAviy  vj^PtUlSmifit 


i.E   pn-M-rroDiN-i;    en    danger   ou   les  épictres  d'état  a   rx   petit   s.iui-eu 
Le  globe  entier  est  trop  petit  pour  satisfaire  leur  i»p|ictit.  (Pitt  et  Napoléon. J 


fatalement,  LiltleBoney  ;  ce  dernier,  ré- 
duit aux  proportions  les  plus  minuscules, 
mais  toujours  paré  de  son  habit  de  gé- 
néral et  de  son  chapeau  chargé  de 
plumes  énormes,  y  faisait  évoluer  sur 
une  sorte  de  grand  baquet  une  coque  de 
noix  devant  la  cour  de  Saint-James 
émerveillée.  Georges  III,  la  main  dans  la 
veste,  évidemment  très  absorbé  par  ce 
spectacle,  la  reine  et  les  princesses 
rovales  s'abrilant  derrière  leurs  éven- 
tails pour  en  rire  à  plaisir.  Cette  spiri- 
tuelle allusion  à  la  flottille  de  Boulogne 
ainsi  qu'aux  tentatives  de  débarquement 
eut  en  Angleterre  un  succès  prodigieux 


plus  habile,  d'une  pensée  plus  alerte. 
Le pliim-pudiJing  en  danger:  Tiddij- 
Doll,  le  grand  fabricant  de  pain  d'èpice 
français,  sortant  du  four  une  dernière 
cuisson  de  rois,  valent  presque  cette 
fine  production.  Dans  le  premier,  .Napo- 
léon et  Pitt  se  font  vis-à-vis  à  une  table 
sur  laquelle  s'étale  un  plum-pudding 
monstrueux.  Ce  gigantesque  exemplaire 
du  mets  national  n'est  autre  que  le  globe 
terrestre,  dont  les  deux  adversaires  se 
coupent  de  larges  tranches.  Napoléon  a 
jeté  son  dévolu  sur  l'Europe  qu'il  sépare 
du  reste  du  gâteau  d'un  coup  de  sabre., 
Pitt,   à  l'aide  de  sa    fourchello   et   d'un 
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solide  couteau,  s'approprie  l'autre  moitié 
du  gâteau  figuré  par  l'Océan. 

Dans  le  second,  le  grand  empereur  a 
passé  le  tablier  du  boulanger.  Il  s'est 
substitué  à  Tiddy-Doll.  un  célèbre  pâtis- 
sier londonien  du  temps.  Seulement,  au 
lieu  de  confectionner  des  gâteaux,  c'est 
une   pelletée  de  rois  qu'il   tire  du   four. 


Murât,  le  beau  sabreur,  où  la  maison 
d'Espagne  était  menacée  du  même  sort, 
oii  les  parents  et  les  frères  d'armes  du 
vainqueur  se  partageaient  les  princi- 
pautés. Aux  yeux  de  la  jalouse  Grande- 
Bretagne,  tout  ce  qui  servait  à  condamner 
de  pareils  procédés  était  leuvre  méri- 
toire, humanitaire,  patriotique,  et  Gilray 


T  I  1)  IJ  Y -IIOLI.  ,     LE     (4KAND     M  .\  R  C  H  A  N  D     DE     PAIN     D'ÉPICE 
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toute  luisante  de  la  cuisson,  tandis  que 
d'autres  personnages  couronnés  ayant 
déjà  servi  sont  jetés  pêle-mêle,  de-ci 
de-là,  et  que  Talleyrand  brasse  la  pâte 
dans  une  autre  partie  du  réduit.  Plai- 
santerie innocente,  si  l'on  veut,  mais  qui 
n'en  eut  pas  moins  la  vertu  d'exaspérer 
les  susceptibilités  anglaises,  en  un  temps 
où  elles  ne  demandaient  déjà  que  trop  à 
s'exciter. 

C'était  l'heure  où  Xapoléon  mettait 
si  cavalièrement  à  la  j)orte  de  leurs 
])alais  les  représentants  des  plus  an- 
ciennes dynasties  d'Europe,  où  à  Napics 
la  maison  de  Hourbon  recevait  son  congé 
du  jour  au  lendemain  par  l'ell'et  d'un 
.simple  décret,   afin  de   céder  la  place  à 


avait  une  fois  de  plus  frappé  au  bon 
endroit.  Le  Tiddy-Doll  se  répandit  par- 
tout en  un  instant.  Chaque  taverne  se 
glorifia  d'en  avoir  un  exemplaire  accro- 
ché à  la  muraille,  comme  vis-à-vis  soil 
du  roi  lie  linihdiiujnnc,  soit  du  pliim- 
j)ud<luiii  nixilius. 

Avec  ces  planches,  Gilray  était  arrivé 
au  plus  haut  degré  de  perfection  (pi'il 
pût  atteindre.  Il  était  encore  assez  jeune 
pour  s'y  maintenir  fpiehpie  tem|is,  et  il 
s'y  serait  maintenu  vraiseinlihiblement, 
n'eût  été,  dès  1807,  le  subit  all'aiblisse- 
mcnl  de  ses  facultés  mentales.  l'iio  vie 
d'excès  de  tout  genre,  mais  surtout 
d'ivrognerie,  l'avilit  inlérieiireineiil 
mille    Sa  conslitulicin    n'élail   plus    faite 
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pour  de  nouvelles  orgies.  Des  accidenls 
de  peu  d"iiiipoi-l;ince  l'aballircnt  en 
moins  de  quelques  mois. 

Cependant,  il  continuait  à  travailler, 
et  sa  production  à  cette  époque,  de  180() 
à  1809,  fut  encore  considérable;  mais 
on  y  chercherait  en  vain  les  g-randes 
qualités   qui   le   distinguaient   la   veille. 


Bientôt  Gilray  ne  sut  plus  trouver  de 
sujets  dans  son  propre  fonds.  Il  dut 
recourir  aux  autres  et  mettre  occasion- 
nellement son  talent  de  graveur  au 
service  de  l'un  de  ses  rivaux,  de  Bunburv 
particulièrement,  dont  il  reproduisit 
l'Echoppe  du  barbier  durant  lu  session 
des  assises. 

Ce  fut  le  dernier  travail  du  maître  et 
il  y  parait  encore  une  lueur  d'intelligence. 
Dans  la  suite  il  ne  fit  plus  qu'employer 
de  rares  instants  lucides  à  jeter  sur  le 
papier  des  dessins  qui  restèrent  ina- 
chevés et  dont  la  plupart  se  sont  perdus. 
Un  y   reconnaît  sans  peine  les  concep- 


tions d'un  esprit  détraqué  quand  il  n'est 
pas  enlièremenl  dément.  Parmi  ccsélu- 
cubrations  singulières,  un  portrait  néan- 
moins du  jeune  Ilumphrey,  neveu  de  sa 
protectrice,  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours.  La  tête  est  largement  indiquée 
par  places  au  crayfin  et  à  la  plume.  En 
d'autres  elle  est  tremblée  et  surtout 
entourée  d'une 
multitude  de  fi- 
gures grotesques, 
((ui  se  trouvent  là 
on  ne  sait  pour- 
quoi. 

Plus  d'une  fois 
(iilray,  que  l'on 
gardaità  vue,  avait 
tenté  d'échapper 
à  ses  surveillants. 
Un  jour  notam- 
ment les  passants 
dans  Saint-James 
Street  avaient 
aperçu  le  malheu- 
reux artiste  se 
glissant  à  une  fe- 
nêtre au-dessus  du 
magasin  d'Hum- 
phrey,  prêt  à  se 
précipiter  dans  le 
vide.  Cette  période 
de  surexcitation 
céda,  peu  de  temps 
après,  pour  faire 
LUX  qu'il  u  assassines.  placc     à     la     dé- 

chéance complète 
de  toutes  les  facultés  intellectuelles. 
L'humoriste  autrefois  si  plein  de  vie 
et  de  gaieté  n'était  plus  qu'un  être  incon- 
scient lorsqu'il  s'éteignit  le  P''^  juin  1815 
à  l'âge  de  cinquante-huit  ans. 

Henri  Heine  a  dit  en  un  passage  de 
ses  Heisebilder  que  la  haine  de  Napoléon 
avait  été  fatale  i\  ses  pires  ennemis.  Il 
cite  «  Louis  XV'III  qui  a  pourri  sur  le 
trône;  lord  Castlereagh,  qui  s'est  coupé 
la  gorge,  et  le  pauvre  professeur  Saaifeld, 
condamné  à  garder  toujours  sa  chaire 
de  GcUtingen  ».  11  aurait  pu  y  joindre 
l'infortuné  Gilray 

TniRioN.     . 


Le  bcrcciin  esl  siispcndii  sur  1,1  lonilir.  de    i;i    |iliiii:irt    de    ~es  lelev    vi     iiKM-Ncil- 

"    ('est    :i    leur   iiiiissiiiice   el    non    |ins   ^i  lensement   exiircs'-ix  es   dans   leui'  hnnia- 

lennndi'l  qn  il  fiiul  pleuiMT  les  lidiiniies.    i  |    nile  nnxranle.   " 

(lelle    pensée    lamciitahle     cl     juste    de  |         Nous  dciniicuis  iei  plusieurs  purlrails  de 

Miintestpiieu  nie    rex'enait    en   nieninire,  l'ai-tiste  :  dans  sa  li\'rais(iii  de  ruars  I  S'.)7, 

olisédante     el      eruelle,      au     d/'hul      de  le  .l/o;i(/e  .l/<„/er;K' a  déjà  publie  un  l>eau 

juillet     ISUi,     lorsque,     jiai-eDuranl     un  portrait  de  lui.  ]iar  M"''  lîreslan. 

journal   du  soir,  à  Londres,  dans  un  mu-  ]         Le  V'elnsquez  en  ^eulplui'e  (|u  il  ré\  ail 

sie  hall   du    Stratul,  j'appris,     .iu\     der-  |    de  devenir,  il  le  lui  a\i'e  un  meiuiseieul 

nières     nouvelles,     le    dé'cès    du    |)au\iv  i    pessiiuisiue  :    i\    reiidil     mieux    cpie    Iniil 

cher     .leaii     (larriés.     un     de     mes     plus  aulre    la    sotte    el    lias>e    \ulL;arile    de    la 

proeiics    eompaj;n(>us    de    l'éxe.    diiiil     |e  .j'Ui'.  de  1  hilarité  i;iasM'  el  de  la  ^alislae- 

pouvais,  sans  intime  diseussiiin.  admirer  Imn    eliarnelli' :     il    reehereha     le^    liéres 

l'art  à  l'é.yal  de   la    rare,   iiolile  el    -nlilile  empreinte^   de    la    diiideur  (pie   le    temps 

inlellif;enee.  n  ell'aee    jamais    el  cpii.   seule,  donne  un 

(Marries,  cel  élre  liml  d  impidsiDU  el  si  vie  \  rainienl  ih  i|  île  a  I  en\  l'jnppe  phy- 
de  sensiln  il(\  -emlila  l.m|(.iirs  porter  -upie.  Il  lui  lapcilre  de  v,,n  idéal  dan- 
sur  Sun    masipie  diiiildiireusenienl    iroiii-  Uxpie    el     se    eciinplul     dans    les    eereles 

que.   d' ■    pâleur   maladue,    d  une    imi-  lerrihles    des    enfers    de    la    \  le,   rila    /ht 

lulile  angoissée,    le   si  i^male  d  u  ne  nu  irl  ninciii. 

de  jeune   Ihm-ms.  en    pleini'  liille,  au    -  S( 'ux  n-  est   l'ail   de  lit.;iires   aux    ap- 

meiil     même     de     recueillir     le     |iremier  parenee-   fan  las(pies.  ,ni\  a-peels  d  appa- 

hai-er     de     la     i;lcure.           Lliarmimie     cle  rilKiii.     aux     ex  pres^n  in~     m  isi'ri'Uses     el 

UKirl   s'e-t    l'ail   eiilendi-,-  <les   la   naissance  d.'clm  an  les.  ,.| ,   s  ,1  |,.|sse  dans  l.i  llclioii. 

de  (  lames,  remarcpie  pidieieuse ni  s, m  ce    s,, ni     des      \anipires     élira  \  anis.     des 

alVeclueiix  lmij;r.iplie.,\rs,.iie  Alexandre;  -iHHues    de    salihal.    des  animaux  élraii- 

elli'  I  a  ai'ciuupaLiiM'    Imile   s,,  \  i,-.   {aiilol  L;esaiix    yeux    liumains.    hiiile  une    idi'n- 

dissimuli'e  sdUs    desiemres.   des   ;;aiel(-s  leuii'  japonaise   el    mnvi'nà^ense    cdueue 

el   de-  sucées,   laiil.'.l   se  manireslaul     par  el     cxeculé'e     a\cc    le    myslicisuie    d  une 

des  l'ails  ci  nc-ls  el    lirus,pies.   \'.\\r  ddUline  àiuc  crovanle  hanli'e  p,U'  l'idée   lixe  de  la 

il  ailleurs      un      peu      p.uimil      d.ins      ses  ninrl  dans  Imus  ses  s\  mlidles. 

lU'slu'riti-s,  .ses  J)cs„lcs.  ses  JJrsc.spcrcs,  ,         Cerles,  à  lire  sa    mc    dans   1  .idmiral.le 

dans   le    portrait    de    sa    mère,    dans    son  i    diivrat;c    de    son   de\  ol  el     lendre    eama- 

|iropre    porlr.iit,  dans   le    rcfrard    scruta-  i    rade.    Arsène    .\le\audre,    ou    Cdiiiprend 

leur.    vaj;iie,  iiupiiel.    peureux.  chaj;riii,  j    eu     ipielqne     sorle    sens    quelles     lalah's 
VI.    -  :n. 
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iiilliieiKt's  le  cher  .nrlisle  se  cléxelo|)|)e. 
Son  enlance,  ses  déhiils  rom;ines([ues 
eusseiil  rouriii  ;i  (lli;ii"les  Dickens  une 
iciivre  (lif;iie  de  ses  plus  loiicliimlcs  lic- 
lioiis,  dans  le  f,'oûl  tVOlirier  Tirisl  ou 
de  I.illlc  lliiiril.  Cairic'^  ciil  Iniil  il  per- 
cevoir, (nul  à  appri'iidii'  |)iiiir  se  l'aire 
celle  iniplaeahle  el  f;ii)ricii-('  piTsnnna- 
lité  (pi'il  siil  imposer  à  cliaciin  île  ses 
amis  ou  ennemis.  Il  niai-clia  seul,  dés 
ladolescence,  au  milieu  des  enlraAes.  en 


,|..< 


dépil  (les  casse-cou, 
conseils,  jjoussé  par 
une  des  plus  nobles 
et  des  plus  prodi 
gieuses  vocation- 
d  arl  cpidn  ail  vue> 
lrioni])liei'  au  coin> 
(le  ce  sii'cle,  où  l'arl, 
n  élanl  plnsunereli- 
fjion,  lend  à  devenir 
une  branche  cou- 
ranle  de  noire  in- 
(luslrie  pour  hi(|U{'lli' 
le  \  lalKpie  de  la 
^'l'âce  surnatiu'elle 
n'est  plus,  hélas! 
d'aucune    nécessité. 


(ferlâmes  rencon- 
tres dans  la  vie  dé- 
cident dune  amitié 
spon  lanée  dont  lem- 

preinte  est  ineffaçable  el  alïeclent  I  ell'et 
d'une  de  ces  sympathies  en  coup  de 
foudre  dont  la  p.^ychologie  d'amour  ne 
peut  seule  revendiquer  la  causalilé. 

La  connaissance,  en  1882,  de  Joseph 
Carriès  le  prénom  de  Jean  ne  vint  que 
plus  lard  exprime  dans  mon  souvenir 
une  des  plus  soudaines  et  une  des  plus 
puissantes  attirances  vers  un  tempéra- 
ment darliste  que  j'aie  ressenties  dans 
ma  vie. 

Il  m'en  souvient,  comme  si  ipialorze 
années  ne  s'étaient  point  écoulées  depuis 
lors.  J'avais  visité  dans  la  soirée,  au 
cercle  des  Arts  libéraux,  rue  Vivienne, 
l'exjiosition  d'ensemble  des  œuvres  du 
jeune  .scylpteur,  alors  absolument  in- 
connu du  public,  et  la  \ue  de  ces  mer- 


%à 
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veillenx  Désolés,  de  ces  l)ésesj)érés,  de 
ces  Epaves   de   la   lutte,  exprimés   avec 
une  telle  intensité  de  vie,  avec  une  fac- 
ture si  larf;e  el  si  minutieuse  à  la  fois, 
a\ec  un    lalenl  lellenient   en  dehors  de 
liiul   (T  qui'  la  slainaii-c  cunlenqjoraine 
a\  ail  proiluil,  in'av  ail  renqili.  je  l'avoue, 
d'une  émolion  pi-ol'onde,  d'une  admira- 
lion  qui  ne  pouvail  lardera  se  manifester, 
à    s'exléi-ioriser  au   conlacl    du    ])remier 
camarade  renconli'é  sur  mon  chemin. 
l)an-;  lin  lat''  du  boulevard,  j  apen.'us 
un  j,'ronpe  de  pein- 
tres   réunis    autour 
d'un    vieux    chroni- 
queur, donl  le  tenq)s 
n'avait  point  all'aibli 
la       renommée      de 
prince     de     1  esprit 
parisien.    Je     fus    à 
eux,  encore  {^risé  par 
la    vision     de    celte 
slaluairesans  rivale, 
excité,  emballé,  heu- 
reux de  pouvoirci'ier 
mon      enthousiasme 
et  d  ajqjorler  ma  pu- 
blicité  orale    inniié- 
(liate     à     ce     talenl 
nouveau. 

Tandis       que      ie 

eu  ]S1)U  ■  *     .        *' 

parlais  des  inou- 
bliables Bébés  en- 
dûrniis,  du  Charles  I"  décapité,  de 
VHomme  à  la  casquette,  du  Vieux 
comédien,  el  de  la  théorie  des  poivrots 
et  des  miséreux  décharnés,  de  tous 
ces  vaincus  de  la  vie  exhibés  à  deux 
pas  en  d'admirables  plâtres  patines,  un 
inconnu,  à  la  pKysionomie  fine  et  souf- 
freteuse, à  la  barbe  légère  et  floconneuse, 
aux  longs  cheveux  châtains,  broussail- 
leux, à  l'aventure,  à  l'oreille  vivante, 
écoulense,  me  re^jardait  avec  deux  yeux 
brillants  de  plaisir,  deux  yeux  fixes,  in- 
quiets, d'un  gris  vert  et  changeant 
comme  le  revers  d'une  feuille  de  ronce, 
tandis  que  d'une  main  éperdument  lon- 
gue, souple,  pâle  et  verdâtre  comme  son 
visage,  il  se  caressait  la  barbe  avec  une 
ai;ililé  fébrile  el  satisfaite. 
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(;ii;i(Uii    riiiil.    le  ref^.'iP(l;inl.   cl   .ix-.iiil  ronli'i-  hi  ili'djiii^.  c'esl  de  mon  saiij;'  (|uc 

[lie    i'cii^M'    li'i'iiiiiii-   111.1    |ii-ri(iiii^;il  iiiii.  pu    iiiiiirii     t'Hilr^    ces    i^ueules    il'nll';!- 

111    me    le    (le^i;;ii;iil    (l'une    seule    \i>i\  :  ,    mes...:     (•■|'>l     é-,il,    v:i    me    l'iiit    |)l,ilsi|-, 

■    Telle/,    \iiiei    \(iliv    lidUime:    nu   vous  voire   eiilhousiaMiie  !  iiuu>   e;i    u  e^l    rim 

iii'-ciilr     (liirriè^.     emlir;i>^e/-le  !      —     le  ciieor,'.   \(pii>  yrvr,-/  e;i   plus  liU'il.    - 


Prirtrait  fait  on  1S3;|  .liins  l:i  salie  il  niiuigfv  ûr  M"iilrivi'ini. 


coup    ii'e^l    :iuci ni     |iri''|iMri- 1     ..    l''.l  l'iiis    eoinnie   le  clironiiiueur  hla^MWiil 

Carne-.    (I  un     1 d,    se    IrSaiil,     l'eiiMT-  eel    asenir    ali'al.ure    (|Ue    laiil    darll-le- 

sani    >on     |mIiI     leilliv     mou,     la    liomlic  reveni       d  1 1  lu-l  ivr     de       (diels-d.  euvre. 

lH-esi|Ui'  ainei-e   muis    un    snuiiir    de   pue,         e(un 1 1  lalia  i-.--a  1 1   |ii'rsi|ne  jaliMiseuienl , 

me    laiii-.iil     -a   iiiani    en    a\an(,    don-  a\iT    iiin'    |ierlidc    inoue    de    \ieu\    raie, 

naiil     IClreinli'     sMupa  I  1m(|U<',     .       .Mois,  '    les    \  i-ion-    id.'al.'-    dil    pelil    -laluaire    a 

v<uis  lrou\,v  ra   lii.'U,    un-prliK    ,/r.se.s-  j    I  el  e  de    i;,-n  lal   pillrrar. .,    aunone.inl    cpie 

/«■/■(■■v...;  ea    vous   a    donne  un  eon  p  l'pa-  1    les  proelia  i  ne<  -lai  n.'l  le- -l'iMienI  ed  ilér- 

laul  daii-  le-liunae,  uV-Uivpa-:,..  C'esl  '    pal     liarliedienne,    i^l     ipie  rniihallemenl 

tpie.    voviv.-vous.    e'esl    ma    Me    ipiejai  j    des  deliu  I-  -'al  l.uinrra  1 1   loiir-iN  u-emenl 
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(U'Viinl  k's  priNiiicrs  sao  d  l'i-ii.-.  (  iari'ii-s. 
sauva^omoiil.  sans  in(''iiaf;cr  ci-  rr>i  îles 
liihvrics  IjoulcvaidiiTCS,  c-ulhulail  uni' 
à  iiur  (oulcs  ci's  jiri'visioiis,  [jarlanl  <lc' 
Miii  ail.  (k-  sa  |)liil()So|)liii',  (k'  s<iii  (k'daiii 
de  l'argi'iil  a\cc  mic  Idiii^iif,  une  siiu-i'-- 
rilé,  une"  passicm  snipifiianli' i|ui  anéan- 
lissail  louir  ic|ilii|ur  clir/  riiuiiinK-  aii\ 
bons  mais  .'/  vilrr. 

Toulf  la  sdircc,  ic  lui  luic  canscric 
(■bdurillanle,  iinprov.ut'.  toiTonlueuse  en 
termes  jiai  l'ois  ineurreels .  mais  tou- 
jours coliii(''s.  |iillcircs(|ues.  (•iier^iques, 
]ileins  <k'  nliels  et  d'exiiressidii  ;  fori^i- 
nalilé  (k>  sa  ])eusée  s'ini|)(isait  iiel- 
lemenl  méprisante  ponr  tout  ee  (|ui 
pense  bassement,  ne  sait  ju^er  k»s  elioses 
de  lart  que  surde  vnlfjaires  rengaines.  Il 
me  rappelait  heaueonp,  par  le  choix  de 
ses  mots  vij^^onreux  et  laits  pour  laisser 
une  empreinte  bien  martelée  de  lidée, 
Hollinat.  le  terrible  Rollinat  du  beau 
temps  de  la  rue  Saint-.Iaecpies.  i,e  petit 
statuaire,  en  elFel,  avait  été  déjà  im])res- 
sionné  par  le  vocabulaire  imagé,  acre, 
sonore  et  \itriolesque  du  poète  baude- 
lairien;  avec  cela,  il  alléclait  beaucoup 
de  gaminerie  moqueuse  dans  la  charge 
des  ridicules  observés,  une  gaminerie 
spéciale  allant  jusqu  à  lirrésistible  gaieté 
de  la  farce  enfantine,  un  bonheur  par- 
ticulier à  répéter  jus([u  à  dix  fois  de 
suite  une  expression  heureuse  et  bien 
picturale,  ou  à  clouer  au  pilori  d'un 
adjectif  féroce  la  personnalité  grotesque 
de  quelque  vaniteux  de  l'art  conteni- 
porani. 

Ce  soir-là,  ou  plutôt  cette  nuit-là,  car 
minuit  nous  avait  depuis  longtemps 
expulsés  de  notre  lieu  de  rencontre  im- 
prévue, Carriès,  qui  était  rive  gaucher, 
m'accompagna  outre  Seine,  devisant 
glorieusement  sur  son  sentiment  de 
l'esthétique,  avec  la  ferveur  de  sa  haine 
des  médiocres  et  de  son  admiration  pour 
les  grands  apôtres  de  l'ieuvre  personnel. 
Nous  demeurâmes  longtemps  à  chemi- 
ner sur  les  quais,  de  l'Institut  au  pont 
des  Saints-Pères,  lui  se  grisant  de  ses 
rêves  d'avenir,  se  piédestalisant  sur  des 
projets    superbes,    sculptant     du    pouce 


dans  lair  tous  les  l,\|>i>  di-  !.i  sunilin- 
conu'-die  humaine,  (|u  il  se  llattait  de 
placer  en  sa  gak'rie  des  malmenés  de  la 
civilisation,  et,  tandis  que  je  l'écoutais, 
ravi  par  tant  de  jeunesse  batailleuse, 
ardente  cl  sainemenl  artiste,  un  cra- 
|)aud,  \enn  des  berges  de  la  Seine,  vint 
sautiller  entre  nos  jambes,  un  énorme 
\erdiercliargé  de  pustule-s  verruqiieuses, 
dont  (larriès  s'em|)ara  aussitôt,  ahuri 
])ar  ra])parition  de  cet  ani|)l)ibien  de 
l'aris.  Puis,  sous  un  i-évei-bère  |)i'ès 
duquel  il  avait  couru  pour  contempler 
le  bul'oniforme  animal,  il  le  caressait  de 
son  doigté  léger,  avec  de  l'admiration 
]ik'in  les  yeux  :  «  Est-ce  beau,  hein  ! 
voyons,  ami?  Est-ce  assez  en  relief, 
assez,  décoratif,  et  faut-il  être  crétin 
pour  poursuivre  et  détruire  sans  merci 
ces  pauvres  rêveurs!  » 

lit  le  petit  sculpteur  descendit  sur  la 
rive  tout  près  de  l'eau  mettre  à  1  abri  du 
passant  le  gros  batracien  noctambule. 

Nous  nous  quittâmes  amis,  sincère- 
ment amis,  nous  tutoyant  déjà,  car 
(Marries  était  un  intimiste,  un  familier 
que  le  mus  solennel  gênait  affreusement 
aux  entournures  des  [)hrases. 


I/atelier  de  la  rue  Hoissonnade,  près 
le  boulevard  liaspail,  où  (Marries  s'était 
installé  pour  travailler  vers  1884,  mon- 
trait le  petit  sculpteur  sauvage  et  mé- 
prisant dans  son  ambiance  véritable,  en 
un  décor  fait  à  l'image  de  sa  personna- 
lité. Ce  n'était  assurément  pas  le  hall 
d'un  statuaire  ordonné,  méticuleux,  dé- 
sireux de  plaire  à  ses  visiteurs  mondains 
et  d'exhiber  des  articles  d'art,  bien  pro- 
pres et  coquettement  parés.  Au  milieu 
de  ses  ébauches  déjà  singulièrement  vi- 
vantes, de  ses  tonneaux  de  glaise,  de  sa 
maçonnerie  de  brique  sur  laquelle  il 
s'essavait  à  camper  en  pied  son  Frans 
Hais,  dont  il  n'acheva  que  le  buste,  il 
apparaissait  ainsi  qu  un  ouvrier  enclos 
dans  son  œuvre  avec  le  pittoresque  d'un 
inénarrable  veston  souillé  d'argile  ou 
décoloré  par  les  acides  de  ses  patines. 
Il  était  là,  glorieux,  souriant,  les  mains 
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i;rises  lit.'   Icn-e,   hi   b.irhe  inculk-  el   loiil  ;;ucur,    ilc\aiil    inu'    >ci'ii'    de    trois    ou 

('■(_-lal)ou->(''e  il'uii   lail   île   glaise  i-L'iniiée,  ([uatre  l)iislcs  de  reiiiincs,  la(|uclk'  pariiii 

ol  i-i.'|ieiiilanl  coqurl  eiicorf,  la  llriir  aux  (oui    rcla    faul-il    qui    soil    Lniiisc  L:il)é, 

(leiit^ou  a   la  lioiiloiiiiici-c.  allaiil,  \  cuaiil  la  lii'lli'  I,\oimai>i'.   hcni  !  dis  \iiir'.'   .. 

jiariiii  si'^  lioii'-hoiiiilies,  iiiquicl,  lia\  ai-il,  i         '-^  J'^'    pus  ainsi    liapliMT    la   licllccoi- 

<'liLTiliaiil    a    vurpreiidrc   rruiolion   dans  j    dicre    (|ui,    quoi    (|u'oii    ^a^~^■,    r.'^lcra    la 

le  iv.uaid  Au    \i-ilcur.  cnlcvaiil   avec  ,\(--  1    vcrilable  Louise  l.ali(-.  en   depil   des  do- 

iieale-se.     presque     a\ce     devdiiou.     les  eumeiils  déeou\  erls  ou  a   di'eoin  rir,  car 

toiles  liuiiiides   (|iii  vnilaieiil    ^i-s  ,|.u\  i-e^  l'art     ne    se\]iriuie    l'I     ne     \it    que    par 

iiiaelie\  l'es.  I  i  mai;  i  nation  el  |iar  I  e\la-e  dn  lu -au  qu'il 

lei,  e'élail  le  (',:inil}rll:i .  l\\\\.  en  \ei-lu  pio\o|ue. 

des  coiweiK  lies  II -  polil  i(|u:--  aiiii-  Carri.--  ax  a  il    dailli-iir~    un    exiraordi- 


IJ  l:     s    V  1  N   T     A  M    \  \  Il  -  V.  N  -  1'  r  I  S  A  V  V. 


<lu    Iriliuu.    eùl      lailli     le     l'aire     dexcuir    '    lia  ire  don  d  a^inii  lai 1 1  -e  |ieih'l  ra  il , 

l'on,  s'il    11  l'iil     |io-si'di'    niir    ironii'    \cu-  a\  ee  uni'  douioiireiisi' .leiiili'.  de  la  ^in  n  j- 

K<'re>-e     a     le    M.nloir     lel,     h,     le    h\iuiir  lieali le-    ellose^    les    plu.    liiinil.K's  el 

s'ineliiiail   -oniiiolciil.   plu-  l.nii  -es  didi-  le-    plu-    pi  I  loivsipies.     Va-    riilui    |iolier, 

cieUX    yj,/Al//.s,    dolil     re\|U-esslon     reposée  1 1  II  I    di'\  .1 1  I    lilelllol    11  la  1 1 1er  si    s,i  \  ,iuilllelll 

s'auimail    sur   le   |ilalre   d  nue  lolor.il  ion  lis   |i|i|s  miles    il.'s    ari;ilis.    ollr,ii|    iui;c''- 

de  \ie  e\qnisi'  ri   dr-jiialr.    I  •  au  I  re  |  lai  I  .  n iil    s.ui    eoiiraiii lelaL;e  iiu]iré\  u 

ses  //oll.iinl.nsrs.  an\  lai-es  ,ol  lerellrs,  dn  leiiips,  di-  idres  el  de  la  Me.  Il  si^ui- 
apparaiss,ii,.nl  dans  leur  scirinr  lieaiili'.  Iilail  que  ee  liil  la.  emcrs  (  larrii's.  la 
el  Carnes  avait  sorliloul  eel.i  hors  ,!,■  re\  aiiehe  lueiiie  de  la  iiialii'iv.  Nul  nid.iil 
soi,  eu  i;raiid  arlisl,-,  s.nis  :i\  oir  la  pri'oe-  plus  i  m  presse  m  ualile  ni  plus  srnsdile 
l'Iipalloii  l'iilile  du  docainieiil  ex.iel  ou  que  lui.  Les  l'ails  se  plaiseiil  .i  le  mon- 
de la  vi-rili'  liisl,,iiqiir:  il  s,.  s,.u|ail  Ion  I  ivr  .iiiisi .  did  le.il  el  siiseepl  ilile.  empreiiil 
jours  supi-rii'iii  .1  son  imioraner.  m.'  de  eelle  s,ii|,.  ,]r  iiial.iisr  perpeluel,  de 
prisaul  du  qii  eu  dira  I  on  des  s.mjuIs  crlle  l'r.iinle  parlKiili.rea  eerl  al  us,  l'I 
■'  l'is  dime.  \iini\,  m  inlerroL:eail-il.  par  ipioi  loii|onrs  se  reeouiiail  le  uraiid 
me   sirnlaul     dnii    onl     perple\e     el    Ma  arlisle.   Ses  uni  \res  liiicii  I    les  plus  pui'.-s 
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el  les  plus  expressives  entre  toutes.  Il 
sut  constamment  y  introduire  cette 
émotion  n;iturelle  et  variée  qui  nous 
t^urprenil  el   nous  étonne  nous-mêmes  à 


niesureqiie  nous  essiiyons 
(le     nous     en     pénétrei-. 
(]elte  sorte  de  réfrnclion 
inconsciente  qui  se  trnns- 
met  de   l'Anie  de  I  ai-tisli- 
à      celle     de     ceux     qui 
l'admirent    acquit,    dans 
le    cas    de    (^arriès.    une 
cxlraordinaire  fjrandcur, 
iMie  toute  snrjjrenantc  lucidité. 
(^Iiacjne  l'ois  qu  il  me  l'ut  ])erniis 
d  admirer   une  ceuvrc  nouvelle 
de   sa   main,   se    révéla   à    moi 
me   [)lus  larfje  part  de  sa  pensée, 
me  notion  plus  compreliensive  et 
)lus  };ra\'e  de  son  talent  et  de  sa 
vie.  Quelle  que  lût  I  u'uvre  exécutée, 
l'utile  ou  importante,  considérable  ou 
menue,   un  frisson  de  même  beauté, 
une  douloureuse  surprise  dune  pas- 
sion sou])(,'onnée,  mais  jamais  encore 
si  ardenniient  jaillie.  un  ravissement 
(1  un  charme  pénétrant  et  pur  s'impo- 
saient   peu  à    peu  à    1  admiration  du 
ant    le  plus  morose  et   le  moins 
disposé  à  de  l'enthousiasme. 

Mon  Calvaire  —  ainsi  Carriès 
a\ait  baptisé  son  ceuvre,  el  jamais 
a|)|)ellation  ne  fut  plus  juste  ni  plus 
douloureusement  vraie.  Une  âpreté 
eiilélée  dans  les  recherches  les  plus 
neuves  de  la  céramique,  un  souci 
constant  de  découvertes  imprévues 
dans  l'art  des  potiers.-  une  insistance 
continuelle  à  approfondir  les  recettes 
des  vieux  maîtres,  à  les  approprier 
au  sens  même  de  ses  travaux  récents, 
\()ilà  quelles  furent,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  les  stations  laborieuses  de  son 
chemin  de  la  croix.  Chacune  des 
étapes  en  fut  marquée  par  des  trou- 
vailles, des  merveilles  de  f^rcs,  de 
silice  colorée,  chacune  des  haltes  en 
lui  a;;'rémentée  par  d  admirables  dons 
lie  nouveaux  chefs-d  œuvre.  Le  cou- 
rage seul  du  péréf,'rin  avait  su  triom- 
pher chaque  fois  des  diflîciles  eut  raves. 
Souvent,  au  cours  d'amicales  visites, 
soit  rue  Boissonnade,  soit  à  l'atelier  du 
boule\ard  .Arago,  il  m  est  arrivé  de 
trouver   C.arriès   livré   aux    plus    intolé- 
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iMhIe-  lies  (lillicuUés  et 
au\  ]ilu>  iii;il\  l'illiiiilrs 
dos  persécatiniis.  S;i  sé- 
rénité et  sa  coiiliance 
ne  s'en  (lénienlaieiil 
jKiiiil  |)(iiir  cela.  11  de-  i 
meurad  tniiioiii^  le 
iiiéiiie    élé\e    eidi'e|iie-  { 

liant    et    l'url.    le   niéiiie         | 
nihusle  i-<ini|U('M'aid    de         i 
la    nialière     i-(dVaelaire, 
l'n      Sdurn'e      d  aeeiieil 
aussi     l'aniilier     irrail     sur    >e- 
lè\  res.     aliirs    (|ue    |Minrlaiil.    à 
tiaxers  eette   béiiitinité.   |]ervàl 
nue    légère   ainertnnie.     Le   la- 
lienr     d.'     la     tni|i     L^raiide     liilte 
assomlirissad  celle  nature  d'elile, 
et    Ineii    i|u  il    selloreàt    de    dissi- 
imiler   soii;iieusenieiit    ses    décou- 
ra};einciits  el    ses   di'sespoirs,   "  sa 
mauvaise    lete    de     ImuledriLTue     '. 
c-nnime    il     disait,     Iransparaissail 
inalffré  tout  sur  son  \isage  d  aU'ec- 
tioii  et  de  douceur. 

Carriès,  dans  ses  |ii'iMniers  essai><, 
me  semble  a\  ciir  |iluliil  eoiii|iris  le 
sens  de  la  \ie  (|ue  sa  nolalmn 
exacte.  'rro|i  de  senliinenl  se 
inélail  à  S(jn  doif^té,  trop  de 
iiancli'  simple  se  tléf;a^eait  de  son 
oh-erxatioM  des  choses  jxinr  ipiil 
pensât  à  reproduire  à  desM'in  un 
trop  exact  iiiiraj;e  des  plivsiono- 
mies.  l.a  pliiparl  di'S  /■.'p.ircs  ipi 
exposa,  en  ISS-J.  an  icrclr  (/es 
Arh  li/wr.lil.r  ,  di'nieideni  déjà 
l'clle  aeeii-alion  eironi'e.  Le  le- 
m(iij;naj;e     de    ceux     (pu    i  onl     \  n 

Iravaillci-  e-l   la  an^i  j ■  iVInlei- 

ces  prop,,s.  Cha.pie  |m|.  ,pie  |e 
siiipi'enai>  (lariies  dans  le  l'en 
même  lin  li'a\  ad.  ]  adninai^  alors 
son  aisance  dan--  le  l.dienr:  |e 
suivais  a\ec  une  anxK-le  el  nue 
(•inolion  ^randissanli-  la  l'acihli' 
a\cc  laipielle  sa  main  l'ee.  ^a  niani 
sorcière,  sa  main  {unie  de  i;i'nie,  de  I 


lin-  el.  Ire<  nellenienl.  po-.iil    le  cmi 


el  de  souple; 


lin  de\  io|,.nl-le  nc'i-        ponci'    dellnilir   a    rendioil    même  ou   il 


\('ii\  se  louait  de-  iinan 


•mlilail    (pir.   par 


M'e\  isioii,    1 


I    enl    nu' 


i-ales.    Iri,.nipl.ail    ,les    inod.'le-    le-    plu-        dlle    de    le    placer    dahonl.    l'a-    d  ehau- 
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(•hoirs;.  Les  pouces,  les  doif^ls.  (Jiirriés 
(k'iiu'urait  iiiilui'cl  foimue  le  n'éiiie  ;  sou 
nispii'jil  ion  se  relus;!!!  ;i  s'cuiliiirrasser 
lie  Miprrlliis.  (ne  pelili'  JiKiiri  déliée  et 
Mihlile,  I  iii--liuiiieMl  Mieini'  ilc-  \,\  ercM- 
liou,  cehi  lui  sullisiiil  ainsi  (piMU  hi''ro> 
f;Tec.  —  Sii  uiiiiii  él:iil  un  Mi'eliet,  <lil 
Pézicux,  uu  (le  ses  l'erveuls  eaïuarades 
el  eoulVères.- Carriùs,  eu  cil'et,  inipro- 
\isail  li-op  el  avec  Irnj)  de  |)assiou  pour 
(|ue  sou  ^esle  haruiouieux  el  sou|)le  ue 
seiuMàt  pas  celui  d  un  Scluunanu  uiys- 
lérien\  el  alleudri.  d'un  (iliopiu  dou- 
lonienv  el  li'np  >(iriL;cur.  d  un  Iheudel 
ni'uuesauliei'  el  d  une  nnhlesse  di\  ine... 


I.e  lemps  élail  loin  di'jà  oii  le  jeune 
Caniès,  parvenu  à  Paris,  accueilli  heu- 
reusemeut  par  le  scul])leur  Fézieux,  ue 
Irouvail  |)ai' iutei-\  ailes  que  de  rares  Ira- 
\au\  à  exécuter  pour  le  comte  de  Bri- 
niond.  Maiuleuant  (Marries  poursuivait 
avec  opiuiâlrelé  la  série  de  ses  ceuvres, 
inaut^urée  au  cercle  de  la  rue  N'ivienne, 
avec  ses  Désolés.  La  seconde  période  de 
ses  recherches  commençait.  .Amené  suc- 
cessi\emeul  à  la  trouvaille  des  patines 
du  plâtre,  à  la  décou\erle  de  bronze  à 
cire  perdue,  puis  à  la  patine  de  ces 
bronzes,  au  travail  de  l'émail  et  à  l'em- 
ploi du  feu  pour  les  cuissous,  il  avan- 
çait peu  à  peu  vers  la  perfection  la  plus 
varice  et  vers  l'exécution  la  plus  mul- 
tiple des  uunnces  infuiies  de  la  matière 
rebelle. 

La  recherche  des  patines  de  plâtre 
lui  causa  de  plus  grandes  déceptions. 
Il  nObtint  pas  aussi  rapidement  uu 
résultat  heureux  dans  ce  ciîté  de  sou 
art.  Des  imitations  incertaines  du  vieil 
ivoire  et  du  bois  jauni  furent  tout  d'abord 
les  seules  teintes  qu'il  trouva .  Ce  fut  alors 
que  je  compris  toute  l'âprelé  de  ce  carac- 
tère merveilleux  d  artiste,  que  je  conçus 
alTectueusement  la  crainte  que  nous  de- 
\  ions  conserver  de  sou  avenir  compro- 
mis eu  santé  et  en  bien-être  par  une 
dépense  di^jà  trop  excessive  et  trop  géné- 
reu.se  de  forces.  L'ne  sorte  d'inquiétude 
l'élii-ile    ipii    ne   le  (piillait   jamais  à   ses 


moments  de  |)roduction  m-  lui  poujl 
sans  augmentei-  encoie  en  lui  celle  uer- 
x'osité  im|)atiente  ipii  étreint  générale- 
ment ceux-là  qu'une  sorte  de  pi-esciciice 
ceitaine  axertil  de  la  bi-ièvclé  de  leurs 
jours. 

L'eiarée  de  l'.  Hinger  a  lalelicr  de 
Carriès  est  demeurée  légendaire  et  émou- 
vante. Ces  deux  hommes  élaieul  faits 
pour  se  compix'udre  et  |)our  s'aiiTiei-.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  ti-availler  de  compa- 
gnie, à  se  livrer  ensemble  aux  plus  dif- 
(iciles  réalisations.  Biugcr  se  pénétra 
étroitement  de  la  délicate  beauté  de  ces 
formes  admirables  de  la  cire,  lui  éter- 
niser la  saveur  adorable  par  le  bronze 
lidèle  et  caressant,  ])ar  mi  bronze  léger 
et  sou])le  comme  une  étoile  protecli'icc, 
tel  fut  son  rêve  !  Cette  sculpture  de  Car- 
riès, dont  cpielqu'un  a  dit  avec  raison 
que  «  par  1  animation  elle  était  si  parente 
de  celle  de  Carpeaux  »,  rencontra  enliu 
sa  forme  délinitive  et  éternelle.  Les  déli- 
cates merveilles  vont  pouvoir  durer  tou- 
jours, délier  le  lemps.  Désormais,  elles 
sont  inaltérables.  Elles  dureront  autant 
que  celles  de  Cellini  el  de  Donalello. 
Une  enveloppe  salvatrice  les  défend. 
L'artisan  est  venu  apporter  un  peu 
d'éternité  aux  belles  œuvres  de  l'artiste. 
A  eux  deux,  ils  peuvent  des  miracles. 
Lue  sorte  de  «  complicité  ><  s'établit 
dans  leurs  rapports  pour  produire  beau. 
Ces  deux  êtres  communient  ensemble  à 
un  idéal  pur:  comme  l'aveugle  et  le 
])aralylique  de  la  fable,  ils  s'aident  l'un 
l'autre  à  pénétrer  la  lumière  clairvoyante 
de  l'avenir.  Ils  avancent  vers  cette 
clarté  en  se  donnant  la  main  ainsi  que 
deux  frères  ligués  pour  une  bonne  cause. 
Carriès  me  parlait  avec  admiration  de 
ce  génie  ouvrier  de  Binger,  de  son  cou- 
rage et  de  sa  valeur  et  avec  quelle 
tristesse  aussi  de  sa  pauvreté  et  de  ra- 
battement de  cet  homme  héroïque  de 
qui  dépendait  désormais  le  succès  prin- 
cipal de  sa  vie. 

Ensemble  ils  mirent  au  point  la  Loitise 
Labé,  le  Frans  Iliih,  le  Velasc/iiez,  la 
Femme  de  Ilollniule,  ces  merveilles! 
Puis   la    7\'(c   (le   iiinine,    des    portraits, 
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h'  /in-'ile  ilii  (jiicrn'cr,  celui  de  l'iùcf/ue.  ,  li'er  le  sens  emiiplel  el,  eehi.  [ciree  (lueii 
lùiliii,  le  li,iiiilifll;i.  L;i  foule  du  Gain-  lui  sul)sisl;iil  une  telle  honnc'lel/'  (|u  il 
he/l.i  lui  |)iiiiuiiliereinenl  dranKdi(|ue.  '  iriisjiil  se  |)ron()iu-ei-  l.iujnur^  sur  li' 
au  dire  de  l!iii,i;ei',  el  sa  reiissile  t-<iin-  innlir  que  siiii  eu'ur  avait  luianiiu'  liieu 
plèle    lui    eerlaiiieiiieul    I  une  de>  \iilu|i-        plu^  i|Ue   mui   e>]ii'il. 

li->  le>  phi^  paiTailes  el  les  plus  liantes  ,  Je  nie  siiu\ien>  eue. ire  eu  dc'lail  i\r 
de  la  \  ie  de  (larriès.  I.e  succès  des  rexposiliim  de  Carru'-s  eu  ISSS,  elle/ 
|ialiiies   ilr    i.r..u/e    >'v   alliriuail    ahxdu-    ,    M'"-  Méiiard-l  )..iian.    rue   de    la    Fa|s;,i,- 

iiieiil,    sans    làl( eiiieiil    m    hesilal  i<  iiis    ;    derie  :  une    selle    adnnrahle.    1a-   llrhcs 

\   allirèrenl   (■Iranueiiienl 

ralleulion,   -race    a    leur 

lincsse   el    a  leurs  l'urines 

e\t|uisi's      el       \raies     de 

jeunes      Heurs      à      |ieine 

nées.      Une       ha- 

\  file  aiilour  d  nu 

pelil       cou,        un 

lUiiK'e     II ici 

eu\eluii|ianl      les 

iHincles   |,|,indes, 

uiu'     liuiire     |ien- 

V  si\i'      el      rieuse, 

nue     leinre!     I.e 

l'clil     rnt/dii,     le 

/!('■! H'  ,71/   liez   rc- 

Irnussc.    \r    Hchr 

pensif,    ÏEiif.iiil  sur   un 

coussin,    des    Irnin  ailles 

le  ualhe  el 


diinleiis.-s.  ,lanslaheaiili' 
précieuse   el   pure    de  ses 
liiiis  aii\  V  i'4Ueurs  el  au\ 
chaliileiiii-u|s    lii\iien\  el 
diiii\.  (  iiiidé  par  un  llair 
supé'rieiir       d  ar- 
1  i  s  le     i  II  1  II  1 1  i  r, 
(larru''s  lui  amené 
lui-ménii/     a    dé- 
cnuvriides  leiiiles 
ni\  slérieuses  ipie 
lions       adniiniiis 
avec  laid  <le  pas-  ^^ 

sioii     el    de    sur- 
prise.     Les      ha- 
(piels.     \  ases     el 
lonueaux   de  sini 
atelier       du       lionlexard 
.\rat;ii    de\  inreiil    l.-s    rc'- 
ceplacles,      le-     alainliics 
les    jilns    e\l  raiirdiiiaires 
(II-       cet        |.\lraMrdiiiaire 
cliiinisle.  'l'diir  .1    liinr    il 
s  \     livra     aii\     inidau^cs 
les    plus    in]piV.\ns   el    les 

pins    lii/arre-.    .M .Me- 

uar<M)(iriaii    accepl.i 
iiiein,-        dViilerrer        des 


pression.   , 


(  ;V  de  caiidinn-. 

i^  ^v>'                       dide.       Ou       V      reiroina 

'  ''                          le       r.ninc.  '    VÉrn/uc. 

•    '■  *   '■'■  ■  ■                       I  .lr<-/;7/c,      le     Mineur. 

'■■"-''"■'■  ™"''^"''  "'-'  '''  ■'"'■"••               c.-s    l.n'nenl.dijes    d    pr.i- 

di:;ieii\        li.iiils         reliefs 

linm/es    dans  smi   pirdiii  de   la    rue   de  la        piii-iiaiil-  i- ne   la  inis,-re.   la    niml  mi 

faisanderie,    (laines    paiNiiil    ai|s~i   à    la    '  la  dduleur,   inleiisescl   i|iiii\    ciiiniuedes 

di^ciiinerle  de  srs     la  iiien  \    (  .\  \  des    don!  Iiilslcs      de      la      lieiiaissaiice      ilalieiine, 

l'applical  inn    sur    le    lirnu/e    delenniiiail     i  crispi'S  el    purs   ainsi    que    des  c,iini-es  di' 

les  cMiiiis    niél.iimes    de    loiis,    les   rellels  inarlvi-sl 


iiniiliicnx  et 


Les     I)es,,lès     aval. ■ni     el. 


haiis  iKis  ri-iiiiinlr.'s,   smi  .■s|iii|  ilnu-  .a.'.iiI.'s  il.iiis  i niaiisaril.'  .!.■    pain  r.\ 

niaiil     -.■    plaisail    a    in'i'lil. mir   .l.'s     plus  l.es  /•,■/;,■, /tx,   ell.s.   dans  (■.•   s.-.|,,nr   l.mr- 

liineliaiils      par.M|..\es.      Il     s.'    crili.piail  iiii'iil.^  .!.■  la    ru.'    !!.  iiss.  iniiail.-,    .ii.'.ir.'  si 

s.ii-iu.' a\.'c    un     lai-|     inaliii.'ii\ .     Il  \i\a.-.'    ilaiis     ma     un'' ir<\     h'nii     seul 

n.'   .■.inipreiiail    pas    liinpinis    riul.'ul  nm  c.inp.    Carri.-s    se   dass.ul    li.ui    premier, 

.pi. m     app.irlail     a    déc.niier    il. -s     litres  tjni    s.'   s.iuM.nil    .!.■    Il.fl,i/J"il .   .!.■    Dan- 

iiia|i]ii  iipri.'s    à    c.'s    iiu\ra^.'s   il.ml    lui-  iiii.'r,  p.'iil   sim-  ernair  .i.'.'.iupl.'r  i'.'  ii.iin 

in.'in.' 11.'  par\  .'iiail   pas  l.iii|iiurs  ,i  pi''iie-  rcimaiil  i.pi.'   .i    (■.■lui   .lu   .■.■riiinis|.>.   ( .  es| 


.ii:an   cakumos 


il  ce  fjciii'e  (l'd'uvres  viriles,  «lurcs  el 
f;r;ivc's  du  nu'iiio  style,  que  sappareute 
su  ])eiisée  douliiureuse.  \'A  cerlains 
groupes  (le  Hndier,  de  (]oiislaii(iii  Meu- 
nier, eux  aussi,  se  i-approchenl,  par  le 
si  vie  ou  le  sujel,  de  ces  belles  (■(iiiccp- 
lioiis. 

Lorsque  (laiiiès  uiaverlil  du  (rans- 
lerl  de  son  i^ile  an  l)oule\ard  Arago,  je 
me  souviens  comme  dun  heureux 
iiwliinl  de  ni.i  \ic  de  ces   heures  de  paix 


aulreinenl  de  (,'rauds  rideaux  blancs  aux 
vilres  des  l'enélrcs,  une  nionoloiie  ru- 
meur inliuimcnl  éteiiile,  venue  de  l'af^i- 
talioii  de  la  ville,  et,  comme  aspect 
•;énéral,  la  sérieuse  honiièleté  d  un  cloî- 
tre planant  sur  ses  maisons.  Le  lojjis  Au 
boulevard  Arago  eût  été  aussi  bien  celui 
d'un  philosophe  ou  dun  j)en»eur.  Aucun 
luxe  inutile  ne  venait  en  troubler  la 
motlesle  retraite.  Seules,  des  épaves 
rencontrées  au  hasard  dune  ])romenadc, 
des    lleiir<.    de<    -crhes    de     fruits,    des 
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et  de  recueillement  vécues  auprès  du 
cher  statuaire  dans  l'intimité  douce  de 
cette  cité  paisible.  Délaissant  Montmar- 
tre el  les  rues  trop  bruyantes  de  la  Butte, 
quelques  peintres  et  quelques  statuaires 
s'étaient  retirés  dans  les  quartiers  tran- 
quilles de  l'Observatoire  et  de  la  gare 
de  Sceaux.  Le  boulevard  Raspail,  la  rue 
Campagne-Première,  le  boulevard  Arago 
se  peuplaient  à  présent  dune  colonie 
d'élite.  Tout  un  monde  d'espoir  chimé- 
rique et  d'illusion  ardente,  de  travail 
solitaire,  de  luttes  et  de  privations  anima 
désormais  le  silence  de  ces  cités.  L'ate- 
lier de  Carriès  s'ouvrait  sur  un  jardin 
commun,  quelques  arbres,  au  printemps, 
entretenaient  la  fraîcheur  de  l'endroit, 
un  [)eu  de  mousse  entre  les  dalles  don- 
nait l'illusion  de  pelouses  verdovanles: 


coupes  aux  formes  exquises  et  rondes, 
des  fioles  aux  courbes  précieuses  et  im- 
précises. Carriès,  au  contraire  de  bien 
d'autres,  ne  se  sentait  point  ce  besoin 
d'apparat  et  de  futile  richesse.  Un 
monde  trop  multiple  et  trop  tragique 
habitait  son  cerveau.  Ce  Shakespeare  de 
la  glaise  et  de  la  pâte  portait  en  soi, 
ainsi  que  l'autre,  les  prodigieux  specta- 
cles de  ses  Songes  de  niiil  d'élé,  de  ses 
tempêtes  et  de  ses  tragédies. 

Grasset,  Gouzien,  Bassot,  Leenhart, 
Limet,  Arsène  Alexandre,  Rops  et  moi- 
même  étions  devenus  ses  familiers,  et 
nous  nous  plaisions  à  surprendre  en  lui 
ces  accents  d'être  instinctif  el  naturel 
qui  nous  le  faisaient  affectionner  davan- 
tage, et  par  lesquels  il  se  montrait 
comme  un   sim])Ie   e(   convaincu   proie- 
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liiiri'  ISSU  (In  |irii|iR'  et 
l'iilhcuisiaslr  (iHiliiir  li- 
|H'a|)lr.  l.'rMslcuci-  p.irt's- 
stMIsf  et  iiiiuiihiuir  lui 
[■(■•]iu;;ii;ii( .  Si  Ir  h.isanl 
l'y  nuirait.  ausMt.il  il 
s'ciil'inail  fl  ifldUi-iiait  ;i 
la  IVauiliisei-l  au  Ixmlirur 
(le  s.iii  passé,  ..  .le  irnlie 
dans  le  sill,,n,  à  faire  le 
hieiil  ;  vne  1  éeiirie.  la 
nature  a\"ee  des  K'''^^ 
bétes,  sini|des  et  -ainsi  . 
écrit-il  Ini-nienie  a 
M""'  Menard-Dcnan.  se 
plaçant,  en  eel.i.  au  rani; 
des  Delaeinix.  ,les  Mdiel, 
des  Corel,  et  de  l.iu-  lr~ 
maîtres  pniir  ipii  ce  lui 
une  joie  et  un  I  riiuuplie 
cpie  le  seul  travail  lilire 
dans  la  siniplieite  et  la 
Hiédidcnli'  des  ellipses. 
\  irl  mise  si  excpiis  et  si 
triiulilant  de  riiiipni\  is('-. 
il  e\l'elle  Slirlonl  a  sui- 
preuilre      le     ec.le     le     plus 

earactéristupie  des  speetacdes  et  des  I  amluaiite  ne  lui  pai'x  ieiinent  jamais 
(Ures  de  la  vie.  (Cependant  il  ne  s  arrête 
jamais  à  raiiecdiile  d  une  vid^anti' 
liasse,  m  au  lait  di\ers  jiMirnalier  et 
sans  ail.  l'ont  i-e  (pu  nierile  scui  atten- 
tion  resie  reillari|ii;dile   ii.n-  (iuel(|lie  ei'ile 
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aussi  irril.iiiles  et  aussi  lilasplieinalonvs. 
I.arli-lea  cela  (lec(Muiiiiin  ,i\cc  I  ap('i- 
tre.  (pill  par\  lent  ,i  inlere^-er  i;ràce;i 
I  (■•lo(piellcc  meiue  de  sa  pille  eiucr- 
lons      les     linuilile-.     les    inlirni.-    et      le> 


de    l.eaiile,    de    -race   cl     de    linuier 
lui  seul,   ce    \  isuuinaire.   s.nl    aperi 


ne    I    deslierile-   du    monde.    I.'arli-le  i-l 


sa    lionle.     I. 


(.arrie-  était 


(In     premier     coup,      au     delà     même     de         telle  (pi  il    en     re\cl.'iil    se>    ieu\re-.iiii- 
rapiiarenee      iMiiale.      .lai      rac.uile.      an         (nie  d  n  n   \  oi  le  leuer  cl    I  ra  ii-iiarenl  .   !  '  n 


deliiil,    ra\culure    de    ce     crapaud     lui. 
til,  l'enconlre  |i.ir  nous   sur    les  (pi.iis 


Mille    d  iiupalp.dile    niiee   de    re-ii;iialiou 
■1    de   ;;loire    coiisol, ■   .auréole    la    iilil- 


a  SciliC.  (]cei  est  un  e\eiu|)le  IVa|ipaut  p.irt  de  ses  li;;iire-..  |  ,e  pil  lore~(pie  clie/ 
(lu  !)eau  earactere  de  (iarries.  liieii  des  lui  ne  se  horii.nl  point  a  elonner,  il 
d(''(laiiis    h.'ilnlucls    a    riiomine   ordinaire        donii.nl   encore  a   rcllecliir.   incil.int   a  de 


iMie  cl   a  de  la 


Ile  I  irrile  ni   ne  le    coniri'-le  en   pn-seni 

lies    aspects.    Son    oui    care--aiit     cl    pei-         (pi  ,i   de  ramiisemiuil    et    ; 

■ipicace    eiilreviul    de    la    scdiielioii    dan-         liou   lioiir^eol-e. 

les    scelles    le-    moins    p.il  liel  npie-,    d.iiis 

les  cri'alures   ineiiie    les  plus   clielnesel 

le-   plu-    iui'pri-('-e-.    Ainsi    ipie    cidle   des 

mailres  les    plus    liants,    sou    aille    esl    -. 


irnrise   lueii   iilii 


\'ers   IS'.II,  (:arri(''S  se  retira  au\  eiivi- 
iis  de  (!osiie  cl  vint  se  rel'ui;ier  proche 


iiccur-.    (I  II 


iLicnnile    et     de        du    ni; ir  de   Mont ri\ eau .  d,u;-  le  d(di- 


leiulresse    ipie    la    l.iidenr   cl    l.i    lrisl( 


u\  (h'cord  une  nature  toute  cIk  m|H''tr( 


.ii:a\  cauiiik 


t'(  Iniilr  |ii-n|iicr  aii\  (■iicli.i M I friicii ( S  (le 
I  àinc  cl  illl\  lll-|lllM(iiil|s  (lu  yrw.  I  )l'> 
llciu-^.  ilf  ^:r;in(k  iirliro  |ihiiilrs  rji  liiliis. 
Im  -illioiH'llr  .lu  cliiilc^ni.  AU  <l('hi  lies 
<iii]f>.  I.iii(  rii|)|);MM(  liimilicr  (l'un  liiMi 
ii^rc'slc  fl  .ip.iisi',  voilii  l)ic'ii  ce  (|iii  lun- 
\cii;iil  iui  cu'ur  ;ii\lc'iil,  m;iis  iilféiv,  «lu 
(■c'iMMu>lc  que  nous  niniioiis.  Ses  amis 
;i|)|HireiU  avec  joie  la  décision  c|u"il  avail 
jirise  de  se  relii'cr  là.  alin  de  s'y  li\ivr 
plus  complèlenieni  à  ses  travaux  de 
luisson  et  de  modelaf,'e.  Nous  jjensâmes 
(|ue  ce  reluire  de  Monlrivcau  serait  pro- 
lilahle  à  (Marries  et  à  son  «cua  re.  l'^t  ce 
lui  plulôt  pour  chacun  de  nous  une  sé- 
curité de  le  savoir  exilé  en  ce!  endroit 
si  serein  et  si  relii-é  du  Nivernais.  De 
belles  léf;endes  entouraient  .Mcpulrnean 
et  son  manoir.  On  racontait,  entre  autres 
choses,  (^l\e  le  dernier  seifjneur  du  vieux 
domaine,  le  vieux  marquis  de  Saint- 
Maurice,  se  plaisait  à  counnuniquer  à 
travers  l'espace  des  bois  et  des  mon- 
tagnes, au  sou  ffrave  et  profond  du  cor 
de  chasse,  avec  son  frère  habitant  de 
laulre  côté  de  la  vallée.  Plusieurs  fois 
par  jour,  les  deux  vieux  .gentilshommes 
se  demandaient  ainsi  muluellenient  de 
leurs  nouvelles,  h^l.  parail-il,  rien  n"élail 
plus  poifinant  que  cette  coutume  qu'ils 
avaient  adoptée  de  se  correspondre  entre 
eux  à  travers  ce  silence  et  cette  paix  de 
la  nature. 

l'n  ]ieu  au  delà,  entre  les  feuillages, 
se  délachail  i;aienient  la  petite  ferme  du 
père  et  de  la  mère  Jean,  (larriès  demeu- 
rait proche  de  là,  entre  un  verger  abon- 
dant, le  bois  et  des  collines.  Sa  demeure 
simple  et  solitaire  était  bien  celle  qui 
convenait  à  un  tel  homme.  Carriès  vécut 
là  de  belles  journées:  il  vécut  aussi  de 
rudes  et  de  dures  minutes.  Mais  le 
bonheur  comme  la  tristesse  se  font  moins 
aiguës  et  moins  jiénibles.  dès  qu'un  peu 
de  la  gaieté  cl  de  la  sè\e  de  la  nature 
\ient  en  aggraver  ou  en  atténuer  les 
nuances  perceptibles.  Au  jjrinlemps,  le 
transfuge  de  Saint-.Amand  \int  donc  s'y 
installer  |)armi  les  chambres  claires  et 
les  salles  lumineuses.  11  y  apportait  son 
malériel  et   de   ses  (cnvres.    La    plnpai'l 


des  masipi<->  cnils  aux  .incii-n^  fciui's 
lurent  trauspnrh's  aussi  a  .Monlji\ eau. 
(Marries  se  li\ra  à  de  luuiveaux  [jerfec- 
tionnemeuls.  Il  rcvail  de  gi-ès  encoi-e 
mieux  cuits  el  plus  colorés,  de  |)àtes 
plus  trauspaientes  et  |)lus  i-iches.  .Avec 
cela  d'autres  iruvres,  les  mascpies,  la 
grande  ])orte  si  impi-udemment  promise 
à  M""'  ^'.- Singer,  des  |)roje(s  d'or- 
iiementalion  décorative,  des  ma(|uettes 
d'o'uvies  nudtiples  à  entre|)ren<lre  le 
tourmentaient  étf)unaniment.  Il  ne  larda 
pas  à  être  repris  de  la  lièvi-e  violente  du 
travail  acharné  et  continu.  I.a  lutte  avec 
le  feu  i'econimeu(,-a  plus  âpre  encore 
qu'à  Saint-, \mand.  Il  est  vrai  que  ce  fut 
pour  aboutir  /i  cette  su])eibe  exhibition 
de  ISllL'  au  Salon  du  Chauq)  de  Mars. 
Là,  il  exposa  un  grand  nombre  d'échan- 
tilh)ns  de  ses  poteiies.  (piel(|ues-uns  de 
ses  bron/es  groupés  alentour  achevèrent 
de  faire  remarcjuer  le  nom  déjà  répandu 
de  Joseph  Carriès.  Le  |>ublic  fut  conquis 
par  cet  art  délicat  et  pur,  à  la  fois  si 
svelle  el  si  précieux,  si  riche  el  si  vai'ié 
qu'aucune  j)rélenlion  fausse  ne  venait 
déparer  ni  aloin-dir.  Lhi  triomphe!  Car- 
riès reçut  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Le  bel  artiste,  modeste  et  silen- 
cieux, eut  alors  un  instant  d'enivrement 
el  d'orgueil  légitimes.  Son  co'ur,  si  long- 
temps ravagé  des  besoins  les  plus  rlurs  et 
les  plus  vivaces,  battit  intensément  de 
la  lierlé  d  être  apprécié  enfin  1 

Les  critiques  furen'.  déroutées  par  le 
procédé  et  l'exécution  ;  les  sculpteurs, 
les  céramistes  eux-mêmes  se  trouvaient 
en  présence  d'une  révélation.  Ils  durent 
admirer  sans  comprendre  absolument  le 
secret  de  celle  fabrication  insolite.  Les 
mille  et  une  couleurs  des  flancs  polis 
des  vases,  les  bariolages  délicatement 
glacés  des  cols  exquis,  toute  la  subtile 
harmonie  des  ors,  des  jaunes,  des  ocres 
el  des  rouges  intenses,  achevèrent 
d'éblouir  le  public.  Et  puis,  la  diversité 
si  expressive  des  œuvres,  passant  de  la 
plus  suave  des  expressions  puériles  à  la 
plus  marquante  et  à  la  plus  grotesque  des 
grimaces  de  monstres.  Ingénuité  et  l'ail- 
lerie  mêlées,  candeur  et  épouvante  unies. 


.n:A\   CAiîRiK 


Imiceiir    vl    >;irc.isnic>   nci-cnipic-;   en 
~  ,ui-ou|)ciiH-nl-   \  Mi-in^. 

]ini|nr  Irrnlilc  j|i[H-(i()ir,  (^ii-rii's 
•  iIihikImiiiic  Ii-m|i  Ir  >,n\i-\  de  v;i  \  le. 
I.irii\rc  ciiiisiiiiir  l'rli-i'.  .\  iiieMire 
|iic  ]i.ii^^riil  Miu^  M'^  ildl^ls  (le  Mir- 
iMm\  (_Mii\  clicl'^-d  (l'in  re, 
limiiiuciil  cil  lui  hi  riirtr.  hi  >:iiili'' 
■I  hi  liniiue  humeur,  l'diniiuil.  >  il 
■iiiihiit  e^eilUlll(e^,  lixi'erde  I  ;i  |ieii 
prè>.  M'  eiinleiiler  ilc  I  a[i|)ni\iui.ilir! 
in;iis  11(111,  (larrio  |irél'ére  ei>iiliniier 
le  (Iduliiureux  eumlial.  rai>aiil  1  Ini- 
l»»^ilile  alin  «le  lueiier  <le  Inml  .le 
unnilii'eux  lra\aii\.  ^e|iui-aii(.  >e 
|irciiliuuaiit  heure  par  heure,  libre  par 


.11:AN     C.AItltlKS 


libre,  -riiial  cl  volo]il;iiiv  ilrcidr  à 
narjj'licr   la   <lrsl  iik't  cl  à    U'jilcr  la    iiKii'l. 

Celle-ci  M  ni  loi. 

l'Ile  niiiladie  ^aj^iiée  à  ee  M<>nlri\eaii, 
où  cependant,  an  dé))ul,  loul  avait  pain 
Ini  sourire;  des  soins  pintot  sujjerlleiels, 
mal  continués,  de  riin|>ré\f)vance  dans 
le  danj,'er  même  de  ses  travaux,  déter- 
minèrent l'issue  fatale.  Les  fjens  du  voi- 
siiiai;i'   ne  di'\aiciil    plus  \nir  lon^lcnips 


^9àâ  M^JÊl 


uiX    IIE    LA    (OLLECTION    CEUAMlylE 
DE    J.    CAR  ni  ES    A    MONTRIVEAr 


le  promeneur  avec  ses  deux  ,i;rands 
chiens  «  Mousei  Carriès  ».  La  terre,  le 
feu,  les  éléments  se  vengeaient  enfin  du 
rapt  de  tous  les  secrets  sublimes  que 
le  potier  avait  surpris  en  eux.  Et  les 
recherches,  souvent  vaines,  ne  donnant 
pas  le  résultat  souhaité;  puis  les  reg^i'ets, 
les  reproches.  Ainsi  cpie  Bernard  de 
Palissv,  Carriès,  hélas  I  eût  pu  écrire 
déjà  cinq  ans  avant  sa  lin  :  <■  Toutes  ces 
recherches  mont  causé  un  tel  labeur  et 
tristesse  d'esprit  qu'auparavant  que  j'aye 
eu  rendu  mes  esmaux  fusibles  à  un  même 
degré  de  feu,  j'ay  cuidé  entrer  jusqu'à  la 
porte  du  sépulcre.  « 


Cariiès,  hélas!  ne  s'esl  piunl  aircli- 
au  seuil  de  cette  porte.  Il  .s'est  avanci- 
bien  au  delà  des  dernières  niaiches. 
Jamais  plus  il  ne  reviendra  sur  ses  pas. 
[|  sendile  maintenant  qu'une  face  amie 
ail  disparu  d'au  milieu  de  nous.  .Nous 
nous  attristons  à  nous  .souvenir  de  lui. 
ciunine  d'un  frère  taciturne  <|ue  nous 
ainiiins  aimé  à  cause  de  sa  mélancfdie 
cl  de  sa  joie.  Son  enthousiasme  ju\é- 
nilç  i(-chaull'ail  nos  pensées  et  nous 
c.iinnHini(|uail  de  la  cro\ance  et  du 
courage  hem-cux.  'l'ont  en  lui  était  si 
imprévu  et  si  profond  que  les  choses 
incme  les  plus  simples  de  la  vie  lui  ap[)a- 
I  lissaient  les  plus  dignes  d'intérêt.  Je 
lie  me  souviens  pas  d'avoir  vu  jamais 
I  Marries  indill'érent.  Toujours  animé 
lune  llannne  perpétuelle  et  vive,  son 
-prit  s'abandonnait  continuellement 
iiix  sensations  les  plus  multiples  de 
!  heure.  Il  suffisait  que  son  C(i'ur  d'ar- 
i-le  fût  touché  pour  qu'aussitôt  écla- 
I  issent  les  hymnes  d'admii'ation.  La  foi, 
i|iii  convient  à  la  réussite  des  terita- 
hves  aussi  folles  que  la  sienne,  habi- 
I  lit  en  lui  et  y  brûlait  sans  cesse. 
I  irrics  aimait  son  art  avec  tout  le  sa- 
1  ilice  et  le  désespoir  d'un  ajintre  cl  d'un 
martyr. 

.\vec  cela  se  prodiguant  de  vei-he  et  en 
écrits,  exaltant  avec  ivresse  la  volupté 
qu'il  éprouvait  de  ces  «  fêtes  de  \\e'\\  », 
aux  chatoiements  de  laques,  d'émeraudes 
et  d'or;  avide  de  lueurs  et  d'incendies, 
comme  un  Turnier  amoureux  des  mou- 
vements et  de  la  forme  ainsi  que  Car- 
peaux  lui-même;  aussi  fou  d'accords 
chromatiques  et  de  clartés  des  nuances 
qu'un  vieu.x  maître  japonais.  Enfin . 
cherchant  des  matières  propres  attendu 
de  tout  cela,  se  livrant  corps  et  âme  à 
sa  grande  lutte  avec  la  terre  et  avec  le 
feu,  trouvant  enfin  son  grès,  «  ce  mâle 
de  la  porcelaine  »,  et  exhalant  des  cris 
de  triomphe  aux  heures  de  repos  et  d'in- 
timité, vers  tous  les  amis  dont  l'enthou- 
siasme n  était  qu'un  écho  appesanti  du 
sien. 


.IIOAN     CAlililKS 


(^c  qu  il  CDiivieiulrail,  cil   cll'cl,  d'élu-  ,    si'iis    iiniiu'iliiil    cl    cl  \  nii>lci^i(juc.    ('.'csl 

tlicraprès  le  Carrics  pnlier  el  céramiste,  ainsi  que  Roliiiiiil,  m  ii'IcIh-ç  a  rc|ici(|ue, 

ce  sérail   le   (Marries  artiste   et    écrivain,  |    le  Irauspoi-le   (railniii-alnui    par  sa    poc- 

aussi  adniiralile  dans  SCS  éloquenles  ilia-  ;    liipic    liaudclairiciiiic    si     prul'i  uidcmciil 

trihes  ou  ses  iiiissi\  es  ardentes  que  dans  ,    pi'iK'lraiile  cl   liclle.   Il   se   ,L;risc   des   vers 

ses  tra\au\  mêmes.  des  ycrrasc's.  (]v  li\  i-c.  de  grande  passimi 

Elcoutoiis.    par    e\em[)le  ,    ce    f;arçiin  el   de  grande  dmileur,   1  allolc  d'haiiiin- 

doux.  piloyahle   el    (endre   se   faisant   le  nie.   Il    en   conserve   la    ncrvcisjli.   ,■{    un 

critique     acerbe    du     temps.     Il    trouve  sens  pUis  al'lini'    encme  de   cumpn-licn- 

des   phrases  admiralilcs  de  siynilication  j    sidu. 

morale  el  jusie.  Il  crache  sa  rancœur  |  Dans  ses  lellres,  de--  déliintu  m^  til- 
des \'uli;aril(-s  a\ei.-  un  sans-gène  insul-  '  |icrlies,  une  tdarli'  dans  la  pamlc 
tant  :  c  |-"n  l'"raiici'.  la  chose  l'emporlc  ■  .\  nu  m  sens,  larl  \  il  par  ri-lciiincnicnl  ", 
sur  le  fiiiid.  Le  Français  ne  maiic[ue  pas  ccnl-il  ri'Sdlumenl,  cl  Icuilc  smi  csllié- 
de  talent,  maisc  est  l'homme  ([ui  man([ue  i  lique  csl  ri'sumce  rlans  celle  seule 
au    Français   el    au    talent.    Roué  à  lête  ligne. 

d'oiseau,    poliliqucnr.    théoricien    ridi-  (^etle    àme    sensible    de   Jean    (larric- 

cule.  sans  hul  cl  sans  |irali(|ue.  Du  bon  !    élail  plus  transparenle  que    les   crislaii\ 

'S  plus  purs  même  qu'il  admirail.  (à-Ile 

me  de  |Milii-r  était  aussi  liin|iide  cl  aussi 

■  que  iclle  même  de  sa  sdair.  la  ndi- 


(  larriés  n  ainiail    en  arl  (pic 
iivic  de  \(.lcr:  ■'  a  dil   un  de 


sens  à  la  caiiscrie,  c  csl   \  rai  :  mais  réac 

ti(Uiiiaire    par    leinpi'ramcnl    cl    n'-piihli-  àme  < 

cain  par  couviclioii.   Mon    Dieu!  ipie  les  douce 

hommes  snnl  l,'iclic-en  ma'^se  el   |ilenlrcs  gieiise.  cpie  celle  de  sa    bonne  cl   p: 

en  pari  iciiliei'!    ■  Ni  l.a  l!ru\cri',  m  Saiiil-  mère. 
SiniDii  iicu^Neiil   pi,::c''    mieux,  (lellc  aine 
scil-lble   de    (àn'i'le-    pciil    apprécier  plu^ 

que  les  aulrcs.   File  a  souirerl   si   bien  ih-  (  1  l'sl    pcuir    cela    ipie    son    inspirai  ion    a 

toutes  les  liassesscscl  de  loules  les  haines  l.niiours     cic    si    élevée    cl    ^-i     |)urc,   si 

a\'oisiiiaiilcs.  \  oismi-  des  cclcslcs  rcj;ioiis,  si  piloxablc 

In    aulrc  jour,    (àirrics   cxplnpic   son  cl  ^i    ainiaiile    aux  choses  de   ce    monde, 

(cinrc    -.iVrc    opnnalrelé.     Il    se    del'ciid  Celui    ipii     péhil     le    C/i.iilcs     i'    cl     le 

des    hl  res  appi-oxiiiiahls    déccril(''s    a    ses  S.iiiil  fidi-lc.  celui    (pu  cisela  si   iiicr\cil- 

oinra^es  par  les  iilleralcurs  :   •■    Ce  sont  leiiseineiil    la    I hiiinisrllv    ,lii     l;,rln/iir. 


les  lill  craie 


lis  (p 

laisaiil   ail 


il   Iroini 


iisK  m  .in\ 


aux    J.'/i^ircs   ci    aix    I Jr.-^rs/n 

I   11    mol   raiiiiisail.    Il    loiiail    a\cc  de 


es  noms-        de    .\l'"'    \  iiiarcila-.'^iii-er,    lui    louli 
Drsn/c.s.        Mc    le    plus    .:;raiid    elle   plus    beau    des 


irlisic,  cl    le    plus  lier  de-  hoi: 
I  >aiis    ses    .ein  res,    n^n-    ^es 


|ihrases  eoiiiiiic  un  ciiraiil  a\  ce  des  |i.i|,il-        par    leur    gh  nre.  coiiser\ .  Jiis    piciisiMuenl 


Ions.  De-  \ocal.lcs  sonores  le  re|oiiis- 
saiciil.  H  apeicc\ail  de  la  eoiileiir  nicnie 
dans  je  rvlhiiic  de-  lellres,  ,|,.s  s\  llabcs. 
Il     apcivcxai!    nulle    nuances   an  delà  du 


Us    sa    mcuKurc    iiiiperis 


()i;r\\i:    I'zan: 


LA    BRASSERIE    MODERNE 


Est-ce  bien,  comme  le  prélendeni  cer- 
tains psychologues,  le  bon  vin,  notre 
boisson  nationale,  qui  rend  le  Français 
si  inconstant  et  si  léfjer? 

l'ist-ce  bien  aussi  la  bière  qui  a^'it  si 
nianifeslemenl  sur  Icsprit  posé,  sérieux 
et  tant  soil  peu  alourdi  de  l'Allemand? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  car  ilepuis  vingt- 
cinq  ans,  le  F'rançais  devient  bel  et  bien 
buveur  de  bière  ;  la  statistique  le  prouve  : 
tandis  qu'en  1809  nous  produisions  à 
peine  7  millions  d'hectolitres  de  bière, 
nous  en  avons  fabriqué  8,200,(100  hecto- 
litres en  1880,  et  plus  de  10  millions 
d'hectolitres  en  1893.  Or  le  Français 
est  toujours  le  même. 

Tandis  que  nous  savons  tous,  tout  au 
moins  à  peu  près,  comment  on  fait  le 
vin,  bien  peu,  par  contre,  connaissent  la 
fabrication  de  la  bière,  et  cela  se  conçoit, 
car,  il  y  a  trente  ans,  le  jus  du  houblon 
n'était  guère  connu  en  France  que  dans 
les  départements  du  Nord.  Aujourd'hui, 
il  y  a  des  brasseries  un  peu  partout  et, 
contrairement  à  ce  qu'on  croit  trop  sou- 
vent, nous  produisons  presque  assez  de 
bière  pour  notre  consommation. 

\'oyons  quel  est  le  principe  de  la  fa- 
brication. Lorsqu'on  fait  germer  des 
grains  de  céréales,  il  se  développe 
bientôt  autour  du  germe  -une  matière 
azotée,  un  ferment  non  figuré,  la  diaslase, 
qui  jouit  de  la  propriété  de  transformer 
l'amidon  insoluble  renfermé  dans  le 
grain  en  dextrine  et  en  glucose  solubles 
et  susceptibles  de  fermenter.  Si,  une 
fois  cette  transformation  opérée,  on  met 
le  grain  en  contact  avec  de  l'eau  tiède, 
son  amidon  est  saccharilié  par  la  dias- 
tase,  et  on  obtient  un  liquide  sucré  ou 
moût.  En  faisant  fermenter  celui-ci  par 
l'adjonction  de  levure,  le  sucre,  à  son 
tour,  se  métamorphose  en  alcool.  Avant 
de  mettre  en  fermentation,  on  fait 
bouillir  le  moût  et  on  l'aromatise  par 
l'adjonction   de   houblon.    La    brasserie 


comprend  donc  quatre  opérations  prin- 
cipales (|ue  nous  allons  examiner  succes- 
sivement :  1"  le  maltage;  2"  le  brassage  ; 
3"  la  cuisson  ou  houblonnage;  i"  la  fer- 
mentation. ^L^is,  au  préalable,  nous 
croyons  utile  de  dire  quelques  mots  des 
matières  premières  employées  dans  cette 
fabrication,  car  la  qualité  de  la  bière  ne 
dépend  pas  seulement  des  procédés  mis 
en  œuvre  pour  la  préparer,  mais  encore 
du  bon  conditionnement  des  substances 
qui  servent  à  l'obtenir. 

Matières  premières.  —  Tout  d'abord 
une  céréale.  C'est  l'orge  qui  est  le  plus 
généralement  employée,  non  seulement 
à  cause  de  son  bas  prix,  mais  encore 
parce  qu'elle  germe  facilement  et  qu'elle 
transforme  l'amidon  en  sucre  avec  plus 
d'énergie  que  tout  autre  grain. 

Une  bonne  orge  de  brasserie  doit  être 
de  couleur  claire;  le  grain  sera  renflé, 
plutôt  court,  plein,  à  écorce  fine:  elle  ne 
devra  pas  peser  moins  de  G8  kilogrammes 
l'hectolitre,  car  on  a  remarqué  que  plus 
l'orge  est  lourde  et  plus  elle  est  riche  en 
substances  utiles. 

Toutes  les  variétés  d'orges,  et  elles 
sont  nombreuses  dans  les  cultures,  ne 
sont  pas  aptes  à  fournir  des  grains  pro- 
pres à  la  brasserie;  à  ce  point  de  vue, 
on  donne  surtout  la  préférence,  dans  le 
nord  de  la  France,  à  Vescourgeon  ou 
orge  d'hiver;  en  Angleterre,  on  emploie 
plus  communément  l'orge  chevalier,  ou 
orge  de  printemps  ;  en  Bavière,  on  donne 
également  la  préférence  aux  variétés  de 
printemps.  Les  meilleures  orges  de  mal- 
terie  proviennent  du  nord  de  la  France, 
de  la  Champagne  et  de  la  Beauce.  Cepen- 
dant la  France  n'en  produit  pas  suffi- 
samment, et  tous  les  ans  nous  en  impor- 
tons d'assez  grandes  quantités  d'Algérie 
et  de  Russie. 

Indépendamment  de  l'orge,  on  emploie 
aussi  quelquefois,  pour  la  fabrication 
de  la  bière,  de  l'avoine,  notamment   en 
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Belgique:  du  seigle  ou  du  maïs  aux 
États-Unis,  par  exemple,  du  riz  même 
pour  certaines  bières  russes  ;  le  froment 
est  employé  pour  bon  nomi)re  de  bières 
anglaises.  (Jn  comprend  d'ailleurs  que 
toutes  les  matières  amylacées  suscepti- 
bles de  fournir  du  sucre  sous  l'influence 
de  la  diastase  peuvent  servir  à  cet  usage, 
aussi  utilise-l-on  quelquefois  delà  fécule 
de  pomme  de  terre  et  même  de  la  glycose 
toute  préparée;  mais  les  bières  obtenues 
avec  ces  substances  sont  de  beaucoup 
inférieures  en  qualité  à  la  bière  préparée 
avec  l'orge. 

La  matière  la  plus  importante  après 
l'orge  est  le  houblon,  qui  donne  à  la 
bière  son  arôme  et  sa  légère  amertume. 
Ce  sont  les  fleurs  femelles  ou  cônes 
qu'on  emploie  en  brasserie.  Le  houblon 
est  surtout  cultivé  dans  les  départements 
du  Nord,  de  la  Côte-d'Or  et  de  Meurthe- 
et-Moselle;  mais,  comme  pour  l'orge, 
notre  production  est  insuffisante  et  tous 
les  ans,  la  Belgique,  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre, l'Autriche  et  même  l'Amé- 
rique nous  envoient  plus  de  3  millions 
de  kilogrammes  de  cette  matière  pre- 
mière. 

Le  principe  actif  du  houblon  se  trouve 
surtout  dans  les  petites  granulations  fa- 
rineuses jaunes  qui  existent  à  la  base 
des  bractées  des  folioles  dont  est  formé 
11'  coMC,  poussière  quelquefois  appelée 
Iii/)uliiic,  et  qui  renferme  une  résine 
spéciale  et  une  huile  essentielle  aroma- 
tique. Le  bon  houi)lon  doit  être  sec, 
d'une  coloration  jaune  verdàtre,  d'une 
odeur  agréable  et  surtout  frais  :  les  hou- 
blons de  l'année  sont  toujours  préférés, 
car,  avec  le  temps,  les  cônes  perdent 
beaucou|)  par  suil(!  de  l'évaporalion  de 
l'huile  essentielle.  Les  nicilleurs  hou- 
blons viennent  de  l'operliii;ne,  en  lifl- 
giquc;  de  S|iiill,  en  lîavièrc  cl  de  Sa.i/, 
(  Bohême ,. 

Rien  ne  piMil  remplacer  le  houblon 
dans  la  fabrication  de  la  bière;  on  a  bien 
essayé  le  coriandre,  le  buis,  le  ijuassia, 
les  bourgeons  de  sapin,  h-  gingembre  et 
mêmel'acide  picricpic;  mais  l'adjonction 
Idlalc  iiii  même  parlicllc  de  ces  sub- 
VI.  —  .1;,. 


stances  constitue  une  véritable  sophisti- 
cation. 

La  nature  de  l'eau  est  loin  d'être  in^ 
dilférente.  Elle  doit  présenter  les  carac- 
tères généraux  d'une  bonne  eau  potable 
et  surtout  être  exempte  de  matières  or- 
ganiques. Par  contre,  l'eau  doit  ren- 
fermer une  certaine  proportion  de  sels 
calcaires,  le  meilleur  degré  hydrotimé- 
trique  est  compris  entre  20  et  30°.  On 
préfère  les  eaux  de  rivière  ou  de 
source  aux  eaux  de  puits,  qui  sont  en 
général  trop  chargées  de  sels,  et  qui,  par 
cela  même,  retardent  le  trempage  des 
orges  et  donnent  des  moûts  qui  fermen- 
tent difficilement.  Pour  le  brassage,  les 
eaux  séléniteuses,  c'est-à-dire  contenant 
du  plâtre  en  dissolution,  sont  loin  d  être 
défavorables  ;  c'est  ainsi  que  l'eau  dont 
on  se  sert  pour  la  préparation  des  cé- 
lèbres bières  de  Pilsen  (Bohême)  et  le 
hurlon  c(/e  anglais  renferment  une  assez 
forte  proportion  de  sulfate  de  chaux. 
On  sait  que  toutes  les  eaux  renferment 
plus  ou  moins  de  bactéries;  celles  des- 
tinées à  la  brasserie  doivent  en  contenir 
le  moins  possible,  et  on  doit  rejeter 
celles  qui,  dès  le  début  étant  claires,  se 
troublent  au  bout  de  quelques  jours  par 
suite  des  micro-organismes  qu'elles  con- 
tiennent, et  qui,  par  une  température  un 
peu  élevée,  germent  et  se  reproduisent. 
Outre  les  bactéries,  l'eau  de  brasserie 
doit  contenir  le  moins  possible  d'autres 
êtres  organisés,  comme  les  plantes  et  les 
animaux  microscopi([ues.  Une  eau  pure, 
cl  ce  point  de  vue,  est  celle  dans  laquelle 
on  ne  voit,  même  après  trois  ou  quatre 
jours  de  repos,  aucun  organisme  vi- 
vant. 

La  glace  joue  miiinli'nani  un  rôle  con- 
sidérable dans  la  prc'paralion  des  bières 
de  (|ualitê  supi'rieure.  et  c'est  siirluul  eu 
Autriche  que  l'usage  de  celle  nialière 
est  le  ])lus  répandu  ;  à  X'ienni'.  d'après 
M.  A.  (lirard,  on  évalue  à  ■-'!»  ou  .')0  ki- 
logrammes, suivant  les  saisons,  la  ((uan- 
tité  de  glace  dê|)enséi>  pai'  hectolilre  de 
bière,  tant  pour  le  relVoidlssemrnt  du 
moût  que  pour  la  l'errneulalion  cl  la  eon- 
servalimi  en    caM'.   V.u  liavière,  on   em- 


I.A     lilt  ASSIOIUK    M  O I)  i;  H  N  !•: 


ploie  aussi  beaucoup  de  glace;  dans  une 
brasserie  des  environs  de  Doux-Ponts, 
nous  avons  vu  utiliser,  au  mf)is  de  sep- 
tembre dernier.  Kl  kilogrammes  de  glace 
pour  l'obtention  d'im  lieclolitre  de  bière. 
Imi  France,  comme  le  fait  observer 
M.  L.  Gautier,  cetageiit  de  réfrig(5ralion 
commence  aussi  à  être  employé  dans  les 
grandes  brasseries,  soit  sous  forme  de 
glace  naturelle,  comme  dans  les  dépar- 
tements de  l'Est,  ;'i  Nancy  notamment, 
soit  sous  forme  de  glace  produite  artifi- 
ciellement dans  de  grands  appareils 
Carré,  comme  cela  a  lieu  dans  plusieurs 
brasseries  de  Marseille. 

Enlin,  la  dernière  matière  première  de 
la  brasserie  est  la  levure  ou  ferment 
dont  le  rôle  est  de  transformer  le  sucre 
du  moût  en  alcool.  Pendant  ce  phéno- 
mène, la  levure  se  multiplie  abondam- 
ment, de  sorti;  que  ce  ferment  constitue 
non  seulement  une  matière  première, 
mais  encore  un  produit  delà  fabrication 
que  les  brasseries  livrent  aux  boulange- 
ries. Nous  verrons  plus  loin  qu'on  dis- 
tingue deux  sortes  de  levures,  dont 
chacune  donne  lieu  à  une  fermentation 
particulière.  Cependant  remarquons  ici 
que  dans  la  préparation  de  quelques 
bières  belges,  telles  que  le  lambic  et  le 
faro,  on  n'ajoute  i)as  de  levure  et  on 
laisse  la  fermentation  se  développer 
d'elle-même.  Cette  fermentation  spon- 
tanée donne  des  bières  d'un  goût  tout 
particulier  auquel,  à  vrai  dire,  il  faut 
être  habitué. 

Mallacjc.  —  Le  maltage  est  la  trans- 
formation de  l'orge  ou  de  tout  autre 
grain  en  lualt,  c'est-à-dire  en  orge 
germée  et  desséchée.  Le  malt  sert  non 
seulement  en  brasserie,  mais  encore 
dans  la  fabrication  de  l'alcool  de  grains 
et  de  pommes  de  terre;  aussi  son  obten- 
tion est-elle  l'objet  d'une  industrie  parti- 
culière, la  mallerie.  Dans  la  plupart  des 
brasseries  anglaises  on  ne  s'occupe  pas 
de  la  préparation  du  grain,  et  le  malt 
est  acheté  aux  malteries;  mais  en  Alle- 
magne et  en  France,  les  brasseurs  pré- 
fèrent ordinairement  préparer  eux- 
mêmes  le  malt  qu'ils  emploient. 


L'obtention  du  malt  de  bonne  qualité 
demande  beaucoup  de  soins.  Tout 
d'abord,  il  faut  soumettre  l'orge  à  un 
nettoyage  ayant  pour  but  d'éliminer 
toutes  les  graines  étrangères,  puis  on 
procède  au  mouillage  cpii  ramollit  les 
grains  et  leur  fournit  1  humidili-  néces- 
saire  à    la    germination,    (^e    mouillage 


Fi  G.    1.  —  TOHK  A  I  I.  LE    LE     BRASSERIB 

En  F.  le  foyer  :  P  P,  pl-ancher  à  claire- voie  :  en  liaut,  la 
cheminée  ;  à  droite,  les  vestibules  et  les  escaliers  don- 
nant accès  aux  difEérents  étnges  do  la  touraille. 


s'effectue  dans  de  grands  bacs  en  bois 
ou  en  tôle,  généralement  de  formes  cy- 
lindriques ;  l'eau  arrive  par  la  partie  infé- 
rieure, plus  rarement  on  la  fait  tomber 
en  pluie  par  le  haut.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  on  s'arrange  pour  que  le  niveau  du 
liquide  dépasse  celui  de  l'orge  ;  les  ma- 
tières étrangères  qui  ont  échappé  au 
nettoyage  viennent  alors  à  la  surface,  on 
les  enlève  et  on  laisse  le  grain  s'imbiber 
pendant  cinq  ou  six  heures  environ, 
après  quoi   on  fait  écouler  cette  eau  de 
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kivage  qui  est  colorée  en  brun,  t'ortement 
chargée  de  matières  organiques  et  qui  a 
une  grande  tendance  à  entrer  en  putré- 
faction. Une  fois  ces  eaux  évacuées,  on 
imbibe  de  nouveau  les  grains  et  on 
agite  toute  la  masse.  On  renouvelle 
plusieurs  fois  de  la  sorte,  jusquà  ce  que 
les  eaux  de  lavage  sortent  limpides. 
Au  bout  d'un  jour  ou  deux,  l'opération 
est  terminée  :  le  grain  est  gonflé  et 
amolli,  l'épiderme  se  détache  et  l'orge 
s'écrase  entre  les  doigts.  On  reconnaît 
que  le  mouillage  a  été  fait  à  point, 
lorsque  le  grain,  frotté  sur  une  planche, 
laisse  une  trace  farineuse.  Enfin, 
on    arrose    une    dernière    fois    avec    de 


Fi  G.  2.  —  Povtiou  d'un  plateau  de  touraille 
tressé  en   til    métallique   répartissant   la   chaleur. 

l'eau  bien  propre,  que  l'on  écoule  aus- 
sitôt, afin  de  débarrasser  les  grains  de 
la  matière  visqueuse  qui  y  adhère  ; 
puis  on  les  laisse  égouller  pendant  se]it 
à  huit  heures,  et  on  les  j)nrlf  aux  gcr- 
moirs. 

1/orge  ainsi  traitée  a  non  seiUement 
augmenté  de  volume,  environ  20  p.  RIO, 
mais  elle  a  encore  gagné  du  poids,  3,5  à 
.")()  pour  loi).  En  Angleterre,  on  estime 
(pi'une  orge  de  bonne  tpialité  doit  subir 
une  augmentation  d'au  moins  40  p.  100 
après  le  mouillage. 

Du  bac  de  moudlage,  le  gi'ain  louibc 
directenu'nt  dans  le  geriuoii-.  Celui-ci 
consiste  généi'alement  en  une  cave 
d'allée  et  souvent  voûtée,  disposée  de 
telle  soi'le  que  la  Icnqu'i-atui-c  puisse  v 
èlrc  mainlriuir  (■l^nslallle.  l.c  grain  est 
étendu  en  couche  bien  régulière  de 
.■)()  centinu''tres  environ  d'é])aisseur;  la 
température  ne  larde  pas  à  s'élever  et  la 
germination  connnence.  Dès  (pie  l'on 
voit  une  petite  proéminence  sur  le 
grain,     (iji     illinniiie    l'épaisseur     de    la 


couche  d'abord  de  30  centimètres,  puis 
de  '20  ou  'J.'),  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
10  centimètres  environ.  Cette  opération, 
on  le  comprend  sans  peine,  demande 
une  surveillance  très  attentive  ;  il  faut 
pelleter  le  las  de  temps  en  temps  pour 
régulariser  la  température  et  pour  éli- 
miner l'acide  carbonique  qui  se  dégage 
toujours  en  abondance  pendant  la  ger- 
mination. 

Suivant  la  température  du  germoir, 
l'opération  est  terminée  en  six  ou  douze 
jours;  on  cherche  surtiiut  à  éviter  les 
germinations  trop  promptes,  qui  sont 
souvent  irrégulières.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  moment  favorable  est  atteint  lorsque 
la  petite  lige  qui  s'est  développée  à 
l'extérieur  mesure  les  deux  tiers  de  la 
longueur  du  grain. 

A  ce  moment,  on  arrête  rojiération, 
pour  cela,  l'orge  est  |îortée  dans  des 
greniers  bien  aérés,  où  on  létend  en 
couches  très  minces.  Après  quelques 
heures  de  ce  séchage  à  l'air  libre,  on 
porto  le  graiti  dans  des  étuves  spéciales 
appelées  loiiniillcs,  dans  lesquelles  il 
doit  être  torréfié.  Les  tourailles,  dit 
M.  Ch.  (lirard,  se  composent  essentiel- 
lement de  deux  parties  :  une  surface  sur 
latpielle  on  étend  le  grain  à  dessécher: 
un  foyer  produisant  la  chaleur  néces- 
saire à  celte  o])ération  ;  c'est  une  tour 
carrée  divisée  en  deux  ou  Irois  étages  P 
assez  distants  les  uns  des  autres,  et  dont 
le  plancluM-  est  formé  par  des  plaques 
de  tc'ile  lUi  de  luixri',  percées  de  trous 
suffisamment  petits  pour  empêcher  le 
passage  des  grains  (on  fait  aussi  les  pla- 
teaux do  tourailles  eu  fils  de  fer  tressés, 
comme  le  montre  notre  dessin).  Ceux-ci 
sont  étalés  par  couches  de  10  à  1.')  cen- 
timètres sur  le  plancher  supérieui'  cl 
restent  soumis  à  l'acliou  de  l'air  cli.uid 
jusqu'à  ce  (pie  la  plus  grande  partie  de 
riiumidilé  sciit  éliminée,  l.a  tempéialure 
initiale  de  la  dessiccalion  doit  être  com- 
|)rise  entre  .'{(I  l't  .'i,')  degrés:  on  l'aug- 
mente progressiMMiienl,  soit  en  activant 
le  l'en,  soit  en  faisant  passer  le  grain 
d'un  étage  sui-  l'autre,  au  moyen  de 
trappes  pralicpu'cs  dans    les  si'|iaratious 
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métalliques.    Dans    la    louraillc    repré- 
sentée ci-contre,  le  chaull'age  se  fait  au 


Fi  G.  3.  —  Coucasseur  de  malt  k  deux  cylindres 
pouvant  être  plus  oa  moins  rapprochés,  suivant 
la  grosseur  de  la  farine  qu'on  veut  obtenir. 

Le  malt  eu  grain  est  introduit  dans  la  trémie  supérieure  ; 
le  produit  concassé  tombe  en  avant. 


moyen  de  l'air  chaud,  par  le  foyer  F. 
Le  touraillage  est  terminé  lorsqu'on  a 
atteint  80  degrés  pour  les  bières  pâles, 
ou  160  et  même  '200  degrés  pour  les 
bières  brunes.  Pour  obtenir  la  bière 
blanche,  si  recherchée  dans  le  nord 
de  la  France,  le  touraillage  n'est 
pas  poussé  au  delà  de  45  degrés. 

Pendant  le  touraillage,  il  est  bon 
de  remuer  le  malt  de  temps  à  autre 
pour  obtenir  une  torréfaction  uni- 
forme. Ce  pelletage  se  fait  à  bras 
ou  mécaniquement,  au  moyen  de 
palettes. 

Suivant  que  la  touraille  est  chauf- 
fée à  la  fumée  ou  avec  des  appareils 
à  air  chaud,  l'opération  dure  de 
dix  à  quarante-huit  heures  environ. 

Au  sortir  de  cette  étuve,  l'orge 
est  criblée  dans  un  tarare  à  brosses 
et  à  ventilateur  qui  sépare  les  ra- 
dicelles détachées  des  grains.  Ces 
radicelles  ou  touraillons,  qui  re- 
présentent environ  3  pour  100  du 
poids  de  l'orge,  contiennent  une  notable 
proportion  do   matières  azotées.   On  les 


utilise  comme  engrais  ou  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux. 

L'orge  ainsi  dégerméc  est  réduite  en 
farine  grossière  au  moyen  d'un  coucas- 
seur, le  plus  souvent  à  deux  cylindres, 
comme  celui  représenté  dans  la  figure  3, 
et  le  maltage  est  terminé.  100  kilo- 
grammes de  grains  donnent  en  moyenne 
HO  kilogrammes  de  malt. 

Pendant  cette  opération,  il  se  produit 
une  petite  quantité  de  sucre  et  de  dex- 
trine,  tandis  que  l'amidon  a  diminué 
d'environ   un  septième. 

Hrassai/e.  —  Le  malt  bien  sec  peut  se 
conserver  sans  altération  pendant  fort 
longtemps  ;  mais  le  plus  souvent  on 
l'emploie  peu  de  temps  après  sa  fabri- 
cation. 

Le  brassage,  encore  appelé  sacchari/i- 
cation,  s'efTectue  dans  une  cuve  spéciale, 
dite  cuve-malicre.  C'est  une  cuve  en  bois 
ou  en  fonte  jiourvue  d'un  double  fond 
perforé,  généralement  en  cuivre.  Un 
tuyau  destiné  à  amener  l'eau  nécessaire 
au  brassage  débouche  entre  les  deux 
fonds,  ce  tube  communique  avec  une 
chaudière  placée  à  un  étage  supérieur  et 
dans  laquelle  on  fait  chaulfer  l'eau.  Un 
autre  tuyau,  aboutissant  également  entre 
les  fonds,  sert  à  l'évacuation  du  moût. 


Fit,.    4.  —  Cuve-matière  avec  débatteurs, 

système  Cambier. 

Le  devant  enlevé  fait  voir  les  détails  et  le  mécanisme. 


Dans  cette  cuve,  le  mélange  de  malt 
concassé  et  d'eau  chaude  doit  être  éner- 
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giquemenlbrassé,c'esUle  là  que  dérivent 
d'ailleurs  les  mots  hrasseries,  hnissins 
et  hrasseurs.  Autrefois  celte  opération 
se  faisait  à  bras  d'hommes,  au  moyen  de 
pelles  spéciales  à  claire-voie.  Ainsi  ef- 
fectué, ce  travail  est  très  pénible  ;  aussi 
I  a-t-on  presque  partout  remplacé  par  le 
travail  mécanique.  A  cet  elTet,  la  cuve- 
matière  est  munie  d'agitateurs  mécani- 
ques qui  remuent  le  mélange  circulaire- 
ment,  en  tournant  autour  d'un  axe  central 
qui  est  armé  lui-même  de  crochets  en  fer 
destinés  à  labourer  le  malt  ;  des  tourni- 
quets, placés  sur  les  bras  de  cet  agitateur, 
tournent  sur  eux-mêmes  au  moyen  d'en- 
grenages, tout  en  accomplissant  leur 
mouvement  circulaire  autour  de  la  cuve 
avec  les  bras  qui  les  supportent.  C'est 
ce  que  montre  la  ligure  4,  qui  re- 
présente le  détail  d'une  cuve-matière 
circulaire  à  agitation  mécanique.  D'ail- 
leurs, la  disposition  de  ces  agitateurs 
mécaniques  varie  quelque  peu  suivant 
les  brasseries.  En  tout  cas,  un  couvercle 
peut,  à  volonté,  être  posé  sur  la  cuve 
et  doit  la  fermer  le  mieux  possible, 
alin  d'empêcher  1rs  déperditions  de 
chaleur. 

I.a  dimension  de  la  cuve-matière  est 
[iroportionnée  à  l'importance  de  la  bras- 
serie. 

Voici  maintenant,  d  a[irès  .M.  Kuab, 
comment  on  opère,  en  supposant  que 
l'on  traite  'M  hectolitres  de  malt,  et  que 
l'on  emploie  en  tout  IO,H()()  litres  d'eau, 
pour  obtenir  à  peu  [)rès  (l.SOU  litres  de 
bière. 

Aussitôt  que  l'eau  a  atteint  dans  la 
chaudière  la  température  de  65  degrés 
en  été  et  de  7.")  degrés  en  hiver,  on  en 
fait  arriver  "^,700  litres  entre  les  deux 
fonds  de  la  cuve  de  brassage,  sur  le  faux 
fond  de  hupielle  on  a  disposé  d'avance 
les  3H  hecloliires  de  malt.  La  pression 
force  l'eau  à  traverser  le  faux  fond  j)ar 
les  nombreux  orifices  dont  il  est  criblé, 
puis  peu  à  ])eu  elle  soulève  le  malt  (|ue 
l'on  brasse  fortement;  ajjrès  une  demi- 
heure  ou  trois f[uarls  d'heure,  le  malt  est 
pénétré  d'eau  bien  uniformément,  et 
l'eau  qui  est    restée   dans   la  cliaudière  a 


eu  le  temps  d  allcuidrc  une  température 
voisine  de  lébullition,  90  à  92  degrés, 
par  exemple.  On  en  fait  arriver  à  peu 
près  2,000  litres  entre  les  deux  fonds  de 
la  cuve,  de  telle  sorte  que  le  mélange  de 
cette  eau  avec  celle  qui  a  servi  à  gonfler 
le  malt  possède  une  moyenne  de  70  de- 
grés, température  très  favorable  aux 
réactions  de  la  diastase.  On  renouvelle 
l'agitation  jusqu'à  ce  que  tout  ait  acquis 
une  consistance  également  fluide;  on 
saupoudre  alors  la  surface  du  liquide  de 
malt  fin,  de  manière  à  concentrer  la  cha- 
leur, et  par  la  même  rai.son,  ou  couvre 
avec  soin  la  cuve,  et  on  laisse  reposer 
pendant  une  heure  et  demie  ou  deux 
heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  ouvre 
le  robinet  de  vidange  placé  entre  les 
deux  fonds,  on  sépare  les  premières 
portions  trouBles  que  l'on  reverse  sur  le 
malt  ;  puis  le  liquide  clair  est  reçu  dans 
un  réservoir  appelé  cuvereverdoire,  d'où 
il  est  monté  au  fur  et  à  mesure  dans  un 
bac  supérieur,  au  moyen  d'une  pompe 
ordinaire,  d'une  pompe  à  chapelets,  ou 
mieux  encore  au  moyen  d'un  monte-jus 
à  vapeur.  Dans  cette  opération,  les 
clapets  des  pompes  ordinaires  présentent 
l'inconvénient  d'être  souvent  mis  hors 
de  service  par  l'interposition  de  corps 
étrangers  en  suspension  dans  le  nioùt. 
Le  réservoir  supérieur  qui  reçoit  ce 
dernier  est  disposé  de  manière  à  pou- 
voir alimenter  à  volonté  les  chaudières 
de  coction.  On  retire  des  j)remiers  bas- 
sins 3,000  litres  de  moût;  le  sur[)!us  de 
l'eau  est  retenu  par  le  malt. 

On  introduit  alors  dans  la  cuve,  et  tou- 
jours de  la  même  manière,  3,  iOO  litres 
d'eau  à  une  tern|)ératurc  de  90  degrés, 
de  façon  ipie  la  température  se  rap- 
proche toujours  des  limites  :  70  à 
75  degrés;  on  brasse  de  nouveau,  on 
recouvre  la  cuve,  on  laisse  repcisor 
pendant  deux  heures  en\ir<Mi,  el  on 
soutire  au  clair  par  le  tuyau  de  vi- 
dange. On  élève  le  nioi'il  dans  le  réser- 
voir supérieur,  où  il  se  mélange  avec 
le  premier  hrnssin:  ce  moût  do  deux 
brassins  est  \ersè  dans  la  chaudière  (jui 
a  ser\  i  à  ehanIK'r   l'eau,   aussitôt  que  le 
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En  Itaut,  on  voit  les  bacs;  à  gauche  et  à  la  partie  supérieure,  les  engrenages 
donu;mt   le    mouvement   aux  agitateurs.  Dans  le  fond,  les  bacs  de  réfrigération. 


reslant  de  celle-ci  est  amené  dans  la 
cuve-matière  pour  un  troisième  brassage. 
Cette  troisième  quantité  d'eau  s'élève  à 
2,700  litres:  elle  doit  être  presque  bouil- 
lante, parce  qu'il  ne  s'agit  plus  que 
d'épuiser  autant  que  possible  le  résidu 
des  deux  premiers  brassages.  Après  avoir 
bien  agité,  on  laisse  reposer  une  heure, 
on  soutire  au  clair,  on  élève  ce  moût  et 
on  le  reçoit  dans  une  chaudière  à  part. 
Il  sert  soit  à  préparer  de  la  petite  bière 
très  faible,  ou  bien  on  le  réserve  pour 
s'en  servir  comme  d'eau  pure  dans  un 
nouveau  brassage. 

Le  malt  épuisé  qui  reste  dans  la  cuve- 
matière  constitue  la  drèche,  qui  est  e.x- 
cellente  pour  l'alimentation  du  bétail  et 
surtout  des  vaches  laitières.  Ce  résidu, 
mélangé  avec  des  fourrages  secs,  est  très 
recherché,  et  les  vacheries  parisiennes 


l'utilisent  surtout  sur   une   très   grande 
échelle. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  croyons-nous, 
d'insister  longuement  sur  l'importance 
de  cette  opération  du  brassage.  On  de- 
vine aisément,  d'après  ce  qui  précède, 
qu'elle  a  non  seulement  pour  but  de 
dissoudre  le  sucre  et  la  dextrine  con- 
tenus dans  le  malt,  mais  encore  de  con- 
vertir en  glycose,  ou  plutôt  en  mallose, 
presque  toute  la  matière  amylacée  qui 
reste  encore  dans  le  grain.  En  effet,  la 
faible  quantité  de  diastase  contenue 
dans  le  malt  est  bien  suffisante  pour 
effectuer  cette  transformation ,  tout 
comme  la  diastase  de  la  salive  ou 
phtyaline  transforme  l'amidon  du  pain 
en  glycose.  Or  M.  Payen  a  trouvé 
qu'une  partie  de  diastase  suffit  pour  sac- 
charifier  deux  nulle  fois  son  poids  de  ma- 


LA     BRASSERIE    MODERNE 


tiére  amylacée,  lorsque  la  température 
est  convenable.  Mais  c'est  ici  que  réside 
tout  le  secret,  et  c'est  pourquoi  nous 
avons  quelque  peu  insisté  sur  les  degrés 
thermoniétriques,  quoique  cette  insis- 
tance ait  pu  paraître  bien  technique  et 
même  fastidieuse.  En  elFet,  la  tempéra- 
ture la  plus  favorable  à  la  saccharificalion 
est  comprise  entre  70  et  73  degrés;  au- 
dessous,  elle  s'eirectue  bien  encore,  mais 
elle  estd'autant  plus  lentequ'on  s'éloigne 
davantage  de  70  degrés;  si  l'on  dépas- 
sait 75  degrés,  on  altérerait  profondé- 
ment la  diastase  dont  l'action  serait  dé- 
truite. 

Lemiiût  ainsi  olileau,  il  faut  y  ajouter 
le  houblon.  (Test  le  but  de  la 

Cuisson,  dite  aussi  haiihlonnaf/e.  — 
Le  moût  est  extrêmement  altérable,  en 
raison  des  matières  azotées  qu'il  ren- 
ferme; aussi  faut-il  le  faire  bouillir  pour 
coaguler  les  matières  albuminoïdes  et 
activer  leur  action  fermentescible,  et 
aussi  pour  rehausser  sa  couleur. 

La  cuisson  s'opère  dans  la  chaudière 
à  cuire,  qui  est  de  forme  presque  sphé- 
rique,  le  plus  souvent  en  cuivre,  plus  ra- 
rement en  fer;  elle  est  chaulTée  à  la  va- 
peur par  un  serpentin;  en  outre,  pour 
empêcher  le  moût  de  brûler,  un  agitateur, 
mû  par  un  engrenage  placé  au-dessus, 
fonctionne  à  l'intérieur  à  une  faible  dis- 
lance du  fond. 

Dans  les  brasseries  françaises,  celte 
chaudière,  qui  est  munie  d'un  couvercle 
fermant  hermétiquement ,  est  munie 
d'une  hausse  qui  représente  la  tolérance 
de  la  régie;  le  volume  du  liquide  contenu 
dans  cette  partie  correspond  à  la  quan- 
titi"  d'eau  évaporée  pendant  l'ébullition. 

La  cuisson  est  une  opération  assez 
simple,  qui  ne  d<Mnnnd('  |ias  grande  sur- 
veillance. 

Le  moûl  iManl  inlroduit,  on  commence 
par  chaulfer  graduellemenl,  de  manière 
<i  amener  une  ébullition  ménagée  :  ])uis 
lorsque  celle-ci  est  bien  en  train,  on 
ajoute  le  houblon,  (-ette  adjonction  se 
fait  en  général  en  deux  fois,  la  moitié  de 
la  dose  esl  introduite  lorsque  le  liquide 
;i    bnudli   pi'Mii.nil    inichiui'S   instants,   et 


l'autre  moitié  est  ajoutée  une  heure  en- 
viron avant  la  fin  de  la  cuisson. 

La  durée  de  la  cuisson  varie  avec  le 
degré  de  concentration  que  l'on  veut 
donner  au  moût;  cependant  elle  n'excède 
pas  ildrdinaire  quatre  à  cinq  heures. 
On  reconnaît  d'ailleurs  qu'il  est  temps 
d'arrêter,  lorsqu'un  échantillon  de  moût 
versé  dans  un  verre  laisse  déposer  rapi- 
dement les  flocons  d'albumine  qu'il  tient 
en  suspension,  et  que  le  liquide  esl  clair. 
Quelquefois,  la  clarification  larde  à  se 
produire  :  en  ce  cas,  on  ajoute  dans  la 
chaudière  un  peu  de  colle  de  poisson  ou 
des  pieds  de  veau.  Ces  derniers  sont 
préférés  dans  le  nord  de  la  France,  et 
leur  accumulatiiin  à  l'entrée  des  brasse- 
ries ne  laisse  pas  que  d'intriguer  beau- 
coup les  personnes  non  initiées. 

La  quantité  de  houblon  qu'on  incor- 
poreau  moûtest  trèsvariable.  En  France, 
on  en  met  de  i50  à  500  grammes  par 
hectolitre  de  malt  brassé.  A  Vienne, 
on  ne  dépasse  que  rarement  350  gram- 
mes ;  en  Bavière,  on  met  de  400  à 
600  grammes  |iour  la  bière  d'hiver,  et 
de  900  à  1, "200  pour  la  bière  d'été.  En 
Angleterre,  les  ([uantilés  de  houblon 
employées  sont  plus  considérables  ; 
tandis  qu'on  en  ajoute  de  700  à 
800  grammes  pour  la  bière  forte,  ordi- 
naire et  claire,  on  met  un  kilogramme  à 
1  kilogr.  500  pour  les  très  fortes  espèces 
d'ale  et  de  jjorter. 

Le  moût  est  cuit  et  houblonné  :  il 
reste  à  transformer  le  sucre  en  alcool, 
c'est  le  but  de  la  fei'mentalion  dont  nous 
allons  nous  occuper  maintenant. 

Ferincnl;ili(iii.  —  Dans  les  opération;* 
qui  précèdent,  maltage,  brassage  et 
cuisson,  à  [)arl  les  légères  différences  que 
nous  avons  signalées  au  fur  et  à  mesure, 
il  y  a  assez  d'uniformité  pour  les  di- 
verses sortes  de  bières  qu'on  se  propose 
d'obtenir.  ^Llis  il  n'eu  est  plus  de  niême 
pour  la  fermentation.  Suivant  ipie  celle- 
ci  sera  eircctuée  à  une  température  basse 
ou  élevée,  suivant  qu'on  l'i-ra  usage 
de  telli^  on  felli-  levure,  la  bière  obtenue 
sera  Inul  ii  fait  différente.  C'est  pour 
celle  raison  (lue  la  Wii-w  de  Bavière,  par 
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exemple,  ne  ressemble  niillemenl,  comme 
goûl,  à  la  bière  de  Lille,  même  si  ces 
deux  boissons  sont  obtenues  avec  les 
mêmes  matières  premières  et  dans  des 
conditions  identiques  de  brassage  et  de 
coclion. 

Ici  le  brasseur  va  simplement  diriger 
l'opération,  car  le  rôle  attil'  de  la  trans- 
formation du  sucre  en  alcool  appartient 
à  des  infiniment  petits,  à  des  microbes 
ou  ferments,  qui  vont  non  seulement 
faire  subir  une  métamor- 
phose au  moût  et  changer 
un  liquide  sucré  en  un 
liquide  alcoolique,  mais 
qui  encore  vont  se  multi- 
plier et  produire  de  la 
levure  en  abondance.  Il 
y  a  donc  pendant  cette 
fermentation ,  par  quel- 
que procédé  qu'elle  s'o- 
f)ère  : 

1°  L'n  phénomène  chi- 
mique :  "2"  un  phénomène 
biologique. 

L'importance  de  cette 
phase  de  la  brasserie  est 
donc  capitale,  mais  avant 
d'entrer  dans  les  détails 
qu'il  comporte,  nous  de- 
vons dire  un  mot  de  la 
réfrigération  du  moût. 

Quel  que  soit  le  mode 
de  fermentation  mis  en 
œuvre,  le  liquide  sucré  sortant  de  la 
chaudière  à  cuire  est  à  une  tempéra- 
ture beaucoup  trop  élevée  pour  que  les 
ferments  puissent  y  vivre,  il  faut  donc 
le  refroidir.  Mais  par  suite  de  la  grande 
facilité  avec  laquelle  le  moût  s'altère, 
cette  réfrigération  demande  quelques 
précautions. 

Quand  on  opère  par  fermentation 
haute,  le  moût  doit  être  amené  à  12  ou 
20  degrés  ;  mais  si  c'est  la  fermentation 
basse  que  le  moût  doit  subir,  le  refroi- 
dissement doit  être  poussé  jusqu'à  6,  5 
et  même  4  degrés. 

Avant  d'être  conduit  aux  appareils 
refroidisseurs,  le  moût  doit  être  débar- 
rassé des  cônes  de  houblon  qu'il  renferme  ; 


à  cet  effet,  on  le  fait  arriver  dans  un 
bac,  dont  le  fond  est  formé  d'une  toile 
métallique,  (l'est  un  véritable  fdtre  qui 
retient  les  cônes  et  laisse  passer  le 
liquide.  Celui-ci  est  amené  dans  des 
bacs  en  tôle  de  forme  rectangulaire, 
peu  profonds,  établis  aux  étages  supé- 
rieurs de  la  brasserie,  dans  une  grande 
pièce  garnie  de  persiennes,  au  moyen 
desquelles  on  [)eut  régler  l'arrivée  de 
l'air,   suivant   la   direction  du    vent. 


F I  G.  6.  —  Gr.iQd  réfrigérant  pour  eaa  de  source  et  eau  glacée, 
employé  dans  les  brasseries  à  fermentation  basse. 

L'eaa  circule  dans  les  tnbes  et  le  moût  coule  en  nappe  mince 
à  la  surface.  Quelquefois  cette  marche  est  interrertie. 


Le  moût  reste  exposé  pendant  cinq  ou 
six  heures  dans  ces  bacs  refroidissoirs: 
il  y  laisse  un  dépôt  de  lie.  On  soutire  la 
portion  claire  et  on  l'envoie,  soit  aux 
cuves  de  fermentation,  soit  au  réfri- 
gérant, si  l'abaissement  de  température 
n'est  pas  suffisant. 

Les  réfrigérants  oirrenl  des  disposi- 
tions très  variées.  En  France,  on  se  sert 
le  plus  souvent  du  système  Baudelot, 
dans  lequel  un  courant  d'eau  glacée  ascen- 
dant traverse  un  assemblage  de  tubes^ 
superposés,  sur  lesquels  on  fait  arriver 
le  moût  sous  forme  de  pluie:  l'eau  froide 
circule  donc  en  sens  inverse  du  moût. 
In  ingénieur  de  Lille,  M.  Cambier, 
construit  de  grands  réfrigérants   à  eau 


LA    HBASSEHIIi    MODICHXK 


f;lacée  pour  les  brasseries  à  fermcnta- 
lion  basse,  dont  nous  donnons  ci-contre 
une  gravure,  et  qui   produisent    un    re- 


jéMJ-r' 


tandis  que  l'eau  l'roide  clieniiue  dans  les 

tuyaux  en  fonle. 

].e  moûl  rel'rriidi  au  deyré  voulu  est 
amené  dans  les  cuves  à  l'ermen- 
tation  qui  sont  f^cnéralement  en 
bois  de  chêne. 

Dans  le  procédé  par  fermen- 
tation basse,  em]iloyé  pour  les 
bières  allemandes,  le  moût  à  3 
ou    6    dei;rés    est    additionné    de 


F  m.    7 ,   —    li  It  A  B s  E  II  I  E 


A  DE    DE   M.    CA  N- DE  LI  El:,    A   II  u  c  Q  u  0  V   (rez-ile-chaussùe) 


F.ri  liiiut  et  il  ilroitf,  un  vi.it  lii  pirlic  iiifcrknn'  .]i,->i  di 
iTiint,   hi    m;n-luiK-  k    v.ip.Mir;    ù    .In.ite,    TesniUiiT   cou 


fioidissement  très  rapide.  Cet  ajipareil 
s(!  c()nij)0se  de  tubes  ovoïdes  à  nervure 
intérieure,  laminée  en  même  temps  que 
le  tube  et  formant  larmier;  ces  tubes 
sont  assemblés  dans  deux  flasques  en 
cuivre  qui  servent  en  même  lenips  do 
suppoi'l. 

I*ln  Allemagne,  on  se  seil  surtout  du 
réfrigérant  .N'eubecker  forme''  de  Inyaux 
en  fonte,  disposés  verlicalemciil,  et  à 
l'intérieur  desquels  se  trouvcMit  de  ])e- 
lits  tubes  en  cuivre  oii  circule  le  moùl, 


i(K)  grammes  environ  de  levure  |)ar  hec- 
tolitre :  on  remue,  pour  bien  incorporel- 
celle-ci,  et  an  bout  de  dix  à  douze  heures, 
la  fermentation  est  établie  avec  intensité. 
Pour  em|)écher  (|u"elle  ne  se  fasse  ti'op 
vite  et  pour  maintenir  une  leinpir.iliue 
basse,  on  place  dans  la  cuve  de--  llol- 
leui-s  en  cuivre  remplis  de  j;lace  cpie  le 
dégagement  d'acide  l'arliouique  de  la 
cuve  déplace  contiiiuelleiueiit.  I  )  ailleurs, 
les  caves  où  s'eU'eclue  celle  fermenlalion 
sont  aménagées  de  telle  sorle  que  la  teni- 


I-A     HHASSKIili:    MODKIINI': 


péralure  y  soil  aussi  basse  que  jiossiljle. 
Au  l)out  do  six  à  huit  jours,  la  IV-r- 
menlation  est  aclievée,  la  levure  lomlje 
alors  au  fond  dos  grandes  cuves,  el  on 
soutire  le  liquide  dans  des  foudres  de 
25  à  30  hectolitres  qu'on  place  dans 
d'autres  caves  où  la  temiiéralure  est 
maintenue  très  basse  par  une  circulation 
d'eau  fflacée.   La  bière  subit   dans  ces 


l)ans  la  fcrnienlalion  haute,  em|)loyi''0 
dans  le  brassage  des  bières  du  nord  de 
la  France  cl  de  l'Angleterre,  on  emploie 
de  grandes  cuves  dites  cures  (juilloires. 
Dans  les  brasseries  de  Londres,  ces  cuves 
ont  quelquefois  des  dimensions  colos- 
sales, souvent  2,000  hectolitres.  A  Paris, 
elles  sont  généralement  beaucoup  plus 
petites,  300  à  400  hectolitres.  Le  moût 


FiG.    8.   —   BRASSERIE    A    CASCADE    DE    M.    CANDELIER,    A    BTJCQUOY     (1''''    étage) 

A  droite,  bac  de  dépôt  ;  en  arrière  et  en  bas,  la  partie  supérieure  des  chaudières  à  cuire. 
A  gauche,  réservoir  A  eau  froide. 


tonneaux  une  seconde  fermentation 
moins  tumultueuse,  qui  dure  de  quinze 
jours  à  un  mois.  Après  quoi,  la  bière  est 
livrée  à  la  consommation:  mais  elle  n'est 
réellement  bonne  que  si  on  lui  conserve 
sa  basse  température  et  qu'on  la  pré- 
serve du  contact  de  l'air.  C'est  pour  cela 
que  cette  bière  est  expédiée  dans  de  pe- 
tits tonneaux  d'une  trentaine  de  litres 
qu'on  expédie,  lorsqu'ils  doivent  faire 
de  longs  voyages,  dans  des  wagons  spé- 
ciaux entourés  de  elace. 


y  est  amené  à  une  température  de  12  à 
16  degrés,  puis  on  ajoute  la  levure. 
Celle-ci  doit  évidemment  provenir  d'une 
bière  de  même  sorte  :  quant  à  la  quantité, 
elle  oscille  entre  2  à  4  litres  pour  10  hec- 
tolitres de  moût;  d'ailleurs,  cette  quan- 
tité varie  avec  la  température  extérieure, 
celle  du  moût  et  la  force  de  celui-ci. 

En  tout  cas,  il  faut  éviter  un  excès  de 
levure  qui  provoquerait  une  fermenta- 
tion trop  violente  et  de  trop  courte 
durée. 


LA     lîliASSERIE    MODERNE 


La  reriiien(nlioii  commence  environ 
six  heures  après  la  mise  en  levain,  elle 
est  1res  violente,  et  l'acide  carbonique 
se  dégage  en  abondance,  en  même  temps 
qu'une  grande  quantité  de  levure  s'ac- 
cumule à  la  surface  du  liquide.  Au  bout 
de  quarante-huit  heures,  on  enlève  cette 
levure  haute  avec  des  écumoires  et  on 
entonne  la  bière  dans  des  tonneaux 
d'une    capacité    de    '2    à     l    hectolitres 


permettre  au  liquide  de  passer  successi- 
vement d'un  mélier  à  l'autre  suivant 
les  besoins  du  travail  avec  une  simple 
manœuvre  de  robinets.  Telle  est  la  bras- 
serie de  M.  Candelier,  dont  nous  don- 
nons deux  vues  photographiques  cl  qui 
tient  dans  un  espace  très  restreint. 

Pourlixer  les  idées  à  ce  sujet,  nous 
re[)roduisons  ci-contre  le  plan  et  l'éléva- 
tion d'une  brasserie  à  cascade  complète, 


FlU.    '.).    —    PLAN    ET    KLÈVATKjN    D  '  l' n  e     buasserie     a 

1',  pnnipe;  J,  bâche  :ï  eiui  froide;  I,  bâche  à  eau  chaude;  G,  générateur;  !■',  cuve-matière 
E,  bacs  refroidissoirs  ;  D,  cuves  guilloires  ;  1\  K  ',  caves. 


appelés   i/ii:irl 
en   Angleterre 


l''rancc,  et  sIiIIkhis 
stillions  sont  beau- 
coup plus  grands  :  id  hectolitres  en- 
viron). (Test  là  que  s'établit  la  fermen- 
tation secondaire  jjendant  laquelle  il  se 
produit  encore  une  assez  forte  quantité 
de  levure  qu'on  recueille,  en  plaçant  h) 
levure  de  coté,  dans  un  caniveau  ou  un 
baquet.  A[)rès  avoir  été  soutint'  une  se- 
conde l'ois,  1.1  birrr  est  li\r<''e  ;i  la  cnn- 
sommatioii. 

Presque  touli-s  les  iioin elles  brasse- 
rii'S  (|u'oM  installe  aujourd'hui  dans  la 
région  du  nni'd  sont  dites  à  cusaulc. 
c'est -à-dii-i'  fpie  tous  les  appareils  sont 
placés  les  uns  au-d<'ssus  des  autres  [)Our 


installée  pai'  M.  Dupont- l'i-c'-seau,  con- 
structeur à  \'alencieuncs.  1,'eau  du  puits 
est  remontée  par  une  pompe  P,  dans  la 
bâche  à  eau  froide  .1.  Cette  bâclu'  e>t 
mise  en  communication  a\ec  une  bâclu? 
à  eau  chaude  I,  au  moyeu  diin  tuyau  à 
robinet.  Colle  eau  est  chaiilfée  avec  la 
vapeur  provenant  du  générateur  (i,  cl 
il  suffit  d'ouvrir  un  robinet  p<iiir  cii- 
vovi'r  l'eau  chaude  des  tremper  dans  la 
cuve-matière  F. 

l.C  liquide  sucré  provenant  de  cette 
cuve  [)asse  ensuite  dans  1rs  chaudières 
de  cuisson  II,  où  M  est  porté  ii  l'ébulli- 
lion  ;  une  siuiph'  maiici'iivre  de  l'ohinet 
suflit  pour  eM'cctuer  ce  lrav;iil. 


I.A    IJKASSERIE    MODEHN'K 


Des  chaudières  de  cuisson,  la^ bière 
passe  dans  les  bacs  rcfroidissoirs  E, 
puis  dans  le  réfrigcranl  H  cl  les  cuves 
guilloiriîs  D,  toujours  par  une  simple 
manœuvre  de  robinets. 

D'après  la  disposition  du  plan,  on 
comprend  sans  peine  que  la  bière  pro- 
venant des  cuves  guilloires  D  peut  pas- 
ser directement  dans  les  tonneaux  placés 
dans  les  caves  K  et  K'. 

Fabrication  de  la  bière  inallcrable 
par  le  procédé  Pasteur.  —  Comme  on 
M  pu  le  voir   dans   ce  qui    précède,  l'in- 


joinles  (dessinées  par  nous  à  la  chambre 
claire  sous  le  microscope,  et  oH'rant,  par 
conséquent,  la  plus  scrupuleuse  {garantie 
d'exactitude),  dans  la  levure  haute  les 
cellules  sont  un  peu  plus  arrondies. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  toujours 
le  saccharomi/ces  cererisi.v. 

Mais,  comme  le  fait  remarquer  M.  H. 
Lézé,  le  savant  professeur  de  techno- 
logie à  l'École  nationale  d'af,'riculture de 
Grignon,  à  côté  des  saccharomyces  pro- 
prement dits,  il  y  a  dans  la  levure  un 
grand   nombre  d'autres  germes,    moins 


Levure  haute.  Levure  basse. 

F[G.    10.   —   LEVURES    DE    BIÈRE     VUES     AU     HrCROSCOPE 

(Grossissement  de  400  diamètres  environ.) 


fluence  de  la  levure  dans  la  fabrication 
de  la  bière  est  absolument  prépondé- 
rante. Celle-ci  est  un  être  microscopi- 
que, un  végétal  tout  à  fait  inférieur, 
formé  de  cellules  isolées  sphériques  ou 
ovoïdes  se  produisant  par  bourgeonne- 
ment. Ces  cellules  mesurent  8  à  10  mil- 
lièmes de  millimètre  ;  transparentes 
lorsqu'elles  viennent  de  se  former,  elles 
ne  tardent  pas  à  présenter  des  granula- 
tions qui  augmentent  de  plus  en  plus. 
Ces  organismes  rudimentaires  ont  reçu 
le  nom  de  saccharomyces.  Il  n'y  a  pas 
de  dilTérences  morphologiques  bien  sen- 
sibles entre  les  saccharomyces  de  la  fer- 
mentation haute  et  ceux  do  la  fermen- 
tation basse:  cependant,  comme  on  peut 
le  voir   par    l'examen  des  gravures  ci- 


abondants,  ou  qui  ont  moins  de  chances 
de  se  développer  ordinairement.  Mais  si 
la  fermentation  alcoolique  marche  mal 
ou  pas  du  tout,  si  le  moût  est  altéré 
d'une  manière  ou  dune  autre,  il  se  pro- 
duit alors  des  fermentations  secondaires 
qui  donnent  des  goûts  inusités  à  la  bière 
et  quelquefois  la  rendent  impotable. 
Ces  accidents  se  produisent  malheureu- 
sement quelquefois  dans  les  brasseries. 
On  disait  autrefois  que  les  brassins 
tournaient  sous  l'influence  de  l'orage, 
des  mauvaises  odeurs  ;  il  est  évident 
que  ces  accidents  sont  dus  à  des  germes 
apportés  par  l'air  et  que  le  moût  ren- 
contre, par  exemple,  si  les  vases  de  la 
brasserie  ont  été  mal  nettoyés.  Pour  avoir 
des  fermentations  ré<;ulières,  il  faudrait 


LA    BlîASSEUIE    MODERNE 


donc  :  1"  soustraire  le  moût,  à  parlir  du 
conimencemenl  de  son  refroidissement,  à 
tout  ensemencement  possible  des  germes 
atmosphériques;  '2"  ne  se  servir  que  de 
levure  absolument  pure,  c'est-à-dire  ne 
contenant  que  le  seul  saccharomyces 
ccrerisiw.  M.  Pasteur  a  trouvé  et  indi- 
qué le  moyen  de  remplir  les  conditions 
cherchées.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  on 
stérilise  l'air  nécessaire  au  développe- 
ment du  ferment,  on  ne  fait  usage  que 
de  levures  d'une  pureté  absolue  et  on 
soustrait  le  moût  autant  que  possible  à 
l'action  de  l'air  ambiant,  toujours  chargé 
de  germes  étrangers.  Des  appareils  spé- 
ciaux, qu'il  serait  trop  long  de  décrire, 
sont  emplo^'és  à  cet  effet. 

Les  brasseries  opérant  par  le  procédé 
Pasteur  se  multiplient  de  plus  en  plus 
depuis  quelques  années  ;  une  des  pre- 
mières installations  ellectuées  dans  ce 
sens  est  celle  de  Tantonville,  où  la  bière 
est  obtenue  par  fermentation  basse.  Une 
autre  installation  de  ce  genre  a  été  faite 
l'année  dernière  chez  M.  Porion  à  War- 
drecques  (Pas-de-Calais),  quia  inauguré, 
avec  un  plein  succès  d'ailleurs,  la  fabri- 
cation de  la  bière  basse  dans  le  nord  de 
la  P'rance. 

Le  ])rocédé  Pasleui',  il  faut  le  recon- 
naître, est  peut-être  un  peu  minutieu.v 
et  ne  peut  être  mis  en  pratique  que  par 
des  industriels  expérimentes,  disposant 
d'un  laboratoire  bien  outillé;  mais  il 
donne  des  bières  parfaitement  limpides, 
d'excellente  qualité  et  absolument  inal- 
térables. VjU  outre,  il  met  le  brasseur  à 
l'abri  des  accidents  fâcheux  qui  survien- 
nent souvent  lorstpi'on  fait  usage  de 
mauvaise  Icxun'. 

Ci)mpiisihiin  cl  /iniiliiilioii  tic  l;i  bière. 
—  La  (■r)Tn|iiJMlion  ilr  la  lucre  est  assi'z 
compli'\r  cl  (l'.iillciu's  f(irl  variable.  On 
y  trouve  de  1  eau,  de  I  acide  carbonique, 
de  la  glycoso  non  décomposée,  de  la  dex- 
li'ine,  des  substances  azotées,  nu  peu  de 
matières  grasses,  de  la  glycérine,  des 
sels  minéi-aux  et  de  l'alcool.  La  propor- 
liiinch'ccliii-ci  variecnlic.'{cl  '.»  piiur  KM); 
ipiant  à  l'c.jV/vnV,  c'esl -à-dn'c  loulcs  les 
substances  solides  tenues  en  dis>f>lntiiin, 


il  varie  entre  32  et  85  par  litre.  L'extrait 
et  l'alcool  sont,  d'ailleurs,  les  éléments 
les  plus  importants,  ceux  qui  influent 
le  plus  sur  la  qualité  des  difl'érentes 
bières.  La  densité  de  la  bière  oscille 
entre  1,004  et  1,035. 

M.  A.  Girard,  en  analysant  des  bières 
provenant  de  difTérentes  brasseries  eu- 
ropéennes, est  arrivé  aux  résultats  sui- 
vants, que  nous  croyons  utile  de  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 


Bières  françaises 


liière  de   Nancy 

Bière  de  Lyon 

Bière  du  Nord 

Petite  bière  de  ménage  . 


Alcool 
pour  100. 

Kxtrnit 
par  lilre 

f),7 
.■i,5 

76,50 
50,05 

m. 

Lambic  de  Bruxclli 
I-"aro  de  Bruxelles. 


Iiclges 


Bières  anijlaises 


Pale  aie.  .  . 
Sparking-ale 
Extra-slout . 


Bières  auirirlueixne 


Export-bier. 
Laser-bier.. 


5,8 

36,80 

-i.tf 

36,30 

«,5 

51,55 

7,25 

51,54 

9,00 

85,00 

4,50 

7K,0fl 

■i,00 

70,00 

C.ubnbach.  . 
NViremborg. 
Munich  .   .  . 


,\iiisi  ipie  iKius  j'aMins  dil  .ui  déliul 
de  cette  étuile,  la  bière  esl  assez  i-arenieni 
falsiliée,  contrairement  à  ce  (|u'oii  sup- 
pose communément. 

Par  eoiilre,  il  v  a  l)e,in<-iuip  de  niaii- 
\aises  hlc'res,  mal  faliriqni'es  el  suriniil 
mal  conservées  ou  altérées,  car  c'est 
un  [)rivili'ge  (|ue  ee  licpiide  partage  avec 
le  lail  (I  être  émineninieut  altérable. 
L'auleur  de  ces  lignes,  sur  ciinpiaule- 
trois  éehanlillons  de  bières  dilIVrenles 
qu'il  a  eu  l'occasion  d'analv^er,  u  eu  a 
triiuvé(pie  tlcii.r  viM-itahlein^-nl  S(i|)hisli- 
(piés. 

l'n  mol  mainlenaiit  >ui-  la  Cdiisiininia- 
liiin  de  la  biere. 


LA     Hli  ASSKlt  11-;    MOnKItMC 


D'après  les  dernières  statistiques, 
rivirope  produit  anniiollemenl  environ 
I. 'Wmill  il  insd'hccloli  très  decet  te  boisson, 
rt  rAméricpie,  un  chiffre  voisin  de 
37   millions. 

C'est  TAIlemaf^ne  qui  vient  en  tête: 
elle  consomme  tous  les  ans  48  millions 
d'iiectolitres  de  bière,  dont  -20  mil- 
lions pour  l'Allemagne  du  Nord.  L'An- 
gleterre est  en  seconde  ligne  avec  en- 
viron 3H  millions  d'hettolitres  ;  puis 
rAutrichc.  qui  produit  I .'{,800,000  hec- 
tolitres de  bière.  La  France  et  la  Bel- 
gique cimsommenl  la  même  (juantité  de 
ce  liquide,  soit  10  millions  d'hectolitres 
par  an. 

C'est  en  Havière  qu'on  boit  le  plus  de 
bière,  environ  220  litres  par  tête  et  par 
an  ;  en  Angleterre,  la  consommation 
moyenne  est  de  119  litres;  en  Belgique, 
147  litres;  en  Alsace-Lorraine,  52  litres  ; 
en  France,  21  litres,  et  en  Kussie,  M  li- 
tres. 

En  France,  il  y  a  de  très  notables  dif- 
férences dans  la  consommation  suivant 
les  localités;  toutefois,  c'est  à  Lille  que 
l'on  boit  le  plus  de  bière,  3  hectolitres 
iO  litres  par  habitant. 

Nous  avons  vu  que,  depuis  1830,  la 
production   française,  qui  était  alors  de 


3,.-)00,000  hectolitres,  a  passé  à  10  mil- 
lions. Tandis  (|u'en  188.5,  nous  rece- 
vions encore  3.'{0,00(l  hectolitres  de 
bière,  en  1801,  nous  n'en  avons  importé 
qu'environ  170,000  hectolitres,  dont 
125,000  hectolitres  environ  venant  d'Al- 
lemagne. En  18'J3,  par  contre,  l'impor- 
tation n'a  été  que  de  131,000  hectoli- 
tres, dont  105,000  hectolitres  de  bière 
allemande,  le  reste  étant  surtout  fourni 
par  r.Angleterre. 

Or,  non  seulement  nous  imjiorlons 
moins,  parce  que  nous  fabriquons  davan- 
tage et  mieux,  mais  encore  nous  expor- 
tons, et  nos  envois  dans  les  pays  voi- 
sins augmentent  tous  les  ans,  ce  qui, 
comme  nous  le  disions  au  début,  est 
tout  à  l'honneur  de  la  qualité  de  nos 
produits.  Ainsi,  tandis  qu'en  1891,  nous 
avonsexporté  10,000hectolitres,en  1893, 
nos  exportations  ont  atteint  le  chilTre  de 
47,300  hectolitres  de  bière. 

Le  jour  n'est  peut-être  pas  loin,  du 
train  dont  nous  marchons,  où  la  brasse- 
rie française  pourra  subvenir  aux  be- 
soins de  notre  consommation;  ce  jour-là, 
la  bière  allemande  restera  de  l'autre 
côté  du  Hhin. 

.Albert    L. arbalétrier. 


liKXAl'iKS 


Arrivés  à  Sarnatli  depuis  une  heure, 
nous  nous  dirigeons  vers  les  ruines  eé- 
Icinr»  de  ce  vaste  élaMisseincnt  lioud- 
(lhi([ue.  considéré  [)ar  les  seclaleurs  de 
liouddlia  comme  i(î  berceau  de  celle 
religion  pure,  égaiitane  au  princij)e 
(|ui,  durant  seize  siècles,  Ijrdla  sur  l'Inde 
d'un  si  vil'  éclat  et  s'(''leignil  lirusque- 
rnenl,  éloull'ée  sous  la  |iersécnlion  des 
brahmes,  n(;  laissant  dans  ce  monde 
hindou,  sa  conc[uête,  (|uef|uclques ruines, 
et  ces  merveilleuses  cavernes  des  Ghales 
(|ui  nous  ont  conservé  —  désoi'mais 
im[)érissable  —  le  Ivpe  de  son  architec- 
ture et  de  ses  ait-. 


la  vieille  terre  iiindoue.  —  son  énorme 
tour  mesurait  autrefois  cent  mètres  de 
hauteur,  —  nous  songeons  que  de  ce 
monument  l'unc'M-aire,  auK  lignes  d'une 
si  sim])le  grandeur,  sont  sorties  [leu  à 
peu,  comme  d'une  maliMce  puissante, 
toutes  les  mer\eilles  archili'i-lurales  de 
l'Inde,  temples,  mos(pu'>es,  S(-pullures. 
palais. 

Le  tope,  anjiiurd  hin  l'Mondre,  lornie 
une  véritable  cullme  île  \lngt-ein(| 
mètres,  sur  laipielli'  ipiebpies  t(uill'es 
de  végétation  grêle  -  .uiTorlieut  et 
ploient  sous  le  vciil  :  au  pied  ch-  l'ania- 
cylindri(pie,  (pieiiiue-  -l.iliie-  de    liiuul- 
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si  tordus,  si  noueux,  si  dcicrépils,  si 
rongi's  de  mousse  qu'ils  semblenl  vieux 
comme  le  monde,  nous  arrivons  aux 
ruines  du  monastère  de  Mru/itduva 
Vï/i.ir.i.ou  monastère  du  isois  des  Anti- 
lopes. \  oici  la  léfjfcnile  qui  lui  a  valu  ce 
nom  : 

Il  Bouddha,  épris  de  la  gn'ice  des  ga- 
zelles, s'incarna  sous  la  forme  du  daim  ; 
ce  fut  naturellement  un  animal  d'une 
beauté  surnaturelle;  ses  cornes  mesu- 
raient cinq  pieds,  et  sur  la  blancheur 
neigeuse  do  ses  tlancs,  une  large  bande 
veloutée  de  ses  poils  soyeux  simulait 
un  manteau  royal. 

Il  II  était  le  roi  du  troupeau  et  se 
nommait  Ganlama. 

<i  Or  certain  rajah  de  Kasi,  faisant  un 
jour  la  chasse  aux  antilopes  avec  une 
tchita,  —  guépard  de  petite  taille,  — 
passa  près  du  bois  sacré;  il  vit  au  mi- 
lieu des  biches  s'ébattre  ce  mâle  su- 
perbe; aussitôt  le  chasseur  ordonna 
d'ouvrir  le  palanquin  de  la  tchita  et  de 
la  mettre  en  liberté;  le  capuchon  de  cuir 
qui  recouvre  les  yeux  du  fauve  allait 
tomber,  quand,  une  lumière  subite  éclai- 
rant le  rajah,  il  se  prosterna  devant 
Gantama  le  front  dans  la  poussière  et 
s'écria  : 

Il  —  0  maître  sage  et  sublime  entre 
tous,  tu  es  un  homme,  —  et  quel  homme  ! 
—  sous  la  forme  d'un  animal,  alors  que 
moi,  qui  voulais  méchamment  te  ravir 
la  vie,  je  suis  un  animal,  et  quel  animal 
stupide!  caché  sous  la  forme  d'un 
homme.  » 

Ce  monastère  de  Mrigadava  Vihara 
fut  livré  aux  flammes  vers  le  x"  siècle 
par  les  brahmanes  fanatiques;  malheu- 
reusement, ces  forcenés  ne  s'en  tinrent 
pas  à  la  destruction  du  couvent  et  firent 
un  épouvantable  autodafé  des  moines 
surpris;  les  ossements,  retrouvés  en 
grand  nombre  sous  les  cendres,  font 
foi  de  l'abominable  cruauté  des  persé- 
cuteurs. 

Sans  nous  occuper  de  Sarnalh,  village 
insignifiant,  nous  nous  dirigeons  vers  la 
superbe  tour  de  Dhamek  ou  Tope  de  la 
Foi,  bâtie  sur  l'emplacement  sacré  où, 


pour  la  première  fois,  dit  la  légende 
bouddhiste.  Bouddha  exposa  devant 
quatre  mendiants  celte  doctrine  nou- 
velle, ennemie  du  brahmanisme,  qui 
proclamait  l'égalité  de  tous  devant  If- 
Dieu  unique,  créateur  et  maître  absolu 
de  toutes  choses. 

La  partie  infi'-rieure  du  monument  est 
construite  en  énormes  blocs  de  grès,  que 
relient  entre  eux  des  crampons  de  fer  ; 
plus  haut,  une  ceinture  de  pierre  d'une 
finesse,  d'une  ingéniosité  de  sculpture 
inouïes,  enserre  les  flancs  de  la  tour; 
de  distance  en  distance  se  trouvent  des 
niches  vides. 

La  partie  supérieure  de  la  tour  était 
autrefois  recouverte  d'une  couche  de 
stuc  et  surmontée  de  ce  large  parasol 
de  pierre  élevé  à  la  gloire  du  mort  qui 
fut  le  point  de  départ  des  lf)urelles  élé- 
gantes et  fines,  des  minarets,  des  flèches 
audacieuses. 

Aujourd'hui  des  mousses  délicieuse- 
ment teintées,  des  herbes  folles,  l'ha- 
billent tout  entière;  perchés  au  sommet, 
deux  vautours  aux  goitres  hideux  nous 
regardent,  tranquilles. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  du 
mystère  de  ce  monument,  si  simple  dans 
sa  forme,  si  proche  encore  du  tumulus 
primitif  et  cependant  si  raffiné  dans  ses 
ornements  sculpturaux,  fouillés  comme 
des  bijoux. 

Dans  l'espace  morne,  un  vent  brûlant 
passe,  épandant  une  tristesse  infinie,  et 
sous  la  lumière  louche  d'un  ciel  gris  de 
chaleur  et  d'orage,  la  destruction  des 
antiques  choses  lentement  s'accomplit 
en  un  silence  de  monde  mort. 


Dans  des  tourbillons  de  poussière 
aveuglante,  nous  traversons  rapidement 
la  plaine  légèrement  ondulée,  parsemée 
d'arbres  fruitiers,  qui  nous  sépare  de 
Bénarès  :  au  delà  s'étend  —  en  cette 
époque  d'inexorable  sécheresse  —  un 
océan  d'herbes  rousses,  dont  l'étendue 
monotone  rappelle  la  Beauce,  mais  à 
laquelle   cependant  quelques   rares  pal- 


miers  (aras,  aux  l'euilles  rongées  de 
soleil,  donnent    une  sorte  de   grandeur. 

Deux  ou  trois  villa};es  parsemés;  à 
quelque  distance,  toujours  le  hameau 
des  parias,  ramassis  misérable  de  huttes 
de  terre  que  surmonte  à  peine  la  pa- 
gode minuscule. 

A  chaque  instant  nous  l'rolons  d'élé- 
gantes   djarkas   traînées    par   les    petits 


cité  sainte;  étroitement  serré  dans  sa 
tunique  pourpre,  notre  péon  court,  les 
coudes  collés  au  corps,  la  poitrine  sail- 
lante, jetant  à  tout  instant,  pour  écarter 
la  foule,  une  note  unique,  éclatante;  des 
zébus  passent  la  bosse  pendante,  graves 
et  lents,  recueillant  sur  leur  passage  de 
respectueux  saints;  le  long  du  chemin, 
des  mendiants,  —  toute  la  cour  des  mi- 


««•STKe: 


"^^^^àl* 


THE    l)UI!^M^•|;    ghat 


bœufs  bossus,  aux  <(>rucs  donnes;  enliu, 
grêles,  audacieux,  lauci-s  vers  le  ciel 
l)ar  un  inquiétant  prodige  d'équilibre, 
les  minarets  di'  la  inos(|uéc  d'Aureng- 
/eb  apparaissent,  et  peu  à  peu  comme 
se  dressant  d'un  décor  de  féerie,  15éna- 
rès,  l'antique  ^  aranasi,  presque  aussi 
vieille  que  le  monde,  étale  au  soleil  sa 
poussée  merveilleuse  de  gloire  et  de 
splcudeui'. 

|)ctousc6lés  mainlenani  une  cdIuic 
de  |)Merins  couverts  de  leurs  habits  les 
plus  sonq)lu(Mix,  éblouissants  <le  liijcuix 
d'un  travail   <'\(niis,  se   iiressenl   \  ers  la 


racles  de  Béuarès,  —  niontraiil  des 
ulcères  all'reux,  sollicitent  d<'s  pcïsas. 

Tout  à  coup,  un  bruit  de  taud)oui-s  et 
de  buccins  préiédant  un  char;  là  troue 
sur  les  jonchées  de  jasmins  une  idole 
hideuse,  ricanante,  t|ue  l'on  conduit  à 
l'un  des  puits  sacres  pour  y  praliipier 
nu  lavage  vraiment  bien   nécessaire. 

Dans  une  sorte  de  carrehiin-,  une 
troupe  de  lawhanira.s.  nomades  », 
appellent  la  foule  pai-  Ir^  coups  âpres  du 
lani-tam. 

Nous  nous  ai'réidiis  un  luomeni  ;  le 
boniment  de  ces  I  limions  i-essemble  abso- 
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lumenl  ;i  celui  de  nos  forains;  les  exer- 
<iix"s  sonl  à  peu  près  semblables  à  ceux 
(le  nos  jonifleurs,  de  nos  cKiwns;  un 
seul  nous  l'rajjpe  : 

Un  jeune  Indien,  d'uni;  rare  beauté, 
les  mains  croisées  derrière  le  dos,  se 
penche  sur  un  bloc  de  bois  très  lisse,  y 


A  pointe  d'aube,  nous  sommes  sur  le 
Gange,  en  f,'ondole:  devant  nous,  su- 
perbe, au  bord  de  l'immense  croissant 
du  Gange,  Bénarès  la  mystérieuse,  la 
Kasi  trois  fois  sainte,  vieille  de  vingt- 
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ramasse  une  aiguille  avec  sa  paupière. 
Il  est  tard;  nous  nous  sommes  juré  de 
voir  pour  la  première  fois  la  capitale 
religieuse  du  monde  brahmanique  à 
l'heure  splendide  et  sacrée  du  lever  du 
soleil;  nous  nous  faisons  donc  conduire 
immédiatement  à  Secrole,  la  ville  an- 
glaise, semblable  à  toutes  les  villes  an- 
glaises de  l'Inde,  avec  ses  larges  avenues, 
ses  bungalows  opulents  entourés  de 
jardins  délicieux;  nous  y  prenons  gîte 
dans  un  hôtel  des  plus  confortables. 


cinq  siècles,  jette,  en  des  mouvements 
d'une  splendide  beauté,  les  merveilles 
de  ses  temples,  de  ses  palais,  de  ses 
étincelantes  mosquées  et  très  loin,  dans 
une  brume  papillotante  d'atomes  lumi- 
neux, les  grandes  lignes  nobles  se  per- 
dent idéalement  voilées. 

Des  escaliers,  larges  de  cent  mètres, 
les  ghals,  descendent  fièrement  vers 
le  fleuve,  çà  et  là  frappés  d'éclairs  lu- 
mineux. 

Sur  les  marches  disjointes,  des  vaches 


sacrées,  paisiblement,  mangent  des 
fleurs;  desbrahmes  ventrus,  hypnotisés 
par  le  reflet  métallique  du  fleuve,  rêvent 
à  l'ombre  des  grands  parasols  jaunes. 

Dans  la  fraîche  clarté  matinale,  leau 
traînante  du  Gange,  pénétrée  déjà  de 
lueurs  diamantées,  glisse  lente,  désho- 
norée de  détritus  humains  ou  végétaux, 
grise  de  la  cendre  des  bûchers,  charriant 
les  larges  fleurs  flétries. 

Au  sein  vaseux  de  leur  mère  Ganga, 
fille  de  \ichnou,  —  divinement  issue 
de  son  pied  divin,  —  cent  mille  Hindous, 
le  visage  impassible,  plongent  et  s'agitent 
avec  des  gestes,  des  démènements,  des 
altitudes  étranges  et  tourmentées  qui 
font  songer,  moins  la  physionomie,  aux 
hystériques  de  la  Salpêtrière. 

Rien  de  tel  cependant  ;  cette  multitude 
en  apparence  démente  est  pressée  par 
le  temps  qui  s'enfuit,  rapide...  Bientôt 
Surya,  en  son  char  de  feu  traîné  par 
sept  cavales  rouges,  le  sublime  Surya, 
le  Dieu-Soleil,  va  paraître,  apportant 
une  vie  nouvelle  au  monde  en  adoration. 

Le  ciel  s'enflamme;  il  faut  qu'à 
l'éblouissement  de  son  premier  rayon, 
les  fidèles  aient  accompli  l'interminable 
chapelet  des  rites  matinaux;  pas  une 
minute  à  perdre,  pas  une  erreur  à  com- 
mettre :  une  distraction  légère,  le  moin- 
dre oubli,  et  tout  est  à  recommencer, 
demeure  sans  vertu. 

L'd'il  fixe,  les  muscles  leiulus,  les  mal- 
heureux absorbés,  dans  leurs  comptes, 
précipitent  leurs  prati(|ues  de  fous. 

Ici  un  homme  fait  vingt  l'ois  le  geste 
d'arracher  sa  langue  saillante  entre  ses 
lèvres:  un  autre,  très  sérieux,  [iressetour 
à  tonr  (lu  <liiii;l  rliaciinc  t\r  se^  narines 
inlerci'planl  rriilri'c  ili'  l'aii'.  I''a'-sc  un 
des  deux  crnl',  millions  de  diiMix  de  son 
Olympe  qu'il  ne  se  Ircirnpe  pas! 

Des  femmes,  les  joues  outrageuse- 
ment gonflées,  souillent  sur  les  eaux  à 
perdre  haleine,  y  formant  des  disques 
légers,  des  éclaboussements  de  goutte- 
lettes; d'autres,  près  de  la  rive,  les  veux 
fermés,  les  bras  tendus  en  avant,  loni- 
neni  sur  elles-mêmes  avec  des  rontoi- 
sions   (r('pili'pli(pies,    Imnlirnl    i-puisées. 


Nul  n'y  prend  garde;  chacun,  absorbé 
dans  son  agitation  propre,  dans  sa 
fièvre  de  momeries  pieuses,  de  mouve- 
ments insensés,  s'y  délecte  et  s'y  con- 
sume. 

Dès  la  pointe  du  jour,  accroupis  au 
bord  du  fleuve,  des  milliers  et  des 
milliers  de  brahmes  disent  les  hymnes 
védiques  en  l'honneur  de  la  divinité 
triomphante,  les  vieux  vers  des  Védas, 
des  Puranas,  des  Mahabharata;  puis 
commencent  d'étonnantes  opérations, 
toute  une  étrange  toilette,  élaborée  à  la 
face  d'Israël,  dont  se  laver  les  dents 
dans  le  fleuve  est  le  premier  acte...  Ils 
frottent  ensuite  de  cendres  leurs  pau- 
vres corps  qui  n'en  peuvent  mais,  et 
enfin,  couronnement  de  l'ceuvre,  endui- 
sent leurs  mains  de  la  fiente  des  vaches 
sacrées  recueillie  dans  les  temples...  cette 
extraordinaire  pratique  a  pour  but  de 
chasser  les  démons...  A  la  bonne  heure, 
on  comprend  que  les  fils  de  Belzébuth 
fuient  de  toute  la  vitesse  de  leurs  pieds 
fourchus,  sans  retourner  la  tête. 

Voilà  notre  brahme  bien  lavé,  dûment 
purifié;  il  prend  maintenant  quelques 
branches  feuillues,  quelques  grandes 
liges  de  kadalis,  en  frappe  les  eaux; 
puis,  prononçant  dans  l'ordre  voulu  les 
deux  douzaines  de  noms  de  \  ichnou,  il 
sinude  a\ec  ses  doigts  les  cent  huit  iu- 
carnalioiis  du  dieu.  C'est  l'interminable 
série  des  rites;  rites  multipliés  à  lintini, 
dans  lesquels  le  prêtre,  fiévreux,  harcelé 
par  la  fuite  du  temps,  s'absorbe  jusqu'au 
lever  du  soleil. 

IJicn  n(>  p<'ul  donnrr  iiiu'  idée,  luéiiic 
très  éloigiii'c,  di-s  iiieroN'.ililcs  cl  piicnles 
superstitions  qui  l'alignciil  i\f  K'iir  han- 
tise le  cerveau  des  brahnn--,  de  ces 
êtres  mvstiipies,  absolument  abstraits, 
dont  riiilelligeiice  profonde  se  eoniplail 
et  plane  dans  les  plus  hautes  spicula- 
tions  religieuses  et  pliilosopliitpies  :  êtres 
si  dédaigneux  des  vicissitudes  liiimaines 
et  de  la  mort,  (pie  leur  existence  s'abîme 
dans  un  rêve  l'tcrnel  ;  tuer  le  moi 
abhorré,  se  t'ondri-   dans    le   grand    loul. 

N'est-il    pas    incroyable    (pic    d<'    tels 
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liommes  so  troulilenl  cl  Ircmblenl,  si 
d'avcnlurc  ils  ;i|)crçoivenl  à  leur  réveil 
un  objet  (le  iii.aivais  augure  :  une  veuve, 
un  scorpion,  un  nuage  de  telle  forme 
inquii'tanlc. 

S'ils  éternuenl  deux  fois,  c'est  l'abo- 
niinalion  de  la  désolation. 

Heureusement,  en  ces  pays  d'bor- 
rible  clialeur,  ce  léger  accident  est  plus 


assurent  pour  la  journée   une  suite  d'é- 
vénements heureux. 

Le  brahmc,  débarrassé  çnfm  de  ses 
pratiques  matinales,  lit  et  commente  les 
livres  sanscrits  tracés  au  poinçon  sur 
des  menues  tablettes  de  bois,  percées  de 
trous,  reliées  entre  elles  par  des  atta- 
ches; ou  bien,  s' échappant  en  quelque 
sorte   du    monde    extérieur,    avec    une 
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rare   que   dans    notre    Europe    frileuse. 

11  y  a  pire  encore  :  bâiller  est  un 
danger  d'ordre  surnaturel  qui  les  glace 
de  terreur;  si,  par  une  distraction  fu- 
neste, ils  n'ont  pas  assez  vite  porté  la 
main  devant  la  bouche,  cela  tourne  au 
tragique,  car  le  démon  guette,  cherchant 
à  s'introduire  par  la  malencontreuse 
ouverture,  et  c'en  est  fait  peut-être 
de  l'âme  désormais  condamnée  aux  en- 
fers... Il  faut  en  passer  et  des  meil- 
leurs. 

Par  contre,  toute  une  série  de  choses 
de  bon  augure,  entrevues   dès  le  matin, 


étonnante  facilité  d'abstraction,  il  rentre 
dans  sa  coque,  aussi  abîmé  dans  sa  mé- 
ditation que  le  fut  Brahma  dans  l'œuf 
d'or  où,  pendant  dix  mille  ans,  il  rêva 
son  incommensurable  rêve. 

Sur  les  larges  degrés  des  ghats,  des 
voghis  cuits  et  recuits  par  le  soleil  de 
plomb,  laissant  pousser  pendant  des 
années  leurs  ongles  qui  percent  la 
paume  de  leurs  mains  inexorablement 
fermées,  les  paupières  retournées,  les 
yeux  blancs,  les  lèvres  retroussées  en 
un  rictus  de  bête  fauve,  disent  et  re- 
disent   sans    fin,    dans    une    béatitude 


incllablo,  la  divine  syllabe  ()m.  source 
de  toute  gloire,  de  toute  félicité,  dont 
la  vertu  suflit  à  ouvrir  le  paradis. 

Accroupis  sur  leurs  talons,  des  fakirs, 
gris  de  cendre,  les  épaules  stigmatisées 
des  moi-sures  hideuses  des  crochets  de 
Jagernaut,  le  crâne  pelé,  parfois  extra- 
ordinairement  conique,  les  membres 
sans   chair,    étrange  analomie    de  peau 


Dans  l'air  à  peine  remué,  ([uelques 
colonnes  de  fumée  bleuâtre  montent  et 
se  dissolvent  :  ce  sont  les  bûchers. 

Non  loin,  un  Pandaron  chante  sur  un 
rythme  traînant,  dans  une  tonalité  mi- 
neure, les  hauts  faits  des  héros,  des 
demi-dieux  antiques. 
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séciiée,  luisant  sur  les  os  cagneux, 
renllés  aux  joinlures,  s  abimeni  dans  la 
contemplation  éternelle  de  leur  nombril, 
l'it  tous  ces  gens-là  ne  sont  pas  fous, 
—  dans  leur  [lays  du  moins,  —  bien  que 
pour  ri'îurojiécn,  briis(|uemeiil  trans- 
porté au  cu'ur  de  ce  peuple  à  l'ùme 
incompréhensible,  mystérieuse,  absolu- 
ment fermée,  la  démence  semble  faire 
partie  de  l'ambiance,  et,  fatalement  en- 
démique, se  transmettre  d'homme  à 
homme. 


A  l'écart,  la  grande  pouillcrie,  le  pul- 
lulement des  gueux,  des  parias  |iatau- 
geant  dans  les  ondes  de  la  Cianga,  de  la 
mère  égalitaire,  qui  du  même  llol  bieii- 
faisanl  baigne  le  triste  jiaria  et  le 
brahmane  orgueilleux. 

Sur  le  sol,  roulés  en  de>  pagnrs  de 
couleurs  claires,  licelés  entre  quatre 
tiges  de  bambou,  des  cadavres  giscnl 
attendant  leur  tour  il<'  rolissage.  Cui- 
sinier (piasi  divin,  un  lirahme  préside 
aux   crémalions.    .Autour   des    vieillards 
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défunls,  d'iHonnantes  réjouissances; 
autour  des  ji'uncs,  do  iJOi'liques  el  dra- 
inai iquos  lamentalions. 

Los  lnulicrs  rouj,'isseiit ,  llamljeul, 
polilleut;  bienlôl  un  sinistre  grésille- 
ment, une  odeur  écœurante  de  chair 
brûlée,  puis,  en  un  écroulement,  des 
membres  épars  à  demi  calcinés,  suin- 
tant une  matière  huileuse,  un  instant 
entrevus;  c'est  fini  ! 

(tendres,  ossements,  tous  les  reliefs 
hideux  de  la  suprême  cuisine  sont  jetés 
dans  le  lleuve.  Très  tendre,  la  bonne 
mère  Ganga  reçoit  les  restes  de  ses  fils, 
les  berce  sur  son  sein... 

Ses  morts,  à  elle,  ne  vont  pas  vile; 
pauvres  choses  finies,  au  milieu  d'autres 
choses  finies,  elle  les  entraine  douce- 
ment par  delà  les  temples,  les  palais, 
aux  étendues  mornes  de  sable  vaseux; 
c'est  là  que,  sous  les  rayons  dardés, 
comme  de  bons  Hindous,  les  crocodiles 
rêvent  et  somnolent.  Parfois,  sur  les 
écailles  limoneuses  de  leur  dos  rugueux, 
une  petite  chose  blanche  se  pose,  très 
légère,  silhouette  vaporeuse  sur  le  ciel 
clair;  c'est  une  aigrette  ivre  de  chaleur. 

Au  ciel  tout  flambe!...  Dans  un  re- 
cueillement pieux,  dans  un  silence  d'a- 
doration, le  dieu  aux  mille  rayons  appa- 
raît. Sous  la  clarté  souveraine  de  l'astre 
à  son  réveil,  le  paysage  sublime  de  Bé- 
narès  baigne  dans  une  fulgurante  lumière 
d'or. 

Du  fleuve,  du  rivage,  des  palais,  en 
un  formidable  élan  de  délire  mystique, 
1  acclamation  enthousiaste  de  cet  im- 
mense peuple  de  croyants  monte,  s'étend 
en  une  vibration  d'une  telle  grandeur, 
que  l'être  en  demeure  frémissant. 

Dans  les  eaux  illuminées  du  Gange, 
hommes,  femmes,  enfants,  lancent  à  la 
divinité  triomphante  des  jets  de  l'eau 
sainte;  plus  cette  olFrande  régénératrice 
monte  haut  vers  le  ciel,  plus  l'acte  en 
acquiert  de  vertu. 

Maintenant  sur  les  rives,  surles  ghats, 
sur  les  terrasses,  va,  vient,  s'agite  un 
fourmillement  de  foule  multicolore, 
chatoyante  :  pagnes  éclatants,   enroule- 


ments de  draperies  blanches,  tout  un 
peuple  all'airé  bruit  cl  palpite  avec  le 
jour  nouveau. 

Des  femmes  aux  formes  d'une  perfec- 
tion antique,  au  port  fier,  vont  aux 
fontaines,  la  tête  chargée  de  l'amphore 
de  cuivre,  la  poitrine  rigide  tendant  le 
pagne  bleu  dans  un  elTorl  puissant. 

D'autres,  debout  sur  les  marches, 
sculpturales  en  leur  pose  hiératique 
d'orantes,  drapées  avec  un  art  étonnam- 
ment pur,  —  inconscient,  — élèvent  au- 
dessus  de  leur  tête  leurs  mains  croisées 
tendues  vers  le  dieu. 

Des  hommes  au  visage  immobile  et 
fin,  à  l'ovale  aryen,  le  torse  brun  —  aux 
lignes  idéales,  • —  mordu  de  soleil, 
passent  graves,  recueillis,  el  du  remue- 
ment de  tout  ce  monde  étrange,  des 
bruits  insaisissables  du  fleuve,  des  mur- 
mures des  mantrams  récités,  s'élève  une 
rumeur  singulièrement  harmonique,  pé- 
nétrante. 

Sur  ces  rives  sacrées  du  Gange, 
l'Indien  vit  toute  son  existence  :  il  y 
mange,  il  y  dort,  il  y  rêve,  bienheureux 
s'il  y  peut  mourir. 

Dans  la  croyance  hindoue,  tout  être 
humain  exhalant  son  dernier  soupir  dans 
les  murs  de  la  divine  Kasi,  près  des 
ondes  libératrices,  gagne  le  paradis  de 
délices,  le  séjour  de  Siva. 

Fût-il  un  de  ces  criminels  phénomènes 

—  étonnement  et  horreur  de  l'humanité 

—  eût-il  même  tué  une  demi-douzaine 
de  singes,  ce  qui  aux  yeux  de  l'Hindou 
est  autrement  grave  que  le  meurtre  des 
hommes,  il  est  sauvé;  aussi  l'Indien 
veut-il  mourir  dans  sa  vieille  Kasi. 

Chaque  année,  trois  cent  mille  pèle- 
rins se  pressent  sur  les  chemins  condui- 
sant à  la  cité  bénie;  des  malades,  des 
mourants  se  font  porter,  traîner  au  lieu 
de  rédemption  trois  fois  saint,  pour  y 
râler  leur  agonie:  d'autres,  surpris  par 
la  mort,  ordonnent  à  leurs  fils  d'y  trans- 
porter leurs  cendres  ;  voir  Bénarès  et 
mourir,  tel  est  le  rêve  suprême  du  fils 
de  Bouddha. 

Nous    débarquons    à    l'extrémité    de 


celle  ligne  incomparable  de  monuments, 
devant  la  mosquée  élevée  par  Aureng- 
Zeb  sur  remjiiacement  d'un  magnifique 
temple  de  \'ichnou,  rasé  par  le  conqué- 
rant. Là,  disent  les  livres  sacrés,  le 
dieu  se  montra  pour  la  première  fois 
aux  humains. 

On  monte  à  la   mosquée   par   le   ghat 


.A  quelque  distance  des  faubourgs, 
au  boni  d'un  petit  lac  aux  eaux  noires, 
encaissé  entre  de  larges  escaliers,  est 
le  Dourgha-Khound,  temple  des  singes. 

Temple  archisaint,  où,  comme  dans 
le  plus  sacré  sanctuaire,  on  ne  pénètre 
que  pieds  nus. 

Là  s'agite   un  immonde  grouillement 
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(le  Macllioray,  escalier  de  cent  mètres, 
déjeté,  alFaissé,  aux  marches  braidanles, 
superbe  toujours;  sans  délabrement, 
sans  ruines,  sans  vautours  perchés  sur 
ses  édifices,  l'Inde  ne  serait  plus  elle 
même. 

Autrefois,  pour  gagner  le  paradis,  les 
pieux  Kaïlas gravissaient  le  glial  à  quatre 
pattes...  C'était  pour  rien  1  Au  j)oint  de 
vue  de  la  couleur  locale,  nous  regret- 
Ions  la  piiihibiliou  de  cet  intéressant 
exercice. 

l'^n  réalité,  la  moscpiée  d"Aurcng-Zeb 
n'a  d'autre  réelle  beauté  que  ses  éton- 
nants minarels. 


d'êtres  grimavanis.  ordnners...  Salut! 
ce  sont  les  dieux  ! 

Salut  à  ce  sabbat  vertigineux  de 
singe-  noirs,  bruns,  fauves,  à  cel  enimê- 
lenirnl  de  têtes  chafouines,  de  (]ueue> 
prenantes,  d'échinés  ployantes,  de  crou- 
])!•-  Iiideusemenl  pelées,  d'yeux  cligno- 
tants, insolents  et  inquiets,  salut! 

lùuore  si  cette  réiiugnanle  engeance 
restait  prisoiuiière  dans  la  ménagerie 
sacro-sainle,  mais,  héla>!  pour  le  plu> 
grand  dam  des  habitants,  elle  l'-l  libi'i'; 
chai|n(>  malin,  sariagranle  el  pillarde, 
elle  fiiud  ~ur  la  ville,  la  mel  à  sai'.  el 
malheur   à    ri''.uro])i'en    (pu    oserait    re- 
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fjarilcr  de  tnivcrs  les  cxploils  des  sin},'t'S 
divins,  ou  se  |)l;iindre  de  (|uel(iue  dom- 
mage :  il  siiseilerail  les  plus  sérieuses 
com|)iiealions. 


On  ne  pénètre  (|u'ii   pied 
rieur  de  Hénarès;  peu  de  st 


lans    l'inté- 
■  rues    peu- 


la  rue;  eomme  en  Chine,  le  barbier 
o[)érc  sur  les  places  publiques. 

Partout  des  autels,  partout  des  dieux 
accroupis  sur  des  lotus  allongent  vers 
le  passant  la  collection  variée  de  leurs 
bras  et  de  leurs  mains  armées  d'étranges 
svmboles. 

Une    idée    saugrenue    se    présente    à 
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vent  donner  passage  à  un  éléphant;  s'il 
y  a  rencontre,  catastrophe  ! 

Du  Gange  au  plateau  sur  lequel  est 
bâtie  la  cité,  des  centaines  de  ruelles 
grimpent  fangeuses,  où  le  jiied  poisse, 
se  prend  aux  Heurs  gluantes,  mouillées 
de  celle  eau  du  fleuve  qui  coule  de  tout 
et  partout;  une  odeur  fade,  combinai- 
son de  ce  qui  fut  parfum  et  nest  plus 
que  pourriture,  sature  l'atmosphère. 

Ici,  faute  d  air  et  de  lumière,  le  peuple 
vit  dehors  ;  mille  métiers  s'exercent  dans 


l'esprit;  de  tous  ces  dieux  cocasses  l'on 
voudrait  faire  un  colossal  portemanteau 
exotique,  accrocher  quelque  chose  à 
ces  bras  tendus. 

Dans  ces  étroites  rues  de  l'antique 
Kasi,  un  artistique  fouillis  de  balcons, 
de  colonnetles  enchevêtrées,  de  dômes 
éclatants. 

Certaines  maisons  carrées,  uniformé- 
ment blanches  au  dehors,  sombres  et 
fraîches  à  l'intérieur,  rappellent  les 
maisons  de  Judée. 


Dans  un  de  ces  otroils  corridors  où 
l'on  poul  à  peine  passer  trois  de  front, 
nous  apercevons  par  la  large  ouverture 
li'une  baie  le  spectacle  le  plus  bizarre, 
le  plus  inattendu  :  au  mur  est  suspendu 
un  grand  Christ  de  bronze,  à  ses  pieds 
un  bralime  accroupi  dans  l'altitude  de 
la  prière. 


où  dorment  les  mères  célestes,  la  Ganga, 
rindus,  la  Jainuna. 

Des  saillies  des  sculptures,  la  troupe 
grimaçante  des  singes  bondit  dun  côté 
de  la  rue  à  l'autre ,  s'accrochanl  aux 
balcons,  regardant  la  cohue  qui  s'écoule, 
narquois,  familiers...  Oh!  d'une  fami- 
liarité    absolument    shockiiK/    et    dont, 
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Une  curiosité  nous  prend  de  s,i\(iir  et 
nous  pénétrons  dans  la  s.illc  soinbic  et 
fraît'he...  Ce  lirahine  est  de  ceux  qui 
veulent  bien  admettre  .lésus  dans  le 
pantlK'on  de  leurs  troisceni  mille  dieu.v, 
comme  une  des  incarnations  de  X'ichnou 
en  Occident;  un  hasard  étrange  l'ayant 
mis  ('n  possession  de  ce  Christ,  (ruvre 
remarquable  du  .wii''  siècle,  il  l'avait 
placé  parmi  ses  idoles,  entre  les  cinq 
pierres  noires  représentant  Siva,  Ca- 
ncsch,  Surya,  Devi,  \  ithnou  et   le  vase 


seules,  les  immenses  ombrelles  d'osier 
peuvent  garantir  le  [lassanl. 

Dans  celte  étrange  |)romiscuitt''  la 
foule  s'écoule  en  bandes  pi-essées,  sans 
bruit,  les  pieds  nus;  des  vaches  passeni, 
le  mulle  débordant  de  Heurs. 

En  de  sombres  recoins  des  puils  fé- 
tides, cloa(]ues  infects  où  des  dieux 
habitent,  où  les  fidèles  se  pressent  jetant 
des  oirrandes.  lui  vérité,  pas  difliciles 
dans  le  choix  de  leurs  séjours,  les  divi- 
nités de  rindel 


De  temps  en  temps,  par  les  larges 
baies  entr'oii vertes,  s'échappent  des 
nuModies  hindoues  aux  rythmes  scan(h''s, 
d'une  éniTvanle  monoldiiic. 

Le  Ilot  humain,  toujours  plus  pressé, 
roule  vers  les  temples,  épandant  ees 
violentes  senteurs  vitales  particulières 
aux  races  de  l'extrême  Orient. 

Etonnantes  archi(ecturcs  celles  de  ces 
temples  hindous,  dont  beaucoup  sont 
presque  aussi  vieux  que  le  monde; 
orf;ies  de  dômes,  de  tourelles,  d'arcades, 
de  galeries  ;  enroulements  indescriptibles 
d'animaux  fantastiques,  dans  un  éblouis- 
semenl  de  marbres,  d'émaux,  d'ors. 

Sur  les  autels,  d'extravagantes  déilés, 
mélange  bizarre,  com[)liqué,  d'hommes 
et  d'animaux  de  rêve,  auréolés  de 
jambes  et  de  bras,  et  partout  répandue 
sur  le  sol,  —  dans  cette  rare  splendeur 
—  la  puante  souillure  de  la  boue  fétide, 
mélange  écœurant  d'éternelles  fleurs 
piélinées,  de  ruissellement  d'eau  lustrale, 
de  fiente  de  vache,  d'exhalaisons  d'ani- 
maux fétiches  —  car  ces  temples  hindous 
sont  de  véritables  arches  de  Noé  — 
mêlés  aux  fragrances  violentes  issant  des 
cassolettes  d'or. 

Les  vaches  sacrées  ■ —  souveraines 
planant  sur  notre  pauvre  humanité  — 
se  prélassent  et  trônent,  n'ayant  au- 
dessus  d'elles,  dans  la  hiérarchie  des 
êtres,  que  le  brahme  ;  et  le  peuple,  in- 
cliné, attend,  respectueusement  enthou- 
siaste, que  la  sublime  bête  laisse  tomber 
pour  lui...  l'excédent  de  son  orgie  de 
fleurs...  Un  bruit  sourd  de  chose  qui 
s'étale  et  sur  laquelle  ces  gens  se  préci- 
pitent...  C'est  assez;  la   nausée  monte. 

Nous  revenons  vers  le  Gange  par  un 
faubourg  miséreux  ;  ruelles  d'une  saleté 
repoussante,  c'est  l'éternelle  carie  de 
l'Orient.  Nous  pataugeons  désespéré- 
ment en  de  fétides  cloaques  d'où  surgis- 
sent des  centaines  de  chiens  galeux,  ossa- 
tures fantomatiques  se  mouvant  avec 
des  allures  indécises  et  anguleuses  de 
bêtes  de  l'Apocalypse. 

Des  enfants  nus  montrent  des  ventres 


énormes,  des  extrémités  de  squelettes 
que  le  rachitisme  déforme. 

Des  mendiants  acharnés,  gonflés  d'élé- 
phantiasis,  tendent  dos  mains  violacées, 
aux  chairs  molles  dont  le  contact  ferait 
frémir  s'ils  n'attrapaient  aussi  dextre- 
menl  les  aumônes  au  vol. 

Une  odeur  de  fièvre  Hotte  dans  l'air; 
des  femmes  nous  regardent  passer, 
hâves  et  farouches  sous  le  voile  bleu 
qui  s'effiloche. 

I^cu'urés.  nous  nous  pressons  vers  le 
fleuve  par  des  escaliers  eu  ruine,  bran- 
lants et  lépreux,  dont  les  amas  de  pierre 
déambulent  jusqu'aux  eaux  limoneuses 
dorées  des  derniers  rayons  du  soleil. 

C'est  là  toute  l'Inde;  misère  et  splen- 
deur, orgie  de  marbre,  d'or,  de  pier- 
reries, chefs-d'œuvre  surpassant  les 
chefs-d'œuvre,  beauté  dépassant  les 
conceptions  les  plus  idéales  de  l'esthète 
et,  pri'S  de  ces  inégalables  merveilles, 
les  touchant ,  les  déshonorant  de  leur 
pitoyable  souillure,  la  laideur  puante, 
la  misère  grouillante,  la  maladie,  la 
faim,  les  haillons. 

Les  heures  ont  fui;  impassible  le 
disque  démesuré  du  soleil  descend  à 
l'horizon  et  brusquement  disparaît  ;  le 
crépuscule  rapide  voile  le  ciel  des 
teintes  verdies  du  cuivre;  rapide  la  nuit 
descend;  les  grandes  fleurs  sidérales 
s'épanouissent  aux  cieux. 

Sur  le  fleuve  endormi  le  silence  tombe  ; 
quelques  lueurs  falotes  passent,  éclai- 
rant des  formes  rigides  de  leurs  lumières 
tremblantes  de  feux  follets;  ce  sont  les 
morts  |iauvres,  les  morts  trop  misérables 
pour  le  luxe  du  bûcher,  qui  courent 
dans  la  nuit...  au  fil  de  l'eau,  dans 
l'ombre  noire  veloutée,  semblables  à  de 
terrestres  étoiles  hésitantes,  bientôt 
perdues..  Ils  courent,  courent,  s'en  vont 
là-bas  où  le  tigre  miaule,  où  le  vautour 
attend,  jamais  repu,  où  dans  l'air  calme 
de  la  nuit,  insouciant  de  la  mort,  de  la 
vie,  l'ardent  parfum  des  mangliers  passe 
et  caresse  toutes  choses. 

A.     DE    Gériolles. 
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l' o  r  R 
LE     TRAITEMENT     HYGIÉNIQUE     DES     AFFECTIONS     DE     POITRINE 


Les  maladies  respiratoires  sonl  plus 
redoutables  que  tous  les  fléaux  épidé- 
niiques  réunis,  sans  en  excepter  la  f,'uerre 
elle-même,  cette  épidémie  mentale.  A 
elle  seule,  la  France  jjosséde  plus  de 
cinq  cent  mille  poitrinaires,  dont  un 
tiers  succombe  annuellement. 

La  phtisie  est  donc  le  mal  moderne 
meurtrier  ])ar  excellence;  non  seulement 
elle  représente  plus  dun  sixième  des 
décès  totaux,  mais  encore  elle  frappe 
ses  victimes  à  ràf,'e  précis  oii  elles  mû- 
rissaient pnin-  la  plu^-\aluc  --iK-ialc.  (^ui 
peut  supputer  l'clcnilne  des  rcx-ultes 
matérielles  et  mm-ales  cnj^lonlies  pai-  le 
mcjuslre?  (Jui  |>eul  mer  la  n('■ce^sl h- d'en- 
treprendre, avec  l'aide  de  toutes  bonnes 
volontés,  la  croisade  tli(''ra|H'ntiqne  ca- 
paljle  de  melire  lin  à  ses  (lc'>pr('dations? 
La  phtisif    esl    la    vraie    |M-.h-    du  siècle. 

pour  ^'nneiilcr  dan^  la  inlli'  ration- 
nelle coulre  la  |)ln~  L;i-a\e.  la  jilus  nni- 
vei'salisi'c  de^  maladies  liiiniaiiics,  l'In- 
f;ièiie  est  cli-oiis-lr  i  iiiiii,-,!  lateineiil  la 
seule  boil-s.,le  |io^Mbl.-,  Il  t., ni.  de>  l,' 
seuil  de  la  maladie  a\aiil  la  rapide  el 
rirn''inr''dialilr  d.'clhMiu-,'  ,  pr.  .iiip|,.|neiil 
inler\  eiiii-,  puni'  la  reslaiiial  hmi  dc^ 
forces  xilale^  el  iei;anliT  einiiine  aeci's- 
soire,  on  pinidl  ciinmie  (Miiiplciiirnlairr. 
loiile  ini''dieal  loii  (pu  ne  c.  ai  \  it;.:i'  p.is 
\ers  le  pn>^i-ainiiic  (!.•  I.i  irerui'-l  il  ni  ion 
or^aiiiipie.  l-'.ii  cllel,  nniis  nr  ^,l|||■|ll^^ 
af^ir  Mil-  !■  iiiieiMlic  I  iibciciilciix  puis- 
que mieidlie  il  v  a  .  a\  aiil  de  lui  a\  nir 
préalablemenl  eniipi'  |,-s  \i\rc>  :  di- 
c'e-l  la  d('-nnlnli<iii  ipii  lin  -.'il  <le  siip-  | 
pori  ri  ,lr  leii;nii:  dniie,  MIS  ,1  1,1  d,.nn- 
Iriln.n! 

.\vaiil  loni,  le  p.iilnnanv  doil  re- 
noncer à  la  \ie  norniale  el  >:i\<Mr  (pi  il 
n'est    'jui'M-issabIr   (inaii    prix    -cnlciiienl    ' 


de  sacrifices  considérables  d'arjjent,  de 
temps  et  de  plaisir.  Un  traitement  uni- 
quement médicamenteux  ne  saurait  que 
le  laisser  mourir,  s'il  ne  le  lue  |ias  un 
peu  plus  vite!  Pour  obtenir  des  r(''sultats 
qui  durent,  le  concours  du  tem])s  l'st 
d'ailleurs  absolument  indis|iensable. 
Mais  la  curabilité  de  la  phtisie  est  un 
dof^me.  amplement  l'diuidé  par  les  au- 
topsies nombreuses  de  vieillards  trouvés 
porteurs  de  lésions  tuberculeuses  cica- 
trisées. .Au  lieu  ilonc  de  cacher  au  phti- 
sique la  nature  île  son  mal  i  laelicpie 
compridiensible,  à  une  c''poipie  cui  le  mol 
Inhcrvuh'  était  svnoiixnie  iV  iiirurnhi- 
lilc  ,  il  fani,  an  eMuliMire,  l'informer 
sincèrement  de  sa  sitiialinn,  |i(iiir  qu'il 
aborde,  avec  une  siriele  s(''\  l'rid',  I  liy- 
f;iène  rédempiriee  ipir  iicuis  allons  lui 
dicter.  \os  iiK^'lliiides  n'nnl,  a  la  \('tiIi'', 
rien  de  spéeili(pie  m  il  Iut^  iiipie,  mais 
rien  non  ]i|ns  de  fallaeienx  m  d  illusoire. 
Appliquées  ,|,.  bnnne  liriire,  ,dl.-s  ont 
sauNC  d  une  inoii  pro<-|iaiiii'  bon  noinbi-e 
de  mala.lrs;:  d'ailleurs,  le-  si  ;,  |  |s|  i,|u,'s 
m'en  ipsiipics  ihhis  pr.iineni  que  plus 
des  ilriix  hcis  drs  liilii-ri'iiliMix  meiirenl 
de  loiil  aiiliv  elios,.  ,pir  de  leurs  tliber- 
eiijes;  ri  ,•,■1.1,  mal-r,-  ri,v-i,'ii,'  la  plus 
ii,--liu,-,'  ,-l  ,'ii  ,1,'pil  ,1,'s  Ir.iih-ineuls  1,'s 
pins  ii-iMliiimii'|s.  l.i's  i;iii''ris,iiis  seront 
,l,iii,'  f,ii',-,'iii,'iil  ass,v  (■iiiniiiiiiu's,  eh,'/ 
,l"s  ni  ihiilcs  suli;ii-d,iiiu,''s  a  un  rèf;leinenl 
In  :;i,'iiiipi,'  r]uoiir,'U\.  smis  un,'  dir,','- 
11, m  m  'dieile  eoinneteul,',  eapalil,-  il,' 
surv,>ill,M-  1,-s  ellels  causés  par  I.'  Irail,'- 
mi'iil  el  d'i'ii  \-arier  les  r,'ss(iui-,-i's  an  f;ré 
des  iu!-iileii|s  niipr,>\  Us  l'I  iles  ,li\-,'rses 
phases  ou  l',irines  iii,irbi,l,'s  ! 

1,'air,  e,'l  aliiu,'iil  .I.'  la  vi,'.  .•sl  le 
ini'ill, ■nr  ini-ilanl  d,'  r,'ii,'ri;i,'  respira- 
tiure  abaissi','   et    I,'  supri'iue  couforl  du 
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|)oiimon  inliniu'.  CJiii  |)<'ul  nx'xfimwiîlri" 
la  lU'IasU'  iiillin'iuc  de  I CiuniiihroiiK'iil 
(lus  ciU's  cl  (lu  sui'|)i.'ii|)lcmc'nl  des  In^^is, 
sur  l'expansion  (''pick'nii(|U(;  «le  la  tuber- 
culose? C'est  pourquoi  les  (•oiiditions 
antagonistes  du  ^l'aiid  lliau  urhain  se 
trouveront  dans  nu  air  pur.  \  ierge  de 
germes  septiijues,  |)ourvu  du  nuuiimiin 
de  constance  et  de  stabilité  cliniaticpies. 
Avant  tout,  il  faut  choisir  une  station 
abritée  contre  l'action  congestionnante 
et  énervante  des  vents,  mais  capable 
de  relever  prcmiplement  la  lonction 
respiratoiri'.  De  ce  relèvement  dépen- 
dent la  raj)idile  et  la  prolondeur  de  la 
guérison.  L'air  des  altitudes  , '.KM)  à 
I,'200  mètres;  est  celui  qui  remplit  le 
mieux,  comme  nous  le  verrons,  ce  rôle 
de  jierl'ectionnement  ;  la  vie  agreste,  au 
grand  air  et  en  pleine  lumière,  l'exercice 
musculaire  au  sein  de  la  nature,  ne  tar- 
dent guère  à  |)rovoquer  la  réparation 
cellulaire  assimilatrice.  l,e  soleil,  ce 
grand  destructeur  des  virulences,  con- 
court eulin  à  combattre  l'anémie  et  ac- 
célère les  échanges  organiques,  en  amé- 
liorant les  oxydations;  sous  ses  douces 
caresses,  l'organisme  se  retrempe  et 
s'imprègne  prol'ondéinent  d'une  nouvelle 
vitalité. 

La  cure  atmosphérique,  par  le  coup 
de  fouet  quelle  sait  imprimer  aux  fonc- 
tions digestives,  représente  l'indispen- 
sable corollaire  de  la  cure  alimentaire, 
que  je  développerai  ])lus  loin.  A  la  ville, 
vous  nesauriez  tenter  la  suralimentation, 
sans  risquer  l'embarras  gastrique,  la 
diarrhée  et  les  complications  gastro- 
intestinales les  plus  graves.  Il  en  va  tout 
autrement  à  la  campagne  et  surtout 
dans  les  climats  d'altitude.  L'air,  raréfié 
sur  les  hauteurs,  sollicite,  d'ailleurs,  une 
véritable  gymnastique  pulmonaire,  seule 
capable  d'assurer  le  fonctionnement, 
coni]jlet  et  régulier,  des  sommets  du 
poumon,  ordinairement  sacrillés  dans  la 
respiration  de  tous  les  jours  et  volontiers 
envahis,  pour  cette  raison,  par  les  tu- 
bercules ou  visités  par  les  congestions 
prémonitoires  de  la  phtisie.  Les  mouve- 
ments  respiratoires,    accélérés    et    pro- 


fonds, déplissent  toutes  les  alvéoles  pul- 
monaires et  roxygénatir)n  du  san;;  se 
[)erfectioime,  ])ar  la  multiplication  même 
des  surfaces  oll'ertes  à  la  vivilianle  ac- 
tion de  l'air  inspiré. 

Pour  t'tre  fructueuse,  l'aération  doit 
être  constante  :  c'est  à  l'aide  des  vitres 
perforées,  qu'on  la  réalisera,  la  nuit,  de 
la  manière  la  plus  pratique.  C'est  un 
combat  de  tous  les  instants  pour  l'air 
pur,  que  nous  engageons;  une  véritable 
suralimentation  d'o.xygène.  Seule,  cette 
méthode,  continue,  réveillera  la  vitalité 
défaillante  et  corroborera  l'équilibre  dé- 
(initif  de  la  reconstitution.  L'antidote  de 
la  phtisie  réside  dans  un  air  toujours 
neuf.  El  cela  se  conçoit  :  l'homme  ne 
vil-il  pas  d'air  pour  les  trois  quarts?  Nos 
aliments  ne  sont-ils  pas  cu.x-mêmes  es- 
sentiellement formés  des  éléments  at- 
mosphériques, o.xygène  et  azote?  Frais, 
sec  et  pur,  le  grand  air  est  le  meilleur 
tonique,  le  roi  des  microbicides.  La  clef 
de  la  cure  des  alfections  de  poitrine,  la 
voici  :  arracher  le  malade  à  la  vie  claus- 
trale où  il  mijote  et  le  transj)lanter,  sans 
entraves,  à  l'air  libre. 

J'ai  dit  que  le  climat  des  altitudes 
était  le  meilleur.  Mais,  à  défaut  de  ce 
climat,  un  air  pur  remplit  toujours  une 
assez  grande  partie  du  programme  cura- 
teur. Dans  les  formes  atoniques,  scrofu- 
leuses,  exemptes  de  tendances  conges- 
lives,  on  devra  même  préférer,  à  l'air 
des  altitudes,  l'air  marin,  puissamment 
tonique,  mais  excitant  et  favorable  seu- 
lement aux  sujets  torpides,  qui  récla- 
ment une  suractivité  réactionnelle  salu- 
taire. L'air  de  la  mer  est  riche  en  ozone, 
énergique  réducteur  des  microbes  et  en- 
richisseur  des  globules  sanguins  (notre 
véritable  monnaie  organique)  ;  de  plus, 
il  stimule  profondément  la  nutrition 
cellulaire,  grâce  aux  particules  salines, 
chloro-bromo-iodurées,  dont  il  est  sa- 
turé par  lévaporation  de  la  masse  péla- 
gique. 


Dans  toute  maladie  chronique,  le  point 
culminant   du    li'ailement   est   le  régime 
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alimenlaire  :  il  l'auL  établir  1  exacte  ba- 
lance des  dépenses  et  recettes  orffani- 
qiies;  et  c'est  là,  pour  ainsi  dire,  la 
pierre  philosoplialc  de  la  santé.  Dans  la 
phtisie,  le  réj^ime  dnil  avciir  jioni'  hnl 
d'auf;menler,  à  son  pins  haut  (lei;ré,  la 
solidité  du  niihen  luilnlit,  alin  île  rendre 
l'économie  impropre  à  la  culture  bacil- 
laire ;  car  les  microbes  son!  lâches  et 
n'attaquent  que  les  faibles.  La  surali- 
mentation la  plus  profitable  se  réalise 
par  la  multiplication  des  repas  (six  par 
jour,  un  toutes  les  deux  heures).  Cette 
méthode  est  très  supérieure  à  celle  du 
f;avage,  à  tort  vantée  par  quelques  au- 
teurs. Elle  permet  le  relèvement  de  l'ap- 
pétence ;  elle  diversifie  les  mets  et  nié- 
naj^e  les  forces  di;j;estives.  On  choisit  les 
aliments  les  plus  riches  sous  le  plus 
petit  volume  :  (cufs  l'rai.s,  viandes  va- 
riées, volaille  froide,  pulpe  de  mouton 
cru  râpé,  mélan^'ée  à  des  yelées  de  coin;^ 
ou  de  groseille;  cervelles,  lauffue,  lard, 
jambon,  poissons  de  merci  d'eau  ihiuce. 
laitance,  caviar,  poulari;ui'  cl  aulres 
aliments  olé(i-ph(i>pli.)ics. 

.Il-  rrciiinin.indc  ^urlMul,  habiturljc- 
menl,  les  animaux  cnlicrs,  tels  ipie 
moules,  huîtres,  escaryols.  (■•t-re\isses. 
crevettes,  «renoililles,  puissniis  de  petite 
(aille:  il-  -Miil  Ires  dl-rsl  iMc- cl  n--én(- 
r.itrurs  ilr  la  nillnihiii.  .le  rcci  mnnandc 
aussi  les  <'.irps  j^ras.  dont  IhuHe  de  Imr 
di'  inornc  nnus  represenlc  le  l\pc  \r  plus 
perfecliimni' ;  la  ;;r,n.sse  dDie,  le  |iàlc  de 
l'oie  f,n-as,  la  incielle  osseuse,  peiidaiil  la 
saison  fi-mdr;  eu  ('■li'.  les  huiles  diilive 
et  de  sésanir.  1,-  Iicuitc  IV.ii-,  les  nllelles, 
le  i^ras  de  janilH  in  ;  1rs  ercnics  icii  \cr-i-i's 

el    le  Ir a,:;c  ii    la  cr,  inr.   A  \(T  un  seni- 

hlahle  iV--niie,  mii  iviii,.,l,r  snl.sl  ant  irllc- 
ment  aux  i;ra\-es  dcpcrdil  mns  ipi.-  la 
lie\l-e,  1rs  sueurs,  les  rxperlnral  inii-, 
la  déch('aiice  or^aniipie,  oui  e.iuscf-  ilan- 
l'écoiiomie  du  poiliinaire. 

(iardims-nons  toiilel'dis  di'  n('j;li;;i'r 
ilrs  aliiiiciils.  iiKiiiis  nulrilils  -i  cduii 
sur,  mai-  Ires  iililrs  pciiir  aiiL;ineiiter 
ralealesreiiee  <ln  saii-  ;  l.'s  pniV'i's  de  le- 
j;unies.  pins.  I'é\es,  carnlles;  1rs  len 
tilles,       haricots,      alinienls      iieheineiil 


phospho-a/otés,  les  salades  de  chi- 
corée et  de  cresson,  les  pâtes  alimen- 
taires el  bouillies  de  céréales,  les  pa- 
nades et  piita;;es  ép.ns.  |)réparés  au  lait 
et  an  jaune  il'ieiir.  iiolamment  le  f^ruan 
d'avoine,  si  abondant  eu  |iliosphi>n>  assi- 
milable. (  )]i  conseillera  aussi  le  raisin, 
les  figues,  les  bananes,  les  marmelades 
lie  fruits  cuits;  on  supprimera  le  jiain 
frais  et  les  pâtisseries;  on  remplacera  le 
sucre  par  le  miel.  Quant  au  sel,  il  faul 
en  user  et  même  en  abuser:  il  \-  a  Imii;- 
tem])s  que  -\.  I.aloiir  démiinlrail  son 
heureuse  influence  dans  le  traitemenl 
des  maladies  de  |ioilrine. 

Comme  boissons,  je  conseille  siirliuil 
une  bière  de  bonne  qualité,  à  la  fois  fa- 
vorable à  1  engraissemenl,  à  la  digestion 
et  à  la  res|)iration  :  on  termine  le  rejias 
])ar  un  peu  de  \  ieiix  bourgogne,  fie 
clianipa^iie  ou  de  \'in  d'l']spagne,  bien 
pn'^IV'iables  au  Ihé  et  au  calV'.  l'ai  cas  de 
diarrhi'e,  de  tie\re.  je  donne  le  lait  chaud 
aildilionne  d  nue  ciiillei-i'e  de  kirsch  on 
de  rhum,  on  bien  l'eau  .ilbuniiiieuse 
a\ec  un  peu  dr  sirop  de  (piinipiiiia  : 
t-omine  aliniciils,  \i-  polage  erenie  de 
ri/,,  le  hachis  de  boMlt  el  de  jamiion,  h, 
i^elee  de  niyiiil.  l'ai  cas  ,|,.  iligrs|i,,iis 
iliriii-iles,  je  presrri-,  après  chaque  repas, 
u\\  l'Iixir  composi'  de  l:I\  ci'iinc,  pepsine, 
iliaslasc  cl   acide  cil  loih  \  diiipic. 

liieii  gomcrncc,  ralinicnlal  ion  i;iiciil 
la  piitlsic,  nii'iilc  coiilirnice  au  deuvicnie 
lici^i'i':  mais  li  l'iiiil  ,i-siirci'  ce  n'^iiiir 
iiii-r^iss;iiil .  ami  i\r  1  cniiionpoiiil  l'I  sm- 
loiil  cxallci-  les  loiccs  de  l'eslomae. 
ancre  de  sailli  du  poil  nnaire  1  Uespec- 
lons  donc  ccl  oi-aiic,  ciiloiirons-le  de 
soins  ri'liL;icii\  ;  loin  de  lui  loiil  im-di- 
caiiicnl  inilanl,  |.>iil  excès  i\r  liquide, 
loiil  aliinciil  doiilriix  el  l'ennenlescible. 
lolll  ,-enrc  i\r  siirincii.i-e  capable  de  iv- 
leiilir  sur  le  mail  re-arehec.  qui  lient 
sii-peiiilue  l.i  \  le  du  plllisiqnel  I  sons, 
au  coiilrane.  de  Ions  les  subti-rriiges, 
pour  l'aii-e  mander:  mais  prescri\  ons, 
a\anl  loiil.  des  luenus  ri-|iai'al enrs,  ca- 
pables de  créer  nue  niilnlion  inlensive. 
Il  l.inl  dabord  empêcher  le  phlisiipie 
d'.ix.ilcr    ses    crachais,    puis    comb.illre. 
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par  iir)  réf^nniu  a/.oU-  iiilciisil'  ol  i-if;i>ii- 
reux,  l'atonie  cl  la  paresse  f^aslro-iiiles- 
linales;  exalter  eiiliii  l'assimilation  par 
lesamcrsel  leseu])eptiques,cn  n'oubliant 
jamais  ce  mol,  si  triste  et  si  vrai,  de 
Dettweiler  :  ■<  A  mesure  que  tous  les 
tissus  meurent  de  l'aim,  il  est  de  refile 
de  voir  de  plus  v\i  |)lus  diminuer  l'ap- 
pétit véritable.  ■■ 

l^e  complément  de;  la  cure  livf;iéni(|Uo 
s'adresse  surluul  aux  muscles  et  à  la 
peau.  Si  notre  malade  se  refroidit  Caci- 
îenient,  c'est  qu'il  a  la  peau  nerveuse, 
impressionnable,  ultra-sensible.  Or  la 
peau  est  l'un  des  vicaires  des  poumons. 
11  faut  donc  l'aguerrir  pour  accroître 
la  résistance  générale  et  cuirasser  celte 
enveloppe  du  corps  contre  les  vicissi- 
tudes extérieures.  La  plus  exquise  pro- 
preté du  linge  et  des  vêtements,  les 
frictions  bi-quotidiennes,  avec  les  es- 
sences de  pin  et  d'eucalyptus,  cl  surtout 
l'hydrotliérapie  rationnelle,  rempliront 
ce  but,  décongestionneront,  par  con.sé- 
quenl,  le  poumon,  et  ranimeront  l'inertie 
fonctionnelle  de  cet  organe.  En  outre, 
on  né  saurait  qu'ainsi  tempérer  la  lièvre 
et  modérer  les  transpirations.  Enfin, 
tout  ce  qui  stimule  la  peau  apaisera  le 
système  nerveux  et  exaltera  le  taux  de 
la  nutrition.  Les  cures  hydriatiques, 
surtout  sulfureuses  et  arsenicales,  les 
bains  de  mer  courts,  à  la  lame,  empê- 
chent les  poussées  qui  accélèrent  la 
marche  de  la  phtisie  et  donnent  aux 
poumons  le  ressort  nécessaire  pour  la 
chasse  du  microbe.  Ces  cures  permet- 
tent, d'ailleurs,  la  respiration  active  et 
profonde  dans  l'air  des  champs  et  les 
exercices  musculaires  capables  de  corser 
la  résistance  totale  et  d'accroître  les 
mouvements  respiratoires. 

J'ai  vu  des  malades,  même  au  troi- 
sième degré,    s'améliorer   étonnamment 


par  le  massage  raisonné  des  mu.scles  de 
la  poili-ine  (frottement,  pincement  et 
lapotemenli  :  il  s'agit  d  une  .sorte 
d'exercice  passif,  qui  combat  l'atrophie 
musculaire  thoracique,  source  de  dys- 
pnée et  d'oppression. 

L'électrisation  des  pneumogastriques 
est  aussi  suivie  d'un  bien-être  respira- 
toire sensible  et  assez  durable.  La  gym- 
nastique des  bras,  la  natation,  l'aviron, 
les  promenades  graduées  et  lentes,  sur 
[)entes  douces  ;  les  haltères,  la  respiration 
par  le  ne/.,  sont  également  à  conseiller, 
pour  activer  l'inspiration  et  développer 
le  bon  fonctionnement  de  la  poitrine. 

Dans  l'iiygiène  du  vêtement,  on  adop- 
tera la  llanelle,  directement  appliquée 
sur  tout  le  corjjs,  comme  un  dérivatif  et 
un  stimulant  de  la  circulation  capillaire, 
un  révulsif  des  états  catarrhaux  et  des 
anciennes  adhérences.  La  femme  rem- 
placera le  corset  par  une  ceinture  bien 
faite.  Comme  hygiène  du  lit,  il  faut 
coucher  seul  et  éviter  l'excès  des  cou- 
vertures, tout  en  restant  assez  couvert 
pour  ne  pas  prendre  froid  :  les  états  in- 
llammatoires  (bronchites,  pneumonies 
font  galoper  les  formes  chroniques;  il 
ne  faut  jamais  l'oublier,  lorsqu'on  ins- 
talle l'aération  nocturne  de  la  chamfjre 
à  coucher. 

Tous  les  médecins  compétents  conseil- 
lent enfin  de  discipliner  la  toux  et  de 
résister  le  plus  possible  aux  démangeai- 
sons qui  la  sollicitent  et  entretiennent 
ainsi  une  irritation  permanente  de  la 
muqueuse  de  l'arbre  aérien.  Quant  au.x 
meilleurs  médicaments  à  diriger  contre 
les  causes  profondes  de  la  toux,  ce  sont, 
à  mon  avis,  et  par  ordre  d'importance  : 
l'iode,  l'arsenic,  le  phosphore,  la  créo- 
sote et  le  tanin. 

U^  E.   .MoMx. 
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Hogardpr  un  mur  derrière  lequel  il  se 
|)usse  quelque  chose,  c'est,  n'est-il  |)as 
vrai?  une  des  grandes  joies  des  Parisiens, 
l'jli  bien,  ils  vont  perdre  bientôt  quatre 
de  leurs  plus  beaux,  c'est-à-dire  de  leurs 
plus  hauts  murs:  Mazas,  Sainte-Pélagie, 
la  Petite  et  la  (irande  Hoquette  vont  être 
|)rochainenu'iit  livrés  à  la  [)ioche  des 
démolisseurs. 

C'est  l'e.xode  di's  priscins  de  Pans  a  la 
campagne;  si  I  on  met  à  pai-t  !<■  I>i''|iiil  cl 
la  Conciergerie  qui  ne  sont  guèi-e  ipie 
des  antichambres,  la  prison  de  la  Santé 
seule  n'éniigrera  pas.  Malheureuseineiil, 
une  vill('  sans  prison  ne  devient  pas 
i/).so  j';ifl(i  une  ville  sans  maU'aileurs,  et 
ce  ne  sont  jias  les  iniidilicalinns  du  iv- 
gime  pénilrnliaire  d<ui(  rapplii-alinn  a 
nécessité  la  i(inslriii'lii)ii  des  nouvelles 
maisons  d  .uTrl  dr  l'i'csnes  cl  de  Mon- 
tesson,    (iiii     (liniiiiucriiril     heaucniiii     le 


nombre  des  escrocset  des  voleurs,  f^uant 
à  messieurs  les  assassins,  ils  auront  aussi 
à  changer  tie  dernier  domicile  ;  les  cel- 
lules des  condamnés  à  mort  seront  trans- 
férées à  la  Santé  et  c'est  jiar  consétpaent 
devant  la  porte  de  celte  prison  qu'auront 
lieu  les  exécutions. 

I.A    (iHANiii:     1!  (M,)  f  i;t  r  1-: 

La  plaeedela  Koqucltrva  doncpei-drr. 
avec  la  Irisie  célébrité  (pi'elle  doit  à  celte 
destination,  les  cinq  dalles  (pii  sont  on- 
casli'ées  dans  son  pavage  et  ipii  sont 
destinées  à  sup[)orler  d'aplondi  les  eiie- 
valets  de  j'échafaud.  (Test  à  lause  de 
ces  dalles,  enlre  parenthèses,  (pi'en  argot 
on  donne  à  l'échalaud  le  nom  d'  -  .Abbaye 
de  cinq  pierres  ». 

Ces  pierres  cpie,  K'  plus  s.ui\cnt,  le 
passant   foule  d'un    pied    indill'érenl  ont 
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une  histoiro.  l'eiidanl  la  Comnuuie,  ce 
l'ut  un  certain  François  qui  occupa  les 
l'onclioiis    (le    (lirccliMir    de    la     (Iraiide 


FORTE     Tir     GUICHET     CENTR 


Roquelle;  c'était  un  homme  de  sens;  il 
Aoulul  tirer  de  sa  position  inespérée  tout 
le  parti  possible;  aussi  s'empressa-t-il  de 
faire  enlever  et  porter  à  son  domicile, 
10,  rue  de  Charonne,  les  dalles  de  la 
guillotine.  On  les  y  retrouva  au  cours 
d'une  perquisition,  après  la  répression 
de  l'insurrection.  Et  comme  on  lui  de- 
mandait dans  quel  but  il  avait  commis 
ce  macabre  larcin  :  «  C'est,   répondit-il, 


dans  l'inlenlion  de  les  faire  vendre  en 
An<,deterro,  comme  objets  de  curiosité.  « 
L'ne  autre  curiosité  de  la  place  de  la 
Hoquette,  c'est  de  lire, 
sur  les  pierres  de  taille 
qui  forment  l'encadre- 
riienlde  la  lourde  porte 
de  l'établissement  péni- 
tentiaire, les  mots  fati- 
diciuos:  «  Liberté,  Éga- 
lité, l''ra  terni  té  ».  Com- 
me devise ,  c'est  fort 
bien;  mais  peut-être 
n'esl-elle  pas  à  sa  place 
sur  le  mur  d'une  pri- 
siin. 

l''ranchissons  le  seuil: 
nous  pénétrons  dans 
une  première  cour,  sur 
la([uelle  s'ouvrent  les 
(■'•mmuns  et  le  magasin 
d'habillement. 

La  prison  de  la  Ro- 
quette renferme  des  dé- 
tenus de  plusieurs  caté- 
gories, en  dehors  des 
condamnés  à  mort,  qui 
n'y  séjournent  heureu- 
sement que  par  inter- 
mittences. Dans  une 
promiscuité  qui  est  cer- 
tainement regrettable, 
se  coudoient  des  déte- 
nus à  courte  peine  (un 
mois  au  maximum)  et 
les  habitués  des  mai- 
sons centrales,  atten- 
dant sans  grande  impa- 
tience leur  transfert  en 
■^^  province;  c'est  la  con- 

tamination presque 
obligatoire  d'âmes  dont  quelques-unes 
n'étaient  peut-être  pas  encore  abso- 
lument gangrenées.  La  population 
moyenne  de  la  prison  est  de  350  déte- 
nus ;  il  y  en  a  parfois  près  de  .500;  le 
minimum,  tout  à  fait  exceptionnel  mal- 
heureusement,  a  été  de  121  en  1891. 
Quant  aux  condamnés  aux  travaux 
forcés  et  aux  relégués,  ils  ne  passent  pas 
par  la   Roquette;   jusqu'à   leur  embar- 
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quement  au  pénitencier  de  l'île  de  Uo, 
ils  sont  internés  à  la  prison  de  la  Santé, 
oii  est  appliqué  le  régime  cellulaire. 

lùi  somme,  la  Grande  Roquette  reçoit 
surtout  des  détenus  à  courte 
peine;  aussi,  les  costumes  des 
prisonniers  y  sont-ils  quelque 
peu  disparates  :  il  y  en  a  de 
marron,  il  y  en  a  de  gris  ; 
«ans  doute,  c'est  là  qu'on  use 
jusqu'à  la  corde  les  «  laissés 
pour  compte  •>  <les  autres 
établissements  pénitentiaires. 
l.e  magasin  d'habillement  re- 
çoit aussi  en  dépôt  les  bardes 
des  détenus;  tout  cela  forme 
un  curieux  amoncellement  ; 
mais  le  »  chand  d'habits  ■> 
lui-même  y  trouverait  difll- 
cilement  à  glaner  le  moindre 
«  complet  ". 

Au  fond  de  cette  première 
cour,  on  accède  au  bâtiment 
principal,  par  une  porte  de 
fer  si  solidement  verrouillée, 
quelle  ne  semble  s'ouvrir 
qu'à  regret  et  non  sans  de 
longs  grincements  de  ser- 
rure; le  plus  souvent,  il  est 
vrai,  l'arrivant  n'est  pas  au- 
trement pressé  d'entrer.  La 
porte  franchie,  on  se  trouve 
dans  une  sorte  d'antichambre, 
le  guichet  central,  fermée  par 
une  autre  porte  tout  aussi 
verrouillée  qui  donne  sur  la 
cour,  dans  hupielle  les  détenus 
])rennent  leurs  récréations. 
.\  gauche,  un  parloir,  semblable  d'ail- 
leurs au  parloir  de  la  [)lu[)art  des  pri- 
sons, c'est-à-dire  qu'une  partie  do  la 
salle,  où  l'on  enferme  le  détenu  qui 
reçoit  une  visite,  est  clôturée  par  des 
barreaux  tle  fer;  l'autre,  ou  se  tient 
le  visiteur,  est  également  délimitée  par 
une  balustrade  et  au  milieu  couil  un 
couloir,  où  est  de  facliou  un  gardien, 
qui  a  pour  mission  d'empêcher  le  détenu 
de  donner  e(  surtout  de  recevoir  lettre 
ou  paquet.  .\  droite,  le  grelfc  el  l'avant- 
grelVe,  où  le  liourriMU  f.iil   la  loi!, ■Ile  du 


condamné    à    mort,    c|uelques     instants 
avant  l'exécution. 

Mais  nous  voici  dans  la  grande  cour, 
après  avoir  franchi   la  seconde  porte  de 


fer,  la  troisième  porte  tlepuis  la  place. 
"  Voilà  bien  des  portes,  a  dit  une  fois 
un  détenu,  qui  ne  servent  guère,  puis- 
qu'on ne  peut  s'en  all(M-!  » 

1  )'ailleurs,Ie  détenu  (pii.  à  la  licupjelte, 
est  astreint  à  un  travail  (pii  ne  deniaiule 
pas  une  bien  forte  coiitenlion  d'i^spiil 
(il  y  a  trois  ateliers  :  brochage,  êbar- 
bageet  plumesi,  charme  volontiers,  pour 
peu  qu'il  ait  —  ou  qu'il  se  croie  — 
quelque  teinturede  liltéralure,  les  ennuis 
(le  sa  captivilé,  en  la(|uinant  plus  ou 
moins  heiM-eusemcnl  la  Muse. 
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Voici  un  écliaiidllou  de  celle  poésie... 
pénilcntiairc. 

Au  milieu  de  Ui  cour  se  Irouve  un 
yi-and  bassin,  cl,  dans  l'un  des  an{,dcs, 
uu  poêle  est  allumé  l'hiver,  [)Our(pic  les 
délenus  puissenl  s'y  chauirer;  écoulez  le 
chansonnier  : 

Au  cenU'c  se  trouve  un  lavoir 
Qui  d'un  liquide  gris  ou  noir 

Toujours  déborde  : 
Puis,  porle-lanlcrne  ou  gibcl 
Au  bout  duquel  ne  manqucraît 

Hicn  qu'une  corde. 

Pour  l'endroit  qu'on  nomme  cliaulToir. 
Pendant  cet  hiver,  j'ai  pu  voir. 

IMein  d'amertume, 
Un  grand  pocle  tout  (Stonni! 
Quanil,  en  cachette,  un  condannié 

Parfois  l'allume. 

On  le  voil,  les  poètes  de  la  Roquelle 
sont  frondeurs  ;  l'eau  du  bassin  est  sale, 
le  poêle  n'esl  là  que  pour  la  forme... 
N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  :  ■  Chan- 
sons (\ue  tout  cela  !  » 


De  l'aulrc  cùlé  de  la  cour,  se  Irouve 
la  pièce  la  plus  curieuse  de  la  prison  : 
chapelle,  le  dimanche,  de  dix  heures  à 
onze  heures,  réfectoire,  le  reste  du  temps. 

Parlons  du  réfectoire  tout  d'abord  ; 
les  repas  ont  lieu  à  neuf  heures  et  à 
trois  heures  et  demie.  L'ordinaire  est 
maigre,  cela  va  sans  dire  ;  mais  le  con- 
damné peut,  avec  ses  économies,  se 
payer  des  douceurs  à  la  cantine;  un  kilo 
de  pain  y  coule  (t  fr.  20,  deux  (i>ufs  à  la 
coque,  le  même  prix;  ronielelte  est  plus 
onéreuse  :  six  sous;  mais  il  aura  deux 
sardines  pour  0  fr.  10  et  enfin  un  litre 
de  vin  pour  0  fr.  70,  du  vin  garanti  pur, 
nalurellemenl  ,  tout  comme  chez  le 
«  troquet  ». 

Le  dimanche,  les  délenus  déjeunent 
après  la  messe,  et  ils  ont  de  la  viande, 
ce  qui  compense  bien  cette  dérogation  à 
leurs  habitudes.  Seulement,  n'ayant  les 
uns  en  les  autres  qu'une  confiance  très 
relative,  ils  ne  manquent  pas  d'apporter 


R  li  L-  R  K  A  T  I  0  X 


I.A    GRANDE    liT    LA     PETITE    ROQUETTE 


avec  eux  leur  mu- 
selle ou  leur  pniu  et 
c'esl  eu  cel  allirail 
qu'ils  eutendeut  le 
service  divin.  Les 
détenus  israéliles  re- 
i,-oivent  de  temps  ;i 
autre  la  visite  d'un 
rabbin  ;  les  protes- 
tants ont  tous  les 
dimanches  celle  d'un 
pasteur. 

Les  divers  aumô- 
niers qui  se  sont  suc- 
cédé à  la  Hoquette 
se  sont  ingéniés  à 
décorer  cette  salle 
qui  a  celle  double 
aireclalion  profane 
et  sacrée;  l'autel  est 
placé  au  centre,  en 
face  de  la  porte  prin- 
cipale et  isolé  dans 
la  limite  du  possible 
par  de  grands  ri- 
deaux qui  tombent 
jusqu'au  sol;  quel- 
ques tableaux  que 
l'humidité  a  mis  à 
mal  Iranchenl  sur  la 
nudité  des  murs, 
sans  \  jeter  une  note 
gaie,  car  l'un  d'entre 
eux  i-eprésente  un 
prêtre      au      chevet 

d'un  agonisant,  ce  qui,  à  la  rni(|ui'lle, 
prend  peut-être  une  signiliealion  un 
|)eu  niacabie.  Ajoutons  d'ailleurs  que 
le  condamné  à  mort,  lorsqu'il  assiste  à 
la  messe,  se  trouve  dans  uni'  cellule 
grillée  qui  s'ouvre  sur  une  galerie  et 
ne  peut  voir  ce  tableau.  Ce  grillage  a 
été  [)lacé  autrefois  à  la  requête  de  I-ace- 
naire  (|ui  se  plaignit  qu'on  vint  le  lor- 
gner comme  une  bête  curieuse;  on  sait 
pourtant  que  ce  maiire  assassin  était  un 
fanfaron  du  crime. 

Des  statues  placées  au-dessus  de  l'au- 
tel concourent  aussi  à  donnei'  ini  peu  à 
celle  salle  l'aspect  d'un<'  cliaiiclle.  Il  v 
a    là    une    -laine   de    la    V'iei-ge,   présent 
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d'une  actru'i',  un  saini  ,l(ise]ili,  don  d  un 
magistral  de  (^liainbéi-y  el  un  sainI 
Nicolas  qu'une  mère  a  prié  l'aunionier 
d'accepter,  en  souvenir  du  iils  qu  elle 
avait  pei'du.  (Jc  ne  soni  jias  certes  de  Unes 
sculjitures,  mais  un  peu  tle  gaucherie 
dans  l'exécution  ne  mcssied  pas  dans  ce 
milieu.  D'ailleurs,  tableaux  el  slalues 
ont  bien  moins  d'action  sur  les  détenus, 
(pie  les  cbanls  (|u'uu  clnenr  de  douze 
sujets,  avec  soli  s'il  vous  plaît,  accom- 
pagné par  un  organiste  de  circonstance, 
exécute  pendant  la  messe. 

Le  i(''perliii[-c,  pour  n'êli-c  pas  nou- 
veau, ne  maïupie  pas  d'originalité,  (i'esl 
ainsi  ipie  le  gnind  air  d  l'"léa/ar,  dans  la 
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Juive,  est  l'un  des  niortcaux  favoris  des 
léiiors  du  cru  : 

Dieu,  que  ma  \oi.\  Ircnihlanle 
S'iSI6ve  jusqu'aux  cicux, 
Klends  la  main  puissante 
Sui'  tes  fils  iiiallicurcu.v... 

Le  clianleur  y  met  d'ordinaire  lanl  de 

conviction,   que   la    voix  «   Ireniblolc   i> 


l'aumônier  est  forcd"  de  rccruler  son 
personnel,  il  n'est  pas  douteux  que  ces 
cért-moiiiesont  unehienfaisanle  influence 
sur  le  moral  des  condamnés,  dont  elles 
rompent  la  vie  si  monotone,  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  la  [)arole  du  prélre  y 
est  toujours  bieri  accueillie,  même  par 
les  plus  endurcis. 


réellement...    Mais    est-ce 
par  conviction? 

Quant  au  chœur,  il  est 
surtout  admirable  dans  le 
Domine,  suli'nm  fac  rem- 
publicam  !  qu'il  entonne 
également  avec  l'ardeur  la 
plus  sincère. 

Que  dire  de  l'organiste! 
C'est  parfois  un  maître  de 
chapelle  qui  a    mal  tour- 
né... alors,   tout  est    pour 
le    mieux.    Mais,    parfois 
aussi,    l'harmonium    est     confié    à    des 
mains  moins  expertes  et  l'on  parle  encore 
d'un    certain   jour  de    Pâques,   où,    en 
guise  de  morceau    final,  l'organiste   im- 
provisé    attaqua     avec     une     véritable 
maestria  le  «  P'tit  bleu,  p'tit  bleu,   p'til 
bleu-cu...  » 

Les  chanteurs  de  Saint-Gervais,  jus- 
qu'ici sans  rivaux,  ont  dans  la  maîtrise 
de  la  Hoquette  une  concurrence  bien  re- 
doutable I... 

Quoi  qu'il  en  soil  de  ces  imperfections 
inhérentes  au  milieu  même  dans  lequel 
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Quelques-uns  des  ateliers  donnent 
également  sur  le  préau  central;  leur  dis- 
position n'offre  aucune  particularité  et 
le  cadre  de  cet  article  ne  comporte  pas 
une  description  ni  une  discussion  du 
travail  des  prisonniers. 

Passons  donc  rapidement  à  travers  le 
corps  de  garde,  où  six  hommes  et  un 
caporal  sont  envoyés  chaque  soir,  pour 
prêterau  besoin  main-forte  aux  gardiens 
et  franchissons  la  «  grille  des  morts  », 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  donne  accès 
à  une  autre  cour  plus  petite,  —  15  mètres 
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sur  "JO  environ  —  dans  laquelle  les 
condamnés  à  morl  sont  autorisés  à  se 
promener,  chaque  jour,  une  demi-heure. 


avec  douches  écossaises,  s'il  vous  plaît, 
et  le  laboratoire  où  un  détenu  l'ail 
bouillir  dans  d'étincelantes    chaudières 


Au-dessus  de  cette  cour,  se   trouve  une    i    en  cuivre  les  tisanes  variées  que  le  doc- 
galerie  qu'il  faut  suivre   pour  parvenir  I   teur  administre  à  ses  patients.  L'emploi 
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à  la  cellule  f^rillée  d  <iii  les  condamnés 
à  mort  entendent  la  messe. 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  I.esteven, 
notre  Jack  l'évenlrcur,  qui  faisait  les 
cent  pas  dans  la  cour,  écha|)])aul  à  la 
surveillance  pourtant  incessanle  de  ses 
gardiens,  graxit  rapidement  l'escalier 
qui  conduit  à  celte  galerie  et  se  pré- 
(•i[)ila  dans  le  vide;  il  ex[)ira  ([uelques 
instants  après.  Depuis,  on  a  apposé  un 
grillage,  au-dessus  de  la  rampe  de  l'es- 
calier et  du  parapet  de  la  galerie  et  un 
tel  événement  ne  peut  [)lus  se  rejiro- 
duire. 

Sur  cetti'  ciinr  s'diivicnt  une  s.ille  de 
bains  cl  de  douches  ti'ès  bien  aménagée. 


est,  d'ailleurs,  ])restjne  une  sinécure,  car 
la  [dupart  des  lits  de  l'inlirmerie  sont 
vides;  ce  no  sont  pas,  il  est  vrai,  les 
amalcurs  du  doux  farniente  dont  on 
jouit  en  ce  lieu  |)rivilégié  qui  nian- 
(|uent;  mais,  précisément  en  raison  de 
ce  compréhensible  engouement,  il  faut 
pour  y  être  admis  montrer  patte  blanche, 
c'est-à-dire  avoir  ri''ell(>ment  besoin  tle 
repos. 

Voici  enlin  les  trois  cellules  des  con- 
damnés à  mort.  (]omme  on  peut  le 
penser,  le  mobilier  est  sommaire.  Un  lit 
de  fer,  fixé  an  sol,  forme  la  coucbellc; 
une  table,  des  chaises,  ini  poêle  et  une 
garde-robe.  Les  trois  cellules  sont  eonli- 
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gii('S,  colle  (lu  milieu  élaiil  un  peu  [)lus 
polile. 

La  vie  du  condamné  à  mori  dans  sa 
cellule  a  été  si  souvent  narrée  qu'il 
serait  sans  aucun  intérêt  de  refaire  une 
description  que  chacun  connaît.  I.e 
crayon  remplace  ici  avantaf^eusement  la 
plume.  Quittons  donc  bien  vite  ce  sé- 
jour plein  du  souvenir  des  Prado,  des 
Pranzini  et  des  Kyraud,  et  jetons  un 
coup  dVeil  sur  les  cellules  où  sont  en- 
fermés les  détenus  condamnés  au  cachot. 

C'est  un  petit,  un  hien  petit  local, 
large  d'un  mètre  à  peine  et  long  de 
deux:  la  couchette  est  de  hois  bien  dur 
et  l'ordinaire  se  compose  de  pain  et 
d'eau;  tous  les  quatre  jours  cependant 
les  prisonniers  reçoivent  leur  gamelle. 
Hh  bien,  quoique  ce  séjour  n'ait  rien 
d'enchanteur,  il  n'elTraye  guère  les 
«  mauvaises  têtes  »  en  été  et  il  arrive 
parfois  que  le  nombre  des  cellules  soit 
insuffisant:  il  en  est  tant  parmi  les  habi- 
tués des  maisons  centrales  qui  préfèrent 
tout  au  travail.  Mais,  en  hiver,  le  cachot 
est  moins  couru:  le  froid  y  est  vif  et 
l'unique  couverture  donnée  le  soir  au 
prisonnier  ne  le  défend  qu'imparfaite- 
ment contre  ses  atteintes.  Aussi  les  gar- 
diens n'ont-ils  que  fort  peu  à  user  de  ce 
moven  de  coercition,  en  celle  saison. 
Curieux  effet  des  variations  du  thermo- 
mètre I 

L"ne  salle  spéciale  attire  aussi  l'atten- 
tion du  visiteur  :  c'est  celle  des  séparés, 
des  ((  musiciens  »,  dans  le  langage  imagé 
du  monde  des  prisons.  Dans  l'espoir 
d'un  traitement  plus  doux,  un  certain 
nombre  de  détenus  n'hésitent  pas,  en 
elfet,  il  dévoiler  aux  gardiens  les  "  coups  » 
qui  se  préparent,  les  petits  complots  qui 
se  forment:  ce  sont  là  des  indicateurs 
présents  el  futurs  très  précieux  pour  la 
police.  Mais  s'ils  continuaient  à  vivre  en 
commun  avec  les  autres  détenus,  leur 
délation  faite,  ils  courraient  grand  risque 
d'être  Ivnchés,  tout  comme  cela  se  pra- 
tique dans  la  libre  Amérique.  Aussi,  leur 
a-t-on  affecté  cette  salle,  où  ils  ont  pour 
compagnons  de  captivité  les  vieillards 
ou  les  infirmes,  incapables  de  travailler. 


Pour  pénétrer  dans  la  cellule,  d'où  le 
condamné  à  mort  assiste  h  la  messe,  il 
faut  passer  par  une  petite  pièce  dont  les 
murs  sont  couverts  de  pancartes  dans  le 
goût  de  cellcrci  : 

Le  pingouin  voltige  dans  l'espace; 

OU  bien  encore  : 

\'lclor  mangera  ce  soir  une  soupe  à  la  ci- 
trouille. 

Pourquoi  \'ictor  est-il  condamné  à  ce 
maigre  régal  et  le  pingouin  à  ce  fatigant 
exercice,  alors  qu'il  préfère  d'ordinaire 
se  poser  paresseusement  sur  quelque 
roc,  et  pourquoi,  surtout,  ces  importantes 
nouvelles  sont-elles  placardées  sur  les 
murs  d'une  salle  sise  au  premier  étage 
de  la  Grande  Roquette?...  N'oilà  qui 
semblerait  inexplicable,  si  cette  pièce 
n'était  affectée  à  la  classe,  dune  heure 
par  jour,  qui  est  faite  aux  détenus 
illettrés.  L'instituteur  qui  a  assumé  cette 
tâche  remplit  là  une  bien  pénible  mis- 
sion; il  doit  apprendre  les  premiers 
rudiments  de  la  lecture,  de  l'écriture, 
de  l'arithmétique  et  de  l'histoire  à  une 
douzaine  de  gaillards  qui,  tout  heureux 
d'échapper  pendant  quelques  instants 
au  travail  manuel  de  l'atelier,  ne  son- 
gent guère  à  le  remplacer  par  le  moindre 
elTort  intellectuel.  Ce  sont  d'ordinaire 
de  piètres  écoliers:  mais  puisque  l'admi- 
nistration pénitentiaire  a,  avec  raison, 
en  dépit  des  résultats  presque  négatifs 
de  l'institution,  fait  les  frais  de  l'école  à 
la  prison,  qu'elle  renouvelle  son  stock 
de  tableaux  de  lecture,  on  conçoit,  en 
somme,  que  des  élèves  comme  ceux-là, 
qui  auraient  toutes  sortes  de  raisons  pour 
désirer  faire  l'école  buissonnière,  ne 
s'intéressent  guère  au  vol  du  pingouin, 
ni  au  menu  du  dîner  de  Victor... 

Les  détenus,  le  soir  venu,  sont  en- 
fermés dans  leur  cellule  (il  y  en  a  240) 
ou  dans  l'un  des  six  dortoirs  qui  leur 
sont  affectés:  les  plus  appréciés  sont 
ceux  qui,  étant  situés  au  deuxième  étage 
et  donnant  sur  la  rue,  surplombent  les 
grands  murs  de  7  à  9  mètres  de  haut  de 
la   double   enceinte.    En   dépit  des  per- 
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>ieniies  fixées  dans  la  muraille,  ils   peu-    ■    les  accola  au  mur  et   on   les  fu>illa.  Les 
venl    enlre\'oir  cle-ci    de-là    un    coin  tle       l'amilles  des  victimes  v  ont  l'ail  éle\er  un 


l'LAyUE    COM  M  liMORATI  VE     DE     r.'.\  S  S  A  SS  I  N  A  T 
Il  E     51-''     DARUOY 


fenêtre  et  parfois,  à  celte  fenêtre,  un 
visage...  C'est  une  grande  joie;  tout  ce 
qui  rappelle  la  liberté  est  cher  aux  pri- 
soruiiers. 

I>a  cellule  n"  -J.'J  e^t  resti'C  vide  depuis 
la  Commune.  C'est  là  (jue  fut  enfermé 
M  '  l)arl)oy,  arrêté  comme  otage.  Au- 
tour du  judas  de  la  porte,  il  a  écrit  ces 
nuits,  au  crayon  : 


I!nl„ir  mcnli 


ihi.'i 


modeste  monument,  dont  le  lraii>lei'l 
s'imposera,  lorscpie  la  prison  ser.i  dé- 
molie. On  y  lit  rinscri|)tion  suivante  : 

Itespccl  à  re  li,-ii,  Ir.n.iin  il,'  \:y  iiiiirl,  des 

.11.1, les  ,-l   saiiili-s  vi.liiiK's 

.In    \\l\'    111. ir-    MDCCCI.WI 

M>-''    D.iil.uv  licornes,  ai vlu-vr,|iH-  de  l'aiis; 
M.   lioiijcaii    E.ails.    pi.-sidoiil    do    la    C<nir   de 

('..issalicm; 
M.  Dc'jîucnn    C.isp.ird,  cuié  de  l.i    Mail.deiiie: 
l.c  Père  Ducoudi-aj-  l.ion.  de  la  (aiiii|>ai;iiie  île 

Jésus  ; 
I.e  l'éro  Clei-e  Ale.vis,  do  la  Coiiipa^niede  .lésiis  ; 
M.  Oillaril  Mielnd,  alililnriier  .r.iiidiiil.iiH-e, 


C'était  (pielipics  instants  a\anl  ipi'on 
\lnl  le  clierclier  pour  le  conduire  à  la 
mort  ainsi  ipu^  lc>  aiilres  jirêlrcs  ai-rêtés 
a\cc  lui.  Ceilanis  prétendeni  ipie  ce 
n'est  ])as  M''  Darboy,  mais  j'abl)!''  de 
Marsy  qui  a  tracé  celle  devise.  l,e    lliéàtie  de   ce  sextuple  assassinat 

Les  fédérés  ne  conduisirent  [)as  loin  !  n'a  rien  de  lugubre;  des  Heurs  jetleni 
leurs  victimes.  A  ran^le  du  chemin  de  j  une  noie  gaie  autour  du  marbre  funé- 
roude,  contre  la  rue  de  l.i  N'.uipierie,  on    !    raire,  et    sui-  la  hanle    mur.iille,  exposée 
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en  plein  midi,  une  vigne  plantureuse  — 
probaMcment  la  plus  belle  vif,'nc  de 
Paris  —  élalc,  Télé  venu,  ses  mille  el 
mille  grappes  (pie  le  soleil  a  lot  fait  de 
dorer.  L'an  dernier,  les  vieuxcepspliaicut 
sous  le  poids  des  grappes. 
On  aurait  pu  vendanger  à 
la  Grande  Roquette,  et  il 
est  fâcheux  qu'on  ne  l'ait 
pas  fait,  car  vraiment  ces 
vendanges  n'auraient  pas 
été  banales  ! 


De  l'autre  côté  de  la  pl:i(c 
de  la  Hoquette,  à  main 
gauche,  en  allant  au  \'ric 
Lachaise,  se  trouve  la  mai- 
son des  jeunes  détenus, 
communément  appelée  la 
Petite  Hoquette.  Celte  der- 
nière dénomination  est 
d'ailleurs  assez  peu  heu- 
reuse, car  la  Grande  Ro- 
quette pourrait  danser  deux 
ou  trois  fois  dans  la  Petite, 
l^e  qualificatif  doit  donc 
être  pris  dans  le  sens  de 
prison  des  petits  et  non 
petite  prison. 

La  Petite  Roquette  a  été 
inaugurée  le  '2S  novem- 
bre 1825  par  M.  Chabrol, 
préfet  de  la  Seine.  Ce  fut 
tout  d  abord  une^  prison  de 
femmes;  mais  depuis  1830, 
elle  a  été  alfectée  à  rinternement  des 
enfants,  et  ^L  Delessert,  alors  préfet  de 
police,  ne  larda  pas  à  y  inaugurer  le 
système  cellulaire,  déjà  appliqué  dans 
les  prisons  des  États-Unis.  Cette  réforme 
eut  lieu  en  1838  et  ne  tarda  pas  à  donner 
les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Avec 
le  système  en  commun,  on  avait 
constaté,  en  effet,  qu'un  enfant  sur 
treize,  ayant  passé  dans  une  maison 
de  correction,  devenait  récidiviste,  soit 
7,7  pour  100,  tandis  que  l'application  du 
système  cellulaire  réduisit  cette  propor- 
tion de  plus  de  moitié,  soit  3  pour  100. 


Aujourd'hui,  on  semble,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  les  enfants,  abandon- 
ner cette  méthode  pour  les  colonies 
agricoles,  qui  présentent  incontesta- 
blement  d'autres    avantages    qu'on    ne 
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saurait  dédaigner  :  vie  en  plein  air, 
travail  plus  pénible  des  champs,  fatigue 
physique  plus  grande,  par  conséquent, 
quiétutle  plus  probable  de  l'esprit,  enfin, 
fourniture  de  bras  à  l'agriculture,  qui, 
suivant  la  formule  consacrée,  en  manque  : 
toutesconsidérations  intéressantes.  Mais 
il  semble  bien  que  l'isolement  soit 
plus  moralisateur,  parce  qu'il  est  évo- 
cateur  de  pensées  d'apaisement,  sur- 
tout parce  qu'il  s'oppose  à  l'inévitable 
gangrène  que  la  vie  commune  ne 
manque  pas  de  produire  en  un  sem- 
blable   milieu. 
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Mais  ces  coiisidéralions   noiis'onl  en- 


4"  Kuliii,  les  enfants  détenus 


traîné  un  jieu  loin  de  la  Petite  Roquette.       de  correction  paternelle 


[lar  \oie 


On  voit  que  la  peine  la  plus  forte  qui 


Lue  l'ois   la  cour  d'honneur  francjiii 

quelques  mètres  carrés  entre  doux   gui-   '    puisse  être  prononcée  contre  un  délin- 
chets  aux  lourdes  portes  —  elle  apparaît       quant  îigà  de  moins  de  seize  ans  est  l'in- 

ternement  dans  une  maison 
de  correction  jusqu'à  sa 
majorité. 

Peut-être,  étant  donnée  la 
jM-ogression  de  plus  en  pins 
,i;rande  du  nombre  des  cri- 
minels âgés  de  moins  de  seize 
ans,  y  aurait- il  lieu  d'abaisser 
cette  limite  d'âge  à  quatorze 
ans.  L'instruction  est  trop 
répandue  aujourd'hui  pour 
admettre  qu'un  enfant  do  cet 
âge  n'a  pas  la  ]jleino  respon- 
sabilité do  ses  actes,  et  une 
pénalité  trop  douce  devient 
presque  nu  eucouragement 
au  crime. 

I,a  Petite  Hoquette  avait 
été  construite  en  pré\'ision 
di'  la  création  de  six  divi- 
sions; de  là,  la  forme  hexa- 
gonale (pii  lui  a  été  donnée. 
I']|  comme  il  n'y  a  que  quatre 
(■at(>goi-ies  de  détenus,  leur 
M'paralion    n'en   est    que  plus 


.Au      premier      étage,      les 
fants     au-dessus    de     seize 
s;     aux     autres,     les     con- 
damnés    correctionnels;      les 
enfants      mis    en    correction 
p  a  t  e  r  M  e  1 1  e  f  o  r  m  e  n  t  aussi 
uni'    >erliiin    tnul    à    l'ait    indé])endante. 
(lliaqui'     ciiulcur    reçoit     le    jour    sur 
le   ihciniu    de     ronde;    les    fenêtres    des 
ri'llulrs  dcirmiMil,   au   ccuilraire,    sur   six 
cnurs    inl('rii'Ui-i's    ([ui     entourent    la    l'o- 
tonde,  cl  <|ui  s.uil  planic-es  i\r  l'nrl  li.'anx 
arijros. 

I,e  riMe  de  ces  cours  se  liorue  à  appro- 
visionner les  cellides  de  lumière  i-l  d'air, 
car  il   n  y  a   pas    de    récréation  eu  com- 
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au  visiteur  conimr  un  immense  hexagone 
à  trois  (''lages,  furmanl  circonférence 
autour  d'un  point  crnlral  iicrupi''  par  une 
rotonde  d'einircui  'Ai)  mrln's  de  liaul. 

Il  y  a  (piaire  catégories  de  prison- 
niei's  ; 

1"  Les  enfants  di'Teuus  ]iri'venlive- 
nienl  ; 

'2"  Les  enfants  acquittés  par  le  tri- 
bunal comnK!  ayant  agi  sans  discerne- 
ment,   mais  envoyés  en  correction,  |)ar       miin   à    la    Petite    HoqiU'Ile,   el     la    ]irii 


lui,  jusqu'à  leur  majorih' 

3"     Les    enfants     i-ondamnc-: 
ayant  agi  avec  discernenienl  ; 


incnade   se    l'ail    si)lilaiicmriil .    m  ins    li 
ditious   (pu-    nous   r\|>liipiei(>iis    plus 


A    Cil  AN  1)1-;    liT     I.A     IMiTITK    IlOgUKTTK 


K;!É* 


LA     (■  II  A  r  E  L  L  E  -  C  L  A  S  S  E 


Aux  deux  extrémités  du  couloir,  se 
trouve  un  poêle  dont  les  effluves,  péné- 
trant par  une  imposte  placée  au-dessus 
de  la  porte  de  chaque  cellule,  suffit  à 
chauffer  le  prisonnier.  Les  jours  de  grand 
froid,  on  ouvre  les  portes  des  cellules; 
mais  il  est  rare  qu'on  en  soit  réduit  à  cet 
expédient. 

Trente-quatre  cellules  s'ouvrent  sur 
chaque  couloir.  Le  mobilier  en  est  som- 
maire, naturellement.  Ine  couchette 
comprenant  une  paillasse,  un  matelas, 
un  traversin,  une  couverture  et  une 
paire  de  draps  que  l'on  change  tous  les 
vingt  jours;  une  table,  une  chaise,  les 
ustensiles  de  toilette  indispensables.  La 
table  sert  à  la  toilette,  aux  repas  et  au 
travail,  car,  bien  entendu,  le  travail  est 
obligatoire  pour  tous  les  prisonniers. 

A  l'arrivée  du  détenu,  et  après  lui 
avoir  fait  prendre  un  bain,    précnulion 


souvent  utile,  on  lui  donne 
un  trousseau  ainsi  composé  : 
une  chemise  de  toile,  un  mou- 
choir, un  pantalon,  une  veste 
et  un  gilet  de  drap  gris,  une 
paire  de  chaussettes  et  une 
paire  de  souliers;  le  linge  de 
corps  est  changé  tous  les 
vingt  jours. 

11  est  conduit  alors  à  sa 
cellule;  durant  tout  son  sé- 
jour à  la  prison,  il  ne  verra 
plus  que  ses  gardiens,  l'au- 
mônier, l'instituteur  et  le 
médecin,  s'il  en  est  besoin,  et 
les  personnes  autorisées  à  le 
visiter  au  parloir  ;  les  vitres 
de  sa  fenêtre  sont  blanchies 
à  la  chaux;  seul,  un  des  car- 
reaux supérieurs  est  mobile, 
afin  que  le  détenu  puisse  aérer 
sa  cellule,  mais  il  est  trop 
haut  pour  lui  permettre  de 
regarder  dans  la  cour. 

A  partir  de  ce  moment,  le 
détenu  n'est  plus  connu  que 
par  un  numéro;  le  directeur 
seul  sait  leur  nom.  C'est  ce 
qui  a  permis  notamment  à 
l'un  d'eux,  il  y  a  quelques 
années,  de  se  donner  pour  le  fils  de 
Victor  Hugo,  dont,  grâce  à  une  mé- 
moire vraiment  prodigieuse,  il  savait 
par  cœur  des  milliers  de  vers.  Cette 
pseudo-parenté  lui  valut  les  marques 
les  plus  sensibles  de  la  vénération  des 
gardiens  pour  le  grand  poète,  et  il  en 
bénéficia  jusqu'au  jour  où  ils  apprirent 
fortuitement  qu'il  n'était  que  le  fils  d'un 
commerçant  de  la  rue  du  Mail.  Ceci 
prouve  que  la  Muse  n'est  pas  ingrate  et 
protège  ses  fidèles  jusque  dans  les  cel- 
lules de  la  Petite  Roquette. 

Pour  son  travail  ;  ébarbage,  vannerie, 
clouterie,  etc.,  le  détenu  reçoit  quelques 
sous  par  jour,  dont  il  peut  disposer  à 
son  gré  pour  améliorer  son  ordinaire.  A 
neuf  heures  du  matin,  premier  repas, 
composé  de  375  grammes  de  pain  bis 
blanc  et  d'un  demi-litre  de  soupe  maigre, 
remplacé  les  mardi,  jeudi    et  dimanche 
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par  lin  demi-litre  de  bouillon  gras.  A 
trois  heures,  second  rej)as,dont  le  menu 
comprend  encore  375  grammes  de  pain 
et  un  plat  de  légumes  secs. 

I.e  lever  a  lieu  à  six  heures  en  été  et 
à  six  hein-cs  et  ilemie  en  hiver;  chaque 
détenu  \a  au  pi-duienoir  [lendant  une 
heure  ;  l'école  en  prend  à  |>eu  près  au- 
tant; à  six  heures,  le  travail  manuel 
cesse,  et  le  jeune  prisonnier  doit  étudier 
la  leçon  que  lui  a  donnée  l'instituteur  et 
faire  ses  devoirs;  à  huit  heures,  coucher. 

La  prison  possède  432  cellules  et  sa 
population  normale  est  d'environ  120  dé- 
tenus. 

^  ouIez-vou>  maintenant  que  nous  sui- 
vions le  détenu  au  promenoir,  à  l'école, 
il  la  messe  et  au  parloir? 

Imaginez  toute  une  série  de  cages  à 
ciel  ouvert,  fermées  par  des  barreaux  de 
bois  et  ayant  '2')  mètres  de  long  sur 
quelques  mètres  de  large.  Un  abri  d'un 
mètre  environ  est  ménagé  pour  les  jours 
de  pluie;  l'eau  couleconstammenf  d'une 
fontaine  et  le  prisonnier  peut  procéder 
là  à  de  com[)lèles  ablutions.  A  tour  de 
rôle,  chacun  y  vient  passer  tous  les 
jours  une  heure,  mais  comme  les  pro- 
menoirs s'ouvrent  surle  chemin  de  ronde 
et  que  la  règle  exige  que  les  détenus  ne 
se  voient  jamais, 
voici  comment  l'on 
procède  ;  sur  un  ap- 
pel du  gardien,  I  en- 
fant quitte  sa  cellule, 
traverse  les  couloirs, 
descend  l'escalier  et 
franchit  an  pas  de 
course  le  cliemiii  de 
roiidi'.  piiis  d  s  l'ii- 
fiTUie  liii-ini'incdans 
son  promenoir;  un 
second  fait  de  même, 
et  ainsi  de  suite.  Le 
mouvement  est  donc 
assez  long;  il  [)rend 
«•hatpie  fois  près 
dune  heure  et  de- 
mie. Les  murs  qui 
séparent  les  prome- 
noirs sont  assez  éle- 


vés, pour  qu  il  soit  impossible  à  ces  pro- 
meneurs obligatoires  de  se  voir. 

La  chapelle-école  occupe  toute  la  ro- 
tonde, sauf  les  sous-sols  qui  sontalTeclés 
aux  cuisines.  La  disposition  en  est  des 
plus  ingénieuses.  Imi  haut,  court  une  ga- 
lerie circulaire,  d'oii  les  gardiens,  pen- 
dant l'office,  peuvent  surveiller  aisément 
leurs  270  prisonniers.  Au  fond  se  dresse 
une  plate-forme,  sur  laquelle  on  a  élevé 
le  maître-autel,  et  tout  le  reste  de  la 
pièce  est  occupé  par  270  cellules,  cha- 
que rangée  postérieure  étant  plus  élevée 
que  celle  qui  la  précède,  de  sorte  que,  de 
chacune  d'elles,  les  prisonniers  peuvent 
assister  au  service  divin.  Un  système  in- 
génieux de  fermeture  fait  que  le  détenu 
qui  pénètre  dans  une  cellule  est  obligé 
pour  s'asseoir  d'eu  fermer  la  porte  et, 
par  conséquent,  de  s'isoler  de  celui  qui 
sera  placé  dans  la  cellule  voisine.  D'ail- 
leurs, les  gardiens  sont  là  pour  faire 
respecter  la  règle  de  l'établissement,  qui 
tient  dans  ces  trois  mots  ;  silence,  tra- 
vail,  isolement. 

Pendant  la  leçon  de  l'instituteur,  le 
premier  rang  des  cellules  seul  est  oc- 
cupé il  y  en  a  22),  et  tous  les  élèves 
peuvent,  par  conséquent,  suivre  aisé- 
ment les  explications  du  maître. 
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i.A   (iHANDi:   i;t  i.a   1'i:titI':  uoquiottI': 


—  lors- 
pas    bien 


Le  même  souci  de  rentii'e  l'isolement 
complet  et  la  surveillance  absolue  a 
présidé  à  l'agencement  du  parloir.  Au 
milieu,  une  haute  plate-forme;  tout 
autour,  une  série  de  cellules  séparées 
par  un  couloir  d'autres  cellules  où  les 
visiteurs  sont  introduits.  Des  grillages 
isolent  le  couloir  et  rendent  à  peu  près 
impossible  la  remise  de  billets  ou  de  pa- 
quets. De  la  plate-forme,  un  gardien 
surveille  quatre  cellules,  —  et  cela  très 
aisément. 

Les    visites  ont  lieu   tous   les   jours, 
sauf  le  dimanche.  Seuls,  on  le  compren- 
dra, les  parents  des  détenus  sont  admis 
à  les  voir;  mais  il  n'est  pas  de  ruse  que 
amis  ou  amies  de  certains  d'entre  eux 
n'emploient  pour  montrer  patte  blanche 
à   l'administration.   Se   procurer 
des   actes  de  l'état  civil  établis- 
sant que  vous   êtes   le   frère   ou 
la  sœur   d'X   ou    d'Y 
qu'ils  en  ont  —  n'est 
diflicile.  C'est  le  truc 
le  plus  souvent  usité. 
A     vrai     dire,     l'œil 
exercé  des  gardiens  a 
tôt    fait   de   suspecter 
cette      parente     apo- 
cryphe  et   comme  le 
Monde    Moderne     ne 
tombera  pas  vraisem- 
blablement   sous    les 
yeux  de  lecteurs    ap- 
pelés à  tenter  pareille 
aventure,    nous  pou- 
vons    indiquer,    sans 
inconvénients,    com- 
ment  ils   ne  tardent    pas   à  la  déjouer. 

Un  beau  jour,  lorsque  le  visiteur  ou 
la  visiteuse  se  présente,  le  gardien  lui 
réclame  son  acte  de  naissance,  le  serre 
dans  un  tiroir,  cause  pendant  quelques 
minutes  de  choses  et  d'autres,  puis 
brusquement  : 

—  .\  propos ,  vous  vous  appelez 
bien  X? 

—  Mais  certainement. 

—  Rappelez-moi  donc  les  prénoms  de 
votre  père  ? 

—  Jean-Eusèbe-Nicolas. 


—  Très  bien.  El  ceux  de  votre  mère? 

—  Marguerite-Andrée. 

—  .Allons!  mon  ami  (ou  mon  amiej, 
une  autre  fois,  apprenez  mieux  votre 
levon.  Les  prénoms  de  celle  qui  devrait 


PETITE    r.OgUETTE    VPE     DU     CHEMIN     DE    KONDE 


être  votre  mère,  pour  que  je  puisse  vous 
autoriser  à  voir  encore  le  détenu  X,  sont 
Marguerite-Renée  et  non  .Andrée.  Et  il 
reconduit. 

11  est  à  remarquer  que  cette  méthode 
est  presque  infaillible;  il  en  est  encore 
d'autres;  mais  c'est  assez  d'en  avoir  dé- 
voilé une. 

La  plus  grande  partie  de  la  clientèle 
de  la  Petite  Roquette  se  compose  de  va- 
gabonds, surtout  en  ce  qui  concerne  les 
plus  jeunes  détenus;  on  y  trouve  parfois 
des  enfants  de  sept  ans.  Mais  parmi  ces 
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pelits  vaffabonds,  il  faut  distinguer  ceux 
qui  le  deviennent  jiar  indigence  ou  par 
indolence  — le  plus  grand  nombre  —  et 
ceux  qui  sont  des  vagabonds  par  occa- 
sion ou  par  \-ocalion. 

L'herbe  tendre  du  vagabondage, 
lexeniple  d  un  pelil  ami,  cela  est  banal, 
en  somme.  i>e  vagabond  par  vocation 
cstplnsintcressanl.  C'est  luiqui,  en  1889, 
quittait  son  village,  sans  un  sou,  pour 
venir  voir,  à  Paris,  la  tour  lOiffel  ;  c'est 
encore  lui  qui,  séduit  par  les  récits  de 
Jules  \'erne.  luit  le  loit  paternel  pour 
courir  les  chemins,  en  quête  daven- 
tures.  Quand  l'aventure  se  termine  à  la 
Petite  Roquette,  c'est  pour  le  héros  de 
l'histoire,  sinon  aussi  amusant,  du  moins 
aussi  imprévu  que  les  épisodes  les  plus 
inattendus  de  son  conteur  l'avori  -  et 
ce  lui  est  une  consolation. 

D'ailleurs,  le  vagabond  par  vocation 
est  malheureusement  une  exception  à  la 
maison  des  jeunes  détenus,  car  c'est 
d'ordinaire  un  bon  sujel  jiarmi  Ions  ces 
mauvais  sujets. 

VA  pour  terminer  cette  rapide  étude, 
un  mot  de  l'histoire  de  la  Petite  Ro- 
quette sous  la  Commune.  On  transféia, 
pendant  la  guerre,  les  enfants  dans  di- 
vers établissements  pénitentiaires,  pour 
alTecter  cette  prison  aux  détenus  mili- 
taires. 

Kn   prenant    possession,   le    !',(   mars,    | 
des  fonctions  de  directeur  de   la   Petite    ' 


Roquette,  le  citoyen  Clo\is  Briant, 
digne  émule  du  citoyen  François,  son 
collègue  de  la  maison  d'en  face,  s'em- 
pressa de  les  remettre  en  liberté  (il  yen 
avait  iOO).  Peu  après,  1,-iOO  soldats, 
prisonniers  des  fédérés,  y  furent  en  fermés. 
Lors  do  l'entrée  des  Versaillaia  à  Paris, 
Clovis  Briant  fut  fait  prisonnier.  Comme 
il  ne  s'était  guère  signalé  que  par  son 
ivrognerie,  on  allait  lui  faire  grâce  de 
la  vie,  lorsqu'on  trouva  sur  un  autre 
fédéré  un  billet  de  lui  adressé  au  Comité 
central  et  ainsi  conçu  ;  <•  Faites  brûler 
le  quartier  de  la  Bourse,  el  je  réponds 
de  tout.  »  C'était  sa  condamnation  à 
mort;  il  fut   fusillé   aussitôt. 

Trois  prêtres,  détenus  à  la  Petite  Ro- 
quette ,  M  ■'  Surat ,  archidiacre  de 
Notre-Dame;  BécourI,  curé  de  15onne- 
Nouvelle,  et  Ilouillon.  missionnaire 
apostolique,  à  la  nouvelle  de  l'entrée 
des  Versaillais  dans  Paris,  sortirent  de 
la  prison.  Reconnus  par  la  foule,  ils  y 
furent  ramenés  et,  contre  le  mur  du 
chemin  de  ronde,  une  femme  fracassa 
la  tête  de  M""^  Surat  d'un  cou|)  de  pis- 
tolet; ses  deux  compagnons  furent  fu- 
sillés ensuite. 

Ainsi,  de  quelque  côté  que  l'on  re- 
garde sur  cette  place  de  la  Roquette,  à 
droite,  à  gauche,  au  milieu,  murs  el 
pavés  suent  le  sang. 

.1  i:an     h  os  i:  \  un. 


I,E 
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.4  Monsieur  J'iivis 

lie  (Jhataniie.'s. 


une   gr 
élaient 


Aulrefois,  —  voilù 

quinze    ou    vingt 

ans,    —   j'étais    peintre.    Par 

métier?  Non,  par  inclination 

naturelle.  Et  je  peignais  de  jolies  choses. 

Colombine,     Arlequin,    Pierrot,    avec, 

pour  fond,  des  ciels  où  des  constellations 

s  éteignent.  Des   chevauchées   dans    les 

(aillis   mouillés,    à   Theure   où    la   nuit 

tend  son  arc   de  saphir  sombre.  Et   de 

petits  bateaux  qui  vont  sur  l'eau,  gréés 

de  blanc,  pareils  à  d'ingénues  colombes. 

.le  peignais  aussi   des  portraits    de    reines   qui 

n'ont  pas  vécu,  d'impératrices  qui  sont  mortes, 

un   sourire  au  coin  de   la  bouche  et  des  perles 

dans  les  cheveux.    Ce   m'était  un   bonheur  réel 

de  représenter  ces  mensonges.  Puis,  j'avais  du 

bonheur  à   me  laisser  aimer. 

Celle   que   j'avais    épousée    était    de    là-bas, 

vers  l'Alsace.  La  forme  de  son  jeune  corps  avait 

àce    suave    et   sa  couleur   me   paraissait   divine.   Plus   délicieux  à  regarder 

ses  yeux   que  des  étoiles.  Je  ne  parle  pas  de  ses  mains  (le  souvenir  de  leur 
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coiitacl  me  l'rappe  de  l'olii;  soiulaine  . 
Sa  ])eau  sentait  Irais  raubcpiiie,  le  mu- 
yiiel,  lamaïKlicr  en  lleiir.  .Mais  elle 
avait  un  étranj^e  souru'e,  l'ait  de  céleste 
noslalj^ie. 

Un  mal  sublime  lépuisail.  Ses  seins, 
ses  lèvres  et  ses  joues  semblèrent  brus- 
quement des  roses  qui  se  l'anent.  Sous 
mon  pouce,  parfois,  son  pouls  glissait 
comme  un  fd  de  soie  bleue.  Et  elle  avait 
alors,  muette  et  immobile,  une  beauté 
rare  et  mélancolique,  —  l'inutile  beauté 
d'une  statue  de  cendre.  Or.  pressenlani 
sans  aucun  doute  cpi  elle  allail  nu- 
quitter,  elle  mit  au  monde  une  lille, 
pour  que  je  ne  fusse  point  seul.  —  Nous 
la  baptisâmes  Pauline,  un  après-midi 
qu'il  neif^eait.  ICI  ma  femme  mourut  an 
luilieu  de  la  nuit  suivante. 

D'abord,  mon  désarroi  fut  doux.  Celle 
que  j'avais  épousée,  allais-je  l'épouser 
encore,  qu'on  lui  remettait  tout  d'un 
coup  sa  longue  robe  nuptiale  et  sa  cou- 
ronne d'oranger.'  Ses  paupières  étaient 
baissées.  Un  peu  d'eau  coula  de  sa  bou- 
che. Je  ne  compris  qu'elle  était  morte 
que  lorsque  le  tombeau  fut  clos. 

Je  suis  resté  vingt  jours,  près  du 
berceau  de  mon  enfant,  à  pleurer  comme 
un  ciel  d'automne.  Tous  mes  cils  sont 
tombés  et  tous  mes  cheveux  ont  blanchi. 
Ensuite,  j'ai  été  méchant.  J'ai  failli  tuer 
un  modèle.  C'élail  ma  léle  qui  [)arlail, 
noyée  et  roulée  dans  mes  larmes.  Et,  de 
peur,  m'a-l-on  dil,  que  ma  paternité  ne 
fût  pas  assez  attentive,  ma  bellc-SMiir 
m'arracha  mon  eiifanl,  l'emporta  là-bas, 
vers  l'.Msace.  .\insi,  je  suis  demeuré 
seul,  tout  seid,  — sans  même  ma  pensée, 
.l'ai  changé  ma  pensée  contre  celle  d'un 
autre.  J'ai  (iris  l'àine  d  un  étranger, 
l'àme  d'un  pan\i-c  péclieui-  mm-ne.  soli- 
taire et  silencicn  \ . 

Je  vivais  au  bord  de  la  .Sarllie,  à  cui(| 
kilonu''tres  du  .Mans,  sans  servante  cl 
sans  serviteur,  dans  une  maison  glaciale, 
vide  comme  un  sépulcre  neuf.  J'avais 
acheté  une  barcpu'  cl  Inutes  sortes  de 
iilets.  l'-t,an  pouit  <ln  jiii]i'.  cliaipii'  |o[ir, 
l'étais  sui-  la  rivnic,  abandiiiiiK'  an  lil 
de     l'cNUi.     .lamais     uji     i-e;;ai'd    siu'    les 


berges.  Jamais  un  regard  sur  le  ciel.  De- 
bout, les  éjiaules  plovées,  je  me  laissais 
emporter  vers  la  Maine,  en  chantanttles 
airs  sans  paroles.  De  temps  en  temps 
je  jetais  l'éperxier.  Des  ]j('rchcs,  des 
brèmes,  des  carpes  ruisselaient,  palpi- 
taient, argenlant  le  fond  de  la  barque. 
Je  les  contemplais  d'un  œil  vague  et  je 
landais  l'épcrvier  de  nouveau.  Il  m"ar- 
rivait  souvent  d'être  si  harassé  que  je 
m'endormais  brusquement,  en  travers 
de  la  coque,  au  milieu  des  jjoissonsdont 
quelques-uns  vnaient  encore.  L  ne  l'ois, 
un  brochet  me  mordit  à  la  joue,  et  je 
me  réveillai  la  Ixiuehe  pleine  de  mon 
sang.  Une  auln.'  fois,  quand  je  me  ré- 
\eillai,  la  barrpie  était  pleine  do  neige. 
Une  autre  fois,  je  m'en  étais  allé  for! 
loin,  à  la  dérive.  La  nuit  m'avait  sur- 
pris. Mon  estomac  hurlait  de  faim.  Je 
découvris,  baignant  son  falot  vert  dans 
l'eau,  une  guinguette  à  l'ajiparence  triste. 
Une  omlire  me  héla. 

—  Ben.  mossieu  Tpêcheux,  c"est-y  ([ue 
v's  aurez  r'nillé  la  gibelotte?...  La  bour- 
geoise é  n'a  fricassé  eun'lière,  eun'fa- 
meuse,  cpie  j'disons  aussi  \rai  comm- 
j'étions  là  dret  su  vol'cheniin,  ma  feinlel 

J'amarrai,  taciturne,  et  |iiiié(rai  ilaus 
la  guinguette.  Il  y  faisait  sombre  et  très 
doux.  Je  m'assis  et,  la  trie  basse,  je 
souillai  si'iilemenl  ces  i\r\[\  mots  : 

—  .\  manger. 

(]e  fut  une  feiiime  aux  mains  maigres, 
presque  c>u  haillons,  (pii  me  servit,  l  ne 
molle  (piiétiide,  une  tendre  jiassivité 
s'exhalaient  de  sa  tête  longue.  h'Ile  axait 
les  pieds  nus.  Alors,  près  d'un  coni]iloir 
de  zinc  sur  lecpiel  s'étalaient  trois  lioii- 
leilles  versicoliires,  j'aperçus  un  l>erceau 
d'osier.  Je  me  lc\ai  en  un  désir  fou  de 
inCufiiir.  Mais  je  me  rassis  tout  de  suite, 
le-  \eu\  tournés  vers  le  berceau. 

C'est,  dis-je,  une  petite  lille.' 

-  l-lun'p'til'garee.  h(' !  si,  n''|ii>iidil    l.i 

femme  aux  pieds  uns. 

I         Mes    doigts     tremblaienl    e.mmie    des 

1    feuilles.   Je    songeai    (pie   I Cntant    ipi'on 

m'avait  eiilevcW-,  que  la  Heur  de  ma  chair, 

l'auliiie.  avait  exaitcmenl    nii/e  mois  ce 

jonr-la.   l'.t  tout    a    .-oiip  je    quoliiuniai  : 


I.K    l'AlVItK     l'IOCIlKlII 
Qui'\  l'i^o  ii-l-ollc,  Vdlic"  lillc?  I         Tous   mes    cheveux     se     liissèroiil     et 


La  mère  compta  : 

—   Neuf,  dix,    onze...    Elle  a   juste, 
anui,  ses  onze  mois. 


je  me  levai    derechef.  Pourtant,  je  de- 
mandai d'une  voix  altérée  : 

—  Comment  s'appelle  voire  fille? 
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—  Ben,  mossieu,  elle  a  nom  Pauline, 
lil  la  mère  en  me  sourianl. 

J'eus  un  saisissement  si  âpre,  une  an- 
f^oisse  si  éperdue  que  des  larmes  glacées 
me  voilèrent  les  yeux.  Rien  qu'à  \oir  le 
reflet  de  mon  ame  sur  mon  visage,  la 
femme  aux  pieds  nus  s'inquiéta. 

—  Par  iél  ça  s'ra  la  fré  de  cle  sacrée 
rivière  qu'aura  tapé  su  votca-ur,  sug- 
géra-t-elle,  pitoyable. 

En  un  lent  remuement   d  éjiaulcs,  je 
lui  répondis  : 
• —  Hélas  1  non. 

—  Que  que  j'pourrions  ben  vous 
donner?  chercha-t-elle.  Eun'miette  d'an- 
gélique?  Eun'chopine  d'vin  cuit? 

—  Hélas!  non,  lis-je  do  nouveau. 
Et,  craignant  de  faiblir  devant  elle  en 

syncope,  je  m'éloignai  rapidement.  Et, 
de  retour  chez  moi,  —  dans  la  glaciale 
maison  vide  comme  un  sépulcre  neuf,  — 
je  crus  que  j'avais  fait  un  rêve.  Pour- 
tant, le  lendemain,  j'écrivis  à  ma  belle- 
sœur  pour  m'int'ormer  de  mon  enfant. 
Grandissait-elle?  parlait-elle?  D'ailleurs, 
èlail-elle  vraiment  encore  là-bas,  rers 
r Alsace?  Et  quand,  trois  jours  après, 
j'eus  appris  que  ma  fille  était  fraîche 
comme  une  pomme,  qu'elle  avait  des 
yeux  d'émeraude  et  n'avait  pas  ([uitté 
les  bords  tragiques  du  vieux  Uliin,  je 
redescendis  vers  la  Maine  en  chantant 
mes  airs  coutumiers.  .J'amarrai  devant  la 
guinguette  au  falot  vert.  Mon  cœur  pal- 
pitait, pénétré  d'uni'  curiosité  aussi 
aiguë  que  de  l'aninur.  l']t,  m'approchant 
de  la  mère  aux  jiieds  iui>.  je  lui  de- 
mandai tout  tle  suite  à  voir,  à  re>pirei', 
il  bercer  contre  ma  poitrine  l'homonyme 
contcm[)oraine  de  celle  que  ma  femme 
m'axait  laisséi'  naguère,  alin  'ô  le  don 
d(''ri>oii-c- !  (pir  j(;  ne  vécusse  pas  seul. 
La  mère  aux  pieds  nus  secoua  deux 
ou  trois  fois  sa  tête  longue.  l'îllc  avait 
les  ])ommettes  rouges,  la  chevelure  em- 
mêlée de  (luvel. 

—  .Mossieu  Ipéclieux,  nuii-nnua-l-ellc, 
pour  lors,  vous  n'sa\e/.  don  [joint  ? 

—  Que  pounais-je  savoir?  lui  (lis-je. 

—  Ben,  not'Panline,  elle  a  d'ia 
lieuvre. 


Comme  aveuglé,  près  de  tomber,  je 
me  heurtai  à  la  muraille.  A  peine  osai-je 
interroger  : 

—  Le  médecin  est-d  venu? 

—  Xot'homme  il  e>t  parti  Iqu'ri,  à 
cte  heure,  sanglola-t-elle. 

Je  me  lis  servir  du  vin  blanc  et  j  at- 
tendis dans  le  silence.  Lorsque  le  mé- 
decin entra,  je  me  levai  à  mon  insu.  Je 
le  suivis.  Il  monta  au  premier  étage  et 
s'arrêta  près  du  berceau  d'osier.  L'en- 
fant ne  dormait  pas.  Et  je  distinguai 
tout  à  coup  qu'elle  avait  des  ijeux  d'éme- 
raude. Mes  dents  claquèrent  d'épou- 
vante. Je  me  mis  à  genoux,  la  figure  in- 
clinée du  coté  du  berceau. 

—  Que  quc'est  qu'elle  a?  lit  la  voix 
de  la  mère. 

—  >Lima,  gémit  la  voix  etouHée  de 
l'enfant. 

La  voix  du  médecin  me  parut  un  coup 
de  couteau.  La  voix  du  nu'decin  me 
frappa  avec  véhémence. 

—  Je  suppose  que  c'est  le  croup, 
entendis-je  dans  ma  poitrine. 

Pris  du  pressentiment  que  celte  voix 
meurtrière  était  prête  à  s'abattre  encore, 
je  m'élançai  à  travers  l'escalier.  Je  des- 
cendis jusqu'à  la  berge.  Je  bondis  dans 
ma  barque  et  je  remontai  vers  le  Mans. 
Comme  je  débarquais  devant  ma  maison 
solitaire,  un  piéton  me  remit  un  pli 
bleuâtre  que  j'épelai.àdemi  mort,  dans  le 
rayon  delune  qui  coupait  lechemin  d'une 
ligne  d  argent.  C'étaient,  --  datées  des 
bords  du  Rhin,  des  bords  Iragiipies  du 
vieux  Rhin.  —  celaient  ti'ois  phrases 
laciuii(|ues  : 

Dejjtiis  hier,  l'aiiline  malade.  Aticini 
daiujer  immédiat.  Cejiendant  médeiiiis 
iimis  font  craindre  le  crnuj). 

Va,  dans  le  rayon  de  hi  hiiu-,  ces 
petites  |)hrases  dansaienl.  .\l<ii<,  je  suis 
allé  roder  loule  la  mut  autour  dr  la  guin- 
guette Insle.  I.i'  lalol  vei(  était  eleiiil. 
l'eau  ne  l'cllélail  ipie  des  ronliguralinns 
noires.  .\u  le\ci  du  Ji>iii'.  j'eiilendis  un 
grand  cri.  l'insuile,  la  remine  aux  pieds  nus 
apparut  à  une  l'enêlre.  Elle  me  reconnut 
et  me  jela,  les  bras  leiulus,  les  poings 
feruK's,  haini'useel  folle  de  douU-ur  : 


m:     l'ALVliK     l'KClIKLll 


—  \'ous  v'Ià  fore  lu,  rosse,  sa- 
lop'ric! 

,Ie  lui  (lcmaii<lai,  anxieux,  (oui  le 
corps  convulsé  : 

—  Comment  va-l-e/Zc  :'  esl-f/Zc  morle  ? 

—  Vous  d'vezrsavoir,  Uicux  d'éfants, 
dit-elle,  pisquc  c'est  ben  sûr  vot'sort 
qui  l'a  fait  défunte,  à  c'te  heure. 

Pourtant,  déjà  plus  calme,  résignée, 
pardonnanic  même,  elle  me  montra  l'ho- 
rizon. 

—  .\Ile/.-vous-en,  jeteux  de  mauvais 
sorts,  prononça-t-elle.  —  .Allez-vous-en, 


mossieu  le  pêcheuxl  et  que  l'bon  Dieu 
vous  e.xcuse. 

liille  étendit  encore  un  bras  vers  le 
lointain.  I^a  fenêtre  se  referma.  A  l'est, 
des  corbeaux  s'envolèrent. 

Kt  je  suis  descendu,  au  gré  de  l'eau, 
jusqu'aux  Ponts-de-Cé,  vers  la  Maine, 
jusqu'à  liouche-Maine,  vers  la  Loire, 
jusqu'à  Paimbœuf,  vers  l'Océan.  Je  n'ai 
plus  rien  su  de  la  terre. 

.Je  pèche,  depuis,  sur  la  mer. 

I''  K  n  N  A  N  I)      .M  \  /.  A  I)  i; . 


POUR  oirrEMu  des  œvvs 


En  toutes  choses,  dit  le  proverl)e,  il 
faut  considérer  la  iin  ;  or  la  lin  de  l'avi- 
culture, c'est  le  commencement,  c'est  la 
production  de  Tteuf. 

La  productinn  de  l'dnu  est  intime- 
ment liée  à  l'alimentation  de  l'oiseau. 
Les  auteurs  qui  n'ont  jamais  eu  de  \o- 
lailles  chantent  à  l'unisson  qu'il  ne  faut 
pas  trop  nourrir  les  poules,  que  les  poules 
bien  nourries  ne  pondent  plus.  Celte 
erreur  accréditée  est  devenue  le  théo- 
rème en  vigueur  de  rélc\age  improduc- 
tif. A  force  de  l'entendre  redire,  les 
amateurs  économes  ont  iini  par  ne  plus 
rien  donner  à  la  volaille,  si  bien  que  les 
vétérinaires  chargés  des  autopsies  dans 
les  journaux  sjiéciaux  ont  constaté  tpie 
la  plupart  des  poules  nioiies  soumises  à 
leur  examen  a\'aient  succombé  à  la  mi- 
sère physiologique. 

Comment  peut-il  en  être  autrement 
chez  les  personnes  qui  [lossèdent  des 
volailles  séquestrées  dans  un  chenil? 
L'i'space  mcsiwé  à  leurs  pnsdunières  est 
dalh',  pa\('',  niesuri'',  bi'ldiiné;  la  miur- 
l'iturc  annnale  est  supprinii'c.  Pniir 
(pi'elles  \ivent  dans  ce  réilml,  il  faudrait 
leur  fournir  grains,  graviers,  verdures, 
débris  de  viande  et  le  reste.  Si  cette 
alimentation  riche  en  épliichui-es  est 
pauvre  en  a/nte,  en  chaux,  eu  soufre, 
en  amidon,  h-s  poiili's  ne  pnndeiil  pas 
ou  iK'  livrent  qu'une  (Icini-dnii/aiiie 
d'n'ufs  en  lrHl^  ukhs,  après  les  a\'oii' 
nourries    iicndaiit    neuf. 

L'incaix'ératiciu  e>l  l'anéautissemeut 
de  loiile  pi(iiliielion.  L'oiseau  e>t  iiiser- 
livoi'c:  il  a  la  faculté  de  n'coller  une 
partie  de  sa  nourriture,  d  utiliser  des 
vermisseaux  sans  \aleur  :  p(uir<pioi  l'en 
priver?  Ce  gibier  estimable  fourmille 
dans  les  prairies,  au  [lied  des  buissons, 
dans  le  creux  des  arbres,  sous  les  toull'es 
des    graminées,    dans    le     sillage    de    la 


charrue.  La  terre  est  pour  l'oiseau  tiiio 
table  toujours  mise. 

Distribuer  des  graines  est  une  action 
aisée  qui  dispense  de  toute  réilexion  et 
ne  cause  aucun  souci.  Cependant  l'ama- 
teur des  \illes  qui  achète  tout  ce  qu'exige 
l'alimenlatioii  de  ses  oiseaux,  la  fer- 
mière des  campagnes  (pii  puise  an  tas 
des  céréales  x'années  le  grain  de  ses 
pondeuses,  font,  sans  qu'ilss'endoutenl, 
un  échange  [pernicieux. 

Réaumur,  le  seul  de  nos  sa\ants  qui 
ait  entrevu  la  disproportion  qui  existe 
entre  la  consommation  d'une  jioule  pri- 
vée nourrie  de  céréales  et  sa  production, 
l'iéauniiir  a\ail  eu  lingeiiieuse  idée  de 
soumettre  les  graines  à  réliullilioii.  Il 
parait  cpie  les  poules  du  grand  lionime 
ne  s'y  lrinn|)èrent  pas  et  que  la  clé[)ense 
ne  fut  pas  diminuée.  Depuis  ces  lenta- 
ti\es,  on  a  persévéré  dans  la  voie  funeste 
de  ralimenlalion  par  les  céréales,  on 
dislriliue  toujours  le  grain  à  volonté. 

Si  l'on  veut  retirer  cpielipu'  liéui'lice 
de  la  veille  des  o'ufs  ou  de  la  coii- 
diiile  des  coii\(''es,  il  faut  absolument 
renoiieer  à  ru>age  des  graines  à  7  francs 
l'hectolitre  et  au-dessus,  et  nous  voici 
revenu  à  ce  rêve  de  Héaumur  :  aux  frais 
inférieurs  au  produit,  c'est-à-dire  à 
l'oliligalioii  de  IV, lune  le  pn\  ,1e  llii'e- 
lolilre  de  11,1111'riliiri' au  lau\  le  plu>- bas 
po^silile,  sans  diiuiuuer  l,iiil<'fois  ses 
proprii'lés  abuieiilaii'i'S. 

Noti-i'  iiiii'iitioii  ii'i'sl  pa~  de  pr<icéder 
à  un  eliaiigiMneiil  railical  dans  raliineii- 
lalion  des  oimmun  île  ba^se  eoiir,  mais 
de  nioililier  heureiiM'inenl  K'Ui'  régime; 
nous  rejelcuis  en  principe  les  céréales 
pures,  mais  nous  t'onser\(ins  quelques- 
unes  d,'  leurs  parties  cou  si  i(uli\es.  Noire 
objeclif  i'>l  (le  poiiiMii\  II'  la  eomposi- 
tioii  d'un  liiTlolili-e  lie>  nutnlif  au  [irix 
de  (>  fi'ancs  an  nia\iiiiiiin. 
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A  ce  prix,  chaque  pondeuse,  coiisoni- 
mant  amuiellement  73  litres  de  nourri- 
ture distribuée,  coûte  4  l'r.  40  et  sur 
une  ponte  de  dix  douzaines  dœufs  esti- 
mées 0  fr.  80  la  douzaine,  prix  moyen, 
laisse  un  bénélicc  de  '.',  fr.  GO;  elle  peut 
donc  payer  son  loyer  et  sa  basse-cou- 
rière.  Les  poulets  élevés,  vendus  5  francs 
la  paire,  produiront  un  bénéfice  net  de 
1  franc  en  supposant  qu'ils  ne  consom- 
ment que  la  valeur  d'un  denii-lieclolitre 
en  quatre  mois,  ce  qui  est  énorme  pour 
un  poulet. 

Ceci  admis,  examinons  quelles  sub- 
stances alimentaires  sont  susceptibles  de 
remplacer  avanta{,'eusement  les  céréales. 
Quelles  matières  faut-il  adopter  pour 
obtenir  l'heclolitre  au-dessous  de  6  franc? 
d'achat? 

Les  oiseaux  de  basse-cour  sont  frrani- 
vores,  insectivores,  frugivores  et  carni- 
vores ;  libres  de  fesliner  ù  leur  guise,  ils 
ne  font  li  ni  d'un  insecte,  ni  d'une  larve, 
d'un  fruit,  d'un  batracien,  d'un  coléop- 
lère,  d'une  proie  vivante  ou  d'un  lam- 
beau de  chair.  Dans  leur  étroite  sagesse, 
les  hommes  ont  changé  tout  cela  ;  ils  ne 
veulent  plus  voir  en  l'oiseau  qu'un  gra- 
nivore. Les  races  dégénèrent,  s'étiolent, 
ne  résistent  pas  aux  épidémies. 

Le  choix  des  céréales  pures  comme 
moyen  d'alimentation  n'est  pas  ration- 
nel. Les  plus  récentes  analyses  chimi- 
ques démontrent  que  la  quantité  de  pro- 
téine contenue  dans  les  céréales  est 
inférieure  à  celle  que  renferme  les  légu- 
mineuses, les  oléagineuses  et  certaines 
issues.  Le  froment,  l'avoine,  l'orge  sont 
moins  nutritifs  que  les  pois,  les  féve- 
roles  et  la  graine  de  lin.  Un  sac  de  pois 
vaut  deux  sacs  de  froment,  deux  de 
maïs,  autant  d'orge  et  d'avoine.  Trois 
sacs  de  sarrasin  ne  représentent  les 
propriétés  alimentaires  que  d'un  seul 
sac  de  vesces  ou  de  navette.  Le  son  de 
froment  n'est  pas  à  dédaigner;  sur  l'é- 
chelle des  analyses  comparatives ,  il 
ligure  avant  les  graines  pures  d'axoine, 
de  maïs,  d'orge  et  de  riz.  .Ainsi,  par 
exemple,  1  hectolitre  de  pommes  de 
terre  et   1  hectolitre  de   son  de  froment 


composeraient  une  pâtée  qui  revien- 
drait à  3  fr.  7.")  l'hectolitre  et  qui  serait 
aussi  nutritive  que  '2  hectolitres  de 
maïs  à  15  francs.  I>e  7  fr.  50  à  30  fr., 
la  dilférence  est  telle,  pour  un  éleveur, 
qu'elle  ne  manquera  pas  de  frap|)er 
l'attention  des  intéressés.  VA  remarquez 
que  les  oiseaux  sont  friands  de  son  et 
de  pommes  de   terre. 

Le  bon  marché  de  l'alimentation  par 
le  son  et  les  pommes  de  terre  a  déjà 
recruté  de  nombreux  partisans;  mais, 
comme  tous  les  amateurs  de  système, 
ils  ont  appliqué  ce  régime  à  tous  leurs 
reproducteurs  et  débilité  leurs  oiseau.\. 
Ces  adeptes  de  la  production  à  bas  prix 
ont  abusé  des  avantages  de  ce  nouveau 
régime  ;  en  oubliant  de  varier  la  nature 
des  rations,  ils  ont  arrêté  la  ponte. 

Quoique  le  son  et  les  pommes  de  terre 
soient  en  quantité  partout ,  il  existe 
des  substances  plus  riches  en  protéine 
qui   ne  trouvent  pas  d'écoulement. 

Les  drèches  de  brasserie,  les  radicelles 
d'orge,  le  gluten  de  maïs,  le  biscuit  de 
troupes,  les  croîiles  de  pain,  les  châ- 
taignes, les  tourteaux,  les  sons  d'orge 
et  de  froment,  les  remoulages,  le  sang 
cuit,  tels  sont  les  meilleurs  aliments  à 
donner  aux  oiseaux. 

L'indifférent  ne  peut  simaginerquelles 
perfections  réalisent  les  oiseaux  plantu- 
reusement  nourris  :  la  taille  se  relève, 
la  carrure  s'élargit,  le  plumage  s'em- 
bellit; en  quelques  générations,  les  des- 
cendants ne  ressemblent  plus  à  leurs 
ancêtres. 

L'usage  du  grain  pur  dans  l'alimen- 
tation des  volailles  offre  de  nombreux 
inconvénients.  D'abord,  il  est  sujet  au 
coulage  :  étant  de  sa  nature  facilement 
dissiniulable,  les  délégués  à  la  basse- 
cour  ne  se  font  pas  faute  de  le  remettre 
en  des  mains  qui  travaillent  à  une  autre 
tâche  que  celle  d'assurer  la  santé  des 
poules  du  propriétaire  ;  puis  il  cause  ce 
que  les  paysans  appellent  renfolemcnt 
ou  la  gare,  c'est-à-dire  une  indigestion 
du  jabot  qui  nécessite  l'incision  pour 
éviter  la  perte  de  l'oiseau. 

11  est  également  l'oriirine  de  maladies 


POUR  oBTKxir,   ni:?  if.ufs 


épidémiques  qui  dépeuplent  les  basses- 
cours,  car  le  grain  renfermé  dans  les 
sacs,  les  coirrcs  et  mal  aéré  se  couvre 
de  spores;  ces  spores,  inj^érées  dans 
l'intestin,  déterminent  IVnlérite  aviaire, 
qui  se  termine  toujours  par  la  mort 
foudroNante  des  oiseaux. 

L'emploi  des  farines,  renioulaj;es,  la 
préparation  des  tourteaux,  des  lubei-- 
cules,  des  verdures,  des  issues  de  cé- 
réales suppriment  les  fraudes ,  récla- 
ment plus  (le  travail,  mais  facilitant  la 
surveillance,  assurent  le  liien-éire  et 
la  santé  des  reproducteurs. 

Les  propriétés  nulriti\es  île  ces  sid)- 
slances  alimentaires  étant  trois  fois  su- 
périeures à  celles  des  céréales  les  plus 
riches  en  protéine,  il  eu  résulte  une  di- 
minution sensible  dans  les  dépenses, 
une  augmentation  dans  les  prolits. 

Les  livres  spéciaux,  publiés  il  y  a 
cinquante  ans  ]iar  dos  vétérinaires  qui 
taquinaient  la  volaille  en  temps  perdu, 
recommandent,  durant  l'hiver,  le  chauf- 
fage des  juchoirs  et  des  poulaillers,  la 
lulte  incessante  conire  le  froid  aux 
pattes,  l'établissement  des  oiseaux  sur 
une  couche  de  fumier  en  fermentation, 
la  réclusion  dans  les  élables,  auprès  des 
nniiinants.  (Jes  conseils  assez  mollement 
formulés  sont  cependaiil  suivis,  mais  ils 
ne  doiuienl  jias  les  r(''sullals  qu'on  en  af- 
lend.  Le  chauirage  des  |ioulaillcrs,  1res 
coi'Ueux,  de  plus,  uicllirace;  la  slabula- 
liou  forcée,  iiuilde  el  snuxcnl  irn|irati- 
calile,  n'ont  jamais  pavé  Irin-s  IV.us 
d'organisadon. 

An  sein  des  Clianiiles  et  du  liorde- 
lais,  depuis  de  longues  années,  les  bonnes 
femmes  pralLcpuMit  une  vieille  Irailitiou 
(pii  assure  la  pinile  hi\i'ruale  :  r'i'^l  de 
foiH'nir  aux  Jjoulo,  de  no\'einbre  à  li'- 
vrier,  des  boissons  rliaiido;  dc'coclions 
de  feinlles  loniqiu's,  bouillon  de  |)ois 
chiches.  Sans  aiigiiiriilcr  la  |ionli'  dans 
de  notables  |iroporlions,  cel  le  nii-l  liode 
est,  parail-il,  pavée  de  rrloiir;  .nissi 
esl-cllr  appliquée  a\-ee  i-i's|ii'cl . 

Chez  les  producteurs  du  Mans,  du 
.Noi-d,  (le  ri'lsl  ri  .lu  .Mnli,  la  |,oi,lr  hi- 
vernale esl   di'li'rinini'c  par  une  aliuirn- 


talion  très  riche  qui  vient  suppléer  à  la 
suppression  des  matières  animales  que 
la  poule  libre  absorbe  l'été.  Pâtées  de 
grains  concassés,  de  légumineuses;  fa- 
rines grossières  pétries,  mélangées  de 
poudre  de  \iande,  de  sang  cuit;  ces 
pàlées  sont  préparées  à  l'eau  bouillante 
et  servies  chaudes  à  la  \'olaille,  mais 
non  brûlantes.  C'eux  c[ui  usent  de  ce 
système  ne  visent  qu'à  la  production 
des  leufs,  et  les  résultats  qu'ils  en  ob- 
tiennent les  engagent  à  persévérer. 

Le  peu  d'efticacité  de  la  nourriture 
par  les  céréales  comme  incitation  à  la 
ponle  a  ilonné  naissance  à  nue  indus- 
trie curieuse  :  celle  des  jimidrcs  h  faire 
pnudrt'. 

La  composition  de  celle  poudre  n'esl 
plus  un  secret  depuis  que  la  liste  des 
ingrédients  qui  entrent  dans  cette  mix- 
ture traînent  dans  les  colonnes  des  jour- 
naux anglais  el  américains,  depuis  que 
les  chimistes  experts  de  nos  laboratoires 
en  ont  publié  l'analyse,  ^'oici  la  recolle 
el  sa  combinaison  [lour  une  livre  de 
poudre  : 

S.-l  (!<■  cuisine 2riO  f,'i'anuiics. 

Cliarhon  de  bois.  .   .   .  Un         — 

Cliarbon  de  lorre  .    .   .  HH)         — 

Sili.v   nu   bl-iqur  liilr.'.  .30  — 

Pulvérisez  el  inélang(V.  le  toul  inlime- 
meiil. 

Su!\anl  l'iiunicur  di's  fabrie.nils,  le 
ch.iriH.n  (!<■  Iriav  ou  le  ebarbou  de  bois 
soni  en  qiiaiililc'  inxerse;  le  silex  reni- 
pl.ice  la  bri(pie  ou  la  Ihériaque,  la  quan- 
tité de  srl  (le  cuisine  reste  invariable. 

S'il  fallait  iMi  croire  les  prétendus  iu- 
\ciiteurs  de  celle  drogue  niiriru[Ue, 
ringotioii  de  ces  substances  aurait  sur 
l'orgaiiisine  drs  ]ioiiles  une  acliou  iden- 
tique à  crlle  (II'  la  .■oinlilnais.ui  de  la 
caféine  .axcc  la  théobromine,  il  n'eu  est 
rien.  Le  sel  de  cuisine  est  siiupleineiil 
l(iiiique;'iiitioduit  ilaiis  l'économie  ani- 
male, il  stimule  la  eirenlal  ion  du  sang 
el  conserve  aux  or-anes  le  calorique 
nécessaire  à  l'enlrelien  des  fonclions 
re|)roductives.  Le  charbon  de  bois  el  la 
iiouille  xnil  à   la  bus  apéritifs  el   diges- 
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tifs;  on  les  incorpore  <'i  la  nourriLure 
des  bûtes  de  boucherie  afin  de  précipiter 
leur  mise  en  chair.  La  silice,  la  brique 
pilée  agissent  mécaniquement  sur  l'es- 
toniac  pendant  la  dig^cslion  ;  elles  peu- 
vent exercer  une  action  physiologique 
sur  les  sécrétions  de  Toviducte,  une 
action  chimique  dans  l'élaboration  des 
éléments  de  IVcul',  mais  à  quelle  dose? 

L'introduction  de  ces  matières  dans 
l'estomac  n'est  pas  nuisible  :  le  sel  existe 
dans  tous  les  organes  des  animaux,  dans 
leurs  tissus,  dans  leurs  liquides;  la  silice 
se  rencontre  dans  le  sang,  la  bile,  les 
a-ufs  et  les  plumes;  les  charbons  sous 
forme  de  carbonates  dans  les  os,  le  sang, 
la  coquille. 

En  résumé,  ces  ingrédients  ne  con- 
tiennent rien  de  ragoûtant,  même  pour 
des  volailles  ;  mais,  à  fortes  doses,  l'ex- 
périence a  démontré  que  leur  emploi 
activait,  perfectionnait  l'assimilation 
des  aliments. 

Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  le 
charbon  consommé  par  les  oiseaux  entre 
en  combustion  et  les  gratifie  d'une  cha- 
leur interne  qui  leur  permet  de  résister 
à  rabaissement  de  la  température  ;  ce 
serait  assimiler  les  volailles  à  des  poêles 
mobiles. 

Cependant,  la  poudre  que  nous  ve- 
nons de  décrire  en  la  décomposant 
n'opère  pas  seule  le  miracle  de  la  ponte 
artificielle  ;  ce  serait  impossible,  et  les 
poules  refuseraient  d'ingurgiter  toute 
une  saison  des  substances  minérales.  Il 
y  a  un  truc,  ce  que  les  charlatans  appel- 
lent la  manière  de  s'en  servir. 

La  notice  qui  accompagne  chaque 
paquet  de  stimulant  affirme  que  la 
poudre  ne  produirait  aucun  ellet  si 
l'opérateur  ne  prenait  la  précaution 
d'en  saupoudrer  de  plantureuses  pâtées 
fournies  de  sons,  de  recoupes,  de  fa- 
rines, de  remoulages,  de  légumineuses, 
enfin  de  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  la 
confection  d'une  copieuse  pâtée. 

La  ration  faite,  il  est  expressément 
recommandé  d'incorporer  une  simple 
cuillerée  à  bouche  de  cette  délicieuse 
poLulrc,     préalablement     délayée     dans 


l'eau  chaude,  et  l'auteur  de  la  notice 
insiste  pour  que  la  pâtée  soit  servie 
chaude  à  la  volaille;  la  quantité  de 
poudre  à  mettre  dans  chaque  bol  do 
pâtée  est  fixée  à  une  cuillerée  à  bouche 
pour  l'assaisonnement  du  repas  de  dix 
poules.  Réfléchissons! 

La  somme  de  nourriture  indispen- 
sable à  l'entretien  d'une  pondeuse  est 
estimée  à  160  grammes  par  jour,  en 
moyenne,  soit,  pour  dix  poules  pre- 
nant trois  repas,  1,000  grammes,  ou 
531  grammes  de  pâtée  à  chaque  distri- 
bution. 

Nous  supposons  donc  que,  pour  tirer 
de  ce  merveilleux  remède  Teffel  le  plus 
prompt,  on  incorpore  ù  534  grammes 
de  nourriture  une  cuillerée  à  bouche 
do  cet  infaillible  stimulant,  combien 
chaque  poule  en  absorbera-t-elle?  A 
peine  la  millième  partie!  Comment 
voulez-vous  que  celte  proportion  illu- 
soire puisse  provoquer  vos  poules  à  la 
ponte? 

Mais,  ripostera  le  marchand,  ma 
poudre  n'acquiert  sa  vertu  que  diluée 
dans  l'eau  chaude!  A  quoi  nous  répon- 
drons que  la  quantité  indiquée  n'est 
pas  assez  forte  pour  influencer  la  grappe 
ovarienne,  pour  galvaniser  l'organisme 
entier  d'un  oiseau  frileux. 

Le  retour  de  la  ponte  et  sa  perpé- 
tuité ne  dépendent  pas  du  sel,  du  silex, 
du  charbon  ou  de  la  thériaque  ingur- 
gitée à  trop  faible  dose,  mais  de  la 
nourriture  chaude  et  régulière  octroyée 
libéralement  aux  poules,  de  la  pâtée 
pétrie  facile  à  digérer. 

L'achat  de  la  poudre  a  obligé  l'ama- 
teur à  changer  son  mode  d'alimenta- 
tion, à  nourrir  abondamment  et  copieu- 
sement ses  poules,  ce  qu'il  ne  faisait 
pas  auparavant,  car  il  se  contentait  de 
leur  jeter  du  grain  très  pauvre  en  azote, 
nourriture  insuffisante  pour  la  saison 
d'hiver,  —  et  c'est  cette  augmentation 
de  nourriture,  non  la  poudre,  qui  pro- 
duit l'eiret! 

L'été,  la  poule  vagabonde  absorbe 
non  seulement  le  grain  qu'on  lui  jette, 
mais  une  foule  de  choses  cia'elle  récolte 
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en  picorant;  celui  qui  voudrait  peser 
ce  qu'un  oiseau  de  basse-cour  con- 
somme de  limaces,  de  bestioles,  d'in- 
sectes, au  cours  d'une  journée,  serait 
stupéfait;  or  l'hiver,  la  neige,  la  froi- 
dure restreignent  le  parcours  de  la  vo- 
laille; les  larves  ne  viennent  plus  s'é- 
panouir au  soleil,  les  insectes  n'émaillent 
plus  le  courtil,  la  poule  ne  glane  plus 
rien  d'aventure;  il  y  a  forcément  rup- 
ture d'équilibre  entre  la  consommation 
d'hiver  et  la  consommation  d'été.  Si  le 
propriétaire  ne  restitue  pas  à  ses  pen- 
sionnaires sous  une  autre  forme  ce  que 
la  mauvaise  saison  leur  enlève,  le  tra- 
vail des  ovaires  est  interrompu . 

Le  secret  de  la  ponte  artificielle  ré- 
side donc  dans  la  nourriture  abondante 
et  soutenue  de  l'oiseau. 

Le  prétendu  miracle  de  la  ponte  arti- 
ficielle s'accomplit  également,  ]iour  les 
oiseaux  de  volière,  [)ar  l'emploi  quoti- 
dien du  miel  de  poule. 

Ce  miel  a,  sur  toutes  les  autres  pré- 
parations à  l'usage  des  oiseaux,  l'avan- 
tage de  se  conserver  indéfiniment;  on 
peut  donc  en  faire  une  provision  et  le 
mettre  en  pots;  il  possède  la  réputation 
d'être  un  véritable  reconstituant  :  il  ra- 
nime les  coqs,  assure  la  fécondité  des 
poules,  lustre  les  plumages,  empêche 
toutes  les  maladies;  c'est  la  Revalcscière 
des   oiseaux.   I']n   voici   la  compusition  : 

Miel  piii' iJHi)  gi'aniiiics. 

l-'arinc  de  sanvisin.   .     'Mm        — 
Cencli'es  de  \w\i..  .   .     in»        — 

(Certains  éleveurs,  fanatiques  di'  cet  le 
[jotion,  preuiieiit  au  lieu  de  miel  de  la 
mélasse;  cette  modilicatidii  à  la  recelle 
n'est  j)as  sans  danger. 

La  mélasse  de  canne,  [)reniièie  (|ua- 
lilé,  pourrait  certainement  rem[)lacer  le 
miel  ;  il  faut  même  la  préférer  à  la  mé- 
lasse de  betterave;  mais,  comme  au- 
jourd'hui, avec  les  aj)pareils  perfection- 
nés de  nos  ingénieurs  modernes,  on 
arrive    par    les     recuites    successives    à 


retirer  tant  de  cristallisations  des  mé- 
lasses épuisées,  la  dernière  recuite 
n'olfre  plus  qu'un  résidu  noirâtre  et  im- 
pur qu'il  vaut  mieux  ne  pas  utiliser. 

On  commence  par  le  faire  écumer  sur 
un  feu  doux;  dès  qu'il  est  chaud,  on  y 
incorpore  la  farine  blutée.  On  laisse 
alors  refroidir,  on  pétrit  le  mélange  avec 
soin.  Pour  finir,  on  étend,  uniformé- 
ment et  sans  épaisseur,  la  cendre  sur  la 
table  à  pétrir;  puis  on  y  roule  la  pâte 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  absorbé  les  cent 
grammes,  sans  grumeaux,  dans  sa  masse. 

Les  poules  apprivoisées  prennent  ce 
miel  sur  le  billot.  On  le  donne  au  pre- 
mier repas.  Il  serait  malsain  d'incor- 
porer à  ce  miel  des  cendres  ayant  servi 
à  la  lessive;  car  ces  cendres  auraient 
perdu  au  lavage  les  sels  assimilables 
qu'elles  contiennent  :  potasse,  carbo- 
nate, chlorure,  sulfate  et  phosphates. 
La  bonne  exécution  de  la  recette  exige 
des  cendres  tamisées  finement. 

L'emploi  du  miel  dispenserait  des 
bols  farineux,  il  peut  compléter  un  ré- 
gime habituel  de  grain  pur;  en  réalité, 
ce  miel  ne  rend  de  services  (|u'aux  fai- 
sandiers,  pendant  les  mois  de  janvier  et 
février.  Pour  les  volailles  communes, 
son  emploi  serait  plutôt  coûteux;  il  ne 
convient  qu'à  l'élevage  des  oiseaux  de 
luxe.  En  somme,  la  méthode  la  plus 
pratique,  la  moins  onéreuse  et  la  meil- 
leure pour  assurer  la  ponte,  sera  tou- 
jours celle  des  pâtées  chaudes  et  plan- 
tureuses saupoudrées  de  soufre  pulvérisé. 

L'iinentiiin  coiiiicpie  des  poudres  à 
l'al]-e  poMiirc  servira  pfut-étre  à  faire 
comj)rendre  aux  cultivateurs,  fermières 
el  rentiers  (pie  ])Our  avoir  des  o'ufs, 
même  en  décembre,  il  siiflil  de  nourrir 
ses  pondeuses. 

I>e  truc  de  la  poudre  a  du  bon.  il 
oblige  à  soigner  les  jioules.  La  recette 
est   facile;    il   est    ]iennis  d'en    essayer. 

P  A  I  I     1  )  i;  \  A  I  \. 
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Il  y  a  cUi  mouvomciil,  lU;  l:i  vie,  do  l'éiiio- 
lioii  siiiiie  cl  juslo  dans  lo  nouveau  roman 
(le  M.  Krnesl  Daudet,  Pauline  Kosnin  (chez 
Plon).  I.c  ménaffe  l'ossin  se  compose  du 
mari,  Victor  Kossin,  homme  peu  recom- 
mandable,  peu  scrupuleux,  violent  et  indé- 
licat, de  sa  femme,  douce  et  malheureuse, 
cl  de  sa  fdle,  fort  belle  et  louchante,  l'iic- 
roïne  du  livre,  Pauline  l-'ossin.  Le  récit  est 
celui  de  la  lutte  du  bien  contre  le  mal,  de 
la  sage  fille  conlre  le  mauTais  père,  cet 
Ahriman  qui  a  son  Ormuz  dans  sa  famille. 
Le  père  a  des  faiblesses,  commet  des  fautes, 
des  crimes,  que  Pauline  tâche  de  réparer. 
Aussi  cette  jeune  fille,  (|ui  est  naturelle- 
ment fort  belle,  est-elle  fort  sympathique. 

Fossin  commet  coup  sur  coup  deux 
grosses  infamies  ipii  donnent  de  la  tâche 
à  Pauline.  Voici  la  première  :  Fossin  est 
l'amant  de  cœur  d'une  certaine  t^éline 
Remy,  qui  a  ])our  amant  bailleur  un  grand 
avocat  fort  riche,  l'avocat  IJauhrun.  C'est 
avec  l'argent  reçu  do  (kHine  que  l'agréable 
Fossin  fait  marcher  sa  maison  et  entre- 
tient sa  famille.  Céline  meurt.  Fossin  vole 
les  lettres  que  Daubrun  lui  avait  écrites 
et  se  propose  de  les  publier  dans  les  jour- 
naux pour  ébranler  l'honorabilité  établie 
de  l'avocat  ;  mais  il  fait  d'abord  chanter 
l'intéressé  et  lui  promet  de  lui  rendre  les 
lettres  contre  10,000  francs.  D'autre  part, 
Pauline,  qui  a  su  ce  marché  et  ce  chan- 
tage, prend  les  lettres,  les  lit,  se  réchaulTe 
à  ces  rayons  d'amour  et  va  rendre  tout  le 
dossier ,  honnêtement  et  loyalement ,  et 
aussi  gratuitement,  à  Daubrun.  Celui-ci  se 
met  à  aimer  cette  pure  jeune  fille  et  se 
promet  de  la  protéger.  Il  se  débarrasse 
du  père  en  lui  faisant  avoir  une  percep- 
tion au  fond  de  la  Bretagne  ;  il  place  la 
fille  comme  dame  de  compagnie  chez  une 
riche  cliente.  Mais  Fossin  fait  encore  des 
siennes  :  il  vole  20,000  francs,  pour  jouer, 
à  la  caisse  de  l'État.  Pauline  l'apprend, 
court  consulter  Daubrun,  qui  devient  de 
plus  en  plus  amoureux.  Pendant  ce  temps 
l'inspecteur  passe  à  Auray  et  surprend  le 
vol  de  Fossin.  Celui-ci  se  tue.  Daubrun 
rembourse  la  somme  pour  i-éhabiliter  le 
nom  de  Fossin  et  il  épouse  sa  jolie  pro- 
tégée. 

Tout  le  livre  a  de  l'allure,  de  la  viva- 
cité, du  naturel  et  la  lecture  ne  languit 
pas  un  instant.  Le  récit  n'est  pas  inter- 
rompu par  des  digressions,  des  descri])- 
tions,  tout  marche  et  les  personnages  ne 
cessent  d'agii-,  de  parler;  c'est  la  vie.  Il 
convient    cependant    de    signaler    un    joli 


paysage,  une  marine,  de  Barville-sur-Mer. 
M.  Lrnest  Daudet  a  le  don  du  style  facile, 
clair,  de  l'émotion,  de  la  vérité  dans  In 
peinture  et  du  mouvement.  l'auliiK'  Fouxin 
est  un  livre  intéressant  et  par  l'invention 
de  la  fable  et  par  l'allure  vivante  du  récit 
qu'animent  des  caractères  nettement  posés, 
(les  |)ersonnages  puissamment  vus  cl 
i-endus. 

La  Proie,  de  M.  Henry  Bérenger  (chez 
A.  Colin),  est  un  roman  bien  écrit  et  for- 
tement pensé.  Voilà  un  éloge  dont  l'usage 
n'est  pas  absolument  banal  par  le  temps 
qui  court.  Le  talent  de  l'auteur  s'est  sin- 
gulièrement mîiri  depuis  son  précédent 
roman  qui  était  son  début.  Il  a  rompu  avec 
quekpics  maladresses  ou  naïvetés  de  récit, 
et  il  évolue  avec  talent  dans  ce  milieu 
d'hommes  et  d'idées  qu'il  évoque  ici  avec 
bonheur,  parce  qu'il  lui  esl  familier.  Le 
Ion  y  esl  sincère,  vibrant  ;  on  dirait  un 
roman  fait  avec  des  morceaux  d'autobio- 
graphie. Peu  de  mouvement  dans  l'ac- 
tion ;  ce  n'est  pas  le  roman  d'intrigue, 
mais  plutôt  une  bonne  étude  do  psycho- 
logie et  de  politique,  faite  sur  le  vif. 

En  lisant  ces  pages,  il  nous  était  impos- 
sible de  ne  pas  évoquer  le  souvenir  de  ces 
années  qui  marquèrent  une  date  impor- 
tante dans  l'histoire  des  étudiants  de  Paris. 
M.  Bérenger  a  droit  de  dire  :  Quorum 
pars  magna  fui.  Il  en  était,  et  son  passage 
à  la  présidence  de  l'Association  générale 
des  étudiants  de  Paris,  de  l'A,  comme  ils 
disent,  ne  fut  pas  inaperçu.  C'était  la 
grande  époque  de  cette  Association  qui 
n'a  plus  retrouvé  ces  succès  ni  ce  tapage. 
C'était  le  moment  où  M.  Lavisso  conqué- 
rait par  les  étudiants  une  popularité  écla- 
tante qui  eût  facilement  fait  de  lui  un 
député,  un  sénateur,  un  ministre,  fout  ce 
qu'il  eut  voulu,  s'il  l'eiît  voulu.  Il  s'est 
contenté  d'entrer  à  l'Académie.  Il  y  eut 
alors,  parmi  la  jeune  génération,  un  remous 
d'idées  (]ui  enfiévra  la  vie  au  quartier 
latin  et  amorça  les  courants  qui  devaient 
aboutir  au  néo-christianisme  d'une  part  et 
au  socialisme  de  l'autre.  Ce  fut  la  géné- 
ration troublée  qui  apparut  au  moment  du 
boulangisme.  C'est  le  cadre  au  milieu 
ducpiel  l'auteur  place  son  héros,  Raoul 
Rozel,  un  jeune  ambitieuS  qui  veut  faire 
du  monde  sa  proie  et  (jui  devient  la  proie 
dumonde,  un  Rastignac  amoindrietaveuli. 
Sorti  du  peuple,  par  son  instruction  il 
devient  député,  littérateur  célèbre,  il 
aspire  à  renouveler  la  France. et  il  finit  par 
verser  dans  le  courant,  qu'il   voulait   re- 
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muiiliT,  de  la   corruption   ploutocratique. 

Quand  il  soncçe  à  se  marier,  il  jette  les 
veux  sur  la  fille  d'un  riche  sénateur, 
M""  Marcelle  Guermantes.  La  rançon  de 
ce  brillant  mariage,  c'est  la  série  de  con- 
cessions que  le  jeune  député  socialiste  fait 
à  son  beau-père  qui  l'attire  h  son  parti 
et  fait  de  son  gendre  une  manière  île 
renégat. 

Cette  histoire  coni|)nrie  une  série  do 
scènes  finement  el  fortement  traitées,  dont 
la  suite  se  déroule  avec  un  intérêt  sou- 
tenu :  d'abord  les  souvenirs  de  jeunesse, 
d'un  réalisme  vécu,  avec  une  ou  deux 
louches  un  peu  troj)  fortes  pour  la  dis- 
tinction généiale  de  l'œuvre,  puis  des  pan- 
neaux où  sont  brossés  de  vivants  tableaux 
de  la  vie  politique  et  parlementaire,  avec 
tout  un  discours  assez  réussi  sur  la  revi- 
sion, un  diner  dans  un  milieu  littéraire  et 
politique,  un  intérieur  do  braves  gens  : 
Saint-Malo,  un  pèlerinage  et  une  élo([uenle 
méditation  sur  le  tombeau  de  f^hateau- 
hriand  au  sommet  de  la  iiiehe  nue  balteut 
les  Ilots  : 

O  Cliateaubriand,  lu  n'es  pas  en  terre  de- 
puis cinquante  ans,  et  déjà  nos  générations 
ont  déshonoré  le  paysafte  dont  lu  t'élais  l'ail 
une  tombe.  Sur  tes  rochers  misérables  et  hé- 
ro'iques,  ils  ont  jeté  im  collier  de  luxe.  Tes 
grèves  ternes,  tes  sables,  tes  granits,  l'empire 
nu  de  l'éeuine  el  du  vent,  ton  empire,  les  fi- 
nanciers lui  ont  mis  des  ceintures  lie  \"illas, 
des  bracelets  de  verdure  el  les  paj'ures  de  la 
haute  vie.  De  somptueux  ind>éeiles.  plouto- 
cratie el  (léniDCralie  mêlées.  insMllenl  .-elle 
misère  m'i  lu  te  erovais  enseveli  pnui-  l'rlei'- 
nilé. 

(;;i  et  là.  le  récit  est  piqué  d'a-réables 
paysa-es. 

1.  étude  des  caractères  est  poussée,  de- 
[luis  l'honnête  et  loyale  Marcelle  et  son 
])ère,  sénateur  sou[)le  el  vulnérable,  jus- 
qu'au héros,  Rozel,  dont  les  diverses  atti- 
tudes envers  ses  parents  pauvres,  dans  le 
monde,  auprès  de  sa  liancée,  en  face  de 
ses  beaux  parents,  en  face  des  amis  trop 
francs  de  sa  jeunesse,  ont  fourni  îles  scènes 
variées  el  intéressantes,  (|ui  foui  comme 
la  psychologie  de  la  jeune  hranc-e. 


(iyp  nous  a  l|-op  habitués  ;"t  une  ferlililé 
peu  commune  pour  nous  étonner  si  elle 
nous  donne  tout  d'un  coup  deux  volumes, 
l'un  sans  imai;-es,  l'autre  illustré  par  cet 
excellent  earie.-ilurisic  ipi'est  le  pelit  Hob  ; 
le  ]u'emiei-  sappidle  la.  l'vc  Si(r/i7-i!<r  el  a 
pain  chez  C;Ar..M.\.\N  l.i'.vv;  l'aulre  par.iis- 
s.iil  en  même  temps  .'i  la  Lnuisnoi  li  i  i  s- 
Tui.K  el  s'appelle  En  lialarli'. 

Lit  J'è';  Siirjirine  est  un  recueil  de  coules. 


de  dialogues  menés  avec  cet  entrain  facile 
et  spirituel  qui  caractérise  le  talent  très 
spécial  de  Gyp.  11  y  a  dans  tout  cela  de 
l'allure,  du  chic,  une  aimable  imperti- 
nence, un  sens  merveilleux  de  l'argot 
mondain  et  de  la  conscience  du  grand 
monde,  un  rendu  très  habile  des  habi- 
tudes, des  potins,  des  galanteries,  des 
flirts,  du  désœuvrement  du  hic/h  life,  une 
haine  solide  du  juif,  des  mots,  des  repar- 
ties, du  sel,  vui  peu  de  jjoivre  :  c'est  la 
plus  amusante  salade  parisienne.  (Jar  cela 
est  essentiellement  piarisien  et  niau(jue- 
rait  ailleurs  qu'à  Paris  de  modèles,  peut- 
être  même  de  lecteurs.  La  forme  dialo- 
guée,  devenue  banale  par  l'emploi  à  toutes 
sauces  qu'on  eu  fait,  laisse  à  Gyp  son 
grain  d'originalité  très  décidée,  qui  fait 
d'elle  le  lutin  des  salons,  le  gavroche  des 
châteaux,  la  petite  femme  terrible  de  «  la 
haute  '>,  avec  la  double  el  précieuse  (|ua 
lité  d'observatrice  très  perspicace  et  1res 
im|}lacable.  comme  de  |)eiulre  très  experte. 
Elle  a  eiée  un  -eure  el  elle  v  excelle. 
Comme  elle  .jil ,  (|ii:ind  nous  l.-i  lisons,  m  ea 
nous  ehauti'     . 

Dans  /((  /■'('('  Surprise,  (pu'hpies  jolis 
contes.  Flirlai-//'  mêle  avec  hnesse  la  blague 
et  le  sentiment:  il  y  a  là  un  e(>rlaiu  g.-dant, 
nommé  Folbniil,  ((u'une  jeune  veuve  con- 
duit sur  le  xlee/ile-rhane  de  la  conversa- 
tion avec  une  maestria  amusante.  IJeau- 
(•ou|)  de  coinsde  Paris  animés  et  dialogues, 
de  la  chronique  amusaule,  le  vernissage, 
le  concours  hippicpie.  (a-  sont  des  croquis 
pris  sur  le  vil',  l'anlnl  l'c-,!  un  clan  qui 
épilogue  sur  un  arliele  ch'  S.ireev  |iour  sa- 
voir si  les  femmes  sont  meuleuses  ;  tanlot, 
à  propos  des  jouets  du  jour  de  l'an,  elh; 
peste  coidi'e  les  joujoux  Irop  beaux  cpie  la 
maman  enhu-me  aussilêl  dans  l'armoire 
I)arce  que  cela  sérail  loul  de  >uite  "  con- 
fondu ..: 

Deux  arli(de>  surloul  .à  sii^rialer  :  .]//(- 
mans  ou  la  p^\  i-linl(i;;ic  dc>  lh^l  riliulious 
de  prix,  juste  el  bu'ii  \u;  el  tu  .«ilnt, 
siMq)le  el  émf)uvante  histoire  d'uj]  île  ces 
portefaix  qui  courent  aprè-.  le->  li.ieies 
pour  porter  les  malles.  C'esl  un  mnice:ni 
d'excellente  facture,  que  je  mhis  iceom- 
m.-imle. 

Dans  ce  livre,  il  y  .a  uiu'  visili»  au  Salon 
de  peininre  à  laquelle  prennent  pari  'le- 
revenants,  Louis  .\l\',  .XéMioplion,  (huiilc- 
Curce,  le  gr.-ind  Corulé  el  d'aulre>i. 

On  dirait  un  ehapilre  ih'l:ii-|i('-  ilr  l'.nilre 
livre  Kn  IkiIikIi'.  (à'Iui-i-i  puuiiail  .iMiii' 
poui'  pi'cniière  ijispijal  ion  l.i  \ii'ille  chan- 
son des  slalues  en  ^i'v:iielle,  ou  .le.imie 
d'.\re.  Napoléon  I"  el  lieuri  W  .leseeu- 
ilaienl  de  leurs  -oiles  pourvisiler  Pai-is 
la  uuil. 

Dans  Kii  h„/,i,lr.  un  In.upeau  ch-  moris 
illushes  vient   \isiler   P.in-,    Il   v  a  Suerale 
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qui  couil  Irop  npr('s  Alcibiado,  M'""  ilc 
Mainloiioii  (iiii  craniponno  F-ouis  Xl\', 
saint  Louis,  (jui  veut  nocouiii-  los  Ai-inO- 
nions ,  Moïso  (jui  chorclio  une  lionne 
afTniro,  Hiclielieu  qui  veut  toujours  aller 
dcposeï'  une  carte  de  viisitc  cliez  Ilano- 
taux.Allila  qui  cliorclie  un  cheval,  Tnlley- 
rand  qui  chaule  des  petits  couplets.  On 
voit  le  pioecdé.  C'est  celui  A'Orphée  aux 
enfers.  Tout  est  dans  le  délail. 

C'est  la  revue  parisienne  de  l'année,  ou 
h  peu  près.  Le  coini((ue  jaillit  du  con- 
traste perpétuel.  Les  personnag;es  les  plus 
graves  font  et  disent  des  choses  cocasses, 
et  leur  antiquité  traverse  bizarrement 
notre  modernisme. 

Les  dessins  sont  d'une  drôlerie  achevée. 
Ce  diable  de  Bob  a  une  façon  de  vous 
camper  des  Ijonshommes,  qui  est  éton- 
nanle.  Il  \  a  la  maladresse  des  enfants  ou 
des  primitifs,  avec  des  elïets  fort  réussis 
de  dessin,  de  fonds,  do  tons,  et  des  exa- 
fïérntions  pleines  d'espiit.  C'est  de  la 
bonne  littérature  gaie  :  elle  se  fait  rare. 


Çà,  un  |ieu  de  poésie!  Voici  l'automne, 
qui  porte  à  la  rêverie,  et  il  fait  Ijon  lire 
de  beaux  vers  sous  les  grands  arbres  déjù 
marqués  de  rouille,  dans  lesquels  se  jouent 
les  écureuils. 

Gabriel  Vicaire,  vous  le  connaissez  déjà  ; 
c'est  le  poète  des  Émaux  Bressans  et  du 
Bois  Joli;  tour  à  tour  gai  ou  grave,  gra- 
cieux ou  jovial,  il  tend  ses  cordes  d'or  sur 
un  pichet  de  vin  blanc.  Oh  !  le  délicieux 
recueil  que  celui  qu'il  vient  encore  de  nous 
donner,  le  Clos  des  fées  (chez  LEMEnnE)  ! 
C'est  charmant  de  grâce  vive,  alerte,  sou- 
vent touchante.  Expert  dans  la  science  du 
rythme  souple,  ondoyant,  varié,  enlacé, 
concaténé  et  sautillant,  il  fait  vibrer  l'ar- 
cbel,  et  aussitôt  sautillent  dans  le  clos 
féerique  des  êtres  amusants  ou  poétiques 
dont  les  ébats  nous  arrêtent  et  nous  char- 
ment, nous  entraînent  loin,  bien  loin  du 
monde  réel,  de  ses  ambitions,  de  ses  ap- 
pétits, de  ses  intérêts.  Les  ambitieux,  les 
fonctionnaires  ennuient  les  fées  : 

Mais  qu'un  brave  poète  au  boursicot  légrer 
Arrive  à  travers  champ  ou  débarque  du  coclie. 
Dès  qu'on  l'a  reconnu,  vite  on  sonne  la  cloche  ! 

Il  est  tant  joli,  le  pays  des  fées  et  des 
légendes,  où 

Belle  églantine  se  mire 
Au  miroir  de  ses  vingt  ans. 

On  y  soigne  plaisamment   la   lune  malade 
à  renforts  de  médecins  comiques  : 

Qu'est-il  arrivé  ? 

La  lune  est  mausgade. 


Chut!  Kllc  est  malade 
D'avoir  trop  révél 

On  consulte  sur  son  mal  ;  on  cherche  ce 
qui  la  chagrine  ou  lui  manque.  Ce  qu'elle  a? 
Lh  !  ne  l'entcndez-vous  pas  vous  le  dire, 
vous  tous  qui  voulez  la  lune,  et  il  (jui  elle 
crie  h  son  tour  : 

Je  voudrais  la  Terre! 

Mais  des  pas  de  palefroi  résonnent.  C'est 
le  sire  de  Lanturlu  qui  part  |iour  la  croi- 
sade. Seulement,  une  bergerette  l'arrêta 
en  chemin  ;  il  ne  put  dépasser  Hombance 
et  Cocagne,  situées  loin  de  Palestine;  il 
revint,  et 

Derrière  le  roi  des  preux 

Se  tenait  en  selle 
—  Ali  !  longtemps  on  en  rira  !  — 

Une  bergerette 
Qui  chantait  landcrirctte 

Kt  landerira  ! 

Il  y  a  des  efTets  de  rythme  qui  sont  gra- 
cieux, et  il  y  excelle. 

Tout  le  poème,  Rainouarl  au  Tinel,  in- 
spiré du  poème  d'Aliscans,  est  un  petit 
chef-d'œuvre  de  vie  et  de  couleur,  qui 
évoque  avec  intensité  des  visions  de  pala- 
dins et  de  blondes  châtelaines,  de  mêlées 
et  do  mécréants.  La  légende  du  violon 
magique  a  de  l'étrangeté  et  un  charme 
singulier.  Voulez-vous  lire  de  beaux  vers"? 
Tenez  : 

La  nuit  délicieuse  a  jelé  sur  la  terre. 
Comme  un  gage  de  paix,  son  bouquet  encliaiué. 
Le  ciel  immense  semble  uns  mer  de  clarté 
Que  sillonne,  sans  bruit,  la  flotte  du  mystère. 

On  dirait  que  le  monde  a  soudain  rajeuni, 
Qu'au  pays  du  bonheur   il  vogue  à  pleines  voiles. 
Suivons,  d'un  pas   léger,  dans    le    bleu   des  ttoîles, 
La  passerelle  d'or  qui  mène  à  l'infini. 

Toute  la  pièce,  intitulée  Enchantemint, 
est  à  lire.  Ces  poésies  ont  un  attrait  qui 
séduit  ;  c'est  doux,  clair,  limpide,  imagé, 
harmonieux,  sans  ambition  ni  bassesse, 
d'une  inspiration  saine,  même  dans  ses 
gaietés,  et  d'une  philosophie,  sinon  très 
élevée,  du  moins  aimable ,  paisible  et 
bonne  dans  sa  résignation  souriante. 


François  Coppée  nous  dit  que  René  de 
Planhol,  dont  voici  un  volume  de  Poésies 
(chez  Lemerbe),  était  un  capitaine  de 
spahis.  II  est  mort  à  vingt-neuf  ans,  il  y  a 
six  années,  au  Soudan.  Sa  mère  a  pieuse- 
ment réuni  ses  œuvres  poétiques,  et  il 
valait  la  peine  de  le  faire,  car  j'y  trouve 
des  pièces  fort  bien  venues.  Telle  imitation 
de  Méléagre  est  gracieuse. 

Le  poème  intitulé  Platon  a  de  fort  belles 
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pages,  qu'il    eût    élé  dommage  de    perdre. 
On  y  sent  un  fervent  do  Musset  : 

Grèce,  pays  aimé  des  songes  poétiques, 

Où  la  naïade  blonde  au  pied  du  vieux  rociier 

Epanchait  lentement  ses  deux  urnes  magiques, 

Où  l'on  voyait,  le  soir,  dans  les  forêts  antiques 

Les  églantiers  s'ouvrir  et  les  sylvains  marcher  ! 

Grèce,   pays  aimé  du  ciel  et  de  la  terre. 

Artiste  aux  )Ours  de  paix,  soldat  aux  jours  de  guerre, 

Pays  des  orateurs,  des  héros  et  des  dieux, 

Qu'as-tu  fait,  qu'as-tu  fait  du  miel  de  poésie  ?... 

Où  donc  jaillit  cncor  le  ruisseau  d'ambroisie 

Dont  la  source  d'argent  tombait  du  haut  des  cieux  ? 

Tonte  in  suile  est  an-réaljlemeiil  inspirée 
de  l'églogue  do  Virgile,  Silciw,  et  de 
VAveugle,  d'André  Chénier.  La  pièce,  Un 
soir  au  camp  de  Chdloits,  a  du  sentiment, 
du  pittoresque  et  de  l'allure, 

Le  c^inip  va  s'endormir  d'un  sommeil  Iiisie  et  Joun. 
Le  ciel  est  sans  nuage  et  l'air  est  sans  hakine, 
Et  le  rayon  tardif  égaré  dans  la  plaine 
Aux  sapins  odorants  laisse  un  adieu  jaloux. 

Il  ]daint  d'avance  tous  C(>s  hommes  voués 
il  des  héro'ismes  obscurs  : 

Pour  vous,moisson  de  chair  promise  aux  noirs  canons, 
C'est  la  mort  sans  honneurs  dans  un  coup  de  mitraille. 
Le  vent  qui  souftiera  sur  le  champ  de  bataille, 
Si  grands  que  vous  soyez,  ne  saura  pas  vos  noms. 

11  tuirail  pu  pleiu-er  aussi  sur  lui-même. 
Il  a  élé  abatlu  par  l;i  lirvn'  .lu  Soudan, 
entre  Kayes-Nioro  el  l'.iinu.  Il  ii'|po-.(.  nu- 
jourd'hui  sous  un  grand  haoliali,  diM'rirre 
un  amas  de  pierres  de  la  montagne.  Il 
avait  écrit  :  Dépense  ton  sang  piu'  dans 
(pndipie  uijIjIc  tâche.   Il  a  leuii  parole. 


M,    Vigile     d'Ocloil     |.lll.llr     Clir/.     l'i.AMMA- 

nioN  les  picmu'rii  feuilleta  de  son  Jinirmil 
d'un  marin.  Cii  sont  de  curieuses,  vives  et 
vivantes  impressions  <iu  Sénégal,  et  il  s'y 
môle  lieaucou]!  de  p(>~simisnie,  de  sévé- 
rili'',  de  CI  iliqni'  iiioli\  ('-i'  ri  de  désespérance. 
Il  ne  croil  pas  .',  r.iM.nir,  ni  il  l'ulililé  de 
celle    c..loiiir    ,|iril    jn-c    inulile,  ccirilciisc, 

ilanuciriis,..    ..    Sur  'celle    palll.'  du    ( li- 

nciil  iioii'.  dil-il.  il  n'v  a  cl  il  n'y  aura 
jam.iis  ipi'uii  immense  cimelicrc  pour  les 
blancs.  "  (i'esl  une  opinion  toute  person- 
nelle, el  en  dépil  di-s  l'ails  lypicpies  el 
épouvantables  consignés  dans  ce  journal, 
nous  serions  très  disposés  à  la  coin  lia  lire, 
si  e'élail  ici  le  lieu  de  l'aire,  au  lieu  de  cii- 
tiipie  lilh'-raii-e,  ,|e  i.i  poliMipie  coloniale. 
Il  y  a  loule  .ipparenre  qtii'  i-f^\  l'adminis- 
Ir.ilion,  pins  qne  le  |.:i\s,  ipii  péchait  aux 
liiiq.-  in.dlM'uieuN  on  v  bil  .M.  Vigne 
il  II.  loi,,  (jiini  ,|ii  ,1  en  soil,  le  livre  o'il're 
beaucoup  d'inli'-rcl ,  des  pages  saisissantes, 
de  belles  descriplions  el  des   impressions 


ressenties,  qui  ont  inspiré  une    belle   pré- 
face à  Camille  Pellelan. 

Nous  quittons  Brest  ;  nous  voici  ii  Corée  : 

Nous  débarquons.  Parmi  les  souvenirs  lu- 
gubres qui  se  dressent  en  foule  à  chacun  de 
nos  pas,  il  en  est  un  qui,  avant  tout,  nous 
arrête,  le  ciour  élreint  :  c'est,  sur  la  place  pu- 
blique, un  monument  modeste,  d'une  mince 
valeur  artistique,  mais  étrang-cmcnt  suggestif. 
Sur  un  socle  de  pierre  froide,  entre  deu.v  vases 
funéraires,  une  fcninie  voilée  pleure:  au-des- 
sous, une  ])laque  de  marbre  jiorle  gravés  en 
lettres  il'nr  les  noms  des  dernières  victimes 
du  vomito-ne^i'o. 

L'omlire  sinistre  do  ce  monument  en- 
trevu à  l'entrée  du  voyage  va  planer  sur 
tout  le  parcours.  Partout,  les  sables,  puis 
M'bao,  liufisipie,  le  pays  des  Sereres  qui 
enterrent  leurs  moris  debout,  les  yeux 
vers  le  soleil  couchant.  Nous  prenons  le 
train  ii  Thiés  ;  il  fail  idiaud  : 

Xiiiis  molli. ins,  le  ciiivn-  il.-s  rampes  brûle 
nos  mains,  la  tempérai ure  du  wagon  est  à  lieu 
près  celle  d'une  chambre  de  eliaulfe,  on  a 
fermé  les  vasistas  el  une  demi-obscurité  y 
règne;  malgré  cela   les  banc[nelles   crépitent. 

Une  fois  en  niarclie.  la  coUnine  d'air  qui 
nous  arrive  est  tiède,  .'t  en  nietlaiit  la  tèle  î\ 
!a  portière,  on  cr.)it  i-ece\-.iir  une  tl. niche  d'eau 
chaude. 

Vn    |iclil    llu>rni..iiièliv    .le    |..i.-lie    que    j'ai 

\'oici  Tix. loua  ne.  N(ia\,--Me.'k.'.,  N'I  lande, 
oii  nous  iii.iiii;i'oiis  au  bulVel,  tout  noir  de 
mouches,  prés  d'un  missionnaire  (pii  sait 
de  curieuses  légendes.  Et  nous  allons  tou- 
jours, |iar  le  Cavor,  par  le  h'erlo,  ;i  lîao- 
■Poiindiouiii,  un'  iiiil  à  lièvres,  l.evbar, 
Sor,  Saiiil-I.oui-,.  à  Carabaiie.  éc.Milanl  les 
conlciii-s.  |,.s  ,-li:iiisoiis.  les  l,.neii,lc-, 
assislanl  ii  .l.-s  .lr.uii..s  .ranioiir.  ii  des 
crise-,  .h-  li.'Mvs.  i,  ,|,.s  iii.nis.  Tout  cela 
csl  pciiil  au  vif  cl  conslilue  un  doeiiiuent 
pilloresqiie  pour  la  science  géographique 
et  ethnographique  de  celte  coiilrée.  I, 'au- 
teur a  s. un  enl  MUsilii''  ses  illlpl-.'ssions  cl 
\:\v\i-  1,1  |.r.isi>  |)jr  hi  |i<M'si.-.  C.'sl  im 
chariiii'  en  plus.  Il  \  ,i.  eiiliv  aiilres,  une 
(diansou    griole    curieusemenl    riméc. 

Toul  le  livre  est  ainsi  varié',  animé, 
pi.pianl.  pillor(>sqiie.  (ies  premiers  l'cuil- 
h'Is  f,,iil  ,l,-sir(U-  de  couuaiire  les  see.ni.ls, 
il  la  lois  par  l'agrémenl  iq  par  riilille 
qu'il  csl  siir  cpi'ils  app.u'teroiil. 


Voi.-i  un  minvcaii  v.-iiu  ,'i  .|iii  il  faut 
soiihailcr  <h'  c.iiiliiiu.M  c.iiinic  il  a  .■om- 
mcncé.  C  csl  .Iules  ri-.iM,.n\  .pii  lad  pa- 
railre  Ami  des  j,  inifs.  c\n-/.  I'con  .-1  Noi  n- 
111  r.  C'esl  un  plaisir. le  il.'c.uiviir  un  laleiil 
iiic(uinii  cl  .le  le  léMdiu' ;  ihiiis  noire  lué'- 
licr   d..   ih.Mvhciirs   ,r,,r,   le    pic   s.'   heiirle 
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si  soiivonl  à  la  locho  srclic.  Ce  livre  osl 
rempli  de  qualités  el  de  promesses,  et  il 
ne  in'étoniierait  pns  que  cet  écrivain,  que 
je  suppose  jouno,  fit  son  chemin.  No  nous 
arrêtons  pas  à  l'histoire  contée  dans  ce 
roman  ;  elle  importe  peu.  (l'est  un  ahhé 
qui  s'occupe  d'un  jeune  homme,  lequel  ne 
réjjond  pas  à  sa  sollicitude  et  tcrffiverso 
sous  les  orapes  de  la  vie.  I.e  livre  vaut  sur- 
tout par  le  détail,  ])ar  le  soin  de  la  forme 
qui  est  a};réahlp,  et  par  cet  humour  |iarti- 
culier  dont  on  dirait  que  l'auteur  n  pris 
des  levons  à  l'école  d'.\natolc  l''rance.  Ce 
hon  ahhé,  M.  Pcrpame,  écrit  son  journal, 
et  les  incidents  qu'il  y  consi^'ne  sont  inté- 
ressants. Un  jour,  il  reconnaît,  dans  un 
cocher  de  fiacre,  un  voisin  de  chamhre 
du  séminaire  qui  se  préparait  à  l'épiscopal. 
M.  Pergame  est  le  prèlre  marieur  et  mon- 
dain, distingué  dans  sa  maigreur  émaciée 
d'ascète. 

Je  remercie  le  Seigneur,  dit-il,  d'avoir  éloi- 
gné de  moi  l'opproliro  des  plantureuse?  formes 
qui  allliïo  laiil  de  Ixins  prêtres.  .lelen  remercie 
avec  (l'iiiitaiil  phis  de  ferveur  cpie.  |>aÊ-nii  mes 
confrères,  afuindeut  les  personnalités  adi- 
peuses et  massives  dont  la  vue  provoque  les 
sarcasmes  de  l'impie.  Ces  choses  sont  dites 
avec  toute  la  révérence  tpie  je  dois  à  l'ordre 
ecclésiastique. 

Un  ami  lui  envoie  un  pu|)ilU',  ,lean  Da- 
brcux,  tabernacle  <le  l'innocence,  qui  aime 
une  jeune  fille  pure,  M"'  Marthe.  Ce  jeune 
homme  prend  une  chamhre  à  l'hôtel,  rue 
Férou,  près  Saint-Sulpice.  L'assentiment 
que  lui  donne  le  prêtre  constate  le  ton 
humoristique  de  l'ouvrage  : 

Je  ne  saurais  trop  vous  féliciter  de  ce  choix, 
mon  cher  enfant.  C'est  là  un  quartier  que  je 
puis  appeler  saint,  qui  est  purifié  par  le  voi- 
sinaf^e  du  séminaire  <lc  Saint-Sulpice,  dont  Tar- 
chitecture  austère,  bien  que  peu  conventuelle, 
incite  l'esprit  à  se  nourrir  d'idées  graves  el 
de  chrétiennes  méditations.  Il  y  a  par  là  de  la 
piété  dans  lair.  Les  âmes  y  sont  rafraichies 
comme  par  une  brise  céleste  qui  chasse  au 
loin  les  pensées  mauvaises  et  l'ait  fleurir  la 
paix  du  cœur.  Vous  pouvez  de  votre  chambre 
entendre  la  cloche  du  séminaire  qui  appelle 
les  jeunes  lévites  à  la  prière  et  au  travail. 
C'est  un  bon  choix  que  vous  avez  fait  là. 

Mais  bientôt  le  na'if  novice  se  dégourdil, 
soupe  avec  dos  nnilierculœ,  fréquente  les 
brasseries  et  tombe  dans  l'abomination  de 
la  désolation.  Le  récit  en  est  divertissant, 
et  certaines  pages  ont  de  la  finesse,  celle-ci 
par  exemple  : 

Dieu  n'a  pa*  voulu  que  les  femmes  fussent 
des  créatures  parfaites.  Elles  ont  quelques 
vices,  ou  plutôt,  non,  je  vous  abuse,  les 
femmes  n'ont  pas  de  vices  !  en  elles,  ils  se 
dépouillent  de  leur  laideur  et  se  métamorpho- 
sent... Souvenez-vous  qu'un  vice  passant  à 
travers  ce  prisme  magique  qu'est  l'âme  de  la 


fenune  .-y  purifie,  s'y  colore  cl  en  l'essorl  à 
l'étal  de  gracieuse  vertu.  Laissez,  du  moins, 
croire  tpie  vous  êtes  dnpel 

Surtout,  oh!  surtout,  quand  vous  conversez 
avec  les  fenunes,  n'ergotez  pas,  n'argumentez 
pas  :  de  grâce,  ne  raisonnez  jamais!  ce  serait 
vous  tromper  de  sexe!  Quand  vous  les  voyez 
s'aventurer  dans  une  discussion,  suivez-les 
avec  une  attention  conqiatissante.  Soyez  tou- 
jours de  leur  avis,  surtout  quand  elles  ont 
tort  —  c'est  un  plaisir  qui  souvent  vous  sera 
donné.  —  Elles  vous  sauront  gré  alors  de 
déserter,  en  leur  honneur,  la  cause  du  bon 
sens  et  de  la  logique.  Les  femmes,  voyez-vous, 
ont  revu  du  ciel  le  don  de  perspicacité;  quand 
elles  ont  tort,  elles  le  savent,  encore  qu'elles 
ne  l'avouent  jamais. 

Voilà  de  la  bonne  psychologie,  claire  et 
délicate,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être 
vraie.  D'excellentes  pages  encore  sur  les 
mariages  mondains,  les  jeunes  avocats, 
les  hommes  de  demain.  C'est  une  désopi- 
lante fantaisie.  Il  y  a  là  l'étoffe  d'un  au- 
teur; espérons  qu'elle  ne  restera  pas  en 
ravons. 


Il  a  paru  une  thèse  intéressante,  qui  est 
devenue  un  bon  livre,  Geoffroy  et  la  crit'tquf 
dramatique  nous  le  Consulat  et  l'Empire,  par 
M.  des  Granges,  professeur  au  collège 
Stanislas  (chez  IIacuette). 

Le  sujet  est  intéressant  :  il  est  fort  bien 
traité.  Si  la  lecture  de  cet  ouvrage  est  un 
peu  lourde,  c'est  moins  la  faute  de  l'auteur 
que  du  genre.  11  se  passe  ce  fait,  à  la  Sor- 
bonno,  que  les  candidats  docteurs  ne 
savent  pas  trop  pour  qui  ils  écrivent  ;  ils 
savent  bien  qu'ils  font  leur  thèse  pour 
leurs  juges  et  pour  les  savants  professeurs 
des  facultés  et  universités  provinciales  ou 
étrangères,  mais  ils  ne  seraient  pas  fâchés 
non  plus  de  profiter  de  l'occasion  qui  leur 
fait  imprimer  leur  prose,  pour  parler  un 
peu  aussi  au  grand  public.  De  là  le  carac- 
tère hybride  de  la  plupart  de  ces  thèses 
qui  sont  un  compromis  entre  le  travail 
érudit  et  le  travail  mondain  ;  le  bénédictin 
habille  son  in-folio  pour  qu'il  ne  dépare 
pas  le  guéridon  du  salon,  et  le  candidat 
docteur  rêve  un  succès  de  librairie. 

Aussi  voyez  les  sujets  de  thèses.  La 
plupart  du  temps,  on  sent  dans  leur  choix 
le  souci  de  plaire  au  grand  public,  d'inté- 
resser les  dames;  le  professeur  du  jury 
n'est  plus  qu'un  gêneur  parce  que,  devant 
lui,  il  faut  tout  à  fait  se  tenir.  Mais  dans 
ces  thèses  littéraires,—  car  nous  ne  par- 
lons pas  de  la  philologie  ou  de  la  philo- 
sophie, ni  des  thèses  sur  Ilarpocrafion,  le 
vers  saturnien  ou  la  quantification  du  pré- 
dicat, —  dans  ces  thèses  littéraires,  il  ne 
s'agit  plus,  depuis  quelque  temps,  que  de 
théâtre,  de  roman,  de  musique.  La  salle 
des  soutenances  devient  un  salon  littéraire. 
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El  pourlaal,  ce  n'est  pas  cola,  il  manque 
au  livre  quelque  chose  pour  avoir  tout  son 
agrément,  et  le  caractère  n'en  est  pas  net. 
C'est  comme  une  érudition  qui  rougirait 
d'elle-même,  et  en  même  temps,  c'est 
encore  beaucoup  trop  pédant  pour  le 
public.  Que  nnnilc'-l-iin  U-  sage  exemple  de 
G.  Larroumel.  qui  lil  de  sa  thèse  deux 
éditions  séparées  ;  I  une,  très  grosse,  pour 
les  maîtres;  l'aulie,  dès  réduite  et  ]ilus 
accessilde.  p'iur  le  ru/i/iiiu  prciii.  \u  moins, 
c'est  net. 

M.  des  Granges  a  étudié  et  relouiné 
Geoffroy  sous  toutes  ses  faces.  Mais  eu 
bien  des  points,  sa  leclnre  fatigue,  parce 
que  son  travail  e^l  Ivuy  ecmslammeut  une 
classification  de  liele's  el  de  eitatiuns.  11 
n'avance  pas  une  idée  sans  létaycr  d'une 
citation.  C'est  trop  de  solidité.  On  dirait 
des  tiges  de  fer  et  dos  boulons  gâchés 
dans  du  in(jrlier.  C'est  un  livre  savant  pour 
les  savants,  (|ui  ont  l'estomac  |)his  robuste. 

A  celle  léserve  près,  M.  des  (iranges  a 
écrit  là  un  cliapitre  utile  el  amplement 
informé  sur  itn  genre  lilléraire  qui  attend 
encore  ses  hisloiieii^,  la  critique  dr.am.a- 
lique. 'C'est  une  inquii  laiile  eiuil  i  ilml  iou  à 
cette  histoire,  qn  d  sel  a  l(jnioins  néces- 
saire de  COnsullil.  I.e  snjel  es!  dnise  |iiil' 
un  morccllenu'iil  nuIlHidique,  ]ieul-èlre 
trop  effrité,  (|ni  a  le  inenle  de  laeibler  les 
rechcrclies,  hois  p,irhis.  Iiiul  lirrrs  et 
viiigt-sepl  elia|Hlies.  i.,i  Me  .!.■  (ie()lfrr)V 
est  eonl.'c  a\('e  pi.Misidii;  sa  <l(i.-lrine  es'l 
rigoureuseineiil  de.liiile  el  e\lraile  des 
ciialions.  ()ii  li(.ii\  e  la,  efisM^Mljn-  l'urdic 
chronologique,    les  ju-emenls  .le    (;e..HViiy 


eoiilei,i|M,i;niis  ,1e  son  leudl.'hai.  I  ii  elia- 
pilre  qui  e-..!    1  M  I  ,acss,-,  ni    |>oMr   rillsh.ire  des 

ans  an    Ih.Mlie,   .'1     .-nuinel     I  anlenr    eèl 

pu  donner  une  |,l.,ee  pins  .,ande.  ,■  esl 
ccdni  lie-  qn.Tell,-s  de  (ie..n,,,v  :nv,-  les 
comédiens,  l;i  fnneiise  .-ilTaire  l,e,,ri;vs- 
Duehesnnis  el  rallaiiv  'lalni.i.  \,ais  ne 
conn.aissMiis  plus  ces  I  ,in\  ;iiiles  mailler 
il  alllsles  qnl  sonleNenl  I  n|iini..ii  |ail,liqne 
<'l  InnI  imllnler  les  pampli  leK.  l.a|Killne 
esl    la     marque   de    m, Ire    lenips.     N.nis    ne 

hninlls  |,lns  la  querelle  du  C,,/  m  relie 
iVlIrniniii.  ■ii.nl  niMis  esl  ,-.n,,|.  Les  ineines 
mains  qui  l.alliienl  des  la., m, s  .i  l;i  llllse 
les  prodigneriiiil  .i  n  iiiqiniie  quelle  anire 
elolle  du    même   -enre,    laiil    in.ns  sninnies 

lar-es  e m  pridielisi  l's. 

hneliesni.is  .1    qui    nn  élevail    naguère 

une  slalne  dans  sa  ei.nnnnne  iial.de,  .à 
Sainl-Saillve  a\ail  à  luller  par  le  lalelll 
ciniire    sa    l.inleur    el    ei.nire    la    beaulé   de 


M"-  Georges.  (Hiand  elle  jmia  l'.l//r/  de 
Legouvé,  on  disail   ; 

I.egouvé  ressemble  a  Ilaeine 
Comme  à  Cluunpnir~li'-  Itn.'liesnuis. 

Geoffroy  se  laissa  éblouir  par  la  belle 
Georges.  Il  parait  qu'on  l'amadouait  par 
de  bons  diners  et  des  cadeaux.  Ses  enne- 
mis l'appelaient  ivrogne.  Dans  le  journal 
le  Courrier  dca  syrectarlen,  on  le  malmenait 
fort  ;  i<  Nous  lui  laissons  les  calculs  sor- 
dides et  les  spéculations  sur  lesquels  il 
fonde  sa  fortune  cl  ses  jugements  »  ;  ail- 
leurs, il  "  prostitue  les  intérêts  de  sa 
cliente  M"'^  Georges  aux  vues  ignobles  d'un 
sordide  intérêt  ».  Voilà  quel  était  le  Ion 
de  la  critique  d'alors. 

Ce  qui  reste  rhoniieiu-  de  (Jenlfinv,  c'est 
d'avoir  fait  une  gucne  sans  merci  ii  la 
médiocrité,  il  a  constitué  la  critique  en  une 
Il  gendarmerie  »  chargée  de  faire  le  guet 
autour  du  beau  et  de  l'art.  Armé  d'une 
solide  connaissance  des  lilléralures  an- 
ciennes, il  s'est  érigé  en  (irofesseur  de 
lilléralui-e,  en  régenï  de  Melpomène,  el  il 
a  idalili  les  pi-ineipes  dune  Ihi-iirie  qui  sur 
bien  iles  pi, mis  .,  pn-valn.  Il  a  eu  la  cnn- 
sieln.n  de  l.i  grandeur  el  de  riiilluence  du 
ride  de  l.i  erilique.  qn  il  .a  slll^llellsemenl 
]ireseivee  des  éeides  el  de  l;i  eolerie;  il 
sesl  f.iil  le  ehaïupinn  de  llii miielele  el  a 
li.lljiMirs  ideM'  s;,  11,,.,, ne  an-dessns  des 
qiiesliims  il,'  personnes  jusqu'à, i  domaine 
des  idées  i;,.i,i-r.i  les.  Il  ,i  eni  que  sa  folie 
seiail  il.ins  s^,  si^Maili-.  •■  un,'  si-\ia-il,' 
salnlaire  ■  ;  d  a  eu  le  s,nis  alors  nouNeaii 
il,'  I  iinpiiiianee  du  nnlieu  pom-  juger  une 
|,'ii\ie;  d  I  lenu  son  espi'il  ouvei'l  sur  les 
lilliaalnres  iM ra nyères  iloiil  il  réclama  des 
Irailnelions  |iil,.|,.s  el  exncles,  e,'  qu'on  ne 
fais.ail  pas;  ,|  ,,  .nlinis  el  so,l\enl  illl  qn,' 
les  lllliralnivss,iix;,ienl  un  i  li-M-loppeinenl 
lo-i,pie,  snhiss.inail  une  l'Miliilion  ;  loiil 
eel;i  e\  priini' i  l.i  ils  une  lali;;lle  lorle,  amnir' 
p.ir  une  ironie  soii\eiil  leilonl  al.le  el  une 
l'orie  peu  einiimiine  ,1e  p,  iliaii  1,  pie,  nu 
puissant  bon  sens,  rii,,rreiir  du  roma- 
iies,|ne,  de  la  seusibl.aie,  du  faux  iiiari- 
\aiiila-e,  ducharlalanisin,'  el  iln  e;,l„,linaee 
el  le  souci  consl,iiil  d'ein  is,i-er  1,'s  leiivres 
lilleraiies  dans  |,.|irs  rapporis  .ivee  les 
Illl.  lirs  ;  M.il.i  il,.  ,p,<,i  ;,ss,iier,  il.ilis  I  Ins- 
loire  lies  erilnpies,  une  plaee  pri-pondi'- 
laiile  a  celui  qn  on  appefill  le  l'ère  leinlle- 
loll,  el    qui  esl  anss,  le  père  du   leiii  lleloil. 


CAUSERIE   SCIENTIFIQUE 


Dépasser  la  shilioii  m'i  l'un  :i  rinlfiilimi 
de  s'aiTÔlcr  est  une  avciiliire  i|ui,  pour 
êli'c  désagréable,  n'en  est  pas  moins  fré- 
quente. Cela  arrive  jouinellenicnt,  et  les 
compagnies  de  chemins  de  fer  n'ont  pas 
encore  trouvé  d'autre  moyen  de  prévenir 
cet  accident  (lu'en  faisant  crier  le  nom  de 


i'ig.  1.  —  AuuuULtiu-  de  station  sur  les  bateaux 
parisiens. 

N**  I.  D,  doigt  maiiiteiiaut  les  plaques  sur  lesquelles  sont 
les  iuscriptions  ;  A,  entaille  par  où  ce  doigt  peut  passer 
pour  laisser  basculer  la  plaque.  —  K"  2.  Emplacement  de 
raj)pareil  sur  le  pont. 


la  station  où  le  train  s'arrête  par  un  em- 
ploj'é;  celui-ci  s'acquitte  généralement  de 
sa  tache  de  telle  façon  que  personne  ne 
comprend  rien.  Si  encore  le  nom  de  la  lo- 
calité se  trouvait  affiché  en  lettres  très  ap- 
parentes sur  des  écriteaux  disposés  en  plu- 
sieurs endroits,  et  de  telle  façon  qu'ils 
fussent  visibles  nuit  et  jour,  on  pourrait 
s'y  reconnaître  ;  mais  on  dirait  que  les  com- 
pagnies s'ingénient  à  renseigner  le  voya- 
geur  aussi   mal  que   i>ossiblc.  Il  y  a  bien 


une  ou  deux  indications,  mais  elles  sont 
perdues  au  milieu  d'une  foule  d'annonces 
de  biscuits,  de  champagnes  ou  de  pétrole 
(lui  airectcnt  souvent  la  forme  même  de 
1  écritcau  officiel. 

On  nous  dit  de  lomi)s  en  temps  qu'on 
va  disposer  dans  cliacpie  wagon  un  tableau 
où  le  chef  de  train  feia  apparaître, 
depuis  son  fourgon,  successivement 
le  nom  des  stations  à  mesure  (|u'on 
s'en  approche.  11  parait  même  que  sur 
certaines  lignes  anglaises  ce  système 
fonctionne  déjh  à  la  grande  satisfac- 
tion du  public;  mais  nous  en  atten- 
dons toujours  l'application  en  France. 
Les  ressources  de  l'électricité,  ou 
même  d'autres  moyens  mécaMiqMi>, 
sont  assez  grandes  pour  que  l.i  <  !ni-.c- 
soit  réalisable  sans  difficulté  séiiiuM-. 
LaSociétédes  bateaux  parisiens  vient 
de  donner  l'exemple  en  installant  sur 
tous  ses  bateaux  des  annonceurs  au- 
tomatiques construits  par  M.  Mildé 
(fig.  i).  L'un  des  employés  pres.se  sur 
une  poire  en  caoutchouc  et  aussitôt  le 
nom  de  la  station  où  l'on  va  aborder 
se  trouve  inscrit  aux  tableaux  placés 
sur  le  pont  et  dans  les  cabines;  une 
sonnerie  fonctionne  en  même  temps 
au-dessus  de  chacun  d'eux  pendant 
quelques  minutes  pour  attirer  l'atten- 
tion du  voyageur.  On  n'a  pas  utilisé 
l'électricité  et  on  a  préféré  employer 
la  transmission  par  l'air  comprimé  ; 
la  pression  sur  la  poire  en  caoutchouc 
est  transmise  par  de  petits  tubes  de 
plomb  à  un  soufllet  placé  dans  chaque 
appareil  et  qui  en  se  gonflant  ac- 
tionne le  mécanisme,  peu  compliqué 
du  reste.  Des  plaques  de  tôle  portant 
chacune  le  nom  d'une  station  sont 
placées  verticalement  l'une  devant 
l'autre  de  façon  à  pouvoir  basculer 
facilement  de  haut  en  bas;  un  ressort 
les  sollicite  d'ailleurs  à  effectuer  ce 
mouvement,  mais  elles  sont  retenues 
en  haut  par  un  doigt  D.  A  côté  de  l'en- 
droit où  celui-ci  s'appuie  sur  la 
plaque,  on  a  ménagé  une  entaille  A, 
([ui  peut  le  laisser  passer.  La  pression 
du  soufllet  dont  nous  avons  parlé  a  pré- 
cisément pour  efl'et  de  déplacer  ce  doigt 
et  de  l'obliger  à  se  présenter  devant 
l'entaille  :  à  ce  moment  ;  rien  ne  retient 
plus  la  plaque  et  elle  bascule,  laissant 
apparaître  le  nom  inscrit  sur  la  plaque 
suivante.  Celle-ci  est  retenue  par  le  même 
doigt  D,  parce  que  son  entaille  a  été 
disposée  de  façon  il  ne  pas  se  présenter 
en    face    de   lui,    mais    en    face    de    l'en- 
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droit  (ju'il  occiiptM'a  lorsqu'on  pressera 
de  nouveau  sur  la  poire  et  qu'il  revien- 
dra à  sa  première  position.  La  mémo  chose 
se  répèle  ainsi  pour  toutes  les  plaques, 
([ui  sont  en  nombre  suffisant  pour  qu'on 
n'ait  pas  h  les  relever  pendant  le  voyage 
aller  et  retour  du  bateau.  On  voit  que  le 
système  est  très  simple;  espérons  que 
quand  il  aura  été  sanctionné  par  la  pratiipie, 
les  compagnies  de  chemins  de  fer  se  déci- 
deront enfin  à  nous  indiquer  le  nom  des 
stations  par  un  procédé  analogue. 


Pour  travailler  sous  l'eau,  on  a  imaginé 
le  scaphandre  et  la  cloche  à  plongeur  avec 
lesquels  un  homme  peut  conserver,  dans 
une  certaine  mesure,  la  liberté  de  ses  mou- 
vements. Mais  avec  ces  appareils  on  ne 
l)eut  atteindre  (|ue  des  profondeurs  rclali- 
vement  faibles,  car  il  ne  faut  pas  oublici- 
que,  lorsqu'on  descend  dans  l'eau,  la  pres- 
sion augmente  tous  les  10  mètresd'un  kilo- 
gramme par  centimètre  carré;  un  sca- 
phandrier qui  descend  à  40  mètres  a  donc 
augmenté  de  quatre  kilogrammes  par  cen- 
timètre la  pression  que  son  corps  suppnrie 
habituellement  ;  avec  certains  systèmes  de 
cloches  à  plongeur,  on  est  arrivé  à  descen- 
dre à  une  centaine  de  mètres,  mais  c'est 
une  limite  qui,  croyons-nous,  n'a  pas  été 
dépassée.  Il  y  a  bien  des  cas  cependant  où 
il  serait  utile  de  pouvoir  descendre  beau- 
coup plus  ;  certains  travaux,  tels  que  la  ]Jose 
ou  la  relève  des  câbles  transatlantiques,  la 
])éche  du  corail  ou  dos  perles,  la  recherche 
des  loi-pilU's,  etc.,  pourraient  être  ainsi 
plus  faciles  ou  plus  complets,  et  si  les 
nombri'ux  navires  coulés  seulement  par  des 
fonds  di'  :.'00  à  liDO  mètres  pouvaient  rece- 
voir la  visile  (le  l'homme,  combien  de  ri- 
chesses, ciiiisicléiccs  comme  .'i  jamais  |)er- 
dues,    ser;nriil    .rinsi    ivcnpcTc-cs.     H.ins    le 
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I  an  moyen  d'un  cable  qui  permet  de  la 
descendre  à  la  profondeur  voulue  (fig.  3  . 
A  l'intérieur,  quatre  ou  cinq  hommes  peu- 
vent tenir  à  l'aise  et  la  provision  d'air  est 
suffisante  pour  qu'ils  puissent  y  séjourner 
pondant  le  temps  nécessaire  à   leurs  tra- 


l(d  est  le 


but  de  faire 
de  ce  genic 
faire  ccnsli 
sur-Seiiie,  i 
nieidé  au  u 
]iar  N  nich-e 
^a  pn.cban, 
sullals  obli 
aux  gr.andes  profondeurs. 

l.e  Tracailli'ur  koiis-mariu, 
donné  par  l'inventeur  à  siui  ap|)areil,  est 
une  sphère  (fig.  t)  de  ii  mèlres  de  dia- 
mètre en  acier  de  4  cenlinièlres  et  demi 
d'épaisseur.  La  forme  spln''ri(|ut'  a  élé 
adoptée  comme  devant  mieux  résisler  ipie 
loule  aulre  aux  grandes  profondeui'S  par 
suite  de  la  ré|)artition  égale  de  la  pression 
sur  toute  la  surface.  Cette  sphère  est  con- 
duite sur  les  lieux  à  explorer  par  un  na- 
vire au(|uel  elle  i-esie  eonslanirnerd    lelii'c 


Fig.  2.  —  Le  Travailleur  ih  la  mer. 
SpIiL-rc  rlestinôe  à  être  desoemlue  ti  ik-  Krandcs  i)ro- 
(uiuleurs  liai'  un  navire.  B,  gouvernail  ;  M.  U,  moteurs 
d'iectri'jues  ijour  le?  hélices  ;  H,  liublot  par  où  l'on 
examine  le  fond  île  la  mer;  L,  T„  p.inicrs  à  lest  sitné 
h  l'e-xtérieur  et  qu'on  peut  renverser  île  rinti>rieur 
pour  remonter  en  o.t;!  île  rupture  du  câble  ;  A,  pince 
he  manœuvrant  de  riiitérieur  pour  saisir  les  objets»  uu 
diriger  les  grappins  veinmt  du  navire. 

vaux  ;  ils  siinl.du  l'.-sle.  par  lidephoiie.  en 
eonimunicalion  constante  avec  le  pcr 
sonnel  du  navire.  Les  ]iarois  si>u(  m\uiics 
d'un  hublot  par  lecjuel  on  exaniiuc  ce  qui 
se  [lasse  à  l'exlérieur;  une  soiie  de  bras 
arliculé  A,ipiise  manœuvre  de  rnilerieur, 
esl  l'outil  principal  du  «  Iravailleur  -.  C'est 
avec  lui  (in'on  peut  saisii' diieclemenl  cer- 
tains objels,  ou  bien  diiiger  el  allaehei'les 
grap[)ins  (i  envoyés  du  Inud.  l  n  gouvernail 
lixe  B  empêche  "la  si>hèie  de  prendre  un 
mouvemeni  ih'  rol.ilmu  autour  de  son 
c.'dile  de  suspension  el  trois  hélices  placées 
sur  ries    diamèlres    per'pciuliculaires    per- 
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iiU'Ufiit  à  l'éqiiipat,'C  des  doplaccmciits  à 
volonté  dans  le  plan  hoi'izonlal.  La  force 
molrice  nécessaire  aux  manœuvres,  lanl 
des  liélices  ([ue  de  l'oulil  A,esl  fournie  par 
des  moteurs  électriipies  M  actionnés  de|)uis 
le  navire  (|ui  leur  envoie  le  courant  par 
un  càblc  isolé  ;  c'est  également  le  navire 
qui  se  charge  d'éclairer  le  fond  de  la  mer 


E,  iimpe    electri4Ue   venant  du  navire 


Ci,  grappin  venant  du  nivire,  L,  L,  paniers  a  le>t 


au  moyon  d'une  puissante  lampe  élec- 
trique E  qu'il  descend  dans  les  parages  à 
explorer.  Alin  de  parer  à  toute  éventua- 
lité, on  a  disposé  extérieurement  à  la 
sphère  deux  paniers  LL  remplis  de  lest 
qu'on  peut  faire  basculer  depuis  l'intérieur; 
si  le  càblo  venait  à  se  rompre,  celte  ma- 
nœuvre suffirait  pour  faire  remonter  immé- 
diatement le  «  travailleur  »  comme  un 
ballon  dans  l'atmosphère.  Nous  tiendrons 
nos  lecteurs  au  courant  des  résultats  des 
expériences  à  la  mer. 


A  l'occasion  du  récent  voyage  du  Prési- 
dent de  la  République  à  Saint-Pétersbourg, 
on  a  beaucoup  parlé  dans  la  presse  quoti- 


dienne de  la  vitesse  des  navires  :  l'escidiille 
piésidentielle,  a-t-on  souvent  imprimé, 
marclic  à  raison  de  li  nœuds  à  l'Iieuie. 
1.0  nœud  étant  de  lîj  mètres,  les  gens  qui 
aiment  à  se  rendre  compte  se  disaient  : 
(^esl  bien  lent;  ça  fait  .">  kilomètres  par 
jour,  ils  ne  seront  jamais  arrivés  avant 
l'Iiiver  !  C'est  une  erreur  assez  commune, 
du  reste,  de  croire 
que  la  vitesse  en 
mer  s'exprime  en 
nœuds  à  l'heure  el 
nous  pourrions  ci- 
ter des  revues 
scientifiques,  très 
respectables,  qui 
1  a  c  o  m  m  e  1 1  e  n  t 
aussi,  (x'tte  me- 
sure bizarre  ne 
dit  rien  à  person- 
ne, sauf  aux  ma- 
rins. Nous  avons 
pensé  qu'il  ne  se- 
rait peut-être  pas 
mauvais  de  don- 
ner à  ceux  qui 
sont  habitués  à 
compter  en  kilo- 
mètres le  moyen 
de  se  rendre 
compte  de  la  vi- 
tesse à  laquelle 
marche  un  bateau. 
Officiellement  on 
donne  toujours  la 
vitesse  en  nœuds 
sans  rien  ajouter) 
et,  en  pratique,  on 
peut  remplacer  le 
mol  nœud  par  mille 
à  l'heure.  Le  mille 
valant  1,851  mè- 
tres, il  est  donc 
très  simple  de  ré- 
duire en  kilomè- 
tres :  ainsi  l'esca- 
drille dont  nous  parlions  plus  haut  faisait, 
en  chiffres  ronds,  26  kilomètres  à  l'heure. 
Maintenant,  nous  dira-t-on,  comment 
arrive-t-on  à  ce  résultat  el  pourquoi  ces 
mesures  qui  ne  répondent  en  rien  à  notre 
système  métrique"?  Elles  y  répondent,  au 
contraire,  très  bien  et  partent  de  la  même 
base,  la  mesure  du  méridien  terrestre.  Les 
marins  ne  pouvant  pas  kilométrer  leur 
route  avec  des  bornes  sont  bien  obligés 
de  se  servir  de  ce  qu'ils  ont  sous  la  main, 
la  sphère  céleste  et  la  sphère  terrestre  ; 
ils  comptent  donc  plus  souvent  en  degrés, 
minutes  et  secondes,  qu'en  mètres,  centi- 
mètres et  millimètres.  Le  mille  est  la  lon- 
gueur d'une  minute  d'arc  du  méridien  ter- 
restre; celui-ci  étant  divisé  en  3t)0  degrés, 
ou  21,600  minutes,  et  sa   longueur  totale 


depui!>  la   sphère  , 
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olaiil  lie  fO  millions  de  mèlr 
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s  ensuit 
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très. 

Quant  au  nœud,  il  esl  la  c ciil  \iii^liènie 
pai-tie  du  mille;  ur,  i]uaiiil  on  l'ail  uin'  me- 
sure de  vitesse  en  mer,  on  comple  le 
nombre  de  nieiids  qui  passent  à  la  corde 
du  loch  ])endant  'M)  secondes,  c'est-à-dire 
la  cent  vingti(''me  parlie  d'une  heure. 

On   peut  donc  dire  (lu'uii    navire  ipii   lile 

de   l'heure  1 


nieuds    en    'W 


coude 


U20 


file  ./■  mille  i  1:^1)  fois  ]ilus  ,à  l'heure.  C.  Q. 
]"'.  1).  Nous  venons  de  p.iiler  du  loch,  voici 
en  ([uoi  il  coiisisle.  (TcnI  un  instrument 
tn'S  primitif,  mais  ([lu',  jusqu'à  présent. 
(_>n  n'a  ]pas  troine  moyen  de  remplacer, 
bien  cpir  phisiciiis  ,i|  .paicils  ium'uiieux 
aient  rii-  ima-im's  cl.iiis  ce  biil.  11  est 
fiM'iiK'  d'une  iietite  plamlielle  li  iaiii;ulaire 
d'environ  0"',20  de  ci')le;  l'un  d'eux  est 
lest<;'  de  façon  i|ue  dans  l'eau  idie  reste 
verticale,   l'un  des  .au-lcs  ,mi   liaul 

Trois    ,-or,lcs    qui    parlelil    de  .  bar les 

aii-les  se  reiiuissrnl   a   une    pelile  distance 

cl   au    p.Hiil    de    niinion    esl    alta(di(''e    une 

longue  corde,  a\anl 

emiroii   la  niossciic 

dii    pelil    doigl,  eii- 

roidi'-e  sur  1111   Ircuil 

et  portant  dcsnicuds 

de   la  en   la  im'dres. 

l'oiir  faire  une  nie- 
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certain  nombre  de  machines  destin(5es  à 
elTectuer  .iutoniati(|uemenl  les  dill'érentes 
opérations  :  addition,  multiplication,  divi- 
sion, etc.  Le  hoidior  compteur  employé  au 
billard  pour  marquer  les  points,  à  l'école 
pour  apprendre  aux  enfants  à  compter, 
]ieut  être  considéré  comme  la  plus  connue, 
sinon  comme  la  jilus  nouvelle,  car  elle 
figure  dans  les  plus  anciennes  gravures 
chinoises.  Mais  beaucoup  de  machines 
plus  complètes  ont  suivi  celle-là  et  on 
voit  encore  nu  musée  de  Clermonl-Ferrand 
celle  qui  fut  construite  par  Biaise  Pascal. 
Jusqu'à  présent  l'emploi  de  ces  appareils 
s'est  fort  peu  ré])andu  dans  la  prati((uo,  le 
crajon  et  le  papier  les  rempla(;nnl  proba- 
blement avantageusement.  Nous  admet- 
tons que,  pour  l'addition,  c'est  peut-éire 
encore  ce  f[u"il  y  a  de  mieux  ;  mais  pour 
les  mulliplicalions  dans  lesquelles  les 
deux  facteurs  ont  un  assez  grand  nombre 
de  chilTres,  nous  pensons  (pi'ils  peuvent 
rendre  des  services,  s'ils  soni  d'un  maiiii- 
ment  simjile  et  rapide.  Nous  avons  pu 
nous  eu  convaincre  derniereineiil  chez 
M.  ().  Hoclieforl,  en  elVecliiaiil  en  quel- 
nues     inslaiils,     loul     comme    liiandi.    une 
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Fig.   I 
Toutes  les  opérations  se  font   i-n    iimni: 
l'aiitiT,  apW(S  avoir  marqué  les  chiffre 
tal)Ie;ui    sup^-rieur.    I>s    résultats    s'iu^ 
du  I);iP. 
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certain  noinbre  de  rainures  plus  ou  iiKuii' 
selon  le  modi'de  choisi:,  le  long  desquellc^ 

l  ne  petite  lige  émerge  de  ehaeiiue  de  ce- 
rainures  cl,    pour   inscrire    un    ilne,   oi 

anu'Mie  chacune  de  .-es  lig.'s  ,■11  l'ace  di 
chill're  .pi'on  vent  repn'scnler.  Celle  ma- 
iKiuvre  l'.iil  iiailie  dans  des  roues  correS' 
pondantes    un    nombre    de   dents    é-al     al 
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chill'n^  iii;in|iu'',  cl  vc  sdjiI  ces  clcjils  (|ul 
agiront,  |i:n-  la  siillc,  sur  le  Uilalisalciii' 
placé  011  dessous.  Celui-ci  esl  sur  un  elia- 
riol  qui  se  dé))laee  latéialeinonl  de  gauche 
h  droite  ou  de  droites  h  pfauclic  à  volonté. 
On  eonaail  ce  ^enre  d'appareil  souvonl 
employé,  noiamineiil  sur  les  liicyclelles, 
pour  eoni[)ler  avd()inaUi|uemeiil  le  nombre 
des  leurs  de  roue  cl,  par  suile,  les  kilo- 
nièlrcs  parcourus.  11  se  compose  d'une 
série  de  roues  placées  l'une  à  coté  de 
l'autre  cl  portant  sur  leur  circonférence 
les  cliillres  de  1  h  10  qui  viennent  se  pré- 
senter successivement  devant  une  fenêtre 
ménagée  dans  le  couvercle.  Au  moyen 
d'un  système  d'entraînement  quelconque, 
qui  dépend  de  la  machine  il  laquelle 
s'adapte  le  compteur,  on  actionne  la  pre- 
mière roue  qui  représente  les  unités  ; 
lors(|ue  celles-ci  sont  toutes  passées  devant 
la  fenêtre,  ce  sont  les  dizaines  qui  se 
metti'iit  en  marclie  et  ainsi  de  suite. 

Pour  faire  une  multiplication  avec  la 
machine  Odliner,  on  inscrit  le  multipli- 
cande à  la  partie  supérieure,  au  moyen 
des  tiges,  comme  nous  lavons  dit  plus 
haut;  puis  on  tourne  la  manivelle  autant 
de  fois  qu'on  veut  muUi|)lier  ce  nombre 
en  coiiimcn(,'aiit  par  les  unités  du  multi- 
plicateur et  en  déplaçant  le  cli;iriot  d'un 
cran  vers  la  droite  chaque  fois  qu'on  passe 
des  unités  au.\  dizaines,  des 
dizaines  aux  centaines,  etc. 
Ainsi  pour  multiplier  par  6'2î)4 
on  fera  d'abord  c[uatro  tours  de 
manivelle,  on  déplacera  le  cha- 
riot d'un  cran,  puis  on  fera  cinq 
tours,  et  ainsi  de  suile.  On  voit 
que  c'est  très  simple  et  très  vite 
fait.  Ce  sont  les  dents  d'engre- 
nage, on  le  comprend,  qu'on 
a  disposées  en  mano-uvranl  les 
leviers  du  tableau  supérieur  qui 
agissent  chacune  à  leur  tour  sur 
le  totalisateur.  Celui-ci  addi- 
tionne successivement  tous  les 
produits  partiels  et  donne  en  fin 
de  compte  la  somme  de  tous 
ces  produits.  Le  même  genre 
de  combinaison  permet  défaire 
les  divisions  et  les  soustractions, 
la  manivelle  peut,  dans  ce  but, 
être  tournée  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre  pour  agir  soit  en 
plus,  soit  en  moins  sur  le 
compteur.  On  peut  égaleiuont 
faire  l'extraction  des  racines 
carrées  en  se  basant  sur  un 
principe  très  simple  d'après 
lequel  le  carré  d'un  nombre  est  égal  ii  la 
somme  des  nombres  impairs  successifs 
dont  il  indi<|ue  le  nombre;  ainsi  le  carré 
de  ■"!  est  '.I;  les  trois  nomlires  impairs 
successifs  sont   1,  :!,  :i  et   1   -f   :i   -f-  ")  =  H. 


Mais  nous  ne  saurions  outrer  ici  dans  plus 
de  détails,  nous  espérons  que  le  pou  tpie 
nous  avons   pu  dire   suffira    à   faire    com- 


prendre le  [trincipo  du  mec 
machine  1res  simple,  qui 
nous,  plus  de  succès  que 
précédée. 


inisme  de  cette 
aura,  croyons- 
cellcs  (pii  l'ont 


L'emploi  des  rails,  pour  faciliter  le  rou- 
lement des  véhicules  dans  un  terrain  quel- 
conque, est  fort  ancien  et  on  en  trouve 
notamment  la  trace  dans  les  illustrations 
d'un  missel  du  xv"  siècle  qui  se  trouve  à 
la  bibliothècpie  de  Saint-Dié.  On  voit  très 
distinctement  une  sorte  de  tramway  cir- 
culant sur  des  rails  (on  bois  probablement) 
dans  les  galeries  de  mines  qui  étaient  alors 
exploitées  par  les  moines  de  ce  pays,  (^o 
n'est  (pie  depuis  ])eu  d'années  qu  on  a  ou 
l'idée  de  substituera  la  voie  ordinaire  coin- 
piH'nanl  deux  rails,  une  voie  très  simplifiée 
formée  par  un  seul  rail,  (^elui-ci  repose  sur 
des  semelles  en  acierS(fig.  .">),  disposées  à 
peu  de  distance  l'une  de  l'autre,  0",W)  ou 
0'",80  environ.  liUes  |iorl<'nl  des  coussinets 
qui  saisissent  le  patin  du  rail  et  le  tout 
est  assujetti  par  un  boulon  et  des  éclisses. 

On  comprend  que,  ainsi  constituée,  une 
ligne  de  rail  peut  se  poser  avec  une  très 
grande  rapidité  et  à  peu  près  sur  tous  les 


5.  —  Wagonnet  pour  monorail. 
Au  lien  d'ime  voie  à  deux  rails  on  pose  seulement  un  seul  rail  main- 
tenu pjir  des  semelles  S.  L'axe  des  roues  est  mobile  latéralement  dans 
l'essieu  pour  permettre  le  passage  dans  les  courbes. 


terrains;  les  courbes,  les  aiguillages  pour 
le  changement  de  direction  se  trouvent 
aussi  .très  simplifiés.  On  a  dû  naturelle- 
ment approprier  des  véhicules  spéciaux  à 
ce  mode  do   roulement,   qui  ne   comporte 
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fin 


pas  la  l'ormalion  de  Irains,  mais  seulemcnl 
dos  voitures  isolées  ayant  une  forme  apjiro- 
priée  à  la  nature  des  transports  qu'elles 
doivent  effecluer  :  saisies,  pierres,  botte- 
raves,  raisins,  bois,  munitions,  blessés,  etc. 
.Mais  invariablement  chaque  véhicule  se 
compose  d'un  châssis  à  chacune  des  extré- 
mités duquel  se  trouve  une  roue  à  gorge 
profonde  emboîtant  bien  le  rail.  Pour  faci- 
liter le  passage  dos  courJjes,  l'axe  do 
chaque  roue  dépasse  un  peu  des  coussi- 
nets et  laisse  un  certain  jou  permettant  à 
la  rouo  un  déplaco'ment  latéral  à  droile  fiu 
à  gauche. 

In  liomnio  de  force  movennc  peut  aijisi 
facilement  Iransporler  iiOd  kilos  ;  il  se 
place  sur  le  côté,  pousse  sur  un  levier 
qui  dépasse  les  parois  du  véhicule  et  lui 
permet  de  le  maintenir  on  écpiilibro  sans 
elforl.  Pour  (les  charges  plus  Imics  pou- 
vant aller  jusqu'à  :;,llil(l  l>il..s,  ..ii  :i  iiunuiiu- 
un  sysiémc  d'allolag.'  .le  brio  Ar  liail, 
c'iicxal  nu  mulot,  i|ui,  bioji  que  aL;issanl 
aussi  <1  lui  soûl  oôlé,  i-éparlll  oga'lomont 
l'olVort   do   traction. 

Ce  mode  de  IransporI  osl  lonl  imllquc' 
dans  une  foule  d'o\pli)il:ili(.Hs  .i^n.i.los 
telles  (pie  les  grandes  oulluros  Ae  bottoravo 
à  sucre,  les  vignes  el  les  ox]iloitations 
ffjroslièros.  Il  pourra  rendre  aussi  dos  ser- 
vices   à    la    giu'rro     pour   lo    IransporI    dos 


l'bisioiii-s  so(i('>(i''s  soionhliipios  oui  roiii, 
dans  lo  ooui'aul  do  col  le  aiUK'O,  do  uoiuollos 
oomnnuiio.-i lions  au  sujol  de  la  pholograpliio 
d'un  lluido  buuiaiu  (pii,  oommo  lo  pri'loii- 
doiil  ipiolipiossaNanls  parmi  Irs.pids  il  l';nil 
cilor  \1.  lo  ,cl,Miol  (lo  lin,  h.is,  ,.|n;.iio  do 
iiolrc  iiidMidii  ol  pr.,loii-o  il  r.-\I.Tioiii>  sa 
soiisibililo. 

Pour     iinli-o    c.niplo       ol     pi  cil.abloiiioiil 

l.ion    dos    Ir.lcins    mil    du    lairo    la    iiio 

loliiaïquo  ,  m, us  aM.iis  s,,inoiil  (-(.iishilc 
(pio,    quand     IIIIO      pns.uilio     sapp.uoho     ,\r 

nous,  nu-nu'  à  nolro  insu,  nous  rosscnliuis. 
(piaud  elle  u'osi  plus  ipi'ii  uiu'  polilo  ills- 
lanco,  une  inqiressiou  (pi'on  poni  ounipa- 
i-or  il  oollo  (pie  prodnil  l'approche  d'un 
oor]is  chargé  d'éleolrioilé  ou  d'uiu'  source 
de  chaleur.  N'ous  avions  toujoiu-s  pons(' 
(pie  celle  impression  élail  sinqilomonl  duo 
à  la  ohaloui-  rayoïuiaulo  dégagée  par  lo 
corps  de  la  porsonno  ou  (pioslion.  M.iis 
d'.aulros   y    M.inil    iiiio    nianilcsl  al  uni  r\\v- 

riouro    do     la    \ir,    niio    onIitIoi  isal  i le 

l'ànio,  elo.,  ol   (piolqnos-nns  so   sinil   a\isos 


(pion  pomiail  (ibloiur  snr  dos  pl.icpics  plio- 
lograpliiipios  linia-o  ilr  rr^  olllmos  ,\u 
corps  humain.  Il  osl  .|r  lail  ipinn  .1  obiciin 
dos  résullals,  les  plaipios  mil  rlo  inq.ics- 
sionnéos.  Coiiains  oxprniinoiilaloiiis  nhc- 
siloiil  niojiio  |ias  ;!  lire  sur  cv  cbilio.  ooinnio 
dans  lin  li\ic,  IClal  d'amo  du  snjol  en  o\- 
porionoo;  mais,  do  conx-l.'i  ,  il  \.inl  mieux 
ne  pas  parler,  car  iinns  ne  pensons  pas 
(pi(ni  les  piciine  an  sinnaix,  même  dans 
les  sociélos  sa\aulos  doiil  ils  l'on!  partie. 
Tous  les  amateurs  photographes  savent 
(pi'il  n'est  pas  nécessaire  de  placer  une 
pla(pie  sensible  sur  son  cœur,  ou  de  la 
regarder  attentivement  dans  l'obscurité 
liendant  une  heure,  pour  qu'elle  donne  des 
imagos     pliiti'il    bi/.irros    ipianil     elle    sera 

loppemoiil.  Mais  il  y  a  des  oNporioiioos 
lailes  avec  une  meiliodo  moins  l'antai- 
sisloel  qui  nieiilen!  ré.dlomenl  d'atliror 
rallenllon.  l'inil  le  ninndo  poul.  du  reslo, 
facilomenl  les  i-op,'.|ei-,  après  MM.  de 
Rochas,  Lu\  s,  llav  id,  oie.  (In  prend  une 
plaipio  phnlii-i-.ipliiqiie  .111  -elaliiKi-bro- 
iniire,  na\aul  reen  aueiine  impro.ssion 
Inminenso.  el  >>ii  la  mol  dans  un  bain  de 
do\el(.pponienl  piii cl  bien  lillii-  ;  en  place 
dessus     le     pi'.le     diiii      barreau     loi-loiiionl 

aiuiauli'.  el  .-m  I I  d'ein  in.ii  viiigl  minules 

on  li\e  il  llispn-snllile.  Un  o(iiislal(>  alors 
(piil  \  a  sur  la  plaque  niio  série  do  lignes 
rpii  ia\i.nnenl  el  IninienI  dos  courlu'S  loni 
aulniii-  du  pi. ml  m'i  repi.sail  l'aimanl.  Dr 
si.  au  lieu  <\r  ce  deinier,  mi  peso  un  iloigl 
siii  la  plaque  sensible  ponilanl  einirmi 
\ilii;l    minnles,  mi  eblienl    1111   nsnllal    aiia- 

11. -ne.    Alin  il'esilm-  li. I.jeeliml  du  eoli'. 

de  lellel  eliimiqno  piiHlml  p.n-  le  ooulael 
de  rainianl  nii  du  ilMe.^1  .i\ee  la  sui-|'ace 
sensible,  M.  Cli.  liiandl  a  repelé  l'oxpé- 
rionee  on  inleipi  isaii  I  une  l.ime  (\f  verre, 
e'esl-à-dire  enopeianl  au  dus  de  la  plaque, 
celle  ci  ropi.safll  face  sensible  en  dossmis 
dans  la  einelle,  el  il  a  oblomi  lo  mémo 
ri'snilal.  Il  senibleiail  ressorlir  de  celle 
analogie  iroMol  qu'il  y  a  analogie  dans  la 
(■anse  e(  que  nuire  corps  ('mol  dos  ol'lhives 
niai;iii'-l  iques.  lin  opéraul  surdossujols  do 
leiupi'-ramenls  ili\ers,  on  a  l'ail  dos  éliclu'-s 
emiiparalils;  les  lignes  (iliserV(''es  n'oni  pas 
(■lie/,  loiis  la  iiioiuo  iulonsilé  ni  la  même 
diicelKui.  Maisqueceinduredo  là?  i'ourra- 
l-(ui  jamais  tirer  do  ces  oliser\  al  idiis  un 
roiise'iunoinonl  niile,  qu'il  enl  ele  impos- 
sible d'auur  aulremonl,  pmir  l'élude 
morab pa  I  li(di.i;ique  dn  sujel   en  e\p(''- 
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Les  trois  coups  soiil  fi-nppés  <li'puis  un 
mois.  La  saison  coninii-ncc  de  lionno  heure 
celle  année,  c'est  île  bon  ;luf;ure.  On  est 
revenu,  parait-il,  avec  les  intentions  les 
meilleures  et  les  prophètes  annoncent  de 
belles  batailles. 

Soit  !  .lugeons  les  coups. 

.lus(iu"à  présent,  (leu.\  maisons  impor- 
tantes ont  entre-bâillé  leurs  portes,  et,  par 
une  coïncidence  curieuse,  c'est  le  même 
auteur  (|ui  est  chargé  d'allumer  les  lustres, 
comme  ces  visiteurs  trop  pressés  qui,  pre- 
nant au  sérieux  l'heure  indiipiée  sur  une 
carte  d'invitation,  arrivent  tous  penauds 
dans  une  maison  pendant  que  la  maîtresse 
de  logis  est  encore  à  sa  toilette  cl  que  les 
garçons  d'extra  rangent  les  derniers  meu- 
bles. Théodore  Harrière  semble  faire  une 
tigure  à  peu  près  semblable  au  Vaudeville 
et  à  la  Comédie  française...  Les  Jocrisses  de 
l'amour  et  la  Vie  d«  bohème  ont,  comment 
dirai-je,  «  surpris  »  tout  le  monde  et  de 
fait  on  se  demande  à  quel  besoin  pressant 
celle  double  exhumation  pouvait  bien  ré- 
pondre. Nul  auteur  dramatique  n'eut  à  sup- 
porter comme  celui-ci  des  jugements  plus 
contradictoires.  Tour  à  tour  porté  aux  nues 
et  trainé  aux  gémonies,  il  a  connu  tout  à  la 
fois  la  gloire  et  les  déboires.  Aujourd'hui, 
les  jugements  tout  faits  le  classent  au  pre- 
mier rang  et  comme  il  est  plus  commode 
d'adopter  l'opinion  commune  que  de  réflé- 
chir pour  s'en  faire  une  à  soi-même,  il  est 
entendu  que  Théodore  Barrière  est  un 
maitre.  On  était  moins  unanime  de  son 
temps,  et  le  brave  Villemol,  qu'on  ne  peut 
cependant  pas  accuser  cfe  misanthropie 
excessive,  le  larde,  comme  malgré  lui, 
de  fréquentes  épigrammes.  A  propos  d'une 
pièce  en  collaboration  avec  Anicet  Bour- 
geois, il  le  traite,  non  sans  sarcasme, 
d'  «  improvisateur  »  et  déclare  que  i<  les 
deux  auteurs  se  sont  fait  réciproquement 
faillite  ■■.  Quand  il  juge  Barrière,  simple 
vaudevilliste,  il  reconnaît  que  le  Piano 
de  Berthe  est  une  «  fantaisie  très  spiri- 
tuelle »  ;  mais,  rendant  compte  des  Pari- 
siens, il  laisse  échapper  (est-ce  bien  involon- 
tairement"?) cette  malice  qui  est  en  même 
temps  un  jugement  sévère  :  «  La  pièce  est 
construite  avec  un  art  inûni,  j'allais  dire 
avec  une  rouerie  étonnante.  »  Auguste  Vilu 
lui-même,  qui  cependant  n'est  pas  suspect 
dans  son  admiration  sincère,  lui  dénie  le 
<i  sens  esthétique  )>.  Par  contre,  d'autres 
furent  impitoyables  et  tentèrent  de  le  clouer 
au  pilori.   Méritaii-il   ou   cet   excès  d'hon- 


neur ou  cette  indignité?  .le  ci'ois  cpie 
l'heure  de  la  justice  immanente  a  définiti- 
vement sonné  pour  lui  et  que  désormais 
on  laissera  peu  à  peu  s'éteindre  son  sou- 
venir. Far  une  fatalité  implacable,  cet 
homme  qui  tint  dans  l'histoire  dramatiipie 
de  son  tem|)S  une  place  si  encombrante 
aura  complètement  disparu,  ou  pres((ue, 
sans  laisser  de  trace...  Pounjuoi  ?  C'est 
que  rien  ne  demeure  qui  ne  soit  sincère 
et  que  la  sincérité  est  une  (|ualité  que 
Barrière  n'a  jamais  possédée.  Tout  chez  lui 
est  violent,  audacieux,  si  l'on  veut,  mais 
toujours  voulu,  cherché,  combiné.  L'n  criti- 
que, non  des  moindres,  a  dit  de  lui  :  <•  Il 
connaît  toutes  les  ficelles  de  la  scène  et 
ignore  les  premières  lois  de  la  composi- 
tion. »  Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  les 
causes  du  discrédit  dans  le(|uel  ses  œuvres, 
en  général,  sont  tombées.  Du  talent,  certes, 
il  en  avait  à  revendre  et  même,  qui  pis  est, 
à  vendre,  mais  de  l'art  :  jamais!  Tout  est 
artificiel,  tout  est  de  pure  convention  ;  il 
semble  qu'il  n'ait  jamais  fait  qu'arranger, 
adapter,  et  qu'il  n'ait  jamais  rien  pu  créer, 
pas  même  ce  Uesgenais  (pii  fit  sa  gloire 
pendant  longtemps,  que  plusieurs  généra- 
tions imitèrent  servilement,  qui  n'est 
qu'une  très  médiocre  adaptation  d'Alceste 
et  de  Figaro  à  la  sauce  verjus,  et  qui,  main- 
tenant, sert  à  ses  adversaires  d'arme  puis- 
sante pour  le  combattre.  Barrière  est  le 
type  même  de  l'outrancier,  mais  de  l'ou- 
trancier  sans  finesse,  sàhs  humour  ni  gaieté. 
Son  rire  est  le  plus  souvent  une  grimace  et 
ses  boutades  un  sermon  ;  il  s'étudie  pour 
faire  des  mots  et  met  toute  son  application 
bien  sage  à  les  faire  amers  et  cruels.  Ils 
ont  porté,  paraît-il,  jadis  :  aujourd'hui  ils 
font  sourire  ou  bailler,  et  si,  dans  le  temps, 
ils  ont  eu  du  succès,  c'est  bien  dommage 
pour  ce  temps-là.  C'est  un  rôle  peu  aisé 
que  de  se  promener,  avec,  sous  le  bras,  le 
fouet  de  la  satire:  mais  nul  n'est  forcé  de 
le  jouer  et  il  y  faut  plus  que  du  talent,  plus 
que  de  l'art  :  il  y  faut  du  génie.  Il  est,  je 
crois,  surabondamment  démontré  que  le 
génie  et  Théodore  Barrière  n'ont  jamais 
passé,  comme  on  dit,  par  la  même  porte. 
Si  l'on  relit  son  œuvre,  on  est  stupéfait 
de  l'incorrection  de  son  écriture  et  du  ta- 
rabiscotage  de  son  esprit.  La  mode,  dont 
Fauteur  des  Faux  bonshommes  fut  un  produit 
célèbre,  est  passée  et  notre  appétit  de  vérité, 
ou  plutôt  notre  retour  à  la  vérité  vraie 
nous  en  éloigne  chaque  join-  davantage. 
Or  la    vérité  au   théâtre   ne   réside   pas 
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lUiiis;  Ve.rrirfitiKÎi',  mois  dans  In  rraixcnthlcincr. 
l'clli'  sci'iie,  copiée,  nssure-l-on,  d'niii-rs 
iialiire,  peut  élre  absolument  fausse,  tandis 
(juc  telle  autre  de  pure  imas'inalion  est 
rigoureusement  vraie.  Il  y  a  dans  les  fan- 
taisies les  plus  paradoxales  de  Musset 
plus  de  vérité  certes  que  dans  aucun  des 
types  i'îyh's  de  Barrière.  L'un  a  pi'iiil  il'après 
nature  les  pcrsonnaD;es  (pic  son  co^ur  et 
son  imagination  évoquai(>nl  pour  son 
esprit,  l'autre  n'a  ])eint  ([uo  «  de  chic  .> 
ceux  dont  son  esprit  n'a  jamais  été  cher- 
cher le  modèle  dans  son  cœur.  Il  n'y  a 
en  eux  aucune  anatomie,  aucune  psycho- 
logie. Ce  sont  dos  automates  qui  font  des 
mots,  mais  ces  mots  sont  plaqués  pour 
l'efTet.  Les  personnages  ne  vivent  pas,  ils 
s'agitent  ;  ils  entrent,  ils  sortent  |)Our  les 
besoins  de  l'action,  et  concourent,  vaille 
que  vaille,  à  un  dénouement  quelconque. 
Us  sont  surtout  i)énibles  par  le  factice 
même  de  leur  gaieté  ou  de  leur  colère,  et 
donnent  au  plus  bénin  des  enragements 
de  contradiction;  dès  l'abord  on  est  dis- 
pose il  prendre  le  contre-piied  de  Iimus 
dires  el  il  (U)imer  raison  à  ceux  cpi'ils  i  imi- 
Ijattenl. 

C'est  surloiil   dans /r.v./wr/'.s.sr.s-  di:  rfni,„itr 
que   celte    conslahilioii    rsl    \v    plus    aisée; 
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.le  dnillr  ,p 
La  slaliie  esl  deboiil 
Ilesl  indéni.-ible  pn 
a  élé  i/iii'lijii'iin  ;  qucli 
renient,  mais  n'est  p; 
cehii-l.'i  a  en  -^111  li 
milieu  du  siècle  une  i 
mais,  encore  une  l'ois, 
—  peu  brillaule,  j'en 
le  nom  de  liairière  ^ 
ment  oublie.  Il  lui, 
créaleurdu  •  uh.I  dai 
Dumas  lils  un  mail 
quenunent  .d^isé  ,  et  Desgenais,  (ils  dégé- 
iK'ré  d'AlcesIe,  el  l'igaro  n'auraienl-ils  élé 
que  les  iliniies  pères  de  de  Dieux.  d'Olivier' 
de  .biliu.  du   liouei-  lie  Tald.'-  el    de   Ions   1rs 

llisilpp,, liai, 1rs   raisoni is    .Ir    la    ri.lnedie 

eoiileniporaiiie.  qii  il  iir  snail  lirsnin  ipie 
d(!  songer  à  celle  palnuili'  dè'plorable 
pour  le  h.-rir  soridriiinil  .  sans  même 
dé'complei-  rinnombrable  lignine  ipie  pen- 
daiil  ipiaranle  ans  il  |irocrra.  Oui,  donc, 
Hari'ière  a  éli'  ipielipi'uii  el  il  esl  curieux 
il  éludier    au    s.-iii     lllic    de    pindiill    d'une 
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l'poque  intermédiaire  do  ni  il  fui,  en  soninn', 
la  vi'iilalde  émanation.  Après  la  truculente 
éruption  du  romantisme,  il  y  eut,  sous  cou- 
leur de  réalité,  une  réaction  enfantine 
contre  le  panache.  Or,  si  on  se  livre  ii  un 
examen,  même  rapide,  dee  éléments  qui 
constituent  ce  pseudo- réalisme,  on  con- 
state qu'il  est  fait  de  la  même  emphase, 
des  mêmes  redtnidances  et  du  même  enfan- 
tillage. Mais  le  romantisme  du  moins  — 
s'il  était  liesoin  de  l'excuser  —  avait  pour 
lui  la  jeunesse  et  la  foi.  Barrière  croyait-il, 
avait-il  l'àme  jeune,  ou  n'était-il  que  le  vau- 
devilliste boulevardier  au  cœur  sec,  à  l'es- 
prit sceptique,  «  aigri,  sans  nulle  raison, 
dit  encore  Villemot,  i>ar  d'imaginaires 
froissements  littéraires  ■> .'  Peu  importe. 
Ses  œuvres  seules  plaident  sa  cause  <'t 
son   procès   esl    perdu    sans   appel. 

Tout  aulic  i''hiil  Miiigrr;  eiicoie  ipi'il 
fût,  lui  aussi,  un  piodiul  de  son  temps, 
du  moins  fut-il  toujours  sincère,  alors 
même  qu'on  pourrait  lui  reprocher  une 
certaine  na'iveté  niaise  i|ui  dépare  ses  ou- 
vrages el  les  frappe  i\r  si'uilili'  av.ilil 
l'âge.  Mais  Miii-rr  av.iil  une  :'inu'  liop 
blanche  pour  s'en  faire  jamais  acei-oire  et 
porlail  sur  Ini-nu'-me  le  meilleur  de  Ions 
les  jugements,  en  disant  qu'il  "  exploitait 
son  cieiir  ,i\('c  son  imaginalion  ■>.  Celle 
sincérili''  qui,  je  le  répète,  assure  seule  la 
durée  des  icinres, sauvera  le  li\  le  de  l'oubli 
cl  t'esl  |iourquoi  on  relira  encore  piuidaul 
lou^lciiips  les  Scènes  de  ht  i-ii'  tir  hohhiie, 
alors. |iic  pr'rsoniie  ne  pourr.a  plus  siippor- 
Icr  Ir  spc.'lailc  que  liarnèrc  eu  a  l.rilla- 
Icnieiil  lui'.  A  Dieu  iic  plaise  ipic  j'cslmir 
qui!  V  a  dans  Undolplic,  dans  M.iivcl.  dans 
Scli.iuiiald,  dans  Mlllll  Mou  plus  que  il.ilis 
Muselle     la     iiloiiidic     liacc     .!.•     Ncrili'     cl 

d  obsclV.atloll.     Vilu    —    ll.'la     IHUIIIU.'  qui 

n'csl  pas  non  plus  suspi^il  daiiiiunsiU- 
cniiliv  Mur-ci-  diuil  il  l'iil  laïui.  cl  diail  il 
pari.'  cil  inaiiil  ciidn.il  avec  une  loiicbaule 
i-iuoli..ii,  dil  deux  -.  Ce  soiil  des  person- 
iiai^cs  lit  n.Niuii  .1,  cl  il  a  joule  :\\  rr  une  liue 
iimiic  :   M  .le  lie  \rii\  lias  duc  lie  riiiiiant-f.  ., 


\, 


coin-  pour  lions  illiisinuurr  sur  la  bohème 
de  in:;:!,  iiinis  nlicsiloiis  pas  il  le  dire.  Oui, 
l'C  soni  des  personnages  de  iiuiiance  dans 
toule  leur  naïveli''  et  dans  lonic  leur  sensi- 
blerie, mais  du  moins  la  verve  de  l'anleur 
suffit  à  leur  donner  une  apparence  de  vie, 
nrâce.à  l:i  ^n-nlillcsse  du  slvle,  <;a-;'iee  surloul 
a  leludcqiioupiesupcilièielle.  qui  lesjiis- 
lilic  I  je  p.iilc  du  livre,  bien  eiilciidu:.  Les 
conleinpiu-ains.  crovaul  li'  di-lciiilic.  nous 
disent  ;  ..  Murger  'a  vécai  <-cs  aimées  de 
boiièine.  il  en  esl  mori  el  ccsl  ce  nntnde 
qu'il  a  peint  avec  ress<'iublaiice  garanli<'.  ■• 
()  le  pa\('-  de  l'ours  I  C'(*l  écraser  ei'l 
aimable  .inleur  ipie  de  vouloir  en  faire  nu 
penseur.    l'Iiis  niodesle  fui  sa  Miiscellonle 
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lii  Vif  (Ir  holiiiitr  n'i-sl  (|iruii('  :iiMi.il)lc  cl 
jovialechanson  iiispiiéc par  riurlques scèiios 
vécues,  (lônaliiivos,  oiisoloilli-es  ou  pous- 
sées au  noir,  (pion  appelle  aujourd'hui  des 
charges  d'alelier.  O'esl  une  œuvre  lér;ère, 
de  pure  imaj^inalion,  inspirée,  j'y  consens, 
par  la  vie,  mais  (pi'il  ne  faut  pas  hausser 
jusqu'au  chef-d'ieuvre  sous  peine  de  lui 
faire  perdre  l'écpiilibre.  Si  1  on  veut  ad- 
mellre  (pie  lout  le  volume  n'avait  d'antre 
but  (pie  de  divertir  les  honnêtes  fjens, 
soit;  mais  si  l'on  exifje  davantage,  ah! 
non  !  Nos  pères  n'étaient  assurément  j)as 
si  sots  (pie  de  s'y  tromper  et  le  bon  poète 
de  Muselle  sérail  bien  surpris  aujourd'hui 
des  polémiques  (|ui  s'enf^ageut  sur  une 
aussi  mince  binette.  C'est  aux  Variétés 
que  la  pièce  fut  (kmnée  pour  la  première 
fois  :  elle  y  était  tout  à  fait  à  sa  place.  Je 
ne  sache  pas  qu'en  ce  temps-là  pas  plus 
qu'aujourd'hui  ce  théfitre  prétendit  faire 
(le  la  peinture  de  mœurs.  Déjh  lorsqu'elle 
fut  jou(^e  à  l'Odéon,  la  solennité  relative 
de  la  maison  lui  fut  plus  nuisible  qu'utile; 
mais  à  la  Comédie  française,  c'est  |)is  encore. 
Tout  s'écroule,  le  clin([uant,  la  fausseté,  la 
mièvrerie  sont  mis  en  pleine  lumière... 
Est-ce  la  faute  de  Mnr^'er?\on!  II  n'est 
responsable  de  rien,  pas  plus  que  Lambert 
Thiboust  ne  peut  être  rendu  responsable 
des  Jocrixsfx. 

Qnc  la  pièce  ait  été  faite  avant  le  roman, 
comme  d'aucuns  l'affirment,  ou  que  le  ro- 
man ait  précédé  la  pièce,  je  n'en  ai  cure. 
Le  roman,  c'est  Murger;  la  pièce,  c'est 
Barrière,  et,  comme  toujours.  Barrière  a 
tout  gâché.  Dumas  avait  une  théorie  ingé- 
nieuse sur  les  <i  faux  sujets  ■<.  En  voilà  un 
entre  tous.  Dans  le  livre,  l'imagination,  la 
poésie,  la  jeunesse  du  lecteur  aidant,  le 
factice  est  admissible  et  l'on  fait  volon- 
tiers crédit  ;  mais  au  théâtre  c'est  une 
autre  affaire  :  le  spectateur  n'est  pas  le 
lecteur.  Autant  l'un  est  bienveillant,  in- 
dulgent, complice  même  au  besoin;  au- 
tant l'autre  est  hostile  toujours;  il  n'y  a 
pas  d'exception  à  cette  règle.  C'est  une 
question  de  milieu,  d'ambiance,  comme 
on  dit  dans  le  jargon  actuel.  Le  livre  à  la 
main,  les  fSieds  sur  les  chenets,  on  prête 
aux  personnages  les  couleurs,  le  relief,  la 
vie  qui  leur  manquent  parfois;  mais  au 
théâtre  nous  voulons  être  conquis  :  le 
plus  doux  devient  féroce.  Celte  férocité 
nalurelle  esi  souvent  tempérée  par  une 
foule  de  raisons  dont  la  meilleure  est  la 
bonne  éducation.  C'est  ce>tte  raison  qui  a 
dicté  la  conduite  du  public  qui  assistait  à 
la  Comédie  française  à  la  représentation 
de  la  Vie  de  bohème. 

L'honneur  de  la  grande  et  chère  maison 
qui  est  une  des  gloires  artistiques  de  la 
France  est  sauf.  Ce  n'est  point  sa  faute  si 
la    pièce   est  telle  que   sa   réussite   en    un 


semblable  lien  était  impossible.  ;11  ne 
peut  être  ici  (pieslion  que  de  sa  réussite- 
définitive  et  non  pas  d'un  succès  éphé- 
mère de  (piehpies  soirées.)  Ëlaiit  admis  — 
ce  (pli  est  encore  il  considérer  —  que  la 
Maison  de  Molière  devait  accueillir  l'œuvre 
de  Barrière,  on  ne  pouvait  lui  demander 
que  de  se  montrer  digne  d'elle-même  et 
de  faire  à  son  h('>te  une  réception  solen- 
nelle. Bien  n'a  été  épargné.  Interpréta- 
tion, mise  en  scène,  costumes,  tout  élait 
de  premier  choix.  Quand  une  pièce  est 
défendue  par  MM.  (^oquelin  cadet,  de 
l'éraudy,  Georges  Berr,  M""*  Ludwig  et 
Bachel  Boyer,  et  que  pour  le  r()le  de  Mimi 
on  choisit  M""  Leconte,  on  peut  être 
assuré  (]ue  si  la  victoire  ne  répond  pas  h 
l'appel,  c'est  que  la  partie  n'est  pas  gagnable. 
Napoléon  lui-même  est  allé  à  Waterloo, 
cela  ne  l'erapêche  pas  de  rester  dans  la 
mémoire  des  hommes  comme  le  type 
accompli  du  grand  capitaine.  Si  la  soirée 
ne  fut  pas  un  'Waterloo,  on  ne  peut  pas 
dire  toutefois  qu'elle  ait  éclipsé  Austerlitz. 
l"est  une  maison  dangereuse  que  la  Comé- 
die, les  triomphes  y  sont  éclatants,  les 
chutes  y  sont  profondes.  De  tels  artistes, 
assouplis  depuis  l'enfance  à  toutes  les  dif- 
ficultés de  l'art  dramatique,  élevés  dans  un 
esprit  tout  spécial,  en  société  constante 
avec  les  chefs-d'œuvre  les  plus  raffinés, 
familiers  avec  les  subtilités  les  plus  dérou- 
lantes de  la  langue,  experts  en  l'art  suprême 
de  la  reproduction  des  types  les  plus  com- 
pliqués, ne  sauraient  tout  d'un  coup  anni- 
hiler leur  personnalité,  oublier  leur  science, 
renier  leur  art  pour  se  déguiser  en  fan- 
toches, parler  le  plus  incorrect  des  langages 
et  se  mouvoir  comme  des  pantins  dans 
des  costumes  vides. 

On  a  souvent  —  très  à  tort,  il  me 
semble  —  blâmé  ce  qu'on  appelle  avec  un 
léger  dédain  le  ton  de  la  maison.  Mais, 
blâme  ou  éloge,  il  existe,  ce  ton,  et  le 
Conservatoire,  d'où  sortent  la  plupart  des 
sociétaires  et  de_s  pensionnaires,  est  sub- 
ventionné par  l'État  lui-même  pour  l'ensei- 
gner. On  n'accorde  de  prix  aux  concours 
de  fin  d'année  qu'à  ceux  qui  le  possèdent 
le  mieux,  on  ne  décore  parmi  les  profes- 
seurs que  ceux  qui  l'ont  le  plus  dignement 
fait  respecter.  C'est,  en  même  temps 
qu'une  connaissance  approfondie  des  clas- 
.siques,  une  allure  de  bonne  compagnie, 
une  respectability ,  une  décence  de  tenue, 
une  courtoisie  de  manières,  une  urbanité 
parfaite,  et  il  ne  faudrait  pas  avoir  pénétré 
une  seule  fois  dans  le  foyer  de  la  Comédie 
française,  il  faudrait  n'avoir  jamais  causé 
avec  un  de  ses  artistes  pour  ne  pas  le 
reconnaître...  et  en  être  charmé.  Le  ton 
de  la  inaixon,  mais  il  est  partout,  non 
seulement  dans  les  interprètes,  non  seu- 
lement  dans   le   répertoire,   mais  dans   le 
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loxto  mémo  dos  comédies  conleinporaiiios 
([u'on  soumet  nu  jiif,'omi>n[  du  comité,  mais 
dans  la  majesté  même  des  objets  d'art  ijui 
décorent  les  murs,  mais  dans  la  solennité 
des  escaliers,  dans  la  courtoisie  de  son  pu- 
blic, que  dis-je,  dans  la  ])olitessc  même  des 
huissiers,  l'aménité  de  ses  placeurs,  et  le 
zèle  discret  de  ses  ouvreuses  !  Et  c'est  à 
une  compagnie,  dont  les  parties  les  plus 
intimes  sont  à  ce  point  homogènes,  qu'on 
demande  de  reproduire  le  débraillé,  la 
folie,  l'exaspération  des  scèiifs  de  la  Vie  de 
holiéiuc.  Allons  donc  !  une  telle  exig-ence 
est  au-dessus  des  forces  humaines  et  la 
pipe  de  Schaunard  n'est  pas  colle  de 
Giboyer.  Voyons,  de  toute  bonne  foi,  com- 
ment voulez-vous  que  M.  Albert  Lambert, 
habitué  aux  amples  draperies  des  costumes 
ll(M-entins,  ne  se  sente  pas  engoncé  dans 
le  col  carcan  el  dans  le  corset  de  Rodolphe? 
Clommenl  voulez-vous  que  son  tempéra- 
ment im[)étueux,  apte  à  représenter  les 
manifestations  réelles  de  la  vie,  puisse 
s'adapter  à  ces  inutiles  enjambées,  que  sa 
voix  sonore  et  chaude  ])rononre  ces  insiq)- 
]iortables  tirades  qui  ne  pen\enl  se  sauver 
que  ]ia!'  l'cinl  lance  et  le  déliraillé  V  Com 
meiil  pi)u\  e/.-vi)Us  admettre  cpie  M.  de  Fé- 
raudy,  encore  tout  viljranl  des  préri'denls 
Pégomas,  ne  se  sente  pa'-  ■lipa\  si' dans  ce 
Schaunard  incomprèhe nt.il il c  qui  (onunel  le 
péché  d'orgueil  en  se  tiailanl  d  iin-oiujiri'!  .^ 
Comment  serait-il  possibli-que  la  liii(".sr 
exquise,  la  délicatesse  de  M.  (iecir;;cs  \',ryy 
ne  fussent  point  mises  ii  une  tL'op  iiale 
épreu\e  au  conlacl  de  <-e  Marcel  ])lenrni- 
chard,  sans  vraie  gaieté,  sans  vrai  amoui', 
sans  Mai  lalcnl  ?  VA  la  chai  iiiaiil,-  M"'  laid- 
«iy.  ne  la  snil  r/-v ,  Uls  p:,s  „,:,|  ;,  r;i,sr 
dans  celle  allia. -adabiaiilr  Muselle  sans 
cn-ur,  sans  lel,.,  s:nis  lais.iii,  qui  ne  -  lail 
qu'aller  ÎM  Neim-  .,  eoiniiie  .,ii  dil  dans  la 
pièce,  el  l'es]  un  (le  ses  seiiN  K  admis- 
sibles el  M-aiiuelil  di,,l,-s  .'  Non,  de  lels 
arli^l.'s  oui  Irnp  de  lalenl  i-l  iiii  laleiil 
Irop  éle\e  siiil.Mil  pour  p.,ii\,ur  se  lians 
foi'mer  ii  ce  pi.inl.  Seul.  C.iqueliii  eadel 
s'esl  aceominod,'  du  rôle  de   llaplisle,   iiuii 
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dirais,  ipiil   seiail    le    pieiiiier  a     lu-    pas  le 

<-|on-e  mais  eCsl    ,pie  ee   ri.le  di-d .s- 

lique  liesl  ni  nieill.Mir.  m  pire  que  eelll 
aillles  v:,|els  .!.■  enlin-die  ,|iiil  persnnnilla 
siul  sur  les  iinliles  pi;, I, elle-,,  v.ul  sur  1,'s 
esirades  plus  près  du  sol  des  sal.ms  p;iii 
siens,  et  si  M"'  l.econle,  d.uil  non-,  jlleii 
dons  »\cc  sympalbie  les  viuilables  cl  pro- 
chains débuis,  ne  fui  poini  Irop  iK'paysée 
en  cidni  de  Minii,  c-'esl  ipTil  ne  lui  a  sans 
doute  pas  semblé,  en  i-ludiant  ee  n'ile,  avoir 
encore  ipiilté  l'Ambigu  oii  Iriomplièreiil 
maintes  et  maintes  fois,  en  des  rôles  aussi 
éloignés  fpie  celni-ei  de  la  vie  i(-elle,  ses 
charmaiiles    .|,i.ilil,'s    d'in-éiiue    de     midn- 


drame  innocente  et  persécutée.  Ne  [leiil 
jias  qui  veut  jouer  congrûmcnt  de  mau- 
\aises  pièces.  Il  y  faut  un  entraînement, 
une  éducation,  une  préparation  tout  comme 
pour  interpréter  les  chefs-d'œuvre.  De- 
mandez à  un  artiste  de  rOjiéra  de  vous 
chanter  une  rengaine  de  café-concert,  il  y 
sera  sûrement  inhaliile,  et  loujours  échouè- 
rent les  tentatives  d'opérettes  données  dans 
des  représentations  h  bénéfice  avec  le  cou- 
cours  des  pensionnaires  de  l'Académie 
nationale  de  musique,  t/est  exactement 
l'ctTet  que  les  diseurs  ordinaires  de  Mari- 
vaux, de  Musset,  de  Hugo,  de  Molière,  (uit 
produit  quand  on  les  a  vus  aux  pris<'s 
avec  la  prose  de  M.  Théodore  Barrière. 

Mais  alors,  pourra-t-ou  demander,  pour- 
quoi   un    lioninie    comme    celui-ci,    malgré 
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enipiuntée  à  l'argot 
esl  que  Barrière  était 
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ET    COLONIAUX 


Vous  aiirio/.  I)ii'n  surpris,  il  y  :■  (|iid((uo 
li'oiilo  fins,  si  vous  .-ivic/  soutoiiu  (|uo  la 
l''raiico  ('•lail  a|)(o  à  une  iruvrcMlo  colonisa- 
lion.  C't'lail  une  i(li''C  arrrlOe,  une  formule 
lixc'O,    un    nxiouH 


colon 


Le  l'rançais   n'avait 


poini  le 

salour.  »  I, axiome, 
à  vrai  (lire,  élail  do 
l'abrication  rcconlo  ; 
il  no  remonlait  pas 
;\  rôpoquo  do  (lol- 
berl,  où  nous  domi- 
nions dans  TAnic- 
riquo  du  Nord  cl 
dans  rindc,  il  n'a- 
vail  reçu  cours  ipi'.'i 
In  lin  du  siocio  diM- 
nior;  mais  <los  ri- 
vaux, qui  y  avaicul 
inlôrèl,  l'avaionl  si 
eomplaisammonl  ré- 
pété, si  souvent  im- 
lirimé,  que  même  en 
France  on  avait  cru 
i|u'il  était  vrai, 
comme  un  axiome 
malhémati(|uo,  do 
loute  éternité.  Un  et 
lin  font  deux  ;  le  Fran- 
çais n'est  point  colo- 
ninatfur :  pourquoi? 
(^ela  ne  se  prouvait 
point  :  prouve-t-on 
l'évidence? 

Dieu  nous  garde, 
non  moins  que  des 
coquins  et  des  méta- 
phores, des  formules 
toutes  faites  !  Ce 
sont  là  baudruches 
qu'on  ne  peut  cre- 
ver. Il  a  fallu  aux 
Français  vingt  an- 
nées d'efforts  et  de 
persévérance,  pour 
faire  un  Irou  d'é- 
pingle dans  celle-ci. 

Durant  ces  vingt  années,  ils  ont  |iiriuvé 
qu'ils  étaient  aptes  à  coloniser...  en  colo- 
nisant. On  ne  peut  nier  le  mouvement  ; 
aussi  quelques  personnes,  à  l'étranger  et 
même  en  France,  commencent-elles  aujour- 
d'hui à  reconnaître  qu'à  défaut  d'autre 
gloire  la  République  en  a  conquis  de 
la    coloniale,    et    à    douter.  (lue    l'axiome 


énoncé  ci-dossus  soit  \\n  axiome  authen- 
tique. 

i,e  nombre  do  ces  |)ersonnes  augmen- 
tera, sans  nul  doute,  celte  année,  l'année 
1897  —  du  moins  pour  ses  mois  révolus  — 


G  o  /  f 
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ayant  été  remarquable  par  l'action  coloni- 
satrice de  la  France. 

En  Indo-(;hine,  un  gouverneur  général, 
dont  l'activité  et  les  efforts  légitiment 
l'ambition,  M.  Doumer,  parcourt  dans  tous 
les  sens  l'empire  à  lui  confié  et  semble 
devoir  donner  à  la  prospérité  financière  et 
économique    de    cet    empire    un    définitif 
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essor.  A  Miidairiiscar,  le  f;éiu''r.il  (ialiit'iii 
raÎMie  à  sa  fin  l'd'uvi-o  exposée  ici  même. 
Mais,  plus  encore  peut-être  que  dans  la 
grande  ile  et  qu'en  Asie,  l'aclioii  de  la 
France  a  été  féconde  en  résullals,  celle 
année,  dans  l'Afrique  occidentale'.  Nous 
nous  sommes  établis  sur  le  Niger  moyen, 
jusqu'au  10°  lat.  N.  ;  nous  avons  réuni, 
par  l'occupation  du  Mossi  et  du  Gou- 
rounsi,  notre  Soudan  et  notre  Dahomey  ; 
nous  avons  fixé,  du  côté  du  Togo  allemand, 
notre  frontière  :  ainsi   a   été   étatilie  jioire 


esl  einoyé  dans  li-  Mossi;  il  signe,  à 
Wahigouya,  un  traité  plaçant  le  Yalenga, 
province  vassale  du  Mossi,  sous  notre  pro- 
tectorat: mais  il  ne  peut  franchir  Yako  et 
pcNiMirr  dans  le  Mossi  inrinc.  Après  .ivoir 
v,■u,,u^r\r  ;,  Dm,,  ,l;liis  1,-  l.iplako.  les 
traités  Muntcd,  le  capitaine  Destenave 
retourne,  en  octobre  Ib'Jo,  à  Bandiagara. 
Ce  n'était  l;i  qu'un  demi-succès,  l.o 
Yalenga,  avec  lequel  nous  avions  trailé,  se 
reconnaissait  lui-même  vassal  ilu  Mossi, 
demeuré  iniléiiendant  -,  or,  voici  (pi'on  ari- 
iioiicail,  au  printemps  di'  IS'.ltl, 
K'di-pail  de  plusieurs  missions 
anglaises,  en  roule  pour  le 
Mossi.  Les  Anglais,  une  fois 
élablis  à  Ouagadougou,  pou- 
vaient revendiquer  tout  le  pays 
jusqu'à  130  kilomètres  au  sud 
de  Bandiagara  :  il  y  avail  péril 
jiour  noire  colonie  du  Soudan. 
<;,■  tiil  alni-s.  m.ai  IK'.IC),  i|iie 
le  liciilciiaiil  \'oulel,de  liiifaii- 
leiir  clc  marine,  fut  chargé 
(r.Hlic'\  I  r  l'entreprise,  tenlée 
pai'  \f  iMpilaiiie  Deslenave. 
Il  esl  doii\  de  se  calomnier, 
I' 


prépoudéi-ance  , 
Niger.  -  Celle 
mi''rile  qu'on  s'y 


I;.    boucl..   .•iilirrr  (h 
,\IC,     «nii     esl     d'hii-r 


I,a  France,  grâce  aux  Irailés  conclus  par 
li>s  missions  Ringer,  (Irozal,  Monleil, 
s'élail  acipiis  des  droils  sur  l'i^norine  lei-- 
riloire  qu'enserre,  de  S('-(.n-Sikoro  à  Sav, 
le  Niger,  cl  doni  le.Mnssi  nr.np,-  Ircenlre. 
Ces  droils  l'urenl  coiilesU.s  p,u  les  An-Niis 
de  la  côle  .l'Or  cl  1rs  Allemands  du  Togo; 
les  uns  el  1rs  jnirrs  i-r\  endiipièreni,  sans 
nul  auli-e  I  il  rr  qur  rrlui  rpi<'  leur  doiinail- 
la  Ihéorie  singulirir  du  f.iiih  r/,n„/.  I  ;n- 
rière-pays  de  leurs  p.,ssrssiniis  n|il,i,.,.,nirs 
el  annoncèrciil    llnlriili Ir  poiissrr  d  roil 

au  Nord,  iusipi;,!]  \i;^i'l'.  Adlnrllre'  rrs 
prélenliolis  riil  (-Ir  li\icr  .'i  lins  ii\au\  la 
roule  de  Iriiv  qui  iiirur  .lu  S.,nd,ui  liau- 
cais  au  Dallolur\  ;  r'rùl  ri.'  lailr  dr  rrs 
ilril\  possrssiiiiis  dr  couilrs  nupassc^s. 
Aussi.  I.,is,pi'ru  IH'.l'i-,  les  Anglais  prrlrn- 
dn. Mil  ipi  MM  hailé  signé  à  Onagailoiigou 
liMii-  doMiiail  la  souveraineli'-  sur  le  Mossi, 
ildc\inl  i'\ir|eiil  qu'il  y  avail  pour  nous 
ur^^cnce  à  agir-.  On  s'v  résoliil. 

Km  avril  IH'.I.';,  le  capilaine  Drsieu.ave, 
rési.leul    •]<■    li.indiayara,    dans  h'    Marina, 


le      1) 
dajoulrr    [loi      .'i      srs     propres 
p.iiolrs.      Les     l''rançais     sont 
liiaiids  (le  ce  plaisir.   Ecoulez- 
,  I,  ^  ^,  1rs  :  rr  sont  tous  des  hommes 

sans  vertu  ;  leur  pays  esl  le 
dernier  de  Ions;  leur  peuple  rsl 
rn  décadence,  et  de  celle  décadence  ils  sr 
loiil  v.dontiersles  .léri'inir.  lu  p.MipIr  iiesl 
pas  ,Mi  déradrnce.  l.u-s,piil  pn.diul  drs 
homiiirs  cimiur  Ir  lirulriiaul  i\r  v.ussrau 
Fraiiris  liaruirr,  Ir  liriiIrMaul  Il.iursl,  h- 
liruhMianl  Vnulrl.  Lors.pi'.iM  In  a  riilsliure 
dr  rrxpansiou  coloniair  dr  la  liaiirr  sous 
la  Iroisième  Bépubliqur,  on  srra  surpris 
di-  la  sommr  (rénrri;ir,  dr  ci  .iir.ii;.-  ri 
irabiiégalion  ipii  s'rsl   (U'pcMis,','  1,',.  olisrii- 

ri'mrnl,  au   joui-  Ir  jiiMr.  du   ulur  Ar  rrs 

Irails  ,\r  dévouiMu.ail .  qui  Ii..m.mvu1  rga- 
Irmrlil  ri  1rs  lioimurs  qui  1rs  arrnmplis- 
srnl  ri  Ir  pass  qui  1rs  sus.il,-.  Oui.  la 
IwudalK.li  .Ir  r..l..Mi,'s  n, Mil  .-II.'  .pi.-  r.- 
luénl.'  .1', •sali, M'  la  mmIu  liiluialiir,  .1.- 
,1. .1111. M-  .l.'S  .-MMUpli's  .1.'  ,lrv..ll-  arr.iiupll 
..|  .1rs  ...•.■asi.,iis  .rii.M.usiu.-.  .pi,'  rv  s.uall 
.II, .s.-  pi..lil.ililr  ,'1  l..nal.l.'  iMihr  l..iilrs  ; 
.■I    la  lais !.■  rr  ui.Mll.'rsl  msiI,!,.  ;  la  pal\ 


..si     pn.p 
i.lniairrs. 


Ir   ,•!     lonaM. 

'.lli'a"r,'rl.'s 

ivriii 

iiali. 


lins 


mi-.liocres;  il  t.uil 
I,.  -laii.l,'  a..;iiali..u  .Ir  la  giliMlv  p.nir 
ém.Mn..ir  I,'  .-.rur  .!.•  Iliomiiie,  I.'  jrler 
.l.iiis  la  p..ssi..M  .-1  !.■  p.>iissrr  parlois  aux 
rvliriM.'s  .lu  iii.d.  iii.iis  p.iil'.iis  aussi  aux 
.•xlrrmes  du  l.i.Mi.  I ...   iiiissi.ui    ilu    lieii- 

lenaid  X'oulrl.  .I.iiis  Ir  iiièiue  Irmps  ipi'elle 
esl  une  illiislral  l.ui  .Ir  rrl  I.- vérile  génér.de, 
esl  un  argumenl  prrcicu\  conli-e  la  llirorir 


\:  \'  !■:  N  i:  M  i:  \  T  s  o  ft  o  o  r  a  im  1 1  q  u  f, s 


(11'  notri'  (l('>c;i(l<>ii(o  ol  un  oiiioinoiil  do  noire 
liisloii'c  n:ilii>ii:il('. 

M.  Vouli'l  |.;ii-lil  .-ivre  uiir  poi-n(^e  de 
braves  :  le  licuteiiiuil  {Ji:nioiiie,  le  sorp;enl 
l.iuiry,  le  serffcnl  Le  .lariel  el  Ireiitc-lrois 
soldats  rc^fîuliers.  Après  six  combiits, 
noire  allié  Bakaré  esl  rétabli  comme  naba 
de  Wahii;oiiva,clierdii  Yalenga  (aoùllSyO). 
l.e  naba  de  YaUo,  f|ni  s'élait  opposé  à  la 
marche  vers  le  Sud  dn  eapilaine  Ileste- 
iiave.    veul    arrêter  éi;aleinenl    la    mission  ; 


pràce  à  une  ^nerr/ie  surhuniriine  et  arnieiil  ih'i 
Kuhir  la  rnlonif  du  naba  el  dont,  loul  rérem- 
vient  encore,  le  comutandimt  Dentenave,  l'ad- 
miniulrateur  Alby  el  la  mhsirm  anghme  Fer- 
ijuBaim  n'avaient  pu  approcher.  Une  semaine 
après,  le  naba  revicnl  avec  loulcs  ses 
forces  ;  il  esl  Ji  nouveau  ballu  et  pour- 
suivi durant  trois  jours.  I.a  mission  re- 
prend alors  la  roule  du  Sud,  pénètre  dans 
le  Gourounsi  ;  el,  le  l'J  seplembre,  un 
traité  conclu  avec    le  chef  Hamaria  place 


Il  ANS   LA    Borri.  E   Dr    mger 


\'  I  I.  L  A  G  E     DE     h  : 


sa  ville  est  prise  à  l'assaut.  On  arrive  dans 
le  Mossi  ;  un  parlementaire  esl  envoyé  h 
Ouagadougou  :  le  naba  Bokary-Koulou  le 
renvoie,  ballu  de  verges,  el  notre  drapeau 
national  lacéré.  Le  l"  septembre,  on  esl  en 
vue  dOuagadougou.  A  trois  heures,  la  mis- 
sion est  subilemonl  entourée  par  les  fantas- 
sins el  les  cavaliers  du  naba  et  attaquée: 
après  deux  heures  de  combat,  l'ennemi  esl 
repoussé,  le  naba  rejeté  vers  le  Sud,  la  capi- 
tale du  Mossi  prise.  Ce  n'est  pas,  écrit 
M.  ^'oulet,  sans  une  certaine  fierté,  satis  un 
sentiment  de  lér/itime  orgueil  et  de  rive  salis- 
faction,  que  pour  la  première  fois,  parmi  les 
Européens, nous  nous  sentons  1rs  mai  très  dans 
cette  cajiitale,  où  nos  ilhisli-es  dernnciers  :  le 
docteur  Crozat,  le  capituinr  Singer  et  le 
colonel    Monteil    nnvaievt   pu    pénétrer    t/iie 


le  pays  tout  entier  sous  noire  protectorat. 
Cependant  Sarah-Keni,  le  fils  de  notre 
vieil  ennemi  Samory,  campe  dans  le  sud 
du  Gourounsi.  avec  un  millier  de  combat- 
tants, munis  de  fusils  à  tir  rapide;  et 
notre  nouvel  allié,  Hamaria,  tremble,  au 
nom  du  redouté  Samory.  M.  Voulet  paye 
d'audace,  pousse  de  nouveau  au  Sud,  écrit 
à  Samory  :  il  lui  affirme  ses  sentiments 
pacifiques,  mais  l'invite  à  évacuer  le  Gou- 
rounsi. L'Almamy  répond  :  Il  ne  veut  pas  la 
guerre  et  il  évacuera  le  pays.  L'elTet  moral 
de  cette  lettre ,  lue  publiquement,  fut 
considérable  ;  M.  Voulet  pouvait  remonter 
versle  Nord.  Il  est  de  retour,  le  lii  octobre, 
à  Ouagadougou,  le  1"'  novembre,  à  Wahi- 
gouya  (Yalenga).  Le  mois  de  novembre 
esl     rempli    par    une    difficile    campagne 
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coulri'  les  Samii.  rovollt's  cuiili'e  Ifiir  cliff, 
iiolre  allié,  OuuH-Diabo.  Ouidi  est  enfermé 
dans  Sourou,  avec  10,000  carlouches  des- 
tinées h  la  mission.  Trois  villages,  dont 
les  lulttc■^  soni  en  terre,  sont  difficilement 
cnk'vés,  Imllc  après  hutte  ;  la  mission  a 
six  indigènes  tués,  soixante  blessés.  Ouidi 
est  rétabli  dans  sa  capitale,  Baiani. 

C'est  en  ce  moment  qu'arrive  l'ordre 
de  retourner  dans  le  Mossi  et  d'occuper 
dénnitivemont  Ouagadougou  (décembre). 
M.    Voulel     parlera-t-il     de     retour?    allè- 


DANS     LA     IlOrcLK     1)  K     N  Ki  K  K 
I  II  villate  de  l;i  pliiinu. 

guera-l-il  ses  f^il  it;ii,'-,  ?  Mali/rr  Irs  /hlH/iifx 
inoii'ipxsii///i<>iii'px  jiiii'  tiiHx,  (Tril-il,  iioiix  r/n-oii- 
ronK  cijtrndinil  une  férildlilf  jiiie  /uilrioliijiie 
à  riiir  i/iif  ricix  r/foiix  )i>]  srroni  /la.s  jin-iliix  et 
ijiir  iious-iiu'iiirs  siiiiinies  a/ijie/éx  ù  i-eillir  l'i 
r>)ili'i/rili'  de  (v.s  Irrritoires  i/ne  nniis  aroiiK 
eeiniju'i'i. 

Le  nabn  lîokary  lenaii  toujours  la  eam- 
|ia-ne. 

I. a  mission  le  poursuit  (bi  27 diTeinhrcIS'.lll 
au  II  janvier  IH'.t7,  sans  l'alU'indre.  Heureu- 
sement, les  soumissions  se  mulliplienl. 
Ma/.y,  frère  du  naba  ,  traite  avec  nous; 
Bokary  le  fait  empoisonner.  Un  second 
frère,  Kouka-Koimtou,  s("  soumet  :  sans 
perdre  de  temps,  M.  Voulet  signe  avec  lui, 
le  20  janvier,  le  Irailé  ipii  place  sous  notre 
prolecloi-al  le  Mossi  et  les  lerritoires  qui 
en  dépeudeni;  le  il,  Kouka  est  consacré 
soleuru'Ilemeul.  à  Ouagadou-ou.  naba  du 
Mossi.  La    làclie   coidiée    à     l.i   mission 

élail  achevée. 

Il  sembla  cependant  (|ue  tout  allait  être 
remis  en  ((ueslion.  Fin  janvier,  on  a|)prend 
qu'une  troupe  de  blancs  s'avance  vers  Kou- 
péla.daiis  IcMr.^si  niéridioii.d.  C'i-sl..'.  n'.-n 


pas  douter,  une  des  missions  anglaises  en- 
voyées de  la  côte  d'Or  pour  occuper  Oua- 
gadougou. M.  Voulel  laisse  une  ])artie  de 
ses  forces  dans  la  capitale,  court  à  Kou- 
péla  et  notifie  par  lettre  au  commandant 
anglais  l'occupation  du  Mossi  et  du  Gou- 
rounsi.  Pour  une  fois,  nous  étions  arrivés 
les  premiers.  Notre  droit  était  patent.  Le 
7  février,  à  Tenkodogo,  le  chef  anglais,  sir 
Donald  Stewarl,  résident  de  Coumassie, 
dut  le  reconnaître  et  il  remmena  vers  le 
Sud  ses  soldats  et  sa  mitrailleuse  Maxim, 
devenus  inutiles.  Ce  fut  alors 
qu'on  signala  à  M.  Voulet  une 
nouvelle  troupe  de  blancs,  qui 
s'avançait  vers  le  Mossi ,  venant 
de  l'Est.  Ce  ne  pouvait  être 
qu'une  mission  allemande,  ])ar- 
lie  du  Togo  ;  et  M.  Voulet 
envoya  ,à  son  chef  une  nouvidle 
notification. 

Or  c'était  la  mission  fran- 
çaise du  capitaine  I5and.  Partie 
du  Dahomey,  elle  venait  d'oc- 
cuper le  Gonrma. 

Le  17  février,  les  deux  dra- 
pe.iu.x  des  deux  missions  fran- 
çaises flottaient  côte  à  côte  à 
liliga.  La  jonction  de  nos  ]>os- 
sessions  du  Soudan  cl  du 
Dahomey  était  un  fail  accompli. 
Trois  jours  après,  le  com- 
mandant Destenave  arrivait  à 
Ouagadougou  et  y  tinstallail, 
comme  résident  de  France,  le 
capit.iine  Seal;  comme  garni- 
son, 200  tirailleurs,  70  cavaliers 
cl  une  pièce  de  canon  ;  puis, 
le  lieutenant  Voulel  rentrait  en 
lieutenant  Chanoine  allait  or^'a- 
•  protecloral  sur  le  (iourouiisi 
ans   le    Mam- 


I.'umIi 
Ki;ni( 


,  h' 
niser    notre 

et  |)oussai(  au  sud  jus 
poursi  (mars-avril)  ;  à  l'ouest,  le  comman- 
dant Caudrelier  se  dirigeait  vers  Bobo- 
Dioulassou;  au  nord-est,  le  commandani 
Deslenave  pénétrait  de  nouveau  dans  le 
l.iplakii,  ('lablissait  un  résident  i\  Dori  et 
ipccupail.  sur  le  Niger,  Say  (avril-mai  i. 
Déjà,  au  sud  du  Liplako,  le  capitaine  Haud 
avait  organisé,  à  Fada-N'Gourina.  la  rési- 
dence du  Gourma  (février),  el  lelieuteuanl 
de  vaisseau  Brelonnet  ,  aînés  avoii-  allclnl 


Bc 


le  Niger  à  (ioniba,  au  su 
descendu  le  tleiive  jusipi 
occupait  (février  I. 

La  conipiêle  cl  rexpNualioi I  i-lé-  com- 
plétées par  faclion  diplc.m.iliipic.  Les  c(do- 
ni.uix  .illemaiuls  complaiciil  comnuMlépen- 
daui-<>s  duTonolaml  le  Gourma.  le  liorgou, 
el  même  le  (iando.  <pii  esl  silué  à  l'esl  du 
.Niger,  lue  convenlion  sitrnée.  le  2:i  juille! 
dernier,  par  la  l'rance  l'I  l'.MIemagne,  n'ac- 
corde à  celle-ci  ([ue  le  territoire  de  San- 
saniié-Manu:o  :   les   (jroils   de  la  l''raiice  sur 
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\o    (journi.i    soiil    <'X|ilic'it<Miionl    roconmis. 

Hi'stc   r.\n^loloirc,    noire   voisiiio   de   l:i 
côle  d'Or   et  ilc  pai-loul.   Kilo  se  rcfiiso  s'i 
loiil    nrranfïcniciil,  et  voici   poiiiinioi.  Sa- 
mory  est  proliahlciiiont    morl  oiiipoisoiiiK- 
il  va  environ  Iniilniois.  On  n'a  |)as  encore 
lie  sa  morl  la  nouvelle  certaine.    Son  lils, 
Sarah-Keni,    a   pris  le  comnianilemenl  de 
ses  bandes.  Comme  le  i)ère,    le  fils  mine 
par  ses   raz/.ias  annuelles  rarrièrc-pays  de 
la  cote  d'Ivoire,  la   région  de  Kong.    Pour 
ce  niélier,  il  lui  faut  de  nombreuses  muni- 
lions,  el  ses  fournisseurs  sonl... 
les  Angolais.  Tenant  ainsi  S:mm1i- 
Keni,  les  Anj^lais  le   poussent 
dans  la  direction  ((u'ils  veulent, 
et  cette  direction  est   celle  du 
Soudan   français.   Derrière  Sa- 
rah-Keni,   se    servant   de    ses 
bandes  comme  d'un  écran,  nos 
rivaux  s'avancent  par  degrés; 
il   est   à  craindre    que   lors(|ue 
nous  aurons  vaincu  le  chef  des 
Sofas  ,    nous    ne    trouvions    le 
pays  déjà  occupé,  déjà  anglais, 
et   que    notre   victoire   ne  soit 
stérile.    Il   y  a   là,   pour    noire 
colonie  de  la  cote  d'Ivoire,  un 
danger  certain  ;  la  destruction 
immédiate  des  bandesde  Sarah- 
Keni  ou  bien   —   ce  «pii  |)cut- 
ètre    est    plus   difficile    —    un 
arrangement  immédiat  avec  ce 
dernier    nous    donnerait     seul 
dans  l'ouest  de  la  «  boucle  "  la 
situation     prépondérante     que 
nous  venons  de  conquérir  dans 
Je  centre  et  dans  l'est. 

Les  traités  avec  les  indigènes  et  la  con- 
vention avec  l'Allemagne  nous  permettent, 
toutefois,  de  mettre  un  peu  de  clarté  dans 
la  carte  politique  de  ces  régions,  carte  qui 
était  naguère  encore  la  bouteille  à  l'encre. 
Les  bandes  de  Sarah  -  Keni  occupent  la 
région  de  Kong  :  de  Tengrela,  à  l'ouest  ; 
à  Bouna,  à  l'est.  La  région  de  Salaga  et 
de  Yendi  a  été  déclarée  par  l'Angleterre 
et  l'Allemagne  zone  neutre.  Entre  ces  deux 
régions,  les  Anglais  se  sont  glissés  jusque 
vers  Bouna  et  Oua  ;  ils  occupent,  plus  au 
sud,  le  pays  des  Achantis  et  la  côte  d'Or. 
L'Allemagne  vient  d'annexer  au  Togo  le 
pays  de  Sansanné-Mango.  Tout  le  reste  de 
la  boucle,  jusqu'au  Niger,  au  nord,  jusqu'à 
la  frontière  du  Sierra-Leone  et  de  Libéria, 
au  sud-ouest,  et  à  celle  du  Lagos,  au  sud- 
est,  est  territoire  français. 

De  ces  résultats,  nous  sommes  rede- 
vables avant  tout  à  l'énergie  du  lieutenant 
Voulet.  Lorsqu'on  songe  que  la  campagne 
de  sa  mission  a  duré  huit  mois,  qu'elle 
s'est  accomplie  au  plus  fort  de  la  saison 
pluvieuse  de  l'hivernage,  qu'elle  a  été  cou- 
pée   d'attaques    nombreuses    et    si   meur- 


trières (pi'au  cours  des  opéialions  cent 
treize  lioninies  ont  été  mis  hors  de  <-oin- 
bat,  et  lorsqu'on  considère  les  résnll.ils  : 
une  région  de  plus  de  100,000  kilomètres 
carrés  de  superficie  et  que  |jeuplcnt  :(  a 
i  millions  d'habitants  donnée  à  la  Krance, 
la  marche  des  Anglais  et  des  Allemands  vers 
nos  frontières  arrêtée,  la  constitution  d'un 
empire  français,  qui  s'étendra  du  Cap-Vert 
à  Boussa,  permise  enfin,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'éprouver,  pour  les  auteurs  de  celle 
onivre,  un  sentiment  de  reconnaissance. 


LA     liuLlLL     b  L      .\ 

Sflpiir  et  nièce  de  clief. 


Si  l'on  a  fait  justement  un  mérite  au 
docteur  Nansen  d'avoir  innové  dans  la 
recherche  séculaire  de  la  route  du  i)ôle 
Nord,  on  serait  mal  venu  de  dénier  toute 
originalité  à  la  tentative  de  l'ingénieur  An- 
drée. M.  Andrée  est  parti  pour  le  pôle, 
chacun  le  sait,  en  ballon.  En  ballon,  pour 
le  pôle!  Décidément,  ce  siècl?  aura  été 
extraordinaire  jusqu'à  sa  fin. 

Mais  lorsque  nous  aurons  félicité  M.  An- 
drée de  l'originalité  de  sa  tentative,  si 
nous  cherchons  quel  autre  compliment  lui 
adresser,  trouverons-nous?  L'expédition 
de  M.  Nansen  nous  a  suggéré,  ici  même, 
quelques  réflexions  qui  conviendraient,  n 
fortiori,  à  celle  de  M.  Andrée.  L'homme 
s'est  approché  du  pôle  assez  près  pour  que 
la  reconnaissance  de  ce  point  du  globe  ne 
lui  cause  jamais  aucune  surprise.  11  sait  de 
façon  suffisante  ce  qu'est  la  région  polaire; 
et  le  premier  qui  posera  son  pied  victo- 
rieux à  l'endroit  précis  où  se  coupent  tous 
les  méridiens,  s'il  rapporte  de  là-bas  la 
joie  délicieuse  d'avoir   triomphé  et  un  peu 


ÉVKNEMKNÏS    ( 

(le  };li>ii(_'  |i(>in'  s;i  ]i;il  rie,  ne  i:i|i|Hirlf]  ;i  ;i  l;i 
scit'iUT  lien,  liii'ii,  (lu  nuiiii^,  qui  viiillr  cl 
les  sacrilices  ncfoiiijjlis,  el  k's  (l.inL;ris 
courus,  cl  les  compajjfuons  ali.uiilonuL'S  sur 
la    gliico,    raidis   par   la   murl. 

RcsIl-  l'oxiMiiplo  moral  donné  à  l'Iunna- 
nilù.  Ca-  cpu'  nous  avions  admiré  siirliiul 
dans  M.  Nansun,  c'était  sa  (piaillé  morale 
el  Tcxemple  incomparable  de  sa  volonté  et 
de  son  énergie.  Il  n'a  été  sauvé  (jue  [laree 
(pi'il  s'est  sauvé,  (pio  parce  ([u'il  était  lui. 
Nous  attendons  de  M.  Andrée  le  même 
exploit;  il  conviendi-a  de  le  féliciter  à  son 
retour.  Mais  peut-être,  dès  mainteuanl, 
est-on  forcé  à  formuler  (piel(iues  réserves. 
Une  entreprise  n'est  véritablement  coura- 
geuse que  lorsque  les  précautions  prises 
lui  ont  assuré  une  chance,  m  pelile  soit- 
elle,  de  succès.  Mais  lorsipie  le  succès 
parait  improiiable  à  tous  les  ixms  csiuils. 
et  l'eiUreprise  prématurée,  ne  de\aiil 
réussir  (pie  gràci'  .'i  une  inlerveiition  spé- 
ciale, et  [irobléniatiipie,  de  la  Providence, 
peut-on  se  servir  d'autres  mots  que  de  ceux 
de  témérité  et  de  suicide?  Ces  considé- 
rations, évidcmmeni,  le  relourde  M.  .\ndrée 
les  rendra  de  nulle  valeur  :  nous  souliailons 
(pi'elles  soieril  ai h'es,  el  le  plus  toi  pos- 
sible,  sans   respiTel'  lieaueolip. 

M.  Xwiirr  ,lr^:ul.  un  se  le  rappelle, 
paiiii'  p(jur  le  pcile,  I  an  ilcrnier.  In  imus 
diuaiil,  d  allendil  au  Spd/l.er-,  l.nis  le-, 
prc-p.i l'ai  ils  el.iiil  l'.iils,  .|Me  le  \enl  loui-nal 
du  .\<jrd  au  Sud.  I.e  venl  snbslma  dans 
une  direelion  delas  oialile  ;  la  mission  (lui 
ajourner  son  départ  el  re\  iiil  en  Norvège; 
on  était  au  J'i  aoid. 

Prévenu  par  cet  échec,  M.  .\iidrc'c  .piil  la 
riùirope,  celle  année,  (piiu/.e  jours  plus  l('il 
(pie  lannee  dernière,  le  18  niai.  Ce  fut  au 
milieu  d'un  immense  concours  de  peuple 
et  d',-icclanialioiis  répéli'es,  (pii'  la  canon- 
nière »S'i7'H/,:.VH»d,  mise  à  l.i  (li-.posil  iciii  de  1.1 
mission  par  le  roi,  parlil  de  (inlhelidig 
pour  le  Spit/.berg.  On  aborda  dausua  pelil 
ilol,  voisin  de  la  grande  lerrc  :  lile  de^. 
Itanois,  DaiiKkoii;  une  vasie  enceiiile  circu- 
laire en  planches  fui  élev('-e  |iour  proU'-i^cr 
laei.islal,  cl  ou  se  mil  sans  rclard  à  lia- 
\aille,  au  gonllemenl  de  iclui-ei.  l.Unini, 
■■  lAigle  ...  le  ballon  de  M.  .Vudree,  a  cle 
consiruil  par  lingc'uieur  Irançais,  .\1.  I.a- 
ch.imbrc  ;  depuis  l'an  passé,  ipudipies  nio- 
dilicalioiis  oui  éle  appnilees  dans  son 
anuMia-einenl  ;  il  .a  elc',  de  phe>.  a^iaudi  ; 
.'■>,hlO  nich-es  cubes  AU  beu  de  i.SIIO.  |',hii- 
obtenir  ce  deiniei'  ic-sultal,  lein  eloppe  a 
élé  eoiipee  p.ir  la  moillc  et  aux  deux  parlies 
a  cle  r.diachce  une  suibiec  cylindri.pie 
liaiile  d  un  mètre;  aussi,  l'aéroslal  a-l-ll 
une  l'orme  allongée  c.-iractérisliipic.  (jràcc  .1 
celle  .niunientalidii  du  cube,  la  force  ascen- 
sionnelle obtenue  a  pu  être  de  J.iiS.t  Uilos  ; 


i;u(;ii.vPiiigLi;s  e-ji 

or  VOrtien  n'avait  à  cule\cr  ipiuuc  charge 
de  l.li'IO  kilos  environ.  Il  a  chuic  été  pos- 
sible d'emporter  tCili  kilos  de  lest.  I,c2;;juin, 
le  gonllement  était  Icrniiné;  l'enveloppe 
fut  soigneusement  revernie  et  le  P'' juillet, 
VOrnen  était  prêt  au  départ. 

M.  Andrée  est  un  homme  de  quarante- 
deux  ans.  Ses  deux  compagnons  sont  l'iu- 
génieur  Knut  Friuikel,  le  remplaçant  de 
M.  Ekhobu,  ipii  devait  partir  l'an  dernier, 
et  M.  XilsStriudberg,  lilsd'un  grand  négo- 
ciant de  Stockholm.  L'un  cl  laulrc  s(.iit 
fort  jeunes  :  vingt-sept  et  \  iugt-i|ual  1  <■  ans. 

Les  préparatifs  teriniiH'S,  ou  atlendil  un 
vent  favorable. 

Depuis  l'arrivée  à  Dauskoii,  la  luise  du 
Xoi-d  soiifllail  avec  persislance.  Ce  ne  bit 
ipie  le  :  iuillel  que  le  Venl  lounia  au 
Sud-I  luesl';  luais  il  soiil'tlail  en  teinpèle. 
Dans  la  nuil  du  Kl  .111  11,  la  pluie  .a'ssa. 
le  velll  se  tixa  au  Sud-Sud-(  »uesl  cl,  dès 
le  inaliii  du  II.  M.  Andrée  el  ses  eoni- 
pa-iK.iis  décident  le  chqiarl  iminédial. 
,\  |o  heures  :i!.,  mi  cDiiiiueiicc  à  d(''molir 
a\cc  mille  piccaiil  nuis  la  |iartie  supérieure 
de  renceiiile  circulaire,  du  ci'.té  du  \.u-d. 
A  i  iicurcs  :tO,  biiil  est  prèL  MM.  Au  Ir.'c. 
Kraiikel  el  Striudberg  saillent  dans  l.i 
ll.aeclle  :  Làrh,-  h„d '.  el  l.uidis  ,p,e  les 
spectateurs,  au  ci.iiiljle  de  reillol  1.  ui .  pous- 
sent les  diMllieis  h. auras.  VOniii,  s,.|è\e 
à  deux  cents  iiieires  et  tile,  p:n  dessus  le 
deiroil  des  llaiHUs,  droit  au  \..nl  fisl.  In 
iiKunent,  i.ii  le  \iut  redescendre;  il  touche 
pres(|ue  la  nier  ;  mais  du  lest  est  jcle  :  le 
b.dhui  rel lit  en  I  .or,  iiioute  a  une  hau- 
teur estiince  à  Nllll  inc'lres,    puis   disparail. 

I  lepins  ee  jour      -    I  I  jllillel,         l'a  eu 

de   rexpedili.'.n  aucune  ^elle. 

La     Miess,.    du    ballon,     ; nienl    du 

deparl.  ;i  l'ie  esluiM'e  par  les  speelaleiirs 
a  ill  kil.MneIres  il  lli(aire;  l.i  dlsl;,iice  étant 
de  1,1;;:  kilomètres.  1 1,1  du  sul  lire  .pie  le  \  en  I 
ihuueurat  bi\orable  durant  une  treiilaiiie 
d'heures  pour  .pie  XOnirn  altia'^iiit  les 
parau.-s  du  p.Me.  Or  il  païailr.iil  .pu'  les 
bi  is.'s  .1.1  Sii.l  oui  s.iiifllc  dans  le  Spil/.bery 
s,q,le,iln.,ual.luiaiil.piatnM..urs.  pis.prau 
i:i  jnill.'t  ;  .•(■  j.aii  la  .'sl  sun.aïu.-  un.-  I.aii- 
pèl'edii  Sud  (lu. -st. .pu  .,  .lui.'  Miml-.piatre 
lieiues.  l.'abscnc,'  d.'  iioum'II.s  permel  d.- 
suppose  r  .pi'il  esl  peu  pl..li.ible  .pie  l'cxpe- 
ditioii  ait  pu  fiani-hir  le  .arel.'  p.daire.  Ou 
bien  elle  a  allerri  eu  un  p. mit  sil  m- sous  .1,- 
très  haiiles  latitudes,  .die  lii\.  ruer.,  dans 
.(■s  parages  cl  s'elbuceia  .!.■  r.\  laiir  vers 
h'  Su.l  Lan  prochain,  ou  bien  la  tempête 
.lu  Li,  .111  l.aile  aiilre  cause,  lel -.die  annulé 
.l.'jà  l.i  cat.islroph.v  Dans  t.ais  l.-s  cas,  il 
semble  .lu'.ui  11.'  piussi'  -u.'r.'  salteii.lre  à 

(I.VSION       Ho  L\    11;  11. 
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Événements    d'Août     1897. 


1.  —  Elections  sénatoriale»  :  l'o.i  d'--i'<iha»  : 
M.  Viseur,  n-iiul.Ii.-.iiti.  I.iîi9  voix  ;  l^tti<l'-.t  :  M.  Latîippy, 
iM»  au  troihii-int'  t..ur  pur  374  voix.  —  M.  Félix 
Faure  urrivo  il  Viik-nci-.  où  il  est  r«;<;a  par  M.  ScxtUis 
Michpl  «  au  nom  du  Mid!  littéraire  tout  entier»;  il 
y  inaugure  les  monuments  il'Kmile  Au- 

gier  (sculpte  par  la  duoliesse  d'Uzés)  et 
do  Bancel.  —  Le  prince  Henri  d'Or- 
léans tùlùgraplile  d'Abyssiuie  qu'il  pofa 
le  11  II  Paris  et  qu'il  mettra  ses  tùmoluît 
en  rapport  avec  ceux  du  général  italien 
Albortone,  qui  se  juge  offensé  par  les 
articles  du  prince  sur  les  prlBonnf 
italiens  eu  Abyssiuie.  —  Énormes  incen- 
dies de  furets  CD  Algérie. 
Danube  crée  une  situation  dangereust? 
en  amont  de  Vienne.  —  Ix;s  amb;u<S't- 
deurs  sont  tombés  d'accord  sur  la  qucstlou 
du  contrôle  à  exercer  sur  les  finances 
grecques. 

2.  —  M.  Félix  Faure  quitte  Val. 
descendant  le  Hhuiie  vu 
bateau  ;  déburquunicnt  a 
Orange;  il   assiste    le 
soir  II  la  représcTitatioii 
des  Kryimks  de  Leconte 
de  Lisle  au  théâtre  an- 
tique   avec   les  artistes 
de  la  Comédie  française, 
devant    dix    mille    pei  - 
sonnes.    —   Des  prière^ 
sont  dite?   au  Sacré- 
Cœur     de 
Monttnar 
tre  en  n|>:i- 
ratiuu    d'un 
sacrilège 
commis      la 
veille  par  un 
fou.    —     A 
Toulouse, 


ouverture  du 
congi'ès  des 
neurologis- 
tes  et  allé- 
uistes    frui- 


l'octroi.  —  Le«  deux  onirierrt  témolnr*  du  général  Albcr- 
tono  ont  obtejiu  riiiitorlwition  de  traverser  lu  frontière 
françiise  i»onr  le  duel  avec  le  jtrince  Jlenri.  —  Un  comité 
allemand,  présidé  par  le  professeur  Nenniayer,  prépare 
une  expL'dftion  sciontîdqne  an  pôle  .Sud. 

4.  —  A  Grenoble,  "c  Président  iiuiu- 
guro  trois  nionumeuts  :  li!  palais  de  jus- 
tice restauré;  Ica  nouveaux  batiiTicnts  de 
l'université  et  le  magniHque  nn.nument 
des  Etats  du  Dauphiné,  orné  de  sculptures 
de  Henry  Ding.  Discours  de  M.  Stéi>lmne 
Jay,  maire  de  Grenoble.  —  A  Marfeille, 
la  police  découvre  une  grande  quantité 
d'explosifs  dangereux  dans  une 
olmnibit;  d'ouvrier.  -  A  la  If  chambre, 
liai  Jtun^  furc 
publié  à  Paris,  et  poursuivi  &  l'instigation 
du  sultan  pour  insultes  onvere  sa  personne. 
Après  une  plaidoirie  de  M.  Clémcnccan,  les 
réihictcurs  bénéficient  de  la  loi  Bérenger. 
—  La  population  de  Talcnce  (pro*  Bor- 
deaux)  est 

suite  d'appari- 
tions qui  se  produir 
'laos  la  campagne.  —  Le 
feu  se  déclare  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau, 
gorges  de  Fran- 
chard.  —  L'empereur 
et  l'impératrice  d'Alle- 
magne s'embarquent  à 
Kiel  pour  Cronstadt  ù 
bord  du  f/o- 

Le   roi  de 


çais.  —  A  I;l 
Chambre 
des  lords. 

dis. 


M,  de  Salis- 
bury  sur  le 
contrôle  fi 
nancierdela 
Grèce.  —  A 
Londres,  M. 
Balfour  an- 
nonce que  le 
gouvernement 
dur; 
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la  duchesse  d'Uzèsj  inauguré  à  Valence  le  l'"'"  août  18!i7. 


liitus  les  pa- 
rages de  la 
Crète.— Ar- 
rivée du  roi 


glais  a  don 


agiie  de  cou- 


dé  à  l'Allci 
nouveau  traité  de  commerce. 
3.  —  M.  F.  Faure  quitte  Orange,  s'arrête  à  Pierre- 
latte,  à  Valréas,  déjeuner  à  Xyons;  arrivée  le  soir  à 
Grenoble  où  a  lieu  un  banquet  suivi  de  discours  et  de 
bal  à  la  préfecture.  —  l'roumigation  d'une  là  uouvelle 
sur  les  colis  postaux.  —  Continuation  dans  la  Itan- 
liL-ue  de  Madrid  des  troubles  motivés   p;ir  la  question  de 


de   Serbie  à 

Vienne  ;     il 

rend  visite  à 

son  père.  —  A  la  Canée,  assassinat  d'nu  chrétien  par  des 

bandes  turques.  —  Le  prince  de  Bulgarie,  accompagné 

de  M.  StoïlofF,  ^t  reçu  à  la  cour  de  Serbie. 

5.  —  Un  nouveau  feu  se  déclare  à  Fontainebleau.  — 
Quelques  maisons  de  commerce  importantes  de  Paris 
prennent  l'initiative  de  fermer  le  samedi  à  midi  pen- 
dant le  mois  d'août. —  Le  jugement  est  rendu  ilaus  le  procès 
de  la  succession    des  Concourt;     les    collatéraux  sont 


M  t:  M  !■:  N  T  u    t;  N  G  Y  C  L  O  P  É I  )  I  g  U  K 


ilûboutés  (le  leurs  préteotimis  et  la  fameuse  Académie  se 
trouve  donc  à  la  veille  d'être  rt-alisée.  —  M.  F.  Faure 
se  read  de  Grenoble  à  Modane,  et  de  là.à  Tliermigmm  où 
il  assiste  à  des  manœuvres  alpines  près  du  luont  Cenîs  ; 
banquet,  toasts  et  revue  ;  puis  M.  Faur?  regag^ne  Ther- 
miguon  par  Lanslebourg.  —  Un  laboratoire  de  méde- 
cine expérimentale  est  créé  au  Collège  de  France.  —  Le 
sultan  fait  savoir  que  la  flotte  ottomane  ne  cingle  nulle- 
ment vers  la  Crét^,  mais  sur  Sighri.  —  Retour  de 
M.  Cambon  i  Constantinople.  Onze  articles  du  traité  de 
paix  gréco-turc  sont  connus  actuellement.  —  Arrivée  ii 
Rome  du  premier  train  de  pèlerins  français. 


Paris,  va  installer  en  Abyssinie  un  service  vaccinal.  — 
Au  Vatican,  le  pajje  reçoit  ave;  de  grands  honneurs 
les  pèlerins  français.  —  I/empereur  et  l'impératrice 
d'Allemagne  arrivent  à  Peterliof  où  les  reçoit  le  tsar.  — 
En  Crète,  les  amiraux  reconnaissent  au  gouverneur  le 
contrôle  des  dépêclies  pour  la  Turquie  et  la  Grèce.  — 
Explosion  à  Roustcbouk  (Bulg.arie)  d'un  magasin  de 
cartonclies  ;  plus  de  cent  victime-. 

8.   —  ÉUection    sénatoriale  :  S'im-ln/t-rinin' 
M.  Siegfried,  ancien  ministre,  républicain.  1,020  voix.— 
Élection    législative    :    Jura  :   M.    Jobez,     républicain. 
6.610  xniK.  —  Réouverture    du  château  et  du   pare   de 


6.  I.ii  i.ivfe-tiin-  .lu  l;i  Sfini'  li.ut  à  r..|ii|il.lr  l.i 
lit'ii.- du  métropolitain  ilil  l'aUii^-Hoyal  -.i  l;i  iilix-c  du 
Duiuliii.  —  l.n  liKiie  télc'gniiiliUiuf  reliiiiit  Tiui;iii:irivc  ii 
\'!ijuti!.'a  est  eutirruinoiit  termiiu'-f.  —  Distrihutiim 
3()Iijniu!lli:  lies  prix  aux  Imiriats  ilu  Conservatoire 
M)us  lu  présidence  de  M.  GeorKcs  liurgcr.  —  M.  Faure 
SI'  rend  il  Sirdières  où  il  assiste  à  de  nouvelles  ma- 
UfL'Uvrcs;  i\  Tliermîgn<in  il  reçoit  deux  officiers  ita'ieiis 
«liii  ont  traver,-ié  la  frontière  pour  venir  le  saluer  de  lu 
part  du  roi  Jlainlievt.  -  -  l,e  prince  licnri  d'Orléans 
s'cnibarquo  il  Alexandrie  pour  Marseille,  —  La  reine 
Victoria  proînmce  le  discours  de  clôture  du  parlement 
iuiKlai.s,  -  ■  Arrivée  h  Saint-Pôtcrsbourg  du  comte  do 
ilolienlolie:  il  a  une  entrevue  avec  M.  Monniwief. 

7.  M.   Félix    Faure,    parti    de    Therniinn 

assiste  dans  les  Alpes  aux  nianouvres  des  idiasseurs  et 
fiiUKldt  le  e,d  .le  la  Van..isc,  enilTé  du  béret  bien  des 
alpins.  —  L'incendie  de  la  fnrit  île  i'ontaineblean 
e..ntinne;  (.n  eonstate  l'insnlllsaliee  ilu  service  r..restier. 
—  Le  D'  Wurtz,  agrégé  do  la  Faculté  de  médecine  do 


Chantilly,  b-nue^  pendant  iruis  ni„U  ,.,1  siuiie  .le  .leuil. 
-  A  Cacn.  M.  Cocber.v  itreside  la  .listributi.m  d.'*  pri\ 
du  c^incnurs  de  K.vumiistiipie.  —  M.  Félix  Faure 
apporte  l'honinnige  de  la  i'ranee  an  iiannnnenl  ilev.. 
anv  |.;neliert3  il  la  menmiro  de  trois  ebass.Mirs  alpin- 
morts  iraecidenl  le  3  février  dernier  et  rentiv  a  M..n- 
liers  en  imssant  par  le  eol  du  Saint-lii-rnar.l.  M.  Kuii.- 
baud  inaugure  à  l'ezeniis  le  monument  de  Molière. 
—  Cotiraes  iV  Deauville.  —  M.  CanOvaS  .1.1  l.slill... 
premier  ministre  esiKtgnol.  (\m  i.iisait  mu-  <  nr.  .ICao  a 
feanta-Agticda,  est  ttié  il  coups  .le  iev..lvei'  p.ir  l'anar- 
elliste  Aiigi.dill.i.  M.  Caïuivas.  né  en  ISJS.  lut  e.iv...v.- 
aux  Cortes  en  Ks.v.»;  fut  prc.epteur  .le  .Ion  \lpli..iise.  Il 
fut  un  lie  ceux  qui  le  proelanierent  r..i  .'ii  l.STl.    Ilepnis 


alte: 


e   M.   Smk 
.le    la    pi 


al  A/.e: 
illlseil. 


9.  —  M.  Félix  Faure   vi-i 
riCt  a    Albertville.      -    SI.    Ih. 
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uni;  provociitioii  aux  ufHciurs  italtons,  à  propoH  de  Tuf- 
faire  Ork^aits-Albortonc,  reçoit  niio  réponse  signée  d'un 
nom  (lo  ixrsonnago  do  carnuvul  itJiHcii,  le  gùnénd 
Mrtiuiggio  lu  Rocca,  et  à  latiupUe  ton»  les  jonrn«Hx 
ajoutent  foi.  —  Mort  du  poète  Lacaussade.  biblio- 
tlit'caire  du  Sénat.  —  Guillaume  II  passe  eu  revue 
l'armée  russe  au  camp  de  Kraauoïé-Sclo.  —  Nouveaux 
détails  sur  raïuircliiste  Angiolillo.  —  A  Saint-Péters- 
bourg^  ou  commence  les  préiMiratifa 
pour  Turrlvéo  do  M.  Félix  Faure.l 

10.  —  M.  Félix  Faure,  upns 
s'être  arrêtu  a  Auih-c},  <'u  il  visite 
l'hôpitivl,  se  rend  ù  Aix-les-Biiins  d'un 
il  part  pour  regagner  Paris.  —  Arriva.: 
i\  Alger  du  eorp3  du  lieutenant  Collot. 
assassiné  par  les  ChambaA.  —  Deux 
cents  maisons  incendiées  &  Mistisslav 
(Russie).  —  Les  Tares  s'engagent  l'v 
évacuer  la  Thessalie  après  le  payement 
par  le  gouvernement  grec  d'un  acompte 
d'un  million  de  livres  sur  l'indemnité. 

—  Guillaume  II  assiste  aux  manœuvres 
de  la  cavalerie  russe.  Ballet  et  fôtcs  à 
Peterhof. 

11.  —  Rentrée  ù.  Paris  et  départ 
pour  le  Havre  de  M.  F.  Faure.  — 
Arrivée  à  Marseille  du  prince  Henri 
d'Orléans,  venant  d'Abyasinie.  Il  n"a 
aucune  entrevue  avec  les  témoins  du 
général  Albertoue  ni  du  lieutenant 
Pini.  —  Les  garçons  de  café  parisiens 
se  prononcent  contre   le   pourboire. 

—  Expulsion  de  France  de  MM.  Planar 
et  Tarrida  del  Marmol  !\  la  suite  des 
mesures  prises  contre  les  anarchistes 
espagnols  réfugiés  en  France.  —  L'em- 
pereur et  l'impératrice  d'Allemagne 
quittent  la  Russie.  ^  Le  corps  de 
M.  Canovas  est  transporté  à  Madrid  eu 
grande  pompe. 

12.  —  Le  prince  Henri  d'Orléans 
arrive  à  Paris.  —  Les  Iles-sous-le- 
Vent  sont  constituées  en  établissement 
colonial  distinct  des  autres  établisse- 
ments franç;iis  du  Pacifique.  —  Le  gou- 
vernement américain  repousse  la  ré- 
clamation de  C.  Herz  contre  le  gou- 
vernement français  pour  arrestation  et 
détention  illégale.  —  L'instruction  du 
procès  d'Angiolillo  est  terminée  ;  il  n'a 
pas  de  complice;  c'est  >i  un  solitaire  »  ; 
il  a  voulu  venger  les  supplices  endurés 
par  les  anarchistes  détenus  à  Montjuich. 

—  Le  ministre  d'Autriche  à  Sofia  est 
rappelé  à  la  suite  d'une  interview  de 
M.  Sto'ilow  rempli  de  déclarations  aus- 
trophobes. 

13.  —  Le  comte  de  Turin,  neveu 
du    roi    d'Italie,    envoie    ses    témoins 

au  prince  Henri  ;  le  général  Albertone  s'efface  devant 
lui.  —  Lord  Rosebery  arrive  à  Paris.  —  Funérailles 
soleuue'.Ies  de  M.  Canovas  à  Madrid  ;  il  est  inhumé 
au  Panthéon  de  cette  ville.  —  Les  souverains  allemands 
arrivent  à  Kiel,  venant  de  Croustadt.  —  Au  grand 
Bassam  (côte  d'Ivoire),  on  vient  de  terminer  un  réseau 
téléphonique  de   600  kilomètres  avec  onze  bureaux. 

14.  —  Les  témoins  du  lieutenant  Pini  quittent  Paris 
devant  le  refus  du  prince  d'Orléans  de  se  battre  avec 
leur  client.  —  Scandale  à  l'administration  des  télé- 
phones :  employées  révoquées  pour  avoir  violé  le  secret 
des  communications.  —  Départ  pour  Saint-Péters- 
bourg du  général  de  Boisdèffre.  —  ConT<->c.itiûii  ilu 
conseil  de  guerre  pour  juger  l'assassin  de  M.  Canovas. 


15.  —  Le  prince  Henri  d'Urlëanë  e^t  bl««(jéd'uii  léger 
o<iap  d'épée  na  ventre  |>ar  le  comte  de  Tarin.  Le  duel  a 
ea  lieu  prés  de  Saiiit-Clond,  en  pré*ence  de»  kcuU 
témoiiu  offleieU.  —  Inauguration  A  Hauterivea  de  la 
statue  du  général  de  Miribel.  —  M.  Léon  Rturgcoirt 
ferme  À  HeimK  le  congrès  de  la  Ligue  pour  l'ensei- 
gnement. —  Le  coureur  Huret  convre  au  vélodrome  du 
pare  dos  Princes   909  kilomètres  en  vingt-quatre  heures. 


LE      ilu^UME^'T     DU      CENTENAIRE 

Inauguré  à  Grenoble  le  4  aolit  1897. 


—  A  Athènes,  meeting  de  protestation  contre  la  paût.  — 
Les  Anglais  envoient  des  forces  considérables  contre  les 
insurgés  des  Indes.  —  Mort  de  M.  Costa,  ministre  de  la 
justice  d'Italie.  —  Angiolillo  est  coudanmé  à  mort. 

16.  —  M.  Méline  prononce  un  grand  discours  poli- 
tique à  Kpinal,  où  il  vient  d'être  éln  président  du  conseil 
général.  —  Ouverture  de  la  session  des  conseils  géné- 
raux. Incidents  divers  provoqués  par  les  socialistes.  — 
Le  général  de  Boisdèffre  arrive  à  Saint-Pétersbourg 
où  sont  activenunt  poussés  les  préparatifs  de  réception 
de  M.  Félix  Faure. 

17,  —  Départ  pour  Lourdes  du  premier  train  de 
l^èleriiis;  ils  sont  cette  année  au  nombre  de  40,000.  — 
M.  Félix  Faure,  revenu  du  Havre,  assiste  à  la  séance 
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du  Conseil  des  Ministres.  —  On  apprend  la  mort  du 
D'  Tholozan,  médecin  du  schah  de  Perse.  —  Le  Con- 
seil municipal  de  Cronstadt  vote  un  crédit  illimité 
pour  la  réception  du  Président.  —  Le  Conseil  suprême 
de  la  guerre  examine  la  sentence  prononcée  contre 
Angiolillo.  —  Les  négociations  de  la  paix  turco-grecque 
sont  suspendues  jusqu'à  l'établissement  définitif  des 
moyens  de  la  Grèce  pour  assurer  le  payement  de  l'iu- 
demnité.  —  On  a  des  nouvelles  par  un  pigeon  voyageur 
de  l'expédîtiou  Andrée  du  pôle  Nord. 


UK      MDNTMKN'T      DE      MOLIÈIIK,      l'Ai;      I  N  .1 

Iiiaugiiri' à  P(;zen:i>'  le  S  :io(it  I8'J7. 


18.  —  Dix-sept  survivants  du  paquebot  Ville  Jr  .!/«- 
l'ujit,  de  Rouen,  sont  rftjwitriés  à  Cherbourg.  —  Départ 
du  Président  pour  Dnnkerqne,  où  ou  lui  fait  une 
superbe  réecption  ;  il  s'embarque  sur  le  Pothiiau,  qui  lève 
l'ancre  pour  la  Russie,  accompagné  du  Brui.r  et-.du  iS«/'- 
covf;  M.  ilauotaux  est  aussi  à  bord  du  Pothunu.  Une 
bombe  éclate  boulevard  Magenta,  deux  minutes  après  le 
passage  du  Président;  peu  de  dégâts.  —  Le  Conseil 
général  d'Arra»  adopte  un  vœu  tendant  nu  dégrèvement 
de  rimpfit  foncier  par  la  conversion  du  3  pour  lOti.  — 
Conférence,  entre  la  reine  d'I'Ispngnc  et  le  président  du 
Conseil,  à  Saint-Sébastien.  —  Une  bombe  t\  Constanti- 
noplo;  trois  blessés.  — Le  Conseil  des  Ministres  espngriols 
approuve  le  châtiment  d' Angiolillo, 

19.  —  Le  croiseur  le  Jirnix,  qui  accompagnait  le 
l'otlmau,  rentre  au  port  de  Diuikerque  ii  la  suite  d'une 
avarie   de   machine;    le    Itiipuy-dr-l.ôme  fait    hùte    pour 


rejoindre  l'escadre  française.  A  ce  propos,  la  marine  est 
vivement  attaquée  par  toute  la  presst.  —  Une  nouvelle 
horloge  est  installée  à  l'Hôtel  de  Tille.  —  Première 
séance  devant  la  8«  chambre  de  l'affaire  du  BEizar  de 
la  Charité;  M.  de  Mackau,  MM.  Baillac  et  Bagrachov 
sont  poursuivis.  Réquisitoire  modéré  de  M.  Wattines.  — 
Mort  de  M.  Ch.  de  Comberousse,  président  de  la 
société  des  Ingénieurs  civils  de  France.  —  Angiolillo  est  mi^ 
en  chapelle  ;  son  arrêt  lui  a  été  signifié.  —  Inauguration 
à  Londres  d'un  service  de  cabs  mus  par  l'électricité. 

20.  —  Le  bruit  court,  après  la  séance 
du  Conseil  des  Ministres,  de  la  démission 
de  l'amiral  Besnard,  A  la  suite  de  l'acci- 
dent du  Byuix,  dont  les  causes  demeu- 
rent inconnues.  —  La  hausse  des 
blés  s'arrête.  —  Découverte  d'une  c-- 
croquerio  aux  palmes  d'Officier  d'a- 
cadémie ;  on  vendait  des  diplôme» 
périmés.  —  Le  Président  passe  en 
vue  de  Copenhague  h  quatre  heures.  Il 
est  salué  par  le  NoniejiskjohU  tout  va 
bien.  Le  Dupiiy-dc-Lôme  n'a  pas  encore 
r.attrapé.  —  Le  général  Azcarraga  est 
nommé  définiliremml,  par  la  reine 
d'Espagiie,  président  du  Conseil.  — 
30.000  hommes  sont  concentrés  sur  la 
frontière  afghane,  aux  Indes,  où  les- 
troubles  continuent  sans  cesse. 

21.  —  Voyage  de  M.  Méline  à 
Dieppe.  —  Bagarre  électorale  à  Brest. 
Le  bureau  du  Conseil  municipal,  ému 
de  l'augmentation  de  prix  du  pain 
(deux  sous  de  plus  par  quatre  livres  ) 
se  réunit  pour  y  remédier.  —  Réimîou 
socialiste  à  la  Maison  du  Peuple.  —  Le 
jugement  dans  l'affaire  du  Bazar  de  la 
Charité  est  remis  au  34.  Dernières 
plaidoiries.  —  Mort  de  M.  Lassus, 
ancien  député  de  la  Hante-Garonne.  — 
Le  voyage  du  Président  continue  sans 
incidents. —  Le  ililïérend  austro-bulgare 
prend  fin  devant  les  explications  suffi- 
santes de  M.  StiiïlolT.  —  Angiolillo  subit 
avec  un  calme  parfait  le  supplice  ilu 
garrot.  Son  cadavre  reste  exposé  six 
heures. 

22.  —  Inauguration  du  monument 
élevé  :i  la  mémoire  de  l'explorateur 
Troich-Laplène.  li  Ussel.  —  La  rupture 
du  piston  du  Hniix  est  sans  doute  due, 
il'après  l'enquête,  à  une  paille  de  l'acier 

I  I,  |,;|..p  euiployé.   —  A  flottland,  le   Président 

reçoit  un  télégramme  du  roi  de  Suéde. 
—  L'escadre  française  échange  des 
saints  avec  le  Compv.^,  nivire  russe 
charge  d'une  mission  hydrogral>hitpie. 
--  Le  Koreign  Olficc  n'est  pas  d'accord  avec  les  antres 
puissances  au  sujet  ilr  lêvacuation  de  la  ïhessalie. 

23. —  l-'escadre  française,  y  compris  le  Duptnj- 
<le-/.6mr.  rencontre  l'escadre  russe.  —  Le  tsar  va. 
sur  mer.  li  la  rencontre  du  Président  et  lui  .Innne 
l'accolade  sur  sou  .yacht.  Débarquement  à  Telerhof  au 
milieu  d'une  foule  énorme  et  enthousiaste.  —  l.c  Prési- 
dent occupe  les  appartenu'nts  iirécêdemiuent  offert*  à 
Guillaume  II.  Le  soir,  diner  de  gala  et  toiists  chaleureux  ; 
fête  de  nuit,  rcpri'sentution  de  gahi  au  IhêiUro  lio 
Pctcrhof.  —  Mort  ilc  M«'  Duval,  iSvéqni'  de  SmiIssous, 
ne  au  Havre  en  1821.  —  Mort  du  D'  Luys.  de  lAca- 
dénne  de  médecine.  —  Les  puissaïu-es  dis<-utent  avec  lord 
Salisbury    au  sujet   de    l'.vacuation    do  la   TliUMSalie. 

24.  —  Le  Président  parcmllt  In  ville  île  Saint- 
Pétersbourg,  su])erlienient  décoré;  la  foule  est  considé- 
rable; renthon^iasmc  ii  son  paroxysme;  les  marins  fran- 
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çais  sont  comblés  de  cadeaux  do  toute  ■^orte,  portés  en 
triomphe,  presque  étouffés.  —  M.  F,  Faure  remonte 
la  Neva,  visite  la  ciithédrale  de  Siiiut-Picrre-et-rHul, 
le  tombeau  d'Alexandre  III,  où  il  dépose  une  palme 
d'or  ;  il  pose  la  première  pierre  do  l'hôpital  français  et 
du  pout  Troitsky,  ou  compagnie  du  Tsar  ;  Il  visite  la 
cathédrale  Saint-Ignace,  et,  toujours  sous  la  pluie,  arrive 
au  Palais  d'hiver  où  il  reçoit  le  corps  diplomatique  et 
la  municipalité.  —  On  apprend  le  dessein  do  M.  de 
Mohrenheixn  de  prendre  sa  retraite  d'ambassadeur  ; 
le  prince  Ouroussoff  le  remplacera. 

25.  —  L^-  train  impérial  amène  les  souverains  et 
le  Président  à    Krasnoïè-Selo,  où  a 

lieu    une   inipi'sante  revue;  les  soldats  

acclament  M.  Faure.  Déjeuner  sous 
sa  tente;  toasts  pleins  d'assurances 
de  «  profonde  amitié  »  ;  confé- 
ren«'<--':  diplomatiques  entre  le  Tsar, 
M.  Faure,  MM.  Mouravieff  et 
Hanotaux  ;  nouveaux  toasts,  au 
ilim-r.  —  La  prince  Louis-Napoléon, 
colonel  d'un  régiment  russe,  refuse  la 
croix  sous  prétexte  qu*il  est  grand  cor- 
don depuis  sa  naissance.  —  L'affaire 
des  «  surprises  »  offertes  par  divers 
journaux  se  termine  par  leur  condam- 
nation avec  la  loi  Bérenger.  —  Entrevue 
du  bureau  du  Conseil  municipal  et  de 
M.  Méline  à  propos  de  renchérissement 
du  pain.  —  Assassinat  de  M.  Borda, 
président  de  la  république  de  l'Uru- 
guay, par  un  officier  de  cette  nation. 

26.  —  Le  Président  s'embarque 
à  Peterhof  avec  l'empereur;  ils  pas- 
sent la  revue  de  l'escadre  ;  puis,  a  lieu 
uu  dîner  à  bord  du  Pothaau,  auquel 
assiste  l'impératrice.  Des  toasts  signi- 
ficatifs sont  portés;  les  mots  :  nations 
alliées  y  sont  enfin  prononcés. 
Après  le  déjeuner,  le  Polhuau  et  l'escadre 
française  lèvent  l'ancre  pour  Dunkerq ne 
au  milieu  d'un  concours  immense  de  spec- 
tateurs. —  Au  moment  de  quitter 
Croustadt,  M.  Faure  adresse  un  télé- 
gramme à  l'impératrice  douairière  de 
Russie,  où  il  rappelle  la  mémoire  d'A- 
lexandre III.  —  ilort  de  M,  Léon 
Gautier,  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles- lettres,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  —  M.  Méline  reçoit 
une  délégation  des  députés  de  la  Seine 
qui  vient  l'entretenir  au  sujet  de 
l'augmentation  du  prix  du  i^ain, 

27.  —   Toute    la    presse  étrangère 

commente  les  toasts  du  Polhunu;  on  est  unanime  à 
reconnaître  que  l'alliance  franco-russe  existe 
réellement,  et  que  c'est  uii  bienfait  pour  la  paix  de 
l'Europe.  —  Le  gouvernement  décide  que,  le  jour  du 
retour  de  M.  Faure,  Paris  sera  en  fête  en  l'honneur  de 
l'alliance.  —  Mort  de  M.  Charles  de  Lorgeril, 
ancien  député  monarchiste  d'I Ile-et-Vilaine,  à  l'âge  de 
quarante-huit  ans.  —  Nouvelle  ordonnance  du  préfet  de 
police  concernant  la  circulation  des  voitures.  —  Le  roi 
de  Siam  est  reçu  par  l'empereur  Guillaume  à  Potsdam. 
—  Le  tsar  envoie  l'ordre  de  Saint-Stanislas  aux  deux 
premiers  élèves  de  la  promotion  de  Saint-Cyr.  — 
Les  Anglais  concertent  une  expédition  contre  les 
révoltés  hindous» 

28.  —  Meeting  au  Tivoli-Yauxhall  à  propos  du  prix 
du  pain  ;  discours  de  MM.  Faberot,  Viviani,  etc.  —  Le 
Polhuau  passe  sans  s'arrêter  devant  Copenhague  et  Else- 
neur.  —  En  Grèce,  la  Chambre  ne  peut  siéger,  le  «  quo- 
rum ))  n'étant  pas  atteint.  —  On  choisit  l'hôtel  de  Gram- 


mont  comme  résidence  future  du  roi  de  Siazn  »  Parité. 

29.  —  Election  législative  A  Brest  ;  M.  l'abbé  Gay- 
raudi  catholique  républicain,  élu  le  24  janvier  par 
7,233  voix  <t  invalidé,  est  réélu  par  7,997  voix  contre 
6,GG5  à  M.  lie  BIols,  monarchiste.  —  A  Bâle,  ouverture 
du  congrès  des  sionnistcs.  —  Le  tsar  juirt  p<jur  Vanwvie 
et  la  Pologne.  —  L'assemblée  générale  crétoîse  accepte 
l'autonomie  par  Cû  voix  contre  12.  —  La  situation 
aux  Indes  devient  de  plus  en  pins  grave. 

30.  —  M.  Méliue,  le  général  Billot,  l'amiral  Besnard, 
M.  Boucher  arrivent  à  Dunkcrque  où  une  foule  énorme 
s'est  portée  et  où  la  fête  e^t  activement  préjxirée. —  La 
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dernière  ferme  du  palais  de  l'Industrie  est  jetée  à 
bas.  —  En  Grèce,  M.  Ralli  pose  la  question  de  confiance 
à  la  Chambre;  M.  Delyannis,  chef  de  l'opposition,  a  donne 
à  M.  Ralli  toute  autorité  d  pour  conclure  la  paix. 

31.  —  Suicide  en  wagon  de  M.  Camille  Richard, 
ancien  député  de  la  Drome,  impliqué  dans  l'instruction 
de  M.  Le  Poittevin. —  Splendide  réception  et  chaleu- 
reuse ovation  à  M.  Faure,  à  Dunkerque.  où  le  Pothuau 
arrive  à  neuf  heures  ;  à  Paris  toule  énorme  de  la  gare 
du  Nord  à  l'ÉIysée.  M.  Faure  est  monté  sur  l'estrade  du 
«  commerce  parisien  »,  place  de  l'Opéra.  Paris  est  en 
fête,  pavoisé,  illuminé  ;  on  danse  à  tous  les  carrefours. 
Avant  le  passage  de  M,  Faure  im  pétard  éclate  à  la 
Madeleine,  ne  causant  ni  dégâts,  ni  accidents.  Deux 
personnes  sont  arrêtées.  —  A  Rodez,  entrée  solennelle 
de  Ms""  Germain.  —  Le  gouvernement  grec  propose 
d'affecter  les  revenus  de  l'impôt  du  timbre  au  service 
de  l'emprunt  pour  l'indemnité  de  guerre  à  la  Turquie. 
—  Arrivée  du  tsar  et    de  la  tsarine  à  Varsovie. 


CARNET    FÉMININ 


AliMKS     PARLANTES 


Doii  nous  vient  le  rébus  ?  -  Le  spintuel 
Gourdon  de  Genouillac.  un  expert  en  ail 
héraldique,  nous  répond  qu  il  est  ne  des  bla- 
sons français.  Ges  «  armes  parlantes  ..  sem- 
bleraient avoir  été  choisies  à  plaisir  par  leur 
pos.ies^eur,  si  on  n'avait  la  preuve  qu  e  les 
émanaient  le  plus  souvent  du  souverain  lui- 
même  Louis  XIV  aimait  à  concéder  des  blasons 
résumant  le  nom  ou  la  profession  de  ceux  qu  il 
jugeait  bon  d'anoblir  en  récompense  de 
loyaux  services. 

D'anciennes  familles  françaises  vont  me 
servir  d'exemple  pour  la  formation  de  ces 
rébus  nobiliaires. 

Racme,  le  grand  poète,  avait  une  noble  ori- 
gine •  un  rat  et  un  cygne,  dont  il  ignorait  la 
couleur  -  sinople    v'eVl  .  a/„r  ibleu;,  gueules 

irougei  ou  sable  .'    p.nin-  r ■  ,  peu  importai  , 

d'ailleurs,  à  cet  Inmin,,  illu-lre;  son  grand- 
père  était  cause  An  ,l,-a,roi  cause  dans  leur 
blason  parlant.  Le  peintre,  charge  de  le  trans- 
mettre sur  les  vitrines  du  petit  domaine  des 
Hacine,  avant  dessiné  un  sanglier  au  lieu 
d'un  rat,  le  bonhomme  se  crut  déshonore  et 
brisa  les  verrières.  .,,,,, 

Jean  dAvesne.  fds  de  Marguerite  de  Handre, 
avait  un  lion  dans  ses  armes.  Lion,  symbole 
de  force  et  de  puissance.  Un  jour.  Jean 
dAvesne  manqua  de  respect  à  sa  mère  en 
présence  du  roi  Louis.  Celui-ci,  pour  le  punir, 
exigea  que  son  blason  fut  ainsi  mutile  :  on 
coupa  la  queue  du  lion,  ses  grilïes  et  sa  langue, 
et  le  blason  d'Avesne  resta  désormais  1  exemple 
iliin  lion  impuissant.  Qui  ne  peut  se  i-oiilenu' 
devant  sa  mère  ne  mérite  pas  da\oir  pour 
emblème  le  roi  des  animaux. 

Les  marquis  de  Mailly  possè<lent  trois  mail- 
lets et  la  devise  :  «  Hognc  qui  vonra  ... 

Pascal  avait  le  blason  <•  d'a-z.ur  à  un  agneau 
pascal  d'argent  ".  . 

Les  seigneurs  de  la  Treille  :  de  siuoplc  au 
cep  de  vigne  fruité,  de  gueules  rampant  au- 
tour d'un  é<-halas  d'argcnl.  .      ,    ,      . 

Us  Dupont  —  pas  d  .\vignon,  mais  de  toutes 
li-s  villes  de  France  —  onl  le  droit  de  porter 
a  d'azur  aux  trois  arches  d'or  maçonnées  de 
sable.  ..  ,  .  , 

Lenfnnl  Dieu  :  d'azur  à  un  l-.nlaut  Jésus,  les 
mains  jointes,  d'argent. 

Du  (;-)u/on  ;  d'azur  à  trois  goujons  d  or  1  un 
sur  l'autre. 

De  Lespine  :  d\n-  h  une  éiime  à  Irois  racines 
de  sinople. 

Les  castel.  vieux  chaslel.  c/i.i.'./e.ir/.  ele., 
portent  un  château  d'argent  sur  fond  d  azur, 
et  s'ils  sont  très  riches,  rien  u'.'Uip.ilH-  iiue 
le  castel  ne  soil  en  or...  à  moins  ,|n  d  ne  s.iit 
en...  Kspagnc. 

Du  lincaqe  :  blas.)n  d'azur  a  Ir.us  arbres 
arrachés  d'àrgeul. 

l>'M(jm':iu.r   :   d'azur  a    In.is   agneaux    d  ar- 

De  Bec  :  fond  de  gueules  i\  trois  bécasses 
d'or  (armes  parlantes  s'il  en  lut  et  que  l'on 
devrait  octroyer  ;'i  certaines  bavardes. ..1. 

Dr  l'Irdeliiup  :  éeu  d'or  à  trois  pieds  de 
l,,„p  ,1e  sable. 


De  Piédevache  :  d'argent  à  trois  pieds  de 
vache,  de  gueules,  la  corne  d  or. 

De  Piédois  :  d'azur  i'i  trois  pieds  d  oie  d  ar- 

"^  De  Santeuil  :  d'azur  à  la  tête  d'Argus  d'or, 
les  veux  au  naturel. 

Du  Puy.  Dupuis,  /)uput/ .' d  azur  avec  puUs 
d'argent  a  base  de  sinople. 

De  la  Tour  :  blason  d'argent  a  une  tour  de 
sable 

De  Tranchemer  :  fond  de  gueules  coupe 
d'une  mer  d'argent,  ombré  d'azur  au  coutelas 
plongé  dans  la  mer.  , 

Mâchefer  :  de  sable  à  trois  ters    a    cheval 

'  "i'a^'■amille  Porcelets  de  Maillane.  d'Arles, 
por'te  d'or  à  la  truie  de  sable,  l'origine  de 
leur  noblesse  venant  d'une  légende  très  bi- 
zarre ■  une  pauvre  femme,  faussement  accusée 
par  une  jeune  mariée,  prit  le  ciel  à  témoin  de 
son  innocence  et  dit  :  . 

—  le  prie  Dieu,  madame,  pour  la  delense 
de  mon  honneur,  qu'il  vous  donne  autant 
d'enfants  que  cette  truie  qui  passe  a  de  petits. 

la  prédiction  se  réalisa;  la  jeune  femme 
eut  neul'  iumeaux,  neuf  fils  qui  vécurent  tous 
et  devinrent  déraillants  capitaines.  (,e  tut  en 
considération  du  prodige  de  leur  naissance 
qu'.ni  les  appelle  Porcelets,  noms  qu  ils  adop- 
tèrent  en   prenant   pour  armes   une   truie  de 

'  \  coté  de  ces  armes  parlantes,  qui  n'a  en- 
tendu raconter  la  facétie  d'Alexandre  Dumas, 
disant  à  son  fils  t 

—  Tu  connais  notre  blason'?  •■  un  clumip  lU 
L'ueules  sur  très  peu  d'or  ".  ,   ■        ,      , 

Avec  l'imagination  et  l'esiiril  gaulois  .dont 
nos  pères  salaienl  leurs  plaisanteries  sans  es 
salir',  il  y  aurait  à  créer  ,h-s  a.;nies  parlantes 
iV  l'aide  des  noms  de  famille.  Tous  derivenl 
olus  ,,u  moins  d'une  ap|)ellalion,  soit  de  pays, 
s„il  <lc  corporation.  n..ms  de  guerre  que  Ion 
donne  eiie.'rc  aux  matelots  alin  de  ne  pas  les 
c(Uifondrc  lorsqu'on  possède  A  bord  plusieurs 

gars  du  même  nom.  ,      .        -i       . 

Pour  composer  des  armes  parlantes,  i  est. 
utile  que  je  vcuis  pa.le  des  cimiers,  appelés  a 
remplacer  la   cr.uronne   si  on   ny  a  pas  dn.it. 

Le  grillon  svmbolise  la  force,  la  ililigence  ; 
le  lion  cl  le  'léopard,  la  niagnanimile  et  la 
vaillance;  le  cerf  appartient  aux  chasseurs; 
U.  b.eurel  le  taureau  montrent  I  assiduité  au 
travail  la  licorne.  l'am(Uir;lccluen,  lalidélile; 
lcclial,'rimlépendanec;lc  chapeau,  la  liberté; 
la  cigogne,  la  piété  filiale;  les  étoiles,  un  bon 
ou  minnais  destin;  le  cvgne.  une  vieillesse  glo- 
rieuse cl  honorable;  le  paon,  opulence:  l'aigle, 
iiiiissance  domination;  l'ours,  des  iieiisees 
terre  à  terre;  la  cohmibc  est,  signe  de  p.i'te  ; 
le  lis,  d'espérance;  la  chouetle,  oiseau  ilcs 
savants,  etc.  i      .;  ,„^. 

Avez  un  cravon  habile.  ,|uelques  mdicat  ..ns 
sur 'l'origine  de  votre  lu.m,  une  devise  bien 
choisie  cl  vous  posséderez  un  blason  parlant, 
auquel    d'Ilozier    lui-même   ne  Irouvcrait  rien 


I.IIC.lOI.li. 


LA    MODE    DU    MOIS 


Le  mois  de  septembre  a  été  si  froid  et  si  plu- 
vieux (|ue  les  modes  d'automne  s'en  trouvent  un 
peu  avancées.  D'ores  et  déjà,  je  puis  donc  annoncer 
l'affirmation  du  goût  pour  la  broderie,  une  bro- 
derie rehaussée  de  perles,  incrustée  de  cabochons, 
et  brillante  de  i)ierrenes  multicolores. 

Les  corsages-blouses,  peu  élégamment  dénommés 


velours,  clouté  d'acier,  de  jais,  ou  brodé  de  pier- 
reries et  appliqué  sur  de  la  peau,  ce  qui  leur 
communique  une  certaine  raideur.  L'un  comme 
l'autre  se  ferme  au  moyen  d'une  double  boucle 
carrée  en  acier,  en  jais  ou  en  pierreries. 

La  jaquette  et  le  collet  seront  encore  les  vête- 
1    ments  préférés  pour  la  mi-saison.  La  visite  vieillit 


Blousons,  ont  une  vogue  à  nulle  autre  pareille.  Ils 
font  positivement  fureur.  Mais  puissent  les  femmes 
avoir  du  tact  et  ne  les  porter  que  lorsqu'elles  sont 
sveltes  ! 

Ce  genre  de  vêtement  flottant  appelle  obliga- 
toirement la  ceinture.  Celle-ci  occupe  dans  la  nou- 
veauté de  la  saison  une  place  prépondérante. 

Avec  le  collier  de  chien,  —  cette  fois  très  jus- 
tement dénommé,  —  elle  constitue  un  des  embel- 
lissements de  la  toilette  moderne. 

Ces  ceintures  et  ces  colliers  se  font  pareils,  en 


et,   pour  cette  raison,  n'a  pas  grande   chance  de 
succès. 

Les  modèles  que  nous  donnons  aujourd'hui 
pourront  se  reproduire  en  popeline,  en  cachemire, 
en  cheviotte  draperie,  en  drap  satin,  en  drap  uni 
corckscrew,  en  drap  velouté,  ou  en  cachemire 
double  des  Indes  ;  ces  tissus  sont,  pour  l'automne, 
les  plus  en  vogue.  Ils  sont  unis  et  souvent  de 
nuance  claire,  que  l'on  garnit  avec  du  velours 
camaïeu  plus  foncé.  Cette  combinaison  est  abso- 
lument heureuse,   surtout  quand    les  deux    tissus 


Jeux   et  Récréations,  par  m.  g.  Beudin. 


N"  169.  —  Ilaul  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


\    ^,^    m. 
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i^       ISi^       ^ 


Le?  l)!ancs  jfiiieiil  o(,  I'otiI  mal  en    (mis  c-oiips. 
N"  170.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


Les  IjIiiik-s  jciucnt  cl  f^ai^iiciil. 

N»  171.  —WHIST 

Nord  a  retourné  le  8  de  cœur. 
Le  jeu  de  Est  se  compose  de  : 

^   R,  V,  9,  8,  7,  3. 

¥  V. 

♦  - 

•f   A,  D,  9,  H,  6,  'i. 

que  doit-il  jouer?  Dans  certains  eus  il  y  a  six  levées  de 
iliflerciKTC  en  jouant  correctement. 


N"  172.  —   CHARADE 

ENVOI      I>  '  IJ  N      L  li  C  T  li  U  II 

—  II  passe,  le  lourd  attelage 
Traîné  par  dos  bn;uf^  ivu  pas  lent, 
Pendant  que.  d'un  (Ldl  somnolent, 
César  regarde  maint  vilIaRe 
Sous  le  chaud  soleil  aveuglant. 


—  Sur  les  épaules  de  ma  mie 
Je  la  dépose  avec  amour. 
Lorsque  vient  la  chute  du  jour. 
Et  que  la  nature  endormie 

Va  faire  songer  au  retour. 

—  Ce  doux  mot,  je  le  dis  sans  cesse, 
N'en  trouvant  pas  qui  marque  mieux 
L'expression  de  ses  beaux  yeux, 

Sa  voix,  une  main  de  duchesse, 
Sa  taille  aux  contours  gracieux. 


N"    173. 


VOCABULAIRE 


Trouver  dans  la  langue  française  un  mot  composé 
quatre  voyelles  (dont  trois  sont  différentes)  et  de  ci 


W  174. 


HOMONYMES 


Quel  contraste  !  Jlon  un  fut  la  terreur  des  bleus. 
Le  second  quelquefois  est  traiué  par  des  bœufs. 


SOLUTIONS 


^hec. 


N'^  161. 

1.  P  H  F  It  fait  P  1.  D  s  T  R  ( 
-.  Il  0  C  R  et  mat  le  coup  suivant. 

I.  D3TDouD3FD  écln 

2.  H  5  C  R  ou  même  un  autre  coup  (les  blancs  en  o 
lilusieurs  à  leur  dispusition)  gagne. 

Si  les  blancs  avaient  fait  une  dame  au  premier  cov 
la  partie  serait  remise,  car  le  roi  noir  se  serait  trou 
pat  après  D  2  T  R  suivi  de  D  4  T  R. 


27     '21  33     29  32_ 
23     34   34     23  41 


N"  162. 

Vi  11      31    15 


gagne. 


N''  163.  — Il  est  évident  que  le  jeu  de  Sord  était  roi, 
valet,  8,  6,  avec  ou  sans  autres  cartes  et  que  le  10  de 
HiLil  ferait  par  conséquent  la  levée.  Dans  ces  conditions, 
Hml  doit  prendre  avec  la  plus  basse  carte  possible,  car 
s'il  prend  par  exemple  avec  la  dame,  son  i)artenaire  peut 
supposer  que  le  10  se  trouve  chez  les  adversaires.  Nous 
ne  voyons  pas  là  sujet  à  grande  discussion. 

N    164. 


A 

1 
A 

A         \ 

N       A 

\         \ 

N       A 

iA 

k 

N»  165.  —  Tnutou;  rk'ii.  —  Tout  ou  rien. 

N"  166.  —  Pîircc  qu'elles   ont   toujours  île  l;i  tu 
(do  l'utout). 

N'  167.  —  1"  Trop  gratter  cuit; 
'J"  Troj)  parler  nuit. 


N"  168. 


C  A  R  A  N 

A   K  O  M  E 

n  n  Y  A  T 

A  M  A  N  T 

X  i:  T  T  i: 


Aircsstr  lus  communications your  cclU  f  âge  à  M.  <i.  lieiuVm,  à  JliUancourt  {Seine),  avfC  timbres  pour  rrpanstt. 
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M.  I.c  (liillir  il  n'uni,  «luv.  C.liii,  (livfrses 
rliulos  SIM-  les  Gens  de  mer,  m'i  il  se  nmnliv 
le  défensrui-  passionné  de  ces  liunihlcs,  do  ces 
énergiques  et  de  ces  résignés.  Il  s'élève  avec 
courajîc  el  raison  contre  l'exploitation  dont  ils 
sont  souvent  victimes  à  terre  el  (|iii  leur  prend 
eu  qui'Uiues  heures  un  arfcent  qu'ils  ont  mis 
des  années  à  amasser  et  qu'ils  ne  savent  pas 
défendre.  La  campapic  que  M.  Le  (lollic  mène 
à  ce  sujet  a  déjà  porlé  ses  l'ruiLs.  A  Bordeaux 
et  à  Marseille  il  s'est  fondé  des  ■■  Maisons  de 
mai-in  «  où  il  trouve  des  conditions  de  séjour 
el  des  facilités  d'ciuhiuqucnient,  sans  que  lu 
liberté  nui  lui  est  si  rlièic  suit  entravée.  Espé- 
rons qu'il  y  eu  aura  liienlol  dans  tous  les  ports 
de  mer.  Des  livres  comme  celui-ci  sont  de 
bons  livres  qui  conduisent  à  de  bi>nncs  œuvres. 

Le  style  de  M.  Le  Golfic,  avec  ime  savcin- 
bretonne  particulière,  est  persuasif  parce  qu'il 
puise  sa  verte  allure  dans  le  fi>nd  d'une  con- 
A-iction  sincère» 

La  librairie  IVla^i'ave  vieni  de  publier  des 
Morceaux  choisis  de  Victor  Hugo  en  prose, 
complélaul.  avec  ceux  en  vers  parus' l'an  der- 
nier, deux  cliaruianls  volumes  bien  dans  la 
main  el  bien  aiipropriés  i\  leur  usajîc  qui  sera 
détre  lus  et  relus  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
entrés  dans  la  mémoire.  L'œuvre  de  Hugo  est 
immense,  peu  accessible  à  la  jeunesse  qui  a 
tant  à  lire  el  qui  dispose  de  peu  d'instants.  Le 
choix  de  ce  recueil  est  très  judicieusement 
fait,  en  vue  de  créer  unesorte  de  Victor  Ilufro 
des  familles,  et  justifie  parfaitement  celle  pré- 
fenlion. 

De  Hugo  aussi  le  volume  que  MM.  Hetzel 
et  May  ont  fait  entrer  dans  leur  édition  déli- 
uili\  r  ■-'•n-;  le  lilrv  de  France  et  Belgique.  11 
eoiili.iil  ili-  iiaiies  inédites  et  quelques  des- 
sin- -lum  -  ilit  Miailre.  Hus-'o  s'y  montre  un 
mari  IjKii  allVctueux.  On  y  trouve  ses  impres- 
sions quand,  pour  la  première  fois,  il  monta 
dans  un  des  premiers  chemins  de  fer.  Comme 
M.  ïhiers,  il  n'en  parait  pas  très  enthousiaste. 

Pour  se  reposer  de  ses  travaux  historiques, 
le  dernier  fascicule  de  son  bel  album  des 
Journées  révohitionnaires  venant  de  finir, 
.\1.  .\rrnancl  Dnyol  nous  donne  aujourd'hui  : 
Le  long  des  routes,  chez  Flammarion.  C'est 
un  li\  re  éci'it  dans  une  langue  pleine  de  vie 
et  de  couleur,  et  où  les  récits  héro'iques,  les 
aventures  d'amour,  les  récits  de  chasse,  les 
récits  de  mer...,  se  mêlent  à  de  curieux  por- 
traits d'artistes  et  de  littérateurs  contempo- 
rains, à  des  sensations  d'art  el  de  nature 
cueillies  un  peu  partout... 

Dans  les  petites  collections  Guillaume,  où 
l'on  se  perd  un  peu  dans  des  formats  lotus 
bleu,  lotus  alba,  ilhiiil..n  l.Iru.  (m^mu-  et 
nvinpliée,  mais  l.mlr-    ,li;i  ini.iii  1rs.    -i^ii. lions 

P'errette.  avec  d.-  ^iMnru-r-  illii-iiMii..,,-  de 
Calbel.  Dans  ce  joli  récil,  M.  Can-^o  Ue.uune 
continue  son  œuvre  d'apolre  des  humbles  où 
il  montre,  avec  tant  de  raison,  que  les  senti- 
ments   les    plus    délicats   s'épanouissent   aux 


Ames  du  peuple  conmic  aux  fleurs  des  chanqis 
les  plus  suaves  odeurs. 

Pour  goûter  la  saveur  des  chansons  di- 
limant,  il  faut  les  lui  entendre  chanter  à  lui- 
nu''nie,  et  volontiers  son  enfumé  cabaret  de 
Montmarlre  constituait  un  milieu  indispen- 
sable, au  temps  où  il  n'était  pas  encore  retiré 
dans  ses  terres. 

A  la  lecture,  ce  qui  paraissait  sonore  de- 
vient un  peu  creux  el  les  beautés  truculentes 
ressemblent  à  des  trivialités.  Telle  est  l'im- 
pression ressentie  à  la  lectuie  di' Surla  route, 
dont  l'auteur  est  lui-ménu'  é<lileur  el  qu'il 
vend  dans  son  château  de  ("ouricnay. 

La  note  de  scntimentalilé,  canaille,  mais 
réelle,  qui  avait  fait  le  succès  de  ses  pre- 
mières chansons,  A  la  Villelle,  A  Saint- 
Lazare,  manque  à  celles  de  ce  recueil.  11  y  en 
a  cependant  qui  ont  un  caractère  de  grandeur, 
connue  l'Alleluia  du  Cheminot.  Bruant  a  un 
tempérament  d'artiste;  on  est  en  droit  de  lui 
demander  maintenant  de  mettre  au  paniei' 
des  compositions  comme  celle  ,1  lu  Uichar- 
delle,  qui  ne  sont  bonnes  que  là,  et  de  nous 
donner  des  œuvres  vraiuïenl  fortes. 

Borgex  a  rempli  ce  vcdume  de  croquis  bien 
à  leur  place  et  dont  la  fantaisie  a  su  ne  pas 
aller  jusqu'à  l'outrance. 

Après  son  étude  si  complèlc  sur  le  /f/é.  qui 
a  paru  l'année  dernière.  >I.  Henzé  donne  au- 
jourd'hui à  la  Librairie  agricole  un  traité  com- 
plet de  la  culture  du  seigle  el  des  autres 
plantes  céréales.  Kspèceset  variétés  agricoles, 
terrains  cl  entrais,  semences  et  semailles, 
opei-alii.us  culiurales  et  récoltes  :  tout  y  est 
exposé  avec  clarté  et  méthode,  jusqu'aux 
questions  économiques  de  rendement,  de  prix 
de  revient  et  d'emploi  de  produits. 

Le  Touring  club  suédois  a  publié,  chez 
\\"ahlstri>m  el  \\idstrand.  à  Stockholm,  un 
album  de  vues  suédoises  composé  avec  beau- 
coup d'art  et  exécuté  dans  une  grande  per- 
fection typographique.  La  ville  et  la  rue  prise 
sur  le  xif,  l'intérieur  des  monuments,  les 
environs,  les  beaux  paysages  de  la  Suède, 
même  des  ruines  dans  ce  pajs  neuf  défilent 
sous  les  yeux  axec  autant  de  variété  que 
d'agrément.  Souvenir  pour  ceux  qui  ont  assisté 
à  l'exposition  de  Stockholm,  cet  album  sera 
une  consolation  pour  ceux  qui  ont  été  privés 
de  cet  heureux  xoyage. 

M.  Jean  Volane,  directeur  de  l'Ardéche  lit- 
téraire, vient  de  donner  une  nouvelle  preuve 
de  rattachement  que  les  Français  éprouvent, 
sans  cesser  d'être  bons  Français  de  la  grande 
patrie,  pour  leur  petite  patrie  provinciale. 
Oui,  les  gens  du  'Vivarais  sont  de  bonne  race 
gauloise,  comme  le  dit  l'auteur  ;  d'autres  aussi, 
el  ce  sont  eux  tous  qui  forment  la  France.  Ce 
volume,  illustré  de  croquis,  est  agréablement 
composé  de  notes  historiques  et  de  descrip- 
tions imagées  qui  feront  aimer  cette  pittoresque 
contrée. 


L' Editeur-Gérant  :  A.  QtTANTIN. 


s,  MoTTEROZ,  D"",  7,  rue  Saiiit-Benoît,  Paris. 
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II  O  M  A  >  C  E 

tlcE.  STœKCKEI. 


L'Amandier  blanc 


Ul-  a.  uuqlk 


Chan(oz  gracieusement,  mezza  voce,  les  six  premiers  vers  de  celte  romance,  en  rylliniant  bien  c'galement. 

d'un    mouvement    ni  trop  rapide,    ni    Irop    lent,    les  doubles    cruclies;    en  donnant    à    chaque    syllabe 

une  articulation  bien  nette,  bien  coulée.  Elargissez  le  rythme   |ieii  à  peu.    afin  ipfil  vous  soit  possible. 

lorsque  vous  arriverez  au  canlabile,  de  le  chanter  largement  et  à  pleine  vni\.  avec  un  sentiment  ti'ès 

persuasif. 
Les  dessins  harmoniques  de  l'accompagnement  ne  pcrmeltent  pas  .au  pianiste  de  f.iii-.-  .lu  chanteur  qur'.|iie 

concession  que  ce  soit  sur  la  mesure. 

Andantino 


PIANO 


Tiè.des    ze-phTrs,bri_sé  nouveUe,      Lu-tins  des    amandiers    en  fleurs. Quit.tez  vos  sé.jours 


eu  .chaii_leurs,Et  ve_  nez  près  de  ma     bel    .      le,  Joyeui ^se-CoiLier  votre.ai 


L  X  X  I  V     — 


L'Amour,  caché  sous  Heurs  de  neige, 
Bien  tendrement  fait  les  yeux  doux. 
O  jeunes  cœurs,  craignez  ses  coups, 
Mon  àme  est  prise  à  son  piège. 
Je  ne  sais  quel  sortilège 
Dit  à  ce  dieu  jaloux  : 
Mais  aussitôt  que  l'amour  vous  prend  l'àme, 
Le  cœur  ressent  une  briîlante  llamme, 

Une  souffrance,  un  doux  plaisir, 
Un  noir  souci  prélude  du  soupir. 
Puis  un  ardent  désir. 
Mais  de  l'amour,  la  douce  ivresse, 
Du  bonheur  donne  la  caresse. 
O  blanches  lleurs  d'amandiers  blancs, 
Bercez  l'amour  aux  doux  présents. 


Parfait  Bonheur 

,1    Maih'Mohrlk  Jeanne   BUljidd. 

IIi.NKi    lîOUBIEH. 

Jouez  1res  K-gci-cmeiU  celle  viilse  aux  niotif;;  j.iveuv.  Raleiilissez  un   peu  le  passage  en  mains  croisées,  et 
précipilez  In-illamnienl  la  fin. 

Allegretto  6y  =  d- 
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.irlÉta 


E5E£ 


A  des  feuilles  de  Roses 


lie    r,.    MICUGK 


i-le  J.-A\'.  i'i;'r'H'it\EFimT 


Pour   bien   cli.mter   coKl'   simple    [iiélrulie.    donnez    i'i    voire   diclion   le    sentiment    mêlancoliiiue    qne  vovis 
éprouveriez  en  retrouvant  des  souvenirs  chers  et  aimés. 


Moderato 


CBANT 


PIANO 


_  leur Conimevousu.ne  iha_be Est  iiiortedausmon cœur Cestlasp.inleespe_ran-t'eDi'Ux  iin.tredunt  la 


voLx  _    Apporteà la souflmiLi-e  Lu ui'itduciel  parfois Ajiporteàlasouft'nuice     L'iuuotdueM  parfois. 


La  rose  s'est  flé.tri  _e        Jour  par  jour  sous  la  main        Ell'espoirdausuia    vi    _   e  Xenl 

la  fleur  ne  vien.dra  Voix  de  lame  bri  _ 


pasde  len_de_main         Dutieijamais  ro  _  s(5   -   e     A    la 


Ja.niaisne  re_puu-dra 

COui'LET    ^^^  _ 

Rêveuretso.li-tai  _  ro        .A-Vecun  sou.vo_uir  _       Je  reste  sur     la     ter 


Voi.xdel'âmo    bri  _  si  _    e  Jamaisne  ré_pun.dra  . 

sou.vo_uir Je  reste  sur     la     ter  .    re 

Pour  combattreel  souflrir_       MaissurmoncoeursiLdii.*.  es  0  mes  seules  a. uioursl     Feiiillesinrellea  tmi. 
-ché-es   Vous  ros-tere/.    tou. jours         Feuilli-s  qu'elle  a  luu  .ché  .  es      Vous  resterez  ton  ^joiirs  . 


Tmis  droits  ilc  reproiluctiun  réserves  /loiir  luiis  l>:i;is. 


MUSIQUE     DE 

PCHUIJKIiT  (1797-1828) 


Dis-le-moi 


rAii(ii.r:s  rnA>ÇAiSF.s 
de   m:i,AN(}EIt 


Qu'un  senlimcnt  ti'cs  persuasif  anime  ces  trois  couplets:  ce  n'est  pas  une  piiirc,  mais  un  aveu  dont  on 
est  certain,  et  que  l'on  tarde  d'entendre. 


CHANT 


l'IANO- 


Allegretto 


Tu     peo.scs  me  taire  l'a  _veii    de  ton  coeur:Te^  viuMi'ont-ih  ji.is  uaJan  t'a  .    .t--?   M. 


à  _  me  traDquille,vcut  croireaubonheurqu'unseul  reîrcjilluipro-sa     _     gi;       la_mourparla-gé  ne  se 


Ainsi  qu'un  mystère,  passons  ici-bas. 

Ils  ne  pourront  pas  nous  comprendre. 
Heureux  en  silence  devant  ces  ingrats, 

Nos  cœurs  sauront  bien  s'entendre. 
,Te  sens  que  je  dois  m'appuyer  sur  ta  foi, 
Dis-le-moi ,  que  jamais  tu  n'aimas  que  moi. 


L'aveu  qui  le  semble  trahir  ta  fierté 

Doit  être  si  doux  pour  toi-même  1 
Tu  crois  qu'il  en  coûte,  na'i've  beauté. 
De  dire  enfin  que  l'on  aime  ! 
Hélas  !  en  livrant  le  secret  de  son  cœur. 
N'est-ce  pas  voir  doubler  son  discret  bonheur! 


Puhlié  avec  iutilorisaliun  de  Madame  veuve  liiehuuH  mire,  éditeur,  Paris.  —  Tous  droits  réservés. 
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LE    RETOUR 

[  hi   u.i|i|ir  mi>.ili'c  (|ti  il- iiiiiirjieiil   Icyric- 
iiicnl.  ].!•>  iKiIcMiixdcirmiiii'iil,  loul  liiMins. 

(Iciiiinir  le  -iiir  chiil  loiil  \('iiu  f'I  que  '  r;nii;i''s  ni  lile.  An  delà,  lo  v;\\vs  de  cou- 
la iialrMiiiie  du  reslauiaiil  ,i\ail  deelari'  slriuliiiiis  nianl  unes ,  les  t'hanliêrs,  les 
(|U  elle  eiilendail  n-slir  lilire  |)iiiii- passer  i  (culs  aiiiiuieeles  de-  niaisnus  basses  de 
en  famille  la  \eillee  de  Niiel,  Jean  I'"au-  |  la  Frai ne-au-l  >ne  el  les  élendues  loin- 
veau  élail  renimili'  dans  sa  ehainlire  dés  laines  di's  eaiii|iai;nes  de  l'aiilre  ri\'e. 
huil.  heures,  \  ,.is  la   N'endee. 

—  Si  e'i'sl  des  raisnns?  a\ail-il  dil   en  ,         Non,  .leaii   l'"aii\eaii.    \(pns    nmiis  Ironi- 

snrlanl   du  inamais  l'aliaicl-enTilene  qui  pie/,  celle    soii^'e    ne   resseiiilile  |ias   au\. 

occupait     le    re/-de-eliail-si'e.     l.a    \eillee  '    autres.     Les    caiiniiiis    ont     pi'esipie     tous 

de  Xoid,  e-l-ce  (pie  ça   ne    resseuilile  pas  :    cesse    de    i-.iulir;    les    passants   sont    ]iliis 

aux  aul  l'es  \('ill(''es?  '    rares   el    iiinins  allaiii's  (|ue  de  eontnnie  ; 

I  )  iii-dniaiic.  liiuvi'iei'  l\pni;raplle  de-  lieanconp  de  honliipies  ont  déjà  leur 
niemail,  pi-qiia  llieiire  du  CMUcher.  à  de\anlure  à  deuil  l'erniee.  el  la  ineiiui' 
lia\ai-d(T  avei-  la  palrt.nne  mi  avec  les  liaiide  île  liiiniciv  liairaiil  la  clianssee 
aiili-e- clients,  inan.-eiii'-  (•■en les  cllas  dil  ipic  la  laniille.  les  pclilcs  -eus  as- 
ile leur  piiinii'c.  ipii  IVeipieiitaieiil  a  la  -enilile-  aiilonr  de  la  l.inipe.  coiumeu- 
luenie  ei|scij;ne.  \'.t  piii-,  sa  inansaide  cent  lerrpos  du  lendeinain. 
Il  idail  pas  cliaiide  p.ir  ce  temps  d  Imcr  Nuit  de  Xim'II  .le, m  l''aii\caii  soii-eail. 
el  celle  nuil  claire,  ou  la  I  .cire  cliai  ii.n  I  l'I  cnninie  le  veut  -..iiniail  du  suil.  rc- 
des  ;;la(;nns,  ou  la  terre  ('■lait  cniniTle  t;uller,  câline,  en  iiiaree  scinriantc  (pli 
de  iiei-e,  (lU  l'eau  des  loil-  faisait  une  '  caresse  la  terre,  il  enlendil  les(lo(dies 
liarl.c     ,,     1,1     eileulc    des    i;,inll,eres.  de    son    pays,   le-  ,  loclie-    de   \ Cndec  (pli 

.leaii    l''aine,iii  s  appr.icli.i  de  l.i  lenelre  s(Uiiiaieiil,    l'illes  sdiin.iienl    d.msdesclo- 

(jin   d lail    sur  la    l.oireel    -nrle-(piais  ,    cliers    iiiMsil.les.    eloi,:;iie-    de    liien     des 

de    Naiile-.   I.e  lleu\c  C(Milait   r.ipide.  re--  lieues,    e|      leur     l.riiit     arrn.iil     altemie, 

serr(''  cuire  le-  lidrdnres  de  ;;r,inil,   el    le-  ini'eal    el    CMnlinu,    pareil  au   lioiirdoiine- 

luille  cour, mis    ipii    se   nndaienl.    coimiie  meiil    des    mnuclierims  d'ele   a    l,i  |)oiiile 

les    lils   d aille    eiicrmc.    pour  lornier  des  ,,rl,res.    11  disail  :  •■   \ Cne/  a  l.i  -raiide 

celle    m.i  — e   en    liiile   wr-  1; r.   laîilol  \  elle  ipii   a   re|Miii   le-  liiimlile-  depuis 

-(.idex  aïeul  l.i  -m  lace  en  Idi-ade-  de   leii.  di\   liiiil    ceiil-  an-.    \  Cne/.   le-  opprimes. 

I.iiilnl   pl.in^eaieiil  el  di-par.ii-,uenl  -on-  parc.'    ipie    l.i  ,1  nsl  ice  cs|    née.   X'eiie/.   les 


LK    1(1:T(iI   li 


souirriiiils,  parce  que  I'l""s[)érance  a  [laru. 
\'i'iR'/,  les  iiHiuiets  (le  la  vie,  jKircc  que  la 
\',\\\  (■■Ici-iirllc  s'est  levée!  » 

l'.l  riioiniue,  apj)uvé  aux  vili-cs  qui 
Irciiilihiiriil  ((imnie  fies  conles  de  vio- 
liHi,  >c  Miu\iiit  de  la  terre  dout  il  était 
!  ciilaiil,  |iavs  de  ravins  au  creux  des- 
quels chaulent  des  ruisseaux  sans  nom, 
|)a\s  de  bocages  et  de  blés,  pavs  dont 
les  moindres  fermes,  posées  au  soninicl 
lies  i-oleaux  ,  s'éconirni  \i\ri'  l'une 
lanlre,  (|naiid  les  si\  lid'ul's  liihourenl 
an\  (lcu\  \ci>inils  de  Li  xiiilc'e  on  ([ne 
les  lioninies  l'ont  la  moisson  aux  créles 
des  collines  sieurs.  I,e  sol  est  rude  à  tra- 
\ailler,  e(  les  tètes  aussi  sont  dures,  et 
violentes,  el  dilTiciles  à  calmer.  Pourquoi 
avait-il  quille  la  Musse-aux-IJèvres,  ce 
.li'an  l'\ni\'e,iu  ([ui  j^anlail  encore,  sous 
ses  haliils  d'ouxi-ier  de  ville,  la  dé- 
niaiche  bouvière,  les  veux  vagues,  le 
leintrose  piqué  de  rousselure.s  de  sa 
mère  vendéenne?  C'est  que  justement 
la  mère  était  morte,  et,  à  propos  de  l'iié- 
rilage,  il  y  avait  eu  une  scène  len'ible 
dans  la  grande  salle  de  la  métairie,  si 
paisible  d'ordinaire.  Le  lils,  qui  n'a\ail 
alors  que  seize  ans,  beau  brin  de  jeu- 
nesse, tout  doré  de  cheveux  el  candide 
de  visage,  mais  en  qui  revivait  l'énergie 
sans  frein  des  a'i'eux,  avait  osé  deman- 
der un  soir  :  <■  Donnez-moi  mon  droit. 
.1  ai  hérité  de  not'mère  avec  ma  steur 
Justine  :  je  veux  ma  pari.  »  L'audace 
était  grande  el  presque  incroyable.  De- 
mander des  comptes,  exiger  l'héritage  1 
.Mors  le  père,  qui  avait  du  mal  à  vivre 
malgré  son  travail  opiniâtre,  lui  qui  met- 
tait son  autorité  bien  au-dessus  de  la  loi 
cl  ne  connaissait  pas  de  volonté  qui  pas- 
sai devant  la  sienne,  s  élail  levé  du  coin 
de  la  cheminée,  el,  à  coups  de  trique, 
avait  chassé  comme  un  vaurien  lenfant 
qui  manquait  aux  usages  anciens. 

Ils  ne  s'étaient  plus  revus.  Jean  s'élail 
dirigé  vers  la  ville.  Il  était  entré  comme 
apprenti,  puis  comme  ouvrier,  dans  l'im- 
primerie d'un  journal,  et,  huit  heures 
par  jour,  il  Iravaillail  dans  l'alelier  bas 
<1  étage,  au  bruit  des  machines  qui  rou- 
laienl,  au  l'i^ii  des   becs  de  gaz  qu'on  de- 


vail  alhiincT.  a  caii-c  rie  ro|i>c-urili''  de 
la  rue.  liicii  avanl  le  coiiclici-  iln  soleil. 
l'>l  cerles.  il  s  élail  ié>igné.  même  habi- 
tué à  son  seul.  Il  a\ail  vingl-quaire  ans. 
Mais,  depuis  le  relour  du  service  mili- 
taire, où  la  vie  en  |)lein  air  l'avail  pen- 
dant |)lus  de  deux  ans  ressaisi,  il  Irou- 
vail  les  semaines  |iliis  lon;;Mcs  cl 
l'almosphère  de  la  \illc  |)lns  Innrde. 
l'iiisieurs  l'ois  l'idée  lui  élail  venue  de 
re\ciir  sa  so^ur  .luslnie.  el  le  loil  de  la 
.Musse-aux-Lièvres.  ipii  luinail  entre 
deux  ormeaux  aussi  \ieii\  que  les  clie- 
mins;  car,  |)Oiir  le  père,  c  élail  Uni  enire 
eux,  nesl-ce  [)as,  el  à  jamais  I 

Les  cloches  de  \'eiidée  sonnaieni,  a])- 
pelanl  les  paroi.sses  qui  ne  doj-maieiil  ])as 
ce  soir-là. 

IClle  avait  dû  vieillir,  la  sœur  Jusline, 
de]>uis  huit  ans  qu'il  n'avait  plus  ren- 
contré le  regard  de  ses  yeux  gris,  l'allé 
ressemblait  au  père,  haute  sur  jambes 
comme  lui,  la  taille  courte,  le  visage 
long  et  sévère,  l'air  peu  commode  aussi 
dans  l'ordinaire  de  la  vie.  Elle  faisait  la 
moitié  du  travail  à  la  métairie,  cueillant 
les  choux  pour  les  bêtes,  conduisant  une 
charrette  aussi  bien  qu'un  homme,  ca- 
|)able  de  toucher  les  bœufs  comme  un 
valet  de  ferme,  entendue  dans  les  soins 
du  ménage  au  point  que  les  jeunes  lilles 
des  fermes  voisines  venaient  lui  deman- 
der des  leçons.  (Jui  est-ce  qui  savait 
mieux  élailer  le  beurre,  le  battre,  le  mo- 
deler en  belles  molles  fermes  qu'elle 
marquait  d'une  quadruple  empreinte  de 
feuille  de  fougère?  t)ù  mangeait-on  du 
])ain  plus  blanc  que  celui  quelle  bou- 
langeait et  cuisait  chaque  semaine?  A 
1  éjioque  des  grandes  fatigues  d  été, 
quand  les  faucheurs  d'herbe  tombent 
de  lassitude  à  l'heure  de  midi,  quelle 
mère  était  plus  exacte  à  paraître  sur  la 
lisière  des  champs,  les  mains  embarras- 
sées :  (■  Ohé  le  père  !  ohé  Jean  !  voilà  la 
soupe,  voilà  le  cidre!  »  Et,  dans  la  ser- 
vielte  qui  en\eloppail  la  soupière,  on 
trouvait  presque  toujours  une  galette 
dorée,  qu'elle  avait  pétrie  à  la  première 
heure  du  jour  el  mise  sous  la  cendre, 
(j'est  vrai  qu'elle  n'aimail   pas  qu'on   se 


LK    liKTOrii  fil5 
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il  n'i'hiil  rien  i\f  -1  ilciiix  (|ue  les  yeux 
inqiiicls,  dii  I'IliIiiI  ih'IIc  |iri''occ'ii])atinii 
du  devoir  l'iiisiiil  |il;uc  .\  hi  |)iti('',  au 
souci  d'amnuL'.  Ah!  .lu^liiicl  Justine! 
combien  de  lois,  dans  la  solitude  du  ré- 
f;iment  ou  de  la  \ille,  voire  pensée  avail 
remué  le  cieurdc  Jean  I''an\ean,  coiiinu' 
le  seul  souvenir  qu'il  eût  d'une  allcrlinii 
sans  reproche  et  sans  lassitude  ! 

J^es  quais  étaient  il('\eiius  à  peu  |)ivs 
déserts,  la  lune  se  lexail  au-dessus  de 
la  vallée,  la  neij;e  prenait,  au  toucher 
du  regard,  une  umllesse  aérienne.  I.e 
vent  faiblissait,  mollissait,  et  on  eût  dit 
qu'il  se  repliait  dexani  la  niai'i'e  en\alii>- 
saute  de  la  clarl(''  Innaire. 

A  pareille  heure,  la  porte  était  close 
el  la  chandelle  allunu'e,   dans  la  grande 


salle  de  la  Mussc-aux-I.ièvi 


^1  le  |)ere 


n'avait  pas  changé  de  coutume,  il  éplu- 
chait des  châtaignes,  assis  au  coté  droit 
de  la  cheminée,  parlant  ])eu,  levant  les 
yeux  de  temps  à  aulre  vers  l'horloge  qui 
tictaquait  près  de  la  fenêtre,  tandis  que 
Justine  et  le  valet,  de  l'autre  côté  du 
foyer,  se  chaull'aienl,  l'homme  ne  faisant 
rien,  la  vieille  tille  ayant  les  doigts  occu- 
pés, bien  sûr,  et  l'cspril  eu  songerie. 
Quelle  place  tenait  encore  le  fils,  le  frère, 
dans  ces  cœurs  silencieux?  Même  en  te- 
nait-il encore  une?  Que  cela  était  cruel 
de  ne  pas  savoir  si  le  regret  était  pareil 
là-bas  et  ici?  Quel  réconfort  c'eût  été 
d'aller  seulement  s'asseoir  au  fond  de  la 
chambre,  sans  rien  dire,  de  les  voir,  et 
d'emporter  la  certitude  qu'on  apparte- 
nait encore  à  une  famille  par  un  lien 
relâché,  usé,  mais  non  tout  à  fait  brisé. 

A  mesure  qu'il  y  pensait,  la  tentation 
devenait  plus  forle,  et  Jean  finit  par 
dire  :  ^  J'irai,  je  ne  demanderai  que  la 
permission  de  les  regarder.  Je  les  sui- 
vrai à  l'église,  mais  je  ne  me  mettrai  pas 
dans  leur  banc,  à  cause  du  père  qui  m'a 
chassé.  Et  je  reviendrai  ici  avec  une 
image  nouvelle  de  leurs  figures,  et  eux, 
ils  auront  une  nouvelle  idée  de  moi, 
parce  que  nos  souvenirs  commencent  à 
s'effacer.  " 

Il  sortit  de  la  mansarde,  jeta  la  clef 
sous   le   paillasson,  et  courut   à   la  gare 


don    pai'tail    uji    tiani    poui-    la    \'cndée. 

.\prr^  troi^  quarts  d  hcnic  dr  roule, 
il  descendit  à  mie  jietite  station,  seul 
voyageur  qui  eût  all'aii-c  dans  celte  cam- 
pagne |)rofonde,  où  tout  de  suite  il  entra. 
{>omme  il  la  reconnaissait!  I,es  chemins 
en  berceaux  loidaicnl  leur  voie  her- 
beuse à  lra\ci-s  les  cl)anq)s  de  g^in-rels 
poudrc's  de  blanc.  H  y  faisail  sombre, 
tant  il  \  a\ait  de  ramures  aux  souches 
inclini'cs.  I.a  glace  des  ornières  craquait 
sous  le  pied,  el  c'était  un  i)ruit  |)rcsque 
ell'rayani  dans  le  silence  lf)tal  de  dix 
heures  du  soir.  Les  cloches  ne  sonnaient 
plus.  Aux  (  irrelours,  les  arbres  s'écar- 
taient ;  ,Iean  Kauveau  s'arrêtait,  el  il 
res|)irail  à  |)leins  poumons  l'air  de  chez 
lui,  l'air  qui  émeut  de  joie  le  sang  qu'il 
a  formé.  Il  regartlail  toutes  choses  avec 
une  surprise  de  les  retrouver.  Il  nom- 
mait par  leur  nom  les  prés,  les  pièces 
ensemencées  ou  prêtes  pour  la  semence, 
el  les  toils  à  peine  visibles  que  la  neige 
confondait  avec  la  pente  des  terres. 

Oh!  le  long  voyage  à  chaque  pas  re- 
tardé! Les  étoiles  s'étaient  mises  à  lleu- 
rir  comme  une  treille  prodigieuse  ;  l'amas 
de  leurs  floraisons  faisait  des  grappes,  el 
les  grappes  se  superposaient  el  se  mê- 
laient, et  c'était  de  l'or  partout,  dont  il 
tombait  des  gouttes  à  travers  la/.ur. 
Four  qui  donc?  Bien  peu  d'hommes  en  ce 
moment  levaient  les  yeux,  il  y  avail  non 
loin  de  là  des  étendues  de  mer  immobiles, 
qui  rellélaient  cent  milliards  d'étoiles, 
el  des  cailloux  vernis  par  le  torrent  d'un 
fossé  qui  en  reflétaienl  une  seule,  toute 
tremblante.  Et,  sans  doute,  les  saints  de 
\  endée,  en  l'honneur  de  la  Noël,  comme 
les  aïeules  l'ont  raconté ,  passaient  à 
cette  heure  même,  en  bénissant  la  terre 
confiée  à  leur  patronage.  L'air  était  fré- 
missant comme  d'un  battement  d  ai  les.  Oji 
ne  voyait  aucune  forme  s'y  mouvoir;  les 
cieux  paraissaient  vides,  mais  une  conso- 
lation descendait  vers  ceux  qui  regar- 
daient en  haut.  Beaucoup  d'enfants,  cou- 
chés dans  leurs  berceaux,  tournaient 
leurs  veux  vers  la  fenêtre  sans  volets  el 
souriaient  obstinément.  Beaucoup  de 
nuM'cs.  (|ui  chantaient  en  vaui   pour  les 
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Il  lui  (lc\niil  hi  piirlc  i\\i  niilirii,  siiiis  les 
Iniis  iii'Mii'iUi\  i|in  iHiiii-iil  |)lciii^  d'éloilos 
entre  leurs  bi-anelies,sui' la  Icnc  cldii  les 
f;rau(lcs  liiiies  sombres  senihl.iiriil  ciiiilei- 
\ers  les  \'allous,  il  l'ul  [)ris  d  un  licnihle- 
menl  de  peur  :  "  Le  père  I  Que  va-l-il 
dire?  Il  esl  là  (oui  a  vn\r.  Il  va  sortir  (oui 
à  l'heure  a\ei-  smi  li\  jt  de  prières  sous 
le  bras,  et,  pour  la  liuilirnie  l'ois,  prendre 
tout  seul  a\ee  .luslini'  le  clienini  de  la 
messe  de  mniuil.  Sans  demie,  il  en 
soidl're  eneore,  t'I  d  me  renie  tout  bas.  " 

Le  mu^issenu'nl  d  Un  Ixi'uf  s'éleva  de 
l'i'lable  \'oisine.  Jean  se  détourna,  et  il 
entra  par  l'élable,  où  les  bêtes  étaient 
eoueliécs,  masses  d'ombres  ehaudes, 
souillantes,  dont  il  voyait  les  yeux,  va- 
guement, se  dirif;er  vers  lui  et  le  suivre. 
Elles  ne  se  levaient  pas.  L'iles  n'avaienl 
pas  peur.  Klles  reeonnaissaieni,  à  la 
façon  qu'il  avait  de  marcher,  que  c'était 
un  paysan  des  terres  profondes  de  par 
là.  Et  lui,  il  se  sentait  un  peu  chez  lui, 
les  voyant  calmes  comme  autrefois  et 
sans  surprise.  Il  lui  en  ^■\^^^  du  courafje, 
et,  comme  l'élable  communiquait  avec  la 
maison,  il  se  trouva  tout  à  coup  à  l'ex- 
trémité de  la  salle,  dans  le  noir  de  la 
porte  restée  ouverte,  son  chapeau  à  la 
main.  Le  foyer  llambail. 

In  cri  partit  : 

—  Ah!  Jean! 

La  femme  s'était  dressée,  prompte 
comme  une  mère.  La  première,  elle 
avait  entendu.  Le  premier,  son  ref;ard 
infaillible  av;iil  deviné,  dans  l'ombre, 
l'enfant  qu'elle  attendait  depuis  huit 
ans.  Elle  était  debout,  une  main  sur  le 
dossier  de  sa  chaise,  la  poitrine  battante, 
la  phvsionomie  transliffurée  de  joie.  Ses 
veux  éclairés  par  la  llamme  disaient  : 
«  ^'iensl  »  Mais  elle  n'osait  s'avancer, 
ni  parler.  Et.  muette,  elle  inlerrof;eait 
le  père,  de  qui  elle  dépendait  comme 
Jean,  comme  le  valet  renversé  en  ar- 
rière et  stupide  d'élonnement,  comme 
les  bieufs,  et  toutes  choses  dans  la  mé- 
tairie. Lui  n'avait  pas  fait  d'antre  mou- 
vement que  de  le\rr  les  yeux  vers  le 
fond  de  la  salle.  As^is  dans  la  cheminée 
même,     (uni    cnnlrc    le  (■liand)ranle.    les 


jambes  pliées  et  rap|)rochées,  les  mains 
ramenées  sur  les  ;,'enoux,  il  était  en 
pleine  lumière,  el  la  lumière  |)énétrail 
ses  yeux  (pii  élaicnl  les  mêmes  lf)ujours, 
calmes,  sévères,  sans  une  faiblesse.  Au- 
cune lassitude  du  Cfn'ps  n'avait  diminué 
leur  volonté.  Le  ])oil  qui  tkscendail  le 
loiif,'  des  joues  en  deux  favoris  courts 
était  tout  blanc.  L'â^'e  el  le  malheur 
avaient  taillé  en  pleine  chair  dans  le 
masque  amaifjri.  Mais  la  vi},'ueur  du  i-es- 
sentimenl  n'était  pas  tombée,  (/(''ninlldii, 
s'il  en  avait  eu,  était  resiée  en  lui.  I.i' 
reffard  ne  disait  qu'une  chose  :  «  .le  me 
souviens,  tu  es  .(eau  le  chassé,  Jean  l'in- 
î^rat.  Si  tu  ne  viens  pas  demander  Ion 
pardon,  que  viens-lu  faire?  ■> 

Jean  se  laisuil.  Justine,  un  moment 
indécise,  >oyant  qu'ils  ne  .se  parlaient 
pfiint,  comprit  que  ce  n'était  qu'une 
visite  du  frère  et  qu'il  fallait  une  ])er- 
mission  pour  entrer.  Alors,  étendant 
les  deux  mains  vers  le  père,  |)our  le 
snpjilier  de  ne  pas  s'opposer,  d'a\oii' 
pitié  d'elle  au  moins,  elle  alla  jusqu'à  la 
porte  de  l'étable,  et,  dans  ses  bras,  elle 
enveloppa  son  frère  Jean,  niellant  la 
mauvaise  tête  blonde  sur  son  chàle 
noir,  qui  lui  donnait  un  air  de  veuve, 
et   murmurant  :    «  ïe  voilà!  te  voilà!  » 

Elle  se  déi,^af,'ea  ensuite  tout  douce- 
ment, le  prit  par  la  main,  et  l'amena,  à 
travers  la  chambre,  jusqu'aujjrès  du 
foyer.  Le  père  fixait  toujours  l'enfant 
qui  s'approchait,  mais  Jean,  à  mesure, 
avait  baissé  la  tête,  et  il  aurait  pleuré, 
sans  la  honte  que  lui  faisait  le  bouvier, 
qui  ref^ardait  aussi. 

—  Mon  père,  dit-il,  nous  n'avons  pas  de 
travail  demain,  et  jesuis  venu  à  la  Musse, 
si  vous  voulez  bien,  pour  passer  la  fête. 

Le  vieux  attendait-il  autre  chose?  Il 
ne  répondit  rien.  Seulement,  après  un 
intervalle  pendant  lequel  une  cloche  se 
mit  à  sonner  au  loin,  il  allongea  le  bras 
di'oil  et  désifiiia  une  chaise,  de  l'autre 
coté  lie  la  cheminée,  jnès  du  f;ar(,-on  de 
ferjue. 

C'était  la  permission  accordée.  Mais 
il  avait  eu  un  f^este  si  i;i-and  et  si  auto- 
ritaire  que    les    enfants   se    lurent,    ou- 
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l'!llr  -nu|iiiM  cl   iijnul:!  : 

Tu  lidiixcr^i-  (l;iii-  le  liciiii'i;  iiiic 
111:11-1111  iirmr  (|ii  a  liàhc-  Ir  iiii'liivfr 
(In  lliilriMii,  rmiclcii,  (|iii  a\ail  de  la 
\  it;iir  liliiiiclir  ;iu  ll;l^  ilc  rlic/  nous. 

Ivl  :nn--i,  |Kir  |ilir:iM's  i'(iii|iri'S  (le  si- 
Ifiicc,  le  Ircre  el  la  Sd'iir,  serrés  l'im 
contre  l'autre,  isolés  dans  leur  amour, 
comme  s'ils  formaient  une  île  clans  la 
salle,  conimençaienl  à  revivre  la  vie 
commune,  dont  l'un  s'élaiL  exilé.  Mais 
leurs  mois  chucliolés  no  faisaient  |)as 
taiil  iL'  liiiill  c|ue  le  soufflet  de  l'air  sous 
les  porles,  ([ue  le  craquement  des  brin- 
dilles sèches  dans  le  feu,  que  le  lie  tac 
de  rhorloj;e.  Ils  parlaient  crainlive- 
nienl.  Quaurl  le  père  remuait  ses  sou- 
liers fen-és,  on  vovail  bien,  au  contraire, 
que  celui-là  osait  et  commandait. 

I.e  \ien\  métayer  n'avait  pas  cessé 
d'épluclu'i'  pour  le  sou|)er  de  Noël  des 
cliâtaii^nis  bouillies,  qui  formaient  à 
coté  de  lui  une  motte  violette  el  fu- 
mante au  fond  d'un  plat  de  terre;  mais 
il  n'en  manf;eait  plus,  comme  il  faisait 
de  temps  à  autre  avant  l'arrivée  du  lils, 
et  ses  mains  bosseléi's,  maladroites  aux 
menus  ouvra;;es,  ne  s'arrêtaient  pas  de 
travailler.  On  l'eût  dit  indillérent  à  la 
présence  de  .lean  Fauveau.  Quelque- 
fois seulemenl  il  dressait  sa  tète  f;rise, 
il  tendait  vers  l'ouverture  de  la  che- 
minée sa  bonne  oreille  et  les  boucles 
de  ses  loni;s  cheveux  sur  lesquels  était 
marqué  le  pli  luisant  du  chapeau,  et  il 
écoutait  le  son  des  cloches  qui  venait 
de  là-haut. 

Il  (le\ail  être  onze  heures  et  demie 
(punul  il  se  leva,  tra\'ersa  la  chanilu'e  et 
dil  :  "  (Test  l'heure.  ■> 

Jeau  Fauveau  le  trouva  de  si  haute 
taille  debout  qu'il  en  fut  stupéfait 
c<uiinie  d'une  chose  qu  il  ne  se  rappe- 
lait pas.  Il  demeurait  courbé  vers  le 
foyer.  de\ant  la  llamme  diminuée  qui 
continuait  de  brijier  les  deux  bouts  du 
fa^^ot  jeté  en  travers  des  chenets. 

Peut-être  sentait-il  derrière  lui  les 
yeux  du  métayer  qui,  dans  l'ombre,  se 
vêlait,  et  pour  la  jiremière  fois  regar- 
dait  s(ui    lils    lunnilié,   el    l'appelait    de 


cette  viii\  miirllc  du  lo-nr.  cpii  -c  fait 
enlentlre  jnujitanl  et  ipii  relie  les  âmes. 
Jean  soutirait,  et  il  de\  inait  une  autre 
souffrance  voisine  de  la  sienne,  d.iiis  le 
silence  de  la  chambre  de  la  Musse-aux- 
Lièvres.  Le  père  prenait  son  chapeau, 
décrochait  son  bâton  à  poi;,niée  de  cuir: 
les  bieufs,  n'éveillés  dans  leur  somnolence 
nocturne,  frottaient  leurs  cornes  aux 
planches  des  mangeoires.  Il  y  eut  plus 
loin  un  cri  d'ell'arement  de  toute  la  \(i- 
laillc,  canards,  ])oulels  et  oies,  des  bat- 
tements d'ailes,  une  bataille  de  deux  cent  s 
bêtes  Iof;ées  à  l'étroit  et  heurtant  les  cloi- 
sons de  la  cabane.  Kl,  tout  de  suite  ajirès, 
Justine,  qui  était  sortie,  ouvrit  la  porte 
de    la  Musse,   en   secouant  son   tablier. 

—  Kh  bien  1  dit-elle  f^aiemenl,  j'en 
aurai  cette  année  1 

—  Quoi  donc  !  demanda  Jean. 

—  Des  œufs  1  Tu  ne  te  souviens  jias 
que  quand  les  poules  et  les  canes  sont 
bien  nourries  en  cette  nuit-ci,  elles  pon- 
dent l'année  durant,  sans  se  lasser? 

L'ouvrier  sourit,  car  c'était  l'unique 
et  bien  innocente  superstition  de  Jus- 
tine, il  se  le  rappelait  maintenant.  l*]lle 
ne  manquait  pas,  autrefois,  même  quand 
elle  n'allait  pas  à  la  messe  de  minuit, 
de  se  lever  pour  donner  aux  volailles  le 
grain  de  Noël. 

L'ue  voix  sonna,  claire  et  forte  celle-là, 
dans  la  chambre  ; 

—  Jean,  fit  le  père,  tu  peux  rester 
ou  lu  peux  venir,  selon  fou  choix.  Le 
valet  gardera  la  Musse. 

Fl  il  prit  les  devants,  et  Jean  et  sa 
sii'ur  le  suivirent  1  un  près  tle  l'autre. 
On  descendit  la  pente  vers  le  village.  La 
nuit  s'était  encore  adoucie,  mais  elle 
vivait  sourdement  et  partout.  En  ce  mo- 
ment, tous  les  chiens  abovaient  aux 
passants  invisibles.  De  chaque  ferme, 
des  groupes  partaient,  silencieux,  ran- 
gés en  fdes  à  cause  des  ornières  glacées 
qui  diminuaient  la  largeur  du  chemin 
praticable.  Le  bruit  des  pas,  amorti  par 
la  neig'e,  montait  droit  et  léger,  comme 
les  fumées  des  brûlots  d'automne.  On 
se  rencontrait  aux  carrefours,  et  c'étaient 
des    bonsoirs  sans  hâte  de  gens  qui  ne 
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liioiilri-  |Msi|M  :iii  liMrii-  (lu  |iri'r,  ili'  ci'ni  lilc 
dUn  ^cMiKhilr,  m  le  iiii'lnvcr  M'iiail  ii 
(lire  :  ••  .N  cuire  pas  ici,  ri'loiiriic  oii  \on( 
les  eiTMiils,  les  pauvres,  les  sans  i'aniiile, 
au  bas  de  l'église.  »  l''l  il  s'était  caché 
parmi  les  valets,  les  esti"n])iés,  les  cou- 
l'eui's  (le  chemins,  {pie  la  lenle  pi-nces- 
sion  (les  gens  lihres  et  avoués  Irainail 
derrière  elle.  I.à  incine,  un  le  regardait. 
Des  tilles  se  déloin-iKiIrnl,  ilcniNnd.nil  : 
V  I";s|.-ce  (pie  (•'(■>!  lui  ?  ■■  Il  axait  lu  sa 
(lécliéiiucc  dans  le  sailli  liref  des  anciens, 
ipi'aii  sdilir  de  la  iii('->e  il  a\ail  cru 
devoir  saluer,  et  cpii  répondaient  dun 
signe  de  tète,  sans  lever  leur  chapeau, 
comme  on  fait  pour  les  gens  de  peu. 

Maintenant,  il  achevait  la  nuit  dans 
la  cr(''che  au  l'oin,  niéeonteiit  de  lidéc 
ipi'il  axail  eue  de  re\enir  et  de  la  \'ie 
qui  c  si  dure,  mais  décidé  à  re\()ir  au 
moins  ses  champs  (pii  ira\aieiit  pas  dû 
changer  pour  lui;  après  cela  il  partirait. 

Quand  le  jour  l'ut  venu,  il  se  glissa 
dehors.  I.a  neige  l'oiulait  |)ailoiil,  et 
les  cl..)ses  perdaieiil  l'aspect  étrange 
(pielle  leur  dniiiie.  Il  se  mil  à  suivre 
les  haies  de  ehacuiie  îles  pièces  de  la 
métairie,  les  ipialre  haies  sans  feuilles, 
mais  d  lu'i  les  siunciiirs  se  levaient 
pour  lui  à  cha(|ue  pas.  Dénicheur  de 
nids,  gardeur  d'oies,  puis  ganlein-  de 
vaches,  sil'fleur  qui  luHail  a\  ec  les 
merles,  tendeur  de  collets  et  de  trébu- 
chets,  toueheur  de  bnnifs,  il  revivait  son 
enfance  jour  par  jour.  Ici,  la  mère,  pour 
la  dernière  fois,  avait  semé  le  frunienl. 
de  sa  main  qui  s'ou\rait  à  la  graine  ma- 
ternellement, soigneusement,  comme  à 
un  petit  qu'on  lâche  et  dont  on  n'est 
pas  sûr;  là,  dans  ce  buisson  de  houx,  il 
avait  coupé  son  dernier  aiguillon;  là,  il 
a\'ail  pris  le  manche  de  la  charrue,  à 
lâge  de  quinze  ans,  une  après-midi  que 
le  père  était  malade;  là  encore,  tout  un 
hiver  il  s'était  l'ait  casseur  de  bois  de 
.souche  et  planteur  de  pommiers.  Comme 
ils  avaient  poussé,  en  six  ans,  les  pom- 
miers! Ils  ouvraient  leurs  branches  en 
parasol,  et  l'herbe  était  plus  toull'ue  où 
«tombait  leur  ombre,  l'it  (pi'il  v  avait  de 
lieau   blé   (Ii''jà    pour   la    saison,   dans  la 


l.aiide  où  jadis  la  moisson  était  maigre  I 
Il  élait  seul  dans  la  campagne  qu'en- 
dormait le  jour  de  .Noël,  et,  après  qu'il 
eut  paieoin  11  le  domaine  que  cultivait 
le  |)ère,  il  \iiulul  visiter  les  métairies 
voisines.  ,lns(prau  soir,  il  erra,  repris 
au  charme  de  ces  terres  |)i-ofon(les  qui 
serraient  et  happaient  la  semelle  de  ses 
bottes,  et,  conlrainles  de  lâcher,  criaient 
sous  I  ell'ni'l.  Il  ciiipiirlail  un  peu  de  boue 
de  chacun  descliaiiip-.  el  il  élail  coiileiil 
(le  sentir  ses  jiieds  loiiicU  de  leurs  innttes 
mêlées. 

I,as,  les  yeux  cernés,  all'amé,  il  rentra 
à  la  Musse  à  l'heure  où  la  brume  noyait 
de  bleu  les  prés  bas  et  les  lignes  des 
fossés,  I.e  père  était  assis  au  haut  bout 
de  la  table,  le  valet  un  peu  plus  loin,  el 
Justine,  debout,  servait  les  hommes.  La 
soupe  fumait.  Le  lard  attendait  près  du 
feu.  Une  chandelle  de  suif  éclairait  en 
dessous  le  visage  glabre  el  vénérable  du 
métayer,  doyen  des  laboureurs  de  la 
paroisse,  en  qui  se  reconnaissaient  la 
fatigue  de  la  vie  entière  et  celle  d'une 
fin  de  jour,  et  aussi  la  force  cachée, 
l'inébranlable  paix  qui  les  domine  toutes. 
Jean  Fauveau  ne  vil  en  entrant  que  ce 
visage,  qui  était  le  plus  voisin  de  la 
lumière,  et  il  lui  sembla  qu'il  y  avait 
quelque  chose  d'attendri  dans.le  regard, 
comme  une  pitié  qui  lillrait  entre  les 
cils  baissés. 

—  Jean,  lit  le  père,  tu  dois  être  las, 
mou  garçon;  approche  si  tu  as  faim,  et 
mange  avec  nous. 

Mais  il  ne  dit  rien  de  plus. 

L'ouvrier  prit  la  cuiller  que  lui  ten- 
dait Justine,  el  la  plongea  dans  la  sou- 
pière, en  mesure,  après  le  père  el  le 
valet,  avec  cette  même  régularité  que 
mettent  les  hommes  de  la  campagne 
quand  ils  battent  au  fléau.  Il  cessa  bient(")t, 
avant  les  autres.  Il  n'avait  plus  le  robuste 
a|)pélil  de  ces  travailleurs  de  plein  air 
qui  continuaient  indéfiniment  de  puiser 
dans  le  plat,  tant  qu'il  restait  une  feuille 
de  chou  el  une  tranche  de  pain. 

.Au  moment  où  il  se  levait  de  table,  le 
métayer  dit  encore  : 

—  Je  croyais  que  tu  serais  |)arli  ce  soir? 


—  Non.  flciiiiiin,  [liirlc  [)rcmier  Iraiii. 
J';ii  \(iulu  rc'vnir  ii(iM.-h;im[xlo  la  Musse. 
Ça  a  cliauj;!'  un  peu,  père,  fl  c'csl  eu 
bon  rlal. 

.\  CCS  mois  qui  loucliaicnl  aux  |)ro- 
l'onilcui's  nicnics  de  son  ànie  paysanne,  le 
\icux.  qui  (li'pi  rc;;a;;iiait  son  coin 
l'aniilicr  près  de  la  cheminée,  se  dé- 
tourna et  eul  un  sonru'e  Iriste  eu  rcf^ar- 
dant  le  mai};re  pantalon  noir  (ont  crollc 
et  les  souliers  boueux  de  son  lils. 

—  l,a  terre  est  lionne,  dil-il,  et  l)icu 
aussi  est  bon.  mais  je  vieillis:  .Incline 
n'a  pas  \oulu  se  marier,  cl  j  ai  moins 
de  ;;oi'it  pour  la  Musse,  parce  que  je  ne 
la  laisserai  à  personne. 

Il  eut  comme  un  sanj;lol  i,'!  dit  en- 
core : 

—  .Mlon*.  bons(]ir.  mon  j;arçon:  si  lu 
mcis  huil  au^  à  i-e\cnn-.  (piaiid  lu  rexicu- 
dras,  je  ne  serai  plu-  là.  'loi,  cepen- 
daut,  je  ne  \r\i\  pa>  que  lu  dormes 
deux  nuils  dans  mon  l'Ialile  :  lu  as  besoin 
d  un  lil.  prends  celin  du  \al(l  qui  esl 
])arti.  vodà  deux  nioi>.  pour  le  ser- 
vice. 

Ilsselurcul  I  un  cl  I  antre.  ,lcan  l''au- 
\cau  se  relii'a  dans  la  pclilc  chambre,  à 
l'aulre  houl  de  l'clahl.',  ou  le  second 
valel  a\ail  dormi  de  loni  lem|is.  cl  se 
jela  sur  le  hl.  Mai-  il  ne  doriiiil  pas.  I.a 
iiuil  pi'onu'uail  ses  éloiles  au-dessus  des 
brunu's  lièdes  qui  caressaient  la  nei^e 
el  la  rondaienl.  'l'ouïes  les  ardoises 
a\aienl  une  j^oulle  Ircniblaiile  pendue 
au  bord,  el  <-i''lail  nue  iiinM(pie  doui'e 
autour  de  la  Mns-e.  celle  chaii-on  du 
déf;el  ([ue  chaiilcnl  les  pierres  du  che- 
min martelées  pai-  l'eau  de-  loil-. 

Vers  l'heure  oii  h's  jircmieis  coq- 
s'é\eillenl  ,  une  lumière  eiilra  dan-  la 
chambre.  .leau  recoinnil  .lii-line  ipii 
s'élail  habillée,  bien  serrée  dan-  son 
cliàle    noir    des   jours     de     l'cle-    el     de 

marchés.   I''lle    posa    la    lanlerne   sur  i 

barrique   \  idc  qu'il  y  a\ail    là.  sa-sil    au 
pied  du  lil   el   dil   : 

.le  \ais  le  l'aire  la  coudiiile  jusqu'à 
la  j;are,  nu>ii  pi'lil  l'rére,  puis(|ue  je  suis 
privée  de  loi  si  loii-lemps.  I'",sl-ce  qu'on 
sail  quand  on  -c  rexcrra  ?  I.éve-loi   pour 
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ue    pas    être    en    retard  :    le    père    dort 
encore. 

-Mais  lui  la  considérait  avec  une  ten- 
dresse dont  elle  était  un  ])eu  consolée  et 
un  ]ieu  étonnée.  l']l  il  lisait  rien. 

—  Tu  n'es  (lipiii-  pa>  bien  c\'eillé, 
Jeanuot  ?  lit  la  \  eiidceuiie.  ,1e  vas  le 
laisser,  mais  lève-toi  vile. 

Jean  était  moins  pressé.  Il  lui  "  ché- 
rissait "  la  main,,  cpi  elle  ue  relirait  pas, 
el  après  un    loiii;    moment,  il  demanda  : 

—  .lustine.  |)onrquoi  ne  les-lu  |)as 
luariee  ? 

—  Pourquoi  je  ne  m<'...  SciL;iicur 
Jésus,  quas-lii  à  l'aire  de  cela? 

Klle  se  redres-a  un  peu,  détourna  le 
refjard  et  dil  : 

—  Parce  qu'ils  ne  me  plaisaient   |ias. 

—  .lusline,  lu  ne  di-  jia-  \"rai.  Tu  a- 
roii,L;i  hier  soir  quand  le  père  a  dit  que 
tu  ne  t'(''tais  p.i-  mariée.   Pourcpuu? 

l':ile  ne  répondit  pa-.  I.a  poitrine  bal- 
tait  S(Uis  le  chàle  noir,  .leau  (le\iua  ipie  le 
cieur  était  plein  <\f  saii;;lot-.  que  le  cou- 
rage allait  faiblir. 

—  Tu  ne  t'es  pas  mariée  à  cause  de 
moi  ;  dit-il. 

—  Ohl  .leau  : 

—  .le  le  s;iis  bien.  \a  !  Pour  ipie  ma 
]>lace  ne  fut  pas  prise  a  la  Miis-e.  Painre 
chère   tille  !    Pauvre   -aiiite  ! 

['n  petit  cri  lui  prouva  (piil  a\ail  ilil 
juste.  I.a  -o'iir.  éperdue,  hoi-  dcllc- 
ménie.  chenil, lit  ,i  di'^a^er  -,i  in.iiii  et  a 
s'eiiruir  daii-  le  voisinage  ilii  père,  à 
l'ombre  on  le--ecrels  ^e  j;,iidaienl  bien, 
sans  (pie  per-nnnc  ml  i'rroj;eàt . 

Mais  lui.  il  \oi\  Ire-  basse.  a\i'e  une 
termetc''  que  de\aieiil  a\oir  le-  \ieii\ 
chet-  dan-  l'abri  .le-  lamle-  ,-1  de>  b,,i-. 
au  temps  de-  i;iicure-  en  lies,  coiumaiida  : 

—  S(enr  .lii-l  me.  a--lii  enciu'e  la  vesie 
(|ue  je  met  lai-  pour  -iiixre  le  pèi-e  aux 
b)ir(>s? 

—  (  hu.    |e  1,11  -erree, 
Apporli'-la-moi .  ,\--lu  encore  mes 

sab..t-  de   heliv   Jl.Miib.'.' 

.le  le-  ai  iloiini'-.  m.ii-  |  en  ai  de 
lieul'-.  (pii'  i  a\,n-  .icheli'-  poni-  le  \alel. 

\  a  les  chercher,  \s-ln  mon  aiguil- 
lon de  cormier  ? 


-Oui. 
mnn  .Kmii, 
a\-cc    li's    clmi'- 
tlort'sqiK'je  la\iii^ 
piqués    Mil    biHil. 

—  Sd-ur  ,lu>linL'.   ne 
Hiis    pii>   clc    liruil,    aiiKMio- 
iiKii  Imil  Vil- 

—  Va  que   vas-Ui   faire,  .leai 

l'aiiveaii  '.' 

—  ,Ie  resle.  dil  le  -ai>.  .le  vas  de- 
nianiler  panlon  au  père,  iruue  iiiiniuTe 
que  lu  \as  \(iir. 

lue  lueur  <le  -raudc  joie  traversa  les 
veux  (le  la  \"eiuleeauc,  qui  se  leva,  nuicUe, 
euthousiasle,  pareille  aux  aïeules  porteuses  de 
messages  de  K"erre  à  travers  la  campaf,nie, 
femmes  timides  en  paroles,  dout  ou  ne  devi- 
nait le  ^,M-and  cieur  qu'à  la  eouleur  de  leur- 
yeux. 

Kl  nu  ne  l'euleudil  ni  sorhr.  ni  marcher, 
ni    .luvrir   l'arninire   où   elle    avait    serré 
>.es  aiieieiis  souvenirs.  VA  les  eoqs  seuls 


LK    HKTdrii 


cl)im(:iieiil  et  Iroiihliilcnl  hi  nuil  lim---  un  les  xoilcs  drs  collines.  I.c  mcInviM- 
sMiile  a\(.-c  les  ;;nulles  lie  |iluie  ilii  ili:-  arrixail  par  le  chemin,  la  leli'  basse,  alin 
^el.    ••   Dij;    e(   (li,^   el    iIil;  :    ilij;  et  daj;   ",    !    île  lenii'  la   charrue.   sup|iiis,inl   qne   son 


l'aisaienl-elles.  .Mais  les  snuliers  de  Jus- 
line  senihlaienl  elre  de  laine,  parce 
qu'elle  reni]5lissail  une  mission  coniiée 
par  un  homme,  et  la  pins  donce  qui  lût 
pour  son  co'nr  de  so'ur  el  cle  tille. 

Iiient(r(  ,    sous    les   poulivs    liasses   de 


valet     avait     pris    les    devants    avec    les 
hicnis. 

I.e  co'ur  liatl.iil  \  lie  a  .lean  el  a  .Inc- 
line. Le  père  \eiiail.  Il  approchait.  Il 
devait  être  en  l'ace  dn  cormier,  la,  prés 
du  détour. 


l'étable,  Jean   \inl    la    re|oiiidre.    halnllé'  hailiii.  il    se  moiiIra  entre  le-   lunes,  a 

comme    il    l'était    an    temps    on    il  a\ai(  |  di\    pas   de    la    liarricre.    Il   reyardait    le 

quille  la  Musse.  .A  eu\  deux,  combinant  ,  cheniiii    soii>    mui    iiraiid    thapeaii    aux 

leurs   mouvements   avec   précaution,    et  bords  baisses.   Il    a\ait  I  air   de  compler 

moitié  riant  et    moilié   pleurani,    ils   dé'-  I  les    pierres   de    la    route    ou    les    peines 

tachèrent    le-   (piaire    bonds,    les    tirent  '  delà  \  le.  l'A   ce   l'nt   seulement   quand   il 

sortir  dans  la  cour  et  les  en|ii^iierenl  en  ,  sentit    sur  ses   L;iié(res    les   tif;es   ca'oiseo 

deux  coiipli'-.   l'ius  iN  prirent   le  cheinin  des    herbes    de    la    jachère,    ipi'il    se    re- 

ipii    moulait    d  abord    el    descendait    \  lie  !  dress.i  pmir   \dir  oii    il    l'ommencerait  le 

\ers  le  Levant.  ,  labour. 

Le  père  crut  rpie  c'était    son  troupeau  |  .Mors.  de\  ani     lui.    il   aperçut    -a    tille 

de  vaches  cpii  parlait   pour  le  pic.  j  qui  (eiiail   rai:;iiilloii,  son    lil-   ijiii   tenait 

Les   bonds    el    les    ileiiv   enlaiils  de   la  |  la  chanue.  <■!   le-  (piaire  iMeiit-.  le  mulle 


Musse-anx-Lievre-cheniin. lient  ilaiis  les 
chemin-  boueux  entre  le-  haie-  noire-, 
et,  là  (ui  il-  passaient,  un  iiiiaL;e  d  ha- 
leines chaude-  se  le\ail  loiiime  des 
brumes  d  argent. 


bas,   qui    souillaient    ,in    ras    des    anciens 
sillons. 

Les  diMix  mains  lui  loniberenl  le  loiij; 
(In  corp-.  Il  de\iiil  bl.inc  comme  le 
brouillard. 


Le    père    se    \elail.    son-eanl    d..iilou-    i  .\b,u  peiv,  dil   le  lils,  en  le\aul  -o 


reu-i'iiienl     a    ,leaii     rameau     ipii 
venu  et  s'en    elail    alli'. 


la     -oiiclie     dniniean     on     i.-elle     de     cor- 


,leaii  el    .lii-line    ou\rireiil     l.i    b.irrii'i'e    ,    innidler 


d  un    champ    a     peu     pri'-    earri',    on 
liin-be-,   pieliiiiv-   par  le-  inonlon-,  e 
la    -e    conchaienl,    el    ca    el     l.i    -e     d 
saieiil,   bailles  coinnie  un  eiiraiil   de  (  ini{         pour  d 
.1  nsl  me    a\  ail      pri-     1  . 


In  leinp-.  le  peiv  lie  lui  pa-  c.ipable 
de  parler.  ])r  ,i;ro-~,.-  l.nane-  lui  coii- 
l..leiil   des  \en\.  Il   relrou\a  enliii  la   \.ux 


onill,.,,le,ni  Fan- 


main  .     el  ,     inimobde     niainleiianl  ,    elle        \e.iii.  el    \a  bien  ilroil  ] 

rcj;ardail     \  er-    le   dianier  cou. le  du  elii-  .lii-liiie  po-a  en   lra\er-,  sur  le  do-  ih- 

min    ipii    linirnail     -on\eiil    c-l    siunrail     i    deux  premier- bond'-,  lai-nillon  d. ml  re- 


llHll 


bn-.     |);i 


ir    m 


iliii.d.    (Hialre    ii, 


m-. 


il   allele  le-  >\r\i\  caiiile-        lances    .1    lui--l,.|, 


une    \oi\     jeun 


bande,    lieiiren-e.    appiirenl     a     la    \'en- 

<■(•    (|n  lin    de    -e-    lil-    l'Iail     de    ivl ■  : 

are- 
ian\  !    i 
aux    manche-    de    bol-,    prêt    .a    -iiider    K-    ]  Ll    le-    bo-iij-   de-ceiidirenl    s.i-emenl, 

-oc  d,'-  qui'  le-  b.inil'-  hrer.nenl. 

I.i'  Irere  .'1    la  -.inir  n'echan-e.iieii  I 
lin    sinil    mol  .    Le    mal  lu    ;jris    le\  ail   n 


,1e  liond's  a   la  .•||,n nie  ipi  on  ,i\ail    lai 

la.  a\aul    .No.'l.  p,,iir  !,■  proeli.nii   lai» 

il  a\ail    Ai-nr    -.11    liarnai-,   el    il    atleii-        -   Cadlard,   llon-eand,    .Morla-ne.   N 

d.nl  ,in-si  di'lionl,  le-  dmix   br.i-  .ippiive-    j 

bien  dr..il,   ver-  la   comouille. 


AU    PAYS   DU    COGNAC 


Si  le  vova^cui'  (|iii  \hmiI  à  (lo};iiiic  s' y 
lai^sail  allirci-  ])iir  I Csiidii-  de  l'aire  une 
ample  nioissiiii  de  soiivimim's  historiques 
au  hi'i'coau  de  l'i-aiivnis  1'',  le  roi  che- 
valier, sou  attfiilc  ciiuri'ait  ns([Mi'  d'ôlre 
(lévuc. 

l'"ii  revanclic,  le  seul  speclacle  de 
1  indiislrie  loi-ale  sul'lirail  aniplenienl 
poiii-  exciter  l'iiilérél  et  salisl'aire  la  cu- 
riosité. 

(loj;iiac  expédie,  en  ell'el,  à  peu  |)rès 
,'{(HI,0(MI  lu'clcilihcs  d'ean-de-vie  par  an. 
I,e  clK'niin  de  l'ei-  ein|jorte  les  mar- 
chandises destinées  au  continent  ou 
aii\  ports  d'emharquement  éloif,'nés.  Le 
lleuve  descend  les  autres  vers  Tonnay- 
(Iharente,  le  j^rand  port  d'expédition 
des  eaux-de-vie.  .V  lui  seid,  dans  1  es- 
pace dune  année,  du  mois  de  juin  18',)1 
au  mois  de  juin  189'i,  par  exemple,  il 
a  embarqué  :27()  foudres,  (>35  tierçons, 
•20,83-2  barriques,  33,105  quarts,  (3,585 
octaves  et  609,312  caisses,  représentant 
ensemble  le  total  de  32,130  tonnes! 

Xous  sommes  loin  de  la  lin  du  xv!»'  siè- 
cle où  le  chill're  des  expéditions  repré- 
sentait la  valeurde  10  à  15,000  hectolitres 
par  au.  El  ce|)endant  le  commerce  de 
Cognac  existait  déjà  depuis  longtemps. 
Du  a  même  conservé  les  noms  el  les 
dates  de  fondation  de  trois  anciennes 
maisons  aujourd'hui  disparues  :  Pellu- 
chon  1550,  Marie-Séraphin  1580,  Marie- 
Jean  1585.  Kllesexpédiaientparcabotage 
des  vins  blancs  en  Xormandie,  en  Bre- 
tagne, en  Picardie.  \'ers  le  début  du 
xvn''  siècle,  on  commenta  à  distiller  et 
la  Uochelle  end^iarqua  les  premières 
eaux-de-\ie.  Le  commerce  alors  se  dé- 
veloppe :  \  ers  1(),50,  on  compte  cinq  ou 
six  maisons  devins  et  eaux-de-vie;  mais 
la  marche  ascendante  ne  s'accentue 
guère  qu'au  xvni''  siècle,  car  l'eau-de-vie, 
déjà  fort  appréciée  dans  le  Niu-d,  mais 
qui  n'avait  guère  été  employée  que 
comme  médicament  en    France,  obtient 


droil  lie  cite  par  un  aiiel  du  l'ai'lenieiit 
(h'  Paris  en  date  du  25  janvier  |()'.t8  seu- 
lement :  il  est  permis  aux  marchands 
d'élablir  ilans  les  rues  de  la  capitale  des 
tables  avec  des  escabeaux  et  d'y  vendre 
de  l'eau-de-vie,  et  "  des  fruits  conlits 
dans  celle  licpieur  ■■.  De  nombreuses 
maisons  se  l'ondenl  à  partir  de  cette 
é])oque  :  quekjues-unes  inéine  subsistent 
et  prospèrent  encore  de  nos  jours.  La 
renommée  de  (>ognac  était  assurée  : 
dès  1775  sa  marque  est  la  première  sur 
les  marchés  étrangers. 

La  prospérité  augmente  ensuite  rapi- 
dement :  de  10  maisons  installées  en  1779 
le  nombre  monte  à  l(>  en  1820,  à  00  en 
18,50,  à  104en  18()9.  .\insi,  dans  l'espace 
de  moins  de  vingt  ans,  le  chiirre  a  pres- 
(pie  doublé.  En  1877,  nous  en  trouvons 
134;  mais  la  maladie  de  la  vigne  réduit 
ce  nombre  à  128  en  1882.  .Vetuellemenl 
elles  sont  près  de  180  ayant  un  siège 
réel  dans  la  ville.  La  population  a  doublé 
el  au  delà  depuis  le  commencement  du 
siècle,  et  cependant,  la  contrée  a  tra- 
versé une  épreuve  redtiutable  pour  sa 
prospérité. 

Mais,  si  nous  jetons  un  regard  sur  une 
des  caries  vinicoles  très  précises,  éta- 
blies pour  la  région,  nous  verrons  que  les 
terrains  plantés  en  vignes  occupent 
encore  une  snperlicie  très  considérable. 

Les  meilleurs  cognacs,  la  "  grande 
fine  Champagne  »,  sont  donnés  par  les 
vins  qui  se.  récollent  dans  vingt  et  une 
communes  de  l'arrondissement  de  Co- 
gnac, toutes  situées  sur  la  rive  gauche 
de  la  Charente.  Le  sous-sol  en  est  une 
craie  blanche  dans  laquelle  pénètrent 
aisément  les  racines  de  la  vigne.  .Autour 
de  ce  noyau,  mais  toujours  sans  s'étendre 
au  nord  du  lleu\e.  règne  une  zone  en 
forme  de  demi-cercle  qui  donne  ce  qu'on 
appelle  la  <■  petite  Champagne  ».  Elle 
comprend  plus  de  cinquante  communes 
silnr'es  dans  les  deux  déparlements  de  la 
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ClKireiili-  cl  (le  1.1  (:ii;in'iitc-lnlVTicuri'. 
1,'j  Icrraiii  ol  iiiiiiii>  Iciiilic  d  renferme 
e;i  cl  la  du  eaill.ui  el  ilii  iiKiellon.  l'ài- 
enre  exeelleiil,  ee  |u<mIiii1  le  cède  ileja 
ail  ]il-eee(leii(. 

\,v>  ■  Itorilerie-  •■  (Hi  "  (  dianipaj^iies 
bnisées  ■>  l'ornuMit  la  IraiiMliuii  eiilre  le~ 
"  Ciiami)af;iies  »  et  le-^  •  lim-  ■• .  \i\\r~ 
l'Iaient  déjà  cidèbre^  |iai-  leurs  \iiis 
hlane>  an  -leele  dernier.  I.e^  Aii^lai-  el 
I,-  Ilnllandai-Nenaieni  le-  a  -lieler  |ioiir 
les  din-ersur  N'ailles,  et  .le  la  a  lelran- 
yei'.  l'Jles  enl'Mireiil  à  ]>en  |ires  les 
(;haill[iai;iies  el  s  i-l'aiili'iil  même  insi|iie 
sur  les  rives  de  la   (;iroii,le. 

Les  "  Premier-  Imi^  -.  -  l'iii-  Iimi-  .. 
iiii  eneiiri'  eaii\-de-\  le  du  -  l'a\--l!a-  ■ 
s. ml  le  meilleur  ern  di's  ■■  l!ni-  n.  Im,- 
liérement  situes  sur  la  ri\e  drinle  de  la 
(diarenle.  ils  ne  eniniirenneiil  i|u  un 
petit  nnmlire  de  eonmiiines.  Le  smis-sid 
l'-l  une  pierre  a--e/  dure  a\ee  des  L;ise- 
inenls  de  i-aleaire.  di-  Irat'e-  d  alliix  uni 
et  du  eaill.ni.    Les  ..   Très  l„ins   lîois   .■  el 

deil\  deparleineiiN.  Le-.ins--n|  renrernie 


elle  e-l  eepeiidiinl  s,.'nsili|e  entre  les 
..  Champaj^ne-  -  el  le-.,  ilms  ..  (  ie- der- 
niers, en  i;ciier.il.  n'inil  pas  ],_■  iiKielleiix 
el  le  parfum  de  prune  mi  de  rai-iii  (pii 
sdiil  la  earaeleri-l  icpie  des  |iremieres 
(piailles.  I  )es  ela-siliealiipii-  de  ees  eriis. 
1res  pr,-eiM-el  -(■lentiliipieirieii  I  établies 
,111  ])iunl  de  \  lie  lie  l.i  ei  MU  p<  >-l  1 1(  Ml  elli- 
luiipu-,  mil   ele  iiii-es  eu  \enle. 

Cnn-idlon-  inaiiileiianl  le  l.dileau 
ipii  se  publie  eh.iipie  année  de  la  ipiaii- 
lité  des  MUS  rée.ill,.-,  ,.|  ,],.  j,,  ,piaii(ili- 
des  xius  distille-;  mui-  \ernMis  eneiM'e 
ipie,  malien'  la  lual.idie  de  la  \  i,L;iie.  les 
ncbe-ses  de  la  eiailiV'e  s. Mit  bnii  d'être 
.■•puisées. 

Iliiraiil  une  pia-i.  nie  de  \  iiil;I  ans.  pré- 
eisc'uueul  1.1  période  eril  npie.  celle  ipii 
va  de  IS7I  à  IS'.H  e|  ipii  a  vu  l'appa- 
ritiiMi  el  le  di'>\  i-lnppeiiieul  du  plivl- 
Icixera.  j.iniais  uieiue,  à  celle  cpnqiie. 
la  ivclii'  anuiielle  des  vins  dans  la 
rci^KUi  11  l'-l  de-ciidue  an-de--iui-  de 
I  luilluMi  d'becl.ililre-  :  l.i  piiv  .iiiiiee  a 
ele    ISSi.t,  ,i\ec  -eiileuieiil   I  .«U  U.:î.")l  I  liee- 

bililrcs.   |)<Mi\   ans  plus  lard,  cuinu- 

lail   à  -J.";»'!!!..")!'!!;  Iicel.diire-. 


ImijiMir-  de  la  craie.   111,11-  dan-  des  |M-o-  j         San-dunlc    le    plivlb  ,\eiM     a     f.iil     de 

linns  f.M-l   diV(M-e-.    l',ir  siiilc,   le  -,,ii|  eu  I  errible-  r.i  \  .i- e-    el     a     m.  mik  ni  .iiiiMiien  I 

esl    1res   \ari.ible:   mais    eel  le  ean-de-\  ie  .ippaii\ri    h'    p.i\s:    Mirpri-    p.ir    bu  el   le 

est     j;c'Mii''r.dciuent     pins     -eclic    ipic    les       cruNaiil    p:i--aL;er.    le    pii\- a    pa-  en 

précédiMiles.  Les    ■•    l)eruier-    liiMS    ..    <iii  la   pn-v  1 1\  a  née  .  mi   le-  umNcns   denlamer 

..  ■rroisième-    li.>is     .    -e    i-i'cnlltuil    dan-  l.i     liille    de-    l'.ipparil  n  mi     première    du 

les  arr(Midls-(MUeul-ile  Ib.cbebMl.  Saïul-  lleaii.    De    l.i     n.Miibreii-c-    ruine-,    de    l.i 

Jeau-d'.Vii-cly       p.iiiie     ii.M-d    ,     la      lb>-  icMiibreiix    plahMii\     rc-le-     inculle-,    A 

(■belle,    dans    le-   eiiMr.Mi-   de    Marenne-        ipun  I ,  eu  etb-| .   I r.i\  ailler  ce-  Icrre-  .' 

el    de    l!.i\.iii.     I..'    -.Mi---,,|    -e    cciinp.i-e  1     Dan-    le-    (  lliareii  I  .■-.   l.i    \  i- m'  ciMi-ail , 

d'uiicaleaire  In'-  iliiravcc  desdepdl-dc  |    de  pr.'fi'reiice.  sur  le-    peiile-  pierreuses 

sable.   Celle    c.ill-dc-\  le  ,i    ii  n  -.  Mil   amer  |    des     c,,l|iiie-      exposée-      .iii      s..|eil.      el 

de  liMM'.ur.   Ou   ri.ucMiiIre  ce  ij.iul    ciicM-.-  '    llierbe    iicMeiil     uiciii,'    p.i-    l.i    ,  mi     Imii 

plu-  priMCMic..  dan-  le-  prodiiil-  di-  de-  [    n'cillail    un    \in  capiliiix.    Mal-,   ilepiii-. 


illc    p.Mir    I 


ji.'    cl    d  nl,.r,Mi.     l',,iir    c,.||, 

ce- (Il  rnicMc- e,iii\-dc-\  le -ci-nn-iMiiiuciil  j    \  i::  m  .bje- ;  (mi  .i    -u    I 

Hcneralcmenl     sur     place     cl      u.MiIreiil  I    .\ulrebM>    <mi     .ib.iiid.  miii.iiI     le-    lerr.iiiis 

^iii'u-c  dans  le  ciMumcrce.  |    p.in\ri-    .i    l.i    \i.;ue    el     d    .'Lui     biciili.l 

TiMIs    ce-   cru-,    depiii-    le  m,  ill.  nr.   l.i  l.iil     .le    l.i     phiiiliM';    a\cc    niie    b.nre    de 

..  Hue  (;bauip,iL;ne  ..,  pi-ipiaii  plu- laiblc,  1er  .ni    pr.i  I  i.pi.iil    d.ins    le    -,.|    un    -impie 

les     ..     ibu-nicr-     I!.m-       .      f.Mincul      nm'  Irnudc    ill  a   (lU  ceiilim,.(rc-   de   pcibni- 

('■(dielle     de     (pi.dile-    en     ipiebpic    -orl,.  [    deiir,  c.Miinic  s'il  -.•  fui    .i-i  d  un.'  iiiiue. 

iiiiiiliM-rrMiipui-.      \ii--i    dclinir    la     dill'c-        .in   \    ml  nidiiis.iil    un   -,ir iil    cl    eClail 

riMiee    de    leur    u.uil     n  C-l     ;,in'-ri'    facile;  ^    I.Mil.     .\iissi     cm  pi.  .\  a  il -.  m     rcxpre-si.MI 
VI    —    \2. 
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])illoresqiic (le  II  barrer  »  pour  "  piailler  "  i    recollés   cl    pi'éparé.s    sur    les    picpiluils 

une  \if;iie.  La  vij^Lie  poussait  en  (piehpie  \euilus    a     ])erniis     de     ennslilucr     une 

sorlc  sans  iiiilnie.  Anjunicl  liui    ce  sonl  ini])orl;Mite   réserve.    Pendanl    une    ])é- 

les    lerrains    les    plus    riches    (pi'on    lui  riotle  de  Irenle  années,  de  IKfil  à  IH'Jl, 

consacre;    de    plu-,    ou    di'-l'oncc    le    sol  !    le  pays  a  produit  177. '.»:2.'5.-.'.'Hl  lieclolilres 

profondément,   juxpi'a   S(i   cciiliuictres,  !    de  vin.  Sur  ce  cliillVe,    l(>.'}.it.").').(ll'.l  liec- 

snuxeiil  a\ec  la  cliari-ue  à  \apcui-.  cl  ou  ,    (olitres   seuls    ont    été    di>tilli's    cl    oui 


V  mel  des  enfjrais  avant  de  lui  conlier 
les  plants.  Quant  à  la  xig^ne,  on  la  lais- 
sait venir  au  hasard,  à  sa  ^uise.  élen- 
danl  de  tous  les  cotés  sur  le  sol  ses  lon- 
j^ues  branches  charf;ées  de  grappes. 
Maintenant  on  la  cultive  comme  dans 
le  Bordelais  ;  sur  des  piquets  et  des  lils 
de  fer  on  fait  courir  les  pampres.  On  la 
traite,  en  outre,  à  dill'éreutcs  époques  de 
Tannée. 

D'aiilie     pai-l.     l'excès     des    produits 


produit  1  5.374.687  hectolitres  d'eau- 
de-vie.  La  quantité  livrée  au  con- 
sommaleur  s  est  élevée  seulement  à 
8,7J7,tMi3  hectolitres.  En  1891,  il  restait 
donc,  disponible  dans  les  chais,  laul 
chez  le  propriétaire  bouilleur  de  cru  que 
chez  le  né,i;ocianl,  une  réserve  de 
5,tîl7,():?i  hectolitres  d"eau-de-vie.  De- 
puis celle  époque,  la  réserve  s'est  encore 
auf^menlée.  Si  l'on  ajoute  à  cela  environ 
r)t)0,0(HI   hectolilres    distillés    entre     les 
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aiiDi'fs  IS(M)  cl  ISC)(».  (lui  (iiil  (l(''|i(Miillc 
leur  rniTi.'  Inul  en  yanhuil  leur  jj^Érluni 
et  lie  ]irii\riil  plus  être  utilisés  que 
piuir  aroni;ilisei-  mi  améliorer  certains 
crus,  on  xeiTii  (|ue  la  ré>er\e  Inlale  est 
supérieure  à  sir  millions  d'hectiilitres, 
ehillVe  Idi-I  respectai. le  et  li-aiiquillisaiil , 
surloul  iDixpioii  i(''lleehi(  que  la  vif;iie 
est  a  peu  prés  reeiuislitui'e. 

Aussi  li'S  ehaudicri-'s  iproii  a\ait  ilù 
ételiiilre  se  s.uil-elles  rallumées  sur 
tous  les  pcuiils  (le  I  arriiiidissenient,  et 
telle  iiiais.jii  en  a  installé  jusqu'à 
ipiatre-\ini;ts.  ],a  \ille  de  (](ii;uac 
même  en  renl'erme  un  j;rand  nomhre, 
eouslruite-  drpiiis  (pielcpies  années. 

i/inslallaliun  de  ee-  distilleries  vaut 
la  peine  d  être  \  i-ilt'e.  Si  elles  smit 
modernes,  inslallé'es  a  la  \  ille  ou  prés 
de  Co-nae.  elles  olVrir(Uil  l'inlé-ret  des 
perl'eeticuinenienls  de  la  eonslrud  mu , 
de  riiif^éniosili-  des  proei'dc's.  S.uit-elles 
perdues  au    tond   de  cpirlipii 


diére,  tpii  traverse  un  rérriué'raiil  et  à 
1  extrémité  duquel  ou  reeueille  le  pro- 
duit de  la  distillation. 

Tous  ces  a]>])areils  doixeut  élre  en 
t-ui\re  édamé  a\ee  le  plus  urand  >oiii, 
sans  cela  I  eau-de-vie  |ireudrail  mainais 
-mit. 

.\u  déliut  de  Idpé'ratiiHi.  on  emplit  le 
eliaull'e-\in  de  \  in  lilaiie.  Placé  entre  la 
chaudière  et  le  rcdri^crant ,  il  na  lie 
eommuiueation  qu  a\ec  la  première.  Il 
est  f;éiiéraleinent  traverse  par  le  tuyau 
qui  conduit  les  xapeui-s  de  la  chaudière 
au  i-i'IVi^i'-raiit  :  noii~  verrons  que  celle 
dispo-ilioii  permet  de  riMliser  nneilouhle 
économie,  et  de  temp^  et  de  cliarhon. 
(  )ii  l'ail  ensuite  pa-.ser  le  \iii  du  chauire- 
vin  dans  la  chaudière  un  simple  robinet 
('lalilit  on  coupe  la  comminiical  ion  .  cl 
alors  sous  I  inllueiKe  de  la  chaleur  la 
disi  lllation  commenee. 

I   11  liivau  conduil  les  \apeiirs  an  tra- 
vers   du     chaiill'e-v m     |iisqii  au     réi'rifié- 
liameaii.    elle^   ont    le   ch.irmc   du   pillo-        raid:    la    elles     tr.i  v  er~eiil     nu    réservoir 
le,    (Jliaiid    on     pi-iicire    pcndaiil     la        d'eau    dniie     coiilciiancc    de      i.")     hecto- 


aiicieiine^ 


nuil    d.iii^   ce  liàliiiiciil    noirci  cp 


lilrcs   ciiv  iroii.   Salis  cc^sç  celle    eau   est 


l'aiblement    une    maigre    lumicrc.    on    se    !    rciion\ch'-e  :    I  eau    l'roide    arrivant  dans 
prend      presque     à    se     demamler     ipiel    I    le  lias^iii   par  le  lia^.  1  e.iu  chauch 
alchimisle  oiihlié'    p;ir   le    lcmp~    -c  livre    I    laiil   par  le    haiil 
{■iicori-  ,1  >!■..  m  V -li-riensc>  recherches. 

C.crlain-    livre-    oui    di-cril.     avei-     i 
soin    cl    nue    prcci-ion    scicii  1 1  liipic-,    I 
opé>ralioii>  successives  de  la  dislilhilio 
.Nous  nous  liorncroiis   ici   à   i.'ii    indiipiei 
les    -raiidcs    lignes    cl    le-    pha-cs    prin- 
cipales.   L'appareil  a  disliller  se  .-ompos, 
de  triMs  parties  esscnlicllcs   : 

I"   In    ri''cipiciil    d  nue  coiilenaiice  di 


III  (h'versoir. 

onles  CCS  dispi  ,si|  mil»  1,11 1  pour  rcsullal 

iiiserv  er     au     prodiiil     le     inoclh'ux 

lahle  di'  son   i;onl  cl    le  velouté  sans 

11.    '    rival  de  son  parl'um.   L^race   à    un    rel'roi- 

dissi'iiiiail   leiil   cl   pro;;rcssi|'. 

I.  e\l  r(''Uiilc  inl'i'a'ieure  du  scrpeiilin 
ahonlil  dans  une  ('■prou  v  cl  le  de  roini.' 
spi'-ciale  conlciiaiil  un  a  Icooiiiel  n-.  (  ;el,i 
pernii'l    de    se    iviidrc    coniplc    d'll|s|,inl 


ri    heclolilres.     le    plus     sonvcnl    appeh''    !    en    iiislanl    du    dei^iV^    dalco.d    ipie    c,.ii- 
■    chaidl'e-vin    ■■  :  '     llcnl    le  prolnil   de  celle  d  is|  illa  I  ion .    De 

ne    !    la    le   luiii'  !e  esl    reeneilli  dans  des    luis 


■J"  1  ne  cliaïKliere  lui  "  |npe  -  i 
coiileiiaiH-c  cLiale  a  celle  du  chanire-vin . 
l'Ile  se  compiise  elh-incme  de  den \  par- 
lies  liicii  dislincles  :  la  chaudière  pro- 
premcnl  dite,  plae{''c  sur  \i\\  rourneau 
eu  hrlipies  e|  disposi''e  de  l'açoii  a  pre- 
bciilcr  au  l'over  le  loiid  cl  nue  partie 
des  |iarois,  pour  aiiuiilenler  la  siirl'ace 
de  chanll'e  ;  un  chapilean  ou  se  ri''in lissent 
les  V  apeur-  ; 

.'{"  lu   serpenliii,   p.nlanl  de    la    cliaii- 


'I 

aiissilot  i'emplaci''s  à  inesure  cpi  iK  se 
remplissi'iil .  .Mais  necrove/.  pas  ipie  le 
produit  ainsi  olilenu  soil  de  l'cau-de-v  ic. 
i  'esl  ce  qu'on  appelle  du  ■■  hrouillis  ... 
le  nom  en  c>l  assez  si;:  ni  lical  1 1.  .\u 
dehiil  de  l'opérai  mu,  lalcooinélre  accuse 
f;éuéraleineiil  ."iH".  l'uis  le  iiomlire  des 
de;:rés  va  haissanl  jusipia  zéro,  du 
arrive  à  ce  lé'snllal  après  hnil  on  neuf 
heures    de    chaiilla^c    à     peu      lires.     I.,' 


1)1'   ( ; (1  ( ;  N A ('. 


(■li:mllViii'  iiindiri'  un  peu  Ididcur  dr  (li-])ouillc  <lf  loul  son  iilconl,  il  csl  siii- 
snu  luvci-.  tnr  la  priiuu'iv  (i|ic'r:i(l(iii  tv-l  -uliciiiiK-iil  ladc  i-l  (Inuccrcux.  l'ii  rolii- 
IcnniiuV.  l,a(|uan(ilo  (k-  li(|Mi(lc  (ihltMUi    i    net    de    vidaii^^e    lui    livre    passajje    au 

dehors  ;     il   ])ourra    servir 

*'*'*'^^^^^^^^^^^^^^^  d'excclleul  engrais  |)(iur  la 
Icrre,  car  il  coiilieiit  en- 
core el  reslilue  au  sol  tous 
les  éléments  que  lui  a  em- 
pruntés le  vin  à  l'exception 


ryv.    DISTILLEllIE     PE     CAMPAGXE     AU     PAYS    DES     II    B  0  li  D  E  R I  ES    I) 


alnrs"par  la  distillation  représente  tout 
aLi  plus  le  tiers  de  la  contenance  de  la 
chaudière,  soit  environ  4  hectolitres 
à  -2'".  Le  résidu  de  la  distillation,  les 
deux  autres  tiers  ou  S  hectolitres,  que 
cduticnt  encore  la  chaudière,  porte  le 
nom  (le  "  \inasse  •>.  Il  a  bien  conservé 
encore  le  j;r)i"il  du  vin  et  du  raisin;  mais. 


du  seul  alcool.  On  pourra  aussi  le  traiter 
el  en  extraire  les  tartres.  C'est  une  in- 
dustrie, née  de  celle  des  eaux-de-vie, 
qui  s'est  depuis  quelque  temps  dévelop- 
pée dans  la  région. 

Deux  heures  et  demie  ou  trois  heures 
avant  la  lin  de  la  première  chaufFe,  et 
pour  en    préparer    une    seconde,   on    a 


A  r     TA  ^  s     IW     CiiC.X  A( 


\-2    .iiilirs    liril,ililiv<    (If    \iii,   cl    lr>    vii-         (l.ililicr  liMii-dc-x  le.    l'.iiii-   ccl; 


III  se  (lin-c.iiriil   (Ir    la  rhaii.li,': 


\r    cliaiiirr-Mi 


an  sci-|iciillii  cil  (Mil  .'■levé  la  lciii|icra-  liliv-dc  liidii  ill  i>  olilciiiK  (l:iii>  le-  1  nn- 
llirc:  la  ili>lillali(.ii  c.  niiiilciiccia  auiM  cliaiillc-  |  ircccilciil ,-.  on  lail  pasvcilc 
plus     l(,l     cl     |ilii-    lapi.lc    (le-     le    (leliiil.         Ii.pihle  (lu   cliauir.-MiKlaii-  la  chan.lierc 


Ini.    la  cliaiulicrc    (lel.aira" 


•I     I  (.peralK.ii    e>l    rciiil-e    cil   lialli   p 


il,     une     lui-     le         illu'      (pialiicii 


■(.luiiel    ,1c    M. lai 
ilors  lace 


MMiililalilc      ail\ 


iiiiiiiiiiK  al  mil  eiil 


ie  chaiillc-    ,    (In      i-c-nllal       (l.'linilil  .      elle      (leiiian 


Mil    cl    la  cliandieiv.   I.c  chanIVcni-  a  (lcp(    '    ciiccic  pin-  de   xnii-.  de    prccanl  i.ni-   cl 
rid'ail     de     iMin\caii     -.(in    l'en     iH.nr    linil        d  lialiilele.   Aii>si  la  Ikhiiii'  clianlVe   e\i,:;e 


ml  rc>  licnrc-,  cl   iiii 


XHlIs   Il 


a     lien    en    l.m-    p.. mis    -cnddalilc    fi     la  De-     le    d.d.iil     le     rc-idlal    di 

lireinicrc.     Non-    \crroii-    ((lileiiir     ainsi     i    cela    c-l     aise    a    C(  un  prendre    :     | 


re-    liecl.dilic-    de    liiondli-   a 


Irm-     pivinicic-    elianIVe-,     la    eliandieiv 

mis    (111    rcinplii-; I  imi-icmic    lois    le        Cdiilcnail    du    \ m    a    S"    mi    U     au    pin-. 

Iianire-vm  cl   la  eliaiidicrc.  <  m  di-l  illeia        .Mainlenaiil   elle  e-l   pleine  de  luonilli-  à 
ne, IV     pciidanl     liiiil     •ni'     licnrc-        •_'?■;  rale,„,iiielrc  aeen-c  S  i.m\  premiers 


pour  la   li(,i-icine  |(,1-  ,'l    I,-  rc-nllal    sera         lllri--     IJUI     s,,rlciil     ,1,'     I  app 


Mai- 
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celte  eau-(lc-\  ic  rciirorme  des  aldclivdes 
el  C|uelc|ucs  aulros  priiieipes  qui  ne  doi- 
veiil  pas  se  reiiCDiilirr  dans  le  cn^juae; 
on  recueille  donc  à  pari  les  douze  pre- 
miers lilres  environ,  l'eau-de-vic  de 
lilc.  A  p.irlir  du  Irci/.iènie  litre  distillé, 
on  obtient  ce  (|ue  Ton  appelle  leau-de- 
vie  de  ctcur,  la  bonne  celle-là.  Sa  pro- 
duction iconlinuc  tant  cjuc  ralcoomclre 
ne  descend  pas  au-dessous  de  ,50°.  A  ce 
moment  on  coupe  la  distillation, 
c'est-à-dire  que  l'on  recueille  à  part 
encore  le  liquide  qui 
rcil,  car  il  contient 
(hiils.  dits  produits  de 
t|ni  ne  se  déyafîent  que 
lin  de  la  ilistillalion  l 
dont  il  Tant  éviter  la  \n\ 
sence  dans  1  eau-dc-vii 
Les  produits  de  tète  i 
de  queue ,  représen- 
tant à  |Jeu  près  cent 
cinquante  lilres  à  '2'2" 
en\iron ,  seront  mé- 
langés et  distillés 
avec  du  vin  ;  ils  don- 
neron  t  la  repasse 
ou  eau-de-vie  de 
qualité,  inférieure. 
Quant  à  l'eau -de- 
vie  de  cieur.  blanche 
comme  I  eau  de 
source ,  ainsi  que 
tout  produit  de  dis- 
tillation, elle  mar- 
(pie  en viron  70",  plus 
ou  moins,  suivant 
le  degré  marqué  par 
1  alcoomètre  au  mo- 
ment où  on  a  "  cou- 
pé ■>  la  dislillaliou 
pour  séparer  les  pro- 
duits de  queue,  Ellr 
est  trop  l'orle  ])Our 
la  consommation  : 
son  parfum  est  assu- 
rément moins  moel- 
leux que  lorsqu  elle 
aura  \iedli  .  mais 
peut-être  jilus  foi-t 
et  exfiuis:   (inehines 


f^ontles  à  peine  sufllsent  |>our  cinbaumer 
une  tasse  de  café. 

A  ce  niomenl,  la  tâche  du  brûleur  est 
momenlanénienl  suspendue;  il  peut 
nellover  sa  chaudière  avant  de  recom- 
mencer l'opéralion.  Ainsi  donc,  pendant 
une  durée  de  quarante  ou  cinquante 
heures,  il  a  dû  suivre  pas  à  pas  la  mar- 
che de  la  dislillalion,  se  reposant  à 
peine  sur  un   lit   sommaire  inslalli''  non 


LE     I.  AVAIW:     11  ES     BnrTElI.  LE> 


AT     PAYS     Dr     C.dCXAC 


liiiii  lie  la   chaudière.  C.'vy-i   que  >m   iiiis- 

MDii  r^l  sinL;ulièi'cnU'ill  (K'Iicalc  :   il  dnil 

ili'cU'iiir   le    l'eu    i\wc    la    [iliis   j;rauili' 


enciii'e.  sinxaiil   le  imir-.   la  (lualili-  et  la 
proxenaiici'. 

("ependaiil,    uK'Uie   \ieilli,   ee  |irii(luil 


i'éf;ulanli''.    Il    peut,    il  ailleurs,    relier  a  j  lirul    ue    ei>n\ieul    i;ui''ie   an   eiiusiininia- 

sa  i;uise   le   tii-ai:e    de   la  eheiuiuée.  Si  le  ,  leur.    Pi'Ui'l  nins    ilnuc    ilaus   le    inaj;asin 

IViver  de\  ieul    Irop   ai-deiil.    leau-de-xie  |  le  plus  i-a|i|)iiielii' el   uiius  nous  leiidruns 

prendra    un     nian\ais    um'il,     aura     -    un  i  e(ini]ile    des   lianslminal  ions  ipi  d    snliit 

eoup     (le     l'en    >•  :     si,      au     i/onlraiie,     il  j  smis  la  sni'\  edlauee   du  niailre  dédiais, 

s'éteint    mi   iiièiiie    diminue   d'inleiisid',  i  I  )ès  nntie  eiilri''e.  imus  rei naissnns  en 


le  sueeès  de  la  ehauH'e  sera  r'^aleiiienl 
i-ninpriiinis.  .Viissi  elierehe-l-nn  i;i''n(''i'a- 
leiueut  à  eliari^er  le  riuiriieau  une  luis 
pnnr  Idiites,  an  didinl  de  l'upéral  inii , 
De     cette     l'aeiai,      la      tenineratnre     est 


lui  le  roi,  le  seigneur  du  lien.  VA  (■•oin- 
lueiit  ponrrail-il  en  elre  anlreiiieut  .' 
C'est  lui  d'aliord.ipii  aeliele  lesean\-ile- 
\  ie  aux  lioiidleurs  de  cru  ou  li's  \ius 
aux     iiroprii'taires.     Il     est     doue     d'une 


•xeinpte  de   lirnsipies  a  anal  ions,  el   lai-    |    siireli'-   de   ^oi'il    capalile   di'   discernera 


coiil  se  déf;a;;e  du  \ m  d  une  façon  régu- 
lière et  continue. 

(]e  nouveau  produit  ne  peut  élre 
iniiiiédiatenient  iixré  au  public  :  il  jiése 
un  degré  d'alcoid  trop  élevé'  el  est  plus 
appréciable  par  son  parlimi  Cjiie  par  sou 
j;i)ûl  ;  ipi'on  le  laisse  donc  \ieillir  an 
moins  peiidanl  ciiii|  ans,  d  perdra  nu 
])eu  de  sa  force,  et  son   parfnin  acipierr; 


premier  ciuip  I  a-e  el  la  pro\eiiance  des 
produits  qui  lui  s,, ut  pmposi's.  I.e  •■  pa- 
tron .1  II  aclii'te  rieii  i|ue  sur  son  conseil . 
C'est  donc  a  lui  d'abord  ipie  les  livrenis 
vont  soumelire  les  .■elianllllons  de  leur 
ré'(.'olle  pour  la  faux'  accepter  par  la 
maison. 

.\\ec,    pour  iiisl  rimienls,   son    ('■|)ron- 
\etle    el    son   alcoomélre    (iiii    le    reiisei- 


(lll   moelleux.    Pour  cela   ou    le   i-onser\e        i;iieii  1  exaiieineul  sur  la  l'iu'ce  du  lii|uiile. 


a    ili'L;nsler  en    l'ornu'   de  p 


dans  des  fi'ils  eu  clieue  du    I. 

ipii  doiveiil  on  a\oirili'|a   ser\  i  on  subir    |    Irompii'e,   doiil    le    lin    crisjal    fait   \a|oii 

une   certaine  lireiiaral  loii  :    dau~    ee   dei-    ,    l.i  couleur  du  conlenn,   taudis   que    l'ipii- 


iiier  cas,  on  les  soiimel  à  laclion  de  la 
\apeiir  sous  faible  pressuui.  on  les  laxc. 
ou  les  remplit  d  eau  coiipé'c  a\i-c  de 
lean-de-vie  pendanl  ipielipies  |ours. 
Cela  empêchera  le  boisile  céder  trop  .le 
laiiiii  el  l'ean-de-x  le  de  prendre  un  i^oi'il 
trop  pronoiicé'.  .Mors  senlemenl.  ou 
peiil,  en  lonle  secnril.',  leur  conlier  le 
pré-cieuv  di'-pol  :  ils  le  conserveront  et 
en  feront  I  e\(piise  li(pieur  ipie  le  miuide 
entier  apprécie,  ils  en  l'eronl  un  produit 
dont  la  valeur  es|  birl  ele\  ce  il  ipie 
\  oiis  reucoiilriv  courammeiil  dans  la 
léguai;  les  fuis  sembleni  tenir  a  peine, 
les  cercles  soiil  sur  le  poiiil  de  .■('■lier, 
NOUS  l■l■^a|■de/  ces  bariiipies  a\ee  di'daiu 
on  ini|un'lude.  Mais  que  le  proprnlairi' 
désire  aclieler  le  eli.imp  \  o|sni  on  doler 
irier.   il    en 


lii'C  n'^lreei  relienl  le  parfum  el  le  con- 
dense pour  |oindi'e  an  leiiioii;nai;e  de 
lied  el  du  palais  celui  ,1e  I  odorat',  d  se 
[U'ononce  sans  lii'silalion  el   sans  erreur 

Il  inlervieiil  encore  pour  faire  pré- 
parer l'expedili les  cominandes. 

Par  une  aildilion  d'eau  dislillie.  pal 
des  coiipa-es  de  iriis  d  ilVereii  I -,  il  rednil 
le  |iroiliiil  encore  trop  fori  a  iS"  eii\  i- 
roii  el  I  adoiicil  par  fwn-  pelile  qnanlilé 
de  sirop  de  sucre  qui  ne  iloil  pas  délias- 
ser la  proportion  de  cinq  mil  bénies. 
Ainsi,  t;iàee  à  ce~  manipulai  ioiis,  a  ces 
in(''lanL;es,  les  maisons  peii\eiil  se  créer 
nu  I  \  pe,  qui  es|  en  quelque  sorte  lerr 
sp,''cialilé-  el  \aiie  peu.  illles  peu\enl 
aussi.  |iai-  ce  nio\eii.  douiier  sal  i-l'ael  loii 
a   la  dnersil,'.  des^ouls  de  leur  cl  lenlele. 


sa    tille   qui    \a  se    marier,   il    en    porlira  Tel    i^eiire    d'ean-de-x  ie.     en    ellel.     peut 

un  éelianl  illoii  aux  comploirs  de  la   \  ille.  i    convenir    par    la     coidenr.    le     bonqiiel. 

el    on    n'Iii'silera    pas   a    aclieler    loiil    on  i    lorsqu'on    ri'eliaulle     le    verre    entre     les 

pari  le  de  ~a  ri''sei'\  (•  an  prix  de  Sllllj'ranc^.  mains  ou    qu'on    eu    lail    l'vaporer   ipud- 

l,-_MMI    francs   riiecloblre,  el     même  plus  j    qiies  -oulli-s  dans  l.i  paume  de  la  mai  II . 
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niais  il  est  Irnp  l'nrl  nu  lidj)  HiiMe;  un 
ni(''l;wif;c'  liabilf  lui  cnlrxi'ia  on  lui  don- 
nera ries  (lej;rés  sans  chanj^c-i-  sensihle- 
menl  son  jjnrl'inn,  car  eei-lains  ci-us 
s'allienl  l'orl  bien  ensemble;  d'autres, 
en  revanehc,  donnei'aienl  une  combinai- 
son peu  agréable.  (îi'âce  à  la  finesse  do 
son  ffoùl  el  à  son  expérience,  le  maîlre 
de  chais  évite  alors  de  lonjjs  tâlnnne- 
menls  ;  la  connaissance  qu'il  a  des  arômes 
cl  des  différents  ci-us  lui  permet,  mcnie 
après  de  lonf,'ncs  années,  de  rcconnaiti'C 
la  provenance  d'un  type  présenté  par 
échantillon  et  de  composer  un  ])rf)duit 
approchant.  Aussi,  sur  clnupie  expédi- 
tion,  prélè\e-l-on    un    échantillon    qui. 


A  partir  de  ce  moment,  l'eau-de- 
passe  entre  les  mains  des  ouvriers 
des   mann'n\i-es.    Doit-on    re\|)édici- 
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soijjneusemenl  classé,  étiqueté  el  cr 
serve,  contribue  eu  quelque  sorte 
former  les  archi\es  de  la  maison,  car 
l'eau-de-vie  [ne  vieillit  i)lus  dès  qu'elle 
est  en  bouteifle.  C'est  le  cabinet  de  tra- 
vail du  maître  de  chais  :  là  il  vient  l'aire 
ses  combinaisons,  chercher  des  rensei- 
i^uements  cl  des  points  de  comparaison. 


i)ari-ique,  l'opération  est  assez  \'ile  faite. 
On  la  soutire  dans  des  fûts  qui  reçoi- 
vent la  marcpie  de  la  maison  [Irade- 
mark  et  des  indications  d'expédition 
ininrimées    au    fer    rou"e  ;     suixanl    la 
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Muriei-  i|iii   la    linuclie.   Stn- 

1-     liiuirliiiii     une     ciu\  i-icre 

|)(i>oi'a    1.1   caii^ulc   iiK'Ial- 

|iu'  i|ii  mi  iui\  l'iri'  .1-^11- 

llil     avec     iiJi    iiiilil 

>|„.,ial    appclr    -   i-ap- 

Ks-  -  "^^-^^  •'  ' -SSY     fi       cl '■lii|iii'lte>    remplira 

riilnurera        la       IViMl- 
l,..iiU'illr   duii  lin  pa- 
pier,    el.     par-ile  —  ii- 
(■elle     l.iilctle    M    -mi- 
i;iieasenieiil  cl  m  di'li- 
t'alenu'iil  élabdi-c-c.  un 
iiiivrier     nullra     iiiu' 
épai>-.e  irivfluppe    vu 
|iaillr.    i;ni-Mer    iiiaii- 
Umu  lie  \  iiya^e;   pui~, 
pal-      (IdU/e      lUi      par 
\  inL;l-eiiii|  .       iiaii> 
iMie    eai— e    eliHiee 
ivee     (le-      p..iiile- 
,1-e.,  laMenieiil 
riiiiillc'e-   piiiii'    dIi- 
leiin-  plus   ,1,.    .,,!:- 
,1.1,-.    elle>    N  ..1.1 
eli'e      eouehi'-es      M 
'  !■  I  r  Cl  1  I  e  lu  e  n  I 

cpi'elles  ne  pen- 
^  «j^  .  vc-nl         prendre 

^-    _k   »  plac-e  cpie  ,i;ràee 

%i\  e.dui    cpii    les    y 

rau,i;e.  (jnnnie 
ees  eai>-c-  p.cr- 
l.-nl  deja  1  ,• 
Ir.itic-iii.iil,.  an 
luciiui-ul  du  de' 
Ni'EeTlcix    n'rx   «   cieTAvr.   n  p. ni,   un    u  aura 

plu-      cpi  .1      iiu- 
riiner.     a\ee    des    niarciues    à    len,     le- 


\  alcnr  du  prciduil .  u--  >c  ml 
e\pc''diiV  Ic'U  cpiels  nu  Imc'u 
enl'erni(''>  dans  un  clcuihle 
l'ùl.  cm  liieii  eueccrc-  prci- 
lc'j;(''s  par  nu  eu 
Icile. 

1.  e\|ic'-dil  ion  c-n  Ici  eu 
leille>  evi  nu  peu  plu 
ecmiplicpice.'rcml  dalicrcl. 

ce-,  hcmleillc'sde  CiO  cm  T.")  eenliliire-  cml        | 
(hi  elre  la\  c-e>  avec  de  l'ean-dc-N  ic  sini-        indiealicms    ni'ees-.aires    a    leiir    e\pedi 

I, laide    a     c-c-llc-    ,pi',-lle>     ecnlunclr :        I  le  ni .   rarf.  ci.  ees   caisses   se  m  I    prclc-uee- 

des  liimiincs  le- nic'llcnl  s.cu<  une  lircii>c  par  une  Iode  -rise  ;  c'esl  elle  cpiiporle 
.lulcuualicpic  tieiKTalcmcnl  luuiiic'  de  six  .dcirs  les  inclic.ilicms  à  l'encre  indelelule. 
rcihincls    cl     pdiu.inl     n-iuplir    si\    li.m-  .Ncms    poinons     niainlenaul .     p.ir     ce 

ledlc-   e ■me    lenips.  (  ili.icai  n   Ar  c-es    j    i-apide   aperçu,   iinii-    Caire    une'    idée  de> 

rciliiuci-    -e   renne   de   liii-inenic   Ic.i-cnic'    I    indnslries  (iiii  \i\c'nl    de-    ce   c-icuiinc'rce. 


la   bcciilcllle  pl.i 

pleine:    alors    ils    l.a     l'cml 


ce   .iii-(lessoii>  Ile  hll 


-I        de     l;i     popnl.ilion     ipiil     occupe,     ^a 


p.isscr   a    un 


laiier  de-  ciuplox.--    loii    uoinlirciix    inii 
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lrM\:iillciil  <l,iiis  les  cinnplnirs,  ik's  voya- 
j;ciirs,  iiiiiis  ii\i>ris  \  ii  diiiis  les  chaisuii 
^iMiul  iiiiinhrc  de  ronuiies,  (r(iii\i-icrs  et 
(le  maïueiivres  a\ee  leur  lalilier  de  feutre 
jaune.  A  côté,  les  iiuliislries  aecessoires 
i-éelameiit  un  jjrand  nombre  de  bras,  lui 
première  lij;iie  vieuncnt  les  «  loniicliers- 
linidrici>.  "  ;  ils  sciul  les  plus  nombi-eiix 
cl  se  ecinipleul  |iar  centaines.  Leur  habi- 
leté ])rol'essi(inuelle  est  vraiment  remar- 
cpiable  :  ils  fabriepient  des  l'ùts  de  toute 
contenanee,  depuis  les  l'oudres  les  plus 
grands,  de  17.5  lieetolitres,  jusqu'aux 
petits  tonneaux  de  cinq  ou  six  litres  qui 
seivent  [)lutot  h  rornement,  en  passant 
])ar  les  ..  tierçons  »  de  560  litres;  les 
I.  barriques  »  de  :280;  les  «  quarts  »  de 
I  iO;  les  "  octaves  »  de  80  et  les  »  baril- 
lapes  w  de  ()5,  .").').  i,").  .S.')  ou  i.5  litres. 
Mais  le  triomphe  de  leur  ail  esl  la  con- 


struction (les  l'ùls  de  lonne  ovale;  c'est 
là,  ])arait-il,  un  liavail  d  une  sinj,'idièi'e 
diriicnlli'.  Il  ne  tant  |)as  passer  sous 
silence  les  usines  d  eau  distillée,  les 
l'abricpies  de  caisses.  Les  •■  caissiers  ■■, 
comme  on  les  a|)pelle.  occupent,  eux 
aussi,  un  faraud  nombre  d'ouvriers. 
Dans  certaines  saisons,  en  cH'el,  la  ville 
de  Cof,'iiac  expédie  plus  de  lOO.fHIOcaisses 
par  semaine.  Ajoutez  encoi-e  les  verre- 
ries, les  fabriques  d"éti(|uettes.  d'enve- 
loppes en  paille  pour  les  bouteilles,  de 
"  paillons  »,  et  les  ouvriers  emplovés 
au  transport,  camionneurs  ou  mari- 
niers; puis  les  entrepôts  de  verreries  où 
de  nombi-euses  femmes  reçoivent  les 
bouteilles,  les  lavent  et  les  trient;  au 
moindre  défaut  dans  le  verre  elles  les 
mettent  imjiiloyablement  de  côté.  Sur 
diirérents  points  de  la  ville,  ce  métier 
occupe  un  nombreux  per- 


LES    QUAIS    TH-    VIEUX     C  0  li  X  .V  C.    —    1.  K  S     DEUX     TclUItS     DE     L'aXCIEX     POXT 


AT     PAYS     I)I'     CdCNAC. 


scmlilera  niiisi  tiifoii  \(iicl.i  |in'|i,iiMliiiii  |  Ijuii-c  i\c  S;i\nir  ml  c'Ir  prise  (les  prc- 
et  Im  iiianipuhilioii  (If^  tMii\-i!t'-\  le  (l:iiis  ]  iiiirrcs  il.uiK'ui's  i\f  I  riiraiileineiit.  Il  a 
Ifiir  \'('rital)le  lu-riraii.  ilaii^  le  oihIic  (|iii       (li>|i.iru  \ cr-  le  iiiilu-ii  du  siècle  deniier. 

ali.illii  par   un  (iiM'aL:.in. 

l'ai  \aiii  i.-herclierie/-\iHi^  mainleiiaii( 
im  lie  ces  mciiiiiniçiils  (pu,  \ ciilalilc'  liul 
(le  pèleriiia-e,  lie  \n\u  -..liicileiil  r.illeii- 
linii  (le  re\ciii'siiniin>li'.  l'uiir  eiirieux 
cpi'ils  soient,  ceux  cpn  snli-i-leiil  cnccue 
n'oH'renl  pa-  un  Ici  inli'i-el.  i'.l  pnurlanl 
la  vieille  \  ille  pri''>eule  un  a-pecl  assez. 
caractéi'isti(jue  pnur  cliai-nier  le  pronie- 
neur  el  le  rep(i>er  (le>  uiai--iius  à  l'açaile 
r(!'f;ulière,  des  \ciies  Iraci'es  au  cnrdeau, 
par   ses    rues    lurlueu-i's    el    ses   aliune- 


leur  cùmienl,  au  leuip>  m'i  les  cahii- 
lein-s  hci|landai>  renmulaieul  le  cours 
(le  la  (Iharenle  jinur  \enn'  chercher  le 
\iu  hiauc  sec  el.  alconliipic  (pie  I  on 
coninien(;ait  alors  à  disldler. 

Peu  (le  niaiMins  liahilees  d.ius  ce 
(piarlier;  ce  ■^oul  pres(pie  exclusivement 
(les  mafjasiiis  et  des  dépiMs  d'eau-de-vie. 
X'allcz  pas  voir  là,  cependanl.  le  centre 
nniipie  du  coinnierce.  il  en  pon\aitetre 
ainsi  il  y  a  cpu'hpie  cent  c'nnpianle  ans. 
Mais  nous  Munnn.'s  loin  de  ce   lenip-^. 


les    nia^a.-ius   ont    prcxpie   entièi-enienl  nicnls  hi/arres. 

eiixahi    la    partie    lla^^e    du   vieux   ipiar-  l.e    temps    et    sui'tonl    le>   éniaiialioiis 

lier,  on  coin|ireiid  >an^  peine,  en  retour,  i    de  l'alcool  ont  noirci   louiez  Ic^  con>l  rnc- 

(pi'ils  ne  puissent  tous  y   trouwr  place.  tions;    rhuniidil(-,   entrelenne  par  I  i'\  a- 

Soufi'ez  au  f;rand  nonihre  de  maismis  de  poralion    des    cof^nac^,     la     nature    de-- 

conimcrce  (|iii  (Uil    leur   sièj;e    l'éid  dans  pierre--    >alpelrcuses    avec   l<'-(picdle^  on 

la  ville.  hàlil    dan-    le    .leparlement    de    la    Clia- 

D'aillcurs,  ce  (piarl  ier  ne  roniie  (pi  une  ,    rente,  donnenl    liai-calice   a    une    \CL;(-|a- 

liien  minime  partie  de-  S.')  kiloiiK'Ircs  de  ,    lion     cr\  plouaninpie      (pii     cinahil      et 

\dies    clas-ées   ou    se    loL;cnl    à    l'ai-e    le-  recoin  re  peu  a   peu   le-  pierres,  le-  I  uiles 

■jn, (MMI   haliilaiils    de    la    ville,   el.   en    le  j    el   le-  poutres.   (Jiiehpie-   iii.ii-<>ii>  même 

tra\cr-.ini.     aous    aiire/    hienl.'.l     fait    le  |    ont    lair   d'avoir  ele    noircie-    par   de    hi 


trajet    dep 


(pu    en    niaixpie 


ruinée    de    cliarlion    de    (erre.    Sou-    leur 


peu  pri'S  rcnirce.  pi-i|iraii\  deii\  \  leillcs  prdpre  [Miid-  le-    mur-,    ici.    -e    peiichenl 

tours  (pii.   -ur    le    li..rddc    la     (  ihaniilc,  en     curieux     aii-(le--il-     ih.'     la     \(Mc.    la. 

(h'd'endaicnl    renlrce    delà    \illeeii    lace  i    comme  pri<  de  Mil  i,:;c.  -enililent  -c  reje- 

d'nii  poiil  aujourd'hui  démoli.  (  àinslrnil  1er   en    arrière    pour    mieux    -arder  leur 

au    xii-    -lecle.   porlani    it    ('-aie    di-lance  (''ipi  ililirc.    i'enl-elri'  le-  \  apciii-  alco.  dl- 

des    deux    rnc-    une  loiir  a\cc  nue  cha-  ,    ipie-    (pu    -  \    de^auenl    depiii-    -i    hnii;- 

pcile.   il  de\ail    cire  un    hn'l     pil  I .  .re-ipie  lemp-  on  l-(dl.-  la  1 1    |ierdre    leur  S(dldlt('' 

el   curieux   -peciinen  d  ar(  liileci  lire.  j    a  ces    paii\  rc-    \ieille-    pierres,   .\illeurs, 

.Mai-  il   n'e-l    ma I lien rcu-emeiil   pa-   le  nue  muraille  dont    on    n  ,i   con-erv(''  (pu' 

seul    \e>li^e    de-     lemp-    pa--e-    ipii    ail  le  re/-(le-(  li.iii--ce  m.  m  I  re  p,ir -.  m  l'-pais- 

di-parii.     |)u    chàlean    de      l''raii(;oi-    I",  ,    sclir  ipie  le  lemp-  i  a  decouronnee  el  (pie 

siln.'  au   liord  de    l.i  Ciiaiviile.   il   ne  snli-  -iiii-  doiile  elle  -.Milenall    un  cdilice  plus 

sisic    plu-  ipie  de-   -on  I  erra  m-,   un  e>ca-  |    (dcN  e.  I  )e  cou-l  rilcl  Ion-  plu-  i  mpoiianle- 

liercl    (piid(pies  -aile-  \imlee-  eu  oj;i\-e  :  I    uiij;raiid    porl.ill    a    peu     pr(--    -eill    -iih- 

ciiciirc    onl-elles     (''li''     I  ran-loriiii''es    en  si>le  en  façade  -iir  la  rue.  Sculptée  daii- 

ma-asins  el    sonl-elles   mi\(''e-   dan-  des  i    la  pierre,  une  ciiorme -alamandrc  h'  -iir- 

con-lriiclioii-    modernes.    Sur    la    l'acade.  (    moule,     l'.lle    li-iirc    dan-     le-    arme-    de 

un    mur    seul    conserxc    aniipurd'lmi     la  |    {■'ram;oi>  I  " .  1 1  laN  ,iil  adoplee  a\  l'c  cel  le 

niaivpie    de    -on     orii^iiie    ]iremicre.     In  dc\  i-c     latine    :      Xulrisca    ri    i-.iliiu/llii. 


autre  -(Hivcnir  (|ui  -e  rallachca  l.i  nais- 
-ancc  du  roi  n'e\i-le  plu-  dcpili-  louj;- 
lemp-.  lui  aiis-i  :  c'c-l  le  chêne -■  ai- le(pi(d 
la  le;;cn(le  ou  l'hishure  veut  (pie  la  reine 


M  je  non  11  I-  l'I  p'  I  ne  -  .  .\ii--l  l.i  retrouv  e- 
l-on  a-se/  -oinciil  a  (  io-nac,  .\u-(le-sus 
de  la  p.n-le  (h. ni  mal-  |iarloii-  et  des 
reuétres(|ui  la  -iirmonlenl ,  ou  di-l  influe 


AT     l'AIS    m      ('.(MiNAC 


ces  pi-éceptebi  de  morale  pratique? 
i;i-avés  en  latin  :  c  Que  la  crédu- 
lité ne  soit  i)as  trop  prompte,  ni 
ta  langue  médisante;  évite  ton 
ennemi.  Cilc  m-  crcdas  ne  maie 
dkaf.  iuimicuni  enta.  »  Ils  pou 
\aient  avoir  leur  utilité,  car 
était,  parait-il,  la  demeure  de  la 
nourrice  de  François  l"'. 

Tout  à  côté,  au  coin  d'un  car- 
refour, une  vieille  maison  en  bois, 
oubliée  seule,  avance  encore  au- 
dessus  de  la  rue  ses  deux  étai;es 
en  saillie;  mais  les  sculptures  des 
poutres  se  sont  effacées,  rongées 
par  les  intempéries  ou  par  les  en- 
duits successifs  qui  les  ont  recou- 
vertes depuis  le  .W^  siècle.  On  a 
jx'ine  à  distinguer  encore  quelque 
silhouelle  urimaçante.  On  dit  que  e 


aait 


rN    (Hix    m    V  I  F.  1- X   <oi;nai- 
habitation  d'un  des  boutl'ons  favoris  du 


AT     rA>S     Dr     CdCNAC 


riii  liirsqn'il  \L-iiait  à  (lû.uiiar.  Phi>  loin.  I  d'inn'  rue  ouvre/  le  h.nlleuieiil  d  une 
eurciiK-ee  (i,ni>  un  reeiiiu.  (elle  nuii^ou  nielie  (|ui  a  dés  l(Mij:leiu|i~  perdu  la 
déchue  de   sa    s[ileudeur  l'esisle   enoore    '    slalue  ile\aul  l,H|uelle,  sans  aucun  ihiute. 


^,  )^f^ 


:  M  11  \  Ku  I    i: -M  KNT     nus     CAISSKS     11     KAl-DK-VIi; 


couraficusemeui  cl 
(mis  élai;fs  supei'i 
façade  (|ue  ^urumnl 
De-ci  d.-  la,  dai 
inca-usie/  uu  (■  ain  a 
un     eiu'adi'cuienl     Ar    leni'ln' 


liei-lé-  les  I  mis  aïeux  se  si:;iialeul  cl(''\  ulenicul .  l'er- 
mv/  la  uiajeuri'  parlie  des  ■aiverlures 
avec  des  |iiii-|es  mi  de^  cimlreveuls 
ui.ircis  par  le  lenip-  el  lalcuol.  lavés 
il  , 11'  p.. lie  ,111  par  la  pluie,  l.iiil.M  .dai-i-se/,  lanléil 
rcln'ci--e/  le^  rues,  lailes-les  ^e  si'parer. 


ce~      vieu\     lUIll's, 


Ai:     l'AVS     1)1'     CdC.NAC 


se  croiser,  se  rclninv  rr,  iiicliiiez-les  en 
peiile  doiic'e  vers  hi  Cliin-i'ule,  l)a|)lise/.- 
îcs  de  noms  qui  lleiiiviil  r:iiuicii  Iciiips. 
ploiif;e/.  tout  ce  (iiinrller  (huis  un  pni- 
1(111(1  silence  que  vient  seul  inlen-oinpre 
le  Min  (le  vos  p;is,  ou,  de  loin  en  loin, 
le  jjruil  d'une  bnrricpie  donl  on  liiit 
suuler  l;i  bonde,  ou  bien  encore  le  eli- 
quelis  de  bouteilles  cpie  l'on  remue  à 
l'iuli^Tieur  d'un  nnif^iisin,  répandez  dans 
l'air  l'aroine  si  di'lical  et  si  caraclt'risti- 
quc  de  la  \icillc  cau-de-x  ie,  el  vous 
vous  serez  l'ait  ainsi  une  i(l(!'c  de  1  an- 
cien Cof;nae. 

Mais  il  serait  l'àclicux  de  terminer 
notre  excursion  sans  aller  vers  le  soir 
llaner  un  instant  sur  le  quai.  C'est  un 
coin  intc'ressanl  que  ce  petit  port.  .\u 
bas  de  la  vieille  ville  que  nous  venons 
de  traverser,  la  CJiarenle,  lari^e  à  peu 
près  d'une  eentaiiie  de  nu'-tres,  coule 
doucement  \  ei>  la  nier.  Derrii^re  nous, 
le  pont  la  traxerse  élexé  sur  ses  cinq 
arches,  ."^iir  la  ri\e  droite,  en  l'ace,  le 
chemin  de  hala^e  avec  de  hauts  arbres, 
c[ui  se  relli'tenl  dans  le  ileuve  et  déro- 
bent un  peu  à  la  vue  par  le  rideau  de 
leur  feuillage  une  partie  du  faubourg 
Saint-Jacques,  qui  .disperse  ses  der- 
nières maisons  parmi  la  \erdure.  Le 
soleil,  en  se  conehaiil  au  delà,  les  noie 
ainsi  que  la  ri\  ière,  dans  un  poudroie- 
ment d'or.  Sur  la  rive  où  nous  sommes, 
un  quai  étroit  bordé  de  magasins,  les 
anciennes  tours  du  pont  disparu,  l'ou- 
verture des  vieilles  rues.  On  se  hâte,  car 
le  remorqueur,  maintenant  sous  pres- 
sion, siffle  et  s'impatiente;  le  paquebot 
qui  doit  prendre  toutes  ces  marchan- 
dises n'atteiidrail  pas,  lui,  à  Tonnay- 
Charente.  .\iissi  des  eaniions  arrivent-ils 
succédant    aux  caiiiidiis,    des   barriques 


sorlcul  (le>  magasins  les  plus  rappi'ochés 
eu  rinilanl  sur  des  madriers  assemblés 
ou  •■  poulains  •>  alin  d  éviter  la  pou.s- 
sii're,  des  bi'oueltes  apportent  des  caisses, 
et  les  gabarres  s'enfoncent  lentement 
sous  le  poids  de  leur  cargaison  qui 
monte  peu  à  j)eu. 

Si  vous  vous  amusez  alors  à  regarder 
les  noms  des  lieu.x  auxquels  sont  des- 
tinés ces  envois,  tous  les  pays  de  la' 
terre  se  succèdent  à  voli-e  imagination 
dans  l'ordre  le  plus  inattendu  :  l'.VnK''- 
ri(pie  (lu  Sud.  l'.Vmérique  du  Nord. 
riùirope,  l'Asie,  l'Afrique,  r.\ustralie 
ou  l'extrême  Orient,  A'alparaiso,  Mont- 
réal, Hambourg,  Calcutta.  Capetown, 
Svdnev  ou  llong-Ivong,  sont  tour  à  tour 
évoqués;  et,  tandis  que  les  lourdes 
gabarres  iilent  là-bas  entre  les  deux 
rives  basses  et  découvertes,  derrière  le 
SuinI  J;ic(fues  ou  la  Ville  de  Coc/nac, 
tpii  fait  bouillonner  1  eau  de  son  hélice, 
vous  songez  combicîn  est  heureusement 
trouvée,  si  elle  n'est  pas  vraie,  l'anec- 
dote que  les  Cognaçais  se  plaisent  à 
raconter  pour  attester  l'universelle  re- 
nommée de  leur  ville  :  il  y  a  quelque 
cinquante  ans,  un  évèque  d  Angoulème, 
se  trouvant  à  Rome,  assistait  à  un  dîner 
avec  un  grand  nombre  de  prélats  venus 
de  toutes  les  parties  du  monde.  Comme 
on  lui  demandait  le  nom  de  son  diocèse  : 
((  Je  suis  éxéque  d'Angoulême  »,  dit-il. 
Le  regard  encore  interrogateur  des  con- 
vives l'avertit  que  ce  renseignement 
était  plutôt  insuffisant.  «  ...  Et  de 
Cognac  »,  ajouta-t-il  aussitôt.  Ace  mot, 
tous  les  convi\es  de  s  écrier  en  chœur 
])ar  une  seule  exclamation  admiratrice  : 
«  (-ognac  !  Oh  !  splendide  évèché  I   > 

11.      PlXG.WI). 
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11  faul  M'  halci'.  M  liiii  \riil 
encnri.'  Iromrr  .■iilli'm>  qu'iiux 
expiisiliiiii»  un  peu  (lu  nu'i'Ncll- 
Ic'UX  n]-icnl.il  c|UC  nciiis  |)<ii-|iiii^ 
Inus  (liin^  riui,ii;in.iliiui.  I,  ni- 
\asi(iu  L'uriipi'cniir.  rc  L;rMiiil 
iléau  (les  t'i\ili>ali(iii>  enciii'C 
orij;inales  ,  niL-iKnr  ilr  plus  en 
plus  la  bcauk'  de  1  <  hicnl  juscpii' 
dans  ses  plus  clirrr^  leli  ailr-.  Il 
V  a  un  cheniiu  de  IV-r  a  .Irrusa- 
Icm.  un  aulrc  à  I  )ania'- :  de-  jruv 
de  ..  ;;.)ll'  ..  el  de  law  ii-leunis  au 
pied  lUeiiir  de  la  (iraude  Pvra- 
uud.'.  I.i'-  nu  ideelrupies  se 
criilsenl  au-de>-us  ilrs  lilaiiehes 
terrasses  :  eeu\  du  I  l'ii'plinue  tia- 
versenl  les  IViielreN  des  harems: 
et  i"ai  déjà  \  u  des  tlielV  de  l'u'- 
douins  s'imliei'  |iai-  k'  cuic'uia- 
lo;;i-aplle  aux  aspeels  d,-  h,  \  ie 
luodern.'.  ,\in-i  sCu  \a  H  haenl. 
eiiiuiue  i\r^  M'ulplures 

,riivpn^,.e~         M,u-        le 

p<-ld       uiarleaii        de- 
\  ii\  ai;eiir-. 

I  lenreii-euieul  Imil 
eela  ne  s'aee.  mipli  I 
pas  d  un  enup.  ui  pai- 
loul  a  la   Ini-,;  el    d   e-l 


A 


,IU  UliJlll-  eurieu\  lie 
unlei-  la  (iMM-iliiiu. 
<»]■  ri'l^vple.  ceuliv 
de  1  |>lani  |iu]-ipi  l'Ile 
mujI  le~  deux  ;;iaii(le- 
liias-e-  ]iiu~uluiaue~ 
(lArrlque  el  ilA-ie. 
niai-    eu    uieine    leuip~ 

purled  l'jni.i I  eai-- 

i-etiHU-  du  nii.iiile.  ,>l 
lileu  Ll.'iinlleenu  I'mU 
peu!  le  unen  \  i  ili-ei\  er 
ee  ipii  deuieui'e  el  (  e 
ilui     -en     \a.     l''.l.     en 


pidaliiiu  i-eci-uir'e  eu  Iriiis  ennli- 
neuls,  i-euiin\elée  |iai-  un  al'llnx 
eiinlninel.  peut  i-lre  eiinsiilin-i'e 
emunie  une  s\iillie-e  de  L'Oi'ienl 
aelnel. 

Mn>  peut-être  ipu.'  toutes  les 
mires  \dles  luusnhuanes,  elle 
e>l  Minnuse  depui-  \ini;t  ans  à 
Il  eiiiuuiuue  ui\  a-iiin  ;  uiais  elle 
"lire  plu-  ipie  II. nie-  les  autres 
au--i  le  ciel  elas>npie.  les  niii- 
iiunienl^  et  les  Li-ai;e>  i\\\  \ai;ue 
pa\-  (Idrunil.  SiulonI  elle  réu- 
nit en  un  seul  puint  des  l'ehan- 
lillinis  de  |..ule>  ses  raees  :  el 
depui-  le-  ni-l-e-  du  Ni-er  JUS- 
ipi  aux  niaichand-  de  l'Inde,  eu 
lia-anl  par  li'  Merliere.  le  I  î,-- 
di.nin,  le  Nuliien,  11'',!  Im.pien, 
r.\|-al.e.  le  Ture,  le  Svru-u.  lAr- 
niininai  el  le  l'ersau  .  elle  eu 
peiil  eneciie  inmilrer  Inus  les 
reprr'-enlaiiN.  eliaeun  dans  smi 
eii-l  unie  naliiiual  niiane  -'d  enn- 
-i-le  a  n'eu  pas 
a\  iiir  .  a  ipu  \  enl 
-ednniierla  peine 
de    pareiuuir    -es 


^.4 _^£';      'I 


A\aul      dune 
pie      la      pi,u--e 
H$       de    la   ciMll-aliMii 
ill^e      III.-      de-- 
ndaul-aseren- 
e  a    lia-dad   i.u 
i    V\    Itl.eid    pi.iir 
\  (iir  des   hi.iuille- 
eii     ri.l.e-    ,.|    de- 
e  11  a  m  ea  u  \      \  r- 
\anls,      d      n'e-l 
peiil-elrepa--aii- 
iiilia.'l    de     II, .1er 
ee      i|ui      resie 
MtMsivrr    i,-„f:..,„ror.t,  eiiei.re  d',.,  lenlal 

'■.;;>ple.  la  -raiide  \  ille        Oluve  piir  Oiiser  ïasen  I'',  3S  siwlc^  av.uit  .I.-C.      ,i,iii-    la     eapilale 
u    (laiir.  avec  sa  pri-  (;il  nn-liv- lui-.kMu- .lu  si.l.i  derdrieiil. 
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Au  sud-csl  (le  hi  \  illc,  se  dresse  en  fa- 
laise escarpée  l'épernri  inonlaf^neux  du 
MoUaltaïu.  (l'est  un  iniissir  de  f^rès  el  de 
sal)les:  loufjues  lif,fiies  raides  el  brusques 
déc'livilés  vers  la  plaine;  chaos  de  mon- 
licules  et  de  ravins  vers  le  désert,  mais 
sans  un  arbre,  sans  une  source,  sans  une 
herbe  :  le  véi'ilable  «  triomphe  de  la 
mort  ".  Montez-y  néanmoins  pour 
prendre  une  vue  f;énérale  du  (laire,  et 
voici  ce  que  vous  découvrirez. 

A  l'Occident,  de  l'autre  côté  du  Nil, 
une  l(inj;ue  rangée  de  pyramides  alignées 
au  bord  extrême  de  la  vallée,  depuis 
celle  de  Chéoiis  jusc[u';i  celle  de  Dashour. 
Ce  sont  les  innnobiles  sentinelles  du  dé- 
sert l\|]i(|ue.  L'hi>t(iire  du  monde  s'est 
l'aile  (le]iui>  elles.  |-',(  connue  c'est  au 
.Nil  (|ue  loujciurs  soiil  \'euns  boire  les 
chevaux  (lu  (leslin,  ces  moulicnles  ont 
vu  tous  les  farauds  conquérants  du 
monde  :  Hamsès  el  Cambyse.  .Alexandre 
et  César,  .Ann-ou  et  Honaparte.  Il  n'y  a 
pas  plus  de  douze  kilomètres  entre  le 
désert  arabique  oii  nous  sommes,  et  le 
désert  lybique  où  elles  sont.  C'est  la 
plus  grande  largeur  de  l'Egypte  qui,  ail- 
leurs, n'atleinl  pas  quatre  kilomètres  de 
sables  à  sables.  Mais  ce  ruban  de  ver- 
dure au  bord  du  lleuve  s'étend  en  lon- 
gueur sur  mille  lieues  d'espace.  Telle 
est  l'Egypte"  :  une  raie  d'alluvions  entre 
deux  immensités  de  sable. 

.Vu  sud  s'ouvre  la  vallée,  étranglée 
entre  les  deux  déserts.  De  là  vient  le 
lleuve,  ample,  majestueux,  couvert  de 
l'elouques  aux  voiles  blanches  qui  arri- 
vent en  messagères,  on  ne  sait  de  quels 
lointains.  Les  deux  iles  S(eurs  de  Ro- 
dah  et  de  (îhezireh,  qui  se  touchent 
pointe  à  pointe,  élèvent  leurs  palmiers 
au-dessus  des  eaux. 

\'ers  le  nord,  au  contraire,  1  étroite 
vallée  s'épanouit  eu  plaine  et  rien  n'ar- 
rête le  regard  jus(|u  a  l'iulini.  C'est 
l'éventail  ouvert  du  Delta  qui  commence, 
avec  ses  riches  cultures,  ses  gras  do- 
maines coupés  de  canaux  el  ses  grouil- 
lants   \illages.    Là,    à    i|uel([ues   pas,  fut 


bâtie  la  grande  ville  des  |)rétres,  la  sainte 
Iléliopolis.  On  en  distingue  mal  l'empla- 
cement marqué  par  un  obélis((ne.  Mais 
voici  là-bas  les  mui-s  d'un  parc  daulrii- 
clies  parmi  les  anciens  tombeaux  de  ce 
qui  fut  peut-élrc  sa  nécropole. 

Enllii,  à  l'Orient,  vous  ne  vei-rez  que 
le  désert,  du  sable  eu  traînées  et  du 
sable  en  monticules,  mais  rien  que  du 
sable.  (À'ia  commence  avec  une  brus- 
querie surprenante  aux  [)orles  de  la 
ville,  aux  bords  du  champ  cultivé.  Il 
n'y  a  ni  transition,  ni  séparation.  Là  où 
leau  cesse  d'arrivei-,  là  commence  le 
pays  de  la  mort. 

C'est  au  milieu  de  cette  arène  natu- 
relle, entre  le  Nil  et  le  désert,  ouvrant 
ses  portes  d'un  C(>té  sur  le  lleuve,  de 
l'autre  sur  le  sable,  au  pied  du  Mokal- 
tam,  à  mi-chemin  de  .Mempliis  et  d'Ilé- 
liopolis,  (jue  s'est  élevé  le  traire.  \'ous 
voyez  une  mer  de  blanches  maisons  à 
terrasses  bouler  vers  vous  jusqu'aux 
dernières  pentes  du  Mokattam  où  s'élè- 
vent les  murailles  grises  de  la  citadelle. 
Des  centaines  de  minarets  pointus  v 
surgissent  vers  le  ciel.  Des  vols  de  vau- 
tours el  de  milans  tourbillonnent  çà  et 
là  au-dessus  de  la  cité  dont  ils  sont  les 
hôtes  l'amiliers.  Plus  loin,  sous  un  d(i)me 
confus  de  feuillages  sombres,  se  distin- 
guent les  villas  de  la  noux'elle  ville.  Cinq 
cent  mille  êtres  environ  vivent  dans 
cet  espace  et  toutes  les  nations  du  vieux 
continent  s'y  sont  établies.  Alais  tandis 
que  l'Afrique  et  l'Asie  massent  leurs  re- 
présentants sous  l'égide  des  minarets, 
parmi  cette  cohue  désordonnée  de  ter- 
rasses qui  s'étalent  en  plein  soleil,  c'est 
là-bas,  sous  l'abri  des  acacias,  que  se 
poursuit  géométriquement,  en  longues 
parallèles  et  par  de  régulières  avenues, 
l'iuvestissemenl  de  la  ville  orientale  par 
la  ville  européenne. 

.Ainsi  se  révèle  le  conllit  avant  même 
d'entrer. 


Le  "  quartier  des  Francs  ■>  qu'eu  ITDS 
le  général  Dupuy  devait  occui)er  avec 
deux  cents  hommes,   et   qu'il   ne  ])ut  dé- 
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couvrir  dans  la  nuit,  esl  devenu  une  ville 
européenne.  La  place  de  lEzbekieh,  où 
Bonaparle  se  loyea  la  première  nuit 
parce  tpi'elle  touchait  à  la  campagne, 
est  aussi  peu  excentrique  que  le  Luxem- 
bourg, à  Paris.  Il  y  a  trente  ans,  c'était 
encore  un  marais.  Aujourd'hui,  on  y  a 
planté    un    des   ])lus  beaux   jardins   qui 


pantes,  hérissées,  veloutées,  tigrées,  ta- 
chetées ;  enfin  toutes  les  luxuriances  équi- 
voques d'une  flore  des  tropiques  s'y 
déploient.  Il  est  des  soirs  d'été  où,  dans 
l'atmosphère  humide  et  baignée  de  lune, 
sous  le  vol  saccadé  d'énormes  chauves- 
souris,  parmi  le  frôlement  de  toute  celle 
végélalinn    inquiétante,    on    se   croirait 


soient.  Tout  ce  cpii  croit,  pousse  cl  vit 
dans  les  régions  tropicales,  lleurs 
étranges  et  arbres  géants,  y  vit,  pousse 
et  iriiil  111  pleine  terre.  Baobabs  de 
rindi',  palmiers  du  Congo,  bananiers, 
cocotiers  du  Brésil,  y  grandissent  côte  à 
côte.  Des  feuillages  épanouis  en  lleurs 
ou  ('■l;i!c''s  en  pelouses,  vastes  comme 
des  ImU  ou  (l('e(ni])és  comme  des  den- 
telles; des  llenis  louches,  grasses,  énor- 
mes; d'autres  compliquées  et  sinistres: 
des  archilectui-es  de  végétation  bi/arres; 
de  sliij;nliéi-es  plantes  aecniupies,  ram- 
VI.  -    ;.l. 


transporté  dans  un  autre  monde,  'l'el 
est  le  snobisme  prédominant,  que  ce  jar- 
din unicpie  est  abandonné  pour  les  ren- 
dez-\dns  à  la  mode  et  li\ré  tout  le  long 
du  jour  aux  monis  recommandables 
promeneurs. 

C'est  pourlani  autour  de  l'ivbekieli 
que  se  sont  groupés  de  grands  ln'itels 
dont  le  mérite  s'afliche  sans  métaphore 
dans  tous  les  pavs  du  monde;  de  granils 
magasins;  des  cafés  d'aillenis  remplacés 
|)ar  les  bars  ••  Nou\eau\  •■  ou  ■■  Splen- 
dides  >.  ;  des  marcha  mis  <r^iii|  icpiih's  sans 
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Mosquée   de   Toulocn,  bâtie  par  Ahmed-Ebn-Toulouu,  premier  sultan  de  l'Egypte, 
de  878  à  880. 


cloute  authentiques;   des  marchands  de   1   marchands  hindous  c[ui  vendent  des  tapis 
tabac  fournisseurs  de  princes  variés;  des  |  de  Smyrne,  des  marchands  de  Smyrne 
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Vue  de  colles  qui  peuvent  le  mieux  rci.rûsenter  les  gramlos  rues  de  la  ville  .<■:<'■<■. 

([iii  ven.leiil  (les  cuivres  |)(Ts;ms,  et  (les    1    ivoires  de   Delhi.    C'est    là    ([lie  s.iii(    les 
iiKireliMiuis     persans     (|iii     vendent    desl    innoinhi-nhle-  eoilleiirs  el  idiolo-raplies: 
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les  cafi^s  concerts  arabes,  fi'ançais,  alle- 
mands ou  autres  ;  les  brasseries  cl  les 
bouges  à  soldats;  les  salles  de  boxe  et 
de   prières  de  la  garnison  britannique. 

Eiilin    c'est    là    encore    cnic   se    (Idiiiiriil 


rendez-vous  les  âniers  innombrables,  t'a- 
miliers  à  toute  la  France  depuis  l'Expo- 
sition ;  les  charmeurs  de  serpents  et  les 
montreurs  de  singes,  les  vendeurs 
d'étofîes,  d'armes,  de  lézards,  de  sca- 
rabées; les  marchands  de  bibelots  et  les 
marchandes  d'oranges,  bref,  tout  ce  qui 
vit  du  touriste.  Durant  l'hiver,  les  prix 
sont   doublés.    A    partir    de    Noël,    une 


cohue  [jolyglolte  circule  sous  les  arcades 
en  quête  surtout  de  plaisirs  nouveaux  el 
de  sensations  variées.  Ce  que  l'Occident 
vient  demander  à  l'Orient,  ce  ne  sont  ])as 
tnujours  laiil  ses  beautés  que  ses  vices. 
l'Ius  près  du 
.Nil,  \' o i c i  les 
quartiers  d'iiabi- 
lation  j)our  les 
Européens.  Tou- 
tes les  rues  sont 
de  vastes  avenues 
couvertes  d'un 
dôme  d'acacias. 
Après  leurs  villas 
(le  stuc,  de  vrais 
pahiis  sélèvciil 
au  i)(ird  du  ."Sil. 
souvent  lamenta- 
bles parce  qu'ils 
onlélé,  suivant  la 
coutume  turcpie, 
abandf)nnésaprès 
la  mort  du  pro- 
priétaire. 

L'île  de  Ghezi- 
reh  est  encore  du 
domaine  euro- 
péen. C'est  la  pro- 
menade àlamode, 
le  Uotlen-Row: 
l'allée  des  Acacias 
du  Caire,  encore 
supportable 
quand  elle  es_t  dé- 
serte, mais  en- 
vahie pour  la  pa- 
rade du  vendredi 
ou  du  dimanche 
soir  par  les  "  ha- 
nem  »  à  demi  voi- 
lées derrière  des 
stores  à  demi  baissés,  les  Juives  et  les 
Syriennes,  jeunes  filles  coiffées  en  bataille 
ou  femmes  d'un  incertain  âge  écroulées 
sur  des  coussins  ;  les  Européennes  de 
toutes  nationalités;  les  elTendis  coiffés 
du  tarbouch  et  vêtus  à  l'avanl-dernière 
mode;  piétons;  cavaliers;  bicyclistes; 
tous  ceux  qui  sont  dans  le  train  ou  veu- 
lent y  monter,  tout  ce  qui  prétend  à  une 
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place  dans  !o  nioiule  levantin.  Au  lieu  des   1   délunl  vers  sa  pyramide,  voilà  ce  que  le 
eorlèffes    qui    montaient     de     Memphis    I   Sphinx  peut  vnir  de  loin. 
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Le  client  ([ui  ;ittenci  son  tour,  4  droite,  charme  le  loisir  do  l'utteute  eu  fumant,  dans  le  narj,'liileb 
du  pauvre  ou  i/o^ei/.  goit  du  tombak,  suit  nu'Oi?  peut-être  ilu  Uasclii-oh. 


vei's  le  leinple  dOsiris;  an  lieu  des  p 
cessions  (pil  accompaf^naienl  le  l'Iiara 


Ainsi  >e  (eirnine   erlle   elle   C(»mop<)- 
lileiui  liui  parle  indillereiinnenl,  et  t'fra- 
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liMiu'ut  mal  d'ailleurs,  le  français,  l'an- 
f,4ais.  l'italien  el  le  f^rec.  Parmi  ces 
hôtels,  villas,  boutiques,  brasseries, 
théâtres,  qui  sont  les  monuments  de  la 
ville  européenne,  pas  une  Hibliothèf|ue, 
pas  une  jjrande  Ecole,  pas  encore  de 
Musée.  Celle  absence  de  tonte  ])réoccii- 
pation  intoliocluelle  ou   artistique  suflil 


violence.  Pour  son  malheur,  l'Éfîvptien 
est  né  doux  et  bon.  La  tragédie  ne 
devait    point   commencer   chez   lui. 

Donc,  en  l'an  dix-neuf  de  l'hégire, 
.\mrou,  guerrier  de  Dieu,  vainqueur 
sans  combat  des  derniers  soldats  grecs, 
])liyila  sa  tente  au  pied  du  Mokaltam. 
In  ramier  confiant   vint    faire   son   nid 


Avenue   de  Shocbkah  (plantée  de  svcomores  sous  le  règne  de  ilohammed-AU,  vers  18-10}. 
Jadis  le  rendez-vons  élégant  du  Caire,  aujourd'hui  déchue. 


à  caractériser  le  Caire  européen.  Une 
grande  ville  d'eaux,  soit;  mais  une  capi- 
tale, non;  pas  encore.  Et  il  y  faudra  du 
temps.  En  attendant ,  le  curieux  et  le 
chercheur  se  détournent  vers  le  monde 
indigène. 


Le  Caire  arabe  n'a  point,  comme  tant 
d'autres  villes,  de  légende  sanglante  à 
son  origine.  Cela  jurerait  avec  l'esprit 
du  pays  qui  n'est  point  au  drame.  Les 
conquérants     seuls    y    ont     apporté    la 


sur  l'abri  du  chef,  parmi  les  rumeurs 
des  guerriers.  Cependant,  Alexandrie 
demeurant  grecque,  il  fallut  lever  le 
camp  pour  la  réduire.  Mais  on  était  au 
mois  de  moharrem  où  toute  violence 
est  interdite  aux  croyants;  et  de  ren- 
verser la  lente  et  de  détruire  la  couvée, 
il  n'y  fallait  point  songer.  «  A  Dieu  ne 
plaise,  s'écria  Amrou,  qu'un  musulman 
refuse  protection  à  aucim  être  vivant... 
Qu'on  laisse  ma  tente  sur  pied  jusqu'à 
mon  retour.  «  .Alexandrie  fut  prise  et 
vingt-trois    mille    hommes   v    périrent. 


I.K    CAIRK 


li  U  K    DE    T  O  II  li  0  U  N 
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il  siui  loin-  un  (emple  qui  surpassait  eu 
i)cau(c  cl  iMi  saiiilclc  celui  d-Anirou.  Sa 
mosquée  fui  bàlie  jjai-  lui  art-liitecle 
chrétien  en  un  lieu  où  Itim  aimait,  dit- 
on,  à  se  révéler,  où  Moïse  avait  reçu 
(les  ordres  divins;  le  [)la('<)nd  lut  l'ait 
des  planches  de  l'arche  de  Noé  ra|)j)or- 
tées  de  l'Ararat.  Ce  monument  subsiste; 
mais  Qatlaya,  la  ville  des  Toulounides, 
n'est  plus  qu'un  monceau  de  décombres. 

De  l'Occident,  celle  fois,  venaient  de 
nouveaux  maîtres.  Les  Fatimites  por- 
tèrent encore  la  cité  plus  au  nord.  Et 
comme  la  planète  de  la  victoire.  Mars  ou 
Ivahireh,  traversait  le  méridien  de  la 
nouvelle  ville  pendant  qu'on  en  tra(,"iit 
les  fondements,  ces  guerriers  astronomes 
appelèrent  la  cité  Masr-el-Kahireh,  «  la 
Victorieuse  »,  dont  nous  avons  fait  le 
Caire.  Quand  on  y  eut  bâti  la  Mosquée 
des  Fleurs,  «  El-Azhar  »,  vers  laquelle 
tout  l'Islam  eut  bientôt  les  yeux  tour- 
nés, la  capitale  de  TEf^yple  fut  complète- 
ment et,  cette  fois,  délinitivemenl  assise. 

Depuis,  chaque  dynastie  y  a  ajouté 
un  quartier  ou  un  monument.  Saleh-ed- 
Din  planta  sur  les  pentes  du  Mokattam, 
comme  un  témoin  de  féodalité  musul- 
mane, le  massif  château  fort  qu'on 
appelle  la  Citadelle.  L'émir  qui  le  con- 
struisit reçut  du  peuple  surchargé  de 
corvées  le  sobriquet  de  Kara-Kouch 
(oiseau  noir)  ;  et  peut-être  faut-il  voir" 
en  lui  le  premier  type  du  Karagheuz,  ce 
louche  Guignol  oriental  qui  reçoit  tant 
de  coups  de  bâton  dédiés  en  pensée  à 
d'autres.  Les  pachas  turcs  s'y  enfer- 
mèrent avec  leurs  soldats  et  leurs  butins. 
Les  soldats  de  Bonaparte  l'occupèrent. 
Méhémel-AIi  y  fit  en  un  jour  massacrer 
ses  mamelouks  par  ses  Albanais,  .\ujour- 
d'hui  ce  sont  les  canons  anglais  qui 
béent  à  ses  créneaux. 

Sous  les  mamelouks,  puis  sous  les 
Turcs,  l'histoire  du  Caire  ne  fut  qu'une 
suite  d'oppressions  et  d'insurrections. 
Combien  d'étranges  alternatives  de  suc- 
cès et  de  revers  ont  vues  les  deux 
grandes  portes  de  la  ville,  Bab-en-.\asr 
et  Bab-el-Fouttouh,  depuis  le  xi'=  siècle! 
Et  combien  d'envahisseurs,   prisonniers 


ou  triomphants,  depuis  les  croisés  d'Eu- 
rope, conduits  par  saint  I>ouis,  et  les 
croisés  d'Asie  par  le  roi  ,\maury,  jus- 
qu'aux Turcs  de  Sélim  et  aux  soldats  de 
Bonaparte  ! 

Depuis  que  le  (]airc  jouit  dr>  bicnrail- 
de  la  civilisation,  il  ne  s'augnuMiti'  |)lus 
que  de  villas  de  stuc.  Ses  anciens  monu- 
ments sont  ses  seuls  monuments.  I-a 
mosquée  d'EI-.Azhar,  la  Citadelle,  la 
porte  de  Bab-en-Nasr  et  celle  de  Bab-es- 
Zouileh,  voilà  les  principaux  centres  de 
la  vie  indigène  au  Caire.  Sous  quel 
aspect  se  révèle-t-elle? 


Ce  n'est  pas,  comme  l'ont  lro|)  répété 
des  voyageurs  en  quête  d'antithèses, 
avec  un  sursaut  de  surprise  que  le  nou- 
veau venu  parcourt  la  ville  arabe.  Les 
aspects  de  l'Orient  se  révèlent  assez 
vivement  par  le  ciel,  la  lumière,  ou 
même  dans  la  ville  européenne  par  le 
costume  des  mdiiers  d  indigènes  qui  y 
vivent  ou  en  vivent,  pour  que  l'acuité  du 
contraste  soit  déjà  bien  émoussée.  On 
n'arrive  au  cœur  du  Caire,  comme  à 
celui  de  1  élue,  que  par  une  série  d'ini- 
tiations, sinon  d'épreuves.  Le  Mouski 
n'est  que  la  dernière. 

Ainsi  se  nomme,  en  effet,  la  longue 
rue  mi-franque,  mi-arabe,  par  où  a  lieu 
le  contact  entre  les  deux  mondes,  celui 
de  l'Occident  et  celui  de  l'Orient.  Et  c'est 
bien  le  plus  étrange  accouplement  I 

Entre  deux  rangées  de  maisons  dont 
la  plus  solide  paraîtrait  lépreuse  si  l'on 
avait  le  temps  d'y  jeter  les  yeux,  se 
prolonge  l'étroit  boyau.  Il  est  diminué 
encore  par  les  balcons  en  saillie  et  par 
les  poussiéreuses  visières  de  bois  et  de 
toile  qui  se  rabattent  sur  les  seuils  avec 
la  prétention  d'en  écarter  le  soleiK  Les 
boutiques  s'alignent,  surmontées  d'en- 
seignes dans  toutes  les  langues;  et  pour 
chaque  langue,  dans  toutes  les  ortho- 
graphes. Partout  des  devantures  où, 
comme  par  un  miracle  d'industrie,  se 
trouvent  rassemblés  des  échantillons  de 
tout  le  mauvais  goût  universel  :  clin- 
quant, toc  et  confections!  N'est-ce  pas 
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la  verroterie  et  le 
jiapier  doré  qui  ont 
iimert  l'Afrique? 

Mais  on  n'a  pas 
l'idée  de  re^artler 
aux  vitrines  :  car  du 
matin  au  soir,  roule, 
entre  les  hideurs  des 
marchands,  le  plus 
opulent  Ilot  d'huma- 
nité qui  ait  jamais 
porté  un  passant  : 
Grec  en  fustanelle  ; 
Albanais  en  guêtres 
de  peau,  promenant 
un  arsenal  ;  Bédouin 
en  burnous,  la  corde 
autour  des  tempes  ; 
Persan  en  bonnet 
pointu  ;  Syrien  en 
culottes  boufTantes; 
fellah  en  robe  bleue: 
noirNubien,  Hindou 
couleur   de    bron/e, 


un  occasionnel  Chinois   ou  quelque  Japonaise 
éi;arée.   Des  femmes  voilées  traînent  leurs  ba- 
■hes  a\eo  un  bruit  de  talons  sec  et  menu, 
il  V  a   V'i  et    là  des  cheiks  aux  caflans  de  soie 
a\ec    de    lonf;ues    manches    pendanles.    Tout 
cela  roule  et  -grouille  sans  relâche  e(  ilu  nialiu 
au  soir.   Hcf^ardez  le   Mouski  d'un   balcon,  et, 
à  toute  heure  du  jour,  vous  n'y  distinfjuerez 
f|u'une  houle  de  couleurs.  Il  y  a  des  courants 
(le  fez  rouges  qui  se  heurtent  à  des  contre-cou- 
rants de  turbans  blancs,  verts  ou  noirs,  coupés 
(,-à  et  là  par  des  stries  de  chapeaux  aux  teintes 
neutres.  De  temps  en  temps,   un  équipage  de 
harem  précédé  de 
deux  ■<  saï: 
nuque  à  côté  du 
cocher,  se  rue  au 
milieu  lie  la  foule. 
«     (iare     à     tes 
ieds  !   11    luu'Ient 
les    coureui's,    et 
a    voilure  a  d(''jà 
lisparu.  De  pau- 
.  ii-scharrellesde 
rellali,portantsur 
lie-forme 
rebords  jns- 


Uu  clos  plus 


s.-ints  monuments  de  l':in-liiteL-turo  ;irab(?,  A  coup  sftr  lo  plus  gr.-vcicux  du   Caire. 


Circassien  à  la  peau  blanche,  el  (K's  lùi- 
ropécns  de  tous  les  tons,  dej)nis  le  Saxon 
rosé  jusqu'au  Grec  bistré.  Voici  même, 
ô  signe  des   temps,  passer  des  Jaunes, 


à  la  llle, 
renifuis. 

b;t  souvent  des  liles  de  chameaux  venant 
du  désert  tanguent  au  milieu  de  rr  llol. 


pi'à  liiiil  el  dix  li'inines  assis< 
i\aiu'eiil  péiiililemeiil    parmi 
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Mais  qu'on    sorle   du    Mouski,    c'est 
nis   le    pays    des   Mille   et  une  nuits 

l'on    iMilrcrn.    ("crlnins   oui    l':iilli   n'en 


en  impasses,  rélrécies  en  sentiers,  ou 
courbées  en  lacets,  qu'un  prévoyant  fjénie 
semble  avoir  embrouillées  pour  qu'une 
suMane  de  contes  yépare  sa  suivante  ou 
un  beau  ])rince,   son   écuyer.   Eta(,'e  sur 


lLaam-alek  I  (Scène  de  la  rue  au  Caire.) 


pas  revenir,  comme  Gérard  de  Xerval 
qui  V  vécut,  y  eut  une  belle  esclave,  et 
eut  tort  d'en  partir.  D'autres  y  sont 
restés,  conquérants  ou  voyagfeurs ,  dont 
les  petits-enfants,  en  robes  et  en  babou- 
ches, vous  frôlent  peut-être  dans  la  rue. 
Sur  deux  lieues  carrées  d'espace,  s'en- 
ciie\  être  un  réseau  de  ruelles  terminées 


étag^e,  les  balcons  se  rapprochent  jus- 
qu'à ne  plus  laisser  là-haut  qu'une  raie 
de  ciel  bleu  souvent  interceptée  d'ail- 
leurs par  des  toiles  tendues.  Les  fenê- 
tres des  maisons  étaient  jadis  et  sont 
parfois  encore  masquées  par  ces  bal- 
cons couverts,  faits  de  bois  ajouré,  qu'on 
appelle  «'  moueharaijieh  ».  Par  les  inler- 
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stices  de  la  fuie   sculpture,  des  milliers 
d'yeux  sombres  paraissent  suivre  le  pas- 
sant. Rien  d  aussi   lin  et   d'aussi  délicat 
que  la  scul|iluri'  d Un   vieux  mouchara- 
bieh; rien  non  plus  d'aussi  rare,  depuis 
que   l'industrie   européen 
appris  à  en  iniiler  le   tra 
vail.  Par  endroits 
s'entre-bàille  une 
large     porte     do 
maison   riche,  cl 
on   peut    apei'cc- 
voir,  en  passant  la  cour 
intérieure  du   pacha,    un 
rêve     de     fraîcheur      et 
d'ombre  avec  son  bassin, 
sa  fontaine  et  ses  Heurs. 
Les  boutiques,  de  minus- 
cules    trous      cubiques, 
creusés   comme    dans  le 
mur,     s'on\rent    tout   de 
go   sur   la   rue.    l^e  mar- 
chand, accroupi,  n'a  qu'à 
étendre  la  main  pour  sai- 
sir sa  marchandise. 

La  rue  elle-même,  pa- 
vée de  détritus,   encom- 
bréede  poussières,  ijuaiid 
l'abondant     arrosage     ne 
l'a  pas  enduite  de  bouc, 
est   un    Irou    dnndire    ou 
par  endroits   se    joue   la 
lumière    en    fantaisies    impré- 
vues. Tous  les  types  de   la  vie 
orientale,  tous  les  personnages 
des    contes    y     passent    l'un     après        '■"■'■'^'■^ 
l'autre.   I  n  gros  marchand  se  rendant  ''   ' 

à  ses  atVau'cs  ti'DlInu',  robe  l'elexée, 
■^ur  u\\  mince  baudet.  Ses  jand)es 
touchent  |irc-c[ue  a  lerr'e,  et  le  |)erson- 
iiaL;e  cul  nrliiirnii'  \  d)i'c  r[  se  lii'mousse 
au  pas  menu  de  l'àiK'.  I  »(MI\  jeunes  gens, 
en  lo]ig  cal'lan,  les  manis  cruchelées 
par  le  |)elil  dr>i;;t,  s'en  \dnl  lentement  i  ou 
en  nasillant  (|ueli|ue  mélnpée.  1  )e  I Vi' 
(pierils    porlein->    (beau,    l'outre    |)eMiul 


rondelles  de  bettera\' 

nageant      dans 

du  vinaii;re  ;  _,.... 


rjy^JJJuJJMuiuiumiii: 


-^ 


1 
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••ti"i)a  .,, 


Ml  bu'U  ce  Muit  ,1,-  corbeilles  ,1e  dalles, 
les  re^inu's  de  b.iiuiiu's  (UJ  des  |ianiei's 
ri>raiiges  (|u'une  mareh.uidi'  au\  yeux 
e  (lo>.  eMpnvcnt  eomiTie  ils  |ieu\  l'ut  peints  ei'ie  en  passinil.  I  ,e  po|~:ni-t'eu 
)audi'ls  iuuouibr-ables.  A  tous  li^s  '  (lomi'~(  i(pie  est  ineoiniu  :  tout  ce  peuple 
s    lie    nie.     il. 'S    iiiaieh^iiHls    de    \  ic-    '    .icliele   et    iii,mL:e   ses    repas   dans  la  rue. 

\ssjse    |i;ir    terre,    le    Ion;:    d'un    mur. 


tuailles  el^ilenl    eu   plein  ;iir4elirs  ^;delles 

rondes,  leurs  lioiili'Iti's  de  hachis  l't  leurs        nue  remiiie  albiite   -.m   enj'aul    aux    \cu 


I.K    CAIliK 


couverts  de  mouches  :  ni  la  mère,  ni 
l'enfant  ne  s'en  inquièlenl.  Au  seuil  des 
mosquées,  des  hommes  quittent  leurs 
babouches  et  entrent.  Çà  et  là,  on  en 
\iiil  (|ui  se  livrent   ;m\  ^M'i\ullc\ioiis  sa- 


vons prend  à  la  gorge  :  on  y  l'urne  le 
haschisch.  Dans  l'échoppe  ouverte  d'un 
barbier,  les  clients  accroupis,  la  tête 
savonneuse,  se  font  soigneusement  cou- 
per les  cheveux  au  l'asoii-.    I)cs  fenmies 


crées  de  la  prière  sur  le  tapis  étendu. 
Quelques  bambins  en  longues  robes  dé- 
bouchent de  l'école  et  se  poursuivent 
entre  les  jambes  des  passants. 

La  sorcière  ou  le  devin,  accroupis  dans 
une  encoignure,  ont  devant  eux  leurs 
petits  cailloux  ou  leur  tas  de  sable  au 
nioven  duquel  ils  prédisent  l'avenir.  De- 
vant certaines  boutiques,  une  acre  odeur 


passent,  portant  d'étranges  petits  pa- 
quets dans  des  mouchoirs  noués.  D'au- 
tres, en  file,  tiennent  en  équilibre  sur 
leur  tête  d'énormes  cruches  pleines 
d'eau  qu'elles  transportent  sans  y  mettre 
les  mains.  Toutes,  sauf  celles  du  bas 
peuple,  sont  voilées  jusqu'aux  yeux,  et 
le  lacet  qui  soutient  le  voile  passe  entre 
les  sourcils  dans  un  gros  tube  de  cuivre. 
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Les  hommes  ont  pour  vêtement  une  robe  1   un  touriste,  de  remarquer  que  la  rue  est 

droite  tombant  à  mi-jambe  pour  les  tel-  barrée  par  endroits,  à  médiocre  hauteur, 

lalis,  jusqu'aux  talons  pour  les  artisans.  de    petits    drapeaux    suspendus    à    des 

La    plu])art    vont    pieds   nus.    Dans    les  licelles.  C'est  pour  annoncer  qu'un  ma- 

riii'll(^^  Irnnquille*,  l'Hil  ce  monde  i;lisse  !    rinf;e  a   Ihmi   d.iii'i   l;i    nuii^rni  ^■o|^lIle.   I""t 


Danse   du   Soudan.  —  Un  ilcs  plus  fréiiiiunts  spectacles  île  la  rue,  au  Caire. 


cl    passe    sans    brnil,    donuMnl    l'iinpi'cs-    !    hirnli'il ,  \  (lici  ili''lHUic'hci-  le  cnrlè^'e.  l'iu' 

alIVeiisc  niMsiipic.  cl  parlcii^  un  boull'iin, 
IHVcrdnil  les  vnllurcs.  ('.elle  d.'  la  ma- 
riée csl  ciilirrciiiciil  ccMixrrlc  di'  lapis  cl 
d'i'IolVcs.  On  conduil  la  j(Minc  lillc  à  son 
mari  qui  lèvera  son  \onc  <•!  la  conlcm- 
plcra  ce  suii-  pour  la  pii-inicrc  fois,  Soii- 


siiin    d'uiu'     srii-(c     d'iichvil,-     fidulc     cl 
pn(''i'ilc. 


l'ai-lnis,     (III     pcul     saisir     en     passant 
inclcinc^  lins  des  (rails  i\v  riv\isleiicc  de 


pciip 


'iil    arriver,  incnie  :i    '    \eiil    un    xoil     iLiiw    le    eiirli\i;c    (|nclipii 
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|K'(il  fîarçon  de  cinq  à  six  ans,  la  li'-le 
oiMU'C  d'un  fez  doré  et  que  des  matrones 
hourrent  de  sucreries  :  c'est  une  circon- 
cision qu'on  célèbre  en  même  temps 
qu'un  mariage.  Mais  si  l'épousée  vient 
du  désert  el  ne  l'ait  que  traverser  la  ville, 
elle  est  transportée  seule  dans  une  litière 
suspendue  entre  deux  chameaux,  et  des 
Bédouins  armés  l'accompagnent. 

11  arrive  que  le  cortège  de  mort  suc- 
cède en  un  instant  au  cortège  d'amour. 


I)ieh  penchés  sur  l'eau,  parapets  de  ruines 
blanches,  avec  i;h  et  là  la  tète  d'un  pal- 
mier au-dessus  des  terrasses.  Ou  bien, 
le  long  des  cafés  s'allument  des  bois  ré- 
sineux, dans  des  grilles  de  fer-blanc  au 
bout  d'un  j)ic|uet  liché  en  terre.  J,es 
àniers  et  les  artisans  se  pressent  autour 
du  chanteur  populaire  qui  dit  les  contes 
d'Orient;  les  ligures  s'épanouissent,  les 
yeux  brillent  dans  des  faces  expressives; 
un  profond  <i  hâà...  »  d'applaudissement 


frmf^j 


ToiiBEAUX    DES   KALiPEs.  —  Tue  d'ensemble  de  la  nécropole. 


Le  corps  du  défunt  est  porté  à  dos 
d'homme  dans  une  caisse  ouverte,  mais 
voilé  dune  étoffe.  Comme  par  un  sym- 
bolique aveu,  ce  sont  des  enfants  et  des 
aveugles  qui  marchent  en  tête  et  con- 
duisent l'homme  à  la  mort.  Ils  chantent. 
Des  femmes  suivent,  pleureuses  à  gages, 
qui  tordent  en  l'air  des  lambeaux  d'étoffe 
bleue.  Et  le  tout  s'achemine  vers  la  né- 
cropole d'un  pas  allongé,  dévorant,  plus 
sinistre  en  sa  hâte  que  nos  lents  défilés. 
Puis  tout  retombe  à  la  paix  dans  les 
ruelles  affairées  oii  la  foule  aux  pieds 
nus  continue  d'aller  silencieusement.  Le 
soir,  par  les  nuits  admirables  de  lune 
qui  habillent  le  Caire  de  leur  clarté  lai- 
teuse, certains  coins  de  la  ville  arabe,  le 
long  du  Khalig  notamment,  prennent 
des  aspects  de  féerie  :  noirs  mouchara- 


coupe  de  temps  à  autre  le  récit. 
D'autres  fois,  c'est  au  milieu  d'une 
fête  de  quartier  que  tombe  le  noctam- 
bule. Car,  dans  ce  pays  de  soleil  impla- 
cable, la  liesse  populaire  n'éclate  que  la 
nuit  et  les  plaisirs  finissent  avec  l'aube. 
Des  tentes  curieusement  ornées  s'éclai- 
rent de  lanternes  innombrables.  Le  café 
circule,  les  chanteurs  nasillent,  tandis 
que  les  danseuses  du  cru  déploient  leurs 
grâces.  A  côté,  on  entend  un  rythme  de 
gémissements  et  de  plaintes  sourdes;  ce 
sont  de  simples  artisans  qui  témoignent 
de  leur  ferveur  religieuse  par  une  pu- 
blique frénésie.  Cela  s'appelle  le  «  zikhr  » 
et  ces  hommes  sont  des  derviches.  De- 
bout ou  agenouillés  en  cercle,  ils  balan- 
cent le  buste  ou  agitent  la  tête  avec 
(les   morivements   saccadés,    et   répètent 


LE    CAIHE 


Lv.    KiIAI,  Iii,  canal  dûrivaut  du  Nil,  qui  coupe  lu  Caiiv  du  sud-oupst  au  noid-c-t. 
nu  ^0  iiriJiiari:  Il  le  conil>l.-r  |«iiir  y  (.xir,-  iu-,rr  ..  un  tramway  t-lci-triqn.>  ! 
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plirasu  cousacrci.'   :   «    Difii    est    |)icu  d    j    (|u'i'nliii  les  IVnnU  imi  \irunrul  .1  riM|i|iei- 
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le  sol  avec  un  bruit  (|iii  l'iiil  mal,  et  les 
corps  à  craquer  coiniiic  des  arbres  qui 
(oni!)ciit. 


Quelques  monuments  peuvent   servir 
de   points    de    repère   au  milieu  de 
l'immense   ville    indifjone;    la   mos- 
quée  d'El-Moayad  a  deux  superbes 
portes  de 


de  silence  et  de  mort,  où  la  grâce  des 
architectures  jellc  comme  un  charme. 
El-Azhar,  la  vieille  mosquée-université, 
avec  ses  douze  mille  étudiants  venus  de 
tous  les  coins  de  l'islam,  est  j)eut-êlre  le 
moins  frappant,  mais  le  plus  sif^nidcalif 
quand  on  le  fré- 
quente, de  tous 
ces  monuments 
de  la  ville  arabe. 
Il  faut  voir  tout 
cela  si  l'on  veut 
connaître  le 
•  'aire;  il  faut  voir 
■  iicore  bien  d'au- 


XJHE    DES   PORTES    DU    Caike   (bâtie   au   11°  siècle  sur  le  plan  des  portes  romaines). 
On  y  lit  encore,  grossièrement  gravés,  les  noms  des  soldats  du  poste  qu'y  avait  mis  Bonaparte. 


diose  et  sévère  témoin  des  temps  où  la 
foi  islamique  était,  en  ce  pays,  encore 
austère  et  conquérante.  Les  portes  qui 
restent  debout,  Bab-en-Nasr,  Bab-el- 
Fouttouh  et  Bab-es-Zouileh,  sont  les  der- 
niers témoins  de  l'âge  des  rapines  et 
des  révolutions.  La  citadelle,  massive, 
énorme,  surmontée  de  ses  deux  minarets 
si  grêles  et  si  aériens,  ne  manque  point 
de  beauté.  C'est  au  pied  de  cette  vieille 
forteresse  que  se  forme  encore  en  grande 
pompe  la  caravane  qui,  chaque  année, 
conduit  à  la  Mecque  le  tapis  sacré  en- 
voyé par  l'Egypte.  Les  tombeaux  des 
khalifes  au  milieu  de  leurs  sables,  aux 
portes  de  la  ville,  sont  une  étrange  cité 


très  choses  qu'il  serait  vain  d'énumérer. 
Mais  si  l'on  veut  avoir  une  impression 
forte  et  vraie  de  la  vie  de  l'Orient,  c'est 
toujours  vers  la  ville  arabe  qu'il  faudra 
revenir,  loin  des  modernités  banales  du 
quartier  européen.  Il  y  a,  pour  qui 
les  sait  chercher,  dans  cette  ville  du 
Caire,  tous  les  aspects  d'étrange  beauté 
qu'éveille  encore  dans  les  imaginations 
européennes  le  mot  d'Orient.  Mais,  je 
le  répète,  il  faut  se  hâter,  car  les  bar- 
bares avancent.  Songez  que  l'an  pro- 
chain, on  ira  du  Caire  aux  Pyramides  en 
tramway  électrique  !  En  vérité,  il  faut 
se  hâter. 

Abei.    Cuevallev. 


LES    DÉCORATIONS    DE    FETES 


DICPIIIS     CINQ     CENTS     ANS 


H 


T 


Aissdxs  (le  ciik' 
le>  feux  flarli- 
i'wv,  hiissdus  de 
Ir     les    piiiiis 


^^'/PL      ■"■y"-;'"-'- 


1  ill  iiniiiKilimi^ 
(|iii.  a  eux  seuls, 
iiéeessileriiieut 
une  é  I  u  (1  e  ii 
|>;ir(  ;  ue  Udus 
..e.upniis  ,|ue 
(les  priueipales 
clecMi-alidiis 
('■|ihi'ini''i'e 


Puis,  (|ue  le  (K'ciir  Sdil  ex(''cuK'  en  relief, 
eu  sorle  (le  eiU'l(iuua,i;e  (Ui  de  |ilà(re, 
eouiiue  les  uiai|uelles  de  uns  slaluaires, 
ou  c|uc  le  deeci-  sciil  e\(_''euk'  sur  toile, 
(oui  ('■(ail  peiul  el  dor(>  avec  uu  luxe 
iueouipai'alile. 

Nous  aiiuous.  udUs  aulres  Lieus  ■.  |lu 
de  siil'cle  ",  les  lilauclieurs  uiai']Uoi('euues 
el,  a  leur  defaul,  le  plaire  innua(id(' ;  les 
>;eus  du  nioxen  àf;e  e(  de  la  I  îeuaissance 
(h'ieslaieni  le  hianc,  el  ils  (l('|jensaieut. 
eu  |ienilin'c  el  eu  dorure  iieaucoup  plus 
(i'ari;eMl  pailms  i|u  ils  n  eu  avaieul  eoii- 
sa(.T(''  pour  le  uiodelai;i'  dU  la  seidplui'C 
d'uiu-  li-ui-e.  Cela  ('lail  Idul  iialiuvl 
d  ailleurs,  car  au  unlieu  de  leurs  l'dulcs 
ri(dieuieul  eosl uuK'es,  eu  a\aul  de  leurs 
lapisscries,  de  leurs  pièces  de   soie  el  de 


lUie   l'du 

^^^liilMaH  -'l--  lau,,.' d-';.'(l(:s' n,uriues  (^duiplël 

J|»iliii,ii«ni«liiiiii| '  |,.|iicul    hiauclics   cu-scnl    cle   d'ini    ell'cl, 

!!1t^^--iiiia-J ...  alcohnucnl   nul. 

xvr  iiiùde.  —  KiKuiv  nistiriiie  fulussiik-  ilr  huit  iiuti-cs  l'A.  au  ulo\cu  ,'iue  surloul,    les  cdlora- 

,1.  laut,  a,l,«s.o  ù  ranctaMie  P.>rto  &iMt-^^^^^^^  Ij,,,,^    ^|^^    ligures   eu    relief    claie, il     IdU- 

l'uiitri/e  do  iloiin  II  (1640).  .  '^ 

jours     lus    eoloralidus    nalUrelles    :     les 

vues  se  dresser  depuis  le  xv''  siècle  ius(prà 
nos  joiir^  cl  parloiis-eii  surloul  au  point 
de  \ue  de  rcxi'ciil  ion  . 

Xdiis  iidiis  lidriierdiis  (Idiic  aux  f('les 
el  iidii-  iidiis  iiilerdii-diiv  nieinc  de  pai-- 
1er  de--  pdiiipes  fnuelires  pdiir  les(juelles, 
au  temps  jadis,  du  inxenla  des  uicr- 
vcilles. 

Au  moyen  ài^c,  ou  aim.'iil  l'orl,  lors 
des  enlr.M'S  rov.dcs,  ,i  mclan-er  a  l,i  fois 
Tari  du  d('coraleur  el  larl  du  maclii- 
uisle. 

l,e  d(''coraleiir  s'inspirail   toujours  des 
iih'cs    allci^oriipie^,    parfois    dune   (piiii 
lesseuce  lelle  nous    al|.,n-  en   donner 

des    exemples  .prelles     ne    dcv.iienl 

(•Ire    (pic    liicii    (lil  li(  dcnicnl     comprises, 
VI.  —    il. 


lie   nftiiKlL'i"'   liiiiiiiilKL'   ut   ciikirici-i,   rviui'i^   puiir 
l'uiiti-ci;  ilo  Clcirk's  vu  iV  l^l^^  Oi:l3). 


l)i:C.()ltAT((»N> 


statues  îivaic'iil  dis  \  is,i;;(  s 
rosés,  des  chcvoiix  liiiins  ou 
blonds,  des  draperies  aux  dmi- 
l)lures  savamment  nnaiu  its,  cl 
cela  comblai I  de  joie  nos  1)oms 
aïeux.  La  Renaissance,  moins 
amoureuse  des  couleui-s,  —  |)as 
beauconj)  moins  cependant,  — 
osa  quelcpiel'ois  se  contenter  do 
simuler  en  bron/e  j)eint  et  de 
rehausser  d'or  les  cartonnafjcs 
ou  les  statues  en  plâtre;  mais 
quand  elle  pouvait  détacher 
des  entrelacs  sur  l'ond  d'a/ur 
ou  sur  fond  de  vermillon,  elle 
n'en  était  pas  lâchée. 

Quoi  qu'il  en  soit,   la   déco- 
ration    sur    toile    ou    scul])tée 
étant  peinte,  —  et  de  tons  vils 
qui  nous    paraîtraient    aujour- 
d'hui un   peu   bien  audacieux, 
—  le  machiniste   se   niellait    à 
l'œuvre.    Il    n'y    avait    ])as  de 
belle     décoraliiin     sans     lif^ure 
animée.    A    l'aide    d'intiénieux 
mécanismes,     les    machinistes 
faisaient  tourner  les  iîj^ures 
sur  elles-mêmes  et,   dit-on, 
donnaient  encore  la  vie  aux 
animaux  et  aidaient  de  plus 
les  anges   et  les   oiseaux  à 
traverser  les  airs. 

Tout  cela  est  bien  com- 
pliqué et  bien  dil'licile  à 
croire,  —  malgré  les  des- 
criptions emphaliques  des 
chroniqueurs  d'autan. 

Certes,   nous  ue    vou-  t 

Ions  pas  dire  que  tout  lût 
immobile  dans  ces  dé- 
cors, —  nous  reprodui- 
sons, entre  autres,  une 
colonne  avec  ligure  de 
H  e  n  o  m  m  é  e  £[  u  i ,  a  u 
XVI''  siècle  ,  iDurnait 
i-iiniuie  une  girouctlo  : 
cela,  c'est  facile  à  faire.  ■' 

Mais    quant    à    ces   ani- 
maux battant    des    ailes,      xvi«  s 
vomissant   des    llannnes 
se  tordant,   se   rcnuiant 


iM 


-j>ii.er  J|0£i,ilfe-| 


n"^  siècle.  —  Obélisque  de  viugt-quatre 
mètres  de  hauteur  entièrement  bronzé, 
avec  bag-reliefs  représentant  les  travaux 
d'Hercule,  érigé  pour  une  entrée  royale. 


])réscularit,  en    un   nuit,    toutes 
les  a])()arenccs  de   la   vie,    c'est 
dilIV'rent.  De  nos  jours,  malgré 
toutes   les    ressoui'ces  dont   on 
d is[)ose  dans  les grarulsihéâ Ires, 
les    machinisles     —    (|ui    sfuit 
parfois      des      ingénieurs       — 
n'obtiennent   souvent    que    de 
piètres  résultats.  I,a  petite  fon- 
taine des  théâtres  de  |)rovince, 
formée  d'un  petit  tambour  re- 
couvert   de    toile  bleue    lamée 
d'argent,   qui   essaye,    mais  en 
vain,  de  simuler  une  chute  d'eau 
aussi   silencieuse  qu'enfanline, 
est    l)ien  le   tv]je  de  la    machi- 
nerie   théâtrale    de    tous     les 
temps,  restée  bon  enfant  et  sans 
prétention.  Ajoutons  d'ailleurs, 
cependant,    que    les    machines 
théâtrales,      placées      sur     un 
théâtre,     sont    encore     accep- 
tables; elles  ne  sont  vues   que 
sous  un  seul  aspect  et  avec  des 
partis     pris      d'éclairage      qui 
pc-uvenl    aider  à    l'eirct    voulu, 
tandis     Cjue     les     machines 
théâtrales  vues  en  plein  air, 
vues     isolément,     de     tous 
cotés,  sont  le  [dus  souvent 
d'un    enfantillage    désespé- 
rant. Il  faut  donc  croire  que 
les  belles  descriptions   sont 
un  peu  enthousiastes,   et  il 
faut    faire    la    part,    en    les 
lisant,    du    possible    et    de 
l'impossible. 

Ceci  dit,  insistons  en- 
core dune  façon  générale 
sur  les  deux  modes  de 
décor  :  toile  peinte  et 
relief,  qui,  depuis  cinq 
cents  ans,  sont  les  deux 
seuls  procédés  employés 
alternativement  pour  les 
décorations  de  fêtes. 

11  n'est  pas  douteux 
qu'à  toutes  les  époques, 
(|uaud  le  temps  et  l'ar- 
geiit  le  jicrinellaienl.  on 
ail  préféré  les   décors  en 
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rrlifr(|ul..^cuK.  Miiil  d'uii 
c'Il'cl    coiislanl,   quel   que 
soilTélatcUi  ciel,  sombre 
ou  lumineux.   Kn  outre, 
ils    siinl    plus   résislauls; 
mais    pour    des    fêles    de 
peu  de  durée,  ee  u'esl  là,   dira- 
l-on,  ipi'uu  bien  minée  avanlai;e, 
bien    ((ue  dans  certains  i-as  une 
rnlale,  la  veille  d'une  lete,  jinisse 
anéantir  le  décor  en    toile  avec 
une  extrême  facilité.  D'un  autre 
coté,    les    parties    exécutc'-es    en 
décor     peint,     indépendamnienl 
de  leurs  ombres  peintes  coiiven- 
lionnellement,  nous  venons  de  le 
dire,  ont  d'autres  inconviMiients. 

Si  on  simule  des  pyl 
exemple,     les     surfaces     rondes 
sont  des  plus  diflieiles  à    repro- 
duire;   il    faut   toujours  se   con- 
tenter de  surfaces   planes   obte- 
nues  à   l'aide  de  châssis  dont    la 
toile   est   bien    tendue.    I  »e    plus, 
les  proiiis  des  moulures,  cpn  soiil 
alor.s   découpées   dans   îles   trin- 
gles de    bois  sans   épaisseur,    rn: 
peuvent  se  reprodun-e  a\i 
.saillie     sur    le-     (V.lés.     el, 
dans  ce  cas.  le  d('-riiralrui 
sinude      siniplement      pai 
fpu'lipies    louches  de   cou- 
leurs     (\r-^      moulures 
oinbr('c-  (pii  sont   li-és 
Insufli-aules,     —     eu 
plein      an-.     —     alors 
qu'au       Iheàlre,      vues 
sous    uu     seul    aspect, 
elle,     peuveul     .■ucore 
cire  adnosi'^. 

i,i'S  déc. i-ations 
peintes  sni-  des  sur- 
fa<'es  planes  lu'  siuit 
don,-  applicables 
qu  au\  cii-endilcs  des- 
liiu's    à     elre     \us    de 

si>iile]nenl.    l'I 
eu      p  re  n  a  u  I 


cITets  de  lumière   dans   leur 
\  raie     fbreci  um  ,     cai'     rien 
n'est  di'saslic'iix,  p;n'  exem- 
ple, connue  de  voir  le  soleil 
donner  des  ombres   vraies  à 
gauche      d  un     faisceau     de 
peaux  réel,  tandis  (pi'mi  bou- 
cher, penit  a  peu  de  distance  de 
la.  sen'ible  .'■.■laiiV-  du    ,V.té  dilVé- 
rent.    Pour   les   gens  cpn    aiment 
les   elfets    réels,  même    dans    les 
choses  simulées,  c'est  là  une  des 
impressions  les  plus  (h'^sagréables 
qu  il  soit  permis  de  re\er. 

Mais  remontons  au   w''  siècle 

et   donnons     une    idée    —  entre 

utres   —  de   la  façon    de 

roeétier      des      di''Coraleurs     de 

cette   époque.    Pour    l'eiilrée   de 

Charles    \ll    a    Pans,   en    I  i'37, 

ou  a\ait  éclilie  une  foiilaine  a\  ce 

ligures  d'auges.  l)'iiu    \  ase  à  col 

étruit  s'élançaienl  <les   lis  gigaii- 

tes(|Ues  cl  dans  la  \  asipie  simulée 

s'écoulaient  le  \iu  el  l'hypoi-ras. 

(]es  vasfpies,  a\ec  leurs  gixlrous 

peints     peut-être,     é'Iau'ul      siir- 

iiioiilées  de  ligures  grandeur  iia- 

liirelle        repri'seii  I  aiil 

des    .lUges     aux     ailes 

,lans   le  goi'il 

w.  el   .-'est   là 


liqi 


■iiilre    axait 

\  rcr    à     nue 

d'.varlale, 


WÊÊlt-:.\JB^. ^."^«r  i^ifA 


d'cir  el  d'a/ur  (pli, 
d'aillem-N  a\ail  cle 
iichemeul  pa\ee,  car 
1,..  bourgecus  ue  h''M- 
uaieiil  pas  el  sa\aienl 
r.oir  di-  sacrilices 
(piaiid  il  le  lallall,  ue 
tul-ee  ipie  polir  faire 
.isv;iiil  cuire  rux  de 
luxe  cl  de  prodiga- 
lités :...  Il  .■u  est 
riicori'  ainsi, 
d'adh'urs,     de 


,1"  sic'clv.  -  C.ii.jiiiic  lie  .lix  iiM'^lrc-i  ilir  liiuiU-m-,  iiv 
gmnili'iir  naturolli',  touniiiiilc,  c-riKcc  jKiur  une  l'iitv 


.Nord 


i.i;s  Di'iCdiiA  rioNs  DK  i'i';ti> 


Ciiiii|iii;;iui's  cl  Soci(''U''s  ri- 
\;ilisciil  (II'  <l('|H'iisc's,  d'in- 
yiMiicisilé  cl  (1  cMilrain   jiom- 


mùlrcs  (lu  liaiil,  adossées  à 
l'aiicicMiic  iioi-k-  Saiiil-I)c-- 
iiis, —  l.ii|ii(llr  simj)k'  jiorlc 


su  sij^iialcr  au  premier  rang  de  ces  fêtes 
et  de  ces  cortèges  somptueux  où  l'on 
essaye  de  reconstituer  dans  leurs  splen- 
deurs miritîques  les  solennités  du  passé. 

Au  xvi"  siècle,  même  souci  du  décor 
peint  et  surtout  prodigieuses  recherclies 
de  symboles  allégoriques. 

Pour  l'entrée  de  Henri  II,  les  ligures 
rustiques    colossales    de    ])rès    de     luiil 


xvr  siècle.  —  Arc  de  triomphe  de  quatorze  mètres  de 

liauteur,  dressé  à  Rouen  pour  l'entrée  de  Henri  IV 

<1596). 


fortifiée  a  été  remplacée  par  l'arc  de 
triomphe  décoratif  que  nous  connais- 
sons tous,  —  et  la  grande  reproduction 
en  relief  d'un  rhinocéros  ,  grandeur 
nature,  soutenant  une  pyramide,  étaient 
certainement  des  modelages  de  plâtre 
peint.  Ce  rhinocéros  du  xvi*  siècle,  soit 
dit  en  passant,  est  à  coup  sûr  un  aïeul 
peu  connu  du  rhinocéros  de  Jacque- 
mart, —  une  des  statues  de  fonte  dorée 
de  la  plus  fière  allure,  exécutée  pour  la 
décoration  du  grand  bassin  du  ïroca- 
déro  en  1878,  —  et  ces  formidables 
figures  de  plâtre  d'autrefois  ne  font- 
elles  pas  songer,  elles  aussi,  à  ces  man- 
nequinacjes  de  grande  dimension  que 
les  statuaires  d'aujourd'hui  excellent  à 
bâtir  sur  des  échafaudages  soutenus  par 
des  treillages  et  en  simulant  les  drape- 
ries  modelées  à  l'aide  de  vulgaires  tor- 
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choiis    trempés   clans   le    phUre    liquide,    i    sei'xa  ie  ii  1    il 

Sans  doute,  les  sculpteurs  lie  la  Uciiais-   |    pl,'ilrelieauciiLi|)  \ 

|ilus  s(iu\enL 
(pTiiu  ne  le 
su])p(ise.  (  )u  t'sL 
Ires  étonnr, 
dans  la  restau- 
ration de  eer- 
tains  édilices, 
de  trouver  des 
élaj;esde  façade 
tout  entiers  exé- 
ent(-s  en  plâtre 
datant  du 
-wi"  sièele  et 
ilans  un  .'■tal 
de  conser\atnin 
exeellent.  Sans 
nul  doutr,  les 
Il  m  e ni  a  n  i  s  t  es 

eoralions  éphé- 
mères   ne    pre- 

x\l*'  siècle.  —  Rliuioceros  gi'andeiu-  nature  eu  relief.  ' . 

snj>purtant  une  pyramiile  érigée  I>i'iir  une  entrée  nateut      jn^int 

royale  (1649). 


'''''^~'-    -'ÇW'  ^^>'f\ 


sauce  ne  connaissaient  pas  les  treillages 
de  lil  (le  l'v\-  à  la  mécani(|ne  si  pi-i'^cieux 
pour  donner  du  \c.linnr  au\  armatures 
indiipianl  le  mou\cmcnl  des  lii;nres;  ils 
en  (■taicnt  ix-dnits  à  faire  de'  j^rossicrs 
treillis,  niai^  ils  nia- 
'ff     -p  nrcii\raiciit      et      se 


-, ,  r'  siéele.   —    Figure   en    relief 
taut        de        soins  ,le  la    JusUee.    , le   einr,    métrer 

pour  leurs  mou-         'le  liauteur,  exéeutee  lieur  une 

entrée  ruyiile. 
la  i;  es   ;       ma  i  s 

(|uand       iK       le 

poin  aient .  quand  ils  en  a\  aient  le  tc'inps. 
les  niaistres  îles  irinres  (•liarj;(''s  de  la 
direelioii  de  ers  lra\aii\  ne  (levaient  pas 
lii'silir  a  l'aire  c\('eiiter  en  ndiereerlaines 
décorations  (pu,  d'adlciirs,  n'iMaH'iit   pas 

piissihles  autremeiil . 
,.^.  A  celte  UK'me   époque  —   au 

t  \M''   sircde   —   (lisions-nous,    le 


i 


\^fcj^?^lh5^f^ 


pour  duiiiuT  l'illusion  (rouvrit'ii*  tnivaitiiiiit  tmcon?  iiu  pussugi'  ihi  roi. 


B!)l 


i.i:s   DiocoiiATiiiNs   Di;   i'i:ti-: 


fjoût  lies  emblèmes  ; 
élail  poussé  aux 
limites,  on  va  eu  ju^ei 
une  entrée  crilenri  W 
un  obélisque  sur- 
monlé  d'un  soleil, 
le  soleil  repré- 
sentait lillustre  per- 
sonne (le  Sa  Majesté, 
—  cela,  c'élail  (oui 
simple,  —  les  li-a- 
vaux  d'IIereiile  re- 
présentaient les 
actes  généreux  et 
laborieux  du  roi, 
c'était  encore  indi- 
([ué;  mais  l'obélisque 
était  soutenu  par 
des  harpies,  sortes 
de  monstres  a  flffures 
humaines,  et  ces 
harpies    étaient    al- 

l'aissées  sous  le  poids  de  l'obélisque, 
ce  qui  sig^niliait  clairemenl,  disent  les 
chroniqueurs  :  l'Envie  subjuguée  sous 
la  force  de  la  \'erlu  ! 

Mais  il   \  a\ai(   mieux  :  il   \  a\ail  des 


cvi*"  siècle. — Portique  circulaire  formé  d'arbres  et 
do  feuillages  veriloyuutô  de  six  mètres  do  liauteur, 
iivec  fruits  iniitnut  le  naturel  et  nichées  d*oiseau.T 
artificiels  cliautaut,  érigé  pour  une  entrée 
royale  (183G). 


niMie  sur  un  pivot,  avec  ligin-es 
Il  Paix  et  de  la  (luerre,  lenaul 
une  Kurie  enchaînée.  Les  mêmes 
ories  se  retrouvaient  sur  des 
ares  de  lri<jmphc 
avec  des  lions  —  un 
peu  naïfs,  les  des- 
sins du  temps  en 
fout  foi  —  el  tou- 
jours des  Tyrannies, 
des  figures  chargées 
de  chaînes  ;  ces  som- 
bres a])paritioiis,  ces 
ligures  lugubres  et 
ces  crânes  étaient 
nécessaires,  ijarait- 
il,  pour  bien  faire 
ressortir  les  mérites 
du  prince  en  l'hon- 
neur duquel  ou  dres 
sait  tous  ces  décors; 
car  si  la  ïvraniue 
enehainée  était  surmontée  d'un  .\inour, 
c'était  pour  indiquer  que  "  le  roi  la 
tenait  captive  par  la  douceur  et  la 
inaiisuélude  »  1 

An  milieu  de  ces  arcs  de  triomphe  et 


.^■' 


%. 


XVII**  siècle.  —  Le  palais  d'^/«'ne.  Décorations  avec  coulisses  formées  de 
Plaisirs  de  l'Ile  enchantée  (fête  donnée  par  Louis   XIV  eu   1664)    et 
Versailles,  de  près  de  cent  mètres  de  largeur. 


fantastiques,  pour  les 
1  milieu  d'une  pièce  d'eau  de 


colonnes    de   jaspe    avec     figure     de   la   |   de  ces  obélisques, - 
Renommée  tournant  sur  une  tétede  mort   |    de  tous  les  temps. 


ancêtres  des  pylônes 
-  dont  on  multi|)lie- 
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L..ni-i  .\1\. 


niil  les  exemples  ii  l'inlini,  il  faiil  pniir- 
l;inl  sif^jinler  (leu\  e-sais  de  (L'enralioii 
assez  eurieiiN. 

I.  1111.  ,i\  ec  lii;iii'e^  liuiii.iiiie^,  "-iiinili'es  ; 
l'aulre,  ,i  vee  |ai-(liii-  ri  li.is(|iieU  iialiiicis. 

\  "ici  ediiiiiieiil  le  ih'CdiMl  eiir  a\ail 
IvaliM'  la  preiniere  niée.  Il  a\ail  .•dilié 
d'ahoril  imi'  |iorle  riislii|ue  a\ee  t;i'ii>ses 
pierres  en  l)()ssai;cs,  liriile^,  iniii  laillées 
ci,  sur  le  rriiiilnii.  il  a\ail  place'  un 
AinpIiiMii  junanl  delà  \iiile:  puis,  sur 
le-  dernières  assises  de  celle  ■■  ruine  ", 
il  a\ail  iiKideli'.  j;randeiir  naliire.  des 
ouvriers  en  Cdslunie  du  leiiips  cl  le  Imil, 
dil  le  cliriHiiipienr.  l'Iail  lail  el  peinl 
avec  Ici  arlilii'c  el  repn-eiilail  si 
liien  le  naliiivl.  ipie  ■■  huil  icil  eu  elail 
di'Çii,  esliiiianl   (|iie  ce  lii-senl  iMicdre  le- 


ouvriers  travaillani  encore  aux  ouvraj^es 
de  maçonnerie  ".Celle  idc'c  7-c'()/('.>.7e  de 
représenter  des  lif^-uresdii  temps  peintes 
de  vives  couleurs  était  audacieuse,  et 
nous  aurions  été  grandement  étonnés  si, 
aux  fêles  du  Tsar,  on  avait  simulé  en 
relief  el  bien  peinl  quelque  peintre  à 
la  loiif;ue  blouse  blanche  suspendu  à 
une  échelle  au-dessus  du  passage  du 
souverain.  Tout  le  moins,  si  1  illusion 
avait  été  complèle,  il  se  fùl  trouvé  une 
foule  goguenarde  ])our  inter[)eller  le 
pauvre  ouvrier,  sinon  même  quehpie 
gardien  de  la  paix  fort  de  sa  consigne 
pour  1  obliger  ('■iiergiquement  «  à  cir- 
culer...  "  el  "  |)liis  \itc  que  cela  ". 

Mais  autre  leinj)s,  autres  j^oûts,  et 
cependant,  fie  nos  jours,  nous  axons  \u 
une  timide  ri''pé'lilioii  de  ce  procédé,  — 
car  c  l'Iail  en  plaie  peinture,  —  de  marins 
russes  d'un  cc'ité  et  français  de  l'autre 
suspendus  à  des  vergues  lors  de  la  \isile 
de  l'amiral  .Avellan. 

Les  rues.  eiiguirlandi''es  de  \erdiirc. 
décorées  de  sa|iins  \erls:  celle  di'co- 
ralioii,  (pii  semble  auioiird'bni  l'idc'al 
de    toute   fêle   po]iiilaire   aiis-i  bien 


.wir  sicclc.  —  Arc  ilu  triuniphu  en  fonm-  ih'  rortc 
(K'cnrée  de  tiiiiisserie  semhliiiit  <lis>îiiiiuUT  une 
nrdoiuuinco  nrrhitei'tunilo,  rrijji*  jjuur  nm-  entrée 
rcjulu  il  r.iris  en  liiC'.'. 

la  grande  ville  que  pour  le  plus  modeste 
lianu'aii,  et  doiil  U-  .l.aibli'  but  semble 
l'Ire  de  rendre  le--  \  oie-  de  <'ireulat  ion 
plu- el  roile-  el  aii-si  (rebort;iu'r  les  pro- 


i.i;s  i))-;c.(ii{ATi(iNS  DK  i'i;ti:s 


'J^^Ê^ÉSk 


XYIU"  siècle.  —  Un  des  quatre  pavillons  (ou  bois  avec  treilles  et  galeries) 
de  dix  mètres  de  haut  érigés  sur  la  place  Louis-le-Grand,  pour  servir 
do  Srtllo  de  bal  au  mariage  du  Dauphin  (17-15). 


meneurs;  cette  décoralion  champêtre 
était  connue  dès  le  xvi''  siècle,  cela  u  est 
pas  douteux,  mais  a^•cc  quel  ral'liucmeiit  ! 
Tout  d'abord  on  donnait  à  ces  bos- 
quets une  forme  architecturale,  l-cs 
colonnes  torses  avaient  leurs  chapiteaux 
corinthiens  et  les  niches  tressées  de 
feuillages  aiTectaient  toujours  des  con- 
tours réguliers.  Mais  —  et  c'était  là 
que  commençait  le  merveilleux  —  non 
seulement  on  suspendait  aux  verdures 
des  fruits  <•  imitant  le  naturel  »,  mais 
sur  les  corniches  de  feuillage  on  logeait 


)ien  permis,  toutefois,  d'élre  un  peu 
léllant  à  la  lecture  de  ces  vieux  textes, 
linisles  d'autrefois  étaient 
habiles,  c'est  indiscu- 
table ;  mais  s'ils  fabri- 
^.  quaient  si  aisément  des 
c  e  11  t  a  i  11  c  s  d  '  o  i  s  c  a  u  X 
chantants,  il  faut  croire 
([ue  leurs  secrets  se 
sont  perdus.  De  nos 
jours,  l'oiseau  sifllciir 
et  battant  des  ailes  est 
une  pièce  d'une  hante 
curiosité  ;  quand  elle  est 
exposée  dans  une  cage 
hollandaise  en  cuivre 
aux  abords  d'un  pas- 
sage, les  badauds  s'ar- 
rêtent en  groupe,  la 
circulation  est  inter- 
rompue. I.,es  gens  du 
xvi"  siècle  ont-ils  vrai- 
pièces  aussi  parfaites?  U 


xvm"-'  siècle.  —  Arc  de  triomphe  de  trente-cinq 
mètres  de  long  sur  vingt  mètres  de  haut,  érigé 
poiur  la  Fédération  générale  des  Fr.iuçais  au 
Champ  de  Mars  (1-1  juillet  1790). 


f|nanlilé  de  \n 

(ils  oise, 

u\  c 

unil 

anl  "  e 

leur  ramage   | 

ar  \f   ni( 

>\vu 

de. 

lusieui 

inst rumen Is   e 

\rM\    a 

■licul 

ces 

..   Il  es 

ment  connu  de 

est      permis      d  en 

douter. 

.\n  xvu'"  siècle, 
les  décorations  de 
fêtes  toujours  allé- 
goriques sont  beau- 
coup moins  enfan- 
tines, il  faut  le 
reconnaître,  et  très 
grandioses,  il  faut 
le  dire  hautement. 
A  cette  époque,  les 
grandes  formules 
architecturales 
sont  toujours  appli- 
quées et  majes- 
tueusement :  les  co- 
lonnes, les  dômes, 
les  portiques,  les 
arcs  de  triomphe 
se  construisent 
avec  une  variété 
et  un  enti'ain  qui 
tiennent    du     ]iro- 

dige  ;  (piaïul  les  édilices  sont  terminés, 
architecturalement  parlant,  les  décora- 
teurs y  ajoutent  encore  des  trophées, 
des     lajjleaux     allégoriques     largement 


nr  siècle. 

Faisceau 

de  licteurs 

soutenant 

les   tentures 

■^       des  tribunes 

érigées  au  Champ  de  Mars 

pour  la  Fédération  (1790). 
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de  hauteur, 
ou  terre  avec  grottes 
rustifiues  ,  et  ter- 
ra >ses/'r'f?iWf  &?c^  (les- 
tiiiéts  à  supporter 
plusieurs  ceutaiues 
jg^l^,»^  ,1e  personnes,  élevôe 

—~~^  ~ijY    le    Champ    «le 

M:ir^   pour   la  fête 
"î     ''.^"^ÊS         <li-'   l'Être  snpri-iiic 


hrn.sés.  on  même  des  Imitalions  de  lapisserie  qui  tf  ""Z^ft.^^J^ 

Inut   ill^l^iclll  ;   mais  c'csl  surtout   pour  les  IV-tes  de  -0^^ 

\'ersailies   (|ue   des   merveilles   ont    été    in\-enlé 
A     ce     litre     la     fjrande     l'été 

donnée  par  Louis  XI\'  en  lC>()i,  & 

et    C|ui    dura    sept    jours,    est    un  f\ 

xérilalile  modèle   du  L;enre.  l'allé         SKti'k^ 

lil  d,''lili-i-    de\anl    les   sept    eent^ 

pri\ilei;h-^  de  l;i   (  !iiur  des  seélle^ 

\énlalilenirnl   incro\  aides.  <  »n   v 

travailla  ipialre   mois,    phisicin> 

milliers    d'arli-lr~.     d'ar- 

lisanset  d'oux  riers  l'urenl 

appelés  à  V  prend  repart. 

L'une    (11-    tes    dc''eoi-a-  iis;^>-'-*^ 

tnjus    dont    nous     repro-  /.-^_.  '  %* 

(luisons  rai;cneemenl  l'ail 

hit'ii    sai^ii-    le    pai'ti    pn^ 

déeoralil'    adopl,'>    -i  eellr 

époque.    C'était     pour    la         A 

l'été  nauticpie   ■•    les  plai-       ri' 

sirs   de  lile   enehanti'e  ■■ 

que    l'on    .ixail     T'ililii-    le 

palais     d  Alrni.'    sur    un 

-ronpe  de  roelier-.  Celle 

île  ('■lait  d<''l'en(hu'  par  des  animaux    l'an-    [    ('ludi's  a\ec  de  mindirensc--  ('•pm-es   ;'i  ces 

taslifpu's;     ees     auinnujx     qui     dexaieni     j    maeliineries.    el    on    a   eu   raison,  ear  on 

|iorler  di's  perso  un  ai;  !■>  \  nauls.  ces  a  m-    j    eon^idi'-rail   cela  ci  un  me  un  I  r,i\  ad  l'xccp- 

man\  ipu  de\aicnt  e\olucr  an  milieu  de    ,    lioiiiicl:    el    ponriani    il   in'  >'aL;is>.iil   ipic 

la   pièce  dcaii.   ne  seraient   pas  encore  de        d'une     apparilion    en    lin     plan     lomlain. 

no^  |oiir-  cliiise  ciiinniodi'  a   réaliser.  (  >n        i''liiiL;n(''  du  spi'cl  alenr,  ce  qui    prèle  depi 

sail    (pielles    <-(ini  l)i  lia  is.  .1  is    de  poutres  el     |    a   rillilsion.    Mais  osi'r    c(da  en    plein  air, 

de     char|ieiile~,    de    glissières  riMpier,     mis    de    lonv   r,'Ar-.  de>    aiii- 

l'I    de    pinilies,  de  clie\  an\    de        ,  maux    en     l)oi>    jieiiit  cai-url'ean 

l)oi-   et    de  paii\res  li-nranles      ''   "^"""ï^^^l     „        l'-ule  anire  maliére  enl  ele  loiir.l,.  ou 

en    chair   el    en  os   voinlemenl  J^^"'        daii-ereiise    -    (•'(■lail    liardi.   prcMpi,' 

fixées    sur     les    animaux;     on  ^jj  lenii''rairel    Ll     poiirlanl    on    semliiail 

sait   quel   I  ra\  .iil,  (pielles  coin-  \r'^  ^"'      ''''^dcr    le    t;roles(pie.     j'ai     cdii- 

liinaisoiis    el    i|nelle>   -.oinnies  /"lilk  si  riiisanl  les  carcas^e^  de  ces  anuuaux. 

oui    de    depen-ee,      p,,iir     la  (    ,,*a         d    l'allail     iVxrver   des   emplacements 

•lie\  anclice  des    \\,dL\ries  à  'Vto||ÏBF     -j^  pour    des    liommes    ipii.  dissi- 

■ ■•'■■I-    '>n    a     consacre    d,  s       ,,,.,,,J!»^;>  \^       nnilcs    par    des   carapaces,    d, - 


,•','*'?.- 
^'. 
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ratif    des    tribunes    ili 
Cliamp  do  Jliii  (1815). 


XIX»  siècle.  —  Motif  décoratif  des 
fêtes  dn  courouuement  de  Na- 
])olt^on  !'■».  (Tribunes  de  l'École 
militaire.  1804.) 


vaienl  faire  mouvoir  soil  de  petites 
roues  à  jialelles,  soit  de  petites 
laines     éL'alenuMil     invisibles,    de 


.MX*"  siècle.  —  Motif  d'angle  des 
tribunes  de  côté  des  Fêtes  du 
couronnement  de  Napoléon  I*^'. 
(Tribunes  de  l'Kfnlo  iMi1it:,ivo. 
1804). 


même  que  le  t;(mveraail 
lilliputien  qui  devait  per- 
mettre à  ces  monstres 
d'évoluer  dans  tous  les 
sens.  C'étaient  là  des  dé- 
tails de  construction 
«  sous-marine  »  qu'il  fallait 
prévoir,  tout  en  se  préoc- 
cupant des  étages  supé- 
rieurs. Il  fallait,  en  effet, 
terminer  ces  monstres  par 
une  plate-forme  suffisante 
pour  que  les  lî;,'-uranls  el 
les  figurantes  fussent  en 
sûreté...  relative  tout  au 
moins.  Les  magiciennes  et 
les  nymphes  qui  se  promenaient  ainsi 
sur  les  eaux  étaient  donc  les  aïeules  sans 
le  savoir  des  jolies  danseuses  du  Nou- 
\eau  Cirque  qui,  tour  à  tour  libellules 
ou  fées  des  eaux,  font  courir  tout  Paris. 
l)e    même    aussi,    lui    peu!    le  dire,   ces 


animaux  marins  évoluant  comme  de 
petits  navires  étaient  l'embryon  de  ce 
combat  naval  en  miniature  qu'on  vit 
jadis  dans  le  même  cirque  et  dans  lequel 
toute  une  Hotte  digne  de  Gulliver  était 
dirigée  électriqnemenl  par  des  tils  iuvi- 
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XIX'  siècle. 

Déconitioii  de  la 

1 1  I  uni.-    (lu   Prêsi.lfiit 

Louis-Napolè 

fde   toute   lu   hauteur 

de  la  fiiv^de 

1    l'Keole  militairo) 

\    ur  la  distribution 

I       aiKles    à  rarméc 

(10  mai  1S53). 


^ _'»'!1:>J_.  '\'J! 


xix^'  siècle.  —  Un  des  pylônes  de  quinze  mètres  de 
hauteur  érigés  à  l'cutrèe  du  Cliami)  de  Mars  pour 
ks  fêtes  de  la  Concorde  en  181S. 


sil.lcs,  laiiriiil  «l.'S 
lusrrs,  ;ill;i(|ii;iil 
un  pnil  cl  -.ml, ni 
liii.ilciiii'iil    cli.uiiir 

Sllll'        |llllll-        l'CCDlll- 

,n.-ii,rr  le  1,'ImI,- 
in.'ini . 

M.il-      ii-\i-ii(iii-- 
;n.    |i,il;ils   .l'Ai, -in,' 


feT^. 


|ilus    (-IiiIl;!!!'    (les    ^|H■li;ll(.■^ll•s     el     iiussi 

|Miur    ni;i>([iH'i-     I  rr-     |i|-ii|)alilriiicril     des 

(■<Mc'S    (|ui    rusx.'iil    ciirilriliiii'    ;i    (Ici  iMliro 

I  ]|ln>i(iii.  (III   iixail 

siiiiill(-     (le;-     l.i|iis- 

-^  Scrics    IcIHllICsddllI 

¥,.     fX>^.r  1%-^  li'^    lioi-diiro    iiilc- 

.     rie  lires       recdu- 

"^■jj.^  \riiieiil    nu   aliniie- 

i  M.Miilciin.-|iai-des 

li.inl.,iii-,e.-imila- 

iFfifr^K-'Il  1-n-    ,1c   lapi--cne 

I  [l.fr"--!   r.Ali  ,-.|,,,,.iil      l.n-ciueiil 

|,eiiilcs      s.iii-      mil 

,,    ■      .    -      -       ■    Mil    l         J»  d..iilc,carlcur  sorl 

;f-     i       ,'.'.^^lVl!ni'j;jjT|:  ^|„,.,^    duei-s,|c,iv 

^^^        ,:;  (IcI.M.iiciTeainion- 


loniiail  le  loiid 
,ie  la  ,,el-,,cclivc. 
Il  (■•lail  ciiicii  siii- 
vaiil  les  i-eL;les 
aicliilecliii-ales  el 
(•(,11-lniil  de  ma- 
lici-csiiinaniiiialdcs 

-ail. m-   V(,ir 

|,(,iin|n,.i       I,.iil       a 

I  ll''lll'''  •'     ji'illl-        XIX-  siècle.  —  Arc  do  trioniiihe  de  di\-hnil  iiiùtros  de 

^liilci-  .-1    l'elVel    rier-  hauteur   sur   seize    mètres  do    larse,  représentant  la,        |  i  lice.  I  )es  \' ii;  iielles 

.    ,■  I'     ■  fa(.'jdo  do  la  catlicilrale  do  Miliin  et  cl-iKè  sur  les  houle-  ,1,,    l,,,,,,,.-    ,i,,,i-    mil 

siiec  I       iiiiiii-    laiie  \  ,„,„  ,         .        i„    ■     ,      .  ,  (lll  leill  is  iKHls  imi 

I  I  vanls  en  IMûil.  pour  la  rentrée  i\  l'ans   des  tnaiiies  de  '         , 

liarailiv    le     lelll|ile  l'armée  .rUalic  Cdllscl'VC      le       SiUl- 


i^.']f  "Jf  ch.iiilcineiil-    cl     le 

M        I?  palais    .■l.iil     rcdiiil 

.^rjjl,..,..     !,„    ceiidiv-    ■  1,11 

siilciidide  leii  d'ar- 
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XIX''  siècle. 

Arc  de  triomplie 

boulevard  Sniiit-Gcrmoin 

'  les  fi"»tes  de  l'escadre  russe, 

avec    figures  de   matelots 

grandeur  nature  en  toile 

peinte  et  découpée 

(1893). 


venir  de  ce  liouqucL  de  fusées 
faiilasliquc     qui     iil     fuir    à 
grands    pas    les    im])rudenls 
spcclalcurs  qui  s'étaient  trop 
approchés  de  la  pièce  deau. 
Ainsi    finirent    les  jilaisirs  de 
l'Ile     enchantée.     Pour    cen 
autres  fêtes,  on  combina 
à  cette  époque  des  palais 
de  ce  genre,  tous  dans  le 
goût  du  temps,  de  même 
que  pour  des  fêtes  nautiques  on 
inventa    les    galères  «   à   la    ro- 
maine »,   mais  dont,  en   réalité, 
tous  les   ornements    étaient    du 
plus  pur  Louis  XH". 

Au  xvni"^  siècle,  les  décorations 
de  fêtes  prennent  un  caractère 
particulier.  Elles  deviennent 
pour  ainsi  dire  moins  architec- 
turales, dans  le  sens  édifice, 
elles  visent  plutôt  au  décor 
champêtre...  mais  non  réaliste, 
elles  visent  au  champêtre  de 
A\'atteau  et  de  Lancret.  Ce  sont 
surtout  les  décors  et  treilles  qui 
sont  employés,  et  pour  servir  de 
salle  (le  bal  aux  fêtes  du  nia- 
riatje  du  dauj)hin  on  édil 
de  bois  nvec  pavillons  d'angle  qui  sont 
ornés  de  fontaines  jaillissantes,  de  sta- 
tues, de  guirlandes  de  verdure;  on  sent 
toujours  que  le  plan  de  ces  constructions 
est  fourni  par  des  architectes,  mais  un 
certain  pittoresque  y  est  adjoint,  la  dé- 


coration devient  alors  agréal)le  cl  gaie, 
mais  moins  solennelle  (|u'au 
Icmps  de  i.ouis  .\I\'. 

Sous    J.,ouis   ,\\  1.    le    même 
paili    pris    ])illf)resqne    est    de 
:  mais  dans  les  décorations 
de    petites    villes   —  à 
l.isicnx,    entre    autres, 
1  enlr(''e     royale 
de    I7H()  —  on    dresse 
arcs    de    triomphe 
Irapés      d  étoiles       fa- 
i(|uées   dans   le    pays 
cl ,   au   lieu  de  statues 
que    l'on    n'avait    pas 
moyens     de     faire 
ou     peindre, 
is  les  entre-colonne- 
ments    on  fuit   asseoir 
([uatre  jeunes  filles  person- 
nifiant   la    bienfaisance,    la 
navigation,  la  justice  et  la 
paix,  toutes  jolies,  vêtues  à 
antique    et     tenant     dans 
leurs  bras  des  gerbes  de  blé. 


XIX-  siècle. 
Arc  de  triomphe 
de  style  mosco- 
vite érigé  près 
Lde   la    gare   de 
;OU\-er-  Lyon   pour    les 

n  a  1  1  S        des  ''''''*  ''''  l'cscidre  russe  ( 1 893). 

balances     et 

antres  accessoires.  \'iennent  alors  les 
fêtes  de  la  Fédération  et  les  grandes 
décorations  deviennent  très  particu- 
lières d'asjiecl.  On  néglige  le  côté  luxueux 
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:■(  soiL;ii('   \-(ilon(;iirenu'iil,    iiKiis  k            ;           1|  (laillciirs  ri  U-  i\rcni-  va  devenir 

on  développe  siugulierenienl  les  m^;^^=\g|/<'"m.  1''"^  l■é;di^l(•  ciirore. 

yi-iidins,  les  vastes  enceintes  des-  ^€S|f^^r^^&'  A  ce  lilre  l,i   nicin(ai;ne  l'ievéc 

tinées  aux  foules.  Pour  la  Fédé-  ^MB|Ér^^3flS|'  |Hiur  la  IV-le  ccMéhréeen  riinnueur 

ration  j^éiiérale  du  1  i  juillel  I7'.H>        ï^fflMBlT»  '''^'  '  '""'^''''  ^l'I""^''"'-'  '-■^'  eurieuse  à 

on  emploie  deux  cent   mille  Ira- 

vailleurs    de    boiuie    xolonlé 


vailleurs    de    ijoiuie    \oionie     a  i-t-S*" 

remuer  le  sol   pour  Iransiormor  kMj^^ 
le  lerrain  plat  du  Chani))  de  Mars  ^      ' 

en    un     immense    amphithéâtre  '  r^ 

tle  l'orme  allinit;ée  dont   les  laïus  [■y'^^J  <^'  simple  a\en   min^   permel  de 


en    (erre,    a\ee    gradins  rompus  ''J/i^^ 

])ar     de     n(iml)i'eu\     pa>sa;;es     à 

ni\eau  el  snulenns  ]>arde  vil;(iu- 

renx  ecmlrelorls ,   mhiI    reee\i)ii 

plus  de   li-di-    eenl    nnll.'   >peela- 

leui>.    'l'uni    le   mdiidc   --ans   dis- 

liiiclinn  de  parli   lra\adla.  en    l> 

sait,   à  ees  lerrassemenl^.  < 'n  voil 

les  l'ennnes  de  Paris,  les  acleurs. 

les     iii\ali(les,     li-s     hnur- 


tudier. 
1  )es  i-elaliiinsdu  lempsassurent 

pie  les  rorliers.  les  broussailles 
el  les  arhies  donnaienl  ..  l'illu- 
sion il  nue  ini  in(ai;ne  nalui'elle  -. 


f;e(iis,  les  relit;ien\    même,  ^jj      ;'?S 

maniei-      la      lieclie      avee  '  ■    J     ^  ._- 

aeharnemenl.     An     cenli'e  /     ^-v"'-= 

de  l'ainpliilli.'alre  ^'elevail 
mi    anici   ri    du    r..|c    ,rnii 
poni   de  l)al(  :in\,    |el.'  pr.'- 
eis,''nicnl  a   l'i-ndroil  on  -e  d 
anpinrd  liui    li'    |>(inl     d  b'aia,  ni 
édilie    un    are    de     Irnuiiplir    ci 
tuiles     peinli's      de      dimeiisiipir 
énormes  soutenues  jiar  nue  l'or 
inidahle  eliarpenle   et    sur 
la  [)lale-l'orme  duipiei  s  en- 
tassèrent   (les   milliers    de 
spectateurs.        .\       l'aulre 
exlrémil(''   de   l'amiilii- 
th('àlre,  un  pa\  illmi  d(''ior<'' 
de    di'apci-ies    Menés   nriie- 
nienh'e-  d'.ir  elail    iv-erx  é 
eiiniiiie  pa\  illiiij  n>\  .d  :  iiiai^ 
rii-ii     ipie    dan-      le     delail 
d'oriiemenlaliMii     de    celle 
lente,     les     /:iiM-i\-iii.r     de 
licteurs  >ci'\  aiil  de  -nppcirl 
ne    disenl-ils     pas     a     eii\ 
seilK.   Iiieii   m  1  en  \  que  1(111 1 
ce  ipi'iin     piiiirrail   y    ajuii- 
lei-,  (llle  la   l'ele  e-l  Mirlnnl 


?:^„^  ■_,,„„,,>  Me  nr 

noinilaire    el   di'ia    r{''pnlili-     xiv  ^^ii'ck>.  —  l'.vlonc.aiMiniiisilcI'ari.     sabres  el    iili-ent  ili'   rei 
'     ,'  ,,    ,  ■'.  '    ,  et  ilu  Taiir,  Orlgù  iliuw  lo«  contro-ulK-fH     ,  ■'  .    ,       . 


niire  ipie  la  inoiilat;iie  était  son- 
teiiiK'  par  une  surle  de  eliarpenle 
(pie  reei  in\  laieiil    des    iiKiltes   de 
ua/.dii   plus  on  nidins  habilemenl 
laipiee-,      l.a      inonlaeiu',   ('■tant 
pralii/i/ile.   ne  pouvait  être  l'aile 
en  ^■art(  iiinaLie  el .  d'un  autre  eôté, 
1111    simple    amas   de    terre    sans 
(■(  insdlidation     intérieure     se    ti'il 
('■bdiili'-    sons     la     première 
eliai-e.  C.n-  il  ne   tant    pas 
perdre     de     \  ne     (pie      sur 
t-etle  ni(i|ila-iie  elle-même 
\iiiil    se    i^rouper   a    droile 
des  NieillariU  et  de- jeunes 
j;eii-.  a    naiiehe  di's    |eiliies 
Ile-     el     de-    uiere-     de     ramille. 
I.e-  meinlire-    de   la  (  !( >ii \-en I ii m, 
\eln-     de    llial.il     bien     barbeau. 
ri''eharpe   I  rieiilore  a    la   eeintinc 
'  Ji^         et    p(, liant    lin  bdinpiet   de  llenrs 
el  d'episde  ble,  .leenpaieiil 
le  semmel  de  l,i  iieintaLine 
et    pre-    d'eux     ('■laieiil    les 
musiciens  ipii  e\i'ciiteront 
I  li\  iiiiie  à  I  l'itre  Siipr(''me, 
de'(i..-sec.    I.lnmne  ache- 
vé,  les    vieillanU,    le-  adc- 
lesecnls,     les     hommes     cl 
les     l'einmes      en  I  diinèrcn  I 
alternai  i\'eiiieiil ,  puis  |.  nis 
enscmble    sur    I  air     de    la 
Marseillaise,   les  -Iroplies 
d'un  (diant  de.lo-epli  Clic- 
nier;  à  la  dernière  -Ircphe. 
les  jeunes  lille-  icllenl   des 
lleni-      \er-      le'     ciel,      les 
addie-ceni-      lirciil      leurs 


l'Hiiie.   '  !ela  \  ; 


;-eeii  I  lier       ,i^,  cimmiis-Klysijcs  (1890). 


leurs    armes    \  leldiieiis 
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lc>  \  icilhirds,  ('■U'iuliiiil  les  ni;iitis,  Icnir 
(IcuiiK'iil  la  l)(''ii(''<lit'(ioii  |)a(cnicll('.  (]'(''tait 
llu'àtral.    ce    (k'\ail    ôlir    siiilcnil    d'un 


r%;.v:i':'^'.v.v.'!/^'^- 


XIX'  siècle.  —  Portique  en  treillis  de  lu  nie   lie    la  Paix, 
pour  les  fêtes  du  Tsar. 

<;raii(l  clIVl.  avec  une  lîfjuraliou  nom- 
breuse el  eulhousiasle;  mais  ici  la  déco- 
ration ne  <le\ieiil  plus  qu'un  accessoire 
de  la  scène  re|)réseiilée,  {[ue  le  piédestal 
eu  quelque  sorte  d'un  immense  grou|)C 
animé. 

A  cette  époque  on  avait  le  y^oùt  des 
grottes  et  des  montagnes  —  même  on 
toile  peinte  —  car  l'amoncellement 
étrange  que  l'on  édifia  en  l'an  IX  à 
l'extrémité  des  Cham])s-Hlvsées.  au  car- 
retour  de  l'Etoile,  ne  pouvait  être  exé- 
cuté qu'ainsi;  et  sans  nul  doute  une 
charpente  1res  sommaire  et  des  toiles 
peintes  plus  sommairement  encore  de- 
vaient en  faire  tous  les  frais.  Mais  l'em- 
pire va  donner  aux  décorations  de  fêtes 
un  caractère  d'art  tout  particulier,  sinon 
toujours  très  heureux  cependant.  Dans 
les  décorations  purement  architecturales 
on  fit  de  vrais  monuments  <•  à  la  ro- 
maine "  —  mais  autrement  que  sous 
Louis  XI\',  bien  entendu  —  et  la  pal- 
nielte.  la  guirlande  et  la  lyre  inventées 
])ar  Percier  et  Fontaine  sont  connues 
de  tons. 

Ces  délails  lypiipies  se  sonl  iiréhissés 
Justine  sur  le  mniiulre  l'anleuil  fl  la  [ilus 
iniiilcsle  pendule:  ils  ont   été  aussi  em- 


ployés à  profusion  pour  orner  les  sur- 
faces lisses  des  grands  cnlablemeiits. 
.Mais  s'il  faut  créer  fies  décorations 
éphémères,  construire  des  tribunes  avec 
poteaux  soutenant  les  tentures,  les  sim- 
ples détails  que  nous  reproduisons  : 
lances,  couronnes  ou  aigles,  sonl  telle- 
ment tvpiqiies  qu'ils  indiquent  leur 
t'potpie,  méine  quand  ils  sont  bi/.arres, 
comme  ces  Irojjhées  d'angle  formés  de 
cuirasses  et  de  casques  empanachés, 
même  quand  ils  sont  un  étrange  mélange 
de  gothique —  el  quel  gothique!  —  d'ai- 
gles cl  (lu  chilfre  napoléonien,  comme 
|)our  cette  galerie  du  sacre  qui  devait 
|)lnti')t  enlaidir  la  façade  de  Notre-Dame 
lie  l'aris  que  1  einliellir. 

-Avec  les  fêtes  de  1818  les  pyli'uies  en 
toile  reparaissent  au  Champ  de  Mars 
et  avec  des  ligures  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  statues  de  la  place  de  la 
Concorde  et,  en  1859,  pour  la  rentrée 
des  troupes  d'Italie,  on  édifie  sur  le  bou- 
levard, toujours  en  toile  peinte,  une 
cathédrale    de    Milan    servant   d'arc   tie 


xjx'  siècle. 

Dùme    en    treillis    découpés 

et  enguirlandés  de  fleurs 

pour  les  fêtes  du  Tsar 

(1896). 


triomphe  qui  tint  paraître  une  trouvaille 
fort  heureuse. 

On  multiplierait  indéfiniment  des  dé- 
tails de  ce  genre  :  arcs  de  triomphe  et 
pylt'mes  tloiit  l'exécution  pouvait  varier 
suivant   l'habiliulc  du  décorateur,   mais 
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(l(iii(  les  ])i-in('i[)L's  llammo  (|iir,  v\\r/.  nous,  un  ^oiiu'  lual- 
l'iali'ul  ((Uijiuirs  les  l'aisaul  s'acluinie  s(iu\ciil  à  inondci-  de 
niéiues.  [iluie    jinur    leur    ilimuer    ra--|)e(l    il  une 

De    leilips    eu    lenips        liK|ue  jieuilanl    luisi-raMenienl    iiu(|u'un 
un  renoMçail  à  ces  pein-       cou|i     de     venl     eulm-lille     (dn  lilenieut 
ciiniuie   nu   sinipli-   hfuil    de   lieelle. 

Les   de-eoralinus     en     relied',     les    ma- 
quettes f;i};anlesi|  ne-,  le-  11- uns  de  plaire 
peint  posées  siu'  des  piédestaux  aux  uiou- 
^^  Inres     iV'cdIes,      tel-    ilevraieiit     être    — 

ipiaud  on  a  (le\ant  soi  cpielipie  temps  et 
quelijue  arj;enl  —  les  seuls  proci'dés  à 
employer,  les  seuls  motd's  à  traiter. 

An    moment    de    la    A'isite    des  marins 

de  1  eseadre  russe  a   Paris,  on  édilia  avec 

uik;    ra|)idité     prodigieuse    des     ares    de 

-^^^*'         '■'cor^tî^r  "i^  "ia        triomphe  et  des  pylônes  .lun  eara.'iere 

terrasse  îles  Tui-        bien   trauellé  :    les  ai;rès    de    toute    sorte, 

leries  pour  les  fêtes         i  i  i  '  ■  .  ■■, 

,1„    T.ar  (]S96,.         l''-;"ilnres   les    corda-es,   le>    pavillons 

.M.its  ot  iiortiques  eiiguir-        ('t  a  ieii  l  <les  ihèini'-  d'ael  nali  1 1'  tout    iiidl- 
'"""1™ '1" ''«'"■'-  qn.'s   sur   lesquels   il   était  facile    ,1e  bro- 

der, 
lures  pilles  eu  '  .V  cMé  de  qnelipies  ares  inos,o\i|es 
plein  air,  on  les  d  pbis  ou  moins  purs  de  -l\  le,  île-  por- 
renqilaçail  par  le-  tiques  In-  simples  Inreiil  lu^i'uieuse- 
mats  vi'uitiens  ou  ment  compris,  'l'el  celui  du  boulevard 
,     j,  pies    niiir-        Saiiit-dermaiii    donl     iion-    a\ons    déjà 

l'^'^'~  landes    de     bande- 

roles. Le  mat 
"  venilirii  M.avecle 
Iropliee  de  dra- 
peaux le  plus  son- 
veul  mal  allaidii'  el  ]iosi'  aus-i  iiiala- 
droilemenl  que  po--ible  —  non- 
ne -avons  SI  nos  sueees-eur-  {■onti- 
nneroiil  de  lui  accoriliu-  Icmrs  sullV.iue- 
~  le  mal  -  \eiiilieii  ■■  a  i-li'  l.i  plaie 
desdécor.ilionsde  lele-de  nul  re  l'pi  .que. 
(les  immeu-es  perche-  rou^i'-,  bleues 
on  bl.nii-lles,  avec  leurs  pommes  don'-es, 
leurs  anneaux  el  leur-  bracelets  aux 
contours  alourdis,  leurs  ba-e-  polygo- 
nales—  et  à  panneaux  de  marbre  encore  ! 
—  ne  -e  pn-enlenl  J.iiii.iix  d'aplomb  c-l 
coiilribuenl  encore  a  dl-loipier  relVel  : 
ces  iimneu-e-  peridie-,  ou  les  \oil  par- 
tout.  d. m- la  boui-ade  el  dans  la  .;;ranile 
ville.  Le-  capilale-  elle--iiii>iue-  iii\en- 
Icnl  de-  mode-  de  ,mell'a-edecl.a,peiile  1  p;irl,'.  el  pour  lequel  un  peiulre  lu. m 
rcid'orcé  de  boulon-  pour  élever  dans  inspiré  avait  eu  l'idée  de  simuler  de- 
le-  air-   au  — i    liaiil   que  po— ible  le-   ori-    I    marins   droits  -nr   leur-   cordages.    |)'uii 


IX'  ,i,.,-|,.,  _  Ciirti.ui-I.n  i-t  r..rl..illr  .!.■  1 
i-ii  rl.illV  à  lu  liasi-  il.js  t'niii.h  mat-  .In 
piMir  !<•-  riilc<  du  ï\ar  (IsiMli. 
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cod',  les  silhoiicltes  étaient  jK'iiitcs  en 
lilaiif,  c'étaient  des  marins  russes;  de 
l'autre eôté,  nouveaux  Janus,  les  marins 
ayant  nouveau  visage  étaient  vêtus  de 
bleu,  c'étaient  des  marins  français. 
L'idée  était  drôle;  elle  rappelait,  sans 
que  l'auteur  s'en  doutât  peut-être,  les 
ouvriers  maçons  du  temps  de  Henri  I\' 
dont  nous  avons  parlé;  en  tout  cas,  elle 
était  pittoresque  et  le  portique  eut  un 
grand  succès.  Mais  surtout  les  décora- 
tions de  l'êtes  en  l'honneur  du  Tsar  ont 
stimulé  le  /.Me  de  tous  les  artistes. 

Le  leiiips  de  préparation  faisant  dé- 
l'aiil,  1)11  lia  pu  évidemment  faire  tout 
ce  que  l'on  eut  souhaité.  Pour  les  py- 
lônes du  ])oiit  Alexandre  III,  jjour  d'au- 
tres massifs  du  même  genre,  force  a  été 
de  recourir  au  décor  peint...  Quelques- 
uns  avec  des  ligures  charmantes  pour- 
tant et  de  bien  jolis  détails,  de  lignes 
él(\i;aulcs,  il  faut  le  proclamer  bien 
haut  ;  mais  les  procédés  (rexécutiou  sont 
restés  insuflisanls.  Four  les  décors  en 
relief,  on  s'est  contenté  de  treilles  à  la 
façon  de  celles  du  xviii"  siècle,  mais  en 
en  simplifiant  extraordinairement  les 
grandes  lignes,  au  risque  de  les  rendre 
parfois  un  peu  mesquines  dans  certaines 
rues  :  ce  qui  était  regrettable. 

Toutefois,  il  y  avait  dans  celte  fête 
une  idée  charmante  que  la  saison,  d'ail- 
leurs, ne  rendait  pas  facile  h  réaliser  et 
dont  le  dernier  mot  n'a  pas  été  dit. 


Si  l'on  n'avait  pu  sur  un  point,  comme 
la  place  de  la  Concorde,  jiar  exemple, 
donner  un  aspect  architectural  —  par 
nian(|ue  de  temps  —  en  surmontant  les 
pieds-droits  de  la  terrasse  des  Tuileries 
par  des  vases  monumentaux  en  relief 
ou  des  groupes  scul|)luraux,  ce  (|ui  eût 
complété  heureusement  la  décoration 
luxueuse  de  cette  place,  —  une  des  jjlus 
bellesqui  soient  au  monde,  — on  avaitau 
moins  sur  dill'érents  points  combiné  des 
[lortiques  avec  guirlandes  de  lleurs 
gigantesques  en  étolfe  soutenue  ])ar  une 
légère  armature,  qui  donnaient  une  note 
assez  gaie,  le  soleil  aidant.  Ces  lleurs, 
d'ailleurs  disséiuinées  un  peu  partout  et 
partout  aussi  de  dimensions  dilféienles. 
déroutaient  peut-être  un  peu  le  regard; 
mais ellcsaccompagnaient  bien  les  nom- 
breux cartouches  oiî  le  mol  PAX  se 
détachait  gaiement  aussi. 

C'était,  en  elfet,  la  fête  de  la  Paix  Cjne 
celte  fêle  inoubliable  qui  vil  défiler  des 
foules  innombrables  et  enthf)usiaslcs 
comme  on  n'en  vil  jamais,  c'était  la 
fête  de  la  Paix  et  on  ne  pouvait  l'en- 
tourer d'assez  de  fleurs.  Ce  mot  ré- 
sumait si  bien  —  malgré  le  souvenir 
d'une  plaie  toujours  saignante  —  les 
aspirations  de  deux  nations  amies  réso- 
lues à  marcher  désormais  la  main  dans 
la  main. 

Jules    Adeline. 


il 


ïf,  cy^  ii^  r»'  S» 


.d/     Vl'^l.^^ 


le.  —  i''ragiui;ut  du  portique  eii  bois  dure  avec  fleui-s  eu  étoffe,  eiiyè  place  île  la  Coiit:urile 
pour  les  fûtes  du  Tsar  (1896). 
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OumihI    mi    M'    |ii(|Uf    on    so   courte   le  i'.vHv   liliniic   ipii   .-I     uiu'   Mili-laiice 

doii;!.  piu-    e\L'in|ik'.    un    lii|iii(lr    i-oUL;r,  alliiiiniiKPiilr.  c  i/-l-.i-iliif  \  im-iih'  de  lal- 

()]);u|iie.  visqueux,   a    ndrur  de    >ncur.  a  liuniniedu  lilaiir  cl  m'uI.  m/ |)ii'c\i-lr  pas 

saxeur    h'^rrenirnl    al.alini.',    apparail    :  daii-.  le  -an-   \  i\an(  ;  rWr  n'apparad  que 

c'est  du  saiii/.  par    un    plnnnuiene    Ire--    rniuplexe    de 

(Ju"esl-ee  qm;  le  >auu  .'  T(inl   le  UMude  déeiunpusdi' mi   aux   ilepen-   de  eiTtaiues 

ernil     le    >a\aur,    parée    que    eliaeuu    en  uialières    liu    j.lasuia,     (pi'nn     di^siune    a 

jiarle.   lui  réalili',  il   n'en  esl   puinl   -l'iie-  eaii-e   cle    cela    snns    le    leuii    de   liliriiin- 

ralenieul    ainsi    el.    à   eel    eyard.  T. ai   vil  i;ene   e(    de  Ida  iii..plasl  npie.  (  Te-I   p..ur- 

enedi'e  sur  des  dniiiiée-  un  peu  aliénai  nés  qnui.  dan-  le-  \ai--eaiix  el  m  a  nialeiiieiil , 

cpie   les    n'eenles    dt'enin  eiies   uni    cdiu-  le    -auu    ne    se    iiiai;iil''    pa-,    (Jiiand   eel 

plel.'ineiil     ninililiée-.      lii-pniidic     a     la  aeeideiit     survienl       plilvliilc     dans     les 

qiieslhiii    pri-ei'ilenl''   i-niil'ni  nnaiienl   aux  \ciiie-.    :trlcrilc    clan-    le-    arl.a'e-   ,    il    \- 

idcM-  d,.    la    pliv-i..|..,L;ie   .■..lil.aiiporaine,        a    Jcair-    cpielipie    a  1  l.aa  I  a  ai     palli.ilci- 

Uliiiilrei-    ain-i    iiiii  pnrla  liée    el    la    -i.^ni-        i^npie     ipii     li-     dehaa Du    iv-le  .     la 

lieadcai    du    sau-    dan-    1  e.a  ai,  an  ,,■,   vu!  -         piaaapil; i    clc^    la     lil.iine    e-l     la    -cMil.^ 

cpii  ciiil  auiicurcriiui  ecau-s  clan-  la  -eiiaïc  a-.  i;auisuie  cle  ■•  eecinler  |  ar  nue  pla  le.  lucane 

l.'l  e-l    r..ii|i-l   du   pi-e-,ail   arlielc'.  le-cav.    I.e    cmiI1.iI     .pu   -e  Imiiii.-  piv.-cpie 

11 edialeiu.ail    li.aieli.'   .ai    .'llel    l.i   1)1. 's- 

l'Aanuiie    au     inica'ci-enpe.    le    saiii;    se  -nic'.  air. 'le    I  i-Mn-   du    -aiiu  .■!   p.a  iiiel  à 

nicililrc'    e.aiipn-i'    .riiii.'     p.irlie    li.piidi-.         la  c  i.Mlia-ah le   .-e  pidduii'e. 

-eii-il.liailcail     iiiec,l,,i-..    c-l    cpi  .  ai    app.'ll.'  lai  .  ai  I  r  ■  .  le  .1 1  \  .a'-  allinin .1,-  —  .•! 

phtsiiui.  et  d  une  paille  -clid.'.   le  ii;:iiaiil  n.  .1  .iiuin.ai  I   de  l,i  -.a  un-  -    -  le  s.a  uni  ivn- 

claiis    la    preiliica-e   et    l'.aauee   .r.'l.aiic  ni  -  leiiii-'    de-    lemi,  ni-    -clidil.-,  .l.iul    1  un 

lif;iirc''s,  clciiil     les    un-    -mil     cli-eiacle-    el  1  i-.in-li  a  me     I  aluni. ai     cai     -iiia-e    a--iini- 

lc\L;cTc.uieul  j.iniiàlres  :  -   ec'scml   les  ulci-  j    lalile.  de-    -r,ii--e-,    un    p. ai    d,'   L;liiec,-c>. 

hiiies    rcume-    eu     /iciii.ilics  ;       -    el     les  |    d.'  liiree,  ,1e  lac  i.l.'  iirnpi.'    -ui-l.ail   c-he/ 

autres,   plus    r.ires.   -.•    picsc  nliail    eu    pe-  le-    ail  lui  I  ic  pie-   ,    de-    piincap,-s  plu-    ,iu 

lilc'S  niass,.-  dillluiaile-   c-l    ^r; l,ai-,'s  '  iinnu-     Icxiipi.-    el     eiiliii     clc-     iii.ili.a'.'s 

—  ee  sont   le-  ::lc,l,nl.-   Man.-   ,mi  /.■iim-  nnneiMl,-.  ,-lil,  aair.-,   pli, , -pli, il,-  ,.|  ,■,,,■- 

Cf/les.    l.a     pehl,--,'    ,1    I,-    ii,,iiil,iv    nu-  limial.-.    pail  i<  nlnavni.ail     de    -...liiiin. 

iueu-<e  cle  ees  c  Ic'iliiail-  liuiiic- expllcpicail  .    cpii  clc  ai  lie  ni    ,iii    -caaiin-c.ii    alcaliiiile    el 

1  cipaeile  du  saiiL: .  '    païais-c-ul   lixca-  l.ic  ide  earlic  ni  icpic-. 

.Miaiiclciiiiié    a    Ini-incaue,   le  -aiiu   IVai-  I)  apn-  c.'  cpii  preecale.   cai   peut    ii-ii- 

se   eica-ule    cl    celle   c.  .a- n  l.il  i.  i.i    iv-iille  inca'     cpianl  il  ,il  i  \  caucail      la     e.  .inp. -il  i.  ai 

cluii  clcalcaiMc  ni.  iil  clii  pla-iii.a  ,  Il  lllaiii.'.  ^.ai.aal.-     du     san-     de     l.i     iii.ini.ac    -iii- 

cpii  se  pic-capilc-  -.ais    Iciane   de    lin-  Ida-  vaille-    ; 
Uieiil-    lil,iiic-liàli-e-,    einpii-cain.inl     cl. en- 

Ic-ur  re-eaii  Ic-  ,l,,l,ul,-  |-.,n,.--  el  Main-  :  'i';'''"''"     (.^.a.nliiia.V"";  l"""-  '•"«" 

,1               '     ,  1.1            V  lil>riiu-   .    .^                       /       I      —       — 

c-  C--1   le-  ,,,/,(/(//(;/),,         cl   en  une  pallie  ''''-'"•'/ s.-iani .                                  clcin      _       — 
(pii  reste  Inpiidi-  :           c-'c-st   le  sci-iiin.    Le- 

sérum  est  dcaicclu  plasma -aiiuimi,  moins  I  .e-  eU-meiils  sidides  du  saiii;  seuil ,  je 

l;i  iihriiu'.  I    lai  dit.  les  j;lcil)iiles  routes  cm  hémalies 
\'I.  —  i:.. 
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L-l    IfS  f;lohulrv   lihllKs   nu    lollCncvU'S.    Oll 

y  In III M'  Mus>i  (K->  (//i*/j/(/(Vi.vcxlrr'iiK"nK'ii( 
|hIiI>  .'f  iiilllli'iiu'sdo  inilliiiiètrt'i  dnnl  le 
riilc  II  est    |iMs  hii'ii   ciiiiiiii  cl    i|iic  je  me 


(i  L  O  B  U  L  E  s    li  O  U  Cf  E  ri    DU    S  A  N  U 
(Préparation  de  sang  frais). 
1.  Uoule;iiix  de  globules  sanguins  (profil), 
lî.  Globule  rouge  vu  sur  sa  fuce  large. 
;î.  GloViulos  blancs  ou  leucocytes. 
4.  Globulius  ou  hématoblastes. 


Contente,     en    conséquence,     tle     men- 
tionner ici. 

Les  hématies  '(i;;-.  1;  sont  îles  disques 
circulaires  biconcaves,  qui  ne  paraissent 
rouges  que  sous  une  certaine  épaisseur 
et  qui  sont  jaunàlres  isolément.  Leurs 
dimensions  ne  dépassent  guère,  chez 
Ihomme,  7  à  8  millièmes  de  millimè- 
tre, mais  peuvent  atteindre  '2')  mil- 
lièmes elle/  la  grenouille  et  70  chez  le 
Irilon  ,  duiil  les  globules  rouges  sont 
elliptK|ues.  J^es  dimensions  de  ces  glo- 
bules semblent  d'ailleurs  en  rapport  avec 
l'activité  des  animaux.  Leur  iioinbi-e,  au 
surplus,  compense  leur  petitesse,  car  le 
sang  de  l'homme  en  présente  en  movenne 
4  à  5  millions  par  millimètre  cube.  Cer- 
taines maladies,  comme  l'anémie,  dimi- 
nuent ce  nombre,  qui  ne  semble  cepen- 
dant pas  pouvoir  descendre  au-dessous 
lie  .')(MI. 1)110  par  millimètre  cube  sans  que 
la  iiKirl  siirxicnne.  Enfin,  les  hématies 
sonl    c'Ia^licpies  .    déi'ormables  ,    s'étirent 


pour  passer  par  1rs  pin--  lin-  capiPaires 
cl  reprciinenl  ciisiiilc  |)arlailcniriil  jçui- 
l'iirme  normale. 

(]es  hématies  se  [jréseiilenl  à  nous,  eu 
définitive,  comme  des  cellules,  sans  noyau 
ni  membrane,  dont  la  substance  l'onda- 
uu'iilale  ou  stroina,  qui  contient  divers 
albumiuoi'des,  des  graisses,  des  matières 
minérales  i  parliculièi'emcut  de  la  pe- 
lasse i  ,  est  imprégnée  d'une  matière 
liquide  rouge,  Vhcnioiflohinc .  hicpiclle 
lonlèrc  aux  ln''iualie-  leur  propriété 
rsseuliclle. 

L'Iii'iiioglnljiiic  e>l  1111  albiiininoïde 
qui  reiilcrme,  en  nuire  du  carbone,  de 
I  indrog-^èiie,  de  1  oxygène  et  de  l'a/ote, 
(lu  soul're  et  du  fer.  Soluble  dans  l'eau, 
l'alcool,  l'éther  et  les  huiles,  elle  cris- 
lallise  eu  prismes  ou  en  tables  i-homboé- 
(Iriques,  rouges  par  transparence,  mais 
]irésentant  quelques  reilets  verts  lig.  '2  . 
Lulin,  très  avide  d'oxygène,  elle  forme 
avec  lui  une  cnmbinaisou  relativement 
instable  qii Un  api^elle  oxtjhthnofjlohiiie 
ou  hémoglobine  oxygénée.  L'oxyhémo- 
globine  est  d'un  rouge  plus  clair  que 
l'hémoglobine,  et  c'est  pourquoi  le  sang 
des  arlères  est  vif,  tandis  que  celui  des 
veines  est  sombre  et  noirâtre.  L'hémo- 
globine fixe  aussi  l'oxyde  de  carbone, 
mais  cette  combinaison  est  stable,  c'esl- 
à-dire  que  l'hémoglobine  oxijcarhoni'e 
ne  peut  plus  se  combiner  à  l'oxygène  et 
cesse,  par  conséquent,  de  remplir  son  rôle 
respiratoire.  De  là  le  danger  des  émana- 


Fig.  2. 

I'  1!  I  s  T  A  r  X     11  ■  H  É  M  1)  G  L  0  E  I  N  E 

lions  d'oxyde  de  carbone  ilans  l'air  que 
nous  respirons. 

.l'ai  dit  que  l'hémoglobine  confère  aux 
globules    rouges    leur    propriété    essen- 
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lit'lli';  i-'ot  clir.  en  l'IVi'l,  i|iii  liMli-  |M'i-  |n.'i-lllcl  de  siiiMiiili.-i- ilaii>  Ic^  |ilii>  |irliU 
iiR'l  (le  lixci'  une  uriiiiilc  (|ii.iril  ili'  (l'nx  \-  e^parc^  iiilei-celliilaires  el  de  ilieiiiiiiei- 
j;èiie.  Diiiiniiile  a  l'air  al  lia  p>|iliiTiiliii'  ani'-iile  lissu  en  lis>ii.  (  a-lle  iiiii;i'al  Ion 
par  lin  nii'-eani^nie  ipie  j  exaiiiiiieia 
l.iin,  car  KKI  eenlinielre--   (  iilie^  ili 


ilus       e^l  la  ili.-incd. 


'/«■(/(■.ve. 
(Jii  pent  se  demander  poniipini  celle 
ne  disMindi-aienI  ^uere  iprini  I  "J  ceii-  !  diapédèse?  (liiuinie  ((inlcs  les  cellules, 
liméli-e  ciihe  irdw-cne,  laiidis  cpie.  les  lenccicvles  Si inl  Inrl  sensililes  à  l'ac- 
i;ràcc  à  riii'ninLiInhnie  .  ds  en  lixeiil  '  liiin.iiieiiieliiinlaiiic.de  ccriains  ri'ae- 
•li  cenlinièlres  cnlies.  I.jieiniit;l(il)ine  ,  lils,  tie  certaines  sulislanccs  cliiniiipies 
est  donc  le  l'acteiir  principal  de  \'licni;i-  \  qui.  à  cause  tic  cela,  les  alliieiil  mi  les 
In.sc.  c'es(-à-flire  de  la  Iran^rurnialiou, 
dans    le  poumon,    du    saiiu  \eiiien\  dé>- 

.Mais    il    faut    nod.T  que    la    coiidiinaisoii 

de    riléllioj^lolune   et    de    r..\\,i:eiie    n'est  ,  -.   N->1        ^v 

possible    que   sous    une    pressimi    d  o\\-  ^ 

i^ènc  supérieure  à  ()'J  mdlinieties  de  mer-         .  ~-^ 

cure,  —  pression   .pu   c..iT,s|MiH.I,  elaiil  ^^^«1  ^l       ^ 

donnée    la    cuinpi  i-il  uni    de    lair,    a    une  /    \-     ■  - 

pression      lianiiiK'liKpii-     de     'A'i)     uiilli- 

inelies.     Aii-des^ims     de     celle     pres.siou 

d'o\\i;elle,    la    i,<  imliinaisi  iii     se    dissocie 

—  ce    qui    expliipie    les    1 1\\  ilal  mii^    cpii 

s'acconi|dis^cnt    dans    la    piurunilenr    de 

nos  tissus    —  ou   ne  peut  plii~  a\(iirlien.  ^,    .< 

("omme.  d'aulre  pari,    la    pii--siiin  liaro- 

lui'trKpie  de  .'{"•l  lui  II  i  mel  ri'~  de  mercure       '      '         / 

répond   a    une    allilnde   de   ."..."illd   ni. •1res  /^ 

environ,  .m    \.iil    ipi.-  la   \  U'  .1.'  1  li.iiiiiii.'  I.'jj,    .-, 

-'     nnp.i.siM,.     ; .■     alliln.l..     siip,^^  r  „.,.,.  v  T  rs  '  k.'   kutkimks 

'■"■'"■'■'•'   M"-'-    ■'"   l'"'''l    ■'""■-'"''■    '!".""         l:..  I.opl,nK.i,-5t.<,uk.u,-,i,-.vU-s.   r:q,,in«l.c  ,ru«c  ta,- 
se    rappr.icli.'   .1.'  c.'ll.-  alliliuli'.    (•.■rlaiiis  t. rie  et  .'■tcn.l  vor.<  elle  st-s  iiscu.lniio.les  aliii  de  l'cii- 

accid.'iits    d..iMnit    siirv.Miir  .'1    sur\  un-  8'<.i>e'-.  ,       ,  , 

3.  I,;i   liai-t^Tu',  ciit.mrco  p.ar   los    pÀeniiûii.i(le.',  pciiclre 
lieul    eu    ell'.d    .1    ce    s.uit.-.'UX    ipii'  I  on  .inns  le  protophisniii  du  luiic.ii-yt.i,  est  ,7im,'«o;.,. 

dési"nesoiis    I.'    ii.iui    .li'    iii:i/   (/.■>     Iiinli-         l.  Lu  tactt-rie  cit  ./iV/trw  par  le  leucocyte  ou  pliagm-yte. 

' \   c.-ité   des   li.'iiialh'^  c.i.'\is|..|il    ,1,111-        r.-iiou- 


'L-'-i--^ 


'^:i 
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l.-s     Mili-lancc' 


lcsaiif;k'SMl,il,ul.-  Iilan.s  .ni  I.mic.icv  !.■-. 
Ce  sont  (les  cellules  iu.-oliin;s.  -ans  nieiii- 
hrane.  iiiojiiles.  de  ['.irine-  iliaiiLi.Mnl.'s 
.•I  doiil  la  mal  i,''re  (.-.iiisl  ilnaiil.'.  .m  pr.i- 

l.i|ilasiiia.  e-t   ;;raiinl,-n-e  el   ilra.dil,'. 

lieanconp    m. nu-    ii.iiiilir.'ux  ,pi.'  1.'-  Ii.' 
liiali.'s,   .111    II  en  Innni.'  i;n.'r.'  .pi  un  -iir 
trois  ceiil  cinquante  à  ipialr,'  cm I-  lu'iiia 
lies;  en   revanche,  ils   .xi-Lnil   liieii   a\\ 
leurs  ipie  dans  l.'  -aiij;.  nolamm.'ul   ilaiis 

lymphe,    el.'.    C.'He    iiln.piil.-  de-  l.mi'.i- 

cyles    es|     due     a     leur    Inlile.     a     l,i 

phisticil.''    (le   l.'Ur  pr.il.iplasiu.i   (pii    leur 


(pu 


.illircnl  I.'  plu-  .n.'r-upi.'menl  les  leu- 
cii.'nIcs-,'  1  r,iii\  ,'1iI  I.'s  In.iiiii-K  .111  ma- 
il.'r. 'S  s.'.r.'I.Ms  .lans  noire  .ii-;;;inisni.' 
par  !.■-  nii.a.ilies  p.il  h.n;.'-ii.'s,  l.ds  i|iii'  h' 

liacill,'  ,lu  .'harl .m    h'  slaphvl.  iciupi.' 

.In  |iii-.  (.hiaii.l,  ipi.d.pi.-  pari,  «le  Ici- 
un.  r.il,.-  .-xi-lenl.  .I.ml  la  piv-.aie.-  .•-! 
il.'i'.'l.-.'  ^rai.'  aux  l.ixiii,'-  \  .■liicid.'a-s 
|iar  11'  -aiii:.  les  l.uc.icxlc-  s.'  .Iiru;enl 
M'i-s  le  p. nul  c.mlaïuin,' cl  -  .■ll'.irc.'iil  .!.■ 
dév.ii-ei-.  .'11  h-  ,nii;l.ilianl  .laii-  l.'ur 
pr.ilopla-ma  .  1,-  li.ni.-ri.'s  ipi'ils  rcu- 
.■.iiilr.'iil  lii;.  .'(  .  (  l'es!  p(Uir(|Uoi  ou 
;i|i|iell<'    aii-si    les    leucocvlos  des  y;/),7_f/(/- 


cijlcs  (111  rrlliilcs  iiKiiif^i'ilses,  Miiis  tous 
les  Iciu'oi'vlcs  lie  réussissiMil  pas  à  tlé- 
vorer  leur  ])roie  ;  un  cerlaiii  nombre 
mcurenl ,  empoisonnés  par  les  loxines 
microbiennes,  cl  leurs  prlil-  (',i(la\res 
aecnmuiés  i'onneiil  le  [nis.  Ijiiancl  les 
leiudcytes  réussissenl  liualemeiU  à  dé- 
truire les  bactéries  palbogèncs,  la  ma- 
ladie contagieuse  ou  \iriil('iile  est  en- 
rayée, le  malade  ^;urnl  :  (piand,  au 
contraire,  les  leucocytes  sont  vaincus 
par  le  nombre  des  adxersaires  ou  la  toxi- 
cité de  leurs  sécrétions,  la  maladie  se 
généralise  et  le  patient  court  j)éril  de 
mort.  Découverte  il  y  a  f)eu  do  temps, 
celte  pliai;ocylose  est  un  des  procédés 
(le  iliMciise  les  plus  curieux  de  notre 
organisme,  et  les  rncriiinliDiis,  si  em- 
ployées de  nos  jours,  ont  pour  but.  par 
l'atténuation  préalable  des  virus  ino- 
culés, d'babiluer  progressivement  les 
phagocytes  à  des  poisons  contre  les- 
quels, tout  d'abord  cl  sans  adaptation, 
ils  n'eussent  pas  pu  lutter. 

.Vux  éléments  liquides  et  solides  du 
sang  que  nous  venons  de  passer  eu 
revue,  il  faut  enfin  joindre  les  gaz;  on 
trouve  en  cU'et  dans  le  sang  une  quan- 
tité assez  élevée  de  gaz,  oxygène,  acide 
carbonique  et  azote,  qui  sont  fixés  sur 
les  hématies  :  oxygène  i  ou  dissous  dans 
le  pl.i-^ina  acide  carbonique  ;  mais  la 
pnipcirlion  tle  ces  gaz  varie  naturelle- 
ment sunaiil  (pi'il  s'agit  de  sang  arté- 
riel ou  de  sang  veineux,  connne  le 
montre  le  tableau  suivant,  qui  donne  en 
centimètres  cubes  la  quantité  des  divers 
gaz  contenus  dans  !(•()  centimètres  cubes 
(le  San;;. 


OXYÙÈNE 

ACIDE 
carbonique 

AZOTE 

San,;;  ail.'-nrl    . 
Saii^  vi-iiiriix  . 
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11  résulte  de  ce  qui  précède  que  la 
composition  du  sang  est  des  plus  com- 
plexes, et  cela   ne   doit  point  étonner  si 


l'on  songe  à  la  niiiltiplicilé  des  l'onc- 
tious  tpie  le  sang  —  ce  milieu  intérieur, 
comme  le  nommait  justement  (^1.  Ber- 
nard—  est  appelé  à  remplir.  Il  doit,  en 
elFet,  d'une  part,  fournir  à  tous  les  élé- 
ments analomi(|ucs,  à  toutes  les  cellules 
dont  est  composé  notre  corps,  l'oxygène 
et  les  matériaux  nutritifs  divers  dont  ils 
ont  besoin  pour  vivre  et  fonctionner, 
et,  d'autre  part,  emporter,  éliminer  les 
maléi'iaux  de  déchet  et  d'usure  prove- 
nant du  fonctionnement  de  ces  cellules 
et  des  organes  qu  elles  forment  et  dont 
l'accumulation  nuit  à  leur  jeu  el  ]ieul 
entraîner  leur  désorganisation.  Il  faut 
donc  (pic  le  sang,  pour  remplir  sou  r()le 
iinlrilH'  l'iindamcnlal,  reçoive  constam- 
ment de  l'extérieur  1  oxygène  el  les  ali- 
ments nécessaires  à  nos  tissus  et  main- 
tienne ainsi  sa  composition  en  rapport 
avec  les  exigences  constantes  de  nos 
éléments  anatomiques. 

Par  quel  mécanisme  se  fait  cet  ,ip[)ort 
d'oxygène  et  de  substances  nutritives? 
C  est  ce  que  nous  allons  brièvement 
examiner,  et  celte  r.ipide  étude  nous 
donnera  en  même  temps  la  source  de  la 
composition  si  complexe  du  sang. 

\  oyons  d'abord  comment  se  font  les 
échanges  gazeux. 

Le  sang  veineux,  chargé  dacide  car- 
bonique, arrive  au  poumon  par  l'artère 
pulmonaire,  qui  se  ramifie  en  fins  ca- 
pillaires. Ces  capillaires,  très  jietits 
vaisseaux  dont  la  [jaroi  est  constituée 
|)ar  une  seule  couche  de  minces  cellules, 
viennent  s'accoler  au-dessous  des  der- 
nières ramifications  des  bronches  ou 
alvéoles,  elles-mêmes  formées  d'une 
seule  couche  de  cellules  aplaties.  C'est 
à  travers  ces  luies  membranes  que  se 
font  les  échanges  gazeux  entre  le  sang 
el  lair  extérieur.  En  eifet,  dans  l'inspi- 
ration,  le  diaphragme  s'abaisse  el  la 
cage  thoraciquc  augmente  de  volume: 
en  \erlu  de  son  élasticité  propre,  le 
tissu  du  poumiui  suit  ce  mouvement:  il 
se  produit  donc  à  l'intérieur  du  pou- 
mon un  vide  relatif,  un  appel  d'air,  qui 
est  ciiiiipciisé  par  l'cnlrée  de  l'air  exté- 
rieur.   Dans   I  expiration,   au   conlrairo, 
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DiaphragiT 


FiiT.    1. 

CHIC. M  A     11  r     l'orMOX 
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le  diaphra^^'iiie   t-e   relè\i'.  la  caLie  lliora-    |    liranes    à    iiik'    pressidii   supérieure  à   la 

cique  dimiiuie   de  \oluiiie,  ce  qui   eoni-    I    leusiou    Je    <lis-uciali(iu.    le   li\e,    eu    se 

IrausIViruianl  eu  nw  lieue  iL:lu|iiue,  el  la 
eomhinaisnii  ainsi  n,ili-.,'e  re-.le  stable 
jusqu'à  ee  (|Ue  hi  |)resseai  s  aliaisse  au- 
tlessous  lie  la  leiisKiii  île  dissociation, 
l'ircdiislaiice  c|iii  ne  se  rcncnnlrc  que 
dans  les  ea|iillaire-~  qui  hainiienl  les 
ll-Ml-,  muselés,  ^l.ilides.  ele.  Tel  esl, 
lirié\  eiueiil  ri''simie.  le  iiHM-amsUle  de 
riiénial.i-e.  (  lu  vi.il  (|ii.-  h.ul  se  r.Mliiil 
a  des  [dieiiiiniéiies  de  <liiru--ic>u  e|  de 
passade  de  l;;!/  par  iire^-sein  :i  Iraxei's 
une  mcillliraiie  (res  niinee.  I.  air  alillu- 
spllériqui'  in^piii'  e^l  en^nili-  elia^-/'  [nir 
re\]:iiratiou,  d('|ioiiil|(''  d'uiie  parlie  di^ 
sou  n\\i;eiie  ciir  la  siirlaee  respiratoire 
l'sl  ('■\alili'-e  ;i  près  de  "JdO  luèl  res  carrc'Si. 
mais  chari^i'  d  acide  carliouique  et  de 
\a[ieiir  d'eau. 

11  est  lacile  île  eonipreuiire  (pie  loiile 
cause  qui  modilie.  r.denlit  .m  supprime 
ces  écliaiij^ps  eiilraim'  un  L;r,i\e  dani;er, 
l'ar  nos  ('■L-meuls  eeliiil.iire-.  puiir  l'oiie- 
liouuer,      oui       liesom      dow^eiie.      (les 

prime  le  tissu  piilmniiiiire.  le  fait  rexeiiir    '    caiisi'-.  s,,,,!   ,1,.  plusiiurs  s.u'ti-s  :    iusulll- 

siir    liii-iiHMiie    el     augmente,   par  eoiise-    i    sauce  de    |ires--iou    de    row^eiie    liantes 

(|neiil,  la    ]ires-i,iii    à    I  iiiti-rieiir  du  |hui- 

nioii.   Les  deux  s(|||.||i,is  ci-eonlre     lii;.    i 

et   .')     rendent   compte  de    ce  inecanisine. 

.Mais    ipie    se     passc-l-il     ^m    iuximu    du 

san^    jiendaiit     ces     deu\    iiioux  euieiits 

alternatifs? 

Le  sani;  \eiiieii\  arri\c  aux  capillaires 

cliai'LIc     d  acide    carlioimpie     ipie     lixeiit 

d'uiie    part     les    liematies,    d  autre    part 

les    liicarlionales    et    les    pliosplio-c;i  rl,o- 

nates  du  phisina.   .Mais  ces  cniiilunaiscjus 

ne    sont     |)as     Ires     stables,    cl    connue 

l'acide  carbonique   se   troiixe,  dans  l'air 

inspiri'',  À  une  |)ressioii  inlVa-ieiire  à  celle 

cialion  .  ces  comliiiiaisoiis  se  dit  riiisent, 
le-  biiarboiiales  pass.Mil  a  li'tal  de  car- 
bonates ,.|  les  pliosplio-carbouali<s  ii 
l'état  de  pliospliales,  en  ib'-a-eant  de 
I  acide  c. Il  boniipii'  (pu  dill'useà  travers 
les   liiies    meniiiranes   des   capillaires   cl 

(les  ahcoles.  D'autre  part,  riiéinoj,''ln-  i  altiludcs,  mal  des  mouta;;ncs  .  car  dans 
bine,  rencnulrant  l'owjrf'ne  de  l'air  qui  !  ce  cas  roxy^èue  ne  peut  plus  se  coiu- 
diirusc.    lui    aussi,   à    tra\crs    les    niem-       biner  a  riién)oi;lobiiu'  et    rhenialose  n'a 


'\tl 
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plus  lien:  -  (■\c'("'s  de  pression  de 
l'ijciili'  ciii'liniuciiii'  ipièc'cs  mal  aérées, 
(■liaiiU'a^^c  cliHccdiciiN  ,  clc.i.  car  alors 
l'acide  carl)onii|uc  ne  pciil  plus  se  déga- 
f,'er  (lu  saiij;  ;  —  iiitoxitalion  par  l'oxyde 
de  carbone  [émanations  de  poêles  'i 
liraf^e  ralenli  ,  car  riicnio^dobine  oxy- 
carhonée  ne  i)eut  i)lus  fixer  l'oxygène; 
—  enlin ,  diniinnlion  du  nombre  des 
bémalies  el  de  l'bémoglobine  (anémie, 
cbloroseï   on  de  la  surface  respiratoire 
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lairections  pulmonaires,  pleurésie,  etc.). 
Dans  tous  les  cas,  il  y  a  asphyxie,  c'est- 
à-dire  modilication  de  la  respiration 
telle  que  l'oxygène,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  n'est  plus  fourni  en 
quantité  sufiisante  à  nos  éléments  cellu- 
laires. 

Le  renouxellemcnl  des  matériaux  nu- 
tritifs de  la  partie  liquide  ;  plasma;  du 
sang  se  l'ait  grâce  aux  pbénomènes  diges- 
tifs qui  modifient  et  transforment  les 
aliments.  Sons  leur  forme  usuelle  et 
malgré  la  préparation  culinaire,  nos  ali- 
ments, en  effet,  ne  sont  pas  directement 
absorbables,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  peu- 
vent passer  dans  le  sang  et  servir  à  la 
nutrition  de  nos  tissus.  Il  tant  tpiils 
subissent  au  préalable  une  modilication, 
qui  se  fait,  dans  l'appareil  digestif  esto- 
mac et  intestinsi  sons  l'iiilluence  de  sucs 
sécrétés  par  des  glaiicK's    sali\aires,  peji- 


liques,  pancréas,  l'oie,  etc.).  Cette  niorli- 
ficalion  consiste  essentiellement  iii  un 
détioublemeni  par  bydratalion  de  la 
molécule  cliinii(pK'  de  nos  aliments;  c'est 
ainsi  cpu'  les  albuminoi'des,  pai-  la  pep- 
sine du  suc  gastrique  et  la  trv|)sine  du 
pancréas,  sont  liydralés  et  dédoid)lés  en 
peptones  dont  le  (loids  moléculaire  — 
et  par  conséquent  la  dimension  — •  est 
environ  douze  fois  moindre  ;  que  les 
fécules  el  l'amidon  par  la  plyaline  sali- 
vaire  et  ramylo|)sine  du  pancréas  sont 
hydratés  et  dédoublés  en  glucose  dont 
la  molécule  est  de  trois  à  cinq  fois  |ilns 
petite.  I^e  sucre  de  canne  et  de  betterave 
est  lui-même  dédoublé  dans  l'intestin  en 
glneose  par  le  ferment  inversif  que  con- 
tribuent peut-être  à  fournir  les  micro- 
(U'ganismes  parasites  que  nous  héber- 
geons. Quant  aux  graisses,  elles  sont 
éinulsionnées  par  1  action  combinée  de 
la  bile  et  de  la  stéapsine  du  pancréas, 
c'est-à-dire  réduites  en  particides  extrê- 
mement fines.  Nous  allons  voir,  du  leste, 
que  le  mécanisme  de  leur  absoi-plion 
n'est  pas  le  même  que  pour  les  autres 
matériaux  alimentaires. 

Ainsi  transformés,  les  aliments  sont 
absorbables,  peuvent  passer  dans  le 
sang.  Comment  se  fait  ce  passage"? 

La  muqueuse  de  l'intestin  grêle  forme 
des  digitations  ou  villosiiés,  constituées 
par  une  couche  unique  de  cellules  épi- 
théliales  et  une  mince  membrane  de 
soutien,  au-dessous  de  laquelle  circulent 
une  artériole  airérente  et  une  veinule 
elTérente  qui  se  résolvent  en  fins  capil- 
laires ;  au  centre  se  trouve  un  chvlifère 
dont  j'expliquerai  tout  à  l'heure  le  rôle 
ilig.  ()  .  C'est  à  travers  cet  épithélium, 
d'ailleurs  très  mince  (f  dixième  de  mil- 
limètrei,  et  la  paroi  propre  très  mince 
aussi  des  capillaires  que  les  aliments 
digérés  doivent  dialyser. 

Cette  dialyse  se  fait  en  vertu  de  ceci 
que  les  diverses  substances  de  deux 
liquides  contigus,  séparés  par  une  mem- 
brane, tendent  à  se  distribuer  également. 
D  un  côté  de  la  membrane  se  trouvent, 
en  outre  de  l'eau  el  des  sels  solubles, 
les  peptones  t>t  la  glucose  fjui  n'existent 


I.K    SAX(; 


t't;aril  i-Jl'ii  il'absnlu,  car  les  peploiics  et 
les  f^liieoses  peuvent  é,i;<ilemenl  passer 
dans  la  cii-enlation  lyiiiphalnpie, 

Tiinl  n'es!  |ias  lini,  (raillcin>.  i l'nis 

ipie  les  nial(M-iau\  ahso^l.M■■^  muiI  arri\és 
dans  les  dhiTs  \aissi'au\  de  la  villnsili' 
inleslinale.  (À-nx  ipil  sni\ent  la  \oie  âi'> 
chxlileres  ne  sont  versés  dans  le  lun-enl 


pa^  dans  le  sani;,  silni''  de  l'antre  d'ité 
de  la  nirnd)i-ane.  11  \a  dniic  y  axun'  |ia>- 
sa-e  de  ees  peplones  et  de  relie  ,:;lneos,. 
dans  le  ^ani;  el  a\eeune  \itesse  d'anlanl 
pins  f;rande  qne  les  deiiv  liipiiiles  ciai- 
lii;ns  ont  une  ecmiposition  [dus  ddVé- 
ivnte.  Il  existe  a  la  vérité,  dans  le  san-. 
des  substance- ipn  m'  se  renennlrent  pa> 
dans  le  liipiide  diL;e>lir  iiileslijial  :  mais 
ees  subslanees,  albumine,  fibrine,  etc.. 
iic|)eu\cnl  ])as  dialyser  parce  qu'elles  se 
trouvent  à  l'é-tal  dans  lequel  étaient 
les  matériaux  .dinienlaires  avant  d'être 
transl'oruK'-s  par  le-  mio  dit;eslil's,  c'est- 
à-dire  cpie  leur  (•ddiee  nmliVadaire  est 
trop  \i jluninienx  pour  pianmi'  tr.ixi'rser 
les  pores  de  la  niend)rane.  Ni'annioins, 
il  peut  _v  ax'oir  dialyse  des  matériaux  du 
sauf^'  :  c  est  ce  qui  arrive,  par  exem])le, 
cpiand  on  a\ale  un  jnn-^atiC  salin.  Le 
liquide  intestinal  étant  plus  riche  en  sels 
que  le  liquide  san,t,'uin,  ce  dernier  laisse 
jjasser  dans   l'intestin  une  partie  de  son    I   circulaloire  ipi'à    la  \eine  sous-claN  iéi 
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>ll  Tuit  les  glolmics  <h- 
^'r.iisse  pênëtrer  il;in= 
liTitLTiL'ur  .les    i-dhilcs. 


eau  :  d'où  les  selles  liquides.  Les  pep- 
lonescl  lest;lucosesrlialysées,  connue  nous 
\enons  de  le  \(iir.  ari'ix eut  d.nis  li's  capd- 
laires  et  de  là  pa--enl  dans  les  \cines. 

Les  f^raisses,  elles,  ne  dial\  seul  p.i-. 
Klles  sont  absorbées  i;r.'ice  .i  riiiler\rn- 
lion  (les  cellules  de  l.a  ccmclie  cpillicli.de 
(pii  en};liibi'nl  Ai-  lines  -.ml  l.'ld  !,■-,  \r-- 
(pielles  se  jcllcnl  dan-  nii  ]ii-hl  c.ni.il  i\i' 
la  villosil.-.  di-liiicl  lie-  \ai--caiix  -.ni- 
i;inns.  car  d  .dionlil  an  >\-lénii-  l\ni- 
pbaliquc,  cl  (pi'un  appelle  clnld'crc 
11-.  7   .  C.erlain-  anlein--   fnnl   .'■ualcincnl 


api'cs  aMiM'  (h'iionclii'.  à  la  li.iiilcui-  de 
r.anbdic.  dans  le  M-lcnic  1\  nipli.il  iipic, 
cl  subi,  dans  les  ^an-lions,'  iinv  r\:,],n- 
raliipii  p.irl  icnlièi  I'.  IJiianI  à  ceux  ipn 
uni  sui\i  la  \iiie  -.ini^nnie.  d-  .dimi- 
lis-enl  .a  l.i  \enie  porte  <pn  le<  c.uidnil 
an  t'nie,  d'iMi  ils  rCN-f  irleni  par  li>  \  eiiie- 
sn-lié'paliipies  el  loinbenl  enliii  d.Mi~  le 
lorreiil  circnlalipire  /i  la  \cnic  ca\c  inl'é'- 
rieilic.  .M.n-.  .ni  cnnr-  de  ce  Irajcl.  ils 
(Mil  siilii  d  inipnrlanle-  nu  ni  illcil  imis. 
Le-  peplones  di-p,ira is^cnl  on  n'en  rcii- 
iiilie  plii';  ipii'  de-  Iraces  dans    la   \eine 


ililervenii- les  leiicoc\  les.  (  ;.'-  pel  il- élre-  pnrie    en  ilonnanl   ii.iis-ance   à  île-  albn- 

pénélrcraienl  à  lra\er-  l'i^^pil  Indinin   pi--  niiiioides  nomcanx.  cl  h's  i:liico-e-  -oui 

que    dans    le   canal    di-e-lil'cl    \    liappe-  cinnia-a-iiiec-.  -mi-  lor le-l\co-enc. 

raient     de-      -<  ml  I  ciel!  e-      ,-niid-lomi('e- .  dan-     le-     ei'llnle-     ibi     foie,     le.piel.     .'ii 

ipi'ils    r;ip]Hirli'iaicnl     ensiiile    en     n'Ira-  oiilre.     aricle     on     di'Iriiil      le-     inallcrcs 

\('rs,iiil    I  epillii'liiiin    |ii-ipi  an     cli\lil'éri'  loxiipies    ipii   anr.iieiil    pu   cire    in-i'ré'cs 


cm  ils  le>  .ib,iiidMiiiicr;iii.|il . 

Tel  e-l    le    niec.inisiiic   de    l'ab-orplio 
de-    |ic|ilone-     cl    de-    elni'oses.    des    >.'! 


•I  absorbi'c-  . 
Tels  que    .|, 
ilié'iioniène- 


le-  .ilinieiil- 


\  len-    lie    le-    (Iccrir. 
ni    in.iinlieiineni    l.i 


ml    ceux    d  un    or-a- 
-anl,-.     Dans 


soliibles    et    de    l'eau     d'uni'    |iarl  .    de-  po-ilion   di 

f;raisses  éniulsionnées  de  raiitri'.  (  hi  \oil  ni-nie    -nLil.    en    b 

(|ue    ces    derilières    pi h'hI    -nrlmil    la  ccl  (•l.il .  la  niilril  ion  de  Ion-  le-  1 1--11-  el 

.•oie  des  cliylilére-,  landi-  ipii'  le-  aulres  de   Ion-  leurs  é'b'iiienls   analoniiipii-s  csl 


clioisissenl 


d'crcii,-c     1;, 


ii\  cnalilcmel 


I  a--ini'e.  .Mai-  d  11  en  c-l 


>aisseau\   sanf^uin-.  .^)a|-  il  n'y   a  i'i  ce!    I    pa-  de  même  ipiand  ror-anisme  csl  ma- 


lade,  fl  iiiirliciiiiiTiMiiciil  tnniiul  Il-s  I'oik.-- 
lions  (lifjeslives  de  rcslnmac.  di-  l'iiilcs- 
tin,  tlu  l'oie,  (lu  païK-iras  soiil  li-diililt'es. 
J,e  premier  résultat  île  ces  troubles 
l'oïK'tiorinels  est  en  clFel  ilc  nindider  la 
com|)osilion  du  saiij;  en  principes  utiles 
el,  par  conséc|uent,  d'altérer  la  nutrition 
f^énérale.  C'est  ce  (pic  va  nous  montrer 
l'exemple  suivant. 

On  sait  (|ue  la  clilurose  est  caractéri- 
sée par  une  altération  des  jrloljules  rou- 
ges, et  principalement  ])ar  une  diminu- 
tion de  la  quantité  d'héniof;lobine.  Cette 
altération  explique  les  deux  sympt(')nies 
dominants  de  la  chlorose  :  pâleur  du 
visage,  décoloration  de  la  peau  et  des 
nuKpieuses  d'une  part,  et  d'auti-c  part 
troubles  respiratoires  provenant  du  déli- 
cil  des  échanges  gazeux.  Or  la  chlorose 
reconnaît  pour  ])oinl  de  départ  une 
absorption  insullisante  des  matériaux 
générateurs  des  globules  et  de  l'hémo- 
globine, que  cette  absorption  insullisante 
soit  due,  au  l'este,  à  une  mauvaise  ali- 
mentation on  à  des  troubles  fonctionnels 
de  l'appareil  digestif.  Dans  le  premier 
cas  (on  peut  en  rapprocher  les  phéno- 
mènes de  croissance;,  les  matériaux  ali- 
mentaires ingérés  ne  suflisent  pas  à 
régénérer  les  hématies  et  l'hémoglobine, 
qui  sont  constamment  détruites  dans  la 
rate  et  surtout  dans  le  foie;  dans  le 
second  cas.  les  troubles  digestifs  empê- 
chent les  aliments  d'être  digérés  et,  par 
conséquent,  absorbés  :  les  hématies  et 
l'hémoglobine  continuent  à  se  détruire 
sans  pouvoir  se  régénérer.  Le  défaut 
d'absorption  porte  principalement  sur 
les  matières  ferrugineuses  qui  fournis- 
sent, cnmnic  nous  le  savons,  le  principe 
actif,  lixatcur  d'oxygène,  de  rhémoglo- 
bine,  et  c'est  pourquoi  il  importe  de 
donner  aux  chlorotiques,  outre  1  air  de 
la  campagne,  des  aliments  riches  en  fer 
jaune  d'œuf,  lait,  jus  de  viande,  cer- 
tains légumes  verts,  eaux  minérales  fer- 
rugineuses! et  de  viser  à  la  guérison  des 
troubles  digestifs,  qui  se  produisent 
presque  toujours,  l.'iinàmw  répond  au 
même  traitement,  bien  qu'elle  ne  dériv(; 


])as  souvent  des  mémo  i.him-.  IJIIc  est 
caracti'risée  en  ell'et  par  la  diminution 
du  nombre  absolu  des  globules  rouges 
et  est  surtout  provoquée  par  des  ln-mor- 
ragies  abondantes.  Il  est  rare  d'ailleurs 
que  la  chlorose  et  l'anémie  n  existent 
pas  simultanément;  elles  se  traduisent 
ensemble  par  un  délicit  des  échanges 
gazeux  et  conséquemment  par  un  trouble 
de  la  nutrition  générale.  11  faut  donc 
\iser,  par  un  régime  appioprié  et  le 
traitement  des  alfections  digestives,  à 
obtenir  la  régénération  des  globules' 
rouges  perdus  ou  altérés  et  de  l'hémo- 
giobine  détruite. 

En  résumé,  le  sang,  fourniss.int  aux 
tissus  les  matériaux  divers  dont  ils  ont 
besoin  et  les  débarrassant  de  leurs  dé- 
chets, est  l'intermédiaire  obligé  de  tous 
les  échanges  entre  le  milieu  extérieur  et 
l'élément  anatoniique  lui-même.  C  est 
en  vertu  de  ce  rù\e  que  se  sont  dilîé- 
renciéesplusieursfonctions  importantes  : 
la  respiration,  qui  aboutit  à  la  fixation 
de  l'oxygène  ;  la  ilif/eslion,  qui  transforme 
les  aliments  en  nutriments  assimilables: 
la  sécrétion,  qui  permet  l'élimination 
des  produits  nuisibles  résultant  du  fonc- 
tioniu'inent  des  organes;  la  circulation 
enlin,  qui  rend  possibles  toutes  les  autres 
fonctions,  en  assurant  lég^ale  distri- 
bution des  matériaux  utiles  et  le  pas- 
sage, aux  émonctoires  qui  en  font  la  pu- 
rilication,  de  tout  le  sang  que  contient 
le  corps  d'un  individu. 

Cette  notion  du  r(')le  que  joue  le  sang 
domine  aujourd  liui  non  seulement  la 
physiologie,  mais  encore  la  pathologie, 
car  si  le  sang  est  le  véhicule  des  prin- 
cipes utiles,  il  est  aussi  celui  des  poi- 
sons, et  toute  altération  de  sa  composi- 
tion normale  a  un  retentissement  certain 
sur  l'organisme.  Sans  revenir  aux  vieilles 
théories  humorales,  on  doit  donc  recon- 
naître qu'il  exerce  une  iniluence  essen- 
tielle sur  beaucoup  de  maladies  et  c'est 
là  ce  qui  justilie  les  investigations  pré- 
cises dont  il  est  maintenant  l'objet. 

])'     J.     L.\L.MOMEn, 


LK    ItOLE    DES    FOllKSTIEUS 

A       LA      (iUElilii; 


I!  suflil  (lo  jeter  les  yeux  sur  une  carie 
de  nos  l'orêls  IVauçaisos.et  d'éludier  leiu' 
dislribution  générale  le  long  de  nos 
IVotilières,  pour  comprendre  l'inipor- 
Inni'e  considérable  qu'elles  présentent  au 
point  lie  vue  de  ja  défense  du  territoire. 

Déjà,  en  1792,  quand  Dumouriez, 
luttant  couti-e  Brunswick  et  les  Impé- 
riaux, songeait  à  faire  des  Ardennes  et 
de  l'Argonne  les  «  Tliermopyles  de  la 
France  ■>,  il  comptait  bien  moins  sur  la 
valeur  défensive  des  défilés  de  la  Croix- 
au-Bois  et  du  Cliéne-Populeux  que  sur 
l'cibslacle  (iU'erl,  eu  axant,  par  un  épais 
rideau  de  forêts,  et  l'événement  justifia 
ses  pré\isions  ;  —  les  défilés  furent  for- 
cés, mais,  grâce  à  l'énergique  résistance 
qu'opposait  aux  troupes  impériales  notre 
arrière-garde,  reti-anchée  dans  les  bois, 
Dumouriez  eut  le  tem|)sde  se  replier  en 
liiJii  ordre,  —  el  la  vicinii-e  de  V'almy 
fut  le  résultat  de  -^es  excelli'nd's  combi- 
naisons stratégiques. 

A  trois  reprises, 
.époque  de  notre 
forêts  des  .Ardernu 
vu  de  noin'eau  ] 
ennemis  ;  el,  ni  m 
en  1870,  hélas  !  I, 
la  France  "  n'oni 
Là  comme  ailli'ui> 
rets  sont  restées,  a 
taire,  pour  qui  saura  lc~  uliliscr,  ci' 
rpj'elles  i''laienl  au  leni|i-.  île  I  )nni(iuiie/, 
d.'  .louidau  et  de  llMc'br  :  lies  iliHenso 
ualurrlles  de  premier  ordre,  adinii'.dile- 
uieiil  placées  pour  ser\ir  de  pmul- d'ap- 
pui ;iux  mouvemeids  de  nos  armées  et 
piinienlraver,  le  cas  échéant,  la  marche 
de  1  l'UN  ahisseur. 

liegardons  j)lulùl. 

Au  nord-est  tout  d'abord  —  formant 
un  réseau  distinct  de  celui  dos  environs 
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de    \iie  mili- 

de  Paris  et  du  bassin  de  la  Loire  forêts 
de  \'illers-Cotterets,  Compiègnc,  lîam- 
bouillet,  Fontainebleau,  Orléans,  elc. 
—  se  déi-oule,  de  Lille  à  BelforI  et  des 
plaines  de  la  (llKinipagne  aux  crêtes  des 
\'osges  el  ilu.lura,  une  magnifique  cein- 
ture de  l'orêls  de  hêtres  el  de  \ertes  sa- 
pinières, qui  complètent  de  la  façon  la 
plus  heureuse  notre  première  ligne  de 
fortifications  artificielles,  interrompue 
entre  A'erdun  cl  (îivet  ])ar  la  trouée  des 
.\rdennes,  entre  j'ipinal  et  'l'oul  par  la 
trouée  de  Lorraine.  Nous  axons  piM-du 
dans  cette  région  avec  les  pays  annexés 
500,000  hectares  de  belles  forêts.  Celles 
qui  nous  restent  n'en  ont  pas  moins 
conservé,  au  point  de  vue  mililaire 
connue  au  point  de  vue  forestier,  une 
im|»iilanee  cou  sidéral  île,  principalement 
dans  les  di-|)arlemenls  fronlièrcs  oii 
retendue  boisée  dépasse  le  quart  de  l.i 
supei-llcie  totale.  De  part  el  d'autre 
delà  trouée  de  BelforI.  les  belles  sapi- 
nières des  Vosges  et  du  Jura  sont  pla- 
cées comme  en  avant-garde  sur  les  fron- 
lièi'es  d'Alsace  et  de  Suisse.  Derrière 
elles,  nos  forets  de  liêlres,  di>posées  en 
êciiiquier  le  long  des  |ienles  qui  donii- 
nenl  les  coui-s  de  la  '.Meuse,  de  la  Mo- 
selle, lie  la  Meurihe,  ou  loiivranl  de 
grandes  (•tendues  dans  les  hanU's  \all(''es 
de  la  Seine,  de  l'Aube,  de  la  iMarnc  et 
de  I  .\isiie,  oeciipeiil  loules  des  |)ositions 
slraii'giques  exciqil  lonnelles,  le  long  des 
roules,  des  voies  feri'i'es  el  des  rixiei'es 
qui  eon\er-eiil  xers  la  capitale.  .\u  sud 
de  la  li-iie  de  parlaj^e  de-  eaux,  le>  fo- 
rets de^  départements  du  Doiibs,  de  la 
llaute-Saone,  delà  Cêle-d'i  »r  el  de  la 
Sai'uu'-Cl-Loire ,  tpii  jirolongent  vers 
Màcoii  le  réseau  lorrain-champenois, 
commandent  le  haut  bassin  de  la  Saône 
el,  par  suite,  la  route  de  Lyon, 
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La  partie  sud  cl(>  la  l"i;iru  r,  au-iles- 
sous  de  la  ligne  qui  \  :i  di'  i.i  Hoclielle 
à  AniuH'v,  esl  beaucoup  moins  favorisée 
que  l'esl  el  le  centre  au  |)i>iul  de  vue  de 
la  ricliosse  en  forêts.  Ici,  l'd'uvre  colo- 
nisatrice entreprise  de  ixinne  heure  par 


défense  du  ])ays.  Autour  du  plateau 
central,  qui  est  coni|)lélemcnt  dénudé, 
les  immenses  forêts  de  pins  maritimes 
des  landes  et  dunes  de  (ïascoj^nc,  — 
les  taillis  tle  hêtres  el  do  chênes  qui 
courent  d'un    bout    à   l'autre  des  l'yré- 
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les  Romains  a  laissé  peu  de  forêts  de- 
bout, depuis  le  jour  où  Jules  César  — 
au  dire  de  Lucain  —  porta  lui-même 
le  premier  coup  de  hache  dans  l'antique 
forêt  druidique.  Notre  région  méri- 
dionale possède  encore  cependant  des 
massifs  forestiers  dont  la  conservation 
intéresse  également   la  prospérité  el  la 


nées,  dominés  dans  certaines  vallées 
par  de  belles  sapinières,  —  les  forêts 
de  la  Montagne-Noire  et  du  Gard,  — 
les  pins  et  les  chênes-lièges  de  l'Este- 
rel,  —  enlîu  les  massifs  résineux  (sapins, 
mélèzes,  pinsi  et  les  taillis  de  hêtres 
disséminés  dans  les  vallées  des  Alpes, 
forment,  tout  le  long  de  nos  frontières, 
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un  rideau  presque  ininterrompu  ;  — 
el,  parmi  ces  forêls,  celles  des  Pyrénées, 
celles  des  Alpes  surloul,pour  la  phiparl 
situées  dans  des  positions  dominantes, 
sur  des  versants  escarpés,  à  proximité 
des  forts,  des  cols,  des  routes  stratégi- 
ques, présentent,  pour  la  défense  de  nos 
frontières,  un  intérêt  capital. 

Telle  est,  envisa;;ée  dans  son  en- 
semble, la  distribution  de  nos  forêts 
sur  les  principales  zones  stratégiques. 

De  quelle  façon  ce  magnilique  do- 
maine boisé  doit-il  être  utilisé  par  nos 
armées  en  campagne,  étant  données  les 
conditions  de  la  guerre  et  du  combat 
modernes;  et  quel  sera,  en  particulier, 
le  rôle  des  forestiers  au  colu's  des  opé- 
rations militaires?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner  main  tenant  avec  quelque 
détail. 

Constatons  tout  d'abord  que,  malgré 
leur  infériorité  certaine  quant  à  l'éten- 
due, les  forêts  administrées  par  l'Etat 
sont  de  beaucoup  les  plus  importantes 
au  double  point  de  vue  économique 
et  militaire.  En  vertu  de  la  loi  du'JI  mai 
18:27,  l'administration  des  forêts  e>t,  m 
elfet,  charg(''e  de  la  garde,  de  la  mise 
en  valeur  el  de  la  gestion,  non  seule- 
ment des  forêts  appartenant  en  propre 
à  TElat  ou  forêts  domaniales,  mais  en- 
core de  celles  qui  appartiennent  aux 
communes,  ,'i  lilre  d'anciens  jjiens  sei- 
gneuriaux el  (ine  l'on  a|ipi'lle  forêts 
ccnnmnn'il;:?.  Ici  comme  là,  les  aïeuls 
fori'stiers  ont  seuls  ([ualili'  poin-  r<''^le- 
menler  les  evpliiilaliniis  annuelle-,  eu 
fixer  l'impiulanee  el  la  marche,  pro- 
céder aux  arpcMilages,  martelages,  ad- 
judications, vérilications,  etc.  Grâce 
aux  mesures  prudemment  restrictives 
ainsi  apportées  j)ar  les  agents  de  l'I^tal, 
de|iuis  tantôt  siii\anle-<lix  ans,  à  la 
jouissance  des  eonunnne-  placées  sous 
leur  lulelle,  nos  foi-êls  eonniiunales, 
couiine  nos  roi'(''ls  domaniales,  renl'ei'- 
menl  au  |ourd'liiii  une  ri'S<'i'\'e  de  f;ros 
bois  (pii  eonslilue  la  \(-rilable  richesse 
l'oresliêre  île  iioli-e  pays  el  qui  certai- 
neinenl  l'erail  nienlir  -  au  cas  d'une 
guerii'   l'uropi'c ■      -la   lïiclieuse   pré- 


diction de  Colbert  :  «  La  France  périra 
faute  de  bois  1  »  —  De  plus,  tandis  que 
les  (■)  millions  d'hectares  de  bois  j)arti- 
culiers  sont  disséminés  sur  toute  l'éten- 
due du  pays,  les  3  millions  d'hectares 
de  forêls,  domaniales  ou  communales, 
régies  par  Tb^tat,  sont  principalement 
cantonnés  dans  la  moitié  nord  de  la 
France  el  dans  les  zones  stratégiques 
que  nousavons  décrites  plushaut.tjuant 
aux  gardes  des  forêts  communales,  bien 
que  payés  sur  les  fonds  municipaux,  ils 
sont  tous,  en  vertu  de  la  loi  de  1827, 
complêlemenl  assimilés  aux  gardes  do- 
maniaux et  soumis  à  l'autorité  exclusive 
des  mêmes  agents. 

Cela  posé,  il  nous  sera  aisé  de  com- 
prendre tout  le  parti  que  l'aulorilé  mi- 
litaire peut  et  doit  tirer,  pour  la  défense 
du  pays,  des  propriétés  boisées  gérées 
par  l'ICtat,  et  le  précieux  concours  que 
nos  forestiers  —  nos  régisseurs  du 
temps  de  paix  —  seront  à  même  de  lui 
prêter  en  cas  de  guerre. 

Une  forêt,  au  point  de  vue  militaire, 
nous  l'avcuis  déjà  dit,  est  une  défense 
naturelle,  un  obstacle  susceptible  d'en- 
traver dans  une  certaine  mesure  el  de 
relarder  la  marche  d'une  troupe  enne- 
mie. l']st-cc  à  dire  que  les  forêls  doivent 
être  purement  et  simplement  assimilées 
aux  autres  l'ortifical  ions  naturelles  cours 
dCau,  marécages,  ravins,  haies,  etc.', 
ou  bien  aux  ou\rages  de  cam]iagne  ou 
de  chanqi  de  l>atadl.\  el  qii'd  failli^  se 
borner  à  K'S  nldiseï'  (li'-linili\('nienl  en 
complétant  l'olislaele  exi-lanl  par  les 
divei'S  movens  connus  ;  ab.dis  d'arbi-es, 
petits  picpu'ls  el  réseaux  de  lils  de  fer, 
trous  de  lou|),  l'Ie.  ?  -      iN'nlIemenl. 

Dans  certains  cas  spéciaux,  il  est 
vrai,  lorsqu'il  s'agira,  par  exenqile,  de 
conserver  à  tout  prix,  en  dé()it  d'une 
infériorité  numérique  bien  marquée, 
tel  passage,  telle  hauteur,  telle  jiositiou 
boisée,  l'oi-ganisaliiui  purement  d(''l'en- 
si\-e  d'une  l'orêl  aina  sa  rai-ou  d'êli-e  : 
ce  fui  le  cas  de  Dumourie/  dans  V:\r- 
gonne,  el,  plus  n'ccnnuenl,  ci'lui  de  De 
NN'erdei-  sur  les  lignes  de  la  i.isaine,  où 
les  l'ornndables  abalis  il'arbi'cs  entassés 


I.IC    ItOMi)    DUS    l'Oit  KtSTIKUS 


piir  les  Prussiens  ne  conlribuèrenl  pas 
peu,  le  15  janvier  1871,  :"i  briser  llié- 
roïquo  ellort  des  lrou|)es  de  Bourbaki. 
I-e  même  cas,  cerlainemenl,  pourra  se 
présenter  encore.  Mais,  ne  l'oublions 
pas,  ce  mode  d'ulilisation  des  bois  esl 
devenu  eL  sera  surtout,  au  cours  des 
guerres  l'ulurcs,  de  jiliis  en  plus  ex- 
ceptionnel.   Outre    (pie    la    \ic'loire    ne 


ment  épaisses,  tout  comme  si  le  rideau 
boisé  n'existait  pas. 

Ainsi,  loin  de  demander  à  la  forêt 
l'abri  cpi'elle  ne  peut  plus  nous  fournir, 
nous  ne  devrons  sf)nger,  le  plus  sou- 
vent, qu'à  utiliser,  en  vue  d'une  oU'en- 
sive  énergique,  d'une  part  son  couvert, 
qui  masquera  aux  yeux  de  l'ennemi  les 
mouvements  de    nos    troupes,    d'autre 
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peut  —  très  généralement  —  s'obtenir 
qu'au  prix  d'une  constante  et  vigou- 
reuse offensive,  les  forêts  ne  possèdent 
plus,  dans  les  conditions  actuelles  , 
toutes  les  qualités  que  l'on  exige  des 
fortifications  passagères.  Avec  les  armes 
à  longue  portée  et  à  grande  force  de 
pénétration,  les  défenseurs  placés  sur  la 
lisière  d'un  bois  ne  sont  plus  protégés 
contre  le  feu  de  l'infanterie  ennemie 
par  des  troncs  d'arbre  de  50,  60,  80  cen- 
timètres de  diamètre;  et  ils  ne  peuvent 
se  maintenir  longtemps  en  position  qu'à 
la  condition  d'établir  en  avant  des  tran- 
chées  et  des  levées  de  terre  suffisam- 


part  l'obstacle  qu'elle  peut  opposer,  du 
fait  de  sa  consistance  propre,  à  la  marche 
de  l'adversaire. 

Tel  sera  désormais  le  mode  d'ulili- 
sation rationnel  des  forêts  à  la  guerre. 
Qu'on  lise,  d'ailleurs,  le  récit  détaillé  de 
nos  batailles  de  1870-1871  et  l'on  verra 
que,  déjà,  à  celte  époque,  nos  ennemis 
n'avaient  généralement  pas  d'autre  ma- 
nière d'en  tirer  parti.  —  »  Des  masses 
puissantes,  dit  le  commandant  Roussel, 
appuyées  par  une  formidable  artillerie, 
amenées  savamment  sur  un  point  déter- 
miné, surgissant  à  l'improviste  des  bois 
et  des  couverts  et  écrasant  des  adver- 
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saires  qui  ne  se  g;ardaieut  jamais,  voilà 
presque  tout  le  secret  des  victoires  prus- 
siennes. Telle  débutait  la  g^uerre  là  ^\  is- 
sembourgi,  telle  malheureusement  elle 
devait  se  continuer  lon!;lenips,  jusqu'au 
jour  où  la  leçon  si 
chèrement  pavée 
aurait  enfin  porté 
ses  fruits.  » 

Celte  leçon  , 
dont  parle  le  sa- 
vant professeur 
de  l'École  de 
guerre,  nous  ne 
l'oublierons  pas, 
et  nous  saurons 
même  ,  au  cas 
dune  nouvelle  in- 
vasion ,  la  re- 
tourner contre 
nos  adversaires 
avecd'aulantplus 
de  chances  de 
succès  que,  sup- 
porlaul  le  pre- 
mier choc  sur 
notre  propre  ter- 
ritoire, nous  se- 
rons jiuissam- 
nie[it  l'uvorisés 
dans  nos  niouvc- 
mculs  stratégi- 
ques et  dans  nos 
dis[)osili(Mi^  lac- 
ticpies  par  iinirc 
coiniaissanci'  ap- 
pro  ton  d  i  c  il  u 
théâtre  de^  (i|ic- 
ratious   et   Ninimil 

Mais  fpiiii  !  dira 
qui   l'u    l«70  i)ossi 


nos  générau.x  auraient  encore  sur  eux, 
dans  l'hypothèse  d'une  invasion  de  notre 
territoire,  l'awinlage  précieux  d'elre 
renseignés  par  les  forestiers  —  cl  de  la 
façon  la  jilus  précise  —  sur  l'étal  actuel 


des  régi.i.is  boisi'cs. 
ton.  le>  .\llcMi;nids, 
daienl  des  cartes  de 
uns  déparlenienls  fronlières  plus  coin- 
pléles  (pic  les  nôtres,  seraienl-ils  moins 
bien  renseignés  aujourd'hui  sur  l'élal  de 
noire  réseau  stratégique  cl,  en  |)arlicu- 
lier,  sur  le  degré  de  viabilité  de  nos 
chemins  forestiers,  la  topogra[)liie  d(> 
nos  lii)is  ?  -  N(ni.  Nos  voisins  ne  sont 
pas  inniiis  bien  renseignés  que  par  le 
passé  :  ils  possèdent  nos  caries  comme 
nous  [lossédons  les  leurs.  I-^t  cepeudanl. 


li  s     E  T     s  K  11  i:  !■;  NT    (  T  E  X  r  E    11  K    C  A  M  r  A  ti  N  K  ) 

(le  développemeiil  el  de  consislaiice  de< 
di\('rs  m.is-ifs  boisés,  par  snile,  sur  la 
facililé  plus  ou  niiiins  grande  pour  nos 
troupes  de  les  li^verser  ou  de  s'y  mou- 
voir. 

Sans  doule,  nos  adversain-s  pnurroiit 
IrouM'r  sur  leurs  cai'lrs  rnidicatidii  de 
nos  \oies  de  cnmiiiniiKaliiiii,  inrnie  de 
faibli' largeur,  cell.' d, 'S, ■henilu-l'oivsliers 
nolammriH  ;  ils  y  hronl  aussi,  axi'e  plus 
ou  niiiiiis  de  di'l.iil  el  dexaclilnde,  la 
lopograplue  de  nolir  diiiname  boisé; 
mais  la  fon't  rllr  niéiiie  restera  pour  eux 


I.i:    IMll.K    l)i;S    FOItliSTlIMiS 


un  [jcrpélticl  inconnu,   iiMito  (|n'clli'  (;st 
un  inconnu  chanj,'canl. 

Plus  rai)i(Jomcul  c|u"nM  ni'  le  croil  gc- 
ncralcmcnl,  cranucc  en  anM-o,  do  mois 
on  mois  |)i'es(|iio,  la  forci  subit  dans  ses 
di\crs  élcnicnls  des  Iransformations 
profondes.  Tel  de  ses  peuplements  au- 
jourd'hui impénétrable  [lourra,  suivant 
le  mode  (\c  li-aitement  (|ui  lui  est  appli- 


Suivant  les  besoins  des  localités  h 
desservir,  chacune  de  nos  forets  est,  en 
clfct,  partagée  en  plusieurs  portions  ou 
séries  de  coupes  traitées  de  façons  dis- 
lincles;  les  unes,  en  taillis  ou  à  court 
terme,  produisant  rapidement  des  bois 
de  chaulFage;  d'autres,  en  futaie  ou  à 
long  terme,  destinées  à  fournir  des  bois 
d'industrie  ou  de  construction:  d'autres 


DEFENSE     1)    UN     PASSA";  E     ET     l)    UNE      LISIERE     EN     AVANT 


que,  ne  présenter  dans  peu  de  temps  — 
abstraction  faite  du  relief  du  sol  — 
qu'un  faible  obstacle  à  la  marche;  tel 
autre,  au  contraire,  praticable  hier  aux 
voitures  et  aux  piétons,  se  présente 
maintenant  sous  la  forme  d'un  épais 
fourré.  Et  c'est  ici  précisément  que  se 
fait  sentir  toute  l'importance  des  ren- 
seignements que  nos  forestiers  seront  à 
même  de  fournir  en  cas  de  guerre  au 
commandement  supérieur,  relativement 
à  l'aménagement  et,  par  suite,  à  la  con- 
stitution générale  des  divers  massifs 
boisés,  occupés  ou  traversés  par  nos 
troupes. 


enfin,  suivant  le  mode  mixte  du  taillis 
sous  futaie  ;  et,  sur  chaque  point,  l'ob- 
stacle offert  à  la  marche  des  troupes 
dépendra  à  la  fois  du  mode  de  traite- 
ment appliqué  et  de  l'âge  des  bois,  élé- 
ments essentiels  que,  seuls,  les  agents 
régisseurs  peuvent  connaître. 

La  forêt,  constituée  d'éléments  si  dif- 
férents les  uns  des  autres  et  en  même 
temps  si  variables  et  si  changeants  sur 
chaque  point,  peut  devenir,  elle  aussi, 
suivant  les  circonstances,  «  la  meilleure 
et  la  pire  des  choses  •>  :  l'important  est 
de  ne  s'y  aventurer  qu'à  bon  escient, 
avec   des  guides   sûrs.   Les    .Allemands, 


A     LA    GUKIîHE 


qui,  sur  lu  l'oi  de  leurs  earlos,  s'enga- 
geaient si  \T)lontiers  à  Iravcrs  bois, 
furenl  plus  d'une  fois  pris  au  piège  au 
cours  de  la  dernière  guerre  et,  surpris 
au  milieu  d'inextricahles  fourrés,  se 
virenl  èerasc's  à  leur  loin-  jiar  le  feu  tle 
notre  artillerie. 

A  travers  ces  massifs  de  eonsistanees 


demenl  supérieur,  Iruiles  les  fois  que  ce 
dernier  a  su  l'utilisci'.  Sur  la  frontière 
de  l'est,  uolammenl,  nos  gardes  ont 
rendu  d'imporlanis  sei'viees  en  guidant 
les  troupes  françaises  à  tra\-ers  bois  et 
en  foLU-nissanl  à  nos  généraux  d'utiles 
renseignements  sur  les  positions  et  les 
mouvements  des  armées  ennemies  ;   — 


si  diverses, —  fourrés  impénétrables  ici,    I    plusiein's  d'entre  eux.  même,  réussirent. 


ruNT    i;Ai;i)ft    \- .\  n    iiK.s    lu  r.  k.sti  eus 


jeunes  coU|ies   plu^  Iniu.  per<'lns   ou  i\]-  au    pc'ril    de   leurs    jmns,  à    IV.ineliir   les 

laies  sur   d'.ndre^    |iciinl>,            (pu    diuie  li,i;nes  prussiennes   poin-   aller   pm-lerau 

pourra,   inien\    (|ue    le--    fori'sliers,  cou-  gon\  <'riienienl   de   la    hc^'euM'    nallonale 

(hure  el  guider  nos  Iroiqies  en    niarelie,  i    des     uiunclles     de      l'ai'm.'e     de     .Nb'l/. 

(|Uan(l,  en    raison  de    réinji-niil(''   des  ef-  l)'auli-e  pail,  les  jeinies  .igenis  xirli-  de 

feclifs    mobilisés,    il    sera    indi>pensalile  l'éeole  de    N.niev   ne    rol.iienl   pas  inai'- 

d'nliliser  Ions  les  passages  el  de  couper  i    lifs:    bien  (pu-  leg.di'nuMd    dispenses  ilu 

souvent    à   Iravers   bois,  non    seulenienl  ser\  ue   mililaire,    ils    s'eugageaieul    on 

pour    d(''robei-      nos      nuinvenienls     au\  grand  nondire,  comme  simples   soldats, 

vues   de   l'ennemi   el    gagner    un    U'uips  dans  les    rangs    de  l'a[-mi''e   ilii   liliiu;  el 

précieux,    mais    encore    pour   ('xiler  des  le    nionunieul    fiuié'ran-e    (■levé',  après    la 

lieui'ls,  des  ;i-C(Uips,  penl-eire  luenie  de  i    gui'rre,     dans     la      cour     d'Iioinieur     de 

\érilables  colnu'S  .'  l'école.    i'a|ipelle    .in\     i;eneralions     pré- 

l)éjà  en   ISTll,  le  concoiu's  àcn  gardes  j    seides  les  nom-  de  <('n\  d'eud'c  eux  (pii 

forestiers   a   ('ti'    |irécii'ux    au   conurian-  I    ItnnbèrenI  gloi-ieusenu-ul  sur  les  cbamps 


I.K    Itnl.K    DKS    l'O  H  KSTI  lOU  ; 


de  bataille  de  Mars-la-'l'oiir,  de  (ii-.ive- 
lolle  et  de  Saint-Prival. 

Dans  le  Midi,  deux  compaj^nies  dites 
<i  do  f^uidus  forestiers  ",  l'orniécs  de 
TcMilc  du  [jcrsomu'j  de  la  Ilaule-Ga- 
riiiiiie  el  de  l'.Ariène,  étaient  réunies  à 
Toulouse  le  1''  décembre  1870,  et  de  là 
envoyées  à   Bourses,  puis  à  l'armée  de 


nombre,  la  retraite  de  ces  malheureux 
soldats  épuisés,  déguenillés,  mourant 
do  faim  et  de  IVoid,  marques  d'avance 
pour  l'irrémédiable  défaite.  I.e  15  jan- 
vier 1871,  une  escouade  de  douze  de  ces 
forestiers  sous  les  ordres  du  sergent 
Marty,  délacliéc  à  rexlrême  droite  du 
15"   corps,     avait    surpris    à    Corcellcs 


iW0 


AM TE  M  EXT      EN      FOKET 


l'Kst.  On  vit  alors  ces  excellents  servi- 
teurs, pour  la  plupart  soldats  de  Crimée 
et  d'Italie,  et  qui  auraient  bien  eu  le 
droit  d'invoquer  l'excuse  de  lâge,  re- 
prendre gaiement  le  fusil  de  guerre 
pour  aller  combattre  à  côte  des  jeunes 
soldats  de  Bourbaki.  Placés  tantôt  à 
larrière-garde,  tantôt  en  flanc-gardes 
de  la  brigade  Boerio,  ils  poussaient  de 
tous  côtés  des  pointes  hardies,  battant 
les  bois,  se  glissant  à  travers  les  fourrés, 
surprenant  et  fusillant  les  éclaireurs 
ennemis,  —  protégeant,  en  un  mot, 
autant  que  le  leur  permettait  leur  petit 


(Doubs),  embusquée,  partie  dans  les 
bois,  partie  sur  la  glace  du  canal  de 
l'Est,  une  compagnie  prussienne  forte 
de  cent  cinquante  fusils,  et,  s'étant  elle- 
même  jetée  et  barricadée  dans  le  vil- 
lage, lui  avait  tué  ou  blessé  quinze 
hommes,  fait  quatre  prisonniers  et  mis 
le  reste  en  fuite,  sauvant  ainsi  une  bat- 
terie qui  suivait  à  peu  de  distance  :  fait 
d'armes  que  ne  rapporte  aucune  histoire 
de  la  campagne,  et  qui  cependant  valut 
au  brave  sergent  de  la  petite  troupe  fo- 
restière un  ordre  du  jour  de  félicitations 
du  général  Boerio,  et,  plus  tard,  la  mé- 


A     LA    GLI-:iUiE 


ihiille  militaire.   Dans  l'Est, 

d'autres    j^ardes     forestiers 

firent  partie   du  petit  corps 

des  «  chasseurs  des 

Vosges  "  qui  s'était 

formé  près  de  La- 
marche   et  qui,    le 

•2'2  et  le  23  janvier 

1871 ,  —  comme  le 

rapporte    le    com- 
mandant Roussel, 

—      franchit,      en 

moins  de  trente-six 

heures,     sous     les 

ordres  du  capitaine 

Coumès,    soixante 
kilomètres    sur    la 
neige,     en     partie 
hors    des     routes, 
à  travers  des  forêts 
très     accidentées , 
traversa  deux  fois 
la  Moselle,  surprit 
et  mit  en   fuite  la 
garde  allemande  de 
la  station  de  Fon- 
lenoy  et  fit  sauter 
le  pont  de  la  voie  ferrée, 
interrompant  ainsi  pour 
plus  de  quinze  jours  la 
communication  directe 
entre      Strasbourg      et 
Paris  investi. 

L'organisation  mili- 
taire actuelle  du  corps 
forestier  est  sortie,  de 
toutes  pièces,  de  ces 
brillants  essais.  Ela- 
borée au  lendemain 
guerre,  elle  a  doté  le  pays, 
abstraction  faite  du  per- 
sonnel algérien,  de  soixante- 
deux  compagnies  ou  sec- 
tions actives  de  «  chasseurs 
forestiers  »,  destinées  à  seconder 
armées  opérant  dans  leurs  régions 
service  de  paix,  —  et  de  trente-quatre 
sections  ou  compagnies  dites  «  '  de 
forteresse  »,  • — toutes  munies  de  l'arme- 
mcnl.  de  l'équiijemenl  et  du  campe- 
inciil  complets,  en  un  mol  constam- 
VI.  -  Ifi. 


ment  prêtes   à  partir  eu  campagne. 
Dès  le  premier  jour  de  la  mobili- 
sation, ces  troupes,  ayant  à  leur  lêle 


lu 
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leurs  officiers  igarJes  généraux  et  in- 
specteurs adjoints)  du  service  de  paix, 
se  rassembleront  par  compagnies  ou 
sections  sur  les  points  qui  leur  sont  dé- 
signés d'avance,  et  l'autorité  militaire 
pourra  les  utiliser  connue  bon  lui  sem- 
blera pour  la  défense  du  pays.    Mais   — 


i.K  iioi.i-;  DES   KOUKSTi i;m; 


ne  roul)lions  pas  —  c'est  dans  leurs  ré- 
gions respectives  du  temps  de  paix  que 
nos  cliasseurs  forestiers  rendront  le 
maximum  de  services  utiles  et  s'acquit- 
teront le  mieux  de  la  tâche  à  la  fois  dé- 
licate et  difllcile  ((ui  leur  incomiie  : 
d'une  part,  guider  les  armées  en  marche, 
(juciqucfois  hors  forêt,  mais  le  plus 
sou\enl  à  travers  bois;  —  d'autre  part, 
aider  à  la  défense  des  places  fortes,  non 
pas  en  s'y  enfermant,  mais,  au  con- 
traire, en  en  protégeant  les  abords  et  en 
déroutant  l'ennemi  par  de  hardis  coups 
de  main. 

Cette  double  mission,  nos  forestiers, 
par  l'exercice  journalier  do  leurs  fonc- 
tions du  temps  de  paix,  sont  éminem- 
ment préparés  à  la  remplir.  Passant 
leur  vie  entière  en  forêt  pour  la  surveil- 
lance des  exploitations  et  la  répression 
des  délits,  habitués  à  courir  les  bois 
jour  et  nuit  à  la  poursuite  des  délin- 
quants et  des  braconniers,  ils  con- 
naissent, chacun  dans  sa  zone,  son 
«  triage  »,  qui  comprend  de  700  à 
800  hectares,  le  moindre  sentier,  le 
moindre  repli  de  terrain,  le  moindre 
buisson  presque  ;  et  ils  savent  se  di- 
riger, même  de  nuit,  avec  une  sûreté 
étonnante,  à  travers  des  massifs  boisés 
en  apparence  impénétrables.  Ils  pos- 
sèdent en  outre  toutes  les  qualités  qui 
font  les  bons  éclaireurs  et  les  hardis 
partisans.  La  bravoure,  l'abnégation,  le 
sentiment  du  devoir?  Ce  sont  là,  pour 
ainsi  dire,  leurs  vertus  profession- 
nelles ;  tous  les  jours  ils  exposent  leur 
vie  pour  un  salaire  minime,  et  la  hache 
du  maraudeur,  la  carabine  du  bra- 
connier, sont  souvent  plus  dangereuses 
pour  eux  que  ne  le  seraient  les  balles 
ennemies.  Quant  à  l'audace,  au  sang- 
froid  et  à  la  ruse,  ces  qualités  si  néces- 
saires aux  éclaireurs  pour  surprendre 
et  tromper  l'ennemi  et  se  tirer  habile- 
ment d'un  mauvais  pas,  ne  sont-elles 
pas,  elles  aussi,  développées  chez  eux 
à  un  rare  degré  par  une  longue  pra- 
tique de  leur  rude  métier  de  gardes  ? 

L'autorité  militaire  est  fixée  sur  ce 
point.  La  création  des   compagnies  fo- 


restières lui  a  mis  en  main  un  excel- 
lent outil  de  combat.  N'oyons  la  façon 
dont  elle  va    le    mettre    en   œuvre. 

I"]t  d'abord,  comment  la  compagnie 
active,  qui  compte  L")0,  200  fusils  au 
plus,  pourra-t-elle  fournir  à  l'énorme 
masse  de  troupes  (armée  ou  corps 
d'arméei  qu'elle  est  chargée  de  con- 
duire, un  nombre  de  guides  suffisant? 
C'est  ici  que  vont  être  mises  à  profil  les 
qualités  personnelles  d'initiative  et  de 
sang-froid  de  nos  forestiers.  La  compa- 
gnie active  s'est  rassemblée  d'elle- 
même,  dès  le  premier  jour  de  la  mobi- 
lisation, dans  la  localité  indiquée  à 
l'avance.  Là,  suivant  les  ordres  qu'elle 
reçoit  du  commandant  en  chef,  elle  se 
fractionne  en  plusieurs  groupes,  —  sec- 
tions, demi-sections  ou  simples  es- 
couades, —  et  chacune  de  ces  unités 
nouvelles  marche  à  la  tête  d'une  frac- 
lion  correspondante  du  corps  de  troupes 
et  la  conduit  à  travers  sa  zone  de  sur- 
veillance habituelle.  Il  pourra  même 
arriver,  pendant  celte  période  de  mou- 
vements stratégiques,  si  les  circon- 
stances l'exigent,  que  la  compagnie 
soit  obligée  de  se  disperser  sur  un  front 
de  plusieurs  kilomètres;  chaque  garde 
se  séparera  alors  complètement  de  ses 
camarades  et  opérera  dans  son  propre 
triage.  Mais,  le  mouvement  une  fois 
terminé,  la  compagnie  sera  aussitôt 
rassemblée  par  ses  officiers  et  reviendra 
se  mettre  à  la  disposition  du  comman- 
dant en  chef,  qui  aura  probablement  à 
la  déployer  à  plusieurs  reprises  pour 
exécuter  de  nouvelles  marches. 

On  voit  d'ici  tout  le  profit  que  nos 
armées  retireront  de  la  présence  con- 
stante, au  milieu  d'elles,  de  guides  sûrs, 
intrépides,  connaissant  à  fond  la  région 
traversée.  Mais  on  comprend  également 
quelle  vigueur  physique  et  quelle  endu- 
rance nécessitera  de  la  part  des  chas- 
seurs forestiers  l'exécution  de  ces  dé- 
ploiements et  de  ces  ploiements 
successifs  en  avant  d'une  armée  en 
marche,  sur  un  front  parfois  très 
étendu.  Comme  les  soldats  de  Napoléon, 
nos  forestiers  feront  surtout  la  guerre 
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"  avec  leurs  jambes  ».  Dr,  malgré  leurs 
dédains  alTectés  pour  «  le  petit  parvenu 
corse  >■,  les  Allemands  — •  les  lourds 
Allemands  —  nous  ont  rappelé  en  1870 
que  sa  manière  était  restée  la  meilleure. 
N'eu  concluez  pas  cependant  que  le 
rôle  des  chasseurs  forestiers  prendra  lin 
avec  la  période   dite  stratégique.    Nos 


d'où  Tarlillerie  pourra  battre  le  terrain 
en  avant,  enfin  les  couverts  sous  lesquels 
devront  être  dissimulées  de  puissantes 
réserves,  destinées  à  faire  irruption  et  à 
fondre  sur  l'ennemi  au  moment  oppor- 
tun. Dans  la  seconde  hypothèse,  les 
chasseurs  forestiers  continueront  à  mar- 
cher en  pays  ennemi  en   tête  des    éclai- 
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troupes  une  fois  massées  sur  la  frontière, 
les  premiers  engagements  auront  lieu, 
soil  chez  nous,  soit  en  pays  ennemi.  Dans 
le  premier  cas,  nos  forestiers,  toujours 
employés  dans  leurs  régions  du  temps 
de  paix,  aideront  puissamment  à  la  pré- 
paration tactique  du  comliat,  —  rensei- 
grianl  le  romniandenienl  su|iéi-ieur  sur 
la  v.ileui-  défensive  des  divci-s  massifs 
boisés,  indi(|uant  les  points  forls  et  K's 
points  faibles,  les  peuplements  impéné- 
trables à  cont(Hn-ner,  les  zones  faciles  à 
traverser  de  front,  les  positions  élevées 


reurs,  ou  bien  seront  chargés,  comme 
en  IS'ÎO,  d'impoi-tanh's  rcîconnaissances, 
—  missions  pom' lesquelles  les  désignent 
tout  particulièrement  leur  adresse  et  leur 
expérience,  jointes  à  leur  connaissauce, 
souvent  approfondie,  des  patois  locaux. 
Mais  dans  Ions  les  cas  ils  finiront  forcé- 
nienl  par  se  fondre,  au  niomcnl  de  l'ac- 
lion,  dans  la  masse  d<'s  lroup<-s,  -  et, 
leur  mission  de  guides  ou  d'éclaireurs 
momentanément  interrom|Jue,  ils  feront 
vaillamment  le  coup  de  feu  à  coté  de 
leurs   jeunes  camarades   de   l'infanlerie. 


MO    llUl.K    I)i:S    l'MHKSTlKUS    A     l.A     (ILKltUK 


là  OÙ  les  auroiil  [)l;ici''s  ios  |)(''ri|)t'ties  de 
la  lutte. 

Quant  aux  compagnies  et  sections  de 
l'orlcresse,  elles  prêteront  aux  troupes  du 
génie  un  concours  d'autant  plus  dévoué 
et  utile  que,  dès  le  temps  de  paix,  sol- 
dats du  génie  et  forestiers  sont  habi- 
tués à  fraterniser  et  à  s'entr'aidcr.  Sur 
nombre  de  points,  en  ell'et,  une  entente 
constante  et  étroite  est  nécessaire  entre 
les  deux  services  pour  sauvegarder  à  la 
fois,  dans  la  réglementation  des  exploita- 
lions  forestières  et  le  tracé  des  sentiers 
et  des  routes,  les  intérêts  économiques 
du  pays  et  ceux  de  la  défense  nationale. 
Dans  bien  des  régions  alpestres  ou  pyré- 
néennes même,  les  soldats  du  génie  et 
les  gardes  de  la  section  forestière  du 
reboisement  ont  journellement  l'occasion 
de  travailler  de  concert  à  la  protection 
de  tel  hôpital  ou  de  tel  autre  établisse- 
ment militaire,  menacé parlesavalanches 
ou  les  dévastations  des  torrents.  Vienne 
l'ennemi  du  dehors,  et  tous  ces  braves 
gens  se  mettront  vaillamment  à  la  besogne 
et  manieront  côte  à  côte  la  pelle  et  la 
pioche,  —  non  plus  en  vue  d'établir 
des  murs  ou  des  barrages  sur  le  flanc 
des  montagnes,  mais  pour  élever  des 
épaulements,  creuser  des  fosses,  couper 
les  routes,  opposer  partout  des  obsta- 
cles à  la  marche  de  l'ennemi.  Les  forêts 
—  c'est  bien  le  cas  ici  —  sont  organi- 
sées défensivement,  des  tranchées  sont 
ouvertes,  des  sentiers  tracés  à  travers 
les  massifs,  et  les  chasseurs  forestiers, 
postés  sur  les  points  favorables,  dans 
des  positions  dominantes,  absolument 
inexpugnables,  protègent  les  abords  im- 
médiats de  nos  forts,  gardent  les  routes 
et  les  passages  et,  toujours  invisibles, 
foudroient  l'ennemi  de  leurs  feux  plon- 
geants. 

Ailleurs,   c'est   une    véritable   guerre 
de  partisans.  Renouvelant   les  exploits 


des  «  chasseurs  des  Vosges  »,  de  jjetils 
groupes  de  forestiers  de  forteresse, 
choisis  parmi  ceux  qui  connaissent  le 
mieux  le  patois  des  frontières,  au  besoin 
déguisés  en  paysans,  ou  même  ne  crai- 
gnant pas  de  s'affubler,  dans  la  nuit,  — 
comme  cela  s'est  vu  en  1871,  —  d'un 
manteau  et  d'un  cas(|ue  ennemis,  se  glis- 
sent dans  les  villages,  tuent  les  senti- 
nelles avancées, cou[)ent  les  voies  ferrées, 
arrachent  les  lils  télégraphiques,  ou  bien, 
à  la  faveur  de  l'obscurité,  simulent  une 
attaque  de  front,  tandis  que  le  gros  de 
nos  troupes  se  jette  sur  le  liane  de  l'ad- 
versaire :  nous  l'avons  appris  à  nos  dé- 
pens, il  n'y  a  pas  de  petits  moyens  à  la 
guerre. 

Telle  est,  décrite  à  grands  traits,  la 
tâche  que  nos  chasseurs  forestiers  au- 
ront à  remplir.  On  voit  qu'elle  exigera 
des  officiers  une  instruction  militaire 
solide,  telle  qu'ils  la  reçoivent  à  l'école 
de  Nancy,  et  une  présence  d'esprit,  une 
habileté  consommées;  des  soldats,  de 
grandes  qualités  d'initiative  et  une  ex- 
trême endurance  ;  de  tous,  l'esprit  d'ab- 
négation et  de  sacrifice,  et  une  volonté, 
une  énergie,  une  ténacité  à  toute 
épreuve.  Le  pays,  d'ailleurs,  peut 
compter  sur  eux  :  en  conférant  aux 
chasseurs  forestiers,  par  décision  du 
L5  octobre  1888,  "  les  insignes  qui  dis- 
tinguent les  sous-officiers  et  les  caporaux 
dans  les  corps  d'élite  »,  l'autorité  mili- 
taire a  prétendu,  non  seulement  récom- 
penser les  services  rendus  par  eux  en 
1870-1871,  mais  encore  donner,  pour 
l'avenir,  un  juste  témoignage  de  confiance 
à  ces  soldats  éprouvés,  dont  un  grand 
nombre  sont  d'anciens  sous-officiers  de 
l'armée  active,  et  qui,  jusqu'à  1  âge  de 
soixante  ans,  peuvent  être  envoyés  au 
feu,  à  la  tête  de  nos  jeunes  troupes. 

Georges    Sumac. 


FEDELE 


—  Je  souffle,  monsieur  Fo,t;az/-aro,  me 
dit,  cet  inoubliable  soir  du  1*"  août  1881, 
le  général  Trézel,  en  prenant  un  de  mes 
pauvres  pions.  Faites  attention! 

—  Aux  dames  1  répondit  pour  moi 
M"''  Prina,  en  me  louchant  le  bras  de  sa 
plume.  Allons  !  Dictez  1  Mai.  (/u.ind  Je 
le  VOIS,  j'éproiire  un  cL'rl.im  je  ne  .v.i(.s 
f/iioi.  La  suite  ? 

—  Pardon,  général,  dis-je,  après  avoir 
avancé  un  pion  au  hasard.  h'I  Je  ilis 
i/ue  Je  ne  sens  rien,  el  Je  dis  i^n'il  n'y 
:i  rien. 

—  Reste  tranquille,  Philippe,  s'il  te 
plaît  I  s'écria  la  jeune  fille,  en  s'adres- 
sant  à  son  frère  cpii  cherchait  inutile- 
ment sur  le  piano  le  motif  de  V.\ir 
d'église,  de  Slradelia. 

Je  continuai  à  lui  dicter  la  vieille 
chanson  qui  obtenait  tant  de  succès  au- 
près des  hôtes  milanais,  si  intelligents 
et  si  distini;ués,  de  l'iiôlel  lîrocco. 

Mes  dùiiLs  se  ferment,, 
yii.ind  je  veux  le  parler; 
lot  je  ilis  :  les  clinses  qui  arrivent... 

Ici,  la  mémoire  me  manqua.  M"''  Prina, 
ses  charmantes  amies  et  quelques  autres 
jeunes  gens,  déjà  prêts  à  faire  usage  de 
cette  gracieuse  strophe  pour  leur  béné- 
fice particulier,  s'en  monlrèreiit  désolés. 
Mais  le  vers  ne  me  rcx  iril  p;is  cl  je  ne 
|)us  que  répéter  à  hi  jeune  lillc,  avec 
l'accent  le  |)lus  senlinicnlal  dunl  j'élais 
susceptible  : 

Mes  dénis  se  [■.•niicnl, 
Uiiandje  veux  le  parler... 

—  Les  cliose.t  i/iii  arrivent...  remar- 
qua donna  Louise  Trézel,  avec  sa  finesse 
accoutumée,  à  la  fois  ironique  et  béné- 
vole. (^)ui  sait,  ajouta-t-elle  à  demi- 
voi.x...  M.  Fogazzaro  pourrait  <lemander 
le  vers  qui  lui  manque  à  sa  fidèle! 

Tout  le  monde  rit,  ce  qui  m'ennuya. 
Je  me  remis  ;'i  jouer  avec  atlention; 
puis,  comme  Philippe  pataugeait,  déci- 
dément je  me  levai,  j'exécutai  de  la  main 


droite  les  premières  mesures  de  VAir 
d'éqlise. 

—  Je  prends,  monsieur  Fogazzaro,  fit 
le  général,  qui  n'avait  point  levé  les 
yeux  du  damier,  si  ce  n'es!  pour  jeter 
de  temps  en  temps  un  regard  de  travers 
au  piano  et  au  musicien. 

Sa  femme  me  demanda  si  j'étais  fâché 
contre  elle.  Je  lui  répondis  que  non, 
mais  que  les  allusions  à  la  personne  que 
donna  Louise  appelait  ma  fidide  me  dé- 
plaisaient. C'était  une  jeune  femme 
arrivée  seule  depuis  trois  jours  à  Saint- 
Bernardino.  Personne  ne  la  connaissait. 
Elle  saluait  chacun  poliment,  mais  ne 
parlait  jamais  à  personne.  Les  gens  de 
l'hôtel  la  disaient  Vénitienne.  Sur  le 
rond  de  servielte  en  carton  qu'il  <'st 
d'usage,  là-bas,  de  donner  aux  étran- 
gers pour  qu'ilsy mettent  leur  nom,  elle 
avait  écrit,  d'une  calligraphie  anglaise 
1res  élégante  : 

Mndnnie  Fedele. 

b'Ile  était  blonde;  pas  grande,  mais 
svelte;  gentille,  quoique  plus  délicate  el 
gracieuse  que  réellement  belle.  J'avoue 
que  je  ne  saurais  pas  dire  avec  certi- 
tude la  couleur  de  ses  yeux;  jieul-élrc 
avaient-ils  la  nuance  changeante  de  la 
mer  au  bnrd  de  laquelle  elle  naquit. 
I'".lle  porlail  loujours  la  même  robe  grise, 
la  même  lo([ue  de  fourrure  noire,  les 
mêmes  gants  noirs.  File  sortait  tarti 
pour  faire  une  promenade  solilaire;  ou 
ne  la  voyait  jamais  à  la  source.  Le  soir, 
elle  descendait  au  salon,  vers  neuf 
heures.  I^i  quel(|u'un  chantail  ou  jouail, 
elle  restait  longii'inps  à  écouler  dans  un 
coin  sombre,  éloigné  du  piano  ;  d'aulres 
fois,  son  calé  pris,  elle  disparaissait. 

On  faisait  des  connnenlaires  infinis 
sur  son  origine,  sur  ses  allin-es  mysté- 
rieuses, sur  son  nom  de  Fedele.  (|ui  ser- 
vait au  général  l'ri'zel  à  se  doinier  l'illu- 
sion qu'il  avait  quelcpie  esprit.  Il  m'arri  va 
une   fois,  dans   noire  coterie   habituelle 


de  la  terrasse,  de  prendre  sa  défense 
conlre  ces  dames,  qui  me  semblaient  un 
peu  méclianles.  Par  hasard,  elle  passa 
devant  nous  à  ce  moment,  revenant  de 
la  promenade.  Ses  joues  brûlaient,  mais 
elle  ne  regarda  pas  de  notre  côté.  Far 
contre,  elle  ont  pour  moi,  ce  jour  même, 
en  descendant  à  la  salle  à  manger,  un 
regard  où  mes  amis  voulurent  voir  de 
la  reconnaissance.  J'en  aurais  eu  aussi, 
si  on  m'avait  laissé  tranquille  ! 

—  Quel  miracle,  ce  soir,  qu'elle  soit 
en  bas  si  tôt  1  murmura  Philippe,  qui, 
prohahlemenl,  avait  exécuté  en  son 
nonncur  ses  ébauches  musicales. 

En  elTet,  M'"''  Fedele  était  déjà  dans 
son  coin  comme  huit   heures  sonnaient. 

—  Je  suppose  qu'elle  attend  le  concert, 
fit  .M""  Prina. 

On  avait  annoncé  jiour  la  soirée  un 
concert,  j)ar  un  pianiste  aveugle. 

Un  monsieur  à  côté  de  moi,  qui,  de- 
bout, regardait  jouer  au  billard,  me  dit 
alors  que  l'artiste  s'était  fait  excuser  à 
cause  d'une  indisposition  de  son  com- 
pagnon. 

A  ce  moment,  quelqu'un  s'écria,  à 
l'entrée  du  salon  : 

—  Il  neige  I 

Ces  dames  se  levèrent  en  poussant 
des  exclamations;  les  joueurs  de  billard 
jetèrent  leurs  queues,  et  les  joueurs  de 
tarot,  leurs  cartes;  tout  le  monde,  jus- 
qu'au général  Trézel  qui  accorda  une 
trêve  à  mes  pions,  se  précipita  dans  le 
salon  et  de  là  sur  la  terrasse.  On  ne 
voit  pas  tous  les  jours  de  la  neige  en 
août. 

Pour  moi,  ancien  habitué  des  Alpes, 
j'avais  observé  ce  phénomène  plus  d'une 
fois.  Je  me  levai  tranquillement  et  m'ap- 
prochai d'une  fenêtre. 

C'était  un  spectacle  fantastique,  une 
magnifique  fête  nocturne  que  la  neige 
et  le  vent  du  nord  offraient  à  la  lune. 
Elle  surgissait  au-dessus  des  cimes  mul- 
tiples des  sapins  entre  deux  montagnes 
énormes,  tantôt  très  nette ,  tantôt 
voilée  d'une  fumée  argentée  qui  l'enve- 
loppait dans  sa  propre  lumière.  A  pro- 
prement parler,  on  ne  pouvait  pas  dire 
qu'il  neigeait.  C'était  plutôt  la  neige 
des  sommets,  chassée  par  la  tourmente. 
Entre  une  rafale  et  une  autre,  on  voyait 
toutes  les  crêtes  blanches  fumer  dans  le 
ciel  d'azur. 

—  Pardon,  monsieur  Fogazzaro,  me 


dit   en  vénitien    une    voix    tremblante. 
N'y  aura-t-il  pas  de  concert,  ce  soir'.' 
Je  me  retournai  surpris. 

—  Excusez  la  liberté  que  je  prends, 
poursuivit  M""'  l'edele...  Je  sais  que 
nous  sommes  presque  concitoyens. 

Mais  j'étais  moins  surpris  <le  sa  ques- 
tion soudaine  que  de  l'émotion  étrange, 
profonde,  que  je  sentis  dans  sa  voix, 
qui  contrastait  avec  l'insignifiance  des 
paroles.  El  puis,  le  cher  dialogue  quelle 
employa  de  prime  abord,  cette  manière 
de  m'appeler  par  mon  nom,  m'attiraient 
avec  violence  vers  la  mystérieuse  jeune 
femme;  une  attraction  voulue  par  elle, 
dans  un  but  que  j'ignorais  encore. 

—  Waiment,  répondis-je,  je  crains 
qu'il  n'y  ait  pas  de  concert  ce  soir.  J'ai 
entendu  dire  que  le  compagnon  de 
l'aveugle  est  malade  et  que,  pour  cette 
raison,  il  s'est  fait  excuser. 

• —  Et  il  partira  sans  doute?  Il  ne 
jouera  plus? 

Ses  beaux  yeux  me  parurent  tout  à 
coup  plus  grands,  sa  voix  plus  trem- 
blante. 

—  Je  n'en  sais  vraiment  rien,  ré- 
pliquai-je. 

Je  crus  devoir  ajouter  par  courtoisie  : 

—  \'ous  aimez  beaucoup  la  musique? 
Elle  ne  répondit  pas,  regarda  dehors 

la  tourmente,  l'éblouissant  effet  de  neige 
et  de  lune. 

Un  instant  s'écoula,  puis  elle  m'inter- 
rogea de  nouveau  : 

—  Le  compaqnon,  avez-vous  dit? 

—  Un  monsieur,  qui  était  là  tout  à 
l'heure,  a  dit  le  compagnon;  mais,  en 
réfléchissant,  je  crois  qu'il  s'est  trompé. 
C'est  une  compagne,  une  jeune  fille. 

Elle  appuya  le  front  contre  les  vitres, 
comme  pour  voir  mieux;  en  réalité, 
pour  me  cacher  son  visage;  et  elle 
reprit  d'une  voix  plus  basse  encore, 
brisée  d'émotion  : 

—  Je  suis  ici  sans  amis,  sans  per- 
sonne, et  je  pourrais  avoir  besoin  d'une 
Ame  compatissante.  Penserez-vous  du 
mal  de  moi?...  Non,  vous  ne  penserez  pas 
de  mal  !  Je  sais  que  vous  ne  me  jugez 
pas  comme  les  autres.  Et  puis,  on  m'a 
dit  que  vous  êtes  un  père  de  famille.  Et 
cela... 

Elle  parlait  d'un  ton  si  découragé  !... 

—  Calmez-vous,  madame,  répondis-je. 
Si  je  puis  quelque  chose... 

Les  pensionnaires  rentraient  bruyam- 


ment  en  courant,  gais  et  transis  d'avoir 
vu  de  la  neige,  et  le  général  me  cherchait 
des  yeux  pouriinirsa  partie.  Nous  nous 


lindisposition  de  sa  fille  privait  égale- 
ment d'une  accompagnatrice  au  piano. 
M.  Brocco  nous  informa  aussi  de  la  dé- 


plorabir 
I  u;ition 


le  concerl,  no 
saurait  coni- 
menl  paver  la 
noie  de'  Fin- 
lime  Ik'iIcI  III] 
il  logeai!,  (^es 
dames,  api- 
toyées, nu- 
pricMvnl  d'al- 
élève  liistuigué  du 
Milan    s'iiUVil    pour 
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1er  le  ciiei'cher.  l 
Conservatoire  di 
jouer  avec  lui. 

Nous  parlinies  aussilnl,  ce  jeune 
homme  et  moi,  pleins  de  zèle.  M.  Zuane, 
l'aveugle,  nous  aciueillil  avec  une  re- 
connaissance digne,  une  grave  coni-loisie 
ilr  roi  en  exil,  (uni  cela  .ivec  un   italien 


mou,  qui  se  fondait  à  loul  moment  dans 
les  douceurs  de  mon  dialecte  natal. 
C'était  comique  cl  triste  à  la  fois  de 
l'entendre  discourir  avec  une  telle  solen- 
nité, accompagnant  ses  paroles  d'un 
geste  amjjlo  et  s'interrompanl,  tout  per- 
plexe, quand  sa  main  rencontrait  le  cha- 
peau chargé  de  neige  que  mon  camarade 
avait  étourdimeut  posé  sur  la  lahie 
devant  lui.  .Nous  entendions  tousser 
M"''  Zuane,  dans  la  chamhre  voisine,  de 
laquelle  filtrait  par  la  porte  ouverte  une 
faible  lumière  tout  à  fait  superflue  pour 
M.  Zuane  et  iiisuffisanle  pour  nous.  I-a 
jeune  fille  nous  pria,  dans  le  même  mor- 
bide dialecte  paternel,  de  venir  chercher 
la  lampe.  Sa  voix  me  frappa;  puis, 
quand  je  l'aperçus  dans  son  lit,  je  crus 
presque  voir  les  cheveux  blonds  et  le 
visage  délicat  de  M""'  Fedele. 

—  Je  vous  recommande  mon  père, 
messieurs,  nous  dit-elle.  Je  sens  que 
vous  êtes  très  bons... 

Elle  souleva  sa  tête  de  l'oreiller  et  me 
fil  signe  de  mapprocher  d'elle. 

—  l'^xcusez-moi,  par  charité,  balbu- 
lia-t-elle,  anxieuse.  Connaissez-vous  ici 
une  demoiselle  vénitienne,  blonde,  qui 
me  ressemble? 

—  Oui  :  M""-  l'edcle. 

—  Par  charité,  ne  la  laissez  point 
parler  à  mon  père.  Je  vous  en  supplie, 
par-dessus  tout  !  Priez  l'en,  si  vous  vou- 
lez, pour  l'amour  de  moi.  Pour  l'amour 
de  Lisette,  dites-lui  1  Pas  maintenant, 
pas  maintenant,  par  charité... 

Elle  ne  s'expliqua  pas  davantage. 
Tout  en  m'en  allant  avec  l'aveugle,  je 
cherchais  en  vain  à  pénétrer  le  mystère 
de  douleur  que  j'avais  pressenti  d'abord 
dans  les  paroles  de  Fedele,  puis  dans 
celles  de  Lisette  ;  et  je  regrettais  déjà  de 
m'y  être  laissé  mêler. 

Je  ne  vis  bien  la  figure  de  Zuane  qu'à 
l'hôtel  Brocco,  devant  les  bougies  du 
piano,  alors  qu'il  attendait,  debout, 
qu'on  ouvrit  l'instrument,  qu'on  le  dé- 
barrassât d'une  montagne  de  cahiers 
et  qu'on  arrangeât  les  tabourets.  Très 
grand,  il  se  tenait  immobile  et  droit 
comme  la  statue  d'un  empereur  antique, 
levant  sur  nous  tous  le  visage  le  plus  mar- 
moréen et  tragique  que  j'aie  jamais 
contemplé.  C'était  un  visage  couleur 
de  cire,  complètement  imberbe,  au  nez 
sculptural,  au  front  austère  et  impé- 
rieux,   plein     d'ànie    au-dessus    d'yeux 


sinisircmeiit  fermés,  comme  remplis 
d'un  mystérieux  regard  qui  s'épanche- 
rait en  dessous,  cherchant  une  issue. 

Il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  monde, 
car  les  pensionnaires  de  l'hôtel  Havizza 
n'avaient  pas  osé  affronter  le  vent  et  la 
neige.  M""^^  Fedele  était  là,  dans  son 
coin  habituel.  Elle  regardait  l'aveugle, 
mais  ne  faisait  pas  mine  de  vouloir  l'ac- 
coster. 

Pendant  ma  courte  visite  chez  Zuane 
et  le  trajet  à  l'hôtel,  je  l'avais  entendu 
parler  de  son  art  avec  la  dévotion  sin- 
cère, profonde  d'un  fanatique.  C'était 
cependant  un  artiste  assez  médiocre.  Il 
avait  plus  de  force  et  d'exactitude  que 
d'expression  et  montrait,  dans  le  choix 
de  ses  morceaux,  un  goût  assez  douteux. 
Le  public,  touché  de  son  infortune, 
applaudit  le  premier  et  le  second  mor- 
ceau, applaudit  encore  davantage  le  troi- 
sième, une  fantaisie  à  quatre  mains  dans 
laquelle  l'élève  du  Conservatoire  recher- 
cha sa  propre  gloire,  aux  dépens  du 
pauvre  aveugle. 

Mais  le  programme  était  extrêmement 
long.  Quelques  personnes  sortirent  pour 
voir  le  temps,  ou  pour  jouer  dans  le  petit 
salon  attenant  au  grand;  ceux  qui  res- 
taient babillaient.  Pendant  le  cinquième 
ou  le  sixième  morceau,  je  ne  me  rap- 
pelle pas  bien  lequel,  M'"''  Fedele  se  leva, 
s'approcha  de  l'endroit  où  j'étais,  près 
du  piano,  dans  l'embrasure  d'une  fe- 
nêtre. Elle  regardait,  toute  pâle,  les  gens 
qui  sortaient,  et  regardait  ceux  qui  cau- 
saient, avec  des  yeux,  je  ne  dirais  pas 
de  dédain,  mais  d'une  amère  tristesse. 
Je  tremblais  que,  le  morceau  fini,  elle 
n'adressât  la  parole  à  Zuane.  J'avais  en- 
core dans  les  oreilles  la  voix  suppliante 
de  la  jeune  malade,  son  désespéré  :  «  je 
vous  en  prie  ".  Je  me  penchai  et  dis  à 
Fedele  : 

—  M'"  Lisette  vous  conjure  de  ne  pas 
lui  parler  maintenant. 

Elle  tressaillit,  m'interrogea  d'un  re- 
gard surpris  et  méfiant. 

—  Je  ne  sais  rien,  continuai-je.  C'est 
ce  qu'elle  a  dit.  Je  ne  sais  rien  de  plus. 

—  Je  ne  lui  parlerai  pas,  dit-elle  ra- 
pidement, à  voix  basse.  Mais  vous 
m'avez  promis  votre  appui  à  moi,  vous 
savez,  avant  Lisette! 

En  ce  moment,  l'aveugle  arrivait  au 
bout  de  son  fastidieux  morceau.  11  pria 
une  des  personnes  de  la  société  d'avoir 


l'oblif^eance  de  recueillir  les  offrandes. 
J'allais  m'avancer,  quand  M""'  Fedele  me 
prévint,  en  me  chargeant  de  dire  à 
M.  Zuaue  qu'une  dame  jiroposait  de 
terminer  son  concert  par  un  morceau  de 


Les  pensionnaires,  avertis  comme  par 
enchantement,  affluaient  dans  le  salon, 
pour  entendre  la  belle  ^'l■'nilicnne.  Zuane 
se  trouva  tout  à  coup  au  milieu  d'un 
groupe  de  personnes. 


chant,  et  qu'on  pourrait 
ne  faire  la  quête  qu'après 
Je  demeurai  hésitant,  mais 
jeuiu'  Prina,  ipii  la  (ié\orait  d 
veux,  rueillil  ces  [jamlcs  au  v 
et  se  hâta  de  répétei'  son  oll're  que 
Zuano  accueillit  avec  son  hahiluelle 
solennité,  flairant  l'air  tout  en  parlant, 
comme  pour  découvrir  où  se  trouvait 
l'aimable  dame. 

Fedele  me  dit  à  l'oreille  : 

-  -  Vous  m'accompagnerez  dans  \';tir 
f/'cf/Zise!'' Je  vous  l'ai  entendu  joiUT  ce 
soir. 

.le  lu'excusai,  avec  des  raisons  à  ra|j- 
pui.  I']lle  résolut  alors  de  s'accompagner 
elle-même.  Pendant  qu'elle  se  dégantait, 
j'emmenai  M.  Zuane  et  le  fis  asse<iir, 
exprès,  à  une  certaine  distance  clii 
piano. 


I.a  jeune  femme  sa 
nu'  tenais  debout  à  cô 
vais  voir  le  léger  tre 
mains,  la  nervosité  de 

Je  me  ])enchai  pour 
que  l'élève  du  (>f>nser 
l'accompagner,  File  s 
entama    aussitôt    le  pr 


issit  au 
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sûre.  Avant  de  lormiiier,  elle  me  lança 
un  coup  d'œil  comme  pour  me  dire  : 
«  (^ela  va-l-il?  »  el  me  montra  son  vi- 
sajfo  pâle,  mais  résolu. 

Je  voudrais  pouvoir  exprimer  la  dou- 
ceur timide  el  triste  de  son  chant,  (juand 
elle  commenta,  à  demi-voix  : 

Ayez  pitit^  Seigneur, 
De  moi,  malheureuse. 

Je  re},'ardai  involontairement  les  Frina 
et  les  Tré/.el  dont  les  chuchotements  et 
les  sourires  ironicpicsne  m'avaient  point 
échapjK'.  Us  ne  sonriaient  plus.  Mes 
veux,  se  tournant  lentement  vers  le 
piano,  rencontrèrent  le  visage  de  l'aveu- 
gle cependant  que  la  douce  voix  s'élevait 
à  un  frémissement  de  passion  dans  ces 
paroles  : 

Si  ma  priiTc  arrive  à  toi, 

(Jue  ta  rigueur  ne  me  punisse  point. 

Zuane  tendait  son  visage  contracté  du 
côté  de  la  musique,  écoulant,  la  bouche 
entr  ouverte. 

Tout  à  coup,  je  le  vis  se  pencher  à 
droite,  demander  quelque  chose  à  son 
voisin,  qui  lui  répondit  en  regardant 
Fedele,  comme  s'il  eut  été  question 
d'elle.  Elle  chantait  alors,  avec  une  an- 
goisse déchirante  dans  la  voix  : 

Ah  !  que  jamais,  en  enfer, 
.le  ne  sois  condamnée  au  feu  éternel! 

Zuane  bondit  sur  ses  pieds  avec  un 
visage  terrible,  agita  les  bras  dans  la  di- 
rection opposée  au  piano,  comme  pour 
s'ouvrir  un  chemin  entre  les  gens.  Tout 
le  monde  se  tourna  vers  lui,  avec  un 
«  chut  >i  impérieux  arrêtant  son  geste, 
le  forçant  à  se  rasseoir.  M'""  Fedele 
s'embrouilla  dans  son  accompagnement, 
perdit  le  ton  et  se  couvrit  le  visage  de 
ses  mains. 

—  Courage,  lui  dis-je  tout  bas,  con- 
tinuez. 

—  Je  ne  puis  pas,  je  ne  puis  pas,  ré- 
pondit-elle, sans  se  découvrir.  Je  me 
sens  mal;  faites-leur  mes  excuses... 

Je  dis  à  haute  voix  que  la  jeune  femme 
se  trouvait  mal  et  ne  pouvait  continuer. 
Il  y  eut  un  moment  d'hésitation,  car  les 
voisins  de  Zuane  et  d'autres  personnes 
encore  eurent  l'intuition  d'un  rapport 
caché  entre  la  conduite  de  l'aveugle  et 
le  trouble  de  la  cantatrice;  puis  quel- 
ques-uns battirent  des  mains  el  les  ap- 


plaudissements éclatèrent  dans  tout  le 
salon.  Quelques  dames  s'approchèrent 
de  Fedele,  lui  offrant  leurs  services  el 
insistant  pour  qu'elle  prit  quelque  cor- 
dial ou  qu'elle  se  retirât.  I^lle  refusa 
tout  avec  une  humble  reconnaissance, 
mais  plutôt  des  yeux  el  d'un  mouve- 
ment de  la  tète  que  de  la  voix.  Sa  voix 
semblait  brisée,  éteinte.  l'>lle  quitta  le 
piano  el  vint  s'asseoir  dans  l'embrasure 
de  la  fenêtre. 

Désireux  de  resteç  auprès  d'elle,  je 
demandai  à  Prina  de  recueillir  les  of- 
frandes. Les  pièces  d'argent  pleuvaienl 
dans  l'assiette.  Zuane  tournait  la  tête  de 
droite  et  de  gauche,  en  arrière,  en  en- 
tendant sonner  le  métal.  Il  paraissait 
anxieu.x  de  dire  ou  de  faire  quelque 
chose. 

M"'°  Fedele  suivait  d'un  regard  intense 
chacun  de  ses  mouvements.  Frina  s'ap- 
procha, hésitant,  se  demandant  s'il  de- 
vait aussi  s'adresser  à  elle.  De  la  tête, 
elle  lui  fit  signe  de  venir,  et,  ôtanl  une 
bague  de  son  doigt,  la  déposa  dans  l'as- 
siette. 

—  Je  remercie  l'honorable  société, 
dit  Zuane  quand  on  lui  apporta  les  of- 
frandes, je  remercie  l'honorable  société 
el  demande  que  cet  argent  soil  envoyé 
aux  cholériques  de  Marseille.  Je  n'en 
toucherai  certainement  pas  un  centime. 

Il  prononça  ces  dernières  paroles  avec 
une  énergie  soudaine  dans  la  voix,  une 
fière  contraction  des  sourcils  et  un  grand 
geste  des  deux  bras. 

Fedele  ne  montra  ni  surprise  ni  colère. 
Elle  le  regardait  toujours,  avec  sa  face 
marmoréenne  et  ses  yeux  éteints. 

—  Il  y  a  aussi  une  bague,  mon- 
sieur Zuane,  lui  dit  Prina. 

L'aveugle  étendit  le  bras,  fouilla  dans 
les  pièces  d'argent  sur  l'assiette,  prit  la 
bague,  la  palpa  entre  ses  dix  doigts,  en 
plissant  le  front. 

—  Je  n'accepte  pas  non  plus  cette 
bague,  dit-il.  Que  la  personne  qui  l'a 
donnée  la  reprenne.  Je  suppose  —  ajouta- 
t-il  d'une  voix  irritée  —  qu'elle  est  en- 
core présente. 

Personne  ne  souflla  mot.  Zuane  ré- 
péta sa  question.  Alors  Fedele  fit  signe 
à  Prina  de  répondre  que  non,  et  il  obéit 
aussitôt. 

—  Je  prie  ces  messieurs  qui  m'ont  ac- 
compagné de  rendre  cette  bague  demain 
matin,  dit  l'aveugle. 
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Maintenant,  c'est  mon  devoir  de  leur 
exprimer  ma  reconnaissance. 

Il  se   fît  conduire  au  piano  et  com- 
mença à  taper  à  tour  de  bras  son  mor- 
ceau de  remerciement,   ce  qui  mit  tout 
le  monde  en  fuite. 
Tout  en  allant  se 

promener,  ses  au-  ^i 

diteurs  commen- 
taient l'incident 
récent.  M""'  Fe- 
dele,  rélève  du 
C  o  n  s  e  r  V  a  t  o  i  r  e  , 
le  jeune  Prina  et 
moi  étions  seuls 
restés  auprès  du 
piano. 

—  Je  sens  que 
la  salle  est  vide, 
dit  Zuanc  en  s'ar- 
rêtant  de  jouer. 
^  a-l-d  quelqu'un 
à  côté  de  moi? 

—  Oui,  oui,  ré- 
pondis-je. 

—  Ah  !  le  mon- 
sieur de  Venise, 
fit-il.  J'ai  été  peu 
aimable  ce  soir  et 
je  vous  dois,  à 
vous  au  moins,  une 
explication. 

J'étais  sur  des 
charbons  ardents, 
j'eus  beau  l'assu- 
rer que  je  ne  vou- 
lais point  d'c.\|)li- 
cation,  il  insista, 
tandis  (|ue  la  jeune 
femme  me  sup- 
])li:iil,  en  silence, 
les  niaiiis  jointes, 
avec  un  visaf^e  dé- 
sespéré, de  le  lais- 
ser parler,  .le  re- 
gardai involontai- 
rement nos  deu.v 
compaf,'nons      qui 

comprirent  el ,  bien  qu'a    coiiliC'Ciein-, 
s'éloif^iièi'cnl  (ont  douccnienl, 

—  .le  ni'  |Hiuvais  pas  prendre  cet  ai-- 
f^cnt  (piClIc  a  f^af^né  pour  moi,  com- 
prenez-vous.' dit  Zuane.  ('"est  ma  nièce. 
C'est  moi  tpii  l'ai  élev('e.  (lliose  horrible  ! 
I''lle  m"a  trahi. 

Je  soull'rais  inexprimablemcnl .  lime 
semblait  être  un  traître  moi-même  :  mais 


elle  le  voulait.  Elle  s'était  tournée  du 
côté  de  la  fenêtre,  cependant.  Ceux  qui 
nous  épiaient  de  la  salle  voisine  pou- 
vaient croire  qu'elle  regardait  la  lune  et 
la   tourmente.    Dieu!   pourquoi  s'obsti- 
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naiUelle  à  re^lei-  la  .'  ,Ic  lui  louchai  lé-è 
reinen(  ré|)aule.  Mlle  me  devina,  lil  un 
si^iie  négatif  de  la  (éle  a\ec  la  même 
énergie  muette  (|ue  loul  à  l'Iu'ui'e. 

Zuane  se  tut  un  inslanl,  atlendanl 
peut-êtn;  une   (pirslion.    Puis,  il  reprit  : 

—  Celle  bague  me  fui  chère  autre- 
fois ;  aujourd'hui,  non.  non. 

Je  l'iiilerroinpis,  je  lui  oIVris  de  le  rac- 


compngner  chez  lui  où  M""  IJselle  l'al- 
londaii  jjeut-être  avec  anxiélé.  11  pour- 
rait me  parler  eu  route,  si  cola  lui  faisait 
plaisir. 

—  Oui,  oui,  répondit-il  sans  bouger. 
D'ailleurs,  j'ai  bientôt  dit.  Toutes  les 
misères  que  l'on  |)eul  souffrir  sur  la 
(erre,  je  les  ai  soull'ertes  pendant  douze 
ans,  pour  ([ue  cette  créature  devînt  une 
artiste. 

l']llc  l'avait  |)roniis,  dès  son  enfance, 
à  Dieu  d'abord,  puis  à  la  madone  —  les 
artistes  sont  croyants,  monsieur  —  puis 
à  moi.  I"'l  elle  devint  une  grande  artiste, 
.le  mourais  d'orgueil  et  de  consolation, 
monsieur  1 

l'^li  bien,  arrive  un  jour  un  jeune 
homme,  un  riche,  qui  ne  sait  pas  ce  que 
c'est  que  l'art,  qui  lui  dit  : 

«  Je  l'épouse,  mais  pas  de  théâtre, 
pas  de  grandeurs,  pas  de  gloire!  »  Et 
alors,  elle  oublie  Dieu,  elle  oublie  la 
madone,  elle  oublie  tout,  monsieur,  elle 
brise  mon  cœur  de  vieillard.  Cela  ne  lui 
suffit  pas! 

—  Savez-vous,  monsieur  Zuane,  m'é- 
criai-je,  incapable  de  me  dominer  da- 
vantage, qu'il  est  tard?  Partons. 

—  Cela  lui  suffit,  continua-t-il  en  se 
levant.  Son  mari  meurt,  car  vous  com- 
prenez, là-haut,  qu'il  y  a  une  justice... 

La  pauvre  femme,  éplorée,  joignit  les 
mains  : 

—  Oh  !  Dieu  !  Pas  cela!  dit-elle. 
J'aurais  peine  à  bien  raconter  ce  qui 

se  passa  en  ce  moment.  Peut-être  que 
personne  ne  l'aurait  pu.  Je  sais  que 
Zuane  jeta  un  cri,  que  des  gens  accou- 
rurent, qu'on  s'agita  beaucoup,  qu'on 
emmena  l'aveugle  et  que  Fedele  me  sup- 
plia de  sortir  avec  elle,  tout  de  suite, 
tout  de  suite,  à  l'air  et  dans  la  soli- 
tude. 

La  tourmente  s'était  apaisée,  mais  il 
faisait  un  froid  mordant.  La  cime  du 
Piz  Vogel  fumait  encore  de  neige.  Nous 
nous  acheminâmes  en  silence  dans  la 
direction  opposée,  vers  la  lune  et  le 
large  horizon  bas,  tout  dentelé,  entre 
deux  grandes  montagnes  argentées,  par 
les  pointes  noires  de  sapins;  passé  la  villa 
de  l'ingénieur  C...,  ilfit  moinsfroid.  Ma 
compagne  ralentit  son  allure. 

—  Pardonnez-moi,  me  dit-elle,  de 
vous  causer  tant  de  dérangement.  C'est 
la  première  et  la  dernière  fois,  car  vous 
ne  me  reverrez  plus,  plus  jamais.  De- 


main, j'espère  que  vous  aurez  encore  la 
charité  de  faire  une  petite  chose  pour 
moi,  et  puis  vous  n'entendrez  plus 
même  prononcer  mon  nom.  Plus  ja- 
mais. Fedele  est  mon  nom  de  baptême. 
Je  ne  puis  être  autrement  que  fidèle. 

l^n  prononçant  ces  derniers  mots,  sa 
voi.\  tomba,  s'éteignit  presque,  comme 
si  elle  avait  quelque  triste  sens  caché. 
Je  vis  ses  yeux  briller  de  larmes.  — 
<i  Vous  ne  me  verrez  plus.  Vous  n'en- 
tendrez plus  mon  nom!  ■■  —  Pourquoi 
parlait-elle  ainsi?  Que  comptait-elle 
faire?  Mon  cœur  se  serrait. 

Klle  devait  tant  soullrir,  celte  pauvre 
âme  délicate,  qui  se  révélait  à  moi  si 
pure!  Avec  ce  visage,  avec  celte  voix, 
avec  ce  tendre  nom  étrange,  elle  me 
semblait  une  de  ces  créatures  qu'on 
aime  en  songe. 

—  C'est  lui  qui  m'a  donné  ce  nom  de 
Fedele,  dit-elle.  Vous  avez  bien  com- 
pris, n'est-ce  pas,  que  c'est  mon  père? 
Le  pauvre  n'a  pas  voulu  le  dire.  La 
distance  lui  paraissait  trop  grande.  Je  ne 
dis  pas  que  je  n'aie  pas  des  torts,  non  ! 
C'est  vrai  que  j'avais  promis  à  Dieu  et 
à  la  madone.  Pauvre  père!  peut-être 
avait-il  ajouté  trop  de  foi  à  la  promesse 
d'une  enfant,  car  le  Seigneur  n'en  a 
pas  tenu  compte.  ALiis  je  ne  veux  pas  le 
juger,  mon  pauvre  père.  C'est  notre 
malheur  à  tous,  qu'il  garde  ces  sen- 
timents-là. Je  n'ai  aucune  amer- 
tume contre  lui.  Seulement,  je  n'ai  pas 
pu... 

Elle  ne  put  plus  se  contenir  au  sou- 
venir des  dures  paroles  qui  l'avaient  le 
plus  olfensée.  La  voix  lui  manqua. 

—  Il  a  été  trop  injuste,  ajouta-t-elle 
après  un  instant  en  soupirant.  Trop  in- 
juste! Car  lui,  le  cher,  l'aimait,  malgré 
tout,  mon  père,  et  ce  que  j'ai  fait  pour 
retourner  à  mon  père,  c'est  lui  qui  me  l'a 
conseillé  du  paradis.  Seulement,  il  ne 
voulait  pas  que  je  jouasse  au  théâtre. 
Mon  père  s'imaginait  qu'après  la  mort  de 
mon  mari  je  lui  aurais  obéi;  mais  ce 
n'était  pas  possible.  Il  faut  encore  bien 
plus  qu'avant  que  j'obéisse  à  mon  mari. 
Désormais  j'ai  perdu  tout  espoir  que 
mon  père  me  pardonne. 

«  Même  la  bague  de  ma  pauvre  mère 
n'a  servi  à  rien.  Je  m'y  attendais;  mais 
je  voulais  essayer  une  dernière  fois.  Et 
maintenant,  je  voulais  vous  prier  de 
parler  demain  à  Lisette... 


,Ie  lui  dis  qu'elle  pouvait  disposer  de 
moi  comme  il  lui  plairait. 

—  Avant  tout,  portez  mes  remercie- 
ments à  Lisette,  dit-elle.  Je  sais  qu'elle 
a  fait  son  possible,  la  pauvre,  pour  me 
venir  en  aide.  Dites  que  je  ne  lui  écris 
pas  parce  que  je  ne  le  peux  vraiment 
pas,  et  je  ne  sais  même  pas  si  je  lui 
écrirai  jamais,  mais  que  tout  ce  qui 
m'appartient  est  à  elle,  que  les  papiers 
et  l'argent  sont  à  Milan,  chez  l'avocat 
Benvenuti,  rue  Saint-.André,  23.  \'ou- 
lez-vous  prendre  note... 

Je  notai  dans  mon  carnet,  au  clair 
de  lune,  le  nom  et  l'adresse.  Mon  cœur 
battait  fort,  je  sentais  que  j'écrivais 
quelque  chose  de  sinistre,  la  lin,  pour 
ainsi  dire,  d'une  existence,  la  lin  de 
cette  belle  et  douce  créature,  si  jeune, 
si  aimante,  si  indulgente  ])our  le  fana- 
tique furieux  qui   la   lisait. 

—  \'oil;i ,  lui  dis-je,  en  refermant 
mon  carnet. 

Nous  étions  arrivés  à  la  tuilerie  d  où 
se  détache  de  la  grande  route  le  sentier 
qui  mène  au  petit  lac. 

—  Je  voudrais  aller  au  lac,  dit-elle 
tranquillement,  comme  si  désormais 
tout  fût  bien  arrangé  ainsi:  et  elle  me 
parla  d  un  de  mes  livres,  oii  il  est  ques- 
tion de  ce  lac  alpin. 

L'idée  de  nous  y  rendre  à  cette  heure, 
après  notre  conversation,  me  frap])a  à 
un  tel  point  (pic  je  m'y  opposai  avec 
une  horreur  trop  manifeste.  Fedele 
sourit  un  peu. 

—  Rentrons,  dit-elle,  l't,  a[)rés  quel- 
(|ues  pas  en  silence,  elle  se  mit  à  fre- 
donner : 

.Mil  (|iie  jamais,  en  eiilVr, 
.le  ne  sois  condamniie  au  feu  éternel! 

Je  me  sentis  rassuré,  tout  heureux. 
Je  me  repentais  déjà  de  lui  avoir  un 
instant  prêté  cet  horrible  [)rojot  et  de 
mètre  trahi.  J'aurais  voulu  lui  demander 
ce  (ju'elle  avait  l'intenlion  de  faire  cl 
je  n  osais  pas.  Elle  ne  parlait  plus  en 
passant  devant  la  villa  C...,  elle  me  dit 
qu'elle  désirait  m'apprendrc  (|ue  son 
mari  s'appelait  Vida  et  qu'elle  avait  ca- 
ché son  nom  afin  que  son  père,  en  l'en- 
tendant par  hasard,  ne  se  cnlt  pas 
obligé  de  quitter  Saint-Hernardino. 


Nous  atteignîmes  le  village  désert, 
tout  blanc  de  lune.  En  mettant  le  pied 
sur  les  marches  de  l'hôtel  Brocco,  je 
m'enhardis  à  demander  : 

—  Vous  partez? 

—  Demain  matin. 

—  Et  peut-on  savoir? 
Fedele  hésita. 

—  Je  vous  le  dirai,  répondit-elle  à 
\  oix  basse,  mais  ne  le  répétez  pas  à  ma 
sœur.  \'ous  me  le  promettez?  Je  \ais  à 
Marseille. 

Je  la  regardai  et  lai  tendis  la  main 
sans  pouvoir  [jarler.  Elle  me  donna  la 
sienne. 

—  Je  sais  que  j'y  resterai,  ajoula- 
t-elle  ;  mais,  en  tout  cas,  j'entrerai  en 
religion. 

Nous  crûmes  entendre  causer  dans 
l'hôtel. 

—  Demain,  me  dit-elle  en  hàle,  ne 
venez  pas  me  saluer  au  départ.  Vos 
amis  sont  trop  méchants  :  ils  jaseraient 
déjà  à  cause  de  ma  familiarité  de  ce 
soir. 

El  ne  répétez  rien,  n'est-ce  pas?  1:1  je 
dis  i/ue  ce  sont  des  choses  à  m>iis,  à 
nuire  mode  vénitienne. 

Je  lui  serrai  fortement  la  main  dans 
les  deux  miennes.  Ce  fut  notre  muet 
adieu. 

—  .Ainsi,  me  dit  le  lendemain  matin 
à  la  source  M"''  Prina,  tout  étincclante 
d'ironie,  on  vous  l'a  enlin  trouvé,  \olre 
vers,  hier  au  soir? 

—  Quel  vers?  demandai-je. 

—  U  cher  monsieur!  s'écria  la  jeune 
tille:  et  elle  se  mit  à  déclamer,  avec  une 
emphase  motpieuse  : 

Mes  ilenls  se  rernient, 
Quand  je  veux  le  |)arler; 
lit  je  dis  :  les  ctioses  qui  ai-rivenl... 

On  me  l'avait  eu  ell'et  trouvé,  ce  vers, 
oui. 

Kl  je  dis  <pie  re  s.iiil,  des  eli.ises  à   n..ii-, 

.Mais  je  me  tus,  dédaignant  de  livrer 
aux  jjlaisanleries  de  celte  hautaine 
jeune  lille,  qui  m'était  tout  à  l'ail  indif- 
férente, les  derniers  mots  de  Fedele. 

AntiiMii     Fii(;.\z/.m>o. 


ANTONIO     KOC.AZZAUO 


M.  Anionio  l'oga/.zaro,  (jul  est,  avec 
M.  Gabricli'  irAiiiiuiizio,  le  romancier  le 
l)lus  en  vue  de  rilalic  acliiellc,  est  né  à 
Viceiicc  en  ISi"2.  De  bonne  heure,  il  esl 
entré  dans  l'administration  de  sa  ville  na- 
tale, où  il  remplit  avec  assiduité  et  dévoue- 
ment la  modeste  fonction  de  conseiller 
municipal,  —  estimant  qu'un  homme 
éclairé,  que  sa  situation  personnelle  met  à 
l'abri  des  besoins  matériels,  doit  une  partie 
de  son  temps  à  ses  concitoyens.  Tout  ré- 
cemment, d'ailleurs,  son  pays  l'a  invité  à 
jouer  un  rôle  sur  une  plus  vaste  scène,  et 
il   a    été   nommé  sénateur.    Cette    dignité 


l'appellera  désormais  souvent  dans  la  capi- 
tale, tandis  que,  jusqu'à  présent,  il  a  vécu 
surtout  à  Vicence.  Chaque  automne,  il  s'en 
va  passer  quelques  semaines  dans  une  ra- 
vissante villa  qu'il  possède  sur  les  bords 
du  lac  de  Lufjano.  C'est  un  pays  de  pré- 
dilection, qu'il  a  décrit  dans  presque  tous 
ses  romans  et  dont  il  connaît  les  moindres 
détails.  De  la  terrasse  dont  les  murs  roses 
baignent  dans  le  lac,  et  qu'embaume  le 
délicat  parfum  de  Voirii  frai/raiix,  ses  yeux 
peuvent  embrasser  l'horizon  magnifique 
dont  il  a  fait  le  cadre  [iréféréde  ses  récits, 
qu'il  a  peuplé  de  personnages  de  son  ima- 
gination. —  M.  Fogazzaro  est  un  écrivain 
rare  et  soigneux  et  qui  met  de  longs  in- 
tervalles entre  ses  œuvres,  toujours  très 
réfléchies  et  lentement  mûries.  11  a  dé- 
buté, en  1874,  par  une  sorte  de  nouvelle 
en  veis,  —  poème  touchant  d'amour  et  de 
mélancolie,  —  Miranda,    qui    est    rapide- 


ment devenu  très  popilaire  en  Italie. 
Quatre  ans  i)lus  tard,  il  [lubliaitun  recueil 
de  vers  auquel  il  donnait  pour  tilrc  le  nom 
de  la  petite  vallée  qui  aboutit  à  son  vil- 
lage, Viilxiiltlii  ;  puis  un  roman  dramati<|ue 
et  puissant,  Afnlomhin  {iXH2\,  que  la  criti- 
c|ue  italienne  s'accordait  à  saluer  comme 
l'œuvre  la  plus  forte  qui  ait  |iaru  en  Italie, 
depuis  l/'K  Fiavci'x,  de  Manzoni.  Un  frag- 
ment de  ce  livre  paraît  être  le  programme 
littéraire  que  M.  Fogazzaro  s'est  efforcé  de 
réaliser  dans  ses  autres  ouvrages,  k  II  sem- 
blait à  SiUa,  dit-il  en  analysant  les  opinions 
de  son  héros,  que  la  littérature  moderne 
était  extrêmement  pauvre  de  ces  livres 
comme  ceux  dans  lesquels  de  grands  écri- 
vains d'autrefois  ont  dépeint  l'homme  in- 
térieur avec  une  sévérité  toute  scientifique 
et  un  art  exquis  du  style;  et  il  lui  semblait 
(|ue,  dans  une  telle  élude,  les  observations 
et  les  faits  contemporains  devaient  se  com- 
j)arer  aux  faits  et  aux  observations  du 
passé,  afin  de  mesurer  la  valeur  morale, 
relative  et  absolue  de  notre  génération. 
Pour  lui,  la  valeur  des  transformations  re- 
ligieuses et  politiques,  même  celle  des  pro- 
grès scientifiques  et  matériels,  se  résolvait 
dans  la  somme,  non  de  vérité  ou  de  pro- 
spérité, mais  de  bien  ou  de  mal  moral  qui 
en  résulte;  car  si  le  bien,  en  général,  est  le 
but  auquel  tend  toute  la  multiple  activité 
humaine,  le  bien  moral  est  sa  loi  même,  la 
condition  de  sa  durée...  Quant  à  l'art,  il 
le  jugeait  d'après  le  même  critérium.  " 
Jamais,  au  cours  de  sa  carrière  M.  Fogazzaro 
n'a  oublié  ces  principes,  qu'il  posait  dans 
son  premier  roman,  et  qui  donnent  à  l'en- 
semble de  son  œuvre  une  singulière  unité. 
Après  Malornhra,  il  a  donné  Daniele 
Cortia,  son  plus  franc  succès,  le  Mystère 
du  jjùite,  le  premier  de  ses  livres  qui  ait 
été  présenté  au  public  français,  dans  l'ex- 
cellente traduction  de  M.  André  Gladès, 
un  recueil  de  nouvelles  d'où  est  tirée  celle 
que  nous  publions  aujourd'hui,  qui  donne 
le  titre  au  volume,  et  enfin  l'œuvre  savante 
et  forte  qui  est  peut-être  son  chef-d'œuvre. 
Un  ])Ptit  monde  d'aiitrefoh.  Pour  être  com- 
plet, il  faudrait  citer  encore  plusieurs  con- 
férences et  discours  dans  lesquels  M.  Fo- 
gazzaro soutient  ses  doctrines  idéalistes  et 
catholiques  :  car  il  est  demeuré  le  défen- 
seur passionné  de  l'idéalisme,  même  pen- 
dant la  période  »  naturaliste  «  qu'a  tra- 
versée la  littérature  italienne  de  187S 
à  ISSS  environ.  Il  était  alors  complètement 
isolé  et  presque  oublié;  depuis  quelques 
années,  la  faveur  du  public  lui  est  revenue, 
et  l'Italie  salue  en  lui  un  des  plus  éminents 
ouvriers  de  son  récent  réveil  littéraire. 

P.   H. 


HUEXOS-AIKES 


«  (^onilsieu  de  k'ni|is  xrms  r:iuili-;iil-il 
pour  l'aire  mon  |ii.i-li;iil  .'  -  \'(iil;i  ce 
qu'un  monsieur  eiil  iiu  joLir  1  iiiijierli- 
nente  idée  de  demander  à  Ingres.  Ingres 
considéra  un  inslant  le  personnage  et 
répondit  en  souriant  :  «  Passons  d'abord 
dix  ans  à  devenir  bons  amis,  et  je  ferai 
après  ra  voire  porlrail  en  un  lour  de 
niaiii.   " 

Pour(|uoi  celle  anecdole  me  rcvieut- 
elle  en  mémoire  an  moment  d'entrepren- 
dre une  deseri|)tioii  de  Hueuos-Aires  ? 
.le  me  dis  axci'  iiK'laiicdlii/  (pie  si  le  pré- 
i-cple  d  a  ri  m  liiicincnl  un  lu  pu''  par  Ingi'es 
csl  \i-ai,  d  ne  nie  niancpic  (pir  du  lalcnl 
j)ciur  cil  l'.iirr.  ciiinniccn  nie  joiianl.  un 
porli-ail  IVap|iaiil  de  ressemlilance.  Il  y 
a  niiii  pas  dix  ans.  luais  viiigl-ciuc| 
passes,  que  nous  mms  cnnnaissdiis,  celle 
ville  et  moi,  cl  du  premier  nnimcnl  nous 
l'ûines   bons   amis. 

Que  de  cliangcniciils  depuis  celle 
ç]iiiipie  cl  ipi  il  \  a  loni  du  i^ivind  vil- 
lage (r,ilMr>  a  1,1  Ires  grande  ville  dau- 
liiiird'lnii  !  (;'('>lail  en  ce  lcin|is-|,i  une 
Clic  de  cent  cuupianle  mille  âmes,  mais 
de  louruure  bien  coloniale,  c'esl-à-dire 
d'aspect  bon  eul'aiit  et  mal  soigné. 

Les  rues  étroites,  rectilignes,  se  cou- 
pant à  angle  droit,  étaient  bordées  de 
constructions  basses,  lue  maison  à 
étage  était  l'exccplion,  on  la  cilail.  On 
vous  disail,  par  cNciiiplc.  ipiand  xniis 
aviez  une  \isilc  a  l'aire  cl  que  muis  pre- 
nie/  des  rcnscigncmenls.  -  -  d  n'elail 
])as  ahn's  ipicsl  ion  de  un  mi'-ros  :  -  (  !  fsl 
avani  ou  après  la  vii;iilr;i  on  il  v  a  une 
maison  à  étage.  La  (u;nli;i  r{:\\{  la  liui- 
giieiir  imarialile  de  {"JOnièlres  cdiiiprise 
enire  deii\  nies,  l'iii'  nnilnrinile  aussi 
iniplaealile  l'i  iinninn  iq  liai  I  ,i  rensenilile, 
comme  dil  \'icliir  1 1  iigo  (piehpie  |iarl. 
Il  ce  je  ne  sais  cpicii  île  iiiajeslnenx  dans 
le  sim[)le  el  irinallendn  dans  le  beau 
qui  caractérise  un  damier     . 

Les  délails  ne  sauvaieni  guère  ce 
vice  originel.    (Jncl(|ues    i-ares    maisons 


elaiciil  d'une  aucieunelé  vénérable  el 
d  un  slylc  espagnol  gauche,  mais  alla- 
clianl.  La  plupart,  modernes,  axaient 
été  décorées  par  des  maçons  italiens, 
architectes  d'occasion,  de  pilastres  et  de 
corniches  eu  simili-pierre  d'une  déses- 
péranle  banalité.  Les  toits  en  terrasse, 
agrémentés  de  baluslrcs  lous  iKireils, 
accenluaienl  la  monolonie.  On  enl  dil 
une  ville  bâtie  non  seulement  au  cor- 
deau, mais  à  la  grosse. 

Le  dévelo]jpcmeul  exigu  des  façades 
achevail  de  ddiincr  aux  rues  un  carac- 
lèrc  (''IriipK'.  La  eiicnrc,  le  di'ccinpage 
de  la  ville  en  carres  avail  lail  des  siennes. 
|)aiis  les  principaux  ipiarl  lers.  il  a\ail 
condiiil  a  allolir  les  terrains  de  ciMislinc- 
tiriii  en  forme  de  corridor.  (In  ne  dispci- 
sail  (pie  de  <i  à  S  mèlres  de  l'ai,'a(lc  pour 
riialiilaliiin  d'une  famille  de  pelile  bour- 
gciusie,  sur  (iO  mèlres  de  fond.  Les  pai'- 
celles  a  bàlir  se  vcndaicul.  en  clfcl,  ikhi 
au  nii'lre  carré,  mais  an  mi'-lre  couranl 
de  fa(,'ade  sur  la  rue.  Les  maisons  (■laieiil 
immanquablemeni  rurniees  d'une  eiili- 
lade  de  pièces  se  conuuaudaul  toules  el 
[irenaul  jour  d'un  seul  côté  sur  un  j);tti(i 
élroil.  Elles  étaient  plus  que  sommaire- 
ment ventilées.  Fort  heureusement  le 
climat  est  bon  el  le  soleil  généreux  en  ce 
]5ays-là.  Malgn''  des  condilions  d'hygiène 
aussi  ])eii  rec(Piiini.iii(lables.  il  n'v  a\ail 
|ias  I  l'dp  de  rlniuiahsines. 

La  Vdine.  elle  aussi,  el.iil  des  plus 
pi-imili\es.  Il  n'cxisLiil  de  pa\agc  (pic 
dans  ce  (pTiui  a])|)elail  pom])euscmenl 
"  le  ceiilrc  ■• .  mol  (pii  signiliail  non  le 
cenlre  de  l.i  \ille.  car  ce  (piarlier  en 
occupe  une  (■\lr(''mili''.  mais  le  cenlre  de 
l.i  vie  poliliipie  el  cdiu niercia le.  il  siilli- 
sail  de  s'en  l'carlci-  de  (pielcpies  i  ii.idr.is 
puni-  reirouver  des  chaiissi'cs  à  l'.i.il  de 
naliirc,  c'est-à-dire  en  terre,  el  dune 
leirc  argileuse  faite  à  souhait  pniir  se 
(■(Uivrir  eu  été  d'une  épaisse  couche  de 
poussièi'c  el  fournir,  dans  la  saison  des 
pluies,   des    l'ondrières    cduime   il    serait 
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niiilaisc  d'en  rencoulrer  ailleurs.  Un 
cheval  s  y  eiil'onvail  jus(|u"à  la  sangle. 
Loau,  sans  écoulemenl,  faisait  Irou  là 
dedans  comme  dans  du  savon. 

I/Cs  voilures  ne  s'avenluraienl  point 
dans  ces  parages,  pourlanl  l'orl  (icuplés. 
lue  excursion  en  (iacre  élail  toule  une 
;i\ciil  ui'c.  I.CN  lioiiinu'siniinlau'iil  à  clic  val 
|>oiir  se  l'rndrr  i\  leur  hiircau  <iu  à  leurs 
allaircs.  En  nictlanl  pied  à  lerre,  ils 
entravaient  leur  bêle,  (pii  les  allendait 
sans  broncher  des  heures  entières.  Il  y 
avait  de  la  sorte  devant  la  Bourse,  la 
Polic(\  les  Irihunaiix.  des  aggloniéra- 
liciiis     de     clie\au\     à    n  en    plus    linir. 


^ijs- — 


IJ  y  E     VIEILLE      MAISON 


i'^t  les  femmes,  demandera-l-on,  com- 
ment   s"y    prenaient-elles,    quand    elles 
avaient   envie   de   venir  au   "  centre  "  ? 
l-îlles  en  avaient  envie  souvent,  (^est  là 
(|ue  se  trouvaient  et  se  trouvent  encore 
les  magasins  de  luxe,   la  rue  où  il  est  de 
bon    air   de    se    faire    voir    à    certaines 
heures.    Elles    circulaient   sans   trop    se 
crolter,  par  une  grâce  spéciale  dont  elles 
étaient  redevables  à   raccoutumance  du 
milieu,  sur  des  trottoirs  fort  sommaires 
el  dégradés.  C'était  souvent  ,  comme   la 
route  du  ciel,  un  chemin  éti-oil  et   semé 
d'embûches,  .\ussi  élail-ce  une  courtoisie 
à  laquelle  on  allachail  beaucou])  de  pri.x 
de  «  céder  le  trottoir  », 
c'est-à-dire  le  coté  du 
mur,    aux   gens  à  qui 
Ion  voulait  témoigner 
de  la  déférence,    une 
dame,     un     vieillard, 
une     personne     d'un 
rang  supérieur.  Entre 
égaux,   cela    devenait 
épineux.  Il  y  a  eu  des 
duels  au  sujet  de  cette 
préséance.   Quand  on 
accompagnait   une 
femme,      on     ne     lui 
donnait  jamais  le  bras. 
On    se    tenait    sur    le 
bord  du  trottoir,  tantôt 
à   sa  droite,    tantôt  à 
sa  gauche,  suivant  le 
côté  de   rue  que   l'on 
suivait. 

Une   viabilité  aussi 
rudimentaire   ne   lais- 
sait pas  de  compliquer 
les  approvisionne- 
ments. 11  fallait  de  for- 
midables     char- 
rettes, attelées  de 
huit  bœufs,  pour 
voiturer,    des 
villages     voi- 
sinsjusqu'aux 
marchés  ,       quelques 
paniers    de    fruits    et 
de  légumes.  Les  tom- 
bereaux    bâchés     qui 
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IL  VII      lELVXI     T      III 
PILVI^      Dl      I       I\EItNIMINT 

imciiiiieiiL    ii  .i;r;inil   rcnrcirl  dr   flir\;iii\.    la    \iaiiclc 
(1  'S  ,il),ill(iii>,  cliari-iaii'ul.  dans    la    iiian\ai^r  saison. 


>s^ 


le  p  111 
fie  pa 


uiir  cliai-f^e  de  limie  i\t;ale  à   la  c-liar^v  utile 

Fliisioui-s    denrées    de    coiisi)iiimalii)ii  jmiriialièi'e, 
klut   étaient  In  rt  es   i  doinieile  par  des  hommes  à  cheval;  le  dislrilmteiir 
pK'he  sur  sa  mnntiire   ipie   llaïupiaieiil   deux   vnlniniiieii-^es  liaiiiies  de  cuir 


1'  L  A  1-  li      I)  K      l,  A      V  I  C  r  o  l  11  K 


liii-.NdS  Al ui:s 


en  runiic 
r^iiiN    iiii' 

i.;iM|M.'  r 

les     |,lns 

llKlIllKlI. 

|iIms  miu\ 
les  Icnip 
siif  nu  (Il 


(I  :uri\i.M' 


(le  cyliiuli-c.  iiviiit  di'  loin  un 
(If  lnik'MU  ;i  i-(iiK's.  ].c  hiiticr 
niMn:ii(  une  (les  ])hysioiiomics 
orif^iualcs  du  Huciios-Aircs 
Cv>i  hiMvcs  fjcus  liMl)it;iient  le 
cul  ;i  plusieurs  licucs.  Piirlous 
<,  ils  |);ir(;iicnl  en  pleine  nuit, 
l'VMJiHjssi  enduraiil  (piCux,  :iiin 
en  ville  à   l^dilic;  ils  In.llaicnl 


liiee  d'un  s|)ecliiele  doiil  la  <(inleui- 
lne:ilc  l'cùl  ravi,  l:i  ■■  ])l;ice  des  char- 
relles  ».  (]'est  là  <|ue  se  eoncenlniil, 
pour  la  prii\iMcc  de  lîucnns-Aires,  le 
CdUinicrcc  des  ..  ri-inl>  du  pays  ..,  en 
d'autres  termes,  des  i)roduils  (|ui  oui 
eomnieuet'  la  fortune  de  la  l{(''pnl)li(]ue 
Ar^enline  et  eu  seront  lon},'len)|)s  le 
l'aeteur  ]iriuciiial,  les  euirs  et  les  laines. 


CATHÉDRALE 


de  porte  en  porte  servir  leuis  pratiques, 
retournaient  soigner  et  traire  leurs 
vaches,  et  recommençaient  le  lendemain. 
Grands  mangeurs,  solides  buveurs,  taillés 
comme  des  chênes,  cette  vie  éreintante 
les  tenait  frais  et  dispos.  Leur  commerce, 
toujours  prospère,  s'est  modifié  :  le  lait 
arrive  à  présent  à  la  capitale  en  chemin 
de  fer.  C'est  le  progrès,  n'en  parlons 
plus. 

Il  \-  a  vingt-cinq  ans,  un  promeneur 
f|ui.  parlant  du  centre,  aurait  franchi 
la  /(iiie,  assez  étroite,  du  pavage,  puis 
la  zone  des  maisons  poussées  à  la 
cpieue  leu  leu  le  long  de  rues  non  em- 
pierrées,   se    serait    bicntrit    trouvé    en 


Ou  y  voyait  déboucher  sans  cesse  de 
longs  convois  de  chai-s  à  bœufs  de 
forme  étrange,  bondés  des  envois  de  la 
campagne  à  la  ville,  et  qui  allaient  re- 
partir bondés  des  envois  de  la  ville  à  la 
campagne.  Dès  qu'on  avait  enlevé  les 
jougs  à  leurs  interminables  attelages,  les 
bœufs  repartaient  vers  quelque  pâtu- 
rage de  banlieue  loué  d'avance.  Les 
bouviers,  des  métis  indiens  assez  fon- 
cés, mais  de  haute  allure,  campaient  là 
jnsfpi'à  la  lin  des  opérations  de  livrai- 
son et  d'achat,  l'aisant  leur  cuisine  en 
plein  air,  dormant  sous  leurs  char- 
rettes. Ils  formaient  des  groupes  vrai- 
ment   intéressants  à    regarder  lorsqu'ils 


ItrKXOS-AlUKS 


t'hiienl  en  Iraiii  de  preiiilrr  du  mille. 
Mssis  sur  Iriirs  lalniis  aiitnui-  du  pilit 
l'eu  de  bouse  séehée  m'i  ehaiilnmiMil  la 
bouillnire.  Tout  auprès,  dans  le  liaiii;ar 
provisoire  qui  servait  de  .i;are,  le  sillK-l 
d'une  Ioconioti\e  rap])elail  de  leiiips  eu 
leni])s  que  les  ehemius  de  Ter,  dmil  pas 
un  ne  s'élendail  eneore  à  plus  de  eeut 
kilomèlres,  idalent  a  l'ieuvre  déjà  pour 
bouleverser  ce  rudiineidaire  niéeauisuie 
d'échauj;es. 

Si    uolre    Jir'ouu'ueur  avait    l'Ié  un    in- 


tads  varies  de  la  xi'ui'latiou  herbeuse. 
Inuiours  allaelianis  pnur  un  ele\eur; 
dans  les  louilaniv  lo  pililes  taches  niou- 
\antes  que  l'oiiiienl  h's  troupeaux,  les 
jeux  d'une  intense  luniii're  sons  un  beau 
eiel.  le~  ch'j^radal  inii>  di-  t,,,,.  ,|ans  une 
alniiisphere  |irurwnde  et  \ibi-anle,  linis- 
.seiit  par  dciniier  a  ces  plaim/s  indc'linies 
jilus  d'intcret  (pion  ne  s'y  serait  attendu 
d'abord.  Toujciurs  est-il    (pie   la   maison 


ni 


^^-^^-"-  '  ^^-n-f-r-nn- ^ 
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Irépidc,  cl  ipiil  eùl  pdiivse  pliis  a\.iiil 
Nt'rs  celle  campagne  doni  lui  axail 
doiini-  lin  ;i\  ani -U(pill  le  car.icl  (''re  e\o- 
li(pie  di-^  l\pe-,  des  ci  isl  unies,  des 
scc'^iie-.  rpi'il  \ciiail  de  \i>ir,  il  n  d'il  pas 
niampie    deirc    surpris    de     l'iMicoiil  rcr. 

quatre  pas  plii^  loin.   I  air  de  ^(ijiliidc  cl  .    de  cainpaL;iie.  connue   noii^  l'cnleiidons. 

d'abandon    (pie    rciidail    al(ir~   si    m -  d   Ic^  idec^  r.illiiiees   de   \  ilicL;ial  ure   (pu 

lone  un  \  (iya;;e  a   travers  la  pran-ic.  |    s'y    rallachenl  .    sdiil    pour    les     jinenos- 

Saiis    Iransdiiin.    au     delà    de    la    ^rv-  •    .\irien~.    une    dcc.  iii\  crie     Idule    rt'^t-enle. 

ni(''re     niaisdii     des     raiiboiiiL;s,     le     vide  I  .es  alciili  (iirs    de    leiirville    s'en    resst'il- 

connileiK/ail.    La    rareh''    des    habilalioiis  ,     laiciil .  Il    \    a\  ail    bien   ipiehpies  l'aïuilies, 

et     des    cultures   (h'conccrlail    <\r-     yen\  ddrij;!  lie  cl  rail- l'-re  (  ui    de    Sdiielie  pal  l'i- 

européens.   Les  .\rj;cnl  iiis.   I.uis   rainilia-  cieniie.          il  e-|   a  noier  (pic,  dans   celle 

ris('S   avec    la    \  ie   d'c.v/,(/;c/.i.    y    avaiciil  (l(''inocral  ic.    le    mol    /Kiliiciiis    l'sl    d'un 

pni-('    un    sciilinicnl     de    la     iialniv     1res  usa;;e  conraiil  cl   d'une  ^i-nilic.il  i.  ai   I  r(''s 

s|i('clal.    Ils    savaicnl    uoiiler    le    char pr('H-ise.           ipii    p.i-^cdaicnl     Ikm's    \ille 

des    pavsa^cs      plaK      cl      iiii^      (pu'     leur  |    une  y  (;//)/.)  d.it;rcineiil ,  ~ur(.  iiil   an   nord 

"Mrail     leur      pay^.      Il     esl      ccriain     ,pic  !    de    l,i    cap, laïc.'    le    Idii.u    de-    lalaises    du 

lorxpi  on   \    esl    iail     ces    paysa-csda  oui  1     l'ar.nia. 

leur  iiK'nle.  Aii\  premiers    plaii-le-de  I        On     ue     s'('-lail     ynt-iv     mis    <"n    frais 
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(l"iniii};in;ilirin  et  du  c.ipricc  jiDur  les 
ciiilx'llii'.  \ai  m;iis()ii.  (|ii;u](l  cr  iiélail 
|i:is  (|\U'l(|iif  niiisiirc  iiiiii;il)k',  l'Uiit 
(■opii'C  siii'  celles  (iiii  |)iilliil;iieiil  (hiiis 
les  rues  de  hi  \llle.  l/eiielcis  ni;il  enlrc- 
teiiu    C|iii    l'en  Uiiirail       n'en 

l'iiniiiiil  pas  'sgG^K.  iiidins  une  re- 
traile  af;i'éa  ^tt,'^^>^  hle.  11  sulTisait 
qiril  se  Inui  l^^''\  ^''l  ''  '  'il"''  'le 
la      (lent      des      f  f^i    'i    besliaiix     et 


'-^sr: 


■•^^.; 


MONUMENT      ALLÉGORIliUE 

DE     L' ALS  AOB-LORRAINB 

(Dans    les   jardins   de   l'Hôpital    français.) 

(]u  on  y  eût  planté  jadis  quelques  arbres 
pour  que  la  nature  se  chargeât  du  reste, 
■le  suis  hanté,  en  écrivant,  par  le  souve- 
nir d'une  de  ces  quintas  où  j'ai  fait  des 
promenades  inoubliables.  L'habitation 
était  vaste,  laide  et  croulante:  le  pota- 
ger était  retourné  à  l'état  sauvage.  Mais 
le  propriétaire  avait  eu  l'idée,  voilà  une 
vinf;taine  d'années,  de  faire  tracer  un 
parc  immense  et  de  le  peupler  à  pro- 
fusion d'essences  européennes,  mêlées 
aux  eucalyptus,  aux  magnolias  et  aux 
lauriers-roses.  Tout  depuis  lors  avait 
poussé  à  la  grâce  de  Dieu,  laquelle, 
dans  ces  conditions,  est  une  grâce  sin- 
gulièrement efficace. 

Les  Argentins,  qui  avaient  négligé  de 
s'apercevoir  des  merveilleuses  ressources 
que  le  sol  et  le  climat  offraient  pour  la 
décoration  des  jardins,  commencèrent  à 
V  prendre  garde  —  ce  qui  prouve  bien 


(|ue  tout  est  contraste  en  ce  monde  —  ;i 
la  suite  d'une  terrible  calamité  publique, 
la  lièvrejaune,  qui  ravagea  la  ville  en  I H7  L 
(]e  fut  une  épidémie  mémorable.  l'Ins 
de  :2(>,(MII)  personnes  périrent.  Ia-s  trois 
quarts  des  habitants,  alfolés,  cherchèrent 
un  refuge  dans  les  campagnes  voisines. 
Ces  émigrés,  entassés  dans  des  bara- 
quements improvises,  se  promirent  bien 
(le  se  prémunira  l'avance  d'un  logis  pour 
le  cas  où  le  lléau  les  obligerait  de  nou- 
veau à  déguerpir.  Ils  se  tinrent  parole. 
Il  s  édifia,  dans  les  six  mois  qui  suivirent, 
un  nombre  jirodigieux  de  villas. 

A  jilusieurs  lieues  â  la  ronde,  lesabords 
de  Huenos-Aires  en  furent  transformés. 
A  cette  épidémie,  la  capitale  doit  encore 
un  réseau  dégoûts  et  une  distribution 
d'eau  (Aguas  corrienles)  qui  lui  ont 
coûté  les  yeux  de  la  tète,  mais  lui  ont 
[)ermis  de  sextupler  en  peu  d'années  le 
nombre  de  ses  habitants  sans  être  jamais 
pi  us  ravagée  par  les  maladies  infectieuses. 

r>e  ce  que  j'ai  dit  de  l'ancien  Buenos- 
Aires  ne  se  dégage  pas  l'impression 
dune  ville  bien  brillante,  ni  appelée  à 
un  rapide  essor.  Le  sentiment  que  l'on 
éprouvait  néanmoins  après  quelques 
mois  de  séjour  était  un  sentiment  de 
confiance  dans  l'avenir  de  ces  con- 
trées. Il  ne  vous  était  pas  donné  par 
laspect  extérieur  des  choses,  on  le  res- 
pirait dans  l'air.  On  avait  conscience 
que  cette  société  vivace,  intelligente, 
hardie,  ne  demandait  qu'à  aller  de 
l'avant.  La  promptitude  de  conception 
des  créoles,  leur  amour  aussi  maladroit 
que  résolu  pour  le  progrès,  leur  dévo- 
rante activité,  tout  inspirait  la  certitude 
que  le  pavs  allait  marcher  grand  train, 
—  tout,  jusqu'à  la  haute  opinion  qu'il 
avait  de  lui-même.  Dans  certaines  li- 
mites, c'est  une  force  que  de  ne  pas 
douter  de  soi. 

Ce  n'était  pas  un  indice  moins  élo- 
quent de  vitalité  que  la  mine  affairée  et 
satisfaite  de  la  foule  cosmopolite  qui 
remplissait  les  rues.  Il  y  avait  là  des 
gens  venus  de  tous  les  coins  de  l'Eu- 
rope ;  ils  se  trouvaient  bien  sur  cette 
terre  nouvelle,  s'y  attachaient,   en   pre- 
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iiairiil  niii<lenieiil  la   laiif;iic    el    l'aliui-L'.  |  IVnulcr    ilc    nmiMMii    linciio^-AiiT^.     (iel 

l'aisaieiil  muicIic  di"  "   lils   du    pavs    ...   (\v  inlrépidc   soldai,    diiuldc   d'un    ]Mililii|uc 

ciliiVL'Us  ari;rnlius.   ( '.  csl  l'i^alrnicul  [mur  .  cpIkI  iiii-  cl  |iriN|ii(aii-.   a\ail  cDUipri^  ((uc 

une    jeune    nalnui    en    mal    de  eriii>sanee  |  I  a\  cuir  de>  l'Iahii-^eiueu  I  s   e^pa^m  il>  de 


uiu'  l'orc-e  cnnsiilérahle  que  le  |iiiuvciir 
d'assimilaliou  t[u  elle  exerce  sur  les  élé- 
ments exotiques  qui  viennent  s'y  agréger. 
Il  était  dû  ici  aux  l'acilités  de  la  vie,  à 
l'indépeiulanee  dont  on  jouissait,  sous 
ile~  autontc'.-  poiul  Iraeassières,  dan- 
un  milieu  ou  la  hille  poin'  lexislenee 
était  aisée.  Tout  cela  est  bien  changé. 
Huenos-.\M"es  est  de\euue  une  .i;'i'ande 
ville  comme  les  autres,  avec  ses  contrastes 
de  luxe  et  de  misère. 

Mettons-nous  au  centre  de  la  place 
de  la  \'K'toire  e(  remanions  autour  de 
nous.  Sur  la  l'ace  l'",~l  s  ('devait  alors  un 
culie  de  maçon  i  leilc  disgracieux  t[u'ou 
appcdail  la  Maison  du  (  iom'ernemeiil  ou  *^ 
])lus  simplenieiil  la  .Mais.in-Kose,  de  la 
couleur  du  liadigeou  dont  II  l'-lail  recou- 
vert et  aussi  a\ec  l'espoir  de  rappeler  de 
loin  la  Maison-Blanche  des  États-Unis. 
Elle  a  été  remplacée  par  un  vaste  édilice 
nommé  le  Palais  du  Gouvernement.  Il 
ne  donne  l'idée  de  sa  haute  destina- 
tion   que    ])ar    ses    dimensions. 

(-ette  maison,  ou  ce  palais 
(i<-cn])e  remplacemeni  i\u  ])ri 
mier  fcu't  es])agnol  éle\'(''  sur  ci 
rive-.  Il  avait  él,'  élal.li  au  poiii 
iiiniir  de  delianpiriiiriil  el  s,,ii 
la  protecliou  de>  uaxircs 
enihossés  dans  la  pcllle 
rade,    car     les    indigène- 

de      la      iV-i. 'élaienl 

p.is  ,<.niino,les.  Il-  re 
çurciil  -1  rudeinrnl  la 
preuiiere  e\p(''dil  iipii  \c- 
uu..     d'iairope      >.„is      la 

r luilr  ,lr    \  .nlcl.l  N  l.ido 

<loii     l',.dro    d,.    ,M,.ndo/a 
ipi'll-     l'cdiligerenl      à     se 
i-iMuliar(pier  :   elle  lil  voile 
vers  le  Paraguay,  oii  (die 
réussit    assez    aisénu'iil    a    doiiiiucr   îles 
populations  ])lus  douces.  (',  e-l   de    I  As- 
somption du  Paraguay  (|ue,quaia  ni  e-ci  m  I 
ans  plus  lard,  en   l.'jSO,  arriva   don   Juan 
de    (iarav.     <lecid(''     coule    (ine    coule    à 


la  Plala  residail  dan-  ,■.•  \a-le  c-lnaire. 
à  deux  pas  de  l'Océan.  Il  avail  olilenu 
le  titre  de  lienleiianl-goinerneni-  de  ces 
territoires  el  l'anloi  i-aliou  de  les  con- 
quérir. ()n  avail  su  aii--i  i|ue  les  é'Ialon- 
cl  les  jumeiil-  l.'iclii''-  par  le-  1^-pagnol-, 
su  1  va  ni  leur  cou  lu  me,  dur.inl  leur  c -ou  lie 
occupation,  s'('iaieiil  mnlli])liés  a\ec 
une  e\lr("'nie  rapidilc'-.  ('.(da  rouriii--ail . 
en  même  lenip-  ipi  une  ressource  toute 
tromée  pour  la  remonle  fie  la  cavalerie, 

une     iiidicalion      encourageante 
V  sur  la  l'erliliU''  des  terres  de   l'in- 

li'-nenr. 

Les    pri''\isions     de    (laray    se 

-nul  r.Mli-ees.    Cerles   le-  didml- 

de  la  cilé  rureiil  ditliciles.  (laray 
lui-  m  é  m  e  , 
lomlie  de  iiuil 


niouriil 


dans  une  cmhnscade  indien 
de  luorl  \i(dente.  liueiios-Ain's  n'en 
(le\  inl  p.i-  moins  Irè-  \  ile  le  cenire  ]>riu- 
eip.d      d'e\p,iiisiou      di'      la     domiualion 


itr  i;N()S-.\  ihk 


l:i  vice-ri>v;iul('  (If  lii  Flahi.  Outre  le 
(li-\  cloppemciil  (imiiiu'icijil  «nie  lui  ;iv;iil 
Mssiirc''  l:i  -ilii:iliiiii  pr'n  ilc'^ic'c  mi  cllt- 
.••mil  Mssix',  clic  lui  <lr  Iwlinc  lu'MIr,  ,■! 
[jiir  un  lu'iiii'ux  l'Il'cl  ili-s  i'|ii('u\  es  nicnic 
qu'elle  avait  eu  à  suhir,  un  attil'  lover 
(le  vie  intellectuelle  et  de  sentiment 
militaire,  (tétait  une  vraie  capitale,  au 
sens  non  seulement  administratif,  mais 
socioloffique  de  ce  terme.  On 
le  vil    bien    en    IISIW»,     à     l'occa- 


% 


que  les  autorités  et  les  troupes  de  la 
métropole  taisaient  si  piètre  lijfure 
contre  les  envahisseurs,  la  bouillante 
valeur  des  volontaires  créoles  clianfjea 
cette  buniiliation  en  ti-iomplie.  Sous  les 
ordres  d'un  officier  franvais  au  service 
lie  riv.*j)af,''ne,  le  comte  de  Liniers, 
accouru  de  Montevideo  avec  quelques 
renforts,  ils  écrasèrent  les  troupes  an- 
{flaises  dans  une  terrible  bataille 
de  rues  qui  dura  deux  jours.  I^e 
troisième,  les  débris  du  corps 
e\[)éditionnaire,  ramenés  l'épée 
dans  les  reins  jusqu'à  la  citarlelle, 
(lurent  ca[)ituler. 
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sion  de  la  première  invasion  anglaise. 
Cette  année-là,  une  escadre  britan- 
nique apparut  inopinément  dans  les 
eaux  de  la  Plata  et  jeta  sur  la  plaf^^e  un 
solide  corps  de  débarquement,  qui  mar- 
cha droit  sur  la  citadelle.  La  garnison 
de  celle-ci  était  peu  nombreuse,  le  vice- 
roi  était  un  pauvre  sire,  fort  au-dessous 
d'une  situation  aussi  critique;  la  cita- 
delle fut  occupée  sans  coup  férir.  On 
put  croire  un  instant  que  la  Grande- 
Bretaffne,  à  la  faveur  des  troubles  des 
temps,  avait  acquis  à  peu  de  frais  une 
grande  colonie  de  plus.  Eh  bieiil  tandis 


L'année  suivante.  l'Anj^leterre  envova 
une  véritable  armée,  une  douzaine  de 
mille  hommes,  avec  une  puissante  artil- 
lerie. Liniers  n'avait  pas  non  plus  perdu 
son  temps.  Il  avait  organisé  et  discipliné 
de  son  mieu.x  ses  miliciens;  mais  il 
n'avait  que  8,500  hommes  et  cent  bou- 
ches à  feu  à  opposer  à  l'invasion.  Il  n'en 
résolut  pas  moins,  comptant  sur  l'élan 
de  ses  troupes,  et  mal  renseigné  pro- 
bablement sur  les  forces  de  l'ennemi, 
de  présenter  la  bataille  en  rase  cam- 
pagne. C'était  en  demander  trop  à  ses 
soldats   impro\isés.    il    l'ut    lialtu.    Mais 


BUK\()S-.\  IIil> 


({iiiiiiil  lc,~  \  ;iiiHHirin>  c^v;!  \  crriil  i\r  |i<-ih--        de  ri'',--|);i44iir.  ;i  |i.iil  Ir  iji-illaiil  l.iiiiiT-.,  m 
Ircr   cl;iii>    hi    \  illr,    iK     sl-    hriiiicrriil     à    j    I''i';iii(,mis,  n'a\  .iii'ii  I  iiiniil  l'c  (|iriiic;i|i;icili 


UÈU'     irsi>laiii-r    (|in    riil    riiison     de     leur 

iKiiiiiirf.    lie     leur    ilisri|iliiic    cl    de    leur 

;ich;inieiiR'iil .    .\|ir(-.    douze    heures    de 

lutte,  les  e()liiuiie>  d  ;dliique,  enupées  les 

iiiies  des   autres,  décimées   piir  les  feux 

ploiif^eants  qui  partaient  des  barricades 

et    des    maisons,    se    trouvaient 

dans  la  situation  1  I  plus  culique  <feixM''JI  liiU^,<w      >^ '^*Mti        m, 

Le   général    Witelocko     c|u,    ks  ^  M^^^^  ^W^.^^- 

commandait,  et  1  amii  d  Muii  i\  é^i-R     ''^^     Vf         ^''''^^a^., 

r^*^f  I  ^'       ^  1    -^ 


cl  ^Jllllc^^c.  .\  (|uoi  l)iiii  ^U|i|).irlcr  le  jou^ 
d  un  i;iiii\  cnicuicul  ciiduc?  jtaus  les 
ccii-p>  de  jtiilriciiis,  cpic  I.iuicrs,  devenu 
viee-nii  par  nili'Tnn,  se  ;;arda  liien  de 
dissoudre,  on  iic  rc\  ail  ipicdc  1  iniiuineiilc 
émancipation     de    la     pairie    ait;eiil  iiie. 


chef    de     l'escadre    di     ^oul 

sollicitèrent     un      niniviut       ii        ^P/^  ^ 

aboutissait     le    Icndcninn     t   un 

traité  aux  termes  duquel 

les     Anf^lais     dc\  uent  ,        Fitf^'    r4 

évacuer    imniérh  i 

Icnicnl    la    vdic.  (  I 

dans     un     <lélai     I 

(pialre    niois 

la    place    d 


'C^Hk 


fil  m '-''•« 


iT'  '^l''f"î.:^"i'  "^ 


\<  IT^ 


'^''ê^^'^^^:i^^'\t 
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Moulcvidco.     sur     laipicllc     ils     avaicul    i         I  )(''Ioui-uousmious  de  la  Mcillc  citadelle 


l'ail   uiaiu  liasse  eu  pa^saul 

Inc  \  lllc  de  i."(,(M)l)  àuics.  pcr<hu'  au 
lioul  du  nioudc,  axail  (pu'hpie  drcul 
d'elle  licrc  Av  jouiiiécs  pareilles,  hllles 
ciirciil,  sur  rins|iiii-c  de  liucuos-Aires, 
ou  piMil  uiciiic  iln-r  de  loiilc  l'Aïuérlipie 
du  Sud,  de- ciiii-i'ipicuccs  cousidiM-ables. 
l.a  icuuosc  cri''olc  \  a\  ail  pris  <'ouscieucc 


aiilour  de  laquelle  -e  derou lerenl  les 
eoiulialsqiii  oui  clo-  la  période  colon  lale, 
el  rc-ardous  versl'aulre  e\l  naiiili'  de  la 
place.  Là  se  dresse,  lui  l'ai-aiil  pcudaiil, 
l'i'dilie'c  oii  fui  iiiauf;uree  l,i  période  (h' 
l'indcpciidauce.  C'est  1<>  C.iliildo.  sièf^e 
du  i;ou\  criiciiieul  coinmunal.  l'aivalli 
Il  à  peu   par  !<■>  pal  rioli'-,  cclui-ci  l'Iail 


de  sa  lorce  cl  pn''eisi'>  ses  aspirai  icuis.  '  bien  placi'' pour  pr.'parer  uni'  ri''\oliil  ion 
(  ;  l'-lall  la  coloiiir,  eu  xiuniie,  qui  a\  .ni  eu  |  el  iies'\  uieiia-e.iil  poiiil,  (  l'esl  aiil.  mr 
la   dedaii-  le  beau  iV.le.    I.r-  re|iiV'M'ii  I  au  I  ■-    [    Au   Cilii/iln  ipi,'.  I.-  'J  i   lu.u    1S|(I,  la   iniil 
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liliulf.  Iiiiniill  n;iii'i'ini'iil  iissemblr-c,  cl 
ii|i|)U\cc  |iai'  lr>  cniiis  de  Vdlnnlaii'C's  en 
MiiMcs,  iimI,ièm;i  nÈi|)iTii'UM'iiU'ril  la  tl(''- 
III  ISSU  in  (lu  \  ICC -n  11.  (  hi  \  cimiI  il  appren- 
dre (pie  .Najjoléon  avail  jclc  Ferdi- 
nand \"II  en  prison  el  envaiii  ri'yS|)af,'ne. 
I.cs  (•ri'iiles,  tonl  en  prolcstaiit  hruyam- 
iiiciil  de  leur  lldclili'  à  la  dynastie  des 
lldiiilMiiis,  saisi^saicnl  celle  occasion  de 
se  ilc'liarrasser  di'  son  représentanl.  1-e 
\  ice-ioi  (lisncros,  successeur  depuis 
(pielipics  inciis  de  l.lniers,  tombé  en  dis- 
f;râce.  ne  riiiii|uil  nen  à  <'elte  cxi^^ence, 
mais,     perdani    la    léle,    s'y    soumit. 

Le  lendenialii,  'J.")  mai,  s'installait  au 
a.iliildo  le  f;iiii\  ernemenl  pro\isoire  des 
l'ro\  inces-Unies  du  Rio  de  la  Plata. 
(Telail  le  dchnl  de  la  f;uerre  d'où  devait 
sorlii-,  en  ISKl,  après  dix  halailles  el  des 
milliers  de  comhals,  l'indejiendance  de 
la  liépnl)li([ne  .\r};^eiitinc,  et  successive- 
ment, ^ràce  à  rexeni])le  et  aux  secours 
\cnns  de  Huenos-Aires,  lémancipation 
de  tout  le  continent  liispano-amcricain. 

Ce  sont,  pour  les  Ari;enlins,  de  grands 
sou\enirs   que    ceux    qui    s'accumulent 


dan-  clic  ([.-•(Mil,.  Iiéroï.pic,  dr  IhUC, 
a  ISjC..  Aussi  Iniil.  ici,  pai|c-l-il  de  ce 
lenips     f;iorien\. 

Les  mes  tpii  alioiil lisent  à  la  place 
de  la  \'ictnire  se  iiommenl,  I  une  rue 
du  '2'^  Mai,  une  autre,  ])our  qu'on  n'en 
ignore,  rue  de  la  N'icloire.  l  ne  troisiéiue, 
celle  par  laquelle  débouchèrent  les/w/n- 
cids  triomphants,  rel'oulaiil  les  Anjjhiis 
juscpie  dans  le  fini,  esl  désij^née  parce 
vocable  liei'  :  nie  de  la  Heconqucte.  Celle 
où  l'arnu-e  de  W'itelocke  s'cU'orça  value- 
nienl  de  s'ouvrir  un  passaj^e,  et  où  un 
f,'éuéral  an},dais,  retranché  dans  une 
éf;lise,  y  l'ut  l'ail  prisonnier  avec  tonte  sa 
brigade,  est  resiée  la  rue  de  la  iJélense. 
On  doit  y  ajouter  la  rue  San  Martin,  qui 
porte  le  nom  du  meilleur  général  des 
guerres  de  I  iiidi-pendance,  et  deux  ri;.i- 
ilnis  plus  loin  le~  rues  Mai|ni  et  Cha- 
cabuco  ,  ra]>j)elant  les  deux  batailles  dé- 
cisives qu'il  a  gagnées.  N'oublions  pas 
le  Paseo  de  Julio,  le  cours  de  Juillet, 
qui  longe  le  lleuve.  11  a  été  ainsi  bajilisé 
alin  de  commémorer  la  séance  où  le 
Congrès  de  Tncuman,  le  9  juillet  ISKi, 


PI, .\cn    11  r    i;f;,\ftuAi.    i.avai. i.k 


parle  ;'i     l'ium'  ar- 

Celle  phice  (le 
]:i  Niclôirc  n'a  jamais  (•c-.si'  drlrc  \r 
|iiiiiil  <lii  Iria-ilnirc  iii'i  N'ciiaiciil  plus 
\  i\  i-riicnl  ^c  ri-|iciciilrr  1rs  \  i  iiiahnii^  lii' 
la  vie  nalir.iialc.  Sciilrin,-iil .  cniilillr 
rcM^lciicr  (liiii  |M-ii|ilc  ir..lViv  pa-  l..ii~ 
les  ji.uis  (les  |icii|i(l  les  ail^si  (liaiiia- 
lii|iics.  il  iiMii~  l'aul  à  |ii('Sfiil  rc^^anlci- 
(le    plus    |)ic^  piiiir  y  siii\rc  li'  cours  (les 

SiuiiH'  t\f~  Ifuips  aussi,  ce  llu'àh'c 
C.lnnili.a  laii-lclr  la  yur /Iriniu/ ilisl., . 
Il  liil  rilili,'  \ri-  |s:)-J.  apivs  la  rliul.'  ilr 
linsas.  Ou  vi'uail  ilc  pa-cr  \  iii-l-iiu(| 
;niS  (•(UuIk'  ^(iU-  une  I  \  r.nuilc  odlru^i'  ri 
(li'prinuiulc.  (  )u  sCu  clail  allVaurlii,  nu 
a\ail  s.iif  ,|c  ili^li-aclu.u-.  ,\v  so,i,,lulilr. 
lie  |)laisirs  lie  ICspnl  .  (  >u  \r,ulul  a  Idulc 
Imi-it  a\nii-  iiiir  salir  t\v  yraiicl  npc-ra. 
Ce     llu'àlrr     a     plus     lail     ipu>     pluHrurs 

acadruiir-    | ■    I,'    pn.-rr-    m  Irl  IrrI  uri 

ri    lariiucuirul  r-llu'IupuMJrs  Ar-i'U  I  lus. 
Ils   avairiil  a    un    liaul    cir-rr  Ir    ;^nii|    ri 
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es  1rs 
l.  Il-  V 
il  aiis- 
lus  el 
1  leur 
■rprèles 
usieiirs 
les  éloiles  de  la 
■eèiie  oiif  (■■(é  saluées 
par  les  lu-avos  de 
liuriins-Airrs  a\anl  (pie  ce  jui^eiiu'iil 
lui  enu-acrr  dans  les  ,-;ipi|;i|e>  ,\u  vieux 
iiiniide.  (;'e-|  p;ii'  l.i  (|iie  le  -eiilliuenl 
de  l'ai-l  p.MirliM  elle/  Ir-  A  i-iMil  lus. 
I.a  priiiliirr.  la  seul  pi  iiie,  lie  -aeeliiua- 
l.'1-eiil  (pu'  plu-  l.ii-d.  Il  V  a  luil  peu  de 
leiiips  ipi  ils  (iiil  une  IVnle  des  lieaiix- 
arls.  un  Salciii  auiiiiel  el  un  imidesle 
lllll-ee.  (Tesl  prrscpie  un  IllIlMele  (pir 
de-  li(iiiiiiies  de  loi  aïeul  reu--i  pour  le 
l'iM'er  a  loreer  la  iiiaiii  au  ^oii  \  enieiiieii  I 
iialK.ii.d.  IJiiaiil  a  lanli  1 1  eel  me.  pi-.pia 
e,'S  lollles  il.Tllleir-  .llillrrs,  elle  elall 
re-li'e  daii-  li-lnulie-.  I.a  iiiii-Kpie,  du 
prriiiiereoiip.  lui  ,a  l!iieiios-.\i|-e-,  sai-ie. 
,-oul,-<-.  eulli\c'e.  l'ille  s'v  e-l  .•paiiouie 
a  la  seeiie.  dans  les  salons,  daii-  les 
coiieriis  Ires  l'reipieules  (  mi  I.'-  leixres 
(dassiipies,  aussi  lueii  cpie  les  plus  uou- 
\cllrs.    soiil    (•coulées    a\cc     uu     iiili'iv'l 

Les  .\rL;ciiliiis.  race  act'orle,  oui  (ou- 


ïe se 


i-upir.    i.rs    repr(''seiila-    I    joins  aliiu'  à    s'    r.'Uiiir.   Jadis,    le   ni;tle. 


nri;\()S-.\ini:s 


l;i  causerie,  une  pelile  saiilorit-,  l'aisaienl 
lous  les  frais  des  lerlulins  créoles.  Les 
jeunes  fifeiis  y  l'aisaienl  nron|)e  à  pari 
sous  l'a'il  indulgenl  des  pai'cnls,  ipii 
guellaicnl  leiu's  .imnurs  el  ne  les  j^è- 
naienl  pas.  On  ne  donne  pas  là-bas  de 
dot  aux  filles-;  l'inclinalion  seule  décitle 
de  leur  choix,  cpiVin  laisse  libre.  Ces 
j^onts  mondains,  plus  vils  (pie  jamais,  se 
dcploienl    à    prrsenl    dans    un   décor  de 


l.rs  I)i;m]\  jonrs  de  l'ancien  Ihéâli-c 
(]oloiiil)  mil  duré  trente  ans.  Cnnslriiit 
par  une  société  ])arliculière  sur  un  ter- 
rain nuinici|)al,  il  devait,  au  bout  de  ce 
terme,  revenir  à  la  municipalité.  Celle-ci 
le  déclara  insul'lisant  jiour  la  ville 
qu'entre  lem|)s  Huenos-Aires  était  de- 
venue, l'allé  en|]-e|)rit  la  construction, 
restée  à  mi-cheniin,  hélas I  jusc|u';i  ce 
jour,   faute  de   fonds,   d'un   (  Ipc'ia    plus 


.■*i 
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grand  luxe.  La  beauté  des  femmes,  leurs 
admirables  épaules,  leurs  toilettes  don- 
nent aux  bals,  aux  salies  de  théâtre,  un 
éclat  particulier.  11  va  sans  dire  que  ce 
sont  les  modes  de  Paris  qu'on  suit, 
même  qu'on  devance.  Comme  les  saisons 
sont  interverties  au  delà  de  l'équateur, 
on  porte  à  Buenos-.\ires  à  lentrée  de 
l'hiver,  en  juin,  les  modèles  élaborés  par 
nos  couturiers  et  nos  modistes  pour  être 
lancés  chez  nous  en  décembre.  Naturel- 
lement, en  ce  pays  de  cavaliers  intré- 
pides et  de  joueurs  effrénés,  les  courses 
de  chevaux  font  fureur,  et  les  fêtes  hip- 
piques présentent  une  extrême  anima- 
tion. Revenons  à  notre  place  de  la 
N'ictoire. 


maj^nilique.  La  vieille  bâtisse  fut  repassée 
à  l'Etat,  qui  ne  trouva  rien  de  mieux  à 
en  faire  que  d'y  installer  la  Banque 
nationale.  L'édifîce  fut  remanié  pour 
cette  nouvelle  destination.  On  en  rajeu- 
nit la  façade,  on  la  décora  d'allégories 
en  carton-pâle  représentant  le  Com- 
merce et  l'Industrie  conquérant  le 
monde,  truand  tout  fut  prêt  pour  la 
loger  princièrement,  il  se  trouva  que  la 
Banque  nationale  dut  entrer  en  liqui- 
dation.  C'est   une   triste   histoire. 

La  place  de  la  Victoire  est  bordée  au- 
jourd'hui de  chaussées  pavées  en  bois. 
Ce  pavage  en  bois  n'en  dit  pas  moins 
long, sur  les  transformations  qu'a  éprou- 
vées la   voirie,  que  ce  large  boulevard. 
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qui  développe  à   Idiiesl   -a  iiiiijrshieuse 
trouée  et  ses  hautes   mjusons  à  l'instar 
des  Jurandes    voies   de    Paris.   A    l'autre 
bout   de   ce    boule^artl.  l'aisaul    l'ace    au 
palais   du  (louvcriiemnil     a    deux   Ldo- 
niètres  de   di>lance.     s'clc\  t-ra    le    palais 
du   Congrès.  Les  projets  un!  donne  lieu 
à    un    concours   brillant,  et    les   travaux 
sont  commencés.   C'est    une    \ oie    sym- 
bolique que  cette   immenst    i\ciiue    —  mu 
qui  s'appelle  l'avenue  de  M  ii  tomniL  on 
devait  s'y  attendre.  Le  pouxoii  c\(iLdi 
et   le   pouvoir   lé;;is-  }, 
latil'  se  regarderont 
l'un     1  autre    à     ses 
deux         extrémités. 
Elle  les  unit  à  la  fois 
et  les  sépare,  comme 


Iriiuvée.   Huenus-.Xires.  à   Inut     pirndre, 
ne  s'en   est   pas   trouvée   pln>   mal. 

loutre  antres  chiises.  le  ri-unnr  muni- 
cipal l'ut  prol'onilenicnl  mndilii-.  (In 
n'osa  pas,  Inrii  ciitemlu.  ihmncra  une 
ville  paredie,  Immleiisr  de  nature,  et 
pour  Inistant  de  fort  ni(''cliantc  linmeLU'. 
,les  fran- 
chises   nim- 
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pour  les  a\('rtir  (pie  les  sphri-e^  m'i  j|s 
oui  à  é\()hier  sont  distnicles.  l'onr  prci- 
<inire  cette  !•('■%  oint  hpii  dan-  le  r('>L;inir 
des  ombellissemenls  nrliani-,  il  ne  f.illnt 
|)as  moins  qu'une  rc''\ nlntinn  pulilnpie. 
I^lle  eut  lieu  en  ISSO.  I'.uimi.is^  Airi's 
fut  alnis,  non  -ans  sctrc  <léfcndne  a 
l'onps  de  l'nsd  de  cet  excès  d'Iic  m  ncni'. 
déclarée  capitale  de  la  r(''pnbliqne.  (!a- 
pitale,  elle  l'avait  bien  toujours  éti''  rt 
avait  (\v  plus  en  plus  la  pr(''tent  ion  de 
l'être,  mais  pas  de  celte  façon,  l'ille  en- 
tendait rester  la  capitale  morale,  loiil 
en  conlinuant  à  s'appartenir.  Mlle  eut 
beau  faire,  elle  fut  coiiliscpK'i'  et  adju- 
gée   a    la    natiiiii,   iini    s'en    est     fini     liieli 


(•■tendues.  .\  c(,|é  d'un  Conseil  (lelib(Taiit 
élu,  on  plaça  rintendance,  dont  le  chef 
était  nonime  par  le  ndincrnenient .  (  !'est 
un  s\sl('niie  liillli'  de  celui  (pu  existe  à 
Paris,  (lii  il  s'est  re\i''li'-  C(niinie  (''lui- 
neimncnt  propice  à  la  fr(''(pience  des 
coiillils  enlic  le-  denx  poiiMHrs.  I.e 
même  résultat  n'a  p.is  niamph'-  de  se 
|jrodiiire  à   Hneiios-.\ires, 

.Mali;ré  tout,  de  vastes  projel-  furent 
mis  en  Ir.iin.  I'".ii  ('•taliliss.nit  le  i;on\er- 
neinent  municipal  sur  un  noinean  pied, 
on  eut  le  bon  esprit  de  lin  ,i-snivr  ce 
dont  il  avait  manipie  pis(pie- là,  des 
ressonrces    import  antes. 

Le      bonlieiir     \onliit,      par-dessns     le 
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liKiiclii',  i|iif  Ir  ])l'cllliri'  iiil(ii(l:iiil  lui 
un  lu  Pin  me  (|iii  viixiiil  ^riind,  ri  donc'' 
d'inic  (■•ncrj;ir  ciissiinli'.  Il  traiisl'oriiiu  l;i 
\  lllr  riinlrc  vt'nis  cl  ni:ii'ét's.  Il  ouvril 
l^ixcuMc  (le  M:ii,  riivcniic  Alvciir,  ]);iv;i 
les  rues,  cil  |)er(,'a  (If  nouvelles.  Les 
i;ir(iins  publics  l'urcnl  l'objet  i\('  s;i 
vivesollicilude, 


l'cdcr.d.  Les  clioses  se  sont  piissées  exiic- 
IciiH  ni  de  niciiio,  diins  lu  direclion  de 
l'ouest,  pour  l;i  petite  ville  de  Floi'ès. 
Au  l'eccusciiicnt  île  IHIi'.»,  le  uiuuicipc 
fédénd  iietuel,  c'esl-;i-dire  ikieuos-Aires, 
Hel};riuio  et  Florès,  iivail  177, IMK»  liabi- 
tiuits.  Au  receuscnienl  de  IHH7,  ce 
iiouibre      s'éle- 

om. 

.'il 
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perd    pus   sa  peine   h'i-bas   t[ui    s'occupe 
de  l'aire  pousser  des  arbres. 

C'est  le  moment  où  le  parc  de  Pa- 
ïenne et  les  voies  qui  y  conduisent 
prirent  véritablement  ijrand  air.  Ce  pare 
est  le  bois  de  Boulogne  de  Buenos-Aires. 
Il  fut  créé,  il  y  a  vinf;t  ans,  sur  remplace- 
ment d'une  ancienne  propriété  du  dicta- 
teur Rosas,  par  le  président  Sarmiento, 
homme  de  goût  non  moins  qu'homme 
d'État.  Choisi  comme  lieu  de  rendez- 
vous  par  la  haute  société,  qui  y  étale 
ses  toilettes  et  ses  équipages,  il  est  relié 
par  une  série  de  résidences  fastueuses 
à  la  jolie  petite  ville  de  Belgrano,  au- 
jourd'hui   englobée    dans    le    territoire 


mars  1897  en  accuse  753,00(1.  Il  y  a 
peu  d'exemples  d'une  progression  aussi 
rapide.  On  ne  trouve  guère  que  Chicago 
qui  oll're  des  chilFres  analogues;  mais  ce 
qui  rend  le  développement  de  Buenos- 
•Aires  plus  saisissant,  c'est  que  les  six 
dernières  années  y  ont  été  marquées  par 
une  crise  épouvantable.  Malgré  cela,  le 
taux  de  l'augmentation  annuelle  a  peu 
fléchi.  Il  suffirait  d'une  légère  embellie 
pour  qu'il  reprît  sa  marche  ascendante. 
Ici  se  présente  une  question  :  est-ce 
un  bien,  est-ce  un  mal  pour  la  Répu- 
blique Argentine  que  la  capitale  croisse 
de  la  sorte?  C'est  tout  au  moins  un  phé- 
nomène anormal,  et  il   est  rare  qu  une 
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aïKimalie  de  ce  iiemx'  ne  sml  pas 
le  Sicile  (1  un  vice  de  conriirnnilinn. 
*.").■<, 0(10  Ames  à  Buenos-Aires,  et  quatre 
nnlliniis  et  demi  seulementdans  la  Hé[)u- 
l)lic[ue  entière,  c'est  une  proportion  qui 
(ionn<'  à  i'(''ll('cliir.  Adineltons.  en  fai- 
sant un  eU'ort  de  cnniplaisance,  que  ce 
ne  soit  pas  encore  un  cas  d'hydrocé- 
phalie caractérisé  :  il  est  clair  que  ce  n'est 


([LU  ne  sont  pas  irréparaiiles,  mais  ipii 
sont  j;ravcs.  Sur  le  terrain  déniof^ra- 
phique,  cpie  I  ou  prenne  j;arde  de 
l'açouner  une  nadon  atteinte  de  plé- 
thore à  la  léle  et  d'étisie  aux  membres. 
Tout  auprès  de  la  place  de  la  \  ic- 
toire,  existait  une  f^are  centrale,  sur  le 
Pnseo  (le  Julia.  (1  était  une  méchante 
frranije  en    tôle  ondidée.  reste  peu  véné- 
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pas  non  plus  Inidicc  d'un  oi-j;auisine 
national  harmoniipieinenl  pondéré.  (  )u 
est,  en  IHHO,  parti  du  pied  j;auche  poin- 
im|)laiiter  ce  ([ue  j'ajuiellerai  ,  poui- 
ahréf^er,  une  civilisation  urhaine  dans 
un  pays  lieu!',  d'une  éliMidue  di'uiesurée. 
maïupianl  de  liras,  cl  cpii  a\ail  du  le 
meilleur  de  ses  proj;rès  au  ili'-\  elnppc- 
nieid  mélliodupie  d'une  civilisation  ru- 
rale. Connue  |iiiri(ipr  de  j;()u  veriieineiit, 
(•'(■■lait  une  entreprise  conleslahle.  Dans 
ra|i|ilicalion.  c^ii  tout  cas.  ou  a  iMé 
Iroj)  loin  et  troj)  vite.  Sur  le  terrain 
linancier.    on    a  éprouvé  des   malheurs. 


rallie  ilr  i'i'piique  palnarcalc  ;  mais  (piellr 
animation  y  n'f;uail  !  (tu  se  (leinandail 
eomment  elle  sufiisait  à  rece\ciirçt  à(''\a- 
cuer,  oillre  li's  Irains  ra|iides  i\r  deu\  ou 
trois  1,'raiiiles  lignes,  tant  de  trains  de 
lianlieiie.  et  si  hoiidés.  Il  est  vrai  ipie 
l'eucoinliremeul  y  é-tait  (■ll'royalile.  X'.ala 
dix  ans  et  plu^  ipi  ou  déclarait  .i  li'ini 
que  va  ue  pouvait  durer  ainsi  ;  mais  on 
ne  taisait  cpie  des  iirojets.  I.e  l'eu,  |iliis 
expédilil',  s'est  ehar^'i',  il  y  a  ipn'hpies 
mois,  de  la  détruire.  C  est  iiu  malheur 
relatif.  I.a  ville  et  le  [lorl  lui  seront  rede- 
valiles  d'une  uare  assortie  a  leurs  liesoins. 
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UN     SALOX     A     nCEXOS-AI 

(^>u;inl  aux  lignes  de  Iraniways,  il  n  en 
est,  pas  une  seule  qui  n'ait  voulu  à  toute 
force  desservir  la  place  de  la  Victoire, 
et  il  en  existe  une  ving^taine,  réparties 
entre  une  demi-douzaine  de  compaj^nies. 
Aussi  le  mouvement  des  voitures  de 
tram^vays  y  est-il  énorme. 

Il  est  certain  que  ce  mode  de  locomo- 
tion est  à  Bucnos-Aires  en  grande  la- 
veur. l']u  lî?S7,  le  nombre  annuel  de 
voyageurs  transportés  fut  de  trente 
millions  et  demi.  .\  1  heure  actuelle,  il 
ne  doit  j)as  être  loin  de  cinquante  mil- 
lions. Le  service  est  bien  fait.  Les  voi- 
tures, depuis  quelques  années  construites 
dans  le  pays,  mais  de  modèle  nord- 
américain,  sont  légères,  commodes  et 
vont  vite. 

Sans  ces  tramways,  on  ne  voit  jias 
trop  comment  on  aurait  pu  reculer  les 
limites  de  la  ville  avec  cette  rapidité. 
Sur  beaucoup  de  points,  ils  précédèrent 


les  travaux  de  voi- 
rie, (pii  ne  pou- 
\  au'nt  aller  de  |)air 
avec  les  prfigrés  de 
lédilication.  Far- 
tonl .  sur  leur  pas- 
>;i'^r.  ils  donnaient 
(le  lélan. 

La  place  de  la 
\  ictoire  nous  a  dit 
à  |)eu  près  tout  ce 
(|u  elle  avait  à  nous 
dire.  Avant  de  la 
([uitter,  jetons  les 
yeux  sur  ce  fleuve, 
vaste  comme  une 
mer,  qui  s'élend  à 
rinlini  de  l'autre 
coté  de  la  Maison 
du  gouvernemeul. 
C'est  grâce  à  lui 
(|ne  Buenos-Aires 
a  été  —  et  c'est 
son  meilleur  titre 
de  gloire  et  de  for- 
tune —  le  trait 
d'union  entre  la 
'''  République  .Argen- 

tine et  l'Europe, 
la  ville  chargée  de  concentrer  dans  ses 
entrepôts,  pour  les  expédier  au  vieux 
monde,  les  produits  des  territoires 
illimités  de  l'intérieur,  en  même  temps 
qu'elle  recevait  directement,  pour  les 
distribuer  entre  ces  derniers,  les  denrées 
et  les  idées  européennes.  Les  habitants 
de  Buenos-.\ires  le  sentaient  bien  lors- 
qu'ils se  donnaient  avec  fierté  le  nom  de 
portenos,  hommes  du  port. 

De  port,  il  n'y  en  avait  pas,  à  vrai 
dire.  Mendoza,  puis  Garay,  quand  ils 
ancrèrent  leurs  caravelles  en  ce  parage 
et  se  trouvèrent  satisfaits  des  conditions 
nautiques  qu'il  présentait,  ne  soupçon- 
naient pas  les  dimensions  des  paquebots 
de  l'avenir.  Il  y  avait  bien,  tout  près  de 
là.  nue  petite  rivière,  le  Kiachuelo,  qui 
sans  doute  les  décida.  Elle  s'était  creusé, 
dans  les  marécages  qui  la  séparaient  de 
la  Plata,  un  lit  étroit  et  profond  où  se 
trouvaient   parfaitement  à  l'abri  les  na- 
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\irL'si|ui  avaieiiL  réussi  à  y  pc'iuHrLT.  Le 
iiiiillieur  était  que  rcmbouchure  de  ce 
eoui-s  d'eau  était  obstruée  de  bancs  qui 
n'eu  pernietlaieiit  laecès  qu'à  des  bateaux 
de  l'aible  lnnnaf;e,  et  que  la  plaine,  sou- 
\'eiit  subiiierj;ée,  qui  bordait  ses  rives  se 
prêtait  Tort  mal  au\  opi'ralions  de  la 
marine  de  commerce.  I)és  que  liuciios- 
Aires  l'ut  fréquentée  par  de  ;;raiids  na- 
vires, ils  restèrent  sur  rade,  et  cliar- 
j^eaient  et  décharj;eaient  au  moyen  de 
fjoéiettes  faisant  la  navette  entre  eux  et 
la  terre.  Le  Riachuelo  ne  fut  plus  dès 
lors  que  le  port  de  refuj^e  de  ces  petits 
bâtiments. 

Le  débarquement  par  j;oélelles  des 
passagers  et  des  marchandises  était  sou- 
vent fort  accidenté.  Sans  parler  de  ce 
qu'avait  d'incommode,  et  même  de 
périlleux,  le  transbordement  dans  une  i 
rade  foraine  faraude  ou- 
verte aux  vents  violents 
du  sud-est,  l'arrivée  à 
terre  était  soumise  à  tonte 
sorte  de  péri[)éties.  Le 
vent  l'ait  énormément  va- 
rier le  niveau  du  lleuve  en 
face  de  la  ville.  Il  y  a\ail 
des  cas  oii,  pour  arri\  er  a 
terre,  il  fallait  passei-dela 
j4;oélelte  dans  mie  balei- 
nière, de  la  baleiniéie 
dans  une  cliarrelle  doiil 
les  cbexanx  a\-aleiil  de 
l'eau  jusqu'à  la  ci-ipiipc. 
Piltorescpie,  cerlcs.  <rl,i 
l'éfail.  mais  -cnlcnirnl 
pipur  ceux  (|iji  ^c  limi- 
\aicnt  Mir  la  ii\c  cl  (pu 
u'alIcrKlairnl  ni  parcnN. 
ni  amis,  m  balh.N.  Il  l'aiil 
qu'une  place  n  miuirriia  le 
ail  une  sinj^ulinr  \  ihihli- 
pour  se  ile\  cliippcr  ilaii^ 
descondili..,,.  srnibl.d,!.-, 

Alin  d'a\  ■  miin  \  rai  p<  ni . 
c'r.l  <lii  .■,,|,.,lii  Iti.Hlii.rJM 
qii  oii  >!■  nul  al  ■rin  ic.  (  lii 
se  dl-ail  ipi  il  UN  a\ail 
(pi  a  ilia;;iicT  un  clirii.d 
juscpia  la  ;,'rande  r.ide.  ipi  a 


i;arnir  les  bords  de  la  rivière  de  quais, 
et  qu'à  établir  des  chaussées  solides  à 
travers  les  ferres  basses  pour  obtenir 
un  pori  très  |ii'i>eiilablc.  ('.'('■lait  \rai  ; 
mais  il  \-  axail  lieu  daiipuiei-  ipie  le 
canal  d'entrée  aurail  plii>  ilr  dnu/.e 
milles  lie  lon^\  (pie  1  on\rrlure  cl  l'en- 
tretien en  seraient  coûteux,  el  que  l'on 
devrait  asseoir  les  quais  sur  de  la  vase. 
Xéanmoins  le>  travaux.  meiK'S  avec 
nitelh,i;eiice  il  xinneur,  aboutirent  ron- 
dement. .V  peine  ouvert,  ce  port  devint 
trop  petit  pour  le  mouvement  maritime 
auquel  il  eut  au»ilot  à  faire  l'ace.  (_)n  se 
mit  sans  désemparer  à  en  creuser  un 
autre,  plus  vasie.  11  sa|)pelle  oflicielle- 
ment  le  poil  de  la  caiiilale.  mais  (oui  le 
monde  le  dési;;ne  sous  le  nom  de  jiorl 
M.-idero.  (  l'est  un  liomin.ii;e  ipie  le  publie 
a  spoiilaiiéanenl   reiiilu  à   I  boninie   il  une 


vri;     rl;l.i.l.  I. 
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iin|ii'ilurli:iblc  constiiiicc  <|ui.  ;i|in'-.  ii\  nii- 
l'U  Ir  |iirniior  l'idi'c  (If  Icliililir  cm  11  f-l. 
il  coiis:u'iv  une  lorif^uc  cxislciicc  h  lii 
(li'IViidiv,  il  lui  (loiiiicr  c(U-|)s  cl  à  lii  i'i'm- 
listT.  Plus  liruri'U\  que  l:i  |)iu|)iirl  des 
iiiiliiiU'Ui's.  il  ;mr.i  ru  la  siilisfaclinn, 
;i\-iiiil  de  iiiiiiiiir,  de  \(iir  son  rêve 
;icc()iii|)li. 

l'.v   piirl    iieeu|)e, 


sur  uiir  élcndiic   de 


liiiii-.  uiiiis  les  nialériiiux  cxtrails  des 
Iduillis  nul  permis  de  j;aj,'ncr  sur  le 
lleuve  d'immenses  étendues,  doiil  la 
veille  à  un  certain  monu'iil,  Ini-s  de  la 
lièvre  sur  les  terrains,  aurait  e(iu\erl 
la  dépense.  On  n"en  obtiendrait  ])lus 
CCS  prix  il  l'heure  actuelle,  et  l'fiti  se 
parde  bien  de  les  vendre.  C'est  une 
réserve    pour    l'avenir.   Le    revenu    tpic 


ipialre  kilomètres,  le  côté  est  de  la  ville. 
11  se  compose  dune  suite  de  quatre 
bassins,  reliés  par  des  portes  à  écluses. 
Ils  ont  clé  creusés  dans  une  marne  com- 
pacte et.  sont  bordés  de  murs  en  {granit. 
Aux  extrémités  de  la  ranf^ée,  ont  été 
ménagées  deux  darses  reliées  à  la  jurande 
rade,  celle  du  nord  par  un  canal  nou- 
vellement draf^ué,  celle  du  sud  par  celui 
qui  conduit  au  lliachuelo.  Le  très  lonfjf 
développement  de  ces  canaux  et  les 
ensablements  auxquels  ils  sont  malheu- 
reusement sujets  sont  la  seule  objection 
que  l'on  puisse  faire  à  ce  très  [bel  en- 
semble d'ouvrages. 

Les  travaux  ont  coûté  plus  de  lÔd  mil- 


fouriiit  rexjiloitaliiin  du  port  est  satisfai- 
sant. Quant  aux  avantages  de  toute 
sorte  que  le  commerce  en  retire,  ils  sont 
immenses. 

Arrêtons-nous  là  et  résumons  nos 
impressions.  La  Hépublique  Argentine 
et  tout  spécialement  sa  capitale,  après 
des  jours  de  splendeur  inciuiétante,  tant 
elle  était  inopinée,  ont  subi  de  grands 
revers.  Mais  les  facteurs  économiques 
qui,  au  dedans,  déterminèrent  cet  élan 
de  prospérité  inou'ie,  n'ont  pas  été  réduits 
il  néant  par  l'abus  qu'on  en  a  fait.  Ils 
peuvent  la  reconstituer.  Tout  dépend  du 
degré  de  méthode,  de  ténacité,  surtout 
de  droiture,   avec   lequel  on  les  mettra 


lU-KX()S-AlIii:> 


Ô3 


on  (iii\i(  \ut<iiil  \  lut  (liiL  ijUL  IciLil 
'l('|)(,-ii(l  (1(  I  I  \  il(  m  lUMi  ili  (  l  il,  I  i|,|i 
IikIc     mi    II  i\  ni    (1      I  I    I  i(  (      ipiH  l((      I 


lui-même  proxemnl  de  ri-(ii>emcnts 
(li\ers,  que  Idn  ne  -;iil  plus  Irdp  (u'i 
l'on    en    esl,    ni    er    qui    en    M.rlii-.i.    A 


oxpliiilei'  col  immonso  cl  jienu  jiavs. 
(!elle  l'ace,  à  prdjii-enu'nl  parler,  c-l 
eucdi-e  un  |jr(i|)lèiiic.  I']llo  esl  en  \iiie  de 
rormalinn.  Il  s'est  mèlii  tant  de  sanj; 
i''trarif,>-or  au  vieux  sang  indinciio,  qui 
VI    _  is. 


lîucuds-. Vires,   (pii,   en    cela  cnnunc   eu 
tout.    nllVe    les    maiMTeslal  i..ns    le-    plus 

c\trcmes    des    plii' nenes    d'e\iiluliim 

dont    la   rcpuhlii|ue   enliére    t'st    le  sièyo, 
les  clranirors  l'nrmoni   plus  de  la  nioilic 


m  i:\()S-Aini:s 


lie  la  |ici|)iilalii>ii.  Les  lils  (l'élrjilifjers  nés 
ihiii>  le  |M\s  itiiiil  Ai'jjciitiiis  (le  droit, 
cl  li};ur;iM(  (iiiiiiur  Icls  dans  les  slatisli- 
qnes,  on  xa.il  ce  (|iii  reste  jjour  les 
créoles  d'anlique  extraction.  La  ca])itale 
est  connne  un  creuset  où  se  trouvent  en 
l'usion  des  métaux  de  tonte  soi-te.  Il  est 


Sui-  le  milieu  social  et  politique,  il  v 
aurait  évideninu'iil  beaucoup  à  dire.  Il 
a  des  défauts  criants,  mais  une  qualité 
])récieuse  cl  peut-être,  eu  l'espèce,  une 
qualité  maîtresse  :  il  n'atrophie  pas  l'in- 
dépendance individuelle,  il  l'encouraj^e, 
an   coiili-aire,   et   la  dévelojjpe.   l'it   cette 
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dil'lieile  de    pré\oir  quel  alliai;e   en  ré- 
sultera. 

Il  y  a  ce])en(Ianl  une  chose  qui  doit 
inspirer  confiance.  Le  milieu,  si  nous  en 
jufjeons  par  l'expérience  du  passé,  serait 
plutôt  favorable  à  léclosion  d'une  race 
bien  trempée.  Le  milieu  physique  d'abord, 
sol  et  climat,  est,  sans  aucun  doute, 
tonique.  Depuis  les  sauvages  autochtones, 
qui  donnèrent  tant  de  tablature  à  Men- 
doza  et  à  ses  successeurs,  jusqu'aux 
colons  qui,  après  avoir  repoussé  les 
.\nglais,  jetèrent  le  cri  d'indépendance 
qui  souleva  tout  un  continent,  les  ^"-ens 
qu  il  modèle  ne  se  présentent  pas  à 
nous  comme  portés  à  la  mollesse. 


indépendance  n'est  pas  ég'oïste,  elle  est 
teintée  de  bienveillance  et  de  généro- 
sité. Ces  tendances  ont  jusqu'à  présent 
suffi  pour  donner  aux  fils  de  cette  terre, 
quelle  que  fût  l'origine  de  leurs  parents, 
un  air  de  famille.  Elles  leur  ont  commu- 
niqué une  cei'taine  tournure  d'esprit  qui 
n'est  ni  vulgaii-e,  ai  dénuée  'de  séduc- 
tion. Gela  encourage  à  bien  augurer  des 
destins  d'un  peuple  dont  l'évolution  et 
même  l'homogénéité  sont  incessamment 
modifiées  par  des  actions  très  mul- 
tiples, très  variables,  et  de  résultats 
encore  obscurs. 

.\t.  FRrn    Ebel  OT. 


LE    MOUVEMENT    LITTERAIRE 


M.  Anatole  France  lait  |);u-ailre  un  nou- 
veau volume  do  son  Histoire  conteiiijioriiiHC. 
11  est  intitulé  Je  Mannequin  d'osier  et  fait 
suite  à  VOrme  du  Mail,  si  tant  est  i|ue  les 
récits  où  il  ne  se  passe  rien  aient  besoin 
d'une  suite.  Mais  il  y  a  bien  des'monionts 
dans  la  vie  où  il  ne  se  passe  rien,  et  ce 
rien  a  tout  do  même  de  la  suite,  et  quel- 
quefois des  suites.  Ajoutons,  pour  être 
complet,  (jue  ce  volumr  a  Ircii-;  rrnl  cin- 
quante pages,  (pii  p.irais-^ciil  l'durles,  et 
qu'il  sort  des  presses  de  la  maison  Cal- 
niann  Lévy. 

L'auteur  nous  ti-ansporle  dans  la  |ietile 
ville  provinciale  de  \...  lui  Ion  cause 
beaucoup,  cliez  If  liiofcsscur  liergeret, 
chez  le  préfet,  clic/,  le  iiiié,  sur  le  cours 
du  Mail  planté  d'cjrmes,  sur  le  ])as  des 
portes,  chez  le  libraire  Paillot.  Il  v  a 
parmi  toute  cette  population  i|ue!ques 
ambitions,  beaucoup  de  ela bandage  et  un 
drame.  M™"  Bergeret  tronqje  M.  I!ei;4ei-el 
avec  un  élève  de  son  mari,  el  ede  esl 
punie  par  le  dédain  silencieux  dc^  celui 
qu'elle  a  appelé  "  foulriquel  •■,  élaid  née 
Pouilly  —  les  Piniilly  du  dielioiiiiaire  ! 

Cette  trame  légère  porle  el  nnuporle 
des  ornementations  \ariees  el  agréables, 
qui  sont  des  dissertatidiis  sur  des  a<iua- 
lilés,  des  chroniques  si'inillaules  el  li'  plus 
souvent  paradoxales  sur  luie  l'ouïe  di' 
sujets,  ce  qu'on  a|ipelail  aulidols^  ;iu 
temps  do  Villemain,  îles  misiellaiiees  ; 
ici  c'est  Bergei'el  qui  eaiaelerise  les  ;ui- 
ciens  romaiiis,  a\anl  loiil  e\i  .dleuls  ler- 
rassiers  ;  !■  .si  |,'  soldai  Wmw  (pu  s'ex- 
plique sur  le  unblai  isiiie  ;  eesl  uuellu'-orie 
du  vers  libre,  un  pashehi'  déia.lenl ,  la 
question  do  la  Clele,  I  alllanee  l'i^iiieo- 
rnsse,  l'incendie  du  Im/..m-  de  la  Cliai  ili'', 
le  sermon  du  I'.  (Illivier,  nue  lluone  des 
prisons,  le  pr,, blême  ,1e  la  pein,'  de  morl. 
la  philosophie  des  aslres,  ,|ih'  sais^je 
encore'.'  Et  chacun  cle  ces  lliènu's  esl 
ti-ailé,  développé  avi'c  un  humour  exquis, 
uuf  ori-inalil,'.  i.i,|ii:,ii  le,  uui'  b'couddé 
él.,ur.liss:,nle  dopniions  et  d'.qnM-cus. 
i;<'sl  un  luxe  didees.  nue  cbd^mehe  de 
pensées,  um-  prodig.ibl,--  ,|e  llu-oiies 
neuves,  nue  imdli|]|ieili'  de  poluls  de  \  ne  ; 
Diderot  avail  celte  qualiléen  eonveisjul; 
Anatole  l-'i-anee  l'a  lixée  du  boul  de  sa 
plume. 

Il  sérail  long  de  imhis  .iireler  de\anl 
idlaeuu  de  ,es  pelils  p.iiineaiix.  Il  \  eu  a 
de  bail  a  fui  j,.l,s,  eelui  ei  p.n  ,  xemple. 
I.e     ehendneaii     l'ied    .1  Al.iuelle     sori     de 


piis, 
le   h 


u  lui 


à  notre  auteur  ipi'il  devait  y  avoir  ih's  rai- 
sons particulières  à  ee  géniissemeul  pr(j- 
longé,  à  ce  thrène  inconsohddi-  siu'  la  perle 
d'un  couteau.  Lui,  le  cheniineau.  d  ne  s  eu 
rend  pas  compte,  el  il  ne  sail  pas  due. 
Mais  notre  auteur  est  expml  à  debrondler 
non  seulement  sa  propre  pensée,  el  encore 
celle  des  autres.  Pourquoi  le  pauvre  diable 
pleure  sur  son  couteau  '!  Ecoutez  le  char- 
mant couplet  du    cindi'au    du    ebemineau  : 

Et  il  demeura  ^rav  e.  nuii'l,  Inipuissanl  à 
exprimer  les  idées  ((ni  roulaieiil  dan^ -on  ,niie 
obsciu'e.  Son  couteau  était.  a\i-e  --a  |ii|ir.  le 
seul  bien  qu'il  ei'il  au  monde.  Ce-I  avec  son 
couteau  qu'il  coupait  le  jjain  ilnr  el  la  eoia  iim- 
de  lard  qu'on  lui  donuail  à  l.i  poile  îles 
fermes,  ta  nourriture  à  laquelle  ses  j;enei\es 
sans  dents  no  pouvaient  pas  inoichc  ;  e  est 
avec  son  couteau  cpéil  luieliail  le-  Imuls  de 
cigare  pour  en  binua'er  sa  pipe;  eesl  avec 
son  couteau  qu'il  ^raltail  les  bnil-  pourri-  et 
qu'il  parvenait  à  extraire  de-  las  ,1  onliires 
des  choses  bimiie-  .'i  uiaii^iT.  ('.esl  a\ce  son 
couteau  qu'il  se  laillail  des  b.iP.ns  ,1e  xon.i-c 
et  qu'il  eonpail  des  br.inelies  pour  se  hiire  un 
lit  de  feuilles,  la  nuil.  dans  les  bois.  C'est  avec 
son  couteau  <(uil  sculptait  dans  l'éeoree  des 
eliènes  des  bateaux  pour  les  petits  j;aieons, 
el.  dans  le  buis  blanc,  des  poupées  pour  les 
pelili's  lilles.  C.esl  avec  son  couteau  qu'il 
eveivail  |,ins  les  ai'ls  ,1,-  la  vi,-.  l.-s  plus  n,'- 
e,-ss,ni-,>s  ,-,,,nnie  1,-  ,  lus  -nlilil-.  ,-l  ipi.iiranié 
■I    p.iilois  nm.'-ni 


à  ses  bi 
de  di-li, 
Nille  In 


,les 


lonhi 


|s  ,1e   1,1 


uei,l.|ol,..s. 
,l.,ns  e,'   labl 


ishinis     le    il,; 


I  soid'Ile  bah 

■s    bois.   On    le   relrouvi 

dans    ,e    In  le.  (n'i    pal 

hniniil,'   ,1    ^la,■lal    de  h 


■happée  sur  la   verdi 
sa,,,  esl    plein   il.,   po 


le     par 
de  ;  et 


gémit.  Et  il 


uiddé 


Les  onii,-s  ,ln  M. ni  iv\  el  ai,-iil  .'i  p,-iile  l.au's 
neaiibivs  s, nul. r, 's  ,1  un,-    n.t.Iiu-,-    liiie  .•olullie 

, poiissniv  .-1    p.,1,..    M, lis     sur    I.-    prneli;,iil 

ilil  .■..l.-.in.  eoni.uni,.  ,l,.vi,-ii\  lilills.  l,.s  ,,rl„vs 
lleiiris  ,1,-s  ^, avers  ,  .lirai, ail  l.airlele  i-,.n,l,-  ,-| 
hlaiicli,-  ,ai  Lan-  rose  ,pieiioiillle  an  |oiii-  ,  l.nr 
el  palpilanl.iini  nail  eiilr.'  .I.aix  boii,T,is,,,„-s. 
|-:i  la  rnieie  an  loin,  i  iili,-  ,1,-  |,liii,-s  |„,n|a- 
lil,T,-s.  ,,inlall.  1,1. m, -II,-  ,-|  nue.  IVnl.ilil  ,1.-  ses 
liaiii-lies  pl,.,n,-s  1,-s  lignes  ,1,-s  ,,vl,'s  p.aipli.a-s 
,|ill  l„,i-,l.ii,'ii(  s,„,  hl  ..  l'.ii-|,.nl.  ,l,ii|s  1.1  \all,->- 
1,1, ai  oiivial,-.  1.1  |, an, esse  limai,'  ,•!  ,  li.iini.iiile 
,1,-   ralna'v   b  iss,  ,niia  il    sni-   I.,    I.a'iv  .mil, pi,-. 

(  :,■  ipi'il  \  a.  aussi  el  mnaue,  ilaus  le 
,,,iip|,.|  ihi  eheiiiiiiiMii.  eesl  unr  uole  vrai- 
meul  bien  rai,'  ilius  loiil  ee  persillage, 
e'esl  la  noie  iduii,'.  Idie  sonne  nue  l'ois 
eueoie.    au    milieu     ,les    jiMix    d'esprit    qui 
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iiccompajïiicnt  la  ijeinturi'  du  désespoir  de 
M.  BcrgcrcI,  quand  il  a  surpris  sa  femme 
en  faute.  Une  seconde  a  clian};é,  a  rava^jé 
sa  vie,  et  le  Ion  est  louchant  . 

Celte  petite  salle  à  maii(,'pr  qu'il  avait  tra- 
versée quelques  secondes  auparavant,  il  lui 
semblait  que,  s'il  l'avait  déjA  vue,  c'était  ilans 
une  autre  vie.  Il  lui  semblait  que  c'était  <lans 
une  existence  antérieure  et  lointaine  qu  il 
avait  vécu  familièrement  avec  le  petit  bulTel 
de  chêne  sculpté,  les  étafréres  d'acajou  char- 
gées de  petites  tasses  peintes,  les  assiettes  <le 
l'a'ience  pendues  au  mur,  qu'il  s'était  assis  à 
cette  table  ronde  entre  sa  i'enmie  et  seslillcs. 
Ce  n'était  pas  son  bonheur  qui  était  détruit 
(il  n'avait  Januiis  été  heureux  .c'était  sa  pauvre 
vie  domestique,  son  existence  intime,  déjà  si 
froide  et  pénible,  maintenant  déshonorée  et 
renversée,  dont  il  ne  subsislail  plus  rien. 

Quand  la  jeune  Ivupln'iuie  vint  niellre  le 
couvert,  il  tressaillit  connue  devanl  une  des 
ombres  de  ce  petit  monde  évanoui  dans  lequel 
il  avait  vécu  jadis. 

Ce  ton  est  assez  peu  fréquent  pour  qu'il 
mérite  d'être  noté.  On  le  retrouverait  en- 
core, avec  une  émotion  naive  et  bonne, 
dans  les  dissertations  inlcrieures  de  la 
grosse  cuisinière  Eupliémie  sur  le  droit 
au  pardon,  qui  sont  parmi  les  plus  char- 
mantes ])ages. 

(Comment  se  fait-il  que  celle  absence 
générale  d'émotion  vraie,  constatée  par 
les  quelques  exceptions  que  nous  venons 
de  faire,  ne  nuise  pas  à  l'œuvre  et  ne  re- 
froidisse pas  rintérèl  (|ue  nous  pouvons 
prendre  à  ces  héros'?  Ne  serait-ce  pas  que 
dans  cette  lecture  la  part  est  plus  belle 
pour  l'esprit  que  pour  le  cœur'.'  Ces  héros 
vivent  moins  par  le  sentiment  que  par  la 
tête  ;  ils  agissent  peu,  ne  sentent  que  mé- 
diocrement, mais  ils  excellent  surtout  à 
causer,  à  dérouler  les  fioritures  déliées  de 
leur  spirituelle  fantaisie,  à  nous  amuser 
de  leur  sentencieuse  et  érudite  faconde. 
Nous  ne  pensons  pas,  en  les  écoutant,  à 
juger  de  leur  ressemblance  avec  la  vie, 
ni  de  leur  conformité  avec  le  réel  ;  ils  sont 
des  amuseurs  qui  nous  divertissent  par 
leur  étourdissante  facilité  à  ratiociner,  à 
brasser  les  idées,  à  en  faire  des  mixtures 
inconnues,  des  inventions  imprévues,  des 
arabesques  ingénieuses  enchevêtrées  sur 
les  blanches  murailles  de  la  rhétorique. 
C'est  comme  un  jeu  auquel  nous  nous  prê- 
tons volontairement,  parce  que  la  partie 
est  attrayante  et  nous  empaume. 

Au  demeurant,  le  réalisme  apparaît  de-ci 
de-là,  par  places,  comme  pour  consolider 
et  congluliner  le  tout,  ainsi  qu'on  connaît 
la  consistance  d'un  parterre  de  Heurs  en 
apercevant  entre  les  branches  des  ])laques 
d'humus.  Toute  la  psychologie  de  M°"'  Ber- 
gcret,  allant  gémir  et  se  faire  plaindre  dans 
les  salons  où  les  dames  s'accordent  à  vili- 
pender le  mari,  est  d'une  vérité  digne  de 


la  meilleure  comédie  de  mteurs.  Il  y  a  aussi 
à  lire  une  excellenle  analyse  que  M.  Ber- 
gerel  fait  de  lui-même,  sa  cuisinière  lui 
ayant  dil  t|u'il  était  méchant.  Dans  toutes 
ces  parties  où  la  fantaisie,  l'ironie,  l'érudi- 
tion gréco-romaine  re|)Osent  et  font  trêve, 
on  senl  une  singulière  puissiince  de  péné- 
trer l'âme  humaine  et  d'en  démêler  les 
secrets.  Mais  ces  parlies-là  sont  moins 
nombreuses  que  les  autres. 

On  a  "moins  l'impression  de  lire  un 
romancier  (pie  celle  de  converser  avec  un 
penseur,  un  philosophe,  un  sophiste  et  un 
rhéteur  mondain.  Souvent,  l'auteur  semble 
se  confondre  avec  son  héros,  car  de  lui 
aussi  il  peut  dire  ce  qu'il  nous  apprend  de 
M.  Bergeret ,  a  savoir  qu'il  avait  l'esprit 
naturellement  philosophique. 

C'est  plaisir  de  le  voir  aborder  les  pro- 
blèmes de  la  philosophie ,  dont  il  parle 
avec  un  grand  charme  et  une  grande  net- 
teté. Kn  un  tour  de  main,  il  vous  console 
ou  il  vous  désintéresse  de  l'existence  du 
mal  sur  la  terre,  qui  a  tourmenté  déjà  tant 
de  cervelles  pensantes  et  révoltées  : 

Après  tout,  que  l'homme  soit  incurable- 
menl  méchant  et  malfaisant,  le  mal  n'est  pas 
prand  dans  l'univers,  (^ar  la  terre  n'est  qu'une 
Routte  de  boue  dans  l'espace,  et  le  soleil  une 
bulle  de  traz  bientôt  consumée. 

Cela  s'appelle  voir  les  choses  de  haut. 
Le  malheur  est  que  celte  ampleur  de  vue 
ne  suffit  pas  à  donner  la  joie  intérieure,  à 
en  juger  par  ce  Bergeret,  dont  le  pessi- 
misme a  du  moins  le  mérite  de  l'expres- 
sion sans  équivoque  : 

Il  est  dillicile  de  concevoir  que  des  hommes 
réfléchis  et  sensés,  comme  ils  sont,  nourris- 
sent l'espoir  de  rendre  un  jour  supportable  le 
séjour  de  celte  petite  boule  qui.  tournant 
frauchement  autour  d'un  soleil  jaune  et  déjà 
à  demi  obscurci,  nous  porte  comme  une  ver- 
mine à  sa  surface  moisie. 

Mais  quelle  ingéniosité,  en  revanche,  à 
juger  de  tout  et  de  tous,  à  connaître  les 
dessous  des  choses,  à  pénétrer  la  frêle  sur- 
face des  apparences  e.xtérieures  pour  tou- 
cher le  tuf!  On  prévoit  les  nombreuses 
dissertations  que  l'occasion  fera  éclore. 
Rien  n'est  délicieux  comme  d'entendre 
Bergeret  se  consoler  de  n'être  pas  un 
homme  du  monde,  parce  que  le  «  monde  " 
n'est  qu'une  communauté  d'hygiène,  ou 
bien  le  vieux  communard  Georges  Fré- 
mont,  ami  du  préfet  ,  démontrer  que  le 
type  aristocratique  est  uniquement  formé 
de  la  grâce  des  roturières,  puisque  les 
grandes  dames  copient  pour  les  modes  les 
actrices,  les  toiles  de  peintres  et  les  belles 
filles  qui  servent  de  mannequins  chez  les 
couturières  :  or  les  actrices,  les  modèles 
et    les    modistes   prennent    de   préférence 
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leurs  origines  dans  les  loges  réservées  aux 
concierges,  qui  deviennent  ainsi  le  berceau 
lie  l'élégance  aristocratique. 

Tout  au  moins,  une  impression  nette  et 
franche  se  dégage  de  la  lecture  de  ce  vo- 
lume. Décidément,  il  n'y  a  plus  à  douter, 
Anatole  P'rauce  est  un  auteur  comique. 

Tant  qu'il  est  dcmeiué  en  contact  avec 
les  vierges  lonuiirs  cl  |kiIcs  des  antiquités 
byzantines,  il  in.ii^  :i|i|r.u  ,ll■^sait  tout  autre, 
et  nous  nous  le  li^m  um'-  volontiers  velu 
de  la  robe  blanche  et  candide,  un  lis  dans 
la  main  dextre,  la  figure  longue  et  éma- 
ciée  sous  la  cagoule,  planant  par  delà  les 
monts  dans  les  vallées  vierges  où  fleurit 
l'asphodèle.  Jusqu'à  ces  temps  derniers, 
cet  homme  n'était  pas  des  noires.  11 
rêvassait  haut  et  loin.  11  semblait  séparé 
de  nous  par  le  haut  mur  d'un  séminaire, 
par  des  vitrages  poudreux  de  bibliothèque, 
par  des  verrières  multicolores  de  vieilles 
cathédrales,  par  un  tas  d'olistacles  graves 
et  imposants.  Mais  voici  ([ue  l'ascète  a 
fait  trois  pas.  Il  s'est  rapproché  de  nous. 
Il  est  sorti  de  son  ermitage,  et  le  solitaire 
a  soudain  paru  en  costume  d'académicien, 
semlilablc  à  Françoise  d'Assise  qui  s'ha- 
billerait eu  amiral  suisse.  Il  a  regardé 
autour  de  lui,  et  il  a  souri  de  voir  ([u'il  y 
avait  des  hommes  et  qu'il  avait  des  con- 
temporains.'Il  les  a  curieusement  contem- 
plés, et  l'elfel  de  la  découverte  a  été  un 
grand  éclat  de  rire,  tard  nous  sommes 
ilroles.  Il  en  est  là.  En  ce  luoment,  il  nous 
découvre.  El  il  n'y  a  rien  de  plus  farce. 

Au  surplus,  comme  il  y  a  toujours  dans 
cet  académicien  chamarré  un  bénédictin 
laïque  i|in  sommeille,  l'érudition  et  l.i 
théologie  occupcid  une  place  d'honneur 
dans  ses  caipiels,  parmi  les  pré'occupa- 
tions  de  la  politique  contemporaine. 

Du  .]/aniii'//uiii  il'iisiir,  il  ne  m'élonnerait 
pas  que  vous  enlendissi<'/,  dire  ;  -  CTest 
ennuyeux  ! 

Ceux  ((ui  parlent  .Miiisi  sont  des  esprits 
bas,  loiH'ds,  vulgain's,  cMl'Dnci's  fort  avant 
<lans  l'ineple  matière. 

Il  faut  les  plniii.lrc  de  nèlrc  pas  aptes 
à  goûter  ce  Icmi'  <  li.irniaiil ,  «ctle  grâce 
enjouée,  rcl  liMiimiii' ipii  iif  se  l'.ili^'ue  pas, 
non  plus  ipi'il   ne  l:itiuMc. 

ti'esl  iincMinn.  ,'\(piise,  disi  illée,  per- 
lée, rnftiiiee,  xrloiilé.',  Av^nr  d'un  flacon 
ricliement  cis(dé  et  orné,  h  fermoir  d'or. 
O'est  de  l'essence  rare,  l'our  la  goiiler,  il 
faut  la  déguster.  Vous  grdez  loul,  si  vous 
buvez,  goulùrnent.  Il  faut  de  la  discrétion, 
de  l'alticisme  dans  l.i  jouissance.  Si  vous 
versez  sui'  votre  mouchoir,  m.'idame,  tout 
un  tt.'icon  il'i'ssence  de  [-(.se,  il  ne  seuliia 
|)iiiiil  |](Ui.  Si  \cius  av.ile/  d'un  Irait  uiu» 
large  tiole  di!  \  i.-uv  mu  doux  de  l'ue.lo- 
Sanla-.Maria,  mimS  n'y  iimnlnv  qii  iiii  iiii'- 
diocro  plaisir  et  un  tnrl   mal  ilr  tçlc 


11  appert  que  l'histoire  contemporaine 
amuse  et  égayé  fort  notre  Siméon  stylile, 
car  il  ne  cesse  de  poutfer  devant  les  gro- 
tesques qui  constituent  la  société  fran- 
çaise sous  la  troisième  république.  Et 
comme  sa  gaieté  est  communicative,  il 
nous  amuse  fort.  Le  Mcmttequin  d'oxii  r  est 
une  œuvre  fortement  dosée  en  vertu  comi- 
que, vis  comlca,  et  il  faut  rire  en  le  lisant. 

Mais  ce  n'est  rien  dire  d'un  auteur,  que 
de  le  proclamer  comique.  Il  y  a.  des  cen- 
taines de  demeures  dans  la  maison  de  la 
gaieté.  L'intéressant  est  de  découvrir  par 
(piels  moyens  on  nous  fait  rire,  dans  quelle 
mesure,  et  quelle  action  exerce  sur  notre 
rate  le  talent  de  l'auteur  à  qui  nous  la 
confions.  Car  lire,  c'est  se  remettre  à  la 
discrétion  d'un  écrivain  qui  saura  jouer 
de  vous  avec  plus  ou  moins  de  bonheur, 
(adui-là  excelle,  qui  fait  de  nous  son 
jouet. 

Le  ccimi([ue  d  Anatole  1' ranci>  est  tin  ; 
sou  nom  l'indique,  Le  moyen  daclion  le 
plus  usuel  et  le  plus  efficace  est  le  con- 
traste perpétuel  entre  l'idée  et  l'expres- 
sion. C'est  la  pins  nette  originalité  de  ce 
talent  amuseur  :  il  y  a  toujours  écart  et 
disproportion  entre  ce  (pi'il  dit  et  ce  qu'il 
a  à  dire,  .l,i]iiais  je  ton  n'est  approprié  à 
la  chose  :  cl  cela  esl  d'un  comique  sûr. 
Parle-l-il  tlnue  circonstance  vulgaire  et 
triviale,  il  le  fait  en  termes  si  nobles,  si 
élevés,  si  savants,  ([ue  la  gaieté  naît  do 
l'érai-l  énoi'm(>  laissi-  entre  la  forme  et 
1  objet.  Les  idées  iinnl  jamais  l'habit  qui 
leur  irail  ;  elles  snnl  Inujours  li'aveslies. 
On  dirait  un  li,d  nuis.pié.  Vous  pensie/. 
,pie  leli.'  Mli:iuf  :ill,lll  se  |uV.senter  à  \..us 
sons  s.'s  lr:uls  nrdinaires.  el  p,unl  .lu 
to\d,  elle  est  (h'guisée.  Perscunu-  n'a  plus 
sou  costume:  tout  le  monde  a  un  faux  nez; 
c'est  une  mascarade,  une  parodie  perpé- 
tuelle et   implacable. 

L'éléuuuit  permanent  de  cet  te  cuiic.sil,', 
c'est  la  surprise.  Tout  y  est  inattendu,  l't 
(ui  s'attend  à  tcnil.  Le  paradoxe  y  fleurit 
vii;i>ureusenient ,  et  l'originalité  y  épaud 
d'abondants  parterres. 

Le  sujet  appanud  <'st  la  nn'saventui-e 
conjugale  de  M,  Hi'rL;eret,  maître  de  rou- 
fére'uees  dans  nue  pelile  ville  de  province. 
Le  sujet  réc-l  est  nu  besoin  de  dissert, -r 
sur  toutes  chnscs  et  antri's,  ,i\c-e  une 
liness(-  amusante  telle  (pi'on  l'eut  rai'e- 
ment.  Le  Miuiiicqvin  iVasirr,  mettons  que 
c'est  le  Voi/aiif  milonr  <lr  mit  i-illr.  Mais 
Xaviei'  de  Maisti-e  avait  moins  d'aeuiti',  de 
mordant,  de  caustique.  Il  avait  plus  de 
naturel  et  w  niimaç.iit  pas  du  tout,  étant 
sérieux  el  à  peine  b,adin. 

Taudis  qu'.Vualnl,'  Ir.nuc  l'sl  un  m,diu 
comp(''r-<-  ipii  se  ^.ausse  de  tout,  mais  avec 
une  joie  pnremeni  intérieure.  Car  il  nous 
tait    rire,  mais   il   ne  rit    pas   hu-mème.  11 
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est  toujours  grave  comme  un  pape.  (Tesl 
un  pincc-sans-rire.  Il  jiousse  la  passion  du 
l'oiUrasle  jusqu'à  vouloir  l'établir  cl  le 
maintenir  entre  son  lecteur  et  lui. 

Vous  saisirez  mieux,  au  moyen  d'un 
exemple,  de  (pielle  ressource  et  de  quelle 
habileté  apparaît  le  conlrasle,  tel  qu'il  en 
use  et  s'en  sert.  Car  il  est  un  joueur  export 
t'I  enjoué  d'oppasilion. 

liiKi;;iiU'/.  un  pauvre  professeur  de  pro- 
viiiic  iissis  devant  sa  table,  dans  son  petit 
caliinel  rétréci  par  le  monstrueux  ventre 
de  maçonnerie  (pi'avance  la  cage  de  l'es- 
calier, ne  laissant  |)our  toute  place  ((ue 
deux  angles  déraisonnables  et  inhumains. 
Sa  femme  eulre.  Kllc  oie  les  gros  volumes 
du  Dictionnaire  de  Kreund  (|ui  aplatis- 
saient un  fauteuil,  et  elle  s'assoit  sur  ce 
siège  qu'elle  a  dél)arrassé.  Voilà  un  acte 
en  apparence  simple,  peu  dramatique,  peu 
propre  à  suggérer  des  pensées  profondes 
ou  des  spéculations  métaphysiques.  C'est 
là  que  gît  l'erreur.  Tout  le  monde  dirait  :  — 
M"'"  Bergcret  ôta  le  dictionnaire  et  s'assit. 

Mais  .\nalole  France  n'est  pas  tout  le 
monde.  11  aurait  liorrcur  d'être  tout  le 
monde.  Il  veut  que  sa  façon  de  dire  fasse 
contraste  avec  la  manière  ordinaire,  par 
l'imprévu  i|u'elle  apporte  :  et  je  vous  de- 
mande s'il  y  a  rien  de  plus  exhilarant  que 
les  réilexious  naturellement  suggérées  au 
mari  tandis  que  sa  femme  s'assoit.  De- 
vine/.-vous  à  quoi  cela  le  fait  penser?  en 
quelles  méditations  ce  phénomène  négli- 
geable l'induit'?  Son  esprit  songe  aussitôt 
à  la  création  du  monde  et  à  la  nébuleuse 
primitive.  Mais  lisez,  je  vous  prie  : 

M.  Bergeret  considéra  tour  à  tour  les  in- 
quarto  poussés  contre  le  mur  et  M""'  Bergeret 
qui  y  avait  été  substituée  dans  le  fauteuil,  et 
il  songea  que  ces  deux  groupes  de  substance, 
si  dilTérenciés  qu'ils  fussent  i\  l'heure  actuelle 
et  si  divers  quant  à  l'aspect,  la  nature  et 
l'usage,  avaient  présenté  une  similitude  origi- 
nelle et  l'avaient  longtemps  gardée  lorsque 
l'un  et  l'autre,  le  dictionnaire  et  la  dame, 
flottaient  encore  à  l'état  gazeux  dans  la  nébu- 
leuse primitive. 

Car  enfin,  se  disait-il,  M""  Bergeret  nageait 
dans  l'infini  des  âges,  informe,  inconsciente, 
éparse  en  légères  lueurs  d'oxygène  et  de  car- 
bnni'.  II";  himU'tuIi";.  qui  devaient  un  jour 
coiiiji  >-rr  ,!■  Ir\ii]ih-  !;il  m  -  r.i  \- il  aient  eu  même 
teiii|.-.  .liiiMiil  I,-  ,i.,-.  ,1.111-  (-.■Ile  même  nébu- 
leuse lion  ,l,■^al.•nl  -miIh-  cnliii  des  monstres, 
des  insectes  et  un  peu  de  pensée.  Il  a  fallu 
une  éternité  pour  produire  mon  dictionnaire  et 
ma  femme,  monuments  de  ma  pénible  vie, 
formes  dére<in.'ii-.r-,  parfois  importunes.  Mon 
dictionnaire  i  -I  plnn  ilerreurs.  Amélie  con- 
tient une  ànii  nijiHu  u-e  dans  un  corps  épaissi. 
C'est  poiu-quin  li  n  y  a  guère  à  espérer  qu'une 
éternité  nouvelle  crée  enfin  la  science  et  la 
beauté.  Nous  vivons  un  moment  et  nous  ne 
gagnerions  rien  à  vivre  toujours.  Ce  n'est  ni 
le  temps,  ni  l'espace  qui  fit  défaut  à  la  naliuv, 
el  nous  voyons  son  ouvrage! 


(À't  homniL-  est  véritablement  extraor- 
dinaire. Nid  n'est  plus  compréliensif,  plus 
(lilntoire,  plus  bavard,  plus  varié  que  ci-t 
être  exquis.  11  possède  une  faculté  phéno- 
ménale d'associer  les  idées;  le  monde 
moral  et  intellectuel  est  pour  lui  comme 
un  Ireillis  siddil,  où  loul  se  lient,  comme 
ces  grandes  toiles  fl'araignée  qu(!  la  rosée 
blanchit  en  octobre  à  la  cime  des  sapi- 
neltcs  ;  quand  on  touche  un  lil,  tout  s'agite, 
et  la  répercussion  du  choc  intéresse  jus- 
qu'aux derniers  confins. 

Ainsi  le  comique  naît  du  sérieux  cl  de 
la  gravité  quand  ils  arrivent  à  contretemps. 
L'n  sergent  roturier  consigne  le  numéro  !i 
parce  qu'il  est  mal  aligné,  l^c  fait  en  soi 
n'a  rien  de  i-isible.  Il  le  devient  [>ar  l'air 
de  na'i'veté  grave,  onctueuse,  rélléchie,  avec 
lequel  il  est  narré  : 

Deval  avait  un  sentiment  précis  de  la  jus- 
tice qui  l'éclairail  sur  ses  droits  cl  sur  ses 
devoirs.  Il  soulTrait  de  cette  clairvoyance. 
Deval  était  depuis  vingt-quatre  heures  à  la 
caserne  quand  le  sergent  I.ebrcc  lui  demanda, 
dans  des  termes  qu'il  fallut  adoucir  pour 
l'oreille  de  M""'  Bergeret,  quelle  personne  peu 
estimable  avait  bien  pu  donner  le  jour  à  un 
veau  aussi  mal  aligné  que  le  numéro  5.  Deval 
fut  lent  à  s'assurer  qu'il  était  lui-même  le  veau 
numéro  â.  Il  attendit  d'être  consigne  pour 
n'avoir  plus  de  doute  à  ce  sujet.  Et  même 
alors  il  ne  comprit  pas  qu'on  olVensût  l'hon- 
neur de  M""  Deval.  sa  mère,  parce  qu'il  était 
lui-même  inexactemeiU  aligne.  La  responsa- 
bilité inattendue  de  sa  mère  en  cette  circon- 
stance contrariait  son  idéal  de  justice. 

Vous  voyez  le  moyen.  C'est  la  solennité 
du  Verbe  qui  fait  saillir  l'humilité  du 
sujet.  Un  abbé,  un  archiprêlre  et  la  ser- 
vante sont  attentifs  à  l'omelette  au  rhum 
qui  flambe,  à  la  fin  du  déjeuner  ;  ils  ont  le 
cou  tendu,  les  yeux  fixes,  et  c'est  une  po- 
chade que  Gavarni  eût  illustrée  ;  l'abbé 
remue  la  cuiller;  la  fille  lui  crie  :  «  Hardi, 
monsieur  l'abbé!  »  et  larchiprêlre  déclare 
sentencieusement  :  «  Ce  mets  exhale  véri- 
tablement une  odeur  agréable.  » 

Cela  est  ainsi  toujours.  On  ne  peut  pas 
dire  que  ce  soit  une  lecture  courante  ni 
coulante.  Non  ;  on  va  de  surprises  en 
gaietés;  ou  avance  par  petits  soubresauts, 
on  sautille,  et  on  rit.  C'est  l'escarpolette 
en  littérature. 

On  dirait  un  album  où  chaque  feuillet 
qui  tourne  apporte  sa  part  de  nouveauté, 
d'imprévu,  et  fait  pousser  un  petit  cri. 

Un  moyen  encore  qui  est  familier  à  l'au- 
teur, c'est  le  bavardage  intempestif.  Il 
nous  plonge  dans  un  abîme  de  misère; 
nous  nous  apprêtons  à  gémir  dans  l'abo- 
mination de  la  désolation,  et  notre  féroce 
narrateur  s'arrête,  avec  une  malice  inten- 
tionnelle; il  nous  tient  et  nous  laisse  sus- 
pendus   sur    l'abîme,    pour    prendre    son 
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temps  et  inlorronipre  l'endroit  le  plus  pa- 
thétique par  des  eonsidéralions  dont  la 
vulgarité  même  nous  fait  rire,  tant  nous 
les  attendions  peu.  Une  citation  ou  deux 
vous  feront  saisir  cet  elTet. 

M""'  Beri^eret  est  dans  la  i)lus  profonde 
affliction.  Son  mari  Ta  surprise  en  conver- 
sation criminelle  avec  un  soldat.  11  en  a 
conçu  un  dépit  qui,  pour  être  philoso- 
phic[ue,  ne  laisse  pas  de  faire  à  l'épouse 
coupable  une  existence  fâcheuse.  Son  mari 
ne  fait  non  plus  attention  à  elle  que  si 
elle  fut  déjà  dans  le  royaume  d'Adès.  Elle 
vit  seule  et  délaissée,  avec  le  tableau  de 
sa  mère,  une  Pouilly,  du  Dictionnaire. 
Elle  n'a  plus  ni  argent  ni  réconfort.  Sa 
bonne  a  quitté  le  service.  Les  dames  de  la 
ville  sont  lasses  de  l'entendre  gémir,  et 
après  lui  avoir  prodigué  les  sympathies, 
elles  lui  font  froide  mine.  Tout  va  mal, 
tout  empire,  et  voici  comment  celte  idée 
s'exprime  dans  le  langage  humoristique 
(pii  est  celui  de  notre  auteur  : 

('rs  lriI)uIations  l'inquiétaii-nt  par  le  iïi_\'S- 
li-vu  (le  leur  durée  indéfinie.  Klli'~  v,.  .l,'.\|,lHicnt 
coinnic  le  peloton  de  111  roui^r  rnl,  i  un  ilans 
une  Ijoile  do  l)uis  sur  le  conipliir  .|i  \I  Ma- 
jfloire.  la  pàlissiéro  de  la  placr  S,imiI-I;\ii|ii' re. 
M"'"  Majjloire  tirait  le  fd,  qui  passai!  paj'  un 
Irnu  du  couvercle,  et  ficelait  d'innombrables 
petits  paquets.  M""'  lîerfjoret  ne  savail  point 
quand  elle  vei'rait  le  bi>ut  de  ses  nu>ére>;  sa 
tristesse  et  ses  regrets  lui  dniiiiaienl  quelque 
beauté  intérieure. 

Cette  inlruslMU  de  la  boul.'  à  ficelles 
dans  l'adversHé  de  M""  liergerel  esl  de 
nature  à  nous  réjouir  el  ;i  nous  faire 
a[)prouver,  pour  l'avoir  éprouvée,  cette 
ma-vime  ouei'Ite  seuleuee  (pi'exijrime  avec 
gravité  dans  un  autre  passage  M.  Fier- 
geret  :  k  Les  maux  de  nos  senddaliles 
nous  font  rire  pour  peu  ipi'on  nous  les 
présente  gaiement.  ■■ 

S'il  vous  en  faut  un  secdiid  ari^uiucul, 
arrêtez  un  instant  voire  alleidinu  sur  la 
bonne  qui  est  chargée  du  sei-viee  el  de  la 
cuisine  dans  le  ménage  Hergeri'l.  l'allé 
maugrée;  elle  estime  que;  M.  Bergeret  esl 
trop  sévère,  trop  longlem|)s  boudeui-,  el 
qu'il  eût  été  mieux  séant  de  piunir  sa 
femme  par  une  volée  de  coups  de  b.d.-u 
i|ue  par  un  nuilisme  pi'olimgé.  En  frol.'inl 
le  balai  île  la  cuisine,  la  |)ensée  d'Eupbé- 
mie  s'arrête  devant  ce  mo(iesle  insliiuneul 
de  travail  avec  une  complaisance  (pu  esl 
grolescpu'  en  l'espèce  : 

Kiq)liéinie  coiiipriMiai t  la  vielcucr  .-1  rllc 
aurait  ai)pri)ii\i'  qui'  M.  Hei-;;erct  lass/il  sur 
le  dus  (le  M'""  lîei'Kerel  coupable  les  deux 
balais  di>  la  nuaison.  dont  l'un  avait  perdu  la 
moitié  (le  ses  crins  et  l'aulre,  plus  ancien, 
n'en  avait  pas  plus  (|vic  le  irvuv  de  la  inaiu. 
Il  servait  A  laver  avec  un  lorilion  le  carrenu 
(le  la  cuisine. 


Ce  (pu  égayé  cette  tristesse,  c'est  évi- 
demment l'arrivée  inopinée,  dans  la  médi- 
tation mélancolique,  du  balai  encapu- 
chonné de  son  torchon. 

Observez  bien  que  ce  procédé  de  comiipie 
est  exactement  inverse  de  celui  que  nous 
signalions  d'abord.  Tout  à  l'heure,  nous 
nous  avisions  que  M.  Anatole  Fi-ance  nous 
fait  sourire  en  usant  d'un  ton  grave,  solen- 
nel, empesé  pour  des  circonstanees  évi- 
demment infimes,  basses,  humbles  et  vul- 
gaires, comme  quand  le  prélat  parlait  d'une 
omelette  au  rhum  sur  le  Ion  qui  convient 
aux  bulles  papales.  Mais  cette  fois,  c'est 
tout  l'oiiposé.  Le  balai  et  la  pelote  de 
ficelle  arrivent  au  milieu  des  tristesses  el 
des  doléances,  dans  des  circonstanees  tra- 
gif(ues  qui  inspireraient  à  quelt^ue  autre 
des  sentences  austères  el  de  tenue  con- 
trite. 

Ainsi  la  gaieU''  scirl  Imijonis  iln  cDiilr.isIc, 
de  roppositi(Ui  i[iie  fiml,  l'ii  se  clioipiaul, 
rid(»e  et  la  forme  dont  elle  se  revêt, 
.lamais  l'idée  n'a  la  vêtiire  qu'on  s'al ten- 
drait à  lui  voir:  et  l'on  rit,  comme  fit  ce 
cardinal  (jui  avait  un  abcès  dans  le  gosier, 
ipii  allait  étoulTer,  et  (|ui  fut  guéri  parce 
(jue  l'abcès  se  creva  dans  un  violent  accès  de 
rire  ipii  le  pril  en  voyant  sou  singe  (pu 
s'était  amusé  à  revêtir  la  ]iour])re  eardin.-i- 
liee.  Le  motif  de  ce  rire  liienfaisanl  el  sau- 
veur fui  le  manijue  d'habitude  (u'i  l'on  esl 
de  voir  les  singes  habillés  e(uume  des  car- 
diiinu\. 

C'esl  une  -raiide  l'.uce  (•oiiii(pi(-.  (-(die 
(pli  liait  de  ces  surprises,  de  ces  disseu- 
sioiis  enire  la  pensée  el  son  cviiressidii, 
de  l'éearl  tpi 'elles  laissent  eiilic  elles. 
Anatide  I''rance  y  excelle  el  \  esl  pass(' 
maiire.  Il  esl    le  rec(H'(lniau  du  ur.nid  (•(■.•ul. 


M.  Hugues  l.e  Houx,  dans  un  execllenl 
livre.  Non  jils,  paru  chez  (^.ii.m.vnn  Li'.v\, 
se  demande  ce  (pie  nous  pourrons  bien 
faire  de  nos  enfants.  Le  livr(>  est  de  lec- 
ture agr(''ahlc,  pinlil.ible,  de  pensée  mûrie 
et  réllécliie.  (pii>i(pie  d'un  pessimisme 
excessif.  Il  sei;iil  (li'ploiable  (pi'il  n'v  eiil 
plnsd'anlicdelMinche  pour  l'aelivilé  fiilnre 
des  jeunes  ^ciieral  imis  (pie  le  commerce 
el  la  colouisaliou.  (À'  livre  ne  l'er.i  pas 
|ilaisir  aux  mères,  à  ipii.  du  resle.  il  ne 
cherche  ]ias  à  faire  plaisir,  bien  'pie  l'au- 
leur  les  aime  beaucoup.  Il  piuisse  les 
jeunes  gens  par  les  éiiaules  hors  de  chez 
nous,  il  leur  UKUiIre  du  doigl  le  s(d  c(do- 
nial,  où  IravaillenI  déjà  Ions  les  (■Irangers. 
C'esl  là  l'avenir,  el  dus  a  (piun  olisla(de. 
la  mère.  Il  eeril   : 

(lu  eu  \icnl  .'i  se  (Icniaiidcr  si  la  nu'^rc  fran- 
çaise l'ail    vraiiiiciil  son  devoir-,  si  elle  n'csl  ]»  s 
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trop  époïslc  dans  sa  Icndressu,  trop  pusillu- 
nimc  dans  ses  inquiétudes.  Il  est  sur  qu'elle 
ne  nous  forme  pus  les  lils  qu'il  nous  faut,  la 
[çéni^ration  qui  répandra  au  dehors  le  nom  et 
l'aetivité  de  la  Erancc.  Nous  n'avons  que  faire 
de  reformer  l'instruction  de  nos  enfants,  si, 
le  jour  oi'i  il  est  question  de  prendre  un  bateau, 
la  mî-rc  française  surfait  sur  le  quai,  se  jette 
dans  les  bras  du  voyageur  et  lui  crie  : 
—  ,Ie  le  défends  <lc  partir!  » 

Mais  nous  ne  sommes  pas  des  Anglais! 
—  Il  faut  l'être  !  —  Ce  livre,  fort  remar- 
(|ual)le  par  le  talent,  est  heureusement 
contestable  dans  ses  conclusions.  Il  ne 
convient  pas  d'e.xagérer.  On  croirait  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  faire  chez  nous;  un  jeune 
homme  ne  peut  plus  être  rien,  ni  lauréat 
de  lycée,  ni  polytechnicien,  ni  saint- 
cyrion,  ni  ingénieur,  ni  avocat  :  il  n'y  au- 
rait que  le  commerce,  mais  nous  ignorons 
les  premiers  mots  de  la  science  commer- 
ciale, {[ue  nos  voisins  savent,  et  qui  mé- 
rite les  plus  rares  qualités.  Vous  croyez 
qu'il  est  facile  d'acheter  mille  cuirs  du 
Brésil,  quand  on  reçoit  en  même  temps  le 
cours  du  Mexique  et  celui  de  Monte- 
video. L'auteur  expose  très  carrément 
toute  cette  affaire  : 

L'opération  semble  simple  quand  on  la  réduit 
;'i  ces  li^'iR'S  siliéiuiilitiues.  Dans  le  l'ait  elle  a 
exij;é  (lu  n(''j:o('linil  une  série  de  résolutions 
promptes  et  d'elïorts  ardus.  Il  a  fallu  que,  sur 
l'heiu-e,  il  convertit  en  francs  le  cours  exprimé 
en  «  pesetos  ».  Il  a  du  tenir  compte  des  délais 
de  route,  de  la  perle  d'intérêt,  des  frais  de 
couverture  (timbres  des  traites,  escomptes, 
commissions,  elc.l,  des  droits  de  douane,  des 
droits  de  port,  des  droits   de    stationnement. 

Il  a  décidé  s'il  était  momentanément  de  son 
intérêt  de  se  faire  payer  en  francs,  en  dollars, 
en  marks,  en  livres  sterling,  d'opérer  un  ver- 
sement, de  s'acquitter  à  lonjrue  échéance,  de 
régler  en  chèque... 

Croyez-vous,  oui  ou  non,  que  tout  cela  dé- 
passe la  compétence  de  nos  bacheliers? 

Certes,  nous  le  croyons.  Le  chapitre 
des  prix  du  lycée  est  bon.  Nous  voulons  y 
apporter  un  document  curieux,  une  lettre 
qu'un  ancien  prix  d'honneur  du  concours 
général  nous  écrivait  ces  temps  derniers  à 
la  suite  de  quelques  articles  sur  les  distri- 
butions de  prix.  Elle  n'est  pas  pour  con- 
tredire les  conclusions  de  Hugues  Le  Roux 
en  l'espèce. 

A'otre  enquête  est,  semble-l-il,  assez  sérieuse 
pour  que  \'0us  disiez  la  vérité.  Et  cette  vérité- 
là  est  que.  si  les  prix  ordinaires,  bon-enfants, 
sont  d'assez  utiles  stimulants.  les  aros.  comme 


le»  prix  d  honneur  au  cdiuoiirs  (.-eriérul,  sont 
un  Iléau  qui  fait  un  mal  liorrible.  un  ravage 
incalculable  :  ils  donnent  à  l'écolier  une  inl'a- 
tualion  disproportionnée  qui  les  perd  pour  lu 
vie,  une  ridicule  et  folle  eonllancc  qu'ds  sont 
bientôt  seuls  A  partaj,'er. 

Ayons  le  courajre  de  dire  i  nos  lauréats,  aux 
plus  (î''"s  surtout  : 

n  Vous  ne  savez  rien,  mais  vous  êti'S  peut- 
être  en  état  d'apprendre.  « 

Un  prix  d'honneur  au  concours  général 
parfaitement  désabusé. 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  ce 
bon  livre  :  il  est  à  lire,  si  vous  ne  l'avez 
déjà  lu.  Ce  sont  questions  vitales,  qui 
touchent  toutes  les  maisons.  Mon  seul  de- 
voir est  do  vous  mettre  en  garde  contre 
le  désespoir  qui  ne  manquera  pas  de  vous 
prendre,  comme  mon  seul  regret  est  de 
n'avoir  point  la  place  d'étaler  mes  conso- 
lations. 


Le  roman  de  Charles  Kuster,  Par  If 
Bonlieur,  roman  de  deux  âmes,  édité  chez 
Fischbacher,  est  l'teuvre  délicate  d'un 
poète,  et  sa  lecture  est  agréable,  sans 
commotion  forte  ni  brutales  vigueurs.  On 
y  lit  l'aventure  d'un  jeune  homme, 
Georges  d'.\irel,  qui  vient  de  perdre  sa 
maîtresse,  et  qui  retourne,  fort  triste,  en 
Bretagne,  chez  son  oncle  et  sa  tante,  pour 
y  écrire  en  paix  le  livre  de  ses  trente  ans. 
Il  retrouve  là  sa  petite  cousine  Ydelette, 
devenue  une  jeune  fille  studieuse,  sé- 
rieuse, un  peu  sauvage.  Il  l'aime,  elle 
l'aime,  mais  elle  est  tenue  dans  une  dé- 
fiante réserve  par  l'idée  que  Georges  aime 
et  caresse  en  elle  l'image  de  son  ancienne 
maîtresse. 

Leurs  amours  retenues  sont  coupées 
par  un  voyage  de  Georges,  qui  va  faire 
jouer  une  pièce  à  Paris,  et  ce  nous  est 
l'occasion  de  lire  de  très  jolis  paysages 
parisiens  en  pendant  aux  très  pittoresques 
paysages  bretons  de  Paimpol. 

.\  son  retour,  les  nuages  s'envolent  entre 
Ydelette  et  lui,  et  ils  se  marient,  unis  par 
la  plus  affectueuse  tendresse.  L'oncle  et 
la  tante,  M.  et  M™'  de  Kémartin,  sont  des 
types  originaux,  bien  venus,  évidemment 
copiés  d'après  nature.  Le  style  est  facile, 
oscillant  agréablement  de  l'extrême  sim- 
plicité à  une  petite  pointe  de  préciosité. 
C'est  une  excellente  lecture  de  famille. 

Léo  Claretie. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 


Il  y  aurait  de  longs  Cl  cnii'ifux  (IiHi-liipiir- 
mciits  à  tirer  des  trois  pièces  i|iu  ili'[)iiis 
le  mois  dernier  ont  surtout  occupé  l'altcn- 
tion  du  public,  je  veux  dire  Jalouse  au 
Vaudeville.  Serr/ce  secret  h  la  Renaissance, 
les  Trois  filles  de  M.  Dupont  an  (jyninase.  On 
pourrait  démontrer  qu'avec  MM.  Alexandre 
Bisson,  Brieux  et  William  Gillette  nous 
avons  en  présence  trois  écoles  dramatiques 
aussi  dilTérentes,  aussi  opposées  que  pos- 
sible, que  le  premier  représente  le  tliéàtre 
tel  qu'onle  comprenait  et  telqu'on  l'écrivait 
hier,  que  M.  Brieux  est  l'aulcur  type  du 
théâtre  d'aujourd'hui  et  que  M.  Gillette,  au- 
teur-acteur américain,  présenté  par  M.  Pierre 
Decourcelle,  soulève  un  coin  du  voile 
([ui  vraisemblablement  nous  cache  demain. 
Je  pourrais  expliquer  comment  de  la  pièce 
gaie,  bon  enfant,  souriante  et  un  peu  l'u- 
tile, nous  sommes  arrivés  à  la  pièce  ainèi-e, 
cruelle,  triste,  pour  nous  acheminer,  •■  d'une 
marche  invisible  et  sûre  ",  vers  la  pièce 
à  trucs,  sans  psychologie,  sans  ol)S(>rva- 
tion,  mélange  inattendu  de  formules  fort 
anciennes  et  de  procédés  ullra-modei'ues... 
Nous  pourrions  ainsi  nous  livier  ,'i  une 
étude  qui  ne  serait  pent-ehe  pas  s:ins  inli''- 
rêt  sur  les  causes  niulliples  de  la  déca- 
dence théâtrale,  plus  inipiiétanle  ([ue  la 
crise  du  même  nom  dont  parlent  les  gens 
bien  informés  et  i-nppeh'r  le  mol  ilu  minis- 
tre de  Louis  X\'l  :  ■  <  ^e  n'esl  pas  une  ri''- 
volte,  sire,  c'esl  une  révolnlion  !  >  G.ir 
l'évolution  inaugurée  d  y  a  dix  ;ins  par 
Antoine  au  Théâtre-Libre  et  dont,  au  débul, 
les  mêmes  personnages  de  jugement  iiifail 
lible  n'avaient  l'ail  (pie  lii'e,  est  devenue 
une  révoluli(ui  totale,  ])riil'onde,  cpii  jus- 
(pi'ici  a  surtout  jonché  le  sol  de  ruines, 
sans  qu'on  voie  bien  dislinclemeul  à  l'ho- 
rizon poindre  le  reconsjrucleur  attendu... 
et  certain,  car  il  no  faut  pas  perdre  Inule 
es[)érance...  Je  pourrais  appeler  l'.il  leni  Ion 
<lu  lecteur  sur  l'état  d'espril  (l;ins  l.^ipiel 
la  génération  actuelle  cnncnil  la  ilc>iun''e 
de  ses  pièces,  souligner  K-  pessnuisnie 
dont  toutes  Icsd'uvres  ecinlenipur.iim's  si  ml 
(Mupreintes,  montrer  le  prisnu>  deee\aiil  à 
travers  leipiel  les  jeunes  lionuues  ipii  \  ieri- 
neul  d'alleindre  ou  quioiit  ,'i  peiu<' (U'passé 
la  lr<'nlaine  regardent  la  vie  dure  et  maus- 
sade d'il  présenl,  opposer  à  la  Irislessi' 
amliiaule  la  gaieté  d'aulrefois  et  la  dé- 
solai ion  de  demain,  jeler  un  vv\  d'al.irme 
au  spectacle  aulrernenl  |iassioniuinl  <•! 
mouvementé  de  loule  celte  g(''iu''ration  si' 
ruani  à  l'eniini  el  .lU  désespoir  ;ivee  une 
sorle  (!<•  rage  a veuyic.  prise  à  la  goi-ge  par 


les  néiessités  de  jour  en  jour  plus  cruelles 
de  l'existence  et  impuissante  à  réagir 
contre  l'invasion  méthodifiue,  iniplacalile 
des  soucis,  incapable  de  soulenir  la  Inlle 
sans  grandeur  ni  fierté,  contre-  Iddicuv 
argent  devenu  le  mobile  unique,  le  maitri- 
impitoyable  de  tous  les  actes  humains  et 
sonner  le  tocsin  au  bruit  de  celle  balaille 
dont  l'issue  ne  saurait  èlre  douteuse  et 
dans  laquelle,  si  l'on  n'y  prend  i;arde,  ni' 
peuvent  que  sombrer  uni  rr  .;i''nii'  el 
s'éclipser  notre  aniiipie  L;loire...  mais  a 
quoi  bon  '.,..  Ge  n'esl  pas  en  .pn'lipies 
lignes  hàti\cs  (piuii  sujel  aussi  \asle  peut 
être  traité.   Il  y  faudrait  di'S  volumes. 

Il  serait  peut-être  injuste  do  rendre  les- 
[lonsables  les  auteurs  des  ignominies  de  la 
société  qu'ils  se  sont  iloniié  la  mission  de 
[leindre.  Le  théâtre  esl  un  lellel.  une 
image  de  son  temps;  c'esl  un  miroir  où 
apparaissent  tour  ii  tour  les  joies  el  les 
tristesses  de  l'époque  et  j'admire  les  ciili- 
(|ues  <[ui  s'indigneni  cl  proelamenl  (|u'il 
y  a  encore  d'honnêtes  gens  sur  terre  et 
que  les  bons  ménages  sont  plus  fréquents 
(pi 'on  ne  le  suppose.  La  raillerie  esl  aisée, 
mais  la  ré])li(pie  ne  l'est  pas  moins.  Gertcs, 
il  se  rencontre  parfois  d'Iioniiêles  gens, 
mais  aujourd'hui  ils  soiil  l'exeepliim  el  le 
théâtre  vit  de  généraliles.  Les  nMles  de 
M.  Benp.iin  u'anraie.il  plus  -rande  chance 
d'inl('i-esser  le  public  el  une  pii'ce  cpii  ne 
melliail  en  scime  que  dlionneles  gens  ne 
ferait  pas  de  bien  f[-ueluenses  recettes... 
Or  la  recelle  :  tout  esl  là  ! 

Donc,  oublions,  regardons  couler  l'eau 
cl    passer    les   gens. 


M.  Alexandre  llissonesl  un  homme  heu- 
reus,  d  oliselAe  la  \  H'  du  li..n  cote  el  siu- 
1,-resse  pins  so|,,nliers  h  ses  rid  lenles  .pi'd 
ne  eompalil  â  ses  misincs.  Son  Ijaga-e  esl 
déjà  eonsidéralde  el  les  succès  y  tigurent 
en  majoiiU'-.  I  >n  ne  s.uiiait  exiger  une 
grande  pi-ofomleur  irohservalion  de  l'au- 
leur  jovenx  el  adidil  des  Snrprisrs  du 
(i;rnrri'.'\.v^  problèmes  ,piil  se  p.  .se  ollVenl 
lonjours  dens  solulions  -.  I  une  s,  i  u'use. 
l'aiilre  drolali.pie.  S.m  lempeiamenl  le 
pousse  h  choisir  .le  pref.'rence  l'amu- 
sante, parce  que  lire  lui  srnible  pr('-l'i'i  able 
cl  ipi'il  ne  s'allardepas  à  Irop  longiieiueul 
penser,  bornaiil  siui  ambilioii  à  divertir 
les  honuêles  gens.  C'esl  mie  manière, 
en  somme,  qui  eu  vaut  bien  une  aiilre 
el    l'imporlanl.  en  l'espi^'cc.  esl   d'alleindre 


C  1 1  11  f  )  N'  I  g  f  !•:    TU  E  A  T  H  A  I.  K 


le  but  (ju'on  se  propose  el  de  fléikler 
les  raies  M.  Disson  y  est  experl  :  sa 
vci've  esl  bonne  lillc  et  sa  {;aieté  commu- 
nicnlive.  On  aimerait,  dans  son  dialoffue, 
])lus  do  fusées  Ijrillanles,  peut-être,  (|uel- 
ques  répliques  linemenl  ciselées  (|ui  relè- 
vent ce  que  les  situations  peuvent  avoir 
do  vuljifaire  ou  tout  au  moins  de  terre  à 
terre,  certains  traits  alertes  el  acérés  qui 
atteignent  les  sommets  de  la  comédie  do 
mœurs.  Mais  encore  une  fois  M.  Bisson  ne 
cherche  pas  à  nous  donner  le  change  et 
n'a  nulle  prétention  à  se  poser  en  penseur. 
11  est  lui-même,  ce  qui  est  déjà  fort  joli 
par  le  temps  d'imitation  (jui  court,  et  les 
îauiicrs  de  Labiche  ne  troublent  pas  son 
sommeil.  11  s'amuse  franchenieni,  en  brave 
homme, de  ses  amusetles,  el,  quoi(|u'on  en 
ait,  nous  contraint  à  nous  divertiravec  lui. 
Une  des  grandes  qualités  (jui  le  distinguent 
de  beaucoup  d'auteurs  contemporains, 
c'est  (|ue  sa  muse,  pour  modeste  qu'elle 
soit,  est  saine.  Son  esprit  n'est  nullement 
tarabiscoté  et  ses  plaisanteries  gauloises 
sont  toujours,  même  dans  l'outrance,  de 
fort  bonne  compagnie.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  ce  n'est  pas  un  mince  mérite,  on  sait 
toujours  avec  lui  îi  quoi  s'en  tenir  et  qu'on 
peut  avoir  confiance.  Citez-en  donc  beau- 
coup de  (|ui  on  puisse  faire  un  tel  éloge. 
Son  nouveau  vaudeville.  Jalouse,  ne  déparc 
pas  la  série  de  ses  ouvrages  à  succès  et 
semble  appelé  à  tenir  longtemps  l'affiche, 
car  le  public  a  une  furieuse  envie  de  rire 
un  brin.  11  s'agit  d'un  jeune  ménage  dans 
lci|ucl  la  femme  est  affligée  de  cette  infir- 
mité si  fréquente  :  la  jalousie.  Shake- 
speare, traitant  la  question,  écrivit  Othello. 
M.  Bisson  y  trouve  prétexte  à  plaisanteries 
aimables  et  se  gausse  de  cette  humeur  in- 
quiète qui  empoisonne  comme  à  plaisir  les 
existences  les  plus  tranquilles  ;  ce  ne  sont 
que  cascades  ingénieusement  préparées 
qui  chatouillent  au  bon  endroit  et  provo- 
quent de  véritables  explosions  de  belle 
el  bruyante  humeur.  Raconter  les  mul- 
tiples péripéties  par  lesquelles  passent  les 
personnages  serait  une  tâche  trop  ardue 
et  inutile.  Ce  n'est  qu'une  farce  I  diront 
les  gens  moroses  Je  tiens  que  de  telles 
farces  sont  un  bienfait,  la  soirée  qu'on 
passe  à  les  écouter  est  une  halte  récon- 
fortante et  si  au  sortir  du  spectacle  on 
éprouve  quelque  désillusion  à  retrouver  la 
vie  telle  qu'elle  est ,  du  moins  pendant 
deux  heures  oublia-t-on  ses  amertumes 
et  ses  déboires  et  de  ceci  l'auteur  doit 
être  cordialement  remercié. 


Tout  autre  esl  la  pièce  de  M.  Brieux. 
Ah  !  que  nous  sommes  loin  du  rêve,  que 
nous  sommes   loin    du    rire,    el    combien 


amères  el  poignantes  sont  les  réilexions 
qu'elle  tious  inspire!  L'auteur  de  Jiltin- 
rhetle,  de  VEvasio»,  des  Dien/uileiini,  est 
aux  antipodes  de  l'optimisme.  .\uprès  di- 
lui,  Schopenhaucr  lui-même  n'est  (|u'iiii 
plaisantin,  et  ses  'J'roU  fdtes  de  M.  JJujjiml 
donnent  singulièrement  à  penser,  l.ii 
encore  il  s'agit  du  mariage  contemporain, 
du  mariage  sans  pré[)aration,  bâclé  comme 
une  affaire,  entouré  de  mille  embûches 
sournoises  et  viles,  et  autour  duquel  s'agi- 
tent, comme  une  bande  noire,  les  parents 
âpres  au  gain,  retors  et  sans  vergogne, 
lançant  à  l'assaut  de  la  fortune  deux  en- 
fants qui,  dès  l'ouverture  des  hostilités, 
décorées  du  nom  de  présentations  récipro- 
ques, se  savent  adversaires  irréconciliables 
et  déploient  pour  se  vaincre  une  véritable 
stratégie  perfide,  basée  sur  le  mensonge 
et  la  trahison.  Le  tableau  est  à  la  manière 
noire,  et  rien,  en  dépit  des  efTorts  évidents 
de  l'auteur,  n'en  peut  atténuer  l'horrein-, 
car  c'est  une  véritable  horreur  tragique 
qui  se  dégage  de  ces  quatre  actes  en  qui 
se  résume  un  coin  de  vie  avec  ses  hauts 
et  ses  bas,  ses  fureurs,  ses  grossièretés  el 
son  burlesque.  De  tels  sujets  étaient  di- 
gnes de  tenter  un  Balzac  ou  un  Flauberl. 
et  M.  Brieux  n'est  encore  ni  l'un  ni  l'autre, 
Son  courage  et  son  mérite  sont  grands  de 
se  lancer  dans  de  telles  entreprises,  mais  il 
est  regrettable  (pie  sa  conception  dépasse 
ses  forces.  11  a  le  grand  tort  —  c'est  un 
reproche  (pii  le  surprendra  sûrement  — 
de  ne  pas  aller  franchement  jusqu'au  bout. 
Quand  on  a  la  témérité  d'aborder  de  pa- 
reils sujets,  il  faut  mettre  de  côté  tout 
souci  du  qu'en-dira-l-on  et  marcher  droit 
à  son  but,  sans  brutalité  comme  sans  fai- 
blesse, sans  s'inquiéter  surtout  de  l'opinion 
des  spectateurs,  cette  fameuse  opinion 
moyenne  dont  il  est  si  souvent  question 
chez  les  sages,  sans  quêter  un  applaudis- 
sement et  sans  redouter  les  protestations. 
11  faut  une  austérité  inflexible  et  une  maî- 
trise absolue,  une  force  sûre  d'elle-même, 
que  rien  ne  doit  entamer.  C'est  du  théâtre 
cruel  et  non  point  du  théâtre  rosse  qu'il 
faut  se  réclamer,  et  quiconque  se  pose  en 
justicier  doit  accomplir  son  œuvre  avec 
sérénité. 

Quelque  sympathie  que  m'inspire  le 
jeune  el  déjà  notoire  auteur  des  Trois  filles 
de  M.  Dupont,  elle  ne  peut  m'aveugler  au 
point  de  ne  pas  découvrira  première  audi- 
tion dans  sa  pièce  un  souci  fâcheux  de 
ménager  la  chèvre  et  le  chou,  une  ten- 
dance regrettable  à  la  vulgarisation  qui 
paralyse  en  partie  ses  elTorts  et  atténue, 
ou  du  moins  dénature,  l'émotion  qu'on  en 
devrait  ressentir.  Ses  types  sont  solide- 
ment dessinés,  mais  ils  sont  moins  bien 
peints;  ils  manquent  de  relief,  de  couleur 
et  se  noient  dans  une  teinte  srise,  uniforme 
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et  désagréable.  Il  fallait  prendre  le  public 
aux  entrailles,  le  tenailler  avec  férocité,  le 
faire  crier,  hurler,  il  fallait  fouailler  la  veu- 
lerie générale,  cingler  les  visages  et  les 
âmes,  faire  saigner  les  cœurs  et  mettre  à 
nu  les  plaies  morales.  Certes,  c'était  la 
guerre  sans  pitié  ni  merci,  mais  c'était  la 
gueire  sainte,  la  lutte  superbe  du  chirur- 
gien aux  prises  avec  la  gangrène,  du  pra- 
ticien devant  la  table  d'am])hithéàtre, 
tailladant  en  pleine  chair,  les  mains  noires 
de  sang  vicié,  mais  le  front  calme  et  le 
regard  ferme,  accomplissant  sans  faiblesse 
un  devoir  d'humanité,  cherchant  la  vie 
dans  la  mort  même,  disputant  à  son  ennemi 
le  terrain  membre  à  membre,  artère  <i  ai-- 
tère,  goutte  à  goutte,  graiiiUssnnl  son  cou- 
rage avec  les  difficullc-s  ri  1rs  ]iérils,  cl 
forçant  la  mort  à  reciilri'  cl  ,'i  inlcrrnmpre 
son  œuvre.  Au  lieu  de  cela,  nous  entendons 
des  discussions,  nous  assistons  à  des  cfinfé- 
rences,  nous  suivons  un  cours  de  patho- 
logie dramatique,  illustré  d'anecdotes 
parfois  plaisantes!...  oui,  plaisantes,... 
car  on  ril  1  On  rit  à  certains  épisodes,  et 
ce  rire  est  une  monstruosité,  un  sacrilège, 
une  profanation,  lîst-ce  qu'on  rit  au  chevet 
d'un  moriliond?  Kst-ce  ([u'il  ne  serait  pas 
odieux, le  mol  plaisant  du  médecin  devant 
l'agonie  d'un  être  râlant"?  Ah!  monsieur,  il 
fallait  nous  glacer  d'épouvante,  il  fallail 
nous  faii-e  verser  des  larmes  de  rage,  il  ne 
fallail  pas  nous  faii-e  i-ire  !  Il  ne  fallail  |iiis 
nous  faire  rire  de  l'ignominie  inr(iii-~ili'nle 
du  père  Dupont,  il  ne  fallail  pas  nous  di- 
vertir axcc  les  ridicules  na\]anls  ilc  celle 
grande  bèlc  de  Caic.  la  p.auvre  vieille  lilh' 
aux  épaules  l'I  ri.(nccs,  a  la  gorge  empri- 
sonnée dans  un  llchn  clioil,  ,iu  Iront  ré- 
tréci sous  de  |jitcux  bande.inx  de  \  ht^c 
fanée,  il  ne  fallait  pas  nous  annisera\i'c 
la  crasserie  bien  hninaine  de  eel  Aninnin 
au  cieui-  sec,  .'i  l'i'spril  nics(piin,  au  cai-ae- 
lère  indc'cis,  i-.ipal>lc  de  l.inla  lili's  cl  sus- 
ceplible  de  d.'Iaillanccs  sans  e\cnses.  Oui, 
ce  se, ni  l.'i  des  l\pcs  Mais,  ii.i.pii's  sur  le 
vif,  mais  c'csl  pri'cisi'nicnl  celle  \(Mil('  qui 
ile\ail    MMis  s,,ii|,.nir,   \nns  ,mi  I  lainci'. 

Ahl    la     belle    s,„iée  .ineccnl   (de  ah.rs! 
On    s..    IVil    jcl,-.     les    pelils  l.ancs  i,    la   lele, 

seurs  ordinaii'cs  de  hmli'  lause  \aib 
l.anuueid  sonlernu-.  Si>n\  cnc/ -  \  nus  des 
bal.iilles  du  Théàtre-I.ibre.  De  quel  cèté 
.'i  pi'csent  sont  les  morts  les  plus  nom- 
biiMix  ?...  Où  sont-ils  les  hurleurs,  les 
llcnd.l.aus,  leschapoiis?...  Dispciscs,  dis. 
pains,  i.ii  ralli('S,  réduits  an  silein-e.  en 
II, ni  las,  et  vaincus...  Vous  cImv,  lilirc  de 
ne  pas  vous  risipier  en  (elle  l)aL;arrc,  mais, 
du  UKUuenI  que  \.)ns  l'aisie/  el.iqiiei  au 
veni  le  .Irapeaii,  d  lallail  1,.  didendrc  jus- 
qu  an  la, ni  saus  i-,.,nler  dune  scnindie... 
An  liini  de  cela     vcns  .imv    M,nln  satisfaire 


à  la  luis  .leaii  .Inllien  et  Sarceyi...  Pré- 
lcnlii,n  vaine!...  \'(>us  avez  mécontenté 
l'nn  et  l'autre,  et  vulic  naivre,  belle  eu 
somme,  en  dépit  de  ses  faiblesses,  dispa- 
raîtra sans  laisser  derrièi-e  elle  le  souvenir 
et  l'enseignement  qu'on  est  en  di-oit 
d'exiger  de  votre  jeune  et  vigoureux  talent. 

Du  moins  n'avez-vous  pas  à  vous  plaindre 
de  l'interprétation.  Vous  avez  trouvé  en 
M.M.  Lérand,  Mayer,  Xertann,  en  M""'"  Du- 
bic,  Samary  et  Cécile  Caron  de  véritables 
collaborateurs.  Ils  n'ont  |)oiid  failli  à  leur 
tâche,  eux,  ils  ont  combattu  le  front  haut 
et  ont  conquis  ce  publie  ipi'on  piétend  re- 
belle et  qui  ne  demande  qu'à  se  laisser 
vaincre  et  convaincre. 

Prenez  garde  !  Ce  souci  de  plaire  à  lout 
l(>  mondej  ce  désir  de  conquérir  les  suf- 
frages peuvent  vous  jouer  quelques  mauvais 
tours,  et  vous  avez  une  tendance  fâcheuse  h 
vous  en  rapporter  à  l'opinion  des  antres,  ,1e 
me  souviens  de  certaine  lettre  qu'au  sortir 
de  la  répétition  générale  des  Bienfaiteurs 
vous  adressâtes  aux  membres  de  la  cri- 
tique pour  leur  annoncer  ((ue,  cédant  à 
leurs  conseils  {!),  vous  alliez  modifier  une 
des  scènes  capitales  de  votre  pièce.  Kilo 
vous  fit  plus  de  tort  que  de  bien,  croyez-le, 
et  si  vous  aviez  entendu  les  réllexions 
qu'elle  provoqua,  il  est  jirobable  que  vous 
l'eussiez  regrettée...  Dernièrement  encore 
viius  avez,  jiniir  laisser  le  jnihlir  sans  iiiir 
lionne  iiiijiri'ssion,  changé  du  loul  au  loul  le 
di'nouement  de  votre  Blanehrtlr,  i|ni  csl 
un  peu  la  nôtre,  car  nous  l'avons  soutenue 
envers  et  contre  tous,  et  ipr.Vnlnine  a  eu 
la  coquclleiie  de  rcpicnilrc  en  ronvranl 
sr,n  théâlri'  |",nr  iiii,nli'cr  qui-  son  (cinre. 
vaillanic  aussi,  a  lui,  ne  fui  pas  ('phénièrc, 
connue  le  pndendiicnl  les  ponlilcs  d'alors, 
cl  quelle  mail  pi.idnil  des  snc(a''s  iln- 
lal.les.  \"ons  ncles  pas  un  liiniuV'  cepcni- 
daiil,  cl  ces  hésilalions  lendiaieni  .à  le 
faire  croire.  Vous  ave/  trop  s.nivenl  fail 
la, nue  li-nre  en  des  postes  de  coinhal 
pour  cb^scrlei-  la  halailhv  (  »n  y  i.Maillc  des 
iiorioiis,  mais  ou  \  nioissonnc  aussi  des 
couronnes  el  des  ci'oix,  \  oiis  le  sa\e/ 
mieux  que  pei-sonne.  Les  rnlians  en  soni 
i-onges  c(uunu"  le  sang  et  connue  les  (a,que- 
li(a,ls.  D.^s  hlessiires  el  des  llcnis,  pcillln- 
de  la  vie  crncllc,  resl  liinagc  incnic  .le 
la   vil'...  Soin  elle/.  \  ous-cn  ! 


l'!l  m.ainlciianl ,  pour  finir,  i-edescendoiis 
dans  la  plaine,  eng.igeons-uous  dans  le 
scnliei-  balln,  leballu,  noiisallous  y  trouver 
iSerrice  seerel... 

Celle  pièce  esl  le  pr.,lol\pe  de  la  pièce 
ailK'ricaine.  c'esl  I  iinai;i-  e\aele  des  gonis 
de  celle  race  ueine.  naïve,  l'orlc  el  milan 
tiue    ;i    la    fois,  dexant    qui     soin  re    I  im- 
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menso  avenir.  Je  l'ai  vue  l'Iiivor  dernier  i'i 
New-York,  j'ai  assisté  ;"i  son  triomphe,  j'ai 
contemplé  ce  public  pris  aux  entrailles  par 
(les  procédés  (pii  ne  paivienneni  pas  à 
émouvoir  ici  même  le  public  ;;obeur  du 
]K)ulaillcr,  el  j'ai  enlendu  les  applaudisse- 
ments ipii  saluèrent  le  truc  inévitable  autour 
duc|uel  toute  comédie  est  là-bas  construite 
pour  la  joie  dos  spcclalenrs  de  Hroadway. 
Car  il  ne  s'apit  jamais  cli'  jjroblèmes  psy- 
chiques sur  les  rives  di-  l'iluclson,  il  ne 
peut,  dans  cette  colossale  cité  tout  en  fer 
oîi  les  fleuves  charrient  plus  de  steamboats 
chargés  de  marchandises  que  la  Neva  ne 
promène  do  ghn-ons  un  jour  de  débâcle, 
chez  ce  peuple  fiévreux,  sans  cesse  en 
action,  dévoré  par  la  |)assion  des  alTaires, 
être  question  de  rêverie.  Les  s'enliments, 
les  pensées  y  sont  à  l'étal  rudimentairc, 
primitif,  et  rien  n'est  ])lus  aisé  «[uc  d'ana- 
lyser, (pie  de  décorli(pier  pour  ainsi  dire 
une  de  ces  pièces  de  théâtre;  qui  en  a  vu 
une  les  a  vues  toutes. 

Là-bas,  dans  un  milieu  spécial  —  tandis 
que  résonnent  les  timbres  des  cable-cars, 
quand  mugissent  les  vingt  mille  sirènes 
qui  déchirent  les  Ijrouillards  de  l'IIudson 
et  de  l'IiasI-Rivcr,  (piand  gronde  le  ton- 
nerre des  innombrables  trains  des  Kle- 
vated-Raihvays,  qui  ne  s'arrêtent  ni  jour 
ni  nuit,  alors  que  jour  et  nuit  aussi  les  rues, 
les  avenues  roulent  des  torrents  humains 
aux  flots  précipités,  incessants,  où  gla- 
pissent les  pianistas  agressifs,  où  tambou- 
rinent les  fanfares  de  l'Armée  du  Salut, 
où  trompettent  les  processions  des  Trades- 
Unions,  dans  ces  clameurs  assourdissantes 
qui  vous  grisent,  vous  étourdissent,  vous 
entraînent  dans  le  tourbillon,  vous  font  de 
gré  ou  de  force  participer  à  ragilation  gé- 
nérale de  cette  colossale  Salpêtrière  du 
travail  dont  l'hystérie  est  contagieuse  et 
qui,  par  son  al)sence  même  de  poésie  c(jn- 
templative,  vous  subjugue  et  vous  contraint 
à  l'admiration  de  cette  poésie  de  fer,  de  feu 
et  de  fièvre —  un  Européen  peut,  sinon  ad- 
mirer, du  moins  comprendre  et  admettre 
ces  distractions  d'un  art  brutal  et  primitif. 
Telle  fut  mon  impression,  encore  que  je 
me  sois  cabré  contre  un  enthousiasme 
qu'il  me  fut,  malgré  ma  bonne  volonté, 
impossible  de  partager;  mais  ici,  dans 
notre  Paris  relativement  ankylosé,  avec 
nos  omnibus  sagement  ataxiques,  au  mi- 
lieu de  notre  foule  flâneuse  et  badaude, 
sur  les  rives  de  ce  ruisseau  silencieux  qui 
s'appelle  la  Seine,  Serrice  secret  a  fait  sou- 
rire... Quand  nous  aurons  le  Métropoli- 
tain, je  ne  dis  pas  ;  mais  jusque-là  Sardou 
nous  suffit,  et  Augier  l'emporte  sur  les 
trucs,  les  ponts  vivants,  les  cartes  fatales 
et  le  cliquetis  des  fers  à  cheval... 

—  Enfin,  mon  clier,  me  disait  avec  cette 


familiarité  gar(,-oniiière  charmante  des 
Américaines,  l'aimable  h(')tes.se  qui  m'avait 
conduit  à  l'Empire  Ihé-àtre  où  William 
Gillette  jouait  lui-même  sa  pièce  devant 
une  salle  haletante  d'émotion,  vous  ne 
trouvez  pas...  Ifoic  i/ou  nay!...  épatant,  je 
crois!  Oh  yes,  in  frmch?  é|)atant  !  cette 
scène  on  Aresford  casse  d'un  coup  de 
revolver  le  poignet  du  capitaine  Maxwell, 
tandis  ()ue  l'espion  continue,  de  la  main 
gauche,  à  léU'graphier  la  fausse  dépêche 
(lui  doit  livrer  Hichmond  à  l'armée  nor- 
diste dont  il  est  l'agent  secret? 

—  Non,  miss,  répondis-je  en  souriant 
Non,  je  ne  trouve  pas  cela  épatant,  comme 
vous  dites.  Si  Aresford  avait  été  un  homme 
vraimenj_  pratique,  ce  n'est  pas  dans  le 
poignet  qu'il  eut  envoyé  au  capitaine 
Maxwell  la  balle  de  son  revolver,  c'est 
dans  la  tête...  et  la  dépêche  n'eût  pas  été 
transmise... 

Mon  interlocutrice  demeura  une  seconde 
rêveuse.  Puis,  tout  à  coup,  parlant  d'un 
bel  éclat  de  rire,  elle  s'écria  : 

—  Oh  yen!  ail  riglit !  Je  n'y  avais  pas 
pensé... 

El  du  coup  Service  secret  lui  parut  une 
pièce  absurde  et  digne  tout  au  plus 
d'amuser  les  enfants,  mais  il  s'en  était 
fallu  de  bien  peu  qu'une  des  femmes  les 
plus  intelligentes  et  les  plus  Parisiennes 
des  Etats-Unis  ne  l'ait  considérée  comme 
un  chef-d'œuvre. 


J'aurais  bien  voulu  rendre  compte  de  la 
Mort  de  Hoche  de  M.  Paul  Déroulède,  mais 
il  est  entendu  que  nous  ne  nous  occupons 
pas  de  polititpie  ici.  Or  la  série  de  tableaux 
([ue  le  poète  des  Chants  du  soldat  fait  pas- 
ser sur  la  scène  de  la  Porte-Saint-Martin 
est  une  onivre  purement  de  propagande 
boulangiste  qui  n'a  rien  à  voir  avec  le 
théâtre.  Les  allusions  y  sont  fréquentes 
et  même  un  peu  préparées  pour  être  plus 
saisissantes.  M.  Paul  Déroulède,  convaincu 
sans  doute  par  Du  Guesclin,  a,  cette  fois, 
écrit  en  prose.  Son  style  a  toujours  cette 
envolée  incorrecte  qui  fait  son  originalité, 
mais  cotte  belle  foi  juvénile  n'a  pu  réussir 
à  sauver  l'ouvrage.  Après  quelques  soi- 
rées brillantes,  dont  le  personnel  était 
fourni  par  l'état-major  de  feu  la  Ligue  des 
patriotes,  tout  rentra  dans  le  calme  et 
l'indifTérence,  et  au  moment  où  paraîtront 
ces  lignes,  il  est  peu  probable  que  la  pièce 
tienne  encore  l'affiche.  M.  Déroulède  aura 
tué  Hoche  pour  la  seconde  fois.  Requiescat 
in  pace  .' 

Mavrice   Lefevre. 


EVENEMENTS    GEOGRAPHIQUES 

ET    COLONIAUX 


Le  télographe,  ces  temps  derniers,  nous 
a  donné  d'intéressantes  nouvelles  sur  les 
colonies  russes... 

—  Les  colonies  russes!  interrompez- 
vous.  C'est  plaisanterie.  La  liiissie  n'a  [>as 
plus  de  colonie  que  la  Suisse  n'a  d'amiral. 
Lisez  nos  ouvrages,  nos  meilleurs,  sur  la 
colonisation  :  y  mentionne-t-on  la  Hussie  '.' 
Xenni. 

Ces  ouvrages  ont  grand  tort,  cl  il  le 
faut  prouver  à  notre  inlerloculeur. 

Voire  idée,  oserons-nous  lui  dire,  l'idée 
commune  sur  ce  qu'est  une  colonie,  la 
voici,  sans  nul  doute  :  "  ini  pays  loin- 
tain, au  delà  des  mers  el  ([ui  n'est  utile  à 
la  métropole  que  pour  le  trafic  >■.  Ce  sont 
les  Anglais,  dont  les  colonies  entrent 
toutes  dans  cette  délinition,  (|ui  nous  oiU 
donné  cette  idée.  Le  beau  cadeau!  Il  faut 
toujours  se  méfier  fies  Anglais,  et  doua 
fi'rcntea.  Les  économistes  anglais  ayant 
répété,  imprimé  que  toute  les  colonies 
devaient  répondi'eau  sign.denienl  de  h.tirs 
colonies,  les  économistes  français  ont,  à 
leur  tour,  adopté,  répété,  inqiiimé  celle 
opinion.  Kilo  était  erronée. 

Qu'inqjorte,  je  vous  prie,  lii  iiolinn  ilc 
distance?  L'.Mgérie  mérite-t-elle  nioiiis  le 
nom  (le  colonie  que  les  iles  G.unliirr?  el  à 
partir  de  ()uel  Uilonu"'lre  un  pays  sei-.i-t-il 
(léncjninié  justement  l'olonir'.'  l)':nil  ir  p.irt, 
([ni  analyse  la  Motion  désigMc'c  par  re  mol 
s'aperçoit  (pi'f'lle  ne  n'iiferiiic  [kis  ihtcs- 
sairemenl  les  . on. lit  1. .11-  rcpUM-s  ;  drtre 
au  delà  des  iiirr^  cl  de  n  cl  1  .■  ni  ili'  que  pour 
le  tralic.  Coloniser,  c Csl  nu'llir  rn  r.qipoi-l 
une  terre,  transléi-rr  une  civilisation.  Que 
la  terre  mise  en  rapport  soit  eonliguë  à  la 
métropole,  ou  non  ;  cpie  le  peuple  civilisé 
soit  voisin  du  peuple  civilis:ilcMi-.  ou  non  : 
cpi'irnpoi'le'.'  L'uMi\re,  dans  les  ilen\  cas, 
est  la  même  :  on  l,i  doit  di'linir  dn  incnu^ 
mot.  l.'occnpalH.n  de  fllalic  p:u>  lu  lionn- 
aiitnpic,  celle  de  la  Puisse  p;,r  les  (,ci- 
maiiis  du  moyen  âge,  de  la  Sibérie  par 
les  liusses  du  siè(de  dernier,  du  I-'ar-West 
par  les  Américains  de  nos  jours,  ne  sont 
p.as  des  (cuvres  de  colonisation  inférieures 
à  i'o.'cupalion  de  la  Nouvelle-Zélande  par 
l'Angleterre,  de  la  Nouvelle-Calédonii-  par 
la   l'r.-ince. 

...  Kl  c'est  p.inrqnoi  bi  lliissii'  i>sl  une 
puissance  ccdonialc. 


(!es  temps  dcrnici'S,  le    lélégraplie  nous 
donné  (rinl(''ri'ssantes    nouvelles   sur  les 


territoires  (pii  s'étendent,  au  delà  des 
monts  Ourals  et  de  la  mer  Caspienue,  à 
l'est  jus(pi'au  l'.-icifiquc,  au  sud  jiisipi'à 
l'.M'ghanislan,  el  c]ui  conslilnciil  l'empire 
colonial  laisse.   Les   tidc'^i  .ininics  disaient  ; 

La  circulation  est  actuellement  établie  sans 
interruption  sur  le  transsibérien  entre  Wla- 
diiroslolc  et  Khuharovka. 

Kt  encore  : 

On  ra  prochainement  entreprendre  la  con- 
struction de  deux  embranchements  de  chemins 
de  fer  destinés  à  relier  la  frontière  chinoise, 
l'un  arec  le  chemin  de  fer  de  l'Oussouri, 
l'autre  avec  la  station  de  Streteusk. 

Ces  deux  nouvelles  monlicnl  ccnnbicn 
est  proche  rachèvement  d'une  des  plus 
grandes  entreprises  de  notre  époque.  L  an 
prochain,  un  service  à  vapeur  conlinu  re- 
liera, par  le  transsibérien  et  r.Vmour, 
Moscou,  e'est-à-tlire  rKiiiippc,  à  Wla- 
diwostok,  sur  la  mer  du  .lapon.  Kn  l'.io:i, 
les  locomotives  francbir.uil  les  'i.dOO  kil,,- 
mètres    qui    sé|iarent    ces    .lcii\   \  illes. 

Le  premier  kilomèlie  de  uils  fut  pose'' 
en  IS'.i:!  -  il  n'v  a  qiu'  (pnilie  ans  :  depuis 
.■elle  aiiin'c.  les  lia\:ui\.  cnlivpiis  :'i  bi 
lois  de  dcu\  colcs,  chIi-c  les  inoiils  Onrals 
el  riitvcli.cnlr,'  le  tlcnve  Aiiionr  cl  Wla- 
diwostok,  ont  été  p.  .iiisnn  is  s.iiis  la 
moindre  interruption,  a\cc  une  liàle 
e\tréin<\  Hés  laulomne  de  l'an  dernier,  la 
li-ne  •l'elieli.ibinsk-Onisk-l'Ob  ■  t.i-'O  kilo- 
mètres, et  rcinbranchemeni  l'cheliabinsk- 
lekaterinenbourg   i21(;  kilomètres     élaienl 

mis  en  service  régulier.  Cet  ani nv.  ont 

été  inaugurés  la  section  l'()li-Kiasiio\  arsk- 
Oiidinsk  et  rcmbranehement  Tai-.a- l'omsl, 
'.M)  kiloin.'lics  .  In  relard  d.ins  la  li\rais.ni 
des  rails  na  point  pernus  de  pousser  cet  le 
année  la  liniie  jusipi'à  Irkoulsk.  Sur  le 
réseau  oriental,'  entr.-  Wladisvoslok  et 
r.Xmour,  les  travaux  ont  été  menés  .avec  l.a 

me liàle  ;    depuis     I  S'.l  1 ,  la  section  Wla- 

iliwoslok-lm.in  ioi  kilomèlrcsi  est  ex- 
ploitee,  et  nous  veiums  d'apprendre  ipn' 
la  circulation  élail  .ictnellcnnail  ct.iblu- 
sans  interruption  eiilic  \N'l.nli\Nosl,,k  el 
Kliaharovka,  sur  l'Ainonr. 

Ainsi,  d'apri's  le  pl.in  piiniilif.  il  l'i'sle- 
rait  .à  construire  encore  la  section  Ondiusk- 
Kbabarovka,  dont  la  lon-inair  est  pres.pie 
1,1  ni.iitié  de  la  longueur  total.',  el  sur 
laquelle  .aboinlcut   les  dillicnlb-s  nal  urelles. 

Ce  plan  a  été  modilié. 

On  .a  r<'nvovc'  à  une  date  iiidi-t.aiiiini''e 
la  eonsirucliini  .le  la  liçnc  qui  .levait  <am- 
tourner.  par  le  su.l.  I,'  la.-  Haïkal,  ,•!  >U: 
elle  (lui  devait    |.ini;cr  r,\ni<uir. 
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Kiilrc  I,islvi'iiilcluiï:i,  i|ul  csl  U-  ])orl 
d'Irlioiilsk  sur  li' Baïkiil,  cl  Mislovknia,  sur 
lu  colc  orieiiliilc  «lu  lac,  les  (laiiis  seront 
lr:iMS|ioilcs  i)ar  irciiornics  bacs  à  vajK'ur. 
I. hiver,  (lo  puissanles  ninchiiies  et  des 
liiis<'-f;laces  assureront  la  pérennité  du 
service.  La  traversée  permettra  d'éviter 
un  lonjj  el  difficile  détour  h  travers  une 
région  alpestre. 

La  seconde  modification  est  plus  impor- 
tante :  la  ligne  latérale  à  IWmour  csl 
remplacée  par  une  lif;nc  qui  traversera  la 
Mandcliourie  chinoise  et  (]ui  abrégera  le 
parcours  total  de  "JOO  kilomètres.  La  con- 
vention par  laf|uelle  le  •jouvernemenl  chi- 
nois a  autorisé    la  <-(inslrucli(in  du  chciniii 


le  Iranscauadicn,  entre  <^)u<-bec  el  \'an- 
couver,  ne  parcourt  (pie  i,'.JI">  kilomélies. 
Le  prix  total  s'élèvera  .à  piès  d'un  milliard 
et  demi  de  francs;  li;  canal  <le  Panama 
n'aurait  pas  coûté  plus  cher  ;  cl  piiis(|ne 
nous  citons  ce  lamentable  excmph;  de 
notre  imjirévoyance,  il  convient  d'admirer 
ici  le  sens  pralii|uedes  Russes,  <pii  rêvent, 
eux  aussi,  (l"(M)lreprises  <;ifjanlcsqnes,  mais 
(|ui  les  veulent  nationales  el  profitables  à 
la  patrie.  Ou  doit  em])ruTilcr  à  ses  amis 
leuis  i|ualilés  :  nous  avons  ii  em[)runter 
aux  Russes. 


lUi  Iranssibérien,  leur-  leuvre,  les  Dusses 
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de  fer  maudchourieii  a  été  pour  la  Russie 
un  succès  éclatant,  (^e  sont  des  ingénieurs 
russes  ipii  traceront  la  ligne,  des  roubles 
russes  qui  la  payeront,  des  soldat  russes 
qui  la  protégeront.  La  Chine,  il  est  vrai, 
en  deviendra  propriétaire  dans  trente  ans  ; 
mais,  d'ici  là,  l'influence  russe  aura  le 
temps  de  semer  et  de  développer  des 
germes,  qui  donneront  peut-être  aloi-s  des 
fruits.  La  nouvelle  ligne  quittera  l'ancien 
tracé  à  la  station  Onon,  à  10  kilomètres 
amont  de  Streteiisk,  franchira  la  frontière 
à  Vieux-Tsouroukhlaï,  passera  à  Tsitsikar- 
Oulantchen,  Ningoula  el  rejoindra  à  Ni- 
kolskoié  la  ligne  do  l'Oussouri.  Elle  me- 
surera 1,950  kilomètres,  dont  1,400  sur 
territoire  chinois.  On  sait  que  la  construc- 
tion vient  d'en  être  entreprise  à  la  fois 
par  les  deux  bouts;  les  travaux  doivent 
durer  six  ans. 

Le  transsibérien,  d'après  le  nouveau  plan, 
aura  une  longueur  de  7,100  kilomètres.  Ce 
sera  le  plus  long  chemin  de  fer  du  monde  ; 


profiteront  les  premiers.  Est-ce  la  guerre? 
En  quinze  jours,  les  voici  en  Corée  :  les 
uniformes  rouges,  partis  de  Portsmouth, 
ne  sont  pas  encore  à  mi-chemin.  Est-on 
en  paix?  Moscou  reçoit  le  thé  de  Chine, 
un  mois  avant  Liverpool.  Plus  précieux 
encore  que  ces  avantages  politiques,  mili- 
taires et  commerciaux,  sont  les  avantages 
que  va  donner  à  la  Sibérie  l'existence 
d'une  voie  de  communications  rapides. 
Rien  ne  manquera  plus  désormais  à  l'im- 
mense colonie  pour  être  colonisable  et 
prospère.  La  Sibérie,  en  effet,  n'est  pas 
«ce  qu'un  vain  peuple  pense  ».  Son  nom,  à 
l'ordinaire,  quelle  vision  évoque-t-il,  sinon 
la  plus  déplaisante  de  toutes  :  déserts  et 
bagnes?  Terre  de  désolation,  suite  de  pé- 
nitenciers, enfer  dont  la  marmite  tradi- 
tionnelle serait  remplacée,  si  on  peut  dire, 
par  un  carcan  de  glace  :  elle  n'est,  pour 
la   plupart,  rien  d'autre. 

C'est    calomnie    pure  ;    et    il    va    grand 
temps  de  réhabiliter  ce  pays. 


É  V  É  N  E  M  E  N  ï  S    G  E  O  (  î  H  A  l' H  I Q  V  E  S 


La  Sibérie  a  des  colons.  Si  les  régions 
du  Nord,  la  froide  et  triste  toundra,  où  ne 
viennent,  durant  le  court  été,  que  lichens 
et  que  mousses,  ne  sont  guère  parcourues 
que  par  les  hordes  des  Samoyèdes,  des 
Ostiaks  et  des  Yakoutes,  à  l'ouest,  dans 
les  gouvernements  de  Tomsk  et  de  To- 
bolsk,  les  Russes  forment   près   des  neuf 


ont  été,  en  18'J0,  cinq  fois  plus  nombreux 
qu'en  18'J2.  Cependant  la  colonisation  vo- 
lontaire de  la  Sibérie  était  généo  par  la 
colonisation  pénale;  en  beaucoup  d'en- 
droits, l'existence  d'une  ])opulalion  de  con- 
damnés de  droit  commun  etïrayait  les 
immigrants  et  les  éloignait.  Le  Isar  Xi- 
colas   11,  qui   s'inf|uiète    lieaucoup,    de|iuis 
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dixièmes  de  la  populalinn;  à  l'est  nu'-nie, 
dans  le  gouvernement  de  l'.Xmour,  jn-ès 
des  sept  dixièmes.  Dans  la  lointaine  Saklia- 
line,  ils  sont  déjà  2.'i,llO(l.  (:,■  siml  eux  ipii 
peuplent  les  grandes  \illcs:  hlioulsk  et 
Tomsk  (!i(),IMIll  babitanlsi,  (Imsk  iV.OOO  , 
Tioiunen  I. ■!:■!, IlltO  ,  lî.-irnaoMl  .id.ODlh,  lila-o- 
velseheuk  ':;:i,(KMl .,  Tcbclsk,  \Vl.idi«oslnk, 
Krasiiov.nsk  :.'0,(1IIII  .  Ils  sc.iil  aujourd'hui, 
sur  une'i  11. pilla  lien  ln(;i|e  ,1e  7  luiliioiis  d'Iia- 
bihinls,  l.:.lin,00n.  Ce  repeuiilemenl  a 
plis,  dans  ces  ilciiiiéies  aniii''i's,  des  pro- 
portions iiialleniliirs  ;  r\  l.i  cause?  Le 
iranssibéi-icn.  C'esl  lui  (pii  esl  à  l'origine 
de  tous  les  progrès  de  la  Siln'iie.  L'immi- 
gration, ([ui  n'était,  de  IKKO  à  jHHO,  ipie 
de  ID.OOO  à  20,000  personnes  par  an,  s'est 
élevée, en  IH'.lli.h  IOO,000;en  IH'.Ki, à  207,000! 
l'ai'  \il!:i;;cs  eJiliers,  les  paysans  de  la 
lliissii-  niiM-idionale  passaient  les  nionls  el 
le  llen\e  Oural.  Ondut  modérer  ce  mouve- 
iiienl  :  eu  IH'.)7,  le  nombre  des  nouveaux 
colons  n'a  point  dépassé  L'iO.OOO.  Dans 
l'esl,  les  anciens  soldais  se  liveiil  dans  le 
pays  <le  plus  en  plus  :  li>s  colons  mililaiii's 


son  voyage  en  .\sie.  de  l'avenir  de  ces 
possessions  loinl.iiiies.  .uir.iil  di''i-iilé.  auv 
dernières  noiiV(dles,  de  siippilmer  celle 
gêne  à  leur  pros[u'rilé.  Les  pénitenciers 
coloniaux  seraient  remplacés  par  de 
grandes   prisons   méiropolilaines. 

(;'esl  un  exemple  piiur  iimis.  qui  nous 
plais.. us  ..|i.-..i,.  .'i  iiir..slei-  .le  déportés 
d.Mis  .le  II.  .s  .-..Liiiies  ;  1:,  \..u  velle-(  lalé- 
dome,    la   (.iivaiie. 

La  Sibérie'  .i  d.-s  ri.  liesses.  L.'s  Lor- 
rains eulli\a|j|es  iiiesui-enl  non  ni.iiiis  di' 
1  millions  de  kilomèlies  eair,-.  .\ii  su.l 
du  .'i:i"  de.;ré  lalilu.le  ii..i-.l.  sur  1,'s  ,-<,iiliiis 
des  steppes  des  Kii^lii/,  en  riansl.aïl.alie, 
dans  les  ré-ions  ,1,.  l'Ain. .nr  ri  .le  lOns- 
souri,  peuM'ul  se  ili'Mdo|i|.er  les  .li-u\ 
bran<'hes  inaliresses  de  loiile  aj,n'ii-iillure  ; 
l.i  culture  des  céréales  el  l'c'lev  .ige  des 
liesliauN.  La  chasse,  <le  plus,  eonliniu-ra 
de  donner  aux  colons  de  gros  béuélices;  la 
Sibérie,  cliacpie  année,  expinle  poiu'  li  mil- 
lions de  roubles  de  l'ouirures,  depuis  les 
plus  comnunu's,  r.'cureuil,  jusqu'aux  plus 
rares,  le  renard  n.>ir  el   la   martre  /.ibeline. 
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La  colonie,  L-iiliii,  fsl  liùs  riche  ])iii-  sa 
liouillc  cl  pai-  son  or.  En  IS'.Hi,  on  décon- 
vril  cin(|naiilc'-c(iiatic  |,'roii])CS  (le  mines  de 
charbon  ou  de  lij;nilc  qui  pouvaienl  être 
exploitées  au  profil  de  la  voie  fcn-6e.  Les 
recherches  continuèrent  en  IH'JCi;  les  résul- 
tats passèrent  les  espérances.  La  houille  fut 
trouvée  :  dans  les  steppes  des  Kirf,'liiz,  au 
sud  de  la  voie,  à  Djaman-Taou,  (jratchevo, 
Taldyskoul,  Alka-sor;  dans  l'Altaï;  dans 
le  Ijassin  de  l'ienissei  ;  sur  les  devix    rives 


Les  ccnlies  d'exploitation  sont  les  légions 
des  monts  Ourals  cl  de  l'.Vniour.  Le  trans- 
sibérien, en  rendant  l'.icilcs  et  rapides  les 
transports  et  en  permettant  l'introduction 
de  procédés  inécani(|ues,  donnera  à  celte 
intluslrie  un  développement  nouveau. 


l)'une  importance  non  moindre  pour  les 
pays  (|u'ils  traverseront,  sont   les  chemins 
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du  Ba'ikal  ;  au  delà  du  lablonovo'i-Khrebot  ; 
aux.  sources  et  dans  la  vallée  de  l'Amour 
et  de  ses  affluents.  Par  une  heureuse  cir- 
constance, le  minerai  abonde  aux  abords 
de  Wladiwostok ,  tête  de  ligne  et  port 
militaire.  L'exploitation  de  l'or,  en  Sibérie, 
est  plus  ancienne  que  celle  de  la  houille.  On 
calcule  que,  du  xv!'  siècle  à  I87:i,  ce  pays  a 
fourni  I  million  de  kilogrammes  d'or,  soit 
environ  le  dixième  de  la  production  totale. 
Aujourd'hui  encore,  malgré  la  concurrence 
de  la  Californie  et  de  l'Australie,  la  Sibé- 
rie, si  l'on  tient  compte  de  l'or  sorti  en 
contrebande,  produit  ce  métal  pour  une 
valeur  annuelle  de   l^vO  millions  de  francs. 


de  fer  que  l'Europe  commence  à  construire, 
ou  dont  elle  étudie  les  tracés,  en  Afrique. 
Il  est  amusant  de  passer  sans  transition 
de  l'énorme  "  tronc  »  transsibérien  à  ces 
petites  lignes  africaines,  dont  les  plus  lon- 
gues sont  aujourd'hui  encore  très  courtes 
et  qui  semblent  être,  pour  la  plupart,  avec 
leurs  voies  si  étroites  que  la  largeur  est 
parfois  inférieure  à  un  mètre,  des  jouets 
d'enfant. 

Ce  sont  ces  jouets  qui  seront  pour  les 
nations  européennes  l'instrument  le  plus 
capable  de  répandre  et  la  civilisation  gé- 
nérale et  surtout  l'influence  particulière 
de  chacune  d'elles. 


É  V  K  N  E  M  K  X  T  s    G  É  (>  C.  R  A  F'  H  I Q  U  K  S 


A  l'exception  de  l'Algérie  el  du  Cap, 
colonies  relativement  vieilles  et  dont  la 
mise  en  valeur  a  été  entreprise  résolu- 
ment, l'Afrique,  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  n'a  été  exploitée  que  sur  sa  péri- 
phérie, le  long  des  côtes  et  du  cours  ma- 
ritime des  fleuves;  pour  cette  exploitation 
le  navire  suffisait.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
les  peuples  d'Europe  eurent  remonté  la 
pente  extérieure  du  plateau  africain,  franchi 
les  cataractes,  suivi  les  fleuves,  atteint  les 


Avec  l'Algérie-l'unisie,  le  Sénésjal,  la  Gui- 
née française,  la  Côte  d'Ivoire,  le  Daho- 
mey, nous  entourons  le  Soudan  nigérien, 
dont  nous  possédons,  d'ailleurs,  la  plus 
large  part.  Permettre  aux  locomotives  de 
nos  rivaux  de  devancer  les  nôtres  dans 
l'intérieur  de  la  boucle  serait  renoncer  à 
jouir  un  jour  des  résultats  des  elTorls  pas- 
sés. La  région  des  grands  lacs  a  été  ]iarta- 
gée  sans  que  nous  oyons  été  invités  au 
partage.   Cependant,   outre  que   le   Congo 
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,-h.iriin   le  pre 
loccmoliM'. 

De  ionien  ['■iil'^,  le'-  piiijrK  surgirent, 
dont  (|Ui-l(|iirs-uiis  (■laiciil  r.iisiiiinablcs. 
Ces  projets,  des  peuples  à  IC^|iiil  k'^sdIii. 
les  Anglais,  les  lielges,  ou  .Irpins  1.,,^- 
leinps  étalilis  dans  l'intérieur.  1rs  I'diIii 
gais,  se  mirent  à  les  exécuter.  Iji  l'raiice, 
exception  l'aiti-  pourle  réseau  algérien-liiiii- 
sien,  on  n'en  esl  encore  qu'à  la  période  ih' 
la  disciissidii. 

Notre  iiiléirl,  IniileCiis,  est  eiij^agé  de 
la  façon  la  plus  pressante  (.laiis  celle  liille 
"  à  coups  de  kilomètres  de  rails  ».  'l'outes 
les  voies,  on  construction  ou  projetées,  se 
dirigent  vers  deux  centres  distiiicls  :  le 
Siiiidaii  nigérien,  la  ié<.'ion  des  glands  lacs. 

VI.  —   \\<. 


illdépclMlanl,    s  il    iviinlicr    illl    J '    a    s,mi 

liidépeiiilaiicr.  ilml  ihhis  revenir  d  après 
la  foi  des  Irailes,  le  lenaiii.  des  eoiiliiis  de 
notre  (^ongo  à  i-eiix  de  l'.Mivssinie  amie, 
est  libre  devant  nous.  Il  uoiis  est  loisible 
cueille  de    lions  clablir,  nous  aussi,  sur  le 

\il    s l.iiiais;    il    (in    sait  qu'une    mission 

liaiHMisc.  pailicdr  I  ij  iboiil  i .  niarclie  à  rel  le 
heure  vi-rs  le  Meuve  ègvplieii.  (:'esl  .liiisi 
((lie  la  conquèle  de  l'.M'rique  rriil  lalc-  par 
le  rail  ne  saurait  nous  laisser  indilVereiils. 
Dans  r.M'riipie  mineure,  si  les  projets 
de  Iranssaharien,  ipii  n'^unissaieiil  h's  exlré'- 
niilès  des  lignes  .■dgcrieniies  :  .\ïii-Seli'a, 
liiski-a  au  Niger  et  au  lac  l'chad,  ont  été. 
depuis  la  mainmise  de  r.\nglelerre  sur  la 
région  enire  Niger  el  Teliad,  abandonnés, 
une    iiiipiilsinii    iMiinellea    eli'   donnée,  ces 


K  V  IvN  KM  ENTS    G  ÉOGK  A  l'H  IQUES 


temps  derniers,  ii  la  coiislriiclioii  du  ré- 
seau intérieur  :  eu  Algérie,  un  mouvement 
s'organise  en  faveur  de  la  ligne  Algcr- 
Laghoual;  en  Tunisie,  1»  ligne  Tunis- 
Zaghouan  (01  k.)  vient  d'être  ouverte,  les 
lignes    Sousse-Moknine,   Sousse-Kairouan 


Vers  la  région  des  Grands  I.acs  se  diri- 
gent :  du  côté  de  l'Oueiit  :  le  projet  français 
du  Niari  à  Brazzaville  (Wl  k.);  la  ligne 
belge  Matadi-Léopoldville  (300  k.  con- 
struits); la  ligne  portugaise  en  exploi- 
tation, Saint-Paul-de-Loanda-Ambaka  ;  le 
projet    allemand 
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(r)4   k.'),  Sfax-Gafza  (240  k.),  sont  en  voie 
d'exécution. 

Vers  le  Niger  se  dirigent  les  tracés  de 
sept...  projets.  Quatre  sont  français.  Sé- 
négal :  Dakar-Kayes  {800  k.)  en  projet, 
Dakar-Saint-Louis  en  exploitation,  Kayes- 
Bafoulabé  (132  k.)  en  exploitation,  Bafou- 
labé-Bammako  :  400  k.  )  en  construction  ; 
Guinée  :  Konakry-Bafara  (."lOO  k.)  en  projet; 
Côte  d'Ivoire  :  Grand  Lahou  au  Bani  (ou 
Petit-Niger)  en  projet  ;  Dahomey  ;  Kotonou- 
Carnotville-Niger  en  projet.  Trois  projets 
sont  anglais.  Sierra  -  Leone  :  Freetown- 
Songotown  (40' k.)  en  construction;  Côte 
d'Or  :  Apam-Salaga  en  projet  ;  Lat/os  : 
Lagos-llxvdan-Nig-er,  en  projet. 


Swakopmund-VViii- 
dhœk  (iiOO  k.i;  du 
côté  du  Sud:  la  voie 
anglaise  qui  se  rat- 
tache à  Vryburg  au 
réseau  du  Cap  est 
exploitée  jusqu'à 
Palapye  (271  k.)  et 
atteindra  en  octo- 
bre 18'J«  Boulou- 
wayo  ('J33  k.j;  du 
côté  de  l'Eut  :  les 
lignes  anglo-trans- 
vaalienne  et  por- 
tugo-lransvaalienne 
en  exploitation,  Dur- 
ban-Pretoria, Lou- 
renço-.\l  a  rquez-Pre- 
toria  ;  la  ligne  an- 
glo-portugaise Beïra- 
1"  o  r  I  -  S  a  1  i  s  b  u  r  y 
(300  k.  construits;; 
le  projet  anglais 
(Uiiromo  -  Blantyre- 
Impimbi  (208  k.);  le 
projet  anglo-portu- 
gais Quilimane-Ruo  ; 
le  projet  allemand 
Dar  es  Sa  lam-Tabora 
—  lac  Tanganyika  — 
lac  Victoria  1 ,770'  l  ; 
la  ligne  allemande 
Tanga-Kogoroné 
(90  k.  1  en  exploita- 
tion; la  ligne  an- 
glaise  Mombaza-lac 
'     '  Victoria    i  1,000    k.) 

en  construction;  la 
ligne  franco -abyssine  Djibouti-Harrar- 
Enlolto-Nil-Blanc  (700  k.  jusqu'à  Entotto;, 
dont  la  construction  est  commencée  et  sur 
laquelle  nous  reviendrons  ;  du  côté  du 
A'ord  :  les  lignes  égyptiennes  Alexandrie- 
Assouan  en  exploitation  et  Ouadi-llalfa- 
Abou-Hamed-Berber  en  construction. 

A  Madagascar,  enfin,  le  tracé  dune  voie 
ferrée  vient  d'être  relevé  complètement  de 
Tamatave  à  Tananarive  (350  k.),  et  nos 
lecteurs  savent  qu'un  second  projet  unit 
la  capitale  des  Betsileo,  Fianarantsoa,  à 
la  mer. 

Gasto.n  Uouvieu. 
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Fig.  1.  —  Le  phoiiondoscope. 
■■  :r    par  le   son 
rs  lïu   corps  lu 


Ai)i)areil    pcniiL-ttaiit  de  délimiter    par  le   son  l'espace 


.l„l>: 


la  [ilace  exacte  occuiice 
par  les  or;,Miu'S  caehés  du  corps  liiiinaiu; 
i'aiiciomu'  méthode  de  la  porciissioa  est 
celle  ipii  le  reiiseif^iiera  le  plus  rapideiiieiil 
el  souveiil  le  plus  sûrement.  On  sait,  eu 
oll'et,  que  le  son  ii'rsl  pas  le  mê'nie  si  on 
frappe  sur  une  caNité  ou  sur  une  partie 
pleine;  c'est  là  une  iiulieation  qui  lui  sul'- 
lira  pour  savoir  quel  est  l'espace  occupe'' 
par  un  viscère  soupçonné  de  s'être  déplacé 
ou  d'avoir  grossi  d'une  fagon  anormale. 
On  ne  saurait  cependant  trop  perfectionner 
la  mélliodc,  et  voici  un  insti-unieiil  qui 
rcnqilacc  a  \  ;ui I af;eusement  le  siiiqili'  ccir- 
lu'i  ai-ousl  iipu'  employé  ordiuain'uu'ul  el 
coiuiu  sous  le  nom  de  stélliosecii)e.  (^e 
nouvel  appareil  se  compose  d'une  boile 
circulaire  A  I  lig.  i),  fermée  par  une  mem- 
l)i-ane  vibrante  en  ébonite  1res  niiure  ri 
portant  .'i  sa  partie  siqx'iicurc  di  ii\  Inlics 
de  caoulcliouc  <pie  l'obsei'valeur  place'  dans 
ses  or'cilles;  une  seconde  boite  !!,  porlant 
également  nue  nu'mbrane  vibranle,  s'ajusie 
sur  la  [)remière.  On  forme  ainsi  iuie  sorte 
de  caisse  de  résonance  qui  amplilie  Tuila- 
blenieul  les  vilirations.  En  plaç^ud  l'appa- 
l'eil  au-dessus  du  l'oie,  par  exemple,  et  en 
frollani  légèreiuenl  dans  sou  voisinage  avec 
le  doigt  sur  la  prau  .In  sujet  Ifig.  I),  on 
entend  un  son  assez,  torl  l/iul  q\u'  ces  frol- 
lemiMils  s'exiM'cenl  an-dessus  de  rt)rgane; 
liés  (pion  dépasse  l'enqilacenieut  qu'il  oc- 


u|)e,  raïqiared  reste  nuicl.  En  promenoni 
aijpareil  et  le  doigt  au-dessus  de  l'empla- 
cement occupé  par  le  viscère, 
on  peut  donc  délimiler  exac- 
tement ses  contours,  se  ren- 
dre compte  s'il  dépasse  sa 
grosseur  habituelle  ou  la 
place  qu'il  doit  normalement 
occuper.  Si  on  veut  explorer 
une  partie  limitée  du  corps, 
on  visse  sur  la  seconde  mem- 
brane une  tige  ï,  qui  appuie 
sur  la  partie  examinée  et 
transmet  les  vibrations  à  la 
membrane.  On  peut  dire 
qu'avec  cet  appareil  le  mé- 
decin voit   avec  ses  oreilles. 


Nous  avons  [larlé  l'an  der- 
nier, avec  quelques  détails,  de 
l'expédition      d'un     Suédois, 
M.  Andrée,  qui  devait  essayer 
d'atteindre   le   pôle   Nord  en 
"■  '""'  ''^^^         ballon.  Son  exiiédition  n'a  pas 
eu    lieu     en     IH'.iO,    bien    que 
liiul     l'nl     préparé    en    temps 
ile,     le     vciil     ne     sélant     pas     montré 
.orable.    C'esl     le    II      jnillel    dernier,   à 
ux  heui'es  (i'cnle-ciui|  niinnles  de  l'après- 


i''ig.  -'.  —  Détails  (la  phunondo.-ecope. 
(',  C,  tubes  eu  caoutchouc  ilout  les  bouts  se  placent  aux 
oreilles  ;  A,  bolt^î  ni6taltiquc  fenuéo  par  uuo  mem- 
brane vibrante  ;  U,  socontlo  boite  s'uiiaptant  aur  la 
pretni^rc;  T,  tij.'c  se  niontatit  au  centre  do  la  *»ccondo 
uu'inbranc  et  lU'Stine'-e  a  appuyer  Ic^tùronient  Bur  le 
cori)'.. 


CArSKlilIC    SClKNTIKIgUK 


midi,  i[uc  lo  Ijalloii  \'Ai(jt(-  (oii  suédois 
(Ernen),  (\w\  avait  été  Iransporlé  à  nouveau 
au  Spilzbei'g',  au  point  ciioisi  l'an  dernier, 
a  eniporlé  le  hardi  explorateur  dans  la 
direclion  du  nord,  avec  deux  île  ses 
eoiupalriotes,  MM.  Slrin^l)erg  et  l'raenliel. 


|)aiti  eu  les  laissant  Irainer  dans  la  mum'. 
D'après  ceux  qui  ont  assisté  h  son  départ, 
et  parmi  lesquels  était  notre  com|)atri<)te 
M.  Machuron,  neveu  do  M.  Lachamljre, 
constructeur  de  l'aérostat,  la  vitesse  au 
départ  était  de  .'!o  kilomètres  à  l'heure. 
Si  le  vent  n'a  pas  changé 
et  si  le  ballon  a  pu  se  main- 
tenir dans  ce  courant,  il 
pouvait  atteindre  le  poli; 
en  moins  de  vingt-quatre 
lieurcs. 

On  n'a  revu  aucune  nou- 
velle des  voyageurs  depuis 
leur  départ,  bien  que  des 
pigeons  fussent  à  bord  de 
Icui  nacLlle  Mais  il  n'y 
luiait  lien  détonnant  h  ce 
f|ue  ces  punies  messagers 
naunt  pu  lutter  contre  le 
fioul  11  ucigt  et  le  manque 
(Il     nouiiituie   en    route.    H 


Sorte  de  pulTcri  itcnr  permettint  d  obtenir  tk  effets  iiouveui^  q  ii 
tiennent  de  l'aquarelle  et  du  pastel  :  n"  1,  ensemble  de  l'appareil  ;  P, 
pompe  de  compression  manœuvrée  par  le  pied;  R,  réservoir  à  air 
comprimé  relié  par  un  tube  de  caoutchouc  au  pinceau  ;  n«  2,  détail 
du  pinceau  ;  A,  réservoir  de  couleur  liquide  ;  T,  arrivée  de  l'air  reliée 
soupape  de  réglage  ;   B,  ajutage   formant 


au  tube  de  caoutcliouc  ; 
pulvérisateur. 


si   possil 


I  I 
I    ill 


I     "■' 


vil  ui  ■> 
I     IXsl 


Au  moment  du  départ,  M.  Andrée  a 
abandonné  les  voiles,  qu'il  p'.?nsait  d'abord 
pouvoir  utiliser  pour  se  diriger,  dans  une 
certaine  mesure,  en  prenant  un  point 
d'appui  au  moyen  de  guides-i'opes  ou 
longues  cordes  qu'on  laisse  pendre  de  la 
nacelle.  Il  a  conservé  néanmoins  l'usage 
de  ces  derniers,  son  but  n'étant  pas  de 
s'élever  à  de   grandes  hauteurs,  et    il   est 


(  (jue  M.  Andrée 
Mipignons,  après 
le  pôle,  aient 
d'abandonner 
l  mettent  plu- 
UK  is  1  atteindre  des 
ibilt  s  ils  sont  munis 
I  un  ciiiot  de  vivres, 
d  ai  nu  s  it  du  matériel  né- 
tLssaiiCd  uni  expédition  de 
ce  génie 

On    ne    peut   (piattendre 
1 1  espeiei 


liiiis  le  même  genre  ijue 

I  1  m  ichine  a  peindre  les 
^1  mdes  suifices  murales, 
dont  nous  a\ons  parlé  dans 

I I  (kl  nu  ieli\  raison,  M.  Bur- 
dick  a  fut  sous  le  nom 
d  iieiO(/>aj  he      un     appareil, 

i\  int  1  peu  près  la  grosseur 
d  un  Cl  non  ordinaire,  qui 
pi  miel  d  obtenir  des  effets 
tenant  de  l'aquarelle  et  du 
pastel ,  ressemblant  plutôt 
à  de  la  photographie.  L'ar- 
tiste a  sous  le  pied  une 
pompe  de  compression  P 
ifig.  3,  n°ij,  qui  lui  permet, 
par  quelques  mouvements 
de  temps  en  temps,  d'entretenir  de  l'air 
comprimé  dans  un  réservoir  R;  un  léger  tube 
de  caoutchouc  amène  cet  air  dans  l'instru- 
ment qu'il  tient  à  la  main  et  dont  on  voit 
le  détail  à  part  (n°  2).  On  met  en  A  la  cou- 
leur liquide,  encre  de  Chine  ou  autre,  on 
relie  en  T  le  tube  de  caoutchouc  au  réser- 
voir d'air  et  on  a  sous  le  doigt  la  soupape  S, 
qui  règle  la  pulvérisation  en  B.  C'est  par 


r,  A  r  s  E  ii  I  F.    SCIE  N  ï  I  K I  Q  U  E 


le  jeu  (le  celle  soupape  et  par  la  distance 
de  l'instrument  au  papier  qu'on  obtient 
tous  les  effets  ;  cela  demande  une  étude 
spéciale,  pas  bien  longue  ni  bien  difficile, 
au  bout  de  laquelle  on  arrive  à  des  résul- 
tats surprenants.  Il  est  clair  qu'il  faut  avant 
tout  savoir  dessiner,  rinslrument  ne  marche 
pas  tout  seul;  mais  il  offre  à  l'artiste  fies 
i-essources  que  ne  lui  donnent  ni  le  crayon, 
ni  le  pinceau.  Le  jet  du  pulvérisateur  étant 
(•(mique,  on  comprend  qu'en  approchant  la 
pointe  très  près  du  papier,  on  peut  obtenir 
un  trait  fin  et  continu;  en  l'éloig-nant,  au 
contraire,  on  a  fies  effets  estompés.    Nous 


de  3  kilomètres  rend  les  eaux  a\i  fieuve 
aux  environs  des  Brotteaux  après  leur  uti- 
lisation. Le  volume  ainsi  dérivé  est  tle 
100  mètres  cubes  à  la  seconde  aux  plus 
basses  eaux;  il  peut  aller  à  ITiO  mètres 
pendant  les  hautes  eaux.  Un  grand  réser- 
voir est  établi  vers  le  milieu  du  canal 
tl'amenée. 

On  peut  suivre  sur  la  carte  ci-contre 
fig.  4i  le  travail  énorme  nécessité  par  cette 
entreprise.  Dans  une  grande  partie  du  tra- 
jet, il  a  fallu  établir,  sur  la  rive  droite  du 
canal,  une  digue  ayant  7")  mètres  de  base 
et  '.•  mètres  de  haut   sur  une   lonçrueur  de 


i  {,    4    —  C      e    û  i  j   int  le  t  -vjet 
1  II  1    e     1    L 


lu  canal  de  dérivation  du  Rhtme, 

cm,  pour  produire  L'O.Udd  clievaux  fdei-triqiiei. 


avo^^  \n  M.  liurdick  Tuiv  en  l'orl  peu  de 
temps  ;ivec  sou  ap|>ai'('il  une  lële  en  cou- 
leurs d'un  effet  chaiinanl.  .Mais  là  où  il 
excelle,  c'esl  dans  la  relouche  des  agrari- 
ilissenienls  |)lK)to<i-rapliicpu'S  ;  l'aéroijraphe 
pei'uiel  d'fiblenir  une  douceui'  que  ne  ilonne 
aucun  aulr-c  pi-oi-édé  el,  vu  oulre,  on  peul 
aller  très  vile,  ce  ipii  csl  -i  curisidi'iri  lur^ 
qu'il  s'aiiil  d'un  li-ixail  iiidusliirl. 


Depuis  que,  grâce  à  l'électricité,  la  force 
motrice  peut  être  facilement  lrans])orl(''e  à 
distance,  on  cherche  à  utiliser  les  ehules 
fl'eau  (pie  leur  situai ifui  ('■lnii;née  des  cen- 
Ires  iudusli'icls  l'cndail  jusipi'alois  inulili- 
■^ables.  Ou  fail  mieux;  cpiand  la  chnle 
n'existe  pas,  ou  la  crée  eu  faisanl  une  di'- 
I  ivîdiou  sui-  un  coursd'eau  imp(]iiaul.  C'esl 
un  travail  de  ce  genre  (pi'on  termine  en  ce 
momeul  à  l.v'ui  ;  pour  obtenir  une  cinilc 
(le  12  mèli'cs  de  haut  avec  les  i:iii\  du 
Uhf'me,  on  a  creusé  un  canal  de  Ei  Uilo- 
inèlres  de  long  sur  1  mètres  de  profon- 
deur et  100  mètres  de  large,  (pii  pail  d(> 
.Ions,  passe;'!  .binage,  pouraboulir  .^  (àisscl- 
X'illeuibanue  oii  se  trouve  inslallée  une 
usine  hydraulifiuc.    Ln  canal  d'i-vacuation 


■  1  kilomi-l  i-es,  el  plus  Inin  ."lO  mètres  de 
base  sur  7  de  haut. 

On  s'est  ser\  i  |»>ur  le  cieusemeul,  les 
terrassements,  les  déblais,  clc,  de  ma- 
chines send)lables  à  celles  (|ui  ont  été  em- 
ployées pour-  le  canal  de  Suez.  O'esl 
.\I.  Maclel  (pii  a  eu  l'initiative  du  projet,  el 
les  plans  définitifs  oui  été  dressés  par 
MM.  (iollcland  cl  Chauvin. 

I  )u  \:i  nbteuii-  ainsi  une  l'iuce  hydrauli- 
que dr  jo.oiio  chevaux,  (pii  pourra  rem- 
plarci  ri  :iu  delà  les  i:t,000  fournis  acluel- 
iemeul  p.ir  des  machines  à  vapeur  à  l'in- 
dusliie  lyonnaise.  Comuu'  nous  l'avons 
ih'jà  dit,  à  pi-oposdo  l"utilisati(ui  des  chutes 
du  Niagara,  le  li-ansp(u-t  à  distance  d'une 
force  par  l'élccti-icité  est  aujourd'hui  très 
pratique.  Le  nuileur  hydiauli(|ue  acliouni' 
une  machine  dynauui  i;énératrice  du  coii- 
raid  et  celui-ci,  cfuiduil  à  plusieurs  kilo- 
Tuèlrcs  de  distance  sans  une  très  };randi' 
pelle,  artioniie  des  moteurs  élcctriipies. 

(lu  pourra  donc  conduire  la  force  à  do- 
micile iiis(pie  chez  le  dernier  des  canuts  et 
les  indus!  iiels  ne  poiiri'oiil  ipi  y  gagner, 
peiid;iiil  (pie  les  li.ibiEints  verrf'int  dispa- 
raitre  les  iioiiilireuscs  cheminées  d'usines 
ipii  contribiieni  à  iioircii'  les  brouillards, 
(it'jà  assez  gênants  cpiand  ils  sont  purs. 


C.  A  U  s  K  II  I  !•:    SCI  !•:  N T  1  !■■  1  y  U  K 


On  :i  IjiMiicoup  |iarli'',  :m  iiioiiicnl  du 
voYa},'0  (lu  l'rosidoiil  de  l:i  lii''|nilili<|Uf  à 
Saiiit-PcHcrsbourg  on  aoùl  ileinior,  de 
raecidiMit  arrivo  au  Brui.r,  l'un  des  cuirassés 
(|ui  devaient  raccoinpafîiUM-.  On  a  donné  h 
celte  iivarie  une  importance  bien  exagérée, 
et  la  presse  teclini(|ue  étrangère  nous  raille 
un  i)eu  à  ce  sujet  avec  raison.  Dans  l'in- 
dustrie, les  accidents  de  machine  motrice 
sont  assez  fréquents  et  on  ne  s'en  émeut 
pas  outre  mesure  ;  une  machinerie  aussi 
compliquée  que  celle  d'un  grand  vaisseau  de 
guerre  doit  fatalement  de  temps  en  temps 
avoir  quelque  accident, et  leiî/-«i.rétait  loin 
d'être  en  péril,  puisqu'il  a  pu  rentrer  au  port 
avec  une  vitesse  de  10  nceuds,  quand  la 
marche  normale  prévue  pour  son  voyage 
était  de  14.  D'après  l'examen  de  la  commis- 
sion d'enquête,  la  tige  du  piston  était  défec- 
tueuse ;  elle  s'est  rompue  et  le  piston,  n'étant 
plus  maintenu,  a  été  projeté  violemment 
vers  le  fond  de  son  cylinilre  en  le  faisant 
sauter.  Le  constructeur  de  la  machine  ne 
pouvait  soupçonner  la  fêlure  intérieure  de 
cette  lige  qui  avait  résisté  aux  essais  de 
pression  et  de  traction  réglementaires;  on 
a  des  moyens  de  contrôler  l'homogénéité 
d'un  métal,  mais  ils  ne  sont  pas  infaillibles 
et  de  petits  défauts  qui  peuvent  s'aggravera 
la  longue  échappent  à  l'examen.  En  somme, 
il  n'y  avait  pas  de  quoi  l'aire  tant  de  bruit 
et  sans  les  circonstances  exceptionnelles 
dans  lesquelles  le  fait  s'est  produit,  il  est 
très  probable  qu'on  l'aurait  à  peine  signalé 
dans  la  presse  quotidienne. 


Une   des    choses    qui    rendent    surtout 
agréable    la   lumière    électrique,    c'est    la 


"^^ 


Allumage  automatique  et  instantané 
du  gaz  par  l'étincelle  électrique. 
R,  tige  de  métal  soudée  au  robinet  et  tournant  avec  lui  ; 
sa  rencontre  avec  le  ressort  S,  isolé  électriquement  et 
relié  à  la  pile,  produit  l'étincelle  qui  allume  la  petite 
fuite  F  qui  se  produit  dès  qu'on  commence  à  ouvrir  le 
robinet.  T.  bobine  de  fil  jouant  le  rôle  de  transformateur 
pour  augmenter  l'étincelle.  G,  conduite  de  gaz  servant 
de  fil  de  retour  à  la  pile. 

facilité  qu'on  a  d'allumer  ou  d'éteindre  les 
lampes  sans  avoir  recours  aux  allumettes 
souvent    si    peu    inllaminalilcs.    Mais,  pour 


bien  des  raisons,  tout  le  monde  ne  peut 
pas  installer  chez  soi  la  lumière  éleclrique 
et  l'éclairage  au  gaz  est  encore  beaucoup 
plus  répandu.  Il  existe  un  moyen  très 
sim[ilo  d'obtenir  avec  celui-ci  un  allumage 
instantané  quand  on  a  à  sa  disposition 
quelques  piles,  et  celles  (pii  servent  à  la 
sonnerie  de  l'appartement  ])euvent  être 
utilisées.  11  suffit  de  munir  les  becs  des 
appareils  d'éclairage  ordinaire  (becs  papil- 
lons, Auër  ou  autres)  d'un  robinet  spécial, 
imaginé  par  M.  Née  et  dans  le(|uel  une 
petite  étincelle  détermine  l'allumage.  Pour 
arriver  !\  ce  résultat,  on  a  fixé  sur  le  robi- 
net une  petite  lige  H  {fig.  li)  qui  tourne 
avec  lui  et  vient  rencontrer  un  ressort  S 
monté  sur  un  bloc  d'ébonite  (jui  l'isole  élec- 
triquement du  reste  de  l'appareil  ;  à  côté 
de  ce  ressort  se  trouve  un  tube  de  très 
petit  diamètre  F  par  lequel  le  gaz  peut 
s'échapper  dès  qu'on  commence  à  ouvrir 
le  robinet,  mais  qui  se  trouve  obturé  quand 
celui-ci  est  ouvert  en  plein.  Il  résulte  de 
cette  disposition  que  si  une  étincelle  un 
peu  chaude  jaillit  entre  la  tige  R  et  le  res- 
sort S,  au  moment  où  ils  passent  l'un  sur 
l'autrç,  elle  enflamme  le  gaz  de  la  petite 
fuite  F  et  celle-ci  donne  une  flamme  assez 
longue  qui  va  allumer  le  bec  principal;  on 
règle  ensuite  celui-ci  en  continuant  à  tour- 
ner le  robinet  de  droite  à  gauche.  Il  est 
indispensable  d'interposer  dans  le  circuit 
électrique  un  transformateur  T,  formé  tout 
simplement  d'une  bobine  de  fil  de  cuivre 
isolé,  d'un  prix  très  modique.  Son  but  est 
de  provoquer  des  phénomènes  d'induction 
qui  augmentent  de  beaucoup  l'intensité  et 
la  chaleur  de  l'étincelle  de  rupture,  c'est- 
à-dire  celle  qui  se  produit  au  moment  où 
la  tige  R  quitte  le  ressort  S.  L'installation 
générale  est  très  facile  à  faire.  On  relie  l'un 
des  pôles  de  la  pile  à  la  terre  (ordinaire- 
ment le  négatif)  en  attachant  le  zinc  à  la 
conduite  de  gaz  G  (ou  même  à  la  conduite 
d'eau  de  la  maison  si  elle  est  plus  voisine), 
puis  on  relie  le  pôle  positif  (  charbon)  à 
une  borne  du  transformateur  T  et,  partant 
de  l'autre  borne,  on  pose  un  fil  isolé  qui 
passe  dans  le  voisinage  de  tous  les  becs  à 
allumer.  On  relie  ensuite  le  ressort  S  de 
chaque  robinet  à  ce  fil  et  on  est  prêt  à  se 
passer  d'allumettes. 


Les  magnifiques  fruits  qu'on  voit  à 
l'étalage  de  certains  marchands  ne  sont 
pas  toujours  arrivés  à  cet  état  sans  que 
l'horticulteur  ait  un  peu  aidé  la  nature. 
Le  Cosmos  nous  indique  un  moyen  qui  est 
souvent  employé  :  on  fait  une  dissolu- 
tion de  sulfate  de  fer  à  2  pour  100,  et  avec 
un  pinceau  on  badigeonne  chnf|ue  fruit  qui 
est  susceptible  de  croître  cl  d'embellir. 


C  A  U  S  E  R  I  E    S  C I  !■:  \  T  I  F I  y  U  K 


On  juMit  faire  la  nièmc  iliusc  |i(>iii-  le 
r:iisia  en  cniplov mit  la  tii^sulnluin  d.ins 
un  pulvérisateur.  L'époipie  la  plus  (:i\n- 
ralile  pour  celte  opéi-alion  nesl  pas  m- 
difl'érente;  il  est  clair  d'ahcird  (pid  ne 
faut  pas  choisir  un  jour  de  pluie,  car  le 
fruit  serait  rapidement  débarrassé  du  sul- 
fate qu'on  vient  d"y  mettre;  en  outre,  il 
faut  attendre  que  les  forains  soient  au 
tiers  environ  de  leur  grosseur  ordinaire 
pour  faire  une  première  application,  puis 
on  recommence  un  mois  plus  tard,  et  en- 
iîn  une  dernière  fois,  trois  semaines  avant 
de  cueillir.  C'est  peu  coûteux  el  facile  à 
essaver. 


Les  panoramas  ne  sont  ]ilus  de  ninde 
aujourd'hui,  et  on  ne  peut  i;uère  en  attri- 
buer la  cause  qu'au  prix  très  eli\e  auquel 
ils  reviennent;  ils  représeidi-ut  un  sujet 
unique  qui  ne  peut  i  ti  i 
itnou\ele  sans  gi  \n(K 
fiais  on  ne  peut  dom  h  s 
installei  que  dans  d<  s 
(  luhoils  très  fiequeiitcs 
du  public,  tt  au  bout  di 
peu  de  temps,  quand  tout 
k  monde   les  a  \us    ils  lu 

I  ippoitcnt  ])lus  iKii  I  t  ou 
les   dcmolit 

On  s  ut  c[ue  <  c  ^'i  m  ( 
de  specl  u  1(  (  ns,-,i.  < 
lepu  senti  i   un  su|    I   |     ml 

SUI        UTK        t      lll  11      id  III  I 

111  (cnlK  di  li(|iulli  s( 
liou\e  le  s|)(_t t  it(  111  (  i 
(|iii   donne   I  illusion   di    1  i 

II  lllti       <    I  st    qui     II  s   I  H 
uni  1  s      pi  ins      SI  lit      1 1  11 
stitiu  s  p  u  des  iib|c(s  \i  1 1 
tables  en  uIkI  dont  qiu  1- 
(pies-uiis     se     i ai  foulent 


de    sujet  aussi    sou\eii(    qu'iui   le    Miudiail. 

rue  expérience  de  ce  neiire  a  éti'  faite 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
en  I89-2,  par  M.  le  colonel  Moëssard  et 
M.  Molteni,  qui  projetèrent  sur  une  toile 
en  forme  de  demi-cylindre  la  moitié  d'une 
vue  panoramique  au  moyen  de  quatre 
lanternes  à  projection.  Ces  appareils  ne 
sont  autre  chose  que  des  lanternes  ma- 
giques dans  lesquelles  l'éclairage  est  plus 
puissant  et  l'objectif  plus  perfectionné.  Le 
raccord  entre  chaque  cliché  n'est  pas 
visible  sur  l'écran  où  l'image  est  projetée, 
parce  qu'on  a  soin  d'avoir  sur  chacun 
d'eux  une  partie  commune  en  dégradé  qui 
vient  se  superposer  à  la  partie  voisine. 

En  Amérique,  M.  Chase  a  réalisé  ensuite 
l'expérience  d'une  façon  plus  complète  en 
faisant  un  panorama  entier.  Son  appareil 
se  compose  d'une  plate-forme  de  i'^JM  de 
diamètre  suspendue  au  milieu  de  la  salle 
(fig.  fi);  au  centre  se  lient  l'opérateur (lîg.  7, 


Iriiinpe-I  'o'il 


pellillire       de      la      t.. lie 

liiiid;  eu   i.iilre,   le  \r. le 

celle    toile    n'est    pas    1er- 

niiné    par   un    cadre    et     se  l'imm  lir.iilii 

perd  dans   les   frises.  ]t:.i';~i  ii;iiji 

Ce     ipii      coi'ile     cher    .'i 
établir,  c'est  cel  le  iiniiieiise 
toile  d'environ  I  ,(M)(t  mètres  rarii's,  qui  es 
l'iinivre     d'arlisles     reiioiiiini's.      A\ee     le 
progrès    fproiit    faits  aujniinriiui   la    plmli 
graphie  el    l'art    des    prnjei  I  ions,     il     ne 

toile     lilauehe     sur     laquelle    i.u     pinjellel 


plinl„.raplliqi 


talti 


lit  d'après  nature,  soit  daprès  des  lal.leai 
de  faible  dimension.  Avec  huit  ilieli 
de  Kl  eeillimèlres  de  coté  eliaeiin,  i 
aurait  de  quoi  couvrir  loule  la  surl'a 
voulue,  el   il    serait    très   facile  de  cbaiig 


•'iK-  li.  —  Le  ijaiioniuia  phutugiapliiiiue. 

'  sur  k-quci  l'iiiiaBe  est   pnijotro  au  inovuii  ilo  huit  cMcMi 

■s  l!iiilunii~;  a  pr.ijtvtinn   <iispciiiliic«  au  i-eiitrc  il.>  h\  salk-. 


oii  une  seule  lanterne  a  l'Ii-  repiV'seiitéei, 
qui  ri-le  li's  lampes  eleet  i  iqiies  ilmil  est 
muni  chaque  projeeleiir.  met  l.s  ,ti,  lies  au 
point  el  ili'teriiiine  leur  p..sili,.ii  evaele. 
l'niir  que  rillusion  soit  plus  ei.iii|.|ète,  il 
l'auilrait  ajouter  un  eiiii'iiiatiii;raphe  qui 
peiniellrait  d'animer  eeilaiiies  pallies  du 
sujet;  mais  la  question  est  d.jà  assez 
eiiiiiple\e  sans  cela.  On  voit  eepeiidanl 
i|iie  le  panoiama  pjiologi-apliique  n'est 
plus  aiiiiiiiiiriiiii  à  l'état  de  simple  projet; 
la    question  a  clé    di'jà    bii'll    éludiée,  et  il 


(:A  (  •  s  Is  R  I  K    S  C I  K  N  T  I  F I  Q  II  K 


Fig.  7.  —  Détail  de  la  plate-forme 
et  vue  de  l'une  des  huit  lanternes  &  projection. 


est   |)rol)ablo  que   riîxposilion   do  IdOO  la 
verra  complôlemont  mûre. 


la  loCDmolion  aiiloniobilo  osl  très  sédiii- 
saiile  et  il  y  a  drjîi  plusiours  années  f(UR 
les  constructeurs  l'ont  ossayùo.  Mais  il  faut 
bien  convenir  que  jus(|u"Ji  présent  si  le 
moteur  existe,  la  source  d'électricité  légère 
et  portative  n'existe  pas;  en  voici  un 
exemple  dans  la  tripletle  (iig.  Sj  qui  a  été 
essayée  dernièrement  au  vélodrome  de  la 
Seine.  Le  constructeur  ne  la  présentait  du 
reste  pas  comme  un  véhicule  de  route, 
mais  seulement  comme  un  instrument 
d'entraînement;  elle  pèse  près  de  21)0  kilos 
et  dans  ce  poids  les  accumulateurs  qui 
fournissent  léleclricilé entrent  pour  100  ki- 
los et  le  moteur  pour  .")0.  Avec  tout  cela 
on  peut  marcher  pendant  une  heure  à  la 
vitesse  de  (iO  kilomètres  à  l'heure,  qui  est 
évidemment  dangereuse;  mais  réduisons- 
la  de  moitié  et  au  bout  de  deux  heures 
nous  n'avons  plus  d'électricité,  il  faut 
recharjjer  nos  accumulateurs  et  pour  cela 
il  faut  avoir  recours  à  une  usine  électrique. 
La  multiplication  a  été  calculée  de  façon 
que  les  hommes  qui  montent  la  machine 
puissent  encore  pédaler,  le  développement 
par  tour  de  roue  est  de  près  de  U)  mètres. 
C'est  le  cycliste  d'avant  qui  est  chargé  de 
la  direction,  celui  du  milieu  n'a  qu';i  pédaler 
du  mieux  (pi'il  peut  et  celui  d'arrière  a  la 
charge  de  régler  la  vitesse  du  moteur,  en 
laissant  passer  plus  ou  moins  d'électricité, 
au  moyen  d'une  résistance  placée  devant 


Qui  do  nous  n'a  pas  léché  de  l'encre, 
non  pas  par  agrément,  mais  pour  éviter  le 
fâcheux  |)àté?  Personne  n'en  est  mort,  que 
nous  sachions,  mais  il  est  vrai  qu'on 
n'abuse  pas  de  cet  exercice  qui  n'a  rien 
d'agréable  au  goût.  Les  chercheurs  do 
petites  bêtes,  autrement  dit  les  bactério- 
iogues,  ont  trouvé  qu'il  faut  se  méfier  do 
l'encre  plus  qu'on  ne  lofait  généralement, 
car  il  s'y  trouve  un  microbe  qui  a  l'âme 
assez  noire  pour  luoi'  une  souris  en  quatie 
jours  !  C'est  un  savant  de  Leipzig,  M.  Maip- 
mann,  qui  s'est  livré  à  cette  inlérossaiilo 
recherche;  il  a  soumis  à  l'examen  bacté- 
riologique une  soixantaine  d'encres  dilVé- 
rentos  employées  dans  les  écoles.  Dans  les 
rouges,  aussi  bien  que  dans  les  bleues, 
les  violettes  et  les  noires,  il  a  trouvé  des 
bacilles  qui  ne  demandaient  qu'à  pulluler 
et  qui  se  développent  d'autant  mieux  qu'on 
laisse  l'encre  exposée  à  l'air;  il  y  a  donc 
intérêt  à  boucher  son  encrier  quand  on  ne 
s'en  sort  pas  cl  à  no  pas  li-op  souvent  sucer 
sa  plume. 


L'idée  d'a])pli(pier  les   accumulateurs  à 


Fis:.  >*.  —  Triplette  électrique  pesant  200  kilos  et 
pouvant  marclier  une  heure  à  la  vitesse  de  6ô  ki- 
lomètres. 

lui  et  qu'il  manopuvre  en  tournant  une  ma- 
nette. Dans  un  vélodrome,  pour  entraîner 
des  coureurs,  une  machine  de  ce  genre  a 
peut-être  son  utilité  ;  mais  nous  ne  sommes 
pas  encore  au  moment  où  l'on  pourra  l'uti- 
liser comme  moyen  de  promenade.  La 
source  légère  d'électricité  nous  manque  et 
bien  heureux  sera  celui  qui  la  trouvera. 

G.    M.\REScn-\L. 


MEMENTO     ENCYCLOPÉDIQUE 

Événements  de  Septembre  1897. 


1.  —  An  fonseil  iIps  niii.istref,  M.  F.  Fanro  rend  rumpte 
,U-  s'il,  voyage  en  Russie.  Le  cmiseil  dc^'cirtc  d'acc.r- 
,1er  lies  grâcRs  et  réilnotioiis  de  peines  à  des  condamnes 
civils  et  militaires  à  l'occasion  de  ce  voyage.  Dans 
l'après-midi  le  président  part  pour  le  Havre,  on  on  lui 
fait  une  réception  enthousiaste.  -  M.  Pastoureau, 
nouveau  maire  de  Toulon,  est  frappé  de  plusieurs  coups 
lie  couteau  jiar  un  Corse  nommé  Sbiibaidi,  qui  lui  reproche 
de  n-avoir  pas  réintégré  dans  la  police  sou  beau -frère, 
révoqué  pour  iuconduite.  —  Le  prix  du  pain  aug- 
mente. Il  atteint  .1  Paris  une  moyenne  de  0  fr.  46  le  kilo 
et  0  fr  85  les  deux  kilos.  —  Essai  de  la  locomotive 
électrique  HeiUman  sur  la  ligne  de  rOuest.  .'*a  puis- 
sance e<t  .le  1,400  chevaux,  tandis  que  celle  des  loco- 
t"  'S  'u  service  est  de  900  chevaux.  —  M.  Charlois, 
astronome  à  l'i  iliservatoire  de  Nice,  découvre  deux  nou- 
velles petites  planètes  -  A  Mayflel  (Angleterre), 
déraillement  .1  nu  t,a„,  de  v.yageurs;  4  tues  et 
3,1 1,1,., -é..  —  l..-  tsar  et  la  tsarine  arrivent  ii  \  arsovie, 
■  il-  sont  aecociUis  avec  enthousiasme.  —  La  révolte, 
dans  les  Indes  anglaises,  s'étend  aux  Afridis  et  aux 
Arakzaïs.  —  La  proposition  de  lord  Salisbury  de  faire 
garantir  par  les  puissances  l'emprunt  d'indemnité  à  payer 
par  la  Grèce  à  la  Turquie  est  approuvée  par  la  Krance 
et  la  Russie. 

2  -  Le  roi  de  Siam  rend  visite  à  M.  de  Bismarck 
h  Friedriehsruhe.  -  Le  général  'Weyler  établit  son 
camp  li  Madruga  (Cuba),  -  Mort  à  Turin,  l'i  l'âge  de 
,,uatre-vingt4rei/,e  ans.  du  .elèlnv  latiniste  Vallauri, 
sénateur,  professeur  .le  l'I'niv.-rsité,  -  M.  D..minK" 
Mend.-z  Cap.>te  est  ...,.i,....-  par  rass.-ml.K'e  .•onstituante 
président  de  la  République  cubaine  en  rempla- 
<.cinent  de  M.  Betancourr,  dont  les  p.nivoirs  s.ml  expir.s, 
3.  —  Le  cardinal  Kicliard  préside,  à  Saint-Julicn-le- 
Tau'vre  le  service  solennel  célébré  selon  le  rite  gre.-  par 
l'archimandrite  Homsy  en  l'honneur  de  M«'  Grégoire 
Vinissef,  patriarche  grec  de  tout  1  Orient,  Le  cardinal 
Rii-hard  dit  qu'il  partage  les  i.lées  de  Léon  XIII  sur 
lunion  des  églises  chrétiennes.  —  M.  Doumer, 
ironvernenr  .1  •  rlM.ln-Chine,  obtient  .lu  roi  du  Cambialge 
.les  reb.rni.-s  imputantes  ;  reo.ninaissan.-e  de  la  propriété 
indiviiluelle.  .l,'eisi.,ns  .lu  loi  soumis..,  a  l'apimibalion 
du  gouverneur,  abolition  de  l'cselavag...  l.'i  région 

lyonnaise  est  épnuivée  i)ar  de  violents  orages  qui 
occasionnent  des  inondations,  —  En  Crète,  nu.-  or.l.ui- 
iiance  des  amiraux  c.uistitne  une  .■ommissuin  mililaire 
,lc  police  internationale.  -  Le  r..i  et  la  reine  d'Italie 
iirrivent  a  llan.l.oi.rg  pour  assister  aux  manœuvres 
de  l'armée  allemande.  Le  sultan  revoit  l'am- 
bassade abyssine.  L<.  ..omte  LéontielT  lui  remet  les 
.■ibiiiv  .li.  .Mniéiik.  —  A  liarcehaie,  l'anarchiste 
Sampau  blesse  .b-  deux  coups  .le  r..volver  M,  Porta, 
,  iMi  !■  Il  police  judiciaire,  —  Dans  l'Afrique  aus- 
trale, 11-  .'bef  .les  rebelles  .lu  Be.lionanaland  l'st  .-aptiiré, 
4.  -'-  I...  général    UiUot,   ministre   .le  la  guerre,    et  de 

.ii's  manœuvres  des  I  "  et  II''  corps  .l'arm.  e. 
M.  ,Iakson,  ili.f  .Iniie  expédition  polaire,  rentre  en 
Angliterr...  Il  était  parti  en  IKOI,  Une  revue  de 
50,000  hommes  a  lien  à  Fraiiel'orl  en  rhonncur  du 
roi  et  .le  la  r.  i.i..  d'Italie.  An  banquet  qui  suit  la  revue 
l'empereur  d'AUomugne,  dans  un  toast,  ulllnne  le  main- 
tien de  la  triple  alliance  dans  l'intérêt  de  la  paix.  Dans 
sa  réponse,  le  roi  d'Italie  dit  que  le  mftinti.oi  .le  la  paix 
est  siHi  vn.ii  le  plus  ar.l.'ut.  —  Kn  S.Tbie,  manifesta- 
tions de  sympathie  envers  la  France  et  la  Ilussie. 
—  Les  ii.iuvoirs    .lu  général  Ileina  Barrlos,  président  de 


la  République  du  Guatemala,  sont  prolongés  jus- 
qu'en liiii'j. 

5,  —  En  Algérie,  .le  violents  orages  détruisent 
une  partie  de  la  reçoit.'  et  occasionnent  de  nombreux 
acci.lents  de  pers.mnes,  -  Les  bustes  des  maréchaux  de 
France  de  Bassompierre  .  t  Charles  de  Beauvau 
sont  inaugurés  à  Haroué  ,Meurthe-et -Moselle I.  -En 
Bulgarie,  M,  Théodorof,  ministre  de  la  justice,  pas^e 
aux  finances;  M.  Vélltobokof  passe  de  l'intérieur  au  .'.aii- 
merce  ;  M.  Zgouren  est  nommé  k  la  justice  et  M,  Vas.if 
à  l'instruction,  —  Les  réservistes  grecs  .le  la 
classe  1885  sont  renvoyés  .lans  leurs  foyers.  Le  parti  de 
la  guerre  à  outrance  continue  à  manifester.  —  Dans  les 
Indes  anglaises  la  garnison  de  Balich-Khel.  qui  étal 
cernée  p.r  l.-s  reb.'lles,  est  délivrée  après  un  combat 
acharné.  —  Vu  or.lre  impérial  allemand  interdit  d'accor- 
der des  permis  de  séjour  en  Alsace-Lorraine  aux 
officiers  français  originaires  .l'Alsace-L.irrainc. 

6.  -  Ouverture  de  la  11»  session  ,lu  congres  des 
Orientalistes  sous  la  présidence  de  M.  Ran.bau.l, 
mini-ti'C  .le  l'instru.ti.m  publique.  65  sociétés  sav.antes 
prenn.i.t  part  a  i-c  .-..iigres,  -  L'empereur  d'Allemagne 
n.imn.c  la  reine  d'Italie  colonel  hmioraire  du  11' régi- 
ment .le  chasseurs,  La  .ierniérc  éruption  du  volcan 
Mayon,  aux  Pl,ilippin..s,  a  fait  plus  .le  .WlO  victimes.  - 
■Un  pont  établi  à  Afrolda  (  Allemagne  l  par  le  g.-nie 
s'effondre  pen.lant  le  passage  .le  troupes.  De  nomin-eux 
sol.lats  sont  noyés.  -  L'anarchiste  Sampau.  qui  tira 

le  3  septembre  sur  un  chef  .le  p.ilice,  .^st  con.lauuie  ., 
mort  par  le  conseil  d.'  guerre,  .puiique  le  ministère  public 
n'ait  .leinan.l..  que  .piarante  ans  de  travaux  for.'.^s,  - 
4,000  rebelles  uruguayens  sont  «campes  prés  ue 
M.nitevi.leo.  .  . 

7.  -  Le  comité  .lu  budget  du  conseil  municipal  de 
Paris  adopte  des  propositions  tendant  i\  distribuer 
SOO.nOo  fr  aux  bureaux  .!.■  bienfaisance  et  300,000  (r 
i\r  pain  aux  nécessiteux.  —  Le  e.aiseil  municip.il 
,1e  ltoiil..i\  v..t,-  ltiM,.i.ni  francs  pour  l'étaWissement 
.l'une  boulangerie  municipale.  Les  boulangers 
protest.uit  c.aitre  .a'tte  décisbin.  —  En  raison  de  la  sur. 
production,  les  tisseurs  de  la  valb-e  .le  la  Moselle  d.ci- 
dent  .pi.'  le  travail  sera  arrêté  chaque  semaine  !.•  samedi 
\  uii.li  —  L'empereur  d'Allemagne  et  le  roi  d'Italie 
assistent  aux  mano-nvres.  Dans  la  soirée  a  lieu  une  repn- 
tentation  .le  gala  ii  Wiesbaden  en  l'honncnr  .les  smive- 
rains     Des   tableaux    allégoriques    célélirant  la    triple 

alliance   d eut  il  l'Italie  un    r.'de  asse.  1""""; 

souv..r  lins  italiens  en  paraissent  froissés.  -  La  fièvre 
jaune  fait  .l.'S  ravag.^sdans  le  Mississipi  M.  Hagen 
g,,uveriienr  ,1e  la  Nouvelle-Guinee  allemande,  a 

..tél.léle'Jl  aoflt  pa.'l.'si'el..-ll.'S. 

8  -  Les  évaluations  p.,ur  la  récolte  de  blé  .n 
l.'raùee  en  ISilï,  donnent  8'2  millions  787,0011  l,c..t..liti'.'S. 
P.iur  faire  face  il  tous  les  be=oiiis,  l.'s  importati.ins 
devront    être   d'envinui   40  millions   .l'h.-.lolitres    -  La 

chaire  de  Notre-Dame   .le  Paris  est   .■.■■■n.'e  "u 

p  I.'st,.liriieau  en  reinp'a.'eiiient  du  1'.  nllivoi'.  1" 
.hVr'et  ae.eir.le  le  titr..  .le  du.-bi  s-e  .i  la  VeUVe  dO 
M.  Canovas,  pré.i.leiit  du  .'..us.ol  .-paKo..b  •'"^■'""""'' 
par  l'anarelii,!..  Ang.'MII...  —  l.e  princo  de  Galles  .-st 
porté  à  la  pr.sl.lence  .1..  I,  .■..Inli.is-ioi.  brit.ilini.iue  |Kair 
l'eviiosili.a,  ,le  llutll.  -  1  ne  .vitaini-  etV..r^es,.eau.e  règne 
en  Italie  iiir  suite  de  rau/nicntali.m  .lu  prix  du  pain. 
L..S  Paragnay.Mis  s,,  sont  empires  ,1..  la  ville  bolivl,.iine 
de  ChiquitOB.  -  l.'a.-eeptalion  par  les  puissances  .les 
propositions  .le  l.a-,1  Salisbury  met  tin  an  conllit  diploma- 

tiqii.-  .pli  n.t.irda.i  la  conclusion  de  la  paix. 


1.  Le  départ  de  iJuiikerque.  —  2.  L'arrivée  du  l'olhiiaii  dans  la  rade  de  Cronstadt.  —  3.  A  la  coupée 
(le  VAlexanilriii.  —  4.  De  Cronstadt  à  Peterhof.  —  5.  Débarquement  du  Président  et  du  Tsar  au 
Port  impérial. 


iii'  \'()va(;k   kn   lii'ssiK 


1.  Z.iorovo  niolcidUv  —  2.  A  Knimioic-Sùlo  :  l'aùrost.-it  l'ier  lu  Fnni,;.'  —  3.  Le  Piisi.loiil  ucclamù  par 
l:i  foiilo.  —  4.  L'arc  de  triumplic  .Icx  Cuirussinr»  clc  la  fjanl...  —  5.  W-r  .!.■  la  pivmirro  piorri-  ilu 
]i.)iit  TiMitsky  —  6.  I.u  (l.'jcMiii.T  \  iiuril  du  l'„ilni,n,  ■  ù  ...  Nos  doux  nations  amies  et  alliées...  « 
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9.  —  UiH'  tn-^  fnrt(!  (l'pl.li-niii'  do  fièvre  typhoïde 
B.-vit  Hur  In  Kurninoii  d.-  Siilrit-I)i.'-.  —  A  l'ari^  on  r-oiisttitc 
cio  nombrtMix  cas  de  rage.  -  -  La  conférence  inter- 
nationale d'hygiène,  qui  s'ost  n-iiriii'  ii  BruxtOiPt, 
clôture  ses  tnivaux  et  iK'cliIe  cpie  l;i  troisiùine  session  aura 
lien  h  Paris  en  lf»00.  —  )xï  roi  de  Siam  arrive  h 
Bruxelles,  oix  il  est  reçu  par  le  roi  îles  Belges,  —  La 
Gazelle  rte  Madrid  public  les  réformes /les  douanes  à 


M.    r  II  r  r. 


Cuba.  II  en  résulte  une  .liniiiinti.m  de  droits  ?nr  les 
articles  américains.  —  Mort  à  Budape^s^t  dn  célèbre 
archéologue  et  publiciste  Franz  Pulszky.  né  wi  1814. 
—  A  Cuba,  les  insurges  s'emparent  le  30  août  de  Vic- 
toria Tunas,  aprè?  un  siéfre  pu  rèErle. 

10-  —  Le  roi  Alexandre  de  Serbie,  accompagné 
de  son  père,  arrive  à  Paris.  —  M".  Cxérard  se  rend  au 
Havre,  che?.  M.  Félix  Faure,  auquel  il  remet,  au 
nom  de  l'emperenr  de  Chine,  la  grand'croix  du  Double- 
Dragon.  —  A  la  Chambre  autrichienne,  la  division 
s'accentue  entre  les  deux  fractions.  L'élément  allemand 
fait  de  l'obstruction.  —  Le  roi  et  la  reine  d'Italie 
quittent  l'Allemagne.  —  L'expédition  scientifique 
italienne  Bottego  en  Afrique,  dans  Ui  ^^fHu.iliLMiii' rinire 
et  ensuite  dans  la  vallée  du  Nil.  a  parcouru  *j,uuu  kilo- 
mètres explorés  et  3,000  kilomètres  non  explorés.  — 
La  paix  est  conclue  entre  le  gouvernement  uruguayen 
et  les  rebelles.  —  A  Hazleton  (États-Unis),  un  conflit 
se  produit  entre  mineurs  grévistes  dé  Coleralne  et  la 
police.  Sur  l'ordre  du  shérif,  les  agents  font  feu.  II  y 
a  22  tués  et  76  bles=és.  —  Le  navire  baleinier  Xoiidrf/i 
a    été    pris    dans    les    glaces    de    l'Océan    Glacial. 


81  liommes  ont  été  écrasés  et  11  sont  morlH  de  froid. 
11.  —  M.  F.  Faure  et  M.  Hatiotaux  arrivait  û 
Paris  venant  du  Havre.  —  Lo  roi  de  Serbie  quitte 
Paris  pour  Biarritz  o(i  il  va  rejoindre  sa  mère  hi  reine 
Nathalie.  —  Le  roi  de  Siam  arrive  à  Pari».  Il  est 
reçu  à  la  gan^  du  Nord  par  M.  V.  Faure.  —  Le  congrès 
des  Orientalistes  clôture  ^es  travaux.  I^r  congres- 
Blfltos  «ont  reçus  pir  M.  F.  Faure.  — A  Dung,  [nauguration 
d'un  monument  l'-levé  h  la  mémoire  do  34 
soldats  français  morts  ii  Dung  en  1871. 

—  Le  congrès  des  Trades-Unions,  réuni 
A  Birmingham,  clôture  ses  travaux.  I>c  con- 
tres a  adopté  des  vœux  en  faveur  do  la 
lournéc  légale  de  huit  heures  pour  tons  le» 
^'cnres  d'ouvriers  et  de  travailleurs;  en  faveur 
-l'une  réforme  du  jurj'  qui  permette  aux  ou- 
vriers d'en  faire  partie.  Le  congrès  a  refus** 
de  voter  la  grève  générale. 

12.  —  Le  roi  de  Siam  visite  lea  Inva- 
lides, la  tour  Eiffel  et  assiste  aux  courses  de 
Longcliamp.  Il  dîne  h  la  légation  avec 
MM.  Méline,  Hanotaux  et  d'autres  ministres. 
Le  roi  de  Siam  affirme  à  M.  Méline  ses 
sentiments  d'amitié  pour  la  France. — A  Mor- 
l.iix.  inauguration  du  monunit'nt  élrvé  à  la 
iiicmoirede  Cornic,  <-or>ain'  breton.  —  Mort. 
Il  Buisse.  prte  Voiron.  de  M.  de  Combarieu, 
;nicien  représentant  à  l'Assemblée  nationale 
de  1871,  né  le  7  mars  1813.  —  Mort  dn 
docteur  Lombard,  ancien  député  du  Jura. 

—  A  Merville,  près  Ilazebrouck,  inauguration 
(in  monument  élevé  h  la  mémoire  des  enfants 
de  la  ville  morts  pour  la  Patrie.  —  Une 
mission  navale  frauçaise  part  pour  la 
Bulgarie  où  elle  va  former  la  marine  de 
guerre.  —  L'empereur  d'Allemagne  arrive  à 
Totis  pour  assister  aux  manœuvres  de 
l'armée  autrichiemie.  Il  est  reçu  par  l'empe- 
reur d'Autriche.  —  La  république  de  Guate- 
mala est  déclarée  en  état  de  siège.  —  Le 
gouvernement  de  Honduras  passe  un  coi;- 
trat  avec  un  syndicat  par  actions  qui  payera. 
en  Angleterre,  la  dette  nationale  évaluée  à 
35  millions  de  dollars.  Il  terminera  le  chemin 
fie  fer  de  Puerto-Cortez  au  Pacifique  et  assu- 
rera, h  partir  dn  1"  octobre,  l'administration 
lie  îa  République. 

13.  —  Au  conseil  des  ministres,  le  président 
lie  la  République  signe  un  important  mou- 
vement administratif    portant  sur  Î2ri 

voyage  on  Russie,  un  décret  de  grâces  en  faveur  de 
4G:i  condamnés.  —  Le  roï  de  Siam  visite  le  fort  de 
Vîncennes  et  y  assiste  à  un  déjeuner  militaire.  Le  soir, 
le  roi  de  Siam  assiste  à  un  dîner  offert  à  l'Elysée  par  le 
Président  de  la  République.  —  A  la  manufacture  de 
Pantin,  essais  de  fabrication  d'allumettes  sans  phos- 
phore suivant  le  procédé  dn  chimiste  Pouteaux.  — 
Mort  du  compositeur  Alix  Fournier,  prix  de  Rouie, 
auteur  de  Stratonice.  —  En  Italie,  la  production  du 
blé  est  de  20  millions  d'hectolitres  inférieure  à  celle 
de  1S96.  —  Le  général  'Woodford,  nouveau  ministre 
des  Ktats-Unis  en  Espagne,  est  reçu  par  la  Régente  à 
laquelle  il  exprime  le  désir  de  resserrer  les  liens  d'amitié 
qui  unissent  les  deux  nations.  —  Les  Chambres  de 
l'Uruguay  ont  ratifié  le  traité  de  paix  conclu  avec  les 
rebelles.  —  Au  Guatemala.  3,000  insurgés  ont  attaque 
Quesalteuango.   Le  général  Morales  est  à  leur  tête. 

14  —  Le  président  de  la  République  et  le  roi  de 
Siam  assistent  aune  revue  de  70,000  hommes  qui  clôture 
les  grandes  manœuvres  du  Nord.  Après  la  revue, 
un  déjeuner  a  lieu  au  cliâteau  de  "Vaux.  Le  président,  le 
roi  de  Siam  et  le  ministre  de  la  guerre  portent  des  toasts. 
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—  L-Hiiat'^nk.i  il.  D;irui;i]i.il;i  L'-.'khiv  au  miist-e  Giiiuict 
uu  office  bouddhique  ilo  p;iix.—  Un  violent  iiu^eiulie 
ciiuse  tlimpoi-tants  dégâts  à  l'Exposition  de  Rotter- 
dam. —  Les  puissances  acceptent  la  propusîtiou  de  la 
Grèce  pour  la  reprise  des  relations  commerciales  et  de 
la  navigation  libre  entre  la  Turquie  et  la  Grèce. 

15.  —  Premii-re  journée  de  l'admi-ssion  des  colis 
postaux  de  10  kilos.  —  Le  roi  de  Siazn  visite  la 
manufiiciure  de  Sèvres  et  le  palais  de  Versailles,  où  il 
déjeune.  —  Au  Bénin,  les  trois  chefs  convaincus 
d'avoir  participe  au  massacre  de  l'expéditiou  anglaise  du 
Bcuiu  snnt  condamnes  k  mort  et  fusillés. —  Les  manœu- 
vres de  l'armée  autrichienne,  auxquelles  assistent 
les    empereurs  d'Autriclie  et   d'AUemiignc.  prennent  tin. 

—  Le  pape  publie  une  Encyclique  sur  le  Ro- 
saire. 

16.  —  Le  roi  de  Siam  visite  le  miisce  du  Louvre. 
la  Bibliothèque  nationale  et  l'Hôtel  des  monnaies.  Dans 
îa  journée  il  confère  avec  M.  Hanotaux  sur  les  moyens 
d'assurer  l'exécution  du  traité  de  1803  et  d'empêcher  le 
renouvellement  des  incidents  de  frontière  au  Siam.  — 
ouverture  de  la  fédération  des  Bourses  du  travail 
à  Toulouse.  —  Mort  du  D''  Camuset,  aliéniste,  direc- 
teur de  l'asile  de  Eonneval.  —  Louise  Michel,  'ini 
vient  k  Bruxelles  pour  assister  à  un  meeting,  est  arrêtée 
et  expulsée.  —  Les  négociations  de  paix  entre  la  Grèce 
et  la  Turquie  font  un  pas  décisif.  Les  puissances  ga- 
rantiront l'emprunt  d'indemnité.  Une  commission  com- 
posée des  ministres  des  puissances  sera  chargée  ilo  la 
surveillance  des  revenus  affectés  à  cet  emprunt.  D'autre 
part,  les  ambjissadenrs  et  Tewfik  pacha  sont  d'accord  sur 
les  articles  du  traite  de  paix.  —  Le  général  Andrade  est 
eu  président  île  la  République  de  Venezuela.  — 
Dans  les  Indes  anglaises.  l'expédition  commandée 
p.ir  le  général  Jeffrens  est  attaquée  par  les  rcliclles  et 
obligée  de  battre  en  retraite.  9  officiers  anglais  sont  tués 
et  129  soldats  tués  ou  blessés.  —  A  Londres.  Cordang 
bat  le  record  du  monde  de  24  heures,  couvrant 
991  kilom.  651.  —  Au  Mexi.|uc,  un  nommé  Arro/.o.  en 
état  d'ivresse,  tente  de  poignarder  le  président  Diaz. 
Le  meurtrier  est  lynché  par  la  foule. 

17.  —  Le  roi  de  Siam  se  rend  au  Havre  où 
M.  Faure  l'invite  à  déjeuner.  Il  s'embarque  ensuite  pour 
l'Angleterre.  —  Mort,  ii  l'âge  de  81  ans,  du  comte 
Drouot,  ancien  député  de  la  Meurthc,  neveu  du  gé- 
néral Drouot.  —  D'Abyssinie  on  annonce  la  mort  de 
la  princesse  Cboa-Uega.  fille  de  Ménélik  et  femme  du  ras 
Mikao'l.  —  L'empereur  d'Autriche  nomme  de  nouveau  le 
prince  Windisch-Groetz  président  de  la  Chambre 
des  seigneurs  d'Autriche.  —  Collision,  sur  le  Volga, 
des  vapeurs  J/'(//'M-((  et  Txtn-i-ifch.  40  passagers  de  ce 
dernier  sont  noyi-s.  —  Mort,  à  Bucnos-Ajres,  de 
M.  A.  Bernheim,  fondateur,  il  y  a  40  ans,  du  t'our- 
•  >' r  •!.  In  l'I-ih,.  ,.-id  organe  franvais. 

18.  —  M.  F.  Faure  visite  le  croiseur  russe  A'iW^tmf 
construit  au  liavre.  MM.  Hanotaux,  ministre  des 
affaires  étrangères,  et  Monson,  ambassadeur  d'Angleterre, 
lignent  les  arrangements  concernant  le  traité  tuni- 
sien, et  annulant  le  traité  perpétuel  conclu  en  lH7f> 
entre  r  Angleterre  et  la  Tunisie.  — Mort  du  vaudevilliste 
Henri  Chivot,  auteur  de  la  Af(i.u-offt\  né  le  Kî  no- 
vembre  1830.    —    A     Brc't.    fête    religieuse    au    Conciuet 

pour  la   béatification  de    Michel  Le    Nobletz. 

•JO.ûuu  assistants.  ^  L.,  roi  de  Siam  arrive  à  Londres. 

—  Le  roi  des  Belges  arrive  à  Knnchal.— M.  (iiatiiurco 
est  nommé  ministre  de  la  justice  en  Italie,  et  M.  Co- 
dratichl   est  nommé   minière  .le   rinstrnclion    publirpic. 

iinverture  du  congrès  SOCialiste  à  Bologne.  — 
l'êtes  pour  le  :'f."  anniversiiire  de  l'avènement  au  trùne 
du  roi  Oscar  de  Suède  et  Norvège.  —  Les  prélimi- 
naires do  paix  entre  la  Grèce  et  la  Turquie  sont 
signés.  L'indemnité  est  fixée  h  1  millions  .le  livres.  — 
La  guerre  civile  dans  l'Uruguay,  qui  durait   depuis  Ut 


V-^  mars,  est  terminée  par  un  traite  de  paix  avec  les  re- 
belles.—Le  Messager  de  rt((i(  de  Russie  contirme  qu'on  a 
aperçu  le  14  septembre,  au  village  d'Antzifirowskoïé,  un 
aérostat  qu'on  croit  être  celui  d'Andrée.  —  Entrevue 
en  Espagne  du  duc  de  Tetuau,  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  du  général  Woodford,  ministre  des  États- 
Unis,  offrant  la  médiation  des  Etats-Unis  jjour  mettre  fin 
au  conflit  de  Cuba. 

19.  —  A  Tournai,  inaugiuration  du  monument  élevé  à 
ta  mémoire  des  sol'Uits  franvais  tués  au  siège  d'Anvers 
eu  183:;.  —  Arrivée  à  Saint-Pétersbourg  de  la  mission 
Léontieff  venant  d'Abyssinie.  —  A  Vienne,  iiuverture, 
p.ir  l'archiduc  Louis-Victor,  de  la  conférence  internatio- 
nale de  la  Croix-Rouge.  —  Le  nouveau  cabinet  du 
Guatemala  comprend  le  général  Gregorio  Solarès  à  la 
^■uerre.  M.  Mariaim  C'ur^  a  l'instruction,  M.  FeUeiano 
Garcia  aux  travaux  publics. 

20.  —  Sur  le  territoire  de  Lobi,  au  Soudan,  une 
colonne  de  quatre-vingt-dix-huit  tirailleurs,  chargée 
d'occuper  ce  territoire  que  Saniory  avait  promis  d'éva- 
cuer, est  attaquée  par  deux  bandes,  dont  l'une  com- 
mandée par  le  fils  de  Samory.  Ce  guet-apens  a  coûté  la 
vie  à  deux  officiers.  si\  s.ildats  et  trente-buit  auxiliaire^. 
—  L'empereur  Guillaume  arrive  à  Bud:ipest.  ou 
il  est  reçu  par  l'emperem-  Fra)ii;iii--Josepli.  ^  Un  pigeon, 
porteur  d'une  dcpèclie  de  l'explorateur  Andrée,  est 
tué  le  20  juillet.  Cette  dépêche  dit  ;  13  juillet  12  h.  30 
aj)rè5-midi  S2",2  de  latitude  nord,  LV'.Ô  de  longitude  est. 
Bonnj  marche  dans  la  direction  est  10  degrés  sud.  Tout 
va  bien  k  bord.  —  En  Angleterre,  par  suite  de  nouveaux 
renvois,  les  mécaniciens  qui  chôment  sont  au 
nombre  de  55.U00. 

21.  —  A  Toulouse,  ouverture  liu  congrès  national 
des  syndicats.  —  Aux  Etats  généraux  de  Hol- 
lande, le  message  de  la  renie  exprime  l'espair  que  la 
reine  WilliLduiine  sera  proclamée  reine  avinit  la  Hn  de  la 
session  de  septembre  IsyS.  ~  Aux  Indes  anglaises, 
les  génôr.Uïx  Blood  et  ElUs  opèrent  leur  inuetion.  Dans 
une  rencontre  avec  les  rebelles,  le  général  Wuudhouse  est 
grièvement  blessé.  —  Au  dîner  de  gala  de  Budapest 
les  empereurs  d'Allemagne  et  d'Autriche  échangent  des 
toasts  pacifiques.  —  Une  collision  se  produit 
lires  Fiume  entre  les  vapeurs  Thyria  et  Iak  qui  sombre  ; 
trente-deux  passagers  sont  noyés.  —  La  Cour  suprême 
rie  guerre  de  Madrid  annule,  pour  vice  do  forme,  la  sen  - 
tence  de  mort  rendue  contre  l'anarchiste  Sampau.  — 
Le  roi  des  Belges  arrive  à  Las  Palmas.  —  A  Orensc. 
le  palais  du  marquis  île  Leis  est  détruit  par  une  bombe 
de  dynamite.  Une  autre  bombe  éclate  au  passage 
d'un   train   Mir    la    ligue  d'Artunira    à    Mangos  ;   quatre 

22.  —  Mort,  à  [iayonne,  du  général  Bourbaki, 
né  le  -12  avril  iwld.  -  M.  F.  Faure  se  rend  en  vilU- 
t-'iature  au  . -bateau  de  Rambouillet.  —  Mariage  i\(i 
M.  Henri  Rochefort  avec  sa  nièce,  M"c  Marguerite 
Vervoort.  —  Saisie  du  journal  anarchiste  le  Liherftfin- 
pour  jmblieation  d'tui  article  faisant  l'njiologie  de  faits 
qualifiés  crimes.  —  Le  bateau-torpilleur  allemand  5l'H 
chavire  près  du  phare  Hottant  de  (.'uxhaven  ;  huit  no\és 
.h.nt  le  due  Frédéric-Guillaume  de  Mecklem- 
bourg-Schwérin,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  cumiuan- 
duit  le  torpilleur.  —  Violent  cyclone  dans  l'arrondis- 
sement do  Brindisi.  Cent  trente  victimes,  d^-nt  cin(iuante 
morts.  Dégâts  considérables.  —  Le  roi  de  Serbie  et 
la  reine  Nathalie  rendent  visite  à  la  reine  régente  ù, 
Saint -Sébastien.  ~  Dos  meetings  sont  organisés  ii 
Athènes  pour  protester  contre  racceptution  des  condi- 
tions du  traité  do  paix.  —  Le  roi  des  Belges  quitte 
Las  Palmas  pour  all(  r  au  Maroc.  Le  roi  du  Bénin 
Nana  est  condamné  par  les  autorités  anglaises  i\  hi 
déportation.  —  L'empereur  Ménélik  signe,  avec 
l'Angloterre.   un    traite   eeticeruant  la  délimitation  de  1.» 
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23.  —  A  llnixollp*',  sur  1r  place  de»  Martyrs,  iimoKit- 
ratlou  (l'un  imumniont  ù,  la  méuiolro  d»  comédien  fran- 
çais Jennevali  uuteur  des  paroles  du  chunt  national 
bolgc,  la  lirabançon'M,  mort  pour  rindépontlnnce  natio- 
nale, —  A  Eainbrldge  (Oliio),  explosion  de  gazoliiio 
qui  détruit  presque  entièrement  lu  ville.  Nombreux 
morts  et  blcBsés.  —  Mort,  à  Pawlow,  dn  ix^t-te  Cornel 
Ujejski,  nuteur  des  LametUntions  <tf  JérOnie. 

24.  -  Aux  Indes  anglaises,  rupture  d'un  pont 
sur  le  chemin  do  fer  de  Bangalore  à  Myson.  Un  train  est 
précipité  dans  la  rivière.  Cent  cinquante  morts  et  qua- 
torze blessés.  —  Le  généralissime  Lu.-khiirt  proiid  k- 
commandement  de  l'expédition  contre  les  A&idis.  — 
Jarobi  est  pris  par  les  Anglais  <iui  détruisent  le  t<-niple 
de  Moulïah  de  Hadda,  prêtre  fanatique. 

25.  —  Obsèques  du  général  Bourbaki.  —  Mort, 


LE     G  EN  EU  AL     BUTJRBAKl 


il  NeniUy-sur-Seine,  de  Thistorien  André  de  Belle- 
combe.  —  A  la  suite  d'un  incident  de  séance,  un 
duel  au  pistolet  a  lieu  entre  le  comte  Badeni,  président 
du  conseil  d'Autriche-Hongi-ie  et  M.  Wolff,  député  du 
parti  national  allemand.  Le  comte  Badeni  est  blessé  à  la 
main  droite.  —  Au  Maroc,  le  sultan  part  avec  une 
grande  armée  contre  les  Riflins  qui  refusent  de  rendre 
les  marins  du  Fiducia  faits  prisonniers.  —  Le  président 
Barrios.  du  Guatemala,  fait  fusiller  M.  Juan  Apa- 
racio,  exportateur  connu.  Les  insurgés  assiègent  le  pré 
sideut  à  Cbéqninnula. 

26.  —  Inauguration  ilu  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  M.  Viette  à  Blamum.  —  Inauguration  du  monument 
élevé  à  la  mémoire  d'Emile  Jamais.  —  D'importantes 
manifestations  antijuives  ^e  proïkiisent  à  Alger. 

—  Fin  du  congrès  des  syndicats  à  Toulouse. 

—  Ouverture  du  15''  congrès  du  parti   ouvrier 


socialiste  rcvnlutiunnairc  à  l'arlti.  —  A  Ucrganie 
(Italie),  inauguration  du  mnimnient  élevé  à  la  mémoire 
de  Donizetti«  —  L«  préfet  de  iMjIlce  de  Mexico,  arrêté 
Rommt-  soupçonné  de  complicité*  dojiK  le  lynchage 
d'ArryOf  qui  avait  commis  un  attentat  contre  le  prési- 
dent de  la  République,  h«?  brùtu  la  cerrelle  daua  ea 
prison.  —  Aux  Indes  anglaises,  un  armÎHticededeux 
jours  est  signé  avec  les  tribun  de  Panjkorn  jKJur  négocier 
la  psiix.  Les  rebelles  manifestent  le  dé"ir  de  faire  leur 
soumission.  —  Le  roi  et  la  reine  de  Rotxmanie  urrl- 
vont  i).  Vienne.  -  F^  r"i  des  Belgeti  arrive  à  I-araclic 
(Maroc».  —  A  Kudnt  (archipel  de  la  Sonde),  violent 
tremblement  de  terre,  t'ne  nouvelle  lie  a  surgi  des 
Ilots  prés  Maipakul. 

27.  -  A  la  suite  de  l'arrestation  d'un  jeune 
médecin  qui,  par  suite  d'imprudences  dans  un  accou- 
chement, avait  occasionné  la  mort  de  la  mère  et  de 
l'enfant,  le  syndicat  des  médecins  publie  un  manifeste 
tendant  à  établir  qu'un  médecin  imprudent  ou  malheu- 
reux n'est  point  un  criminel.  —  Le  ministre  de  Russie 
à  Athènes,  doyen  du  corps  diplomatique,  remet  au 
ministre  des  affaires  étrangères  le  texte  du  traité  de 
paix  et  une  note  des  puissances  déclarant  considérer 
leur  médiation  comme  terminée.  —  '.'nverture  à  Bruxelles 
du  congrès  international  de  législation  du 
travail.  —  Sur  la  pr».'iMJsition  du  prince  régent  de 
Mecklembourg,  M.  F,  Faure  est  nommé  membre 
d'honneur  de  l'Institut  colonial  international.  —  Le  pré- 
sident Barrios,  da  Guatemala,  offre  loU.OOO  dollars  à 
qui  lui  livrera  le  chef  révolutionnaire  Prospero  Morales 
et  son  lieutenant  Manuel  Fuentes. 

28.  —  La  rentrée  des  Chambres  est  fixée  au  19  octo- 
bre. —  M.  F,  Faure  reçoit  le  comité  du  commerce  et 
de  l'industrie  parisiens  qui  lui  fait  don  d'un  surtout  de 
table  en  souvenir  de  son  voyage  en  Russie.  Les  présidents 
rtn  tribunal  et  ilc  la  chambre  de  commerce  invitent  le 
i-n'-iL-iit    à    un    grand    banquet  qn 
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-  iv  :,i  rançon  de  15,000  piastres  pour 
l.i  lui^L  cii  ;il>trtc  dfS  marins  captif?.  —  A  Bombay. 
la  populace  attaque  la  commission  médicale  prés  d'Igah- 
puri.  Quatre  membres  de  cette  commi$^ion  sont  blessés. 

—  Les  escadres  internationales  en  Crète  empêchent 
im  débarquement  des  Turcs. 

29.  —  M.  de  Lamothe  est  nommé  commissaire  général 
provisoire  au  Gongo  en  remplacement  de  M.  de  Brazza. 

—  Le  ministère  espagnol  e^t  démissionnaire.  I-a 
régente  accepte  cette  démission.  —  Le  colonel  Horatio 
David  Davies  est  élu  lord  maire  de  Londres. 

30.  —  M.  Lozé  informe  le  ministre  de  l'intérieur  qu'il 
n'accepte  pas  le  poste  de  gouverneur  général  de 
l'Algérie  où  il  avait  été  nommé  le  28.  —  Le  congrès 
ouvrier  socialiste  décide  de  faire  de  la  propagande  pour 
la  grève  générale.  —  Promulgation  d'un  décret  aux 
termes  duquel  les  territoires  du  Congo  français, 
y  compris  la  région  de  l'Oubanghi,  sont  placés  sous  l'au- 
torité d"un  commissaire  général  du  gouvernement  ayant 
sous  ses  ordres  un  lieutenant  gouverneur  du  Congo  et  un 
lieutenant  gouverneur  de  l'Oubanghi.  —  A  Madagascar, 
une  brillante  réception  est  faite  au  général  Gallieni 
par  les  Betsileos.  —  A  la  réunion  de  la  Chambre 
grecque  le  gouvernement  pose  la  questinii  de  confiance 
qui  est  repoussée.  Le  ministère  est  démissionnaire. — Le 
lord  maire  de  Londres  offre  un  banquet  de  deux  cents 
couverts  en  l'hopneur  du  roi  de  Siam.  —  TJn  firman 
du  sultan  accorde  l'autonomie  de  l'église  abyssine  à 
Jérusalem.  —  Le  comte  Badeni,  pr^-î  k-iit  du  crnseil 
d'Autriche,  qui  avait  encouru  Pexcommunication 
de  l'Église  à  cause  de  son  liuel,  a  reçu  l'absolution.  — 
Mort  du  général  Baquedano,  comnwndaut  en  chef 
.le  raniue  chilienne. 


CARNET    FEMININ 


LES     KO 

Ils  imt  aussi  un  lan};a;;'e,  ces  pclafios  soyeux 
que  les  (i-a|i|ieurs  vont  olierchei'  pour  nous  clans 
les  lointaines  prairies  américaines.  On  ne  ]3eut 
|)arler  d'eux  sans  rappeler  les  héros  de  Feni- 
more  Cooper  et  de  Chateaubriand.  Peut-être 
ees  loutres  ont-elles  été  capturées  par  un  chef 
indien,  dernier  rejeton  d'une  race  que  la  civi- 
lisation a  condamnée?  Ce  renard  argenté  est 
tombé  sous  le  coup  d'une  carabine   Xatchez. 

Tout  un  peuple  vit  des  chasses  au  traque- 
nard. Ce  n'est  point  pour  les  femmes  dakotas 
que  les  Siou.v  tendent  leurs  pièf^es,  —  elles  se 
contentent  pour  toute  parure  de  colliers  de 
^'errl:^tol■ie  et  de  phuiies  arraché'es  aux  ailes 
des  oiseaux  domestiques.  —  c'est  ]}our  les  t'i-i- 
k'uses  et  i''léj;antes  Kuropéennes,  les  inti-épi<les 
Américaines  que  ces  pauvres  sauvages  travail- 
lent. 

Chaque  l^ays  nous  fournit  ses  i)elages  pré- 
cieux et  les  Siou.x  ne  sont  pas,  A  beaucoup 
près,  les  uniques  fournisseurs  de  nos  pelle- 
tiers. La  Herse  a  l'apanage  de  l'astrakan,  dont 
on  connaît  l'origine  barbare;  l'.Vrniénie  envoie 
son  hermine,  la  Sibérie  la  martre  /iheline,  la 
Suède  et  le  Danemark  ont  l,s  pkis  belles 
loutres  d'Europe;  celles  du  Kaiiilclialka  leur 
sont  de  l)eaucou|)  supérieui'cs.  eti-..  etc. 

On  comprend  que  les  l'oniTiueV  ,l..iveul 
coûter  cljcr,  elles  passent  par  lanl  de  mains 
avajit  de  se  posci'  siu'  nos  i''panli-s!  I,e  cluis- 
seur  prend  la  viclinu'  ri  iriiiel  son  [lelage 
au  Ir.'ippeur.  (.^ehii-ci  l'ail  ^(liici-  i.i  peau  et  la 
i-enu't  au  cnminissintin.iiir  qui  se  cliarur  de 
l'appreler.  On  l'envoie  cns.nt,.  „„ /'..«rre,,,-.- ce 
driiii,-,'  la  Irarislornie  en  velemenl.  niau.llon. 
Iio.i.  eh-, 

.l'ai  di'mandé  à  nos  grands  foui'reiu-s  pari- 
siens quelles  étaient  les  fourrui'cs  appelées  à 
(luelque  succès  en  cet  hiver  1S97-1S!).S.  Ils 
ni'oni  allirmé  (|ue  la  loutre,  la  plus  chéie  îles 
l'oiiirnres  avec  le  renard  argenté,  servirait  à 
conl'eehonner  des  coi'sages,  blouses  si'rn'cs  à 
la  tadie  par  une  liante  ceintm-e,  el  des  vestes 
à  revers  d  liermim-  cl  de  chinchilla  :  hernuru' 
et  chinchilla  demeurent  donc-  les  iloiihilircs 
se\  aides  par  excellence.  I-'astrakan  vierd,  pour 
les  ■■,.,d'<-elions,  tout  do  suite  après  la  l.mire. 
La  zibeline  est  gai'dée  pour  les  collets  el  les 
uiaiil.'auv   du  soir. 

1.,-    blauvan    du    C.anad.,    l'onriura    de.    tour- 

THcud-  ,1,-  ih'iilell,-  ,-|  de-  l,ou,|.ieK  de  Heur-, 
parbim.'—  p..,,,-  donner  IdluMoi,  du  pnni  .■n,p- 
en   plein   lin  er. 

Les    .,    iinil.il s    „    ,.„    louiTiire    -oui    an-i 

répandue-  que  1,-  innlal  i.  .n-  d.-  lienlelle-.  el 
il  lanl  éli-e  lin  ,oiinai-eur  pour  ne  pas  s'v 
tromper. 

Croirait-on  qn  on  ulili-e,en  Lraiiee.  soivanlc 
dix  millions  de  peaux  de  lapins  et  huit  mil- 
lions de  peaux  de  lièvi-es.  sans  compter  di\ 
millions  de  lapins  et  cinq  millions  de  liè\  res 
imporlés.  ce  ipii  nous  donne  le  joli  chilVn-  de 
miairc-vinql-irrize  iinllions  de  lapins  et  de 
hèvres.  sans  oublier  les  chais  de  goullières 
on  angipras,  transformés,  euv  aiis-i.  en  loiir- 
rm'cs  exotiques  \ennesdes  bnlle-  Moi.l  mail  re. 


U  K  R  U  K  i;  S 

ou  des  forets  de  Samt-Germain  el  de  Koiitai- 
neblean  \ 

A  beuu  mentir  qui  vient  de  jins/ 

Les  psychologues  —  il  y  en  a  partout  — 
ont  cherché  entre  les  femmes  et  leurs  four- 
rures préférées  une  analogie  sympathique  cl 
m\'stériense  : 

L'herniine  dénote  l'ànie  pure,  mais  altière 
el  violente. 

h'asirahati,  llmmenr  eliaiigeaiile,  suscep- 
tible de  dévouement. 

La  loutre,  l'esprit  profond,  froid,  calcula- 
teur, mais  juste. 

La  zibeline  est  coipiette,  tendre  el  géné- 
reuse. 

Le  chinchilla,  modeste.  s'elVarouche  facile- 
ment et  rougit  a\'ec  le  temps,  ce  qui  —  entiv 
parenthèse  —  lui  enlève  toute  sa  valeur. 

Le  renard  argenté  est  autoritaire,  blasé,  en- 
nuyé... 

Le  castor,  par  contre,  se  montre  ingénieux, 
travailleur,  et  sait  aplanir  les  ditlieultés. 

Le  petit-gris  n'est  pas  aussi  simi)Ie  cpi'on 
pourrait  le  su])poser.  il  est  hypocrite  et  cache 
son  jeu. 

Le  grèbe.  es]>rit  éle\"é.  culti\é.  dédaigne  les 
petitesses  et    n'aspire  qu'aux    régions  élevées. 

La  chèvre  de  Mungitlie  \*ondi'ait  bien  aussi 
s'éle\cr...  mais  elle  n'a  que  des  pattes,  tandis 
que  son  prédécesseur  a  des  ailes. 

Le  ct/i/ne,  pureté,  innocence,  est  la  four- 
rure des'  petits  enfants  et  des  jeunes  tilles. 

On  avait    cherché    à    mettre    à    la    le  des 

parures,  manchon  et  palatine,  en  p<'aii  de 
liare,  de  léopard  ou  de  i)antlière.  Ce  p.-lage 
dé  l,iu\e  e-1  riiiie.  peu  seyant  à  la  beauté  fé- 
iiiiiiiiie.  cl  il  ii'n  a  que  les  donqitcuses  ou  les 
indoiiiph'e-  qui  ont   osé  s'en  parer. 

.laclicvcrai  celle  notice  psychologique  en 
disant  que  la  fourrure  du  /i/zu' veut  dire  esprit 
clairvoyant  et  snlilil. 

Le  cison  du  Canada  trahit  une  personiudité 
ardtMUc  ipii  veut    se   faire  connaitre. 

(^>nant  au  renard  nmst{ué,  gris,  rouge  ou  de 
Virginie,  il  veut  dire  astuce,  ruse,  déloxaiile... 
mais  é-riidition  supérieure. 

Sa\ie/-\oiis,  mesdames,  ((lie  le-  pellelicrs, 
an  beau  temps  jadis,  étaient  appelés  .i  l'Iioii- 
lieiirde  porler  \r  dal-  roval  qil.llld  Leur-  Ma- 
|e-té-  lai-aieiil  leur  eillive  olli.ielle  d;iii-  I.mii 
boiiiir    Mlle   de    l'.lll-  ' 

I,,-    pelleliri-   [ -iviii-  de  l'.ill-   el    de    l.\oii 

roiiiiai--aiir,'-  -p.Ti.de-  el  \aii..--.  aillaul  i-ii 
hl-loire  nainrelle  qn  en  chimie  industrielle; 
enlin,  eux  seuls,  savent  <lonncr  aux  fourrun-s 
une  forme  gracicnse,  iniinilable.  quêtons  les 
fourreurs  étrangers  leur  envieiil. 

Les  richesses  pelletières  sont  fourmes  par 
les  quatre  coins  du  globe.  Le  bon  goiit  n'est 
foiirm  que  par  un  seul  très  petit  -auprès 
d.'  la  carie  immense  qii  il  ,-iiilira"e  loiile.  Ce 
pelil  eoin,  \oii-  le  dcMue/  l.uu.  ii  ,-l  ce  pas? 
c'est    l'an-: 

Lucioi.  H. 


LA    MODE    DU    MOIS 


Le  uioniuiit  est  décidûiiieul  veuu  de  fîiirc  faire 
les  vêtements  d'hiver.  Ceux  de  mi-âaienn,  en  dépit 
de  la  ouatiue  dont  on  les  a  doublés,  sont  devenus 
trop  légers.  Un  mot  de.s  tissus  i\  la  mode  me 
parait  donc  ici  d'4-propos. 

Ou  revient,  cette  année,  beaucoup  &  l'uni.  Et  il 
faut  s'en  réjouir,  l'uni  étant  intinimeut  plus  dis- 
tingué que  les  dispositions  de  nuances  diverses. 
Les  armures  elles-mêmes  se  font  camaïeu,  c'cst- 


en  ruKes  qu'eu  coufectious  et  sont  surtout  appré- 
ciables en  voyage  et  par  les  jours  de  mauvais 
temps,  la  pluie  ni  la  neige  ne  les  altérant. 

En  noir,  ie  jwiiitilU'  est  plus  joli  que  l'uni.  Il  a 
des   reflets  ."ioyeux  qui   permettent  de  le  porter  en 


à-dire  ton  sur  ton,  telle  la  disposition  dite  puetj 
qui  se  fait  en  noir,  en  évêque,  bleu  marine,  bleu 
de  roi,  caroubier  et  prune. 

Les  beaux  damas  laine  et  soie  en  relief,  par 
exemple,  sont  précieux  pour  les  confections,  parce 
que,  au  contraire  de  l'uni,  ils  exigent  peu  de  gar- 
niture. Un  bord  de  foun-ure  suHit  A  leur  donner 
un  cachet  tout  à  fait  élégant.  Mais,  en  raison  de 
leur  raideur,  les  damas  sont  mieux  employés  en 
collets  qu'en  jaquettes. 

Le.s  tartans  écossais  se  font  en  dispositions 
beaucoup  plus  petites  et  beaucoup  plus  sobres  de 
coloris  que  l'année  dernière.  Ils  s'emploient  autant 


demi-deuil  et   même  lorsqu'on   n'a   aucune  triste 
obligation  de  se  vêtir  de  noir. 

Pour  le  soir,  au  contraire,  les  nuances  claires 
sont  de  plus  en  plus  prisées,  et  le  crêpe  de  Chine, 
qui  ne  serait  pas  assez  habillé  pour  un  bal,  est 
très  en  faveur  pour  toilette  de  dîner.  Celle  que 
nous  donnons  (modèle  n"  1)  est  en  crêpe  de 
Chine  glycine  pékiné  de  vieille  guipure  incrustée 
dans  la  jupe,  que  bordent  trois  petits  volants 
froncés  et  superposés.  Le  corsage  blousé  est  en- 
tièrement composé  d'entre-deux  de  guipure  comme 
les  manches  longues  et  plates  que  relève  seule- 
ment à  l'emmanchure  un   joli  bouillonné  en  crêpe 


LA    MODE    DU    MOIS 


de  Chiue.  Plastron  de  guipure  contournant  le  dé- 
colleté carré.  Oiseau  au  milieu  de  la  poitrine  et 
ceinture  longue,  nouée  derrière,  un  beau  ruban  de 
satin  glycine  foncée. 

Comme  très  élégante  robe  de  promenade  (n"  2), 
je  signale  une  jupe  en  belle  popeline,  ou  un  ve- 
lours épingle  de  laine,  bleu  marine  foncé,  presque 
noir;  ornée,  au-dessus  de  l'ourlet,  de  trois  galons 


blancs  formant  macarons  un  peu  à  gauche.  Une 
veste  blousée,  en  drap  blanc,  couverte  d'applica- 
tions en  mousseline  de  soie  noire  rehau.s,sée  de  jais, 
et  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  en  peau  de 
daim  blanc  fermée  par  une  boucle  ancienne,  sert  A. 
la  fois  de  corsage  et  de  vêtement.  On  peut  cepen- 
dant glisser  encore,  en  dessous,  une  chemisette 
eu  satin  Liberty,  ou  en  Zissana,  si  on  est  très  fri- 
leuse. Des  revers  et  un  col  Valois  en  chinchilla 
achèvent  de  rendre  ce  vêtement  d'une  élégance 
recherchée.  Sur  une  jupe  de  velours  ou  rie  satin 
uni,  cette  veste  serait  encore  absolument  de  mise. 

VI.  —  50. 


Eu  drap  bleu  Jeanne  Darc  orné  d'applications 
en  galons  de  drap  blanc  et  passementerie  noire 
est  notre  modèle  n"  3.  Le  corsage  est  ajusté,  à 
petites  basques  courtes  lisérées  de  blanc  ;  mais  le 
mouvement  de  la  ceinture  corselet  simule  nu 
boléro.  Col-pèlerine  formant  jockey,  en  passemen- 
terie noire  et  gaion  de  drap  blanc.  La  jupe  est 
légèrement  longue.  En  gui.se  de  chapeau,  un  béret 
en  chenille-feutre,  très  enlevé  de  coté,  avec  nœud 
de  satin  et  bouquet  de  plumes  noires. 

Enfin,  pour  soirée  de  contrat,  dîner  d'apparat, 
bal   ou   réceptions  officielles,  le   n"  4  donne  une 


juste  idée  de  la  mode  moderne.  Tablier  en  beau 
broché  de  soie,  ou  en  vieille  dentelle  de  Venise 
apjiliquée  sur  un  fond  de  satin  bleu  de  ciel,  traîne 
et  corselet  drapé  horizontalement,  en  velours 
miroir  du  même  ton,  mais  un  peu  plus  soutenu. 
Une  borthe  de  dentelle  forme  aussi  les  manches 
très  courtes  desquelles  retombent,  sur  les  bras, 
deux  arcades  de  jjerles.  Gants  de  chevreau  très 
longs,  coifïurc  ondée  et  frisée  avec  chignon /f<'iii'</i 
duquel  s'échappe  une  fantaisie  en  plumes  bleu  ciel. 

BlîIÎTIIB     1)1!     Pit  É.'t  1  1. 1,  V. 


QUESTION    FINANCIÈRE 


A  la  fin  craoût  dornior,  la  Rente  3  % 
«■tail  h  104  fr.  30.  Ce  ((ui  fait  ressortir  le 
revenu,  impôt  détluil,  Ji  2,87  "/c.  Avec 
100,000  francs  de  capital  on  a  donc  2,870  fr. 
de  rente.  Encore  ce  revenu  est-il  supérieur 
;i  celui  des  dernières  émissions  de  l'Etat 
français  et  le  Madagascar,  émis  cette 
année  1807,  ne  doiiiu-  ipie  2,640  francs  de 
rente  pour  100,000  fi-uiis. 

Les  diverses  obligations  du  Crédit  Fon- 
cier donnent  un  revenu  moyen  de  2,tri  ';^,, 
les  actions  el  obligations  des  Chemins  de 
Fer  français  \m  revenu  moyen  de  2,01  % 
cl  l.i  Ville  de  Paris  bal  le  record  avec  ses 
obUf^atiuns  1M'.I2  qui  donnent  2,24  o/o  aux 
personnes  hypnotisées  i)ar  la  possibilité 
d'un  fjros  lot. 

Si  l'on  veut  faire  un  pas  en  dehors  de 
ces  valeurs,  tout  en  demeurant  dans  une 
sécurité  qui,  sans  être  totale,  est  encore 
très  grande,  on  se  trouve  en  face  des  fonds 
d'Etat  étrangers.  Ceux  dont  la  garantie 
est  suffisante  donnent  un  revenu  moyen 
<le  .'Î,:i0  %,  pas  plus.  Sans  faire  excès  de 
patriotisme,  il  n'apparaît  pas  comme  bien 
opportun,  pour  un  aussi  faible  supplément 
de  revenu ,  d'aider  à  la  prospérité  des 
autres. 

Il  existe  encore  quelques  valeurs,  en 
nombre  relativement  restreint  et  dont  le 
marché  est  limité,  qui  offrent  une  sécurité 
acceptée  de  l'épargne  prudente.  Ce  sont 
des  sociétés  de  crédit  comme  la  Banque 
de  France  ou  le  Crédit  lyonnais,  des  en- 
treprises comriie  le  Suez  ou  la  Compagnie 
du  Gaz,  des  établissements  comme  les 
Bouillons  Duval  ou  les  Docks  de  Marseille. 
Ces  valeurs  suivent  le  mouvement  de  la 
rente  à  une  distance  qui  varie  de  0  fr.  50 
à  0  fr.  75  o/c  et  elles  donnent,  comme 
les  fonds  d'Etat  étrangers,  une  moyenne 
de  3,50  9é. 

Enfin  certaines  Mines  et  plusieurs  Com- 
pagnies d'assurances  peuvent  produire  un 
revenu  aussi  sur  et  un  peu  supérieur. 
Mais,  le  plus  souvent,  on  n'en  trouve  pas 
à  acheter  et  leur  unité  représente  un  chiffre 
trop  élevé  pour  les  placements  habituels 
de  l'épargne. 

En  ne  sortant  pas  des  valeurs  dites  de 
tout  repos,  on  peut  donc  dire  que  lors- 
qu'on possède  un  million,  on  jouit  de 
25,000  francs  de  rente  et  que  lorsqu'on  pos- 
sède 100,000,  francs  on  a  de  quoi  ne  pas 
mourir  de  faim. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  celte  situa- 
tion durera  longtemps.  Dans  un  délai  qui 
ne  permet  pas  de  dire  :  «  Après  moi  le  dé- 


luge »,  les  possesseurs  d'un  capital  de 
100,000  francs,  placé  suivant  les  règles 
de  la  prudence  française,  auront  sérieuse- 
ment de  la  difficulté  à  payer  leurs  vêlements 
et  une  nourriture  élémentaire  ;  s'il  leur  faut 
accjuitter  aussi  un  loyer,  ils  n'arriveroni 
pas. 

Cette  position  de  quelqu'un  possédant 
100,000  francs  matériellement  et  n'ayant 
ainsi  pas  de  quoi  vivre  parait  au  premier 
abord  si  extraordinaire  qu'on  est  tenté  d'en 
sourire.  Rien  de  plus  strictement  réel  ce- 
pendant, et  qui  pourrait  nier  cette  réalité 
quand  ces  fameux  100,000  francs  —  une 
fortune  il  y  a  cinquante  ans  —  ne  rappor- 
teront pas  1,500  francs. 

Cela  sera  dans  une  dizaine  d'années  fata- 
lement, mathématiquement  et  plus  le  Fran- 
çais continuera  à  placerses  épargnescomme 
il  le  fait  actuellement,  plus  il  hâtera  cette 
échéance,  plus  il  s'appauvrira  en  croyant 
s'enrichir. 

L'Etat,  égoïste  par  nécessité,  ne  fait  rien 
pour  enrayer  le  mouvement.  Il  obéit  à  son 
intérêt  immédiat,  supérieur  à  sa  sollicitude 
du  bien-être  public,  qui  lui  fait  une  loi  de 
placer  ses  emprunts  le  plus  avantageuse- 
ment possible.  Quand  1  milliard  deman- 
dait 50  millions  d'intérêts,  on  pouvait 
hésiter  à  créer  50  millions  d'impôts  pour 
y  faire  face.  Il  n'en  demande  plus  que  la 
moitié.  Quand  il  ne  faudra  plus  que 
15  millions —  une  paille  dans  le  budget  — 
l'emprunt  du  milliard  se  contractera  d'un 
cœur  léger.  On  trouvera  même  des  fictions 
de  comptabilité  qui  démontreront  au  bon 
public  que  ces  emprunts  serviront  à  des 
amortissements  ultérieurs  et  on  renou- 
vellera la  formule,  antique  instrument  de 
règne,  qui  prétend  que  les  peuples,  à  l'in- 
verse des  particuliers,  s'enrichissent  en 
se  créant  des  dettes. 

Et  l'Etal,  toujours  à  court  d'argent,  si 
pauvre  au  milieu  de  son  formidable  budget 
qu'il  est  continuellement  et  misérablement 
réduit  à  échelonner  ses  payements,  voit 
avec  une  joie  bien  naturelle  dans  sa  situa- 
tion ce  bon  public,  toujours  plus  nombreux, 
se  précipiter  à  ses  guichets. 

Quand  il  fait  une  conversion  qui  prend 
d'un  coup,  et  sans  compensation,  un  cin- 
quième ou  un  quart  du  revenu  de  ses  ren- 
tiers, les  rentiers  semblent  le  remercier 
par  leur  empressement,  et  ils  augmentent 
d'autant  plus  leurs  apports  qu'ils  en  reti- 
rent moins  d'intérêt. 

L'État  n'a-t-il  pas  à  son  service  un 
moyen   constant  de   faire   baisser  le   taux 


QUESTIONS    F I  X  A  X  C 1  K  K  ES 


du  revenu  par  le  fonctionnement  naturel 
des  Caisses  d'épargne.  D'office  et  sans 
consulter  le  déposant,  il  emploie  à  l'achat 
de  rentes  tout  ce  qui  excède  un  dépôt  de 
2,000  francs,  et  ces  achats  se  chiffrent 
tous  les  jours,  en  suivant  une  marche  inin- 
terrompue et  croissante,  par  des  sommes 
énormes.  En  dehors  de  toute  autre  raison 
de  la  diminution  du  taux  de  l'argent,  on  a 
calculé  que,  seul,  le  fonctionnement  du 
remploi  des  Caisses  d'éparg-ne  suffit  à 
faire  baisser  le  revenu  de  la  rente  de 
0  fr.   2:j  par  an. 

A  ce  compte  il  ne  faudrait  jias  sept  ans 
pour  que  100,000  francs  de  capital  rappor- 
tent 1,000  francs  de  rente. 

Cette  situation  estd'autant  plusolTrayanle 
qu'elle  est  particulière  à  la   France. 

Les  Etats-Unis  n'auront  bientôt  plus  de 
dette  publique.  11  en  existe  bien  une  en 
Angleterre,  mais  ses  titres  sont  classés 
dans  des  portefeuilles  qui  les  gardent  avec 
coquetterie.  Elle  est  légère  en  Allemagne, 
et  les  Russes  nous  laissent  pourvoir  à  une 
large  part  de  la  leur. 

Même  en  oe  tenant  pas  compte  de  l'es- 
prit d'entreprise  qui  anime  ces  grands 
pays,  le  jeu  même  des  fonds  d'Etat  n'y  est 
pas,  comme  chez  nous,  une  cause  perma- 
nente de  l'avilissement  du  revenu;  leurs 
nationaux  voudraient-ils  mettre  en  porte- 
feuille de  la  rente  et  encore  de  la  rente, 
qu'ils  ne  le  pourraient  pas. 

Nous  sommes  donc,  seuls  dans  le  monde, 
en  train  de  glisser  sur  une  pente  fatale 
<|ui  nous  fera  semblable  à  l'avare  mourant 
de  faim  sur  son  trésor.  Nos  capitaux  ne 
nous  serviront  de  rien,  parce  que  nous  les 
aurons  rendus  inactifs.  Nous  aurons  avili 
notre  propre  richesse. 

Et  cette  accumulation  impioduclivr  nous 
met  à  la  merci  des  surprises.  C'i'st  aux 
capitaux  français,  et  non  h  d'autres,  que 
s'adressent  ces  tentations  de  bénéfices 
d'autant  plus  improbaliles  (pi'ils  sont  plus 
exagérés,  ces  ])ièges  que  tendent  à  noire 
na'iveté  cl  .'i  la  lassitude  <pie  nous  éprou- 
vons parfois  de  revenus  trop  maigres  les 
aigrefins  de  la  banque  cosmopolite.  On  se 
joue  de  notre  inexpérience  des  affaires.  En 
quelipies  mois,  pour  ne  choisir  (pi'un 
exemple,  les  Anglais  ont  pris  à  l'épargne 
fraïuaise,  avec  celles  des  mines  du  Trans- 
vaal  dont  ils  ne  voulaient  pas  poui-  (Mix, 
une  somme  supérieui-e  à  ce  ipie  nous  a 
coûté  le  Panama. 

Notre  sens  de  l'épargne  se  sera  retourné 
contre  nous.  Source  de  notre  force  et  de 
notre  grandeur  tant  que  les  peuples  ne 
sortaient  pas  de  leur  sphère,  financièrc- 
niant  [larlanl,  il  sera  devenu  une  cause  de 
faiblesse  et  de  recul  du  jour  où  le  déve- 
loppement des  voies  de  communication  a 
changé  la  face  économiciue  du  globe. 


Et  les  peuples  ne  peuvent  pas,  comme 
le  rat  de  la  fable,  se  retirer  du  monde. 
Leur  isolement  ne  serait  qu'une  désertion, 
et  ils  supporteraient  toutes  les  consé- 
quences de  la  défaite  pour  n'avoir  point 
combattu.  Les  citoyens  de  cette  Arcadie 
imaginaire,  loin  de  réfugier  leur  égo'isme 
craintif  dans  un  fromage  de  Hollande,  en 
seraient  prosaïquement  réduits  non  seule- 
ment à  payer  leur  vie  très  cher,  ce  qui 
est  la  destinée  commune  des  peuples  civi- 
lisés, mais  à  ne  plus  avoir  d'argent  pour 
la  payer,  ce  qui  leur  serait  douloureuse- 
ment particulier.  11  leur  faudrait,  pour 
vivre,  faire  ce  qui  est  la  juste  terreur  du 
rentier,  c'est-à-dire  entamer  un  capital  qui 
ne  durerait  pas  longtemps. 

Ce  n'est  point  là  un  tableau  noirci  à 
dessein.  Ces  phrases  ne  sont  pas  des 
mots,  mais  l'expression  exacte  de  la  vé- 
rité. Ce  ne  sont  pas  même  des  prédic- 
tions ;  on  peut  tous  les  jours  en  constater 
la  réalisation.  Et  le  rentier  français  le 
sent  si  bien  en  lui-même ,  sans  vouloir 
l'avouer  tout  haut,  qu'il  s'en  prend  au 
gouvernement  et  met  cette  situation  sur 
le  compte  de  la  politique,  mot  imprécis 
qui  le  berce  d'espérances  vagues  et  ne 
fait  que  retarder  l'heure  des  résolutions 
viriles. 

11  est  certain,  en  elVel,  que  le  remède  ne 
viendra  pas  de  l'Etat,  et  nous  avons  vu 
pourquoi.  Mais  ce  serait  la  même  chose 
sous  tous  les  gouvernements!  M.  Guizot 
d'ailleurs  n'a  pas  dit  :  "  L'Etat  vous  enri- 
chira »,  mais  bien  :  »  Enrichissez-vous  »  ;  et 
son  mot  célèbre  n'était  c[u'une  autre  forme 
du  précepte  de  la  sagesse  humaine  et  de 
la  doctrine  divine  :  «  .\ide-toi,  le  ciel  t'ai- 
dera. ))  Ici,  le  gouverMCmpiil  peut  el  doit 
être  le  ciel,  mais  le  citoyen  di>il  d'aboril 
faire  le  nécessaire. 

Nous  n'avons  pas  besoin  il  être  bien 
héroïques  pour  trouvri-  le  rcmèdi'  au  mal. 
Nous  n'avons  f|u'à  regai'tler  auloiu' de  nous 
et  à  faire  ce  ([ue  font  les  autres.  Et  comme 
nous  y  apporterons  les  vertus  de  notre 
race,  l'économie,  la  prudence,  le  travail  el 
l'honnêleté,  —  cette  habilelé  nalurelle  su- 
périeure à  toutes  les  finesses,  -  nous  rega- 
gnerons vile  le  temps  déjà  perdu. 

Pour  rentrer  dans  les  termes  d'une  cau- 
serie financière  et  abandonnei'  un  Ion  peul- 
êlre  un  ])eu  trop  [ihilosojihicpu',  il  suflil  de 
(lire  ((ue  l'épargne  française  doil  entrer  ré- 
solument (lans  la  voie  ties  |)lacenienls 
industriels.  Les  résultais  se  feront  peu 
attendre.  La  prospérilé  nationale  trouvera 
les  éléments  nécessaires  à  son  essor  et  les 
capilaux  produironl  un  n-vemi  conve- 
nable. 

Mais  la  ([ueslion  n'esl  pas  aussi  simple 
que  son  énoncé.  Nous  en  poursuivrons 
l'étude  ilans  une  prochaine  chronique. 
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FONDS  D'ÉTAT  ET  DE  VILLES   I  l'Iiis  liuul. 

3  ^  f niiiv  lis  perpétuel 

3  ^        tX'*      amortissable 

Sl/a^d"       

Obligations  tunialcnncs  3  %  1892.     . 
Emprunt  Annam  et  Toiikin  2  1/2  %'. 

Emprunt  de  Madagascar  2  1/2  % 

Angleterre,  consolidés  2  3/4  ^ 

République  argentine  6  ^  1886 

Autriche  or  4  X  1876 

Belge  3  %  1873 

Emprunt  brésilien  4  %  1889 

Chine  4  %  or  1805 

État  indiip'  du  Congo,  lots  1888 

Egypte  3  1/2  %,  dette  privil.,  oonv.. 

—      7  ^,  dette  unifiée  nouvelle . . 

Espagne  extérieure  4  %  1882,  perpét. 

Hongrois  or  4  %  1881 

Italien  6% 

Portugais  1853  3  % 

Roumain  5  %  1892-1893 

Russe  4  X  1880  (6'  émission) 

—  1  %  1889,  or 

—  consol.  i  %  (l"  et  2»  séries). . 

—  4  Jf  1890  (2'  et  3'  séries) 

—  3  jir  or  1891 

—  4%  1893,  or 

—  3  1/2  1894,  libéré 

—  3  %  189G 

Serbie  4  ^  1895 

Suisse  3  X<  chemins  de  fer,  rente  3  %. 
Turquie,  dette  convertie  (D)  4  ^ . . . . 

—  oblig.  ottom.  priorité  1890,  4  %. 
-~       —     privil.  douanes  5  JT 

—  —     consolidé  1890,  X 

—  ottom.  1894,4^ 


Ville  de  Paris  1865,  4  X  ■ 

—  1869,  3  X  ■ 

—  1871,  3  X  ■ 

—  1875,  4  X  ■ 

—  18-6,  4  X  ■ 


—  1892,2  1/2;^ 

Ville  de  Marseille  1887,  3  X 

—  de  Bordeaux  1863,  3  % 

—  de  Lille  1860,  3  X 

—  —       1893,  3  1/2^ 

—  de  Lyon  1880,  3  X 

—  d'Amiens  1871,  i  X 

—  de  Montpellier  1890,  3  3/4  %  . 

ÉTABLISSEMENTS    DE   CRÉDIT 


Bauque  de  France  (.Vctious) 

Crédit  Foncier  de  France  (Actions) 
Foncières  1879,  3  X -■■  (Obligation 

—  1883,  3  X d" 

—  1885,3^ d» 

—  1895,  2.80  % ...  d« 
Communales  1879,  2,60  X  ■  d° 

—  1880,  3  X  ■.■  d° 

—  1891,3^...  d» 

—  1892,  3,20  X-  d» 

Crédit  Lyonnais (Actions) 

Société  Générale d*^ 

Bauque  Paris  et  Pays-Bas.  d" 

Comptoir  d'Escompte d" 

Créillt  Industriel d" 

Banque  Transatlantique  . .  d" 
Compagnie  Algérienne  ...  d° 
Bauque  française  de  l'Afri- 
que du  Sud d*' 

Banque   Ottomane il" 


lui  25 
103  65 
107  25 
508  76 

93  30 

94  » 
112  43 
454  50 
107  10 
103  20 

68  25 
105  50 

86  50 
105 
109  25 


105  30 
105  60 
108  25 
96  » 
105  90 

102  50 
95  75 
67  05 

103  25 
23  » 

466  76 


680 
440 
419  50 
598  50 
598  50 
409  80 


410  75 


111  13 
443  60 
106  40 


106  » 
84  n 

104  60 

108  76 
60  30 

103  66 
93  66 

21  76 
101  50 
103  60 

103  36 

104  40 
103  30 

95  35 
108  » 
101  40 
95  05 
66  50 
101  80 

22  )) 
450  » 


CHEMINS  DE   FER 

liit 500  (r.  tout  payé  (Actions) 

P.-L.-M d"  d" 

Midi d'»  d" 

Nord d'>  d» 

Orléans 1"  d» 

Ouest d»  d" 

Bdne-Guelnia.  .         il"  d*» 

Est- Algérien ...         d'>  d° 

Ouest-Algérien .        d<»  d* 

Médoo d»  d» 

Andalous d°  d* 

Autrichiens l'>  d° 

Sud-Autriche  .  .         d'>  d» 

Nord-Espagne. .         d*  d"* 

Saragosse d°  d"» 

Est  3  X  nouveau (Oblig.) 

P.-L.-M  nouveau d® 

Midi  3  X  nouveau d« 

Nord-Est d» 

Orléans  1884 d» 

Ouest  3  X  nouveau d» 

Bône-Guelma d** 

Est- Algérien 1° 

Ouest- Algérien  3  % d» 

Médoc d" 

Anilalous d» 

Autrichiens  i  X  ^"  hypoth.  d" 

Nord-Espagne  1""  hypothèque.  d*> 

Saragosse d* 

VALEURS   DIVERSES 

C''  du  Canal  de  Suez (Oblig.) 

—  3  X  (1"  série),  d 

-  3^(2"  série).  d 
C'^  du  Canal  de  Panama,  lots, 


l'Ius  baul.  I  l'Ius  bis. 


t.  p. 


d» 


C'"  du  Canal  de  Panama,  lots, 
210  p 

C'"  du  Canal  de  Panama,  bous 
à  lots  1889 

C  Parisiemie  d'éclairage  et  de  chauf- 
fage par  le  gaz  4  X  (Oblig.). . 

Gaz  central  600  fr.  4  ^  (Oblig.), 

Cie  (jle  du  gaz  pour  la  France  et 
riitranger  4  X  (Oblig.) 

C'^  générale  des  Eaux  (Actions) 

—  -      3^  (Oblig.)... 

—  —  5  *•  (Oblig.)  . . 
C"  G''  des  Omnibus  de  Paris  4  ^  (Obi.). 
Tramways  (C»  générale)  4  X  (Oblig.) . 
Ci^'G'"  des  Voitnre3àParis4  ,f  (Oblig.). 
C'-^  G'^  des  voitures  l'Urbaine  5  ^(Obl.). 
Bateaux  Parisiens  (Action)  500  fr.t.  p. 

C"  &'  Transatlantique  (Action) 

C'?  des  Messageries  Maritimes  (Oblig.) 
C'"  franç**^  des  Chargeurs  réunis  ( Act.). 
C'" intern*'*  des  Wagons-lits  (Action). 
Société  de  la  régie  des  tabacs  otto- 
mans (Action) 

Monaco  (Action).  Cercle  des  Étran- 
gers  

C'"  des  Docks  et  entrepôts  de  Mar- 
seille (Action) 

C'*  des  Lits  militaires  (Action) 

—  —  (Oblig.) 

Société  de  la  Tour  Eifiel  (Action). . . 

C'"  du  Gaz  de  Bordeaux  (Action).. . . 

—  de  Marseille  (Action) 

Obligations  du  Monde  Moderne  (20  fr. 
net  de  revenu) 


1120 
1816 
1440 
1994 
1860 
1236 


490  » 
487  75 


1100 
1785 
1416 
1968 


486  » 

486  60 

487  50 


129  » 

268  50 

129  » 

516  » 

529  50 

620  » 

2162  50 

484  » 

651  » 

519  » 

510  » 

529  75 

462  » 

861  » 

366  » 

515  » 

1550  » 

675  » 

345  » 

2810  » 

470  » 

1366  » 

630  » 

452  » 

2000  11 

1215  » 

400  » 

LE     MOIS     COMIQUE 

PAR     MOLOCH 


—  Le  pain  clier  I    ilaû^.  ma  chère,  Daus  ce  pays  de  L-hardons.   de  cac-  A  la  suite  du  départ  de  M.  Cambon, 

il  diminue,  puisqu'on  eu  donne  moins      tus  et  d'aloès,  Lépine  est   véritable-      M.  Lozê  s'est  tout  de  suite  clioisi  un 
pour  le  même  prix  !  ment  k  sa  place  I  «iès'e. 


il.  Paul  Dérouléile  vient  de  rei 
cer  aux  longues  reiiïngotes  et  tr. 
forme  sa  garde-rube. 


—  Ça  ]ie  m'elunne  plus  qu'on  l'ap- 
pelle La-Loxgue-Coknk! 


M"-  Chauvin.  —  Comment  ! 
in  a])ôtre  du  féminisme,  vo 
epoussez  !... 


La  pii^  rt.uit  sign-e  entn;  lu  'J'ur-  M.  Lebon.  —  Tant  que  je  s.-r 

quie  ot  lu  tJrèce,  loi*  puinurtiieort  con-      nÎBtro,  je    passerai    les    vueiuicea    ei 
nidt'rent  leur  mission  comme  tcrmhi6c.      Franco  et  le»  hcs^Iomb  nux  colonie^. 


pilleur  s<Mi8-iiiarin  :  \m» 
>*alH  ont  laissa  A  désirer 


LA   CUISINE   DU   MOIS 


Œufs  farcis  au  gratin.  —  Failts  buiiillir 
I  lilii-  il  «an.  |)lipii;.'i'Z-\  li  iL'iil'siiun  fc-lts,  cou- 
\  ivz  cl  laissez  cuire  e.\acleinonl  10  minulcs. 
Jetez  Tenu  et  rafraiehissez  largement.  Mondez 
cl  coupez  les  œufs  par  le  milieu;  enlevez  le 
jaune  sans  endommager  le  blanc,  passez-le  au 
lamis  sur  une  assiclle. 

La  FAnci:.  —  Hachez  BO  grammes  de  cham- 
pignons crus,  ciselez  en  dés  1res  fins  60  grammes 
de  blanc  de  poulet  cl  autant  de  jambon  mai- 
gre, cuits  ;  délayez  10  grammes  de  farine  dans 
30  grammes  de  beurre  fondu,  mouillez  avec 
1  décilitre  de  bonne  crème  douce,  salez  et 
ciMulirncntez,  ajoutez  les  champignons,  faites 
bouillir  en  remuant,  activez  du  l'eu,  addition- 
nez le  poulet,  le  jambon  et  les  cvufs.  deux 
feuilles  d'oseille  ciselées  très  lin  et  un  peu  de 
persil  :  garnissez  les  demi-ii-ufs  en  domc  ; 
beurrez  un  plat  en  porcelaine  et  posez-les  de- 
dans en  couronne.  7  à  S  minutes  avant  de 
servir,  passez-les  au  four  chaud,  surélevés  sur 
une  brique  ou  une   plaque   pour  les  gratiner. 

■Veau  à  la  Marengo.  —  2  kilos  de  veau 
(le  l'épaule  .>u  des  tendions.  250  grammes  de 
champi^unus.  20  gi'annues  tléchalote,  1  gousse 
d  ail.  2  loniales.  1  bouquet  garni,  20  grammes 
de  farine.  1  décilitre  de  vin  blanc.  1  litre  et 
demi  de  bouillon,  10  grammes  de  sel,  un  peu 
de  caycnne,  30  grammes  d'huile. 

Opèratiox.  —  ChaulTer  fortement  im  sau- 
toir assez  large  ;22  centimètres  environ  de 
diamètre;  avec  l'huile,  éparpiller  la  moitié  du 
veau  et  laisser  chaud'er,  remuer  et  ajouter  le 
reste.  Après  5  minutes,  il  faut  le  retourner 
avec  une  cuiller  de  bois  ou  spatule  :  ralentir 
le  feu,  remuer  deux  fois  dans  le  même  inter- 
valle, goutter  la  graisse,  verser  le  vin  blanc 
et  remuer  la  viande  sur  le  feu  jusqu'à  com- 
plète évaporation  du  vin:  saupoudrer  avec 
la  farine  et  remuer  une  minute:  mouiller  avec 
le  bouillon  ou  de  l'eau,  remuer  jusqu'à  l'ébul- 
lilion:  ajouter  le  bouquet,  l'ail,  les  tomates 
mondées  ou  de  la  purée,  sel  et  le  eavenne  ; 
laissez  cuire  doucement  1  heure.  Pencher 
un  peu  la  casserole,  dégraisser  la  sauce  et 
compléter  l'assaisonnement  avec  les  cham- 
pignons et  l'échalote  ciselés.  Après  20  minutes 
le  veau  peut  être  servi.  La  sauce  doit  être 
courte,  d'un  Ijrun  rougcâtre  et  un  peu  re- 
levée. Certains  auteurs  entourent  ce  mets  de 
CTOÙtons.  d'œufs  et  de  jambon  frits,  d'écre- 
visses  court  bouillonnées.  Il  nous  semble  que 
c'est  trop  de  gala  poiu-  un  si  modeste  ragoût. 
C'est  tout  au  plus  si  cette  garniture  peut  con- 
venir au  poulet  de  ce  nom  servi  dans  un  dé- 
jeuner ipflicicl  et  auquel  on  ajoute  des  olives 
cl  de  la  Inillc. 

Tournedos  aux  truffes.  —  Coupez  6  tran- 
ches de  fdel  dans  le  côté  pointu,  ou  dans  la 
tête,  divisée  par  le  milieu.  Tachez  d'obtenir 
des  morceaux  ronds  de  3  centimètres  de  large 
sur  4  centimètres  de  hauteur.  Coupez  6  tran- 
ches de  mie  de  pain  rassis  sans  trous,  de 
3  centimètres  de  diamètre  et  de  2  centimètres 
de  hauteur.  Brossez  et  mondez  120  grammes 
de  IrulTes:  cuisez-les  a  minutes  dans  1  décilitre 
de  jus  réduit  à  moitié  auquel  vous  ajoutez 
après  la  réduction  autant  de  bon  vin  blanc  et  un 
peu  de  sel;  tenez-les  au  chaud  pendant  que 
vous  préparez  les  croûtons  et  les  tournedos. 


Dans  une  petite  sauteuse,  nous  mettons 
r)0  grammes  de  beurre  et  1  cuiller  à  bouche 
d'huile  :  chaulFons  et  dorons  des  deux  côtés 
les  croûtons:  retirons-les  sur  une  assiette  et 
sautons  3  minutes  de  chaque  côté  les  tourne- 
dos. Posons  ceux-ci  sur  un  plat  rond  et  les 
croûtons  par-dessus,  gouttons  la  graisse  de 
la  sauteuse  et  versons-v  le  jus  de  6  trulTcs, 
laissons  réduire  A  moitié,  retirons  du  feu  et 
lions  avec  10  grammes  de  beurre.  Remettons 
les  trulTes  et  versnns  sur  les  tournedos. 

Terrine  de  grives.  —  KonsiuLE  pocr 
6  URIVKS.  —  250  grammes  de  chair  à  sau- 
cisses, 200  grammes  de  foie  gras,  100  grammes 
de  beurre,  1  œuf,  2  bardes  de  lard  très  minces, 
15  grammes  de  sel,  un  peu  de  poivre,  épiées 
et  muscades,  un  verre  de  cognac:  une  terrine 
ronde  de  O^.IO  à  0°',12  de  diamètre. 

Opération.  —  Plumer,  flamber  et  vider  les 
grives,  ne  jeter  que  le  gésier,  les  désosser  en 
fendant  le  dos,  les  poser  au  frais.  Piler  la 
chair  et  la  passer  au  tamis,  piler  le  foie  après 
l'avoir  raidi  un  peu  sur  le  feu.  ajouter  la  vi- 
dange des  grives  et  l'assaisonnement,  le 
beurre,  l'œuf  et  passer  au  tamis,  mélanger 
les  deux  farces;  remplir  les  grives,  tapisser  la 
terrine  avec  le  lai-d.  recouvrir  celui-ci  de 
farce,  poser  trois  gri\cs,  une  couche  de  farce, 
les  grives  et  la  farce  qui  reste,  couvrir  de 
lard,  un  cnuverile  et  cuire  au  four  doux  dans 
un  peu  d'eau   1   heure  et  demie. 

Pommes  en  noisettes.  —  Laver  et  bros- 
ser 6  pommes  de  terre  de  Hollande,  les  cuire 
au  four  de  50  à  60  minutes.  Les  couper  par  le 
milieu  et  prendre  la  pulpe  avec  une  cuiller 
pour  la  passer  rapidement  au  tamis.  Relever 
cette  pulpe  dans  une  cassei-ole  chaude,  y  ajou- 
ter rapidement  :  1  cuiller  à  café  de  sel  fin. 
poivre  et  muscade,  un  soupçon  de  sucre, 
100  grammes  de  beurre,  3  jaunes  d'œuf.  Verser 
cette  pâte  sur  une  plaque  et  laisser  refroidir. 
Casser  1  œuf  entier  avec  les  3  blancs  et  bat- 
tre un  peu.  Passer  au  tamis  ou  dans  une  pas- 
soire de  300  à  400  grammes  de  mie  de  pain 
rassis:  frire  avec  la  pâte  des  petites  boules 
grosses  comme  des  noisettes  :  les  tremper  dans 
l'œuf  battu,  puis  dans  la  mie  de  pain.  Au  mo- 
ment où  les  tournedos  vont  marcher,  on 
chauffe  de  la  friture  et  pendant  l'opération  on 
cuit  en  3  ou  4  fois  les  noisettes,  en  sorte  que 
tout  soit  prét  et  servi  à  la  fois. 

Beignets  soufflés.  —  2  décilitres  d'eau. 
100  grammes  de  beurre.  200  grammes  de  fa- 
rine, un  peu  de  sel.  1  petit  verre  de  rhum, 
un  peu  de  zeste  de  citron,  7  ou  S  œufs  sui- 
vant grosseur. 

OpÉRATiox.  ^  Réunir  dans  une  casserole 
l'eau,  le  sel.  le  zeste,  le  rhum  et  le  beurre  di- 
visé en  4  parties:  faire  bouillir,  retirer  du 
feu  et  mélanger  la  farine.  Dessécher  sur  le 
feu  1  minute  en  remuant  la  pâte,  retirer  et 
incorporer  les  œufs,  un  d'abord,  puis  les  au- 
tres par  deux.  Avec  une  cuiller  à  bouche, 
faire  tomber  dans  de  la  friture  abondante  et 
un  peu  chaude  une  boule  de  pâte  de  la  gros- 
seur d'une  noix.  Cuire  environ  10  minutes. 
Les  dresser  sur  serviette  saupoudrée  de  sucre 
vanillé. 

A.     COLOMDIÉ. 


Jeux   et   Récréations,  pm  m.  g.  Beidin. 


N"  175.  —Haut  :  Xoirs.  —  Bas  :  Blancs. 


^#       "^'M^        ''WH^       '''.■":'' 

m    m    m    -^ 
.3    'm 


m   m. 


^  ^1    .2f^ 


i  *  ^      .a 

*■  ■  ■ 


Les  blancs  jouent  et  Innt  mal  en  tniis  coups. 
N"  176.  —  Haut  :  Xoirs.  —  Bas  :  Blancs. 


m    mi.    m^mM    «-^-^^^ 

.jm^m    m    ■    » 


Les  blancs  jouent  et  gayiuMil, 


N°  177. 


WHIST 


Lo  promior  tour  dans  une   partie   ruccntc   ;iyant  été 
juuë  aiusi  : 

Esi  :  7  de  trèfle.  Sud  :  dame  de  cœur.  Ouest  :  10   de 
trèfle.  .Vord  :  dame  de  trèfle,  par  quoi  doit  débuter  Nord 
au  second  tour,  sacliaiit  qu'il   a   retourué  la   rhinie  de 
pique  et  que  30ii  jeu  se  trouvait  être  le  suivant  : 
^    K,  D.  10,  !),  5,  4  (atout). 
V    A.  It,  10.  i. 
^   U.  D,  a. 


N"  178.         LES    HEURES 

truelles  «ont  leH  iirûfecturos  et  Ioh  sous-prùfocluros  de 
l'raiice  dont  l'heure  n'a  pas  au  écart  d'uno  dcml-ïiùnuto 
avec  l'heure  do  Paris? 


N*'  179.  —  Récréation  lexicologique. 


Un   avar 


Jean,  tu  XXXXXX  beaucoup  trop  vite, 
Et  XXX  X  XXX  beaucoup  trop  lents  ; 
Si  tu  veux  XXXXXX  à  ma  suite, 
XXXXX  des  pieds  et  XX  des  dents. 


NM80-— MOTS   CROISSANTS 

PAR   A.  Gautieu 

—  Mettre  du  plomb  dt^d'Ui-t,  du  chasseur  c'est  l'affaire; 

—  Au  début  d'un  concert,  moi  je  suis  nécessaire; 

—  Un  poème  très  court  ;  l'homme  d'un  monastère; 

—  Une  douce  liqueur  aux  enfants  salutaire  ; 

—  Le  produit  d'un  poisson;  il  est  temps  de  me  taire. 


NM8I.  — QUESTION  HISTORIQUE 


E  X  V  O  I      I)  '  U  X     LECTEUR 


A  quelle  date,  à  quelle 
quel  roi  furent  écrits  ces  vers  : 

Il  est  ici  comme  à  Versailles, 

Il  est  sans  cœur  et  sans  entrailles. 


SOLUTIONS 

N"  169.  —   1.  K   r  D  1.  R  5  R 

2.  T  5  D  2.  R  pr  T 

3.  D  4  D  éohec  et  mat. 


la  statue  (le 


■17     41     35     40     40 7 

14     4G     1     35     35     4a 


10     IC 


-gagne. 


N"  171.  —  Un  joueur  avec  une  telle  main  se  trouve 
sans  orientation;  il  iloit  conséquemment  ou  se  fier  au 
liasard  ou  jouer  conformément  aux  usages.  Le  fait  d'une 
différence  assez  grande  dans  le  nombre  dea  levées  dans 
divers  essais  ne  prouve  rien.  Le  meilleur  jeu  est  celui 
qui  duTine  le  plus  de  levées  dans  la  tnajorité  des  cas. 

ICsi  étant  sans  carreau  ne  peut  guère  jouer  atout,  on 
adnjoltant  même  que  son  valet  fasse  la  levée.  S'il  pense 
que  son  partenaire  tient  les  carreau.v  et  les  gros  atouts, 
c'est  jouer  un  jeu  trop  audacieux  tiui  peut  d'ailleurs 
induire  en  erreur  ledit  partenaire.  Un  tel  jeu  doit  faire 
perdre  dans  la  plupart  des  situations.  Et,  bien  qu'eu  eus 
de  gain  les  levées  doivent  Être  nombreuses,  nous  esti- 
mons que  la  majorité  des  joueurs  choisira  uuc  des  lon- 
gues couleurs  avec  l'espoir  de  sauver  l'atout  en  coupant 
un  carreau.  De  même,  nous  pensons  que  des  deux  lon- 
gues suites  il  faut  choisir  celle  de  tréUe,  dont  l'as  doit 
être  joué  tout  d'abord. 

Si  /isl  était  un  audacieux,  il  pourrait  désirer  risquer 
la  iwrtc  d'une  ou  deux  lovées  dans  l'espoir  d'en  gagner 
un  grand  nombre  ;  mais  nous  croyons  que  la  jïlnpart  des 
joueurs  seront  plus  prudents  et  débuteront  par  l'm  de 
Ir.lle. 

N"  172.     •  Char;  Mante.  —  Charmante. 

N-  173,  -  Suissesse. 

N'   174.  —  Charette  :  Charrette. 


Adresser  les ammumcalions pour  cettr  pnr/c.i  M.  ),. /Icuilin,  à  Jiiltancourt  (Seine),  aecc  limlirrs pour  rcpomca. 


lUIiLIOGRAPIIIE 


L'art  est  le  consolalcur  le  plus  puissnnl  de 
nos  maux,  non  pas  sculumcnl  i)our  ceux, 
hn'ilés  du  feu  sacré,  qui  ne  sentent  que  sa 
chaleur,  mois  pour  le  premier  venu  que  la 
conlemplation  d'une  belle  chose  arrache  mal- 
gré lui  i'i  ses  soufTrances.  L'art  est  le  plus 
grand  moralisateur,  car  le  beau  exprimé  n'est 
que  l'expression  du  beau  pensé  et  il  fait 
prendre  en  horreur  le  laid  et  le  mal. 

Aussi  les  vulgarisations  artistiques  sont- 
elles  œuvres   philosophiques  au  premier  chef. 


la  publicité  et  c'est  une  série  d'un  millier  de 
tableaux  qu'elle  oll'rc  au  public  reconnaissant. 
Il  faudrait  trouver  un  nouveau  terme  pour 
désigner  ces  reproductions.  On  ne  peut  les 
a|)peler  ni  gravures  ni  estampes,  car  le  burin 
et  l'eau-forle  n'y  jouent  aucun  rôle  ;  ce  ne  sont 
pas  des  photographies,  dans  le  sens  habituel 
du  mol,  car,  bien  tjuc  l'appareil  photogra- 
phique ait  seul  fixé  limage,  le  tirage  s'obtient 
sans  doute  par  les  procédés  inaltérables  des 
impressions   à    l'encre    grasse.   En   attendant 


très  i^primilifsj  de  la  vie  de  Marie. 


Mais  elles  doivent  être  d'une  fidélité  scrupu- 
leuse. Dénaturer  une  ceuvre  d'art  est  un  crime 
contre  la  beauté  offensée  et  un  mensonge  vis- 
à-vis  du  public  sans  défiance.  Kt  cependant 
ces  reproductions  de  vulgarisation  doivent 
être  d'un  prix  abordable  à  tous.  Double  pro- 
blème que  les  applications  photographiques 
ont  seules  |"trrnii^  âc  résoudre. 

Il  n'c<l  |i.i-  |M..-iliU'  d'en  sortir  d'une  façon 
plus  victi'i  1.  n-(  (|ii,-  ne  le  fait  la  maison  Bruck- 
mann.dr  Miiiik  li.  daim  sa  nouvelle  collection 
de  repruiULclMiii-  lie  tableaux  d'anciens  maîtres 
de  l'ancienne  pinacothèque. 

Elle  n'a  pas  l'ait  un  elioix,  souvent  arbitraire, 
mais  elle  a  cru  devoir  donner  à  cette  incom- 
parable suite  de  chefs-d'œuvre  un  droit  égal  à 


une  expression  plus  précise,  il  faut  proclamer 
l'excellence  de  ces  épreuves  où  tous  les  détails 
se  retrouvent  dans  leur  intégralité,  dont  le  ton 
chaud  fixe  la  lumière  et  qui  vous  mettent 
vraiment   en   face  de  l'original  même. 

Et  cela,  pour  le  prix  de  1  fr.  25  ! 

Nous  avons  pris  au  hasard  une  de  ces 
épreuves  et  nous  en  donnons  une  réduction 
à  plus  du  quart. 

C'est  avec  tristesse  que  nous  constatons  que 
rien  de  semblable  n'existe  en  France.  Notre 
musée  du  Louvre  n'est  pas  reproduit,  et 
certaines  organisations  administratives  font 
craindre  qu'il  ne  le  sera  pas  d'ici  à  longtemps, 
dans  une  collection  qui  mette  ses  chefs- 
d'œuvre  à  la  portée  du  grand  public. 


L' Éditeur-Gérant  :  A.  Quantin. 


13658.  —  Lib.-Imji.  réunies,  Motte 


)  Saint-Benoît,  Paris. 


Supplément   au   MONDE   MODERNE   de  Novembre   1897 


Madame  Chrysanthème 


dA? 


MESSAGER 


L'Jie  lyrique  en  1  actes,  un  prologue 
et  un  lîpilogue. 


ro  [■:  M  K 
tle  GEn,v,E<.  HARTMANN 
et  Aniihé  ALEXjANDRE 

MontcSe  avec  un  soin  artistique  très  pur,  s^Ace  aux  infatif^ables  et  incessante-;  réclamations  que 
surent  exif^er  les  auteurs.  Madame  Chriisanlhénie  fut  représentée  pour  la  première  fois  à  Paris  le  31  jan- 
vier 1S93,  au  théâtre  de  la  Renaissance,  occupéalors  par  une  liélérojiéneet  éphémère  direction  lyrique  i!). 

Habilement  détaché  du  roman  de  Pierre  Loti,  le  livret  est  enveloppé,  enguirlandé  d'une  musique 
toujours  distinguée,  impressionnante  et  descriptive,  donnant  des  sensations  d'exotisme  très  adroitement 
rendues  par  une  orchestration  savante  et  colorée. 

La  page  musicale  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  contient  un  thème  japonais  authentique 
(2°  ligne  de  cette  page.  In.  la.  sol,  la.  sol.  mi)  dont  le  chant,  tendre  et  voluptueux,  charmeur  et  empoi- 
gnant, semble  imprégné  d'un  de  ces  lointains  et  subtils  parfums  qui  endorment  et  font  rêver  à  des  choses 
irréelles,  féeriques.  Ce  ballet,  dansé  au  troisième  acte  pendant  les  fêtes  japonaises  célébrées  en  l'honneur 
des  dieux,  au  temple  d'Osueva,  fut  réglé  d'après  d'authentiques  documents  orientaux,  par  M"'  Hernav,  de 
l'Opéra;  les  sept  premières  mesures  se  jouent  maestoso:  puis  la  mélopée  du  thème  japonais,  jouée  à  l'or- 
chestre par  les  violoncelles,  déroule  largement  son  chant  quelque  peu  morose. 

Pendant  cette  mélodie,  les  danseuses  se  faisaient  de  graves  révérences.  Sur  la  rentrée  mi,  fa.  mi. 
do,  si,  la)  apparaissait  la  danseuse  étoile.  M"'-'  Rivolta,  qui.  mimant  sur  le  chant  accompagné  en  syncopes 
un  sentiment  passionné,  entraînait  dans  un  même  élan,  au  piii  vico,  tout  le  corps  de  ballet.  Tournoyant 
de  plus  en  plus,  les  danseuses  pivotaient  avec  légèreté,  pour  se  retrouver  face  à  f.ice  et  continuer  les 
danses  par  une  figure  assez  semblable  à  celle  de  notre  bourrée   d'Auvergne. 

Allant  encore  de  plus  en  plus  vite,  les  danseuses  s'enlaçaient,  se  fuyaient,  se  rattrapaient  avec  une 
vertigineuse  allure  et,  au  son  de  cette  musique  enfiévrée,  cet  engrenage  de  jolis  minois  et  d'étolTes  cha- 
toyantes s'arrêtait  net,  pour  former  un  tableau  du  plus  gracieux  effet. 
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La   Fuite    Inutile 


M  U  s  I  Q  I)  F, 
de     HliNli    \'ANZAM>Ii 


(  1  N  È  U  rr  E  ) 


de  C.-J.   DO  ri  AT 

(n3i-17«0} 


Plus  celle  jolie  paysannerie  d'une  i!légantc  ironie  sera  chantic  avec  grftce  et  esprit,  plus  l'elTcl  en  sera 
certain.  .  ■,•■■.  . 

Dans  sa  diHrcsse,  dans  sa  fuite  précipit(!e,  cette  Li/.ettc,  qui  veut  tant  éviter  1  amour,  a  inconsequem- 
mcnt  fait  preuve—  en  délaissant  son  chien,  symbole  de  fidélité  —  d'étourderie. 

Pressez  ou  ralentissez  la  mélodie  à  votre  choix,  sans,  bien  entendu,  dénaturer  le  rythme. 
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suit  si    ton  cœur  ai       .        nie,    L'enne  _    mi  vo    .     yage  a  _  vec 


rel  .  les, Si     tu        n'as pas  d'au  .  très    se  _  cours 


LE    MONDE    MODERNE 


Décembre   1897 


Ainsi  parla  dans  la  forge  de  mon  village,  ce  jour-là  î^^,.. 
pleine  de  curieux,  maître  Cincinnatus  Cantagrel,  un  ^— j^  'i 
vieux  mendiant  poète  qui  depuis  quarante  ans  gagnait  j[/ 
sa  vie  en  courant  les  villages  du  Languedoc  et  en  i:  h 
vendant  aux  paysans  des  almanachs  que  lui-mrme  avait 
composés  : 


Combien  y  a-t-il  de  cela,  mes  amis?  En  vérité,  je 
n'en  sais  rien,  et  nul  vieillard,  dans  la  montagne  et 
ns  la  plaine,  n'en  sait  à  ce  sujet  plus  que  moi.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'à  cette  époque  loin- 
taine, oh!  bien  lointaine,  il  n'y  avait  ni  cigales  dans 
nos  oliviers,  ni  coquelicots  dans  nos  champs.  Et  de 
cela  la  fée  RuI'fine,  la  bonne  fée  de  nos  garrigues,  se 
désolait  dans  leur  solitude  odorante.  Et  les  moisson- 
neurs aussi  étaient  tristes,  tristes  parce  que  la  cigale 
n'était  pas  là  comme  aujourd'hui  pour  égayer  leur  rude 
travail  et  bercer  leur  sieste  à  la  canicule,  tristes  aussi 
de  ne  voir,  quand  ils  s'éveillaient,  que  l'immensité  jaune 
des  blés,  la  plaine  fauve  et  brîdée,  sans  le  rouge  éclatant 
des  coquelicots,  (jui  met  un  peu  de  gaieté  dans  ncis 
prunelles.    La    fée,  qui  aimait   ses  pacants   autant    que 

eurs  garrigues  natales  dont  elle  était  reine,  la  bonne 
fée  Ituffine  sentait  son  chagrin  s'augmenlei'  de  linir 
trislesse.  Tous  les  jours  elle  se  plaignait  au   Ikjm    Dieu, 

ui  est  le  père  des  bonnes  fées,  comme  Salon  esl  le 
protecteur  des  méchantes;  oui,  tous  les  jours,  (|uand  \v 
soleil  brûlait  le  thym,  chaulTait  à  blanc  les  nluraillelle^ 
et  y  faisait  bailler  les  lézards,  dans  le  silence  écrasani 
des  midis,  elle  exhalait  vers  le  ciel  ardent  toute  l'amer 
lunic  de  sa   i>lainle. 
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—  liegardc,   père,  lui  disait-elle  en   pleurant,    regarde 
cette  garrigue  dont  lu  m'as  confié  la  garde,  y  a-t-il  à  l'heure 
résente,  dans  le  vaste  monde  que  tu  as  créé,  un  coin  d'une 
désolation    plus  grande"?    Dans    son   guêpier,    au    fonil    des 
;;enels,  la  blonde  guêpe  s'est  blottie,  l'abeille  a  regagné  sa 
ruche,  l'hirondelle  son  nid  d'argile  et  la  couleuvre   sa  mu- 
laille  ;  il   n'y  a  plus  un  grillon  hors  des  trous,  et   le  ciel, 
veuf  de  ses  oiseaux,  est  triste  et  nu  comme  un  champ  sans 
herbes.  Pourtant   îi   ma    sœur  des  proches  forêts  tu  fus  plus 
(pi';!  moi  favorable  en  lui  donnant  à  la  fois  le  rossignol  et  la 
source.  Venu  midi,   quand   l'un   se   tait,  l'autre  poursuit  sa 
chanson,  et  dans  son  murmure  éternel  l'àme  des  combes  et 
des  bois  ne  cesse  jamais  de  battre.   Sans  doute,  je  le  re- 
connais, pour  égayer  ma  solitude,  tu  as   des  guérets  odo- 
rants fait  bondir  l'alouette  alerte,  et  je  me  réjouis  tous  les 
jours  d'entendre  son  chant  matinal,  limpide  et  clair  comme 
l'aurore;  mais  l'alouette,  tu   le  sais  bien,  ne  chante  pas 
à  l'heure  de  la  canicule.   Endormie  au   fond  des  sillons, 
elle  n'en  sort   que  pour   saluer   dans  les  nuos   la   douce 
mélancolie  des  crépuscules.  Ainsi,  tandis  qu'à  l'abri  des 
cépées  le  (lot  gazouille  et  vivifie  la  forêt  à  l'heure  chaude, 
pas  un  souflle,  pas  une  voi.x  ne  vient  égayer  ma  garrigue. 
Encore  une  fois,  père,  regarde-la,  aussi  loin  que  l'a-il  peut 
l'atteindre,  rien  n'y  bouge,  rien  n'y  vibre,  rien  n'y  palpite; 
elle  est  vraiment    un   corps   sans   ;ime,   et  le  silence   qui 
l'étreint   est  un  silence  d'au  delà   les  âges,  pareil  à  celui 
qui  régnait  quand  tu  fis  le  Ciel  et   la  Terre.  Cela  ne   peut 
durer  ainsi;  je  t'en  supplie  au  nom  de  saint   Amans,  patron 
des  pastours,  et  de  la  Vierge  de  Uoubignac,  gardienne  vigi- 
lante des  pastoures,  prends    en   pitié  mes  pacants,    exauce 
enfin  ma  prière. 

Emu  par  ces  accents  passionnés,  le  bon  Dieu  ouvrit  lui- 
même  une  lucarne  du  Paradis  et  regarda  la  garrigue.  La  fée, 
hélas!  ne  mentait  pas.  Comme  une  vierge  bâillonnée,  la 
garrigue  se  tordait  sous  les  étreintes  du  soleil,  et  les  mois- 
sons l'enveloppaient  d'une  ceinture  monotone  ;  courbés  vers 
la  glèbe  en   feu,  les  yeux  lassés   et   les  reins  lourds,   les 
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moissonneurs    semblaient    souiïrir    de    ce    silcnre,    de  cette 
absence  de  couleurs  autant  que  de  la  canicule. 

Et  il  vit  c[uc  la  plainte  de  la  fée  était  juste. 

Alors  il  réfléchit  un  instant  en  caressant  sa  barbe  blanche, 
celte  barbe  si  longue,  si  lonf;ue,  qu'elle  va  d'un  bout  à  l'autre 
ilu   firmament  et  servit  de  chemin  à  saint  Jacques. 

Cela  fait,  il  sourit,  ferma  la  lucarne,  et,  appelant  un  de  ses 
linges,  il  lui  dit  quelques  mots  à  voix  basse. 

En  deux  coups  d'aile  le  séraphin  traversa  le  ciel  et,  plus 
léger  qu'un  oiselet,  vint  se  poser  sur  le  figuier  de  Roquelongue. 

Lasse  de  pleurer  et  de  prier,  lUiffine  s'était  endormie  à 
son  ombre.  Afin  do  ne  point  l'effrayer,  le  divin  messager  se 
dépouilla  de  ses  ailes  resplendissantes  et,  prenant  la  forme 
du  lézard  familier  qui  jamais  ne  quittait  la  fée,  il  s'approcha 
d'elle  et  par  doux  l'ois  passa  dans  son  oreille  menue  le  bout 
de  sa  languette  rose.  Ruffino  se  réveilla  soudain  en  poussant 
un  cri  d'allégresse,  enfourcha  la  première  hirondelle  (jui 
passait  et  s'en  vint  au  champ  des  Neuf-Soui-ces. 
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Là  travaillaient  à  ce  moment    les 
montagne  ;  le  vieux  Jean  Sigaux,  de  C; 
qu'on  appelait  la  Sigale,  cl  leur  fils,  ,'i 
Lixans   avant,   Sigalou   avait   épousé 

/irres,  qui  était   morte  en    lui   donnant   une    fille  baptisée  du 
nom  de  Camille,  mais  que  tout  le   monde  nommait  Sigaletto. 
Donc  Sigaletle   avait  neuf  ans.    l'.rune   comme  une  mico- 
•  ouïe  mûre,  elle  avait  de  grands  yeux    profonds,  des  cheveux 
|ilus  noirs  que  l'aile  du  merle,  bouclés  et  tins  comme  un  duvet 
lie  clématite.  Enfin,  elle  était  si  jolie,  si  jolie,  <|ue,  venu 
le  temps  des  moissons,  lorsque  sa  grand'mère  l.i  couchait 
sous   un    buisson,    pour   mieux   la   voir  et  l'admirer,  les 
h'v.ards  surlaicril  des  murailles,  et  la  couleuvre  inoll'ensive 
halt.'iil  (le    sa    c|uciu'   h'  ga/.ou   et   manifestait   son    plaisir 
Cil    dardant   sa   langue  bifide  ;  même  il  arriva   plus   d'une 
fois  qu'um>    abeille    des    ruches    voisines,    trompée   par 
lincainal  de  ses  joues,  vint  butiner  la  fleur  de  ses  lèvres. 
Ce    jour-là,    laiidis    (|uc    Si-aux,     Sigale     cl      Sigalou 
nioissonnaieiit,    Si-alettr    dormait     dans     le    creu\     diiji 


sof)  SIGALETTK 

poirier  sauvaice.  Invisible  sur  son  hirondelle,  la  fée  Huflinc  s'ap|)rocha  et  dou- 
cement elle  écarta  les  branches  qui  la  protégeaient  de  leur  ombre.  Aussitôt 
un  rayon  de  soleil  brûlant  heurta  comme  une  (lèche  d'or  le  front  de  l'enfant 
immobile  et  l'hirondelle  disparut  en  poussant  un  cri  qui  fit  tressaillir  la 
garrigue. 

Le  soir  tombait  que  Sigalette  dormait  encore,  et,  quand  ses  parents  vin- 
rent pour  la  réveiller,  ils  virent  des  choses  étranges. 

■fous  les  lézards  de  la  muraille,  toutes  les  couleuvres  des  buissons  et  les 
abeilles  des  ruches  voisines,  enfin  toutes  les  menues  bètes  du  bon  Dieu  sem- 
blaient s'être  donné  rendez-vous  autour  du  poirier  séculaire.  VA  elles  restaient 
là,  silencieuses,  immobiles  et  comme  hypnotisées  par  le  sommeil  de  Sigalette. 

Dans  chacune  de  ses  menottes  elle  tenait  un  gâteau  de  miel  que  des 
abeilles  diligentes  lui  façonnaient  en  bourdonnant,  et  une  araignée  lumineuse 
tressait  autour  de  ses  cheveux  une  couronne  en  fils  de  la  Vierge  d'une  trans- 
parence divine  et  comme  on  n'en  vil  jamais  de  pareils  dans  les  plus  claires 
matinées  d'automne. 

—  Sigalette!  ma  Sigalette I...  cria  effrayée  et  ravie  à  la  fois  la  vieille 
grand'raère,  tandis  que  Sigalou,  une  bûche  à  la  main,  s'apprêtait  à  chasser 
lézards  et  couleuvres  ;  mais  ils  ne  bougèrent  pas  plus  que  s'ils  eussent  été  de 
pierre. 

Alors  Sigalette  se  réveilla,  et  sans  reconnaître  les  siens,  ni  leur  parler, 
elle  se  mit  à  saluer  ces  bestioles;  elle  appelait  les  couleuvres  <i  mes  sœurs  » 
et  disait  aux  lézards  «  mes  frères  »,  et  elle  leur  donnait  à  lécher  le  miel  qu'en 
ses  deux  menottes  ouvertes  avaient  distillé  les  abeilles. 

Puis  elle  sortit  de  la  crevasse  du  poirier  comme  une  reine  de  son  trône 
et  s'achemina,  suivie  de  sa  cour  enchantée,  vers  la  source  de  Roquelongue. 
Elle  s'y  mira  longuement,  contempla,  ravie,  sa  couronne,  et  se  pencha  plus  près 
du  flot,  dont  elle  écouta  le  murmure  en  souriant,  comme  on  écoute  une  vois 
flatteuse. 

La  lune  sortait  lentement  des  monts  parfumés  de  Mourèze;  vêtue  d'une 
simple  nuée  d'argent,  comme  une  fiancée  de  son  voile,  elle  était  belle.  Siga- 
lette leva  vers  elle  ses  yeux  noirs,  grands  et  profonds,  que  la  caresse  de  la 
fée  avait  élargis  encore,  et  la  convia  tendrement  à  venir  se  mirer  près  d'elle  ; 
obéissante  et  charmée,  la  lune  aussitôt  s'inclina  vers  le  cristal  de  la  fon- 
taine. 

h'Anf/eîiiK  tinta  dans  le  crépuscule,  et  Sigalette,  toujours  souriante, 
tendit  l'oreille  h  la  voix  limpide  des  cloches;  mais,  au  lieu  de  réciter  son  Ave, 
elle  murmura  des  paroles  que  ses  pauvres  parents  ne  comprirent  pas,  mais 
dont  la  musique  était  si  douce  qu'ils  en  avaient  l'àme  attendrie  et  sanglotaient 
comme  la  source. 

—  Sigalette!  ma  Sigalette!...  On  a  jeté  un  sort  sur  ma  Sigalette!...  se 
lamentait  toujours  la  grand'mère,  tandis  que  le  vieux  Sigaux  et  Sigalou  avaient 
peine  à  retenir  leurs  larmes.  Mais  l'enfant  semblait  ne  rien  voir,  ne  rien 
entendre.  La  fée,  de  sa  main  légère,  dans  un  dessein  et  pour  un  temps  fixés 
par  Dieu,  avait  fermé  ses  oreilles  et  clos  ses  yeux  aux  paroles  et  aux  visages 
des  hommes;  elle  n'entendait  et  ne  voyait  que  l'àme  divine  des  choses. 

III 

Et  désormais,  tous  les  jours,  ce  fut  ainsi. 

Le  médecin  de  la  ville,  appelé,  déclara  qu'elle  était  folle  et  conseilla  de  la 
fouetter  avec  des  orties.  Le  vieux  Sigaux  faillit  le  tuer  à   coups  de   fourche. 
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Alors  011  alla  qurrir  dans  iia  village  de  la  ]iUiine  un  guérisseur  dont  la 
répulalion  remplissail  la  'l'orrc  d"<)c  toul  entière. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  fit-il,  dès  la  voir,  c'est  le  rcu/o»,  je  m'en  charge. 
La  petite  a  de  si  grands  yeux,  elle  l'aura  pris  en  regardant  le  ciel  à  midi  ou 
bien  en  dormant  au  soleil  sur  les  gerbes. 

Et  ayant  fait  apporter  un  baquet  d'eau  pure,  il  se  mit  en  devoir  d'extraire 
de  la  tète  de  Sigalette  ce  rai  vagabond. 

—  Sors,  sors,  petit  rayon,  chantonnail-il  doucement  en  faisant  sur  son 
visage  souriant  des  passes  magiques,  sors,  enfant  perdu  du  soleil,  sors  par  le 
nez,  sors  par  les  yeux,  sors  par  la  bouche... 

Et  plongeant  sa  main  gauche  dans  le  baquet  : 

—  Regarde,  poursuivait-il,  regarde  comme  cette  eau  est  claire  et  pure, 
viens  te  baigner  dans  son  cristal  avant  de  rejoindre  tes  frères,  lieviens, 
reviens  poursuivre  avec  eux  dans  le  grand  ciel  ta  course  lumineuse,  reviens 
pour  réveiller  les  germes  endormis  au  sein  de  la  glèbe;  reviens  pour  faire 
éclater  les  bourgeons  et  s'entr'ouvrir  le  cœur  des  roses;  reviens  pour  dorer 
les  épis,  pour  mûrir  la  figue  et  la  pèche...  Regarde  ceux  de  tes  frères  qui,  aux 
mois  brûlants  de  l'été,  s'enferment  dans  les  grappes  mûres  de  nos  vignes, 
n'en  sortent-ils  pas  h  l'automne  avec  l'or  rutilant  du  vin  blanc,  avec  la  pourpre 
du  vin  rouge,  et  ne  font-ils  pas  chanter  l'àme  des  deux  dans  les  bouteilles'.' 
Fais  donc  comme  eux,  rayon,  petit  rayon,  enfant  perdu  du  soleil,  quitte  le 
front  de  cet  auge.  Sors,  sors  pour  égayer  les  berceaux  et  les  nids  et  mettre 
un  peu  de  clarté  sur  les  tombes.  Sors  pour  sourire  aux  fiancés  et  pour 
réchauffer  les  vieillards  qui  l'offrent  leurs  membres  débiles.  Sors,  sors,  petit 
rayon,  enfant  perdu  du  soleil,  sors  par  les  yeux,  sors  par  le  nez,  sors  par  la 
bouche  I . . . 

lîélas!  le  rayon  restait  sourd  h  cette  caressante  supplique  et  s'obstinait  à 
resplendir  dans  les  yeux  délirants  de  Sigalette. 

Alors  le  guérisseur  se  litmenaçant,  et  sa  vnix  devint  rude  et  sombre  : 

—  Non!  non!  cria-t-il  en  redoublant  ses  passes  magiques  et  en  faisant 
mille  signes  de  croix,  non  I  lu  n'es  pas  un  rayon  de  Dieu;  non!  lu  n'es  pas 
tombé  du  ciel!  Tu  es  un  rayon  du  Diable,  et  c'est  l'enfer  qui  t'a  vomi!  Tu  nr 
réchauffes  pas,  tu  brûles.  Tu  llétris  les  Heurs  et  les  fruits,  tu  taris  les  sources; 
ton  haleine  dessèclie  nos  blés  et  nos  pampres  et  va  jusqu'au  sein  de  la  terre 
frapper  les  germes  féconds.  Or,  donc,  quitte  celle  enfant  innocente  et  relourne 
brûler  les  damnés  chez  Salan.  Sors  par  les  \eiix,  sors  par  le  nez,  sors  ]iar  la 
bouche,  je  le  l'ordonne,  au  nom  du  Pèie,  du    l'ils  et  du  Saint-Esprit!.,. 

Mais  le  rayon  n'obéit  pas  plus  à  l'eMniisiiiu  furieux  (|u'à  rinvoc-alioij 
flatteuse,  et  Sigalette  plus  que  jamais  eonliuua  de  i  ire  an\  anges. 

—  Rien  sûr,  fit  le  guérisseur  dépité  aux  parents  que  sua  insuerès  iK'so- 
lait,  bien  sni'  que  ce  n'est  pas  le  rayon...  l'!t  peut-être,  ajoula-l-il  '.<  voix 
basse,  oui,  priil-èlre  que  le  médecin  a  raison,  et  cpio  votre  Mlle  csl  Inlle. 

Là-dessus,  il  les  laissa  à  Icui'  douleui-  cl    s'en    rcvini  dans  Ij   plaine. 

I\ 

Alors  un  voisin,  a|iiloy('',  conseilla  de  la  conduire  à  niailre  ('.\rdle  l!on- 
mégas,  le  vieux  sorcier  de  \ègrecoml)e. 

—  Si  celui-là  ne  la  guérit  pas,  disail-on  parloul  dau-  le  villa.;e,  c'esl 
(lu'elle  est  possédée  du  Diable. 

Cyrille  Roumégas  élall  un  paire  oclogéuaii-e  c|ui  depuis  |ilus  de  soixante 
ans  n'avait    pas    (piillé    l'ICscandorgue.    Il     |iassiul     pour    Iciiir    des    fées,    ses 
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amies,  tous  les  secrets,  tous  les  mystères  de  la  montagne.  On 
priHendait  que  les  nuits  d'été,  quand  devant  sa  jasse  endormie  il 
allumait  son  feu  de  genêt,  elles  venaient  causer  avec  lui  et  lui 
apprendre  à  lire  l'avenir  dans  les  astres. 

On  allait  même  jusqu'à  dire  que  l'une  d'elles,  la  fée  Ruffine, 
était  tombée  amoureuse  de  lui  alors  qu'il  n'avait  <|ue  seize  ans 
et  qu'il  était  le  plus  beau  pastour  des  garrigues.  D'autres  encore, 
mieux  renseignés,  racontaient  ([ue  la  fée  s'était  laissée  séduire 
moins  par  sa  juvénile  beauté  que  par  la  façon  divine  dont  il  jouait 
du  pipeau.  A  rencontre  des  autres  bergers,  qui  pour  charmer 
leur  solitude  avaient  adopté  la  Ih'ite  à  bec  de  biseau  ornée  de 
méchantes  lioritures  par  des  artistes  maladroits  et  qu'ils  ache- 
taient dans  les  foires  du  Languedoc,  Roumégas  était  resté  fidèle 
à  l'antique  syrinx  de  roseau,  avec  lequel,  dit-on,  notre  père 
Adam  garda  ses  chèvres  dans  le  Paradis  terrestre.  11  les  fabriquait 
ui-mêine  avec  cinq  tiges  de  calamc  qu'il  choisissait  aussi  jolies, 
aussi  graciles  que  les  cinq  doigts  d'une  pucelle,  et  qu'il  excellait 
à  unir  avec  la  cire  des  ruches  sauvages. 

VA  les  mélodies  qu'il  en  tirait  faisait  blêmir  de  jalousie  tous 
es  pâtres  de  la  garrigue. 

Un  soir  de  mai,  tandis  que  le  crépuscule  tombait,  la  féo 
Ruffine  l'entendit,  le  vit  et  devint  aussi  pâle  que  la  lune,  dont  le 
mince  croissant  émergeait  des  montagnes  de  Campillergues. 
Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  elle  regretta  d'être  fée  et  de  ne 
pouvoir  épouser  un  pâtre;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre 
les  traits  d'une  pastoure  du  pays  dont  Roumégas  était  amoureux 
et  de  venir  jusqu'à  sa  hutte. 

Alors,  comme  il  faisait  nuit  et  qu'il  n'y  avait  pour  les 
regarder  que  les  étoiles,  le  berger  s'enhardit  jusqu'à  demander  un 
baiser  à  colle  qu'il  croyait  sa  bergère. 

—  Prends  ton  pipeau,  répondit-elle,  joue,  joue  longtemps, 
nous  verrons  après... 

11  joua  avec  son  cœur,  avec  son  iimv,  et  une  sourcelette 
qui  sortait  du  rocher  voisin  fit  taire  pour  l'écouter  sa  voix 
cristalline. 

—  Joue  encore,  encore  et  toujours,  murmura  quand  il  eut 
Uni  la  fée  haletante. 
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Le  paire  lepril  son  pipenii,  el  celle  lois  il  lil  Iressaillir 
d'amour  les  f;raiuls  bois  el  se  pâmer  la  garrigue. 

La  fée,  confuse  et  charmée,  hésitait  à  offrir  aux  levics 
bi-iilanles  du  her-er  sa  lèvre  divine,  lorsque  dans  la  pn.clie 
clairière  que  bai-nait  la  lune  un  rossignol  préluda. 

Roumégas  laissa  tomber  son  chalumeau,  et  Hul'line  avec  un 
sourire  plein  de  malice  : 

—  C'est  à  celui-l<à,  paslour,  que  mon  Ijaiser  ilnit  revenir... 
Il  est  ton  maitre. 

—  Peut-être!  répliqua  le  berger,  et  ramassant  les  cinq 
roseaux  il  pcmssa  vers  le  ciel  un  sanglot  d'amour  qui  lil  pâlir 
les  étoiles.  Et,  pour  l'entendre,  le  rossignol  vaincu  cessa  de 
chanter.  Et,  dépouillant  sa  forme  humaine,  Rufline  posa  ses 
lèvres  de  fée  sur  la  bouche  harmonieuse  du  pâtre. 

Voilà  ce  qu'on  racontait  dans  la  garri-ue,  el  il  y  avait 
peut-être  du  vrai  dans  ces  dires.  (Juoi  qu'il  en  iVil,  lioumégas 
n'en  -ardait  pas  de  fierté;  il  élail  bon.  seiviable,  el  sa  hulte 
de  rîcscandorjiue  était  ouverte  h  tous  les  vents  comme  à  buil 
le  monde. 

Il  donnait  à  l'un  un  conseil  toujours  précieux,  a  1  autre  un 
remède  infaillible  —  une  herbe  connue  de  lui  seul  —  pour 
guérir  son  fils  ou  sa  chèvre,  et  le  miel  (|ui  roulait  de  ses  lèvres 
avait  adouci  bien  des  amertumes. 

Si-aux,  Sigale  el  Sigalou  ne  se  lirenl  donc  pas  prier  pour 
Un  conduire  Sigalette.  ^ 

11  élail  midi,  le  soleil  rutilait  ([uand  ils  arrivèrent  à  ^^■gre- 

combe. 

Prévenu  par  la  fée  liulline,  le  vieux  pi'ilre  les  attendait. 


le 


plus 
Dieu 


—  l!assure/.-vous,  leur  dit-il    en  prenant  les  deux  m 
Si-alelte,  et  loin  de  vous  affliger,   réjouissez-vous  dans 
profond  de  votre  âme.  Sans  doule  votre   lille  est    lualad 
son    mal   est  un    mal    divin,  et   (|uaiid   les  temps  llxés  p, 
seront  accomplis,  il  eu  sortira  une  chose  divine... 

Il  se    tut   et  regarda   loeéan   monotone  des  blés  cpu  venait 
mourir  Irislemenl  au  pied  de  la  garrigue  silencieuse. 

—  Alors,  reprit-il,   inspiré,  alors  tous  ceux  qui  peinent  sui 
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la  ^'IMjc  dans  les  ardents  midis  de  IV-lé  tressailleront 
d'allégresse  et  la  garrigue  sera  joyeuse. 

Puis,  leur  donnant  congé  : 

—  Retournez  donc  à  Campillergucs  le  cu'ur  en  paix 
et  surtout  ne  songez  plus  à  guérir  votre  fille.  Contentez- 
vous  de  veiller  sur  elle  et  d'écouter,  comme  les  abeilles 
et  les  lézards,  l'inelTable  mélodie  de  son  ruve.  Attendez 
enfin  dans  le  calme  et  la  joie  l'heure  de  Dieu;  elle  ne 
vous  apportera  que  du  bonheur  pour  vous  et  pour  elle. 

Cela  dit,  il  passa  les  lèvres  sur  les  cinq  trous  de 
son  pipeau  pour  ramasser  ses  brebis  éparscs  et  disparut 
avec  elles  dans  le  causse. 

ïln  descendant  de  Xi-grecombe,  Sigalette  plus  que 
jamais  riait  aux  anges. 


Kl  désormais  elle  grandit  en  ne  faisant  que  cela  : 
rire  et  clianler,  chanter  et  rire.  Et  ses  parents  résignés, 
mais  non  convaincus,  ne  l'importunèrent  plus  de  leur 
tendresse  vigilante. 

Elle  ne  se  plaisait   que   dans  la  solitude  de  la   gar- 
rigue, où  on  la  laissait  courir  librement;  elle  y  vivait  des 
journées  entières,   et  à  l'ombre  des  muraillettes  embau- 
mées elle  riait...  Elle  riait  à  la  nue  errant  dans  l'azur,  à 
l'hirondelle    qui   passait  la   frôlant   de  son  cri   sonore... 
Elle  chantait  à  la  lune,  à  l'étoile  qui  palpitait,  et  répon- 
dait  à   la  source   qui  sanglotait  sous   les   ramures.   Elle 
riait  aux   nids  suspendus  dans   les  branches;  elle  chan- 
tait  à    la   brise   qui    remuait    ses    cheveux    noirs;    puis 
quand,  s'élançant  du  sillon,  l'alouette  planait  dans  l'azur 
et   laissait  tomber   sur  la  terre   sa  vocalise  matinale 
ou  son  crépusculaire    adieu,   elle    lui    disait  tendre- 
ment : 

—   Chante,  chante,   ô   ma   sœur    céleste,  chante 
l'hymne  joyeux  qui  fait  tressaillir  la  garrigue,  bientôt 
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de  son  sein  parfumé  une  autre  voix  s'élèvera  aussi 
harmonieuse  que  la  tienne  ;  de  "randes  choses  se 
préparent,  chante,  chante,  ô  ma  sœur  céleste,  l'hymne 
joyeux  de  la  garrigue... 

Le  soir,  <[uand  clic  renliMil,  elle  ne  touchait 
pas  à  la  soupe  au  lard  que  lui  servait  sa  grand'- 
mère;  elle  se  contentait  du  miel  que  les  abeilles 
distillaient,  [tendant  qu'elle  dormait,  sur  ses  lèvres, 
cl  buvait  dans  la  coupe  des  fleurs  la  rosée  noc- 
turne. 

Et  pourtant  elle  grandissait,  devenait  chai[ue 
jour  plus  belle,  d'une  beauté  surnaturelle.  Et  tous 
les  i^ors  de  la  montagne  pâlissaient  d'amour  devant 
elle,  sans  que  nul  d'entre  eux  ne  soni;eàt  à  la  deman- 
der en   mariage. 

Qu'aurait-on  fait,  grand  Dieu!  dans  leur  grani;e 
ou  dans  leur  ferme,  d'une  fille  qui  ne  savait  que  rire 
et  chanter,  chanter  et  rire'.'  A  quoi  donc  leur  aurait 
servi  une  jouvencelle  qui,  la  moisson  venue,  laissait 
par  terre  les  épis  et  faisait  ses  gerbes  avec  les  bluets 
et  les  nielles?  Une  jouvencelle  qui,  au  plein  des  ven- 
danges, quand  l'heure  pressait,  au  lieu  de  couper  les 
raisins  et  d'en  remplir  sa  corlieiUe,  s'amusait  à  griser 
les  abeilles  et  les   lézards  avec   le  moi'it  des  grappes 


VI 

A  cette  époque  vivait  au  château  de  Lauzières 
l'illustre  François  de  'l'hémines,  marquis  de  Campil- 
lergues,  seigneur  de  Snlasc  et  d'Octon.  C'était  un 
homme  juste,  plein  de  nrur,  pas  trop  sévère  sur  la 
dime  et  sur  la  corvée.  Le  roi  de  I  rance  l'aimait  beau- 
cou|i,  lanl  pour  la  Invaulé  de  siin  car.iclèi'e  ipie  pour 
la  liilélilc'.lc  son  épi'e.  Il  s'c'Iail  (bstinguc'' dinis  m.iinlrs 
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halaillcs,  cl  tous  les  liobcieaux  ilu  voisinage  le  craignaient  cl 
le  respectaienl. 

11  avait  épousé  Gabriclle  de  Mérifons,  la  liUe  du  haut  et 
puissant  baron  de  ce  lieu,  et  n'avait  d'elle,  après  vingt  ans  de 
mariage,  qu'un  fils,  Gaspard  de  Thémines. 

Grand  et  fort,  avec  une  âme  d'airain  dans  un  corps  d'acier, 
il  aimait  la  guerre  de  toute  son  âme,  ne  connaissait  que  son 
cheval  el  son  épée,  et  aurait  ardemment  souhaité  que  son  fils 
marchât  sur  ses  traces.  Mais,  liélas  !  le  jeune  Gaspard,  à  vingt 
ans,  élait  frêle,  mince  et  joli  comme  une  fille. 

La  salle  d'armes  lui  faisait  horreur,  et  il  passait  ses  jour- 
nées h  jouer  de  la  mandoline  aux  pieds  de  sa  mère.  11  compo- 
sait des  chansons,  qu'ils  chantaient  tous  deux  la  nuit  sur  la 
tourelle  du  château  en  regardant  briller  les  étoiles,  lit  quand 
le  martpiis  se  fâchait,  ouvrait  la  bouche  pour  un  reproche,  il 
lui  chantait  ses  propres  hauts  faits  en  vers  si  doux,  si  mélo- 
dieux, ([ue  le  rude  homme  en  avait  l'âme  attendrie  et  l'embras- 
sait en  pleurant  tout  comme  sa  femme. 

In  jour  que  Gaspard  s'en  était  allé,  sa  mandoline  sous  le 
bras,  chercher  l'inspiration  dans  la  garrigue,  comme  il  s'asseyait 
sous  un  figuier,  il  entendit  derrière  le  buisson  voisin  la  voix 
divine  de  Sigalette. 

—  C'est  sans  doute  le  rossignol,  pensa-t-il  un  peu  troublé, 
ou  bien  le  vieux  pâtre  de  Xègrecombe,  car  jusque-là  il  ne  se 
connaissait  pas  d'autres  rivaux  dans  la  montagne. 

Il  s'approcha  pour  s'en  assurer  et,  sans  être  vu,  il  aperçut 
la  fillette.  Seule  au  milieu  de  son  petit  peuple  de  lézards 
charmés  et  de  couleuvres  immobiles,  elle  chantait,  et  sa  chan- 
son montait  au  ciel  douce  et  légère  comme  un  vol  d'abeilles. 

La  première  pensée  de  Gaspard  fut  en  écoutant  cela  de 
briser  sa  mandoline  à  la  pierre  de  la  muraille;  puis,  sa  toque  à 
la   main,  il   s'avança  et  s'agenouilla  devant  elle. 

Alors  Sigalette  cessa  de  chanter  et  lui  sourit  de  ce  sourire 
qui  mettait  en  joie  les  fleurs  el  les  bêtes. 

11  lui  prit  la  main,  qu'il  baisa  tendrement,  comme  fait  un 
amoureux  à  sa  promise,  puis  il  passa  à  son  doigt  la  bague  pré- 
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cieuse  que   sa   mère   avait   mUe  au  sien  p"ur  Olre    un  jour 
par  lui  donnée  à  la  fiancée  de  son  rêve. 

—  Veux-tu,  ma  mie.  dit-il  simplemonl.  veux-lu  devenir 

ni.-i  femme'!  _  i       f 

Si"aletle  ne  répondit  pas,  mais  poussée  par  l:i  1er 
Huffîne,  son  front  de  vier-e  s'offrit  aux  lèvres  du  jeune 
poète  comme  la  rose,  au  mois  de  mai,  s'offre  aux  caresses 
de  la'  brise.  Gaspar.l  le  baisa  chastement,  longuement,  et 
nu  rythme  divin  de  ce  baiser  les  couleuvres  et  les  lé/.ards 
se  balancèrent  heureux,  ainsi  qu'au  vent  du  malin  se 
balancent  les  campanules... 

Vil 

Ce  soir-là,  en  arrivant  au  château,  (iaspard  se  jeta  aux 
Senoux  de  son  père  et  de  sa  mère,  et,  l'uil  en  l'eu,  la  lèvre 
tremblante,  il  s'écria  : 

—  Je  veux  épouser  Sigalettel 

C'était  la  première  fois  que  Gaspard  disait  :  -  .le  veux'.  )• 
et  qu'il  parlait  à  ses  parents,  lui  toujours  timide  et  rcs|)ec- 
tueux,  sur  un  ton  aussi  haut  et  ferme. 

—  Qui  est  ça,  Sigaletle';  fit  le  marquis  abasourdi. 
Kl  l'enfanl  de  répondre  avec  llamme  : 

—  Si"alette,    la    iielile-fille    de    Jean    Si-aux   el   de  la 

Sigale.       "  ,.  , 

—  Quoi!  la  fille  de  Sigalou ,  noire  sert.  I  idiole  de 
Campillerguesl  s'exclama  <louluureusemenl   la   marquise. 

—  Oui,  ma  mère. 

Le  marquis  él.iit  allerré,  il  re-arda  son  Gaspard, 
doni  le  visagi'  si  cnranliii  el  si  doux  avait  pris  soudain 
une  expression  dure  et  farouche,  el  écliangea  avec  sa 
femme  un  regaril  de  désolation.  La  marquise  fondit  en 
larmes,  (iaspard  comprit  qu'ils  le  croyaieiil  d.-venu  fou. 
Alors  il  adoucit  .sa  ligure  et  sa  voix,  el  sur  un  ton  lilial, 
mais  ferme  : 

—  Ne  pleure/,    ]ias,    mère    chérie,   leui-    dil-il,   el     vous. 
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mon  ])cio,  ne  m'iiccabliv.   pas  île  votre  courroux,  car  ni  les  larmes  ni  la  colère 
ne  peuvent  rien  contre  les  destins  fixés  par  Dieu.  Ma  raison  est  saine  et  mon 
id'ur  est  pur.  J'épouserai  Sigalette,  parce  que  Dieu  le  veut  ainsi. 
Kt  leur  montrant  sa  main,  veuve  de  l'anneau  familial  : 

—  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  je  lui  ai  déjà  donné  ma  foi,  et  j'ai  mis  autour  de 
son  doif;l  la  bague  de  nos  fiançailles. 

D'entendre  cela,  le  marquis  blêmit  de  douleur  et  de  rof;e.  11  leva  sa 
lourde  main  sur  son  (ils,  mais  un  ffeste  éploré  et  les  sanglots  de  sa  femme  le 
retinrent  : 

—  Qu'on  lo  eouolu',  «irclumia-l-il,  el  qu'il  m-  i|uillc  |i;is  sa  cliambie  avant 
l'arrivée  tles  médecins.  CJuanl  à  cette  malandrine  île  Jean  Sij^aux,  (|ui  a  osé 
mettre  à  son  doigt  la  bague  des  Tbémines,  elle  sera  fouettée  par  notre  bour- 
reau, sur  notre  aire  seigneuriale,  en  présence  de  tous  nos  serfs  et  manants, 
dimanche,  jour  de  la  dime. 

Très  pâle,  mais  l'air  résolu,  le  jeune  Gaspard  obéit,  gagna  sa  chambre, 
soutenant  sa  mère  plutôt  (ju'il  n'était  soutenu  par  elle. 


VIII 

("(■pendant  les  temps  fixés  par  Dieu  étaient  accomplis;  l'œuvre  qu'il  pré- 
parait était  aujourd'hui  parfaite.  Depuis  quelques  joui-s,  comme  une  jeune 
mère,  la  garrigue  sentait  ses  flancs  tressaillir,  et  comme  elle,  le  cœur  étreint 
par  l'angoisse,  donnait  un  dernier  coup  de  main,  jetait  un  dernier  regard 
d'espérance  craintive  sur  la  lavette  et  le  berceau. 

Dans  une  lumière  vaporeuse  et  plus  douce  le  pâle  olivier  rayonnait  et 
l'amandier  gracile  balançait  au  vent  du  matin  son  feuillage  menu  et  rare.  Le 
soleil  était  moins  ardent  et  la  garrigue  se  pâmait  sous  des  rayons  d'une  tié- 
deur voluptueuse.  Vers  le  ciel,  plus  limpide  et  plus  clair,  l'alouette  bondissait 
plus  alerte,  et  l'odeur  des  thyms  et  des  sauges  faisait  se  réjouir  les  lézards 
dans  le  creux  des  vieilles  murailles.  Grisées  d'un  air  |jur,  les  abeilles  en 
oubliaient  de  butiner  et  frôlaient  à  peine  les  fleurs  au  fond  desquelles  les 
élytres  de  la  cétoine  brillaient  d'un  beau  vert  d'espérance.  Un  immense  bon- 
heur s'exhalait  des  choses,  et  il  n'y  avait  pas  jusciu'aux  arbres  morts  dont  les 
araignées  prévoyantes  n'eussent  caché  le  squelette  aride  sous  leurs  fils  d'une 
transparence  céleste.  C'était  une  divine  matinée,  toute  vibrante  de  chants 
d'oiseaux,  tout  imprégnée  de  doux  parfums,  pareille  à  celle  qui  éclaira  le 
Paradis  le  jour  où  des  flancs  de  notre  père  endormi  le  Seigneur  tira  notre 
mère... 

C'était  le  dimanche  de  la  dime.  Le  soleil  n'était  pas  encore  très  haut,  et 
déjà  l'aire  du  castel  regorgeait  de  monde.  Tous  les  manants  de  Campillergues 
et  de  Brenas,  de  Mérifons  et  de  la  Lieude,  toute  la  gent  taillable  et  corvéable 
du  fief  féodal  étaient  là,  chacun  ayant  devant  lui  les  boisseaux  et  les  gerbes 
de  sa  redevance.  Il  en  arrivait  encore  par  tous  les  sentiers  qui  sillonnent  la 
colline  de  Garréjou,  aux  flancs  de  la(iuelle  se  dressait  le  château  de  Lauzières. 
Ils  montaient,  suant  et  peinant,  les  uns  poussant  devant  eux  un  mulet  poussif, 
les  autres  remorquant  un  fantôme  d'âne;  il  y  eu  avait  qui,  moins  heureux, 
portaient  leur  dîme  sur  la  tête,  et  tous  à  voix  basse  s'entretenaient  du  grand 
malheur  qui  arrivait  au  pauvre  Jean  Sigaux,  de  Campillergues.  Certains 
défendaient  Sigalette,  soutenant  (lu'elle  était  innocente  dans  l'alTaire,  et  trou- 
vaient injuste  et  cruel   le  châtiment  (|ui  devant   tous   allait    lui  cire    infligé  sur 
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l'.iirc;  nuii'^  iI'muItcs,  iilirulis  |iai-  leur  srciiNiirc  scrviliiile,  piélcu'hiicnl  i|ne 
|.iinili<>ii  l'I.iit  lci;èic  |iiiur  le  riimi-  :  <>  l.:i  lillc  il'iiu  iiiJii.inl  :i\.iii  |Kl-^■-é 
i;;irilc-  .1  snii  (l.iigl  la  Ikishc  lies  Tlii'iiii iir^,  vv\:>  valait  plus  .1110  le  Inii-l, 
Iniil  :iiiln'  i|ue  IcMii-  Ijiin  iiiai'i|uis  l'aurait  cnudaniiKT  aux   cubliettcs.   .1 


IX 

Ce  jour-là,  M.  do  Thémines  lui-mrm(>  ('■tait  sur  l'aiiv,  cntouii'  ilc  ses 
iiitcndants,  ayant  derrière  lui  le  ImurrcMU.  Liirs'iuc  tnus  ses  iiian.uils  lïiienl 
l'éunis,  l'aiipol  commença  sur  smi  nrdre. 

Un  registre  ouvert  devant  lui  : 

--  Guillaume  Souleyrol"?  fit  le  rhcf  dc'S  offices  à  voix  très  haute. 

—  Prc'seiil  !  ré]i(>ndit  un  petit  vieux  courbé  comme  une   l'aucille, 
i;t  liuleudaul   lut  sur  son  livre  : 

—  Tu  d(jis  au  puissant  et  très  haut  seigneur  de  Thémiues,  uianpiis  de 
Lauzières  et  de  Salasc,  cinquante  gerbes  de  blé,  pour  un  champ  sis  au  hanu>au 
de  la  Lieudc;  huit  boisseaux  d'avoine  bien  nette,  pour  un  pi-é  sis  au  lèneincrd 
(le  Hicazouls,  et  autant  d'orge  perlé  pour  la  dépaissance  de  Hréiias. 

—  \'i>ii;i!  répondit  le  vieux  en  déchargeant  son  âne  des'aut  un  autre  nfli- 
cier,  (jui  mesura  et  compta  minutieusement  la  redevance. 

—  Antoine  Resseguier,  Gertrude  Hcsseguier,  sa  femme, et  leur  lils  .lusliu 
liesseguicr!  continuait  l'homme  au  livre. 

Et  sur  la  réponse  :  Présents!  il  énuuu'uait  les  charges  de  eelli'  lamilli'. 

—  Casimir  Sauvan! 

—  Jacques  Garenc! 

—  Anselme  Donnadieu  ! 

Longtemps  la  litanie  couliiiua,  sui\ie  des  mêmes  répnnsc'S  et  des  nièuu'^ 
actes.   Enfin  l'intendant  appela,  et  ct'lle  fois  d'une  voix  sévcr<'  : 

—  Jean,  Xoémie,  Pierre  et  Camille  Sigaux! 

l'n  frisson  de  lei-reur  passa  sur  celle  assemblée  ilc  manants  ipiaud  ils 
virent  s'avancer,  cliam  i-luit  et  pàh',  le  \  ieux  cle  CampiUei-gues,  suivi  de 
Sigale,  sa  femme,  et  de  son  lils  Si^alou,  l'un  el  l'autre  défigurés  p.n-  la  tris- 
tesse. Sigalette  suivait  sans  les  voir;  pins  .^xelle  et  plus  blanche  .pi  nu  lis, 
les  yeux  plus  que  jamais  noyés  dans  son  rè\e,  elle  s'avançait  cmuine  s'a\an- 
cent  les  déesses.  Vêtue  de  ses  liabils  de  pastoure,  elle  avait  pour  loule 
parure  la  couronne  en  fils  de  la  Vierge  qui'  luus  les  ni.itins  lui  li-essail  une 
araignée  vigilante  et  oii  pendaient,  diamants  merveilleux,  qnejipn's  i;<iulles 
de  rosée  céleste.  Bien  qu'elle  n'eût  pas  une  fieur  sur  elle,  de  sa  |iers<>niie 
rayonnante  s'exhalaient  tous  les  |iarfums  de  la  garrigue,  el  des  vul-.  doi--ean\ 
invisibles  lui  faisaient  un  cortège  nn'doilieux.  IClle  élail  si  belle,  si  Im-IIc,  que 
lorsqu'elle  arriva  devant  Thémiues,  le  rude  marquis  ilevinl  bleuie.  I.mdisque 
l'inlendant  laissait  tomber  son  livie,  le  siribe,  sa  plume,  el  le  linnrrean,  smi 
lollel. 

l'ourlant  la  vue  de  la  bague  familiale  au  doigt  de  cette  lille  de  manant  le 
fit  sursauter. 

—  Comment!  cria-t-il,  malaudrine,  lu  as  osé... 

11  ne  put  en  dire  plus  long;  niu-  liaïuionie  diviiu?  el  immense  mcintant  de 
lîo(|uelongue  l'interrompit...  C'était  le  cortège  de  la  fée  Huffine  ([ui  se  metlait 
en  marche  pour  accomplir  les  ordres  de  Dieu.  On  le  vit  [loindre  sur  la  crcte, 
puis  s'élancer  dans  le  ciel  lim|)ide  comme  un  vol  d'oiseaux  migrateurs. 

I,a  fée  était  assise  dans  un  char  fait  avec  les  tleurs  de  la  garrigue,  el  que 
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Irainaienl  des  hirondelles,  un  fil  de  la  Vierge  au  bec;  à  ses 
côtés  ûlail  Gaspard,  dont  la  main  fine  caressait  les  cordes  de 
sa  mandoline. 

Elle  était  drapée  simplement  d'un  nuage,  comme  une 
déesse  de  son  péplum  :  mais  <e  nuage,  elle  l'avait  pris  au  plus 
merveilleux  des  couchants. 

A  l'avant,  des  abeilles  et  des  guêpes  en  essaims  innom- 
brables ouvraient  la  marche,  reine  en  tête  et  le  corselet 
frémissant,  puis  venaient  des  rossignols,  dirigeant  la  mu- 
sique des  buissons  et  des  sous-bois  :  mésanges,  loriots, 
bouvreuils,  chardonnerets  et  fauvettes;  autour  du  cnar  cara- 
colait l'élincelanle  cavalerie  des  libellules  aux  uniformes 
variés,  corsages  bruns,  corsages  rouges,  corsages  d'un  beau 
vert  ou  d'azur,  toute  la  gamme  que  reflète  le  flot  limpide 
dos  ruissclels;  derrière,  marchaient  en  théorie  solennelle 
des  chouettes,  des  chats-huants,  des  chauves-souris,  des 
hiboux,  toute  la  gent  sérieuse  et  grave  qui  tient  ses  assises 
dans  le  creux  des  vieilles  murailles  ou  dans  les  ruines  des 
clochers.  Enfin,  un  bataillon  de  pics  à  livrée  gendarmesque 
tenait  en  respect,  à  grands  coups  de  leur  bec  effilé,  des 
légions  de  geais  batailleurs,  de  pies  babillardes,  vraies 
commères  de  la  forêt,  des  vols  innombrables  de  moineaux 
insolents  et  gouailleurs  comme  des  voyous,  des  courtilières, 
des  papillons,  des  hannetons  encombrants  et  maladroits, 
toute  la  populace  turbulente  de  la  garrigue  qui  se  pressait 
derrière  le  char... 

Lorsqu'elle  arriva  sur  l'aire  antique  des  seigneurs,  les 
manants  tressaillirent  d'une  joie  obscure  et  l'invective  se 
fio-ea  sur  les  lèvres  du  vieux  Thémines.. 

X 

—  Marquis',  lui  cria-t-elle  en  sautant  de  son  char,  plus 
légère  qu'un  écureuil,  loin  d'insulter  cette  pasloure,  Ijaise  à 
genoux  ses  deux  mains.  Elle  sera  ta  bru  :  ainsi  l'a  voulu  le 
bon  Dieu'. 

Et  le  fier  Thémines  obéit  :  courbant  sa  taille  haute  et 
droite,  il  posa  sur  les  menottes  de  la  bergère  le  plus 
respectueux  des  baisers. 

—  Et  maintenant,  embrasse  ton  fils! 
Gaspard  se  jeta  dans  ses  bras. 
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Alors,  s'adressant  aux  vilains  dont  la  bouche  s'ouvrail 
aussi  grande  que  la  porte  du  four  banal  : 

—  Et  vous,  clamat-elle,  enfants  de  ma  garrigue  bien- 
aimée,  vous  qui  du  matin  au  crépuscule  peinez  sur  la  glèbe: 
vous  dont  l'échiné  est,  de  la  naissance  à  la  tombe,  toujours 
courbée  sur  le  sillon,  vous  tous  enfin  qui  ne  vivez  que  de  la 
terre  et  pour  la  terre,  réjouissez-vous,  livrez  votre  âme  à 
l'allégresse,  rendez  grâces  au  Dieu  tout-puissant.  Ce  Dieu 
qui  fit  l'alouette  pour  égayer  votre  réveil,  et  qui  vous 
donna  le  rossignol  pour  enchanter  vos  cré[)uscules,  va,  pour 
vous  rendre  plus  douces  les  heures  de  la  canicule,  créer  la 
cigale  au  ventre  sonore. 

Oui!  poursuivit-elle  en  s'approchant  tout  prés,  loul  prés 
de  Sigalette  et  en  lui  caressant  le  front  de  sa  nuiln;  oui, 
cigale,  ma  mie  qui  tout  à  l'heure  va  sortir  de  là  et  t'envoler 
vers  nos  amandiers  et  nos  pins,  cigale  blonde,  cigale  divine, 
née  d'un  rayon  de  soleil  enfermé  par  moi  dans  le  front  de 
cette  pasioure,  tu  seras  l'âme  légère  et  toujours  chantante 
de  ma  garrigue;  en  toi  frissonnera,  palpitera  sa  vie  ardente 
et  féconde;  pour  te  faire  belle,  j'ai  mis  sur  tes  deux  ailes 
diaphanes  tout  l'argent  de  mes  oliviers  et  l'azur  de  mon 
ciel  dans  les  ocelles.  Je  te  nourrirai  de  rosée  afin  que  ta 
voix  soit  aussi  pure  que  le  cristal  de  mes  fontaines.  Tu 
seras  belle  comme  une  fille  du  soleil,  harmonieuse  comme 
un  barde  et  plus  légère  qu'un  oiseau.  A  l'heure  où  dans 
la  campagne  brûlée  tout  se  taira,  tu  chanteras;  tu  chan- 
teras quand  autour  de  la  source  tarie  l'hirondelle  ne  volera 
plus  en  gazouillant,  quand  dans  l'immensité  morne  des 
champs  on  n'entendra  que  le  souflle  des  moissonneurs  et 
le  soupir  des  blonds  épis  tombant  sous  l'alerte  faucille  ;  lu 
chanteras  quand  la  garrigue  se  tordra  sous  les  caresses  du 
soleil  et  quand  la  vierge  cherchera  des  yeux  le  buisson  où 
se  cache  son  amoureux.  Tu  chanteras  et  ta  chanson  montera 
comme  le  chant  des  hymens  éternels  vers  la  lumière,  lit  les 
pacants  les  plus  lassés  sentiront  leur  ardeur  renaître  à  la 
sonoie  gaieté  de  ta  voix,  et  un  sourire  volera  sur  les  lèvres 
des  plus  attristés.  Enfin  je  te  donnerai  comme  symbole  aux 
poètes,  et  ils  te  chanteront  en  rimes  d'or,  en  strophes  plus 
lumineuses  que  les  aurores  de  ma  garrigue;  je  ne  puis 
te  souhaiter,    ma  fille,  rien  de   meilleur  ni  de  plus  beau. 
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Elle  (lil  cl  ilii  liout  de  sa  tige  fleurie,  elle  frappa 
Sigalette  au  froiil,  el  comme  une  grenade  trop  mûre 
le  front  de  Sigalette  s'ouvrit.  Une  goutte  de  sang 
—  perle  divine  —  en  coula,  tomba  sur  les  gerbes 
blondes  ot  lo  coquelicot  naquit;  puis  du  fond  de  la 
plaie  vermeille,  une  cigale  sortit,  monta  sur  les 
cheveux  de  Sigalette  el  fit  entendre  à  la  foule 
ravie  son  Séga-néna  immortel. 


EPILOGUE 


Gaspard  do  Thémines  épousa  Sigalette,  el  le 
vieux  manoir  de  Lauzières  devint  le  rendez-vous  de 
tous  les  troubadours  de  France.  Ce  qui  s'y  composa 
de  chansons,  de  sirventes,  de  lais,  de  ballades  et  de 
tensons  est  inimaginable.  On  ne  se  fatiguait  pas  plus 
de  chanter  dans  ses  murs  que  les  cigales  dans  la 
garrigue. 

Aujourd'hui  même,  sur  les  oliviers  et  les  pins 
qui  poussent  autour  de  ses  ruines,  les  chanteuses 
au  ventre  d'argent  sont  plus  nombreuses  el  cliantent 
mieux  que  dans  la  plaine. 
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L  ■  A  c:  A  D  E  M  I  E     F  R  A  X  r :  A I S  E 


L'ii  rii'lie  li;il)il;inl  (l'Alhones.  contem- 
porain lie  Pliiliin  e(  noninié  Académus, 
offrit  sa  niaiMin  vi  ses  jardins  aux  phi- 
losophe^, au\  leltri'^-,  au\  sa\anls  de 
son  teni|)>,  i|ui  |irn-enl  l'iialiilnde  de  s'y 
réunir  el  de  s'\  li\rer  a  la  dissertation. 
De  là  e^l  MMiu  le  n<ini  d'.Veadémie, 
et  la  si^ndiealiiin  qn  on  lui  attribue. 

Dans  le  cours  des  àfijes,  chez  les  dill'é- 
rcnts  peujiles,  il   v  a  eu  des  .Académies 


à  Uiclielieu  ?  Les  nenl'  >'en  reniii-eni  à 
.SI  volonté.  Le  cardnial,  lom  de  le^  acca- 
[larer,  les  laissa  liljre>  de  -e  eon>lituer 
connue  ils  l'entendraieiil .  Alor^,  le  iifun- 
l)i-e  des  membres  l'ul  aui;nienle  et  porti' 
à  quarante;  des  slalnis  l'ini'.il  l■lal>ll|•é^ 
cl  la  conipaj;,'iue  décida  île  s  appeler 
Académie  i'rançaisc.  .\  paiiir  du  l'A  mars 
1(')34,  le  secrétaire  dressa  des  procès- 
verbaux   des   assendjlées.    .\u    nioi~    de 


Aucune  n'.i  ai(|iM>  le  |ire>li,L;e  el  la  j;lnire        janvier    !().'{.").  de^  lellres  paleiile^  pnur 


de  lAcadeiiiie  IVauealM-.  ]-:ile  prit  très 
simplement  nai>>ance.  ^'ers  l'année  1():2*J, 
à  Paris.  ipiehpK'^  hommes  de  lettres, 
liés  par  lies  ^mils  ennnuuns  et  par  l'ami- 
tié, f'ormeiciil  U-  projet  de  se  réunir  une 
fois  chaque  siiiiiiiie,  aliii  de  s'entretenir 
de  leurs  lra\aii\  et  de>  nomelles  qui 
couraieiil  la  \ille.  IK  i-laient  au  nombre 
de  lieu!'  :  (;Mileaii.  (iombauld,  Chape- 
l.ini,  lialierl.  l'abln''  de  C.rvi>\  son  Irere,  française  fut  suppiiiiii'e  par  la  (loiiven- 
Conrarl.  Seri/ay.  Mallexille  et  Giry.  1  lion,  ainsi  cpie  l.iules  li's  smcicIi's  hllc- 
Les  réunions  a\aieiil  lien  ehez  Gonrarl,  ]  raires  émanant  de  l'aneieii  n'i;une.  .Mais. 
dont  la  iiia|s,,,i  (.llV.iil  li.iile  cmimodilé.  '  en  1 7'.!.").  l'Iilsl  il  ii(  fui  rvrr  el  l.i  src.ndr 
Pcndanl  pliisiniis  ;,,iiu''rs,  les  neuf  class,'  de  ce  eorps  s,n.,n|,  relie  de  la 
anils  se    \iiriil    siiiis  (iiic    neii    li-aiispiràl        Laiii;iie   i-l    de    la    l.illiTal  lire  framaises. 


la  fondation  ..flicielle  de  la  eompa-iiic 
furent  ]3résentées  au  Parlement,  qui  ne 
les  vérifia  et  ne  les  enregistra  que  le 
10  juillet  1637.  Depuis  celte  époipie. 
l'Académie  s'est  maintenue,  se  reerulaiit 
parmi  les  hommes  de  nuTile  de  la  l'raiiie 
et  ne  cessani  de  jeler  de  imbles  dartres 
dans  les  inlelll^ellies  el  dans  les  cieurs. 
.\u     miiis     daoiil      I7'.l.'{.     r.\cailemie 


ils     rniieilialiides.      Ils        fiil    eoiisid,Ti'. 


ilinual  ion 


r-laieiil  lieineiiv  île  se  rriieoii Irer  el  ne 
pailaieiil  a  pei'si  unie  de  leurs  ri'ndiv.- 
viiiis.  liirlirlicii  cIjiiI  aliirs  lin  iiisl  re  l,,iil- 
piiissaiil.  liieii  ne  lui  l'-eli.ippa  it .  Il  eiil 
COI  iliiils^.i  lier  (li'x  icMIllInlIs  lll  li'iaires  qui 
se  lenaienl  elle/  Coiiiarl.  el  Ijieiil.M  la 
pensée  lin  \iiil  de  transformer  celle 
société  savaiile  en  iiis|  ilnl  mil  d'I'llal.  Il 
iil  fane  des  (iu\  erl  iiiTs  dans  cr  sens  ;i 
Coiirarl  ri  a  s,.s  anus,  Iriir  pn.iiiet  laiil 
des  a\aiila;;es  à  Imis  el  IVippiii  de  son 
amilii''. 

.\il\  pnipiisil  liiiis  (In  j;ranil  cardinal, 
le  ci''iiaile  s'al  I  ns|,i  rl  son  ]ireiilli'r  iiioii- 
\emeiil  l'ill  de  leur  opposer  nii  refus.  || 
\o\ail  s  eiiMiler  le  cliariiie  .iiiiiial  de 
ers  caiisiiii-v  (jin  pi-dciiraieii  I  laiil  de 
plaisir. I  eliaeiiii.    Ma  is  ciimnienl   résister 


de  l'illiislre  ei.nipa-nie.  Lll  ISiCi.  loiit 
en  resl.iiil  il.iiis  riiishlnl.  elle  re|iiil 
r.ineieii  lilre  ipi'rlle  ,i\,iil  a  ses  iirii;iiies 
axecuii  leLili'meiil  ii.  m  \  e.iii.  mais  dlll'e- 
raiil    |ieii  de  crliii  de    ir,:i,'). 

De  hiiil    leiiips,    1  Acidi'inie    ,i    i  limsi 

ses  niemlires.  de  l'aeoii  ,i   ri'iifer r  dans 

son     si'iii     les     dniisrs     il  liisl  ra  I  n  uis    du 

penseurs  de  i^.'iiie.  les  i;rands  oraleiirs 
sacres  on  profanes.  1rs  -r.iiids  porles, 
|Miis  les  jrllr.-s  iiislrinls.  |,.s  ,-riiili|s.  les 
savanls,  1rs  lioinim-s  d'.'lude,  utiles  à 
ses  lra\aii\  |oiiriialiers.  en  lin  les  hommes 
(11'  nu''rll.'.  ilis|iii-ii,'s  |,;n-  leurs  di-nili'-s, 
leur  naissHiier.  Ii-ur  proliTlioii  accordée 
;iiix  aris,  leur  brill.iiile  silnalioii.  Les 
diverses  l'f.ssrs    de    la  soendi'    \    oui    e(e 


I.KS    gl'AIIANTI':    l'At'TKL'Il.S 


■,i\\\>\   ri'|)r(''sc'iili'cs  cl   son  ochil  :i  <''ti''  lii 
■  ('■siilhiiilc  (Je  CCS  clioix  réunis. 

l/liislilul,  fonde  j):ir  la  Convcnlinn, 
rcni'crmc  ciiu]  Aciulcmies,  celle  des 
Inscriptions  et  Ikdies-I^cllres,  celle  «les 
Sciences,  celle  des  Ik-aux-Ai-ls,  celle 
des  Sciences  morales  el  poliliqucs,  enfin 
rAcadémie  française.  Le  25  octobre  de 
chacjue  année,  a  lieu  la  séance  de  ces 
cinti  Académies  réunies.  L'Académie 
française  lient  séance  tous  les  jeudis  de 
trois  heures  à  cinq  heures.  Dès  l'année 
1038,  elle  s'est  occupée  de  faire  paraître 
un  Dictionnaire  de  noire  langue.  Six 
éditions  en  ont  paru,  en  Kitti,  1718, 
I7i0,  1762,  1798,  1835.  Ce  Diclioiniaire 
esl  rdhjet  de  refontes  incessantes.  De 
plus,  un  Dictionnaire  historique  est  en 
cours  de  publication. 

]-c  budget  des  dépenses  de  l'Acadé- 
mie française  s'élève  annuellement  à 
•I8,()0()  francs. 

I,'.\cadémic  décerne  des  jirix  lillé- 
raircs.  ([ui  sont  au  nombre  de  vingt- 
sept  el  (les  prix  de  vertu  qui  sont  au 
nombre  de  dix-sept.  1^'lnstitul,  réuni  en 
assemblée  générale,  dt'cerne  trois  prix 
importants  sur  la  proposition  de  chaque 
.\cadémie  alternativement. 

Les  membres  de  l'Institut,  indistinc- 
lement,  ont  le  droit  de  porter  un  cos- 
tume spécial  déterminé  par  un  arrêté 
du  gouvernement,  en  date  du  23  floréal 
an  IX  (13  mai  1801).  Cet  arrêté  esl  signé 
de  Bonaparte,  premier  consul,  et  con- 
tresigné par  Chaplal,  ministre  de  l'in- 
térieur. 

Tout  citoyen  français  a  le  droit  de 
se  présenter  à  l'Académie.  Lorsqu'une 
vacance  se  produit  par  la  mort  d'un 
titulaire,  notilication  en  est  faite  à  la 
plus  prochaine  séance,  et  le  secrétaire 
l'inscrit  sur  le  registre  de  l'assemblée. 
On  ne  peut  procéder  à  la  nomination 
d'un  nouveau  membre  qu'après  un  mois 
écoulé  entre  le  jnur  de  la  notification  et 
celui  de  l'élection.  Vingt  académiciens 
au  moins  doivent  être  présents.  Si  ce 
chiffre  n'est  pas  atteint,  l'élection  est 
renvoyée  à  huit  jours,  et  alors  dix-huit 
membres  présents  suffisent    Dans  le  cas 


où  dix-huit  membres  jiréseiils  n'assiste- 
raient pas  i'â  cette  seconde  séance,  l'élec- 
tion esl  remise  à  une  date  (|ue  lixe  le 
directeur. 

Les  statuts  de  I8I()  disent  ,'i  l'arti- 
cle 15  :  «  Les  prétendants  aux  places 
vacantes  seront  invités  à  .se  dispenser 
de  faire  aucune  visite  aux  académiciens 
pour  solliciter  leurs  suffrages.  Il  suffira 
qu'ils  fassent  connaîlre  leur  v(eu,  soit 
en  le  cnmmuni(piaiil  de  vive  voix  ou 
par  écrit  à  un  académicien,  soit  en  se 
faisant  inscrire  au  secrétariat.  » 

Malgré  cet  article,  l'usage  des  visites 
a  prévalu,  el  presque  tous  les  candidats 
s'y  conforment.  C'est  un  moyen  pour 
eux  de  làter  leurs  chances. 

.\vant  de  procéder  au  si-nilin  pour 
l'élection  d'un  membre  nouveau ,  le 
secrétaire  doit  lire  à  haute  voix  la  liste 
des  candidats  qui  se  sont  présentés  dans 
les  formes  prescrites,  et  les  académiciens 
ne  peuvent  donner  leurs  suffrages  qu'à 
ceux  qui  sont  inscrits  sur  cette  liste. 

Le  membre  nouvellement  élu  ne  peut 
prendre  séance  à  l'.Xcadémie  que  dans 
une  assemblée  publique  convoqué'e  à  cet 
effet.  Il  a  pour  devoir  de  prononcer  un 
discours  renfermant  l'éloge  de  l'acadé- 
micien auquel  il  succède,  et  traitant 
quelque  sujet  littéraire. 

Quand  on  parcourt  Ihistoire  de  1  Aca- 
démie, on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître qu'elle  est  un  foyer  de  gran- 
deur admirable.  .\  son  berceau  apparaît 
le  cardinal  de  Richelieu,  puis  Louis  XIV 
la  protège,  puis  tous  les  gouvernements 
la  respectent  et  Ihonorenl,  même  la 
Convention  qui  ne  fait  que  lui  apporter 
une  forme  nouvelle  et  un  cadre  plus 
large.  Soyons  reconnaissants  pour  les 
neuf  amis,  les  neuf  bons  P'rançais,  dé- 
voués aux  lettres,  qui  lui  donnèrent 
naissance. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  titu- 
laires des  quarante  fauteuils,  depuis  les 
débuts  jusqu'à  nos  jours.  Nous  conser- 
vons à  chaque  fauteuil  le  nom  et  le 
numéro  d'ordre  qu'il  possède  d'après  la 
tradition. 

HiPPOLVTE     BlFFENOIR. 


DE   I.  A  ('.A  1)1-:  M  iK   1-ii  ani;aisk 
I.  —  Fauteuil  de  Fléchier.  II.  —  Fauteuil  de  Gresset 


M.     OCTAVK    (lUKAMU 

Né  à  Vire  h  IS  avril  1H2S,  élu  lelS  mai  ISSd, 
reçu  le  19  jaticier  ISHS,  par  M.  le  ihic  de 
Broglie. 

PnÉDÉCESSEUHS 

Antoine  Godeau,  évèque  do  Grasse,  nomme  en  1G31. 
dut  Sun  .siège  iieadémique  à  ses  poésies,  et  sou  siège  épLs- 
eopal  à  uue  paniplirase  du  cantique  Ilenedieile,  offerte  à 
Kiclielieu,  a  Vous  me  donnez  Benedicite,  lui  dit  le  puissant 
cardinal,  et  moi  je  vous  donnerai  Grasse.  » 

Fléchier,  éveqne  de  Nimes,  nommé  en  1673,  égala 
presque  Bus-net  d  iiis  smu  oraison  funèbre  de  Turenne. 
Sa  rli.irite  ilrs  iniiait  les  jirotestants  du  Languedoc. 

Henri  de  Nesmond,  archevêque  île  Toulouse, 
utnuine  en  17  |m  !  ti.iibla  un  jour,  en  complimentant 
Louis  XI  \  .  I  .  v-Mis,  lui  dit  le  roi,  je  suis  bien 
aise  que  v    ,  z   un   moment  pour   goûter  les 

belles   élu,-.  -  M  e   ■.  .  ;    ■,,.■  dites.  » 

Le  marquis  Jean- Jacques  Amelot,  leenmi'  en  1727. 


Il  ] 


,  laissi 


vie 


protecteur  des  poète-  .t  d.-  eeiiv.iiiis  peu  lortinies. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle,  nommé  eu  171i),  petit 
fils  du  surintendant  Fuuqiiet,  écrivit  peu,  p; 
dans  les  camps.  ■  .l'ai  fait  des  fautes,  dit-il  en  mourant 
mais  je  n'ai  jamais  eu  l'orgueil  de  ne  pas  en  conveiûr.  ) 

L'abbé  Trublet,  nommé  en  1761.  11  présenta  sa  oan 
didature  pendant  vingt-cinq  ans.  Il  s'était  attiré  l'ininiitii 
de  Voltaire.  A  la  un,  il  admirait  les  coupa  que  lui  por 
tait  son  terrible  adversaire. 

Le  marquis  de  Saint-Lambert,  iiummé  en    177n 

fut    l'ami    de    M"""  ilu     Chalelrt.   el     ,|i'    M""     ,111 leti.t 

C'était  un  soldat   hoir. me    .le    lettr.-s.    Apr.s  av.iii-   lu  -e 
Saisons,  Voltaire  s.-  .l.-.-larait  ..   -.m  vieil  .-.■uliiT  ». 

Maret,  .lue  de  Bassano,  nuiuuié  en  l.Ho.'i.  Il  ré 
.liKea  le   hulletiu  .lu    Mimilrur  pcniiant  t.mte  la  duré 


l'As 


nblée 


do 


istilll 


.le  i'é) 


en    181G,  hislo 


r.linal  de  Bausset, 
ilun  et  de  Bussuet. 

Le  comte  de  Quélen,  archevêque  .lo  Paris,  noi 
en  IS'.M,  sans  avoir  imbllé  nnoun  livre.  Il  quallfla  n 
son  élection  ;  «  C'est  a  la  religion  seule  que  cet  hiiiu 
en  nui  personne  est  accordé.  » 

Le  comte  Molé,  nommé  en  1810.  Auteur  d'un  I 
Essais  de  morale  it  île  politique. 

Lo  comte  de  Falloux,  nommé  en  186.1.  éeriv 
«.r.itcur,  député,  ministre.  8a  Vie  fie  Louis  AT/ Ost  < 
Bitleréc  comme  son  meilleur  ouvrage. 


M.     liOrSSK 

Né  à  Paris  le  17  mai  1817,  élu  le  13  mai 
ISSO,  reçu  le  7  avril  ISSl,  j,ar  M.  le  ihir 
d'Aumale. 

V  R  i';  n  i':  c  E  s  s  i;  r  u  s 

Gombauld.  nommé  en  1634,  était  un  Kentillioumte 
sans  fortune  ;  il  faisait  de  jolis  vers,  avait  de  la  tignre  et 
jouait  de  la  mandore  à  qu.atrc  cordes  :  de  h'i  ses  succès. 

Paul  Talleœant,  nommé  en  16tl6,  pour  son  ou- 
vrage. Voyage  à  l'île  d'Amour.  Ce  voyage  aboutit  pour 
lui  au  cloître.  Il  devint  abbé,  prieur  et  prédicateur. 

Antoine  Danchet»  nommé  en  1712,  composa  quatre 
trage.iies  .-t  une  d.>uzLiine  d'opéras,  dont  le  i>lus  applaudi 
s'appelait  Iltsioiu: 

Gresset,  nommé  en  1744,  a  passé  ;i  h.  pn-ti'ni. 
avec  son  perroquet  Vert-Vert,  le  Lutrin  umin-  .i  i 
comédie  le  Mrcimnt.  Il  fonila  à  Amiens.  -,,  \  i  I.  s  it  i  >■. 
une  Académie  littéraire.  Il  avait  des  goûts -nnii'.-.  i.imiii 
la  vie  de  famille  et  ri^eherehait  la  s.ilituile. 

L'abbé  Millot,  nonmié  en  1777.  Il  dut  son  élection 
il  d'Alembert,  tini  dit  uuilicieusement  à  ses  collègues  : 
«  Nommez-lo,  il  n'a  d'un  prêtre  que  l'habit.  )) 

L'iihhé  Morellet,  nommé  fn  1785.  Voltaire  l'aimait. 
«    Kmbrassez   pour  moi    l'abbé    Mords-hs,    écrivait-il  à 


Thiriot,  je 

rendre  service  à 

Lemontey, 

avoir  voulu  fair 


imais  personne  qui  soit  phLs  capable  .le 

lonnné  en  181D,  avocat  et  historien  ;  de 
itiH'.  Il  mourut  d'une  courbature,  iwur 
li  pie.l  le  voyage  de  Paris  à  Sceaux,  et 
la  seojme  .1.'  .lix  s,.us,  pri.v  du  transport 


titr. 


\i\: 


i:ss,n  .mr  r,  hihl,s„w,Nl  in../e.rc/.(./nr'  ./e  /.. 

I.e  li,u..i.  Jean-Baptiste  Fourier,  i 
prouva  par  son  ..nvrage  :  Thiorie  anatiiH'i 
qu'il   était    un  des  plus  graniis  naithémati.-i.-ns    de 
tenijjs. 

Victor    Cousin,  nommé   en    18.11.  Sa   parole  et 
livres  détenninérent   un    mouvement 
l'histoire  .le  la  philos.>phie.  11  oréjv  réel 
lait  I  une  manifestation  do  l'esprit  me 
do  tolérance  dans  la  pliil.isnphie  ». 

Jules  Favre,  nonmié  en  1H6X.  Carrière  orageuse, 
mais  laiigag.'  s.iigné,  llouri,  impeccable  dans  la  forme. 
L'Aca.lénii<'  v  fut  sensible.  Du  se  pressait  |xmr  l'entendre, 
quanil  11  piaillait  au  Palais  .le  Juslloo.  Sa  phrase  était 
abondante,  sonore,  n,.urric  de  philosophie,  (.m  lo  compi- 
l'ait  parfois  ii  Cieéron. 


./,  ;..  ehdk'il 


i.iérable  dam 
10  qu'il  appe 
de  liberté  el 


K22  r- i-:s   g r  a  n  a  n t i-:   i  a  i  r  i: r  i  i.s 

m.  —  Fauteuil  de  Volney.  IV.   -  Fauteuil  de  l'abbé  Girard. 


M.  SULLY   PUt'DHOMMK 

AV  à  Paris  le  16  mars  1S39,  élu  le  S  décem- 
bre 1881,  reçu  le  23  mars  1882,  par  M.  Maxime 
(lu  Camp. 

PRÉDÉCESSEUHS 

Chapelain,  nommé  en  1634,  brave  homme,  mais 
poète  mé'liocre  pour  lequel  Boileau  fut  cruel.  Sou  ava- 
rice extrême  causa  sa  fin.  Pour  ne  pas  donner  quelques 
sous  à  mi  conducteur  de  voiture,  et  toucher  cependant 
ses  jetons  de  présence  à  l'Académie,  il  traversa  à  pied 
une  rue  inondée,  prit  froid  et  en  mourut. 

Benserade,  nommé  en  1674,  fit  des  vaudevilles,  des 
ballets,  des  rondeaux,  et  des  sonnets,  dont  l'im  sur  les 
Malheurs    de  Job,  passionna  la  ville  et  la  cour. 

Pavillon,  nommé  en  1691,  magistrat,  homme  de  let- 
tres. 11  avait  de  la  fortune,  tournait  bien  le  madrigal  et 
donnait  de  bons  dîners. 

Sillery,  évêque  d'Avranches,  nommé  en  1706.  Ses 
homélies  avaient  du  succès. 

I^  duc  de  la  Force,  nommé  en  1715,  fonda  à  Bor- 
deaiuc  ime  académie  scientifique  et  littéraire,  et  fut 
l'ami  de  Montesquieu.  Il  n'écrivit  rien. 

Jean-Baptiste  Mirabaud,  nommé  eu  1726,  tra- 
ducteur de  TArioste  et  ilu  Tasse,  fut  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie,  après  Houtteville. 

"Watelet,  nommé  en  1760,  receveur  des  finances, 
amateur  en  peinture,  en  sculpture,  fêtait  chez  lui  les 
Encyclopédistes. 

Sedaine,  nommé  en  1 7SG,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 
Il  lut  à  Diderot  sa  jolie  comédie,  le  Philosophe  saiis  le 
savoir.  Diderot  lui  dit  en  pleurant  :  «  Si  vous  n'étiez 
pas  si  âgé,  je  vous  donnerais  la  main  de  ma  fille.  » 

Volney,  nommé  en  1795,  tête  puissante  et  pensante, 
toujours  eu  ébullitîon,  âme  inquiète,  indépendante,  avide 
i  remua  toutes   les  idées  des  temps  non- 


Pastoret,  nommé  en  1820,  magistrat  et  écrivain,  à 
qui  on  doit  le  Traité  des  lois  et  l'Histoire  de  la  légis- 
lation des  ancitjis  peuples. 

Le  comte  de  Saint- Aulaire,  nommé  en  1841,  pu- 
blia une  Histoire  de  France,  fut  chambellan  de  Kapoléon 
et  ambassadeur  de  Louis -Philippe. 

Le  duc  de  Bro^lie,  nommé  en  1855.  Il  avait  épousé 
la  fille  de  M""*^  de  Staël.  Ses  Souvenirs,  en  quatre  vo- 
lumes, sont  fort  intéressants. 

Duvergier  de  Hauranne,  nommé  en  1870,  est 
l'auteur  d'une  Histoire  du  gourerrument  parlementaire. 


M.    ALBKHT    \  ANDAL 

Ne  à  Paris  le  7  juillet  1853,  élu  le  10  dé- 
cembre 1896. 

PItÉDÉCESSEUBS 

Philippe  Habert.  nommé  en  1634,  poète  et  com- 
missiurt'  d  artilleiie.  Il  n'a  laissé  qu'tm  ouvrage,  le 
Temp''  ./'  /.f  J/n.7. 

Jacques  Esprit,  nommé  en  1637,  abbé  galaut  qui 
écrii;:    i-   .     ■    :  T   u-;iuconp  la  cour  aux  dames. 

Jean-Nicolas  Golbert.  archevêque  de  Rouen, 
nommé  en  1678.  Fils  du  grand  ministre  de  Louis  XIV,  il 
entra  à  l'Académie  à  vingt-quatre  aus. 

Fraguier,  nommé  en  1707,  erudit,  moitié  abbé, 
moitié  laïque.  Dix-sept  académiciens  présents  l'avaient 
élu.  Louis  XIV,  très  formaliste,  rappela  que  vingt  voix 
au  moins  étaient  nécessaires,  et  il  fallut  procéder  à  un 
nouveau  scrutin. 

L'abbé  Rothelin,  nommé  en  1728,  descendant  du 
brave  Dunois,  linguiste  distingué.  L'Académie  le  chargea 
de  la  revision  du  Dictionnaire.  H  avait  ime  collection 
de  9,000  médailles  de  bronze. 

L'abbé  Girard,  nommé  en  1744,  auteur  des  Syno- 
nymes français,  acquit  la  célébrité  par  sa  science  de 
grammairien.  «  Les  synonymes  de  l'abbe  Girard,  a  écrit 
Voltaire,  dureront  autant  que  notre  langue,  et  ils  la 
feront  durer.  » 

Voyer  d'Argenson.  nommé  en  1748,  marquis  de 
Paulmy,  fils   et   nevt^a  «le  ministres,  bibliographe  célèbre. 

Le  marquis  d'Agpuesseau,  nomme  en  1787,  magis- 
trat comme  son  illustre  aïeul.  Le  souvenir  de  ce  dernier 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie. 

Brifaut,  nommé  en  1826,  auteur  dramatique,  poète 
dont  les  rêveries  religieuses  et  tristes  semblaient  an- 
noncer la  venue  de  Lamartine. 

Jules  Sandeau,  nommé  en  1857.  Destiné  au  bar- 
reau, il  se  consjicra  aux  lettres  et  y  conquit  la  gloire.  Il 
fut  élu  le  même  jour  que  il.  de  Laprade.  Il  était  la 
bonté  incamée. 

Edmond  About,  nommé  en  1884,  mourut  avant 
d'avoir  t'té  reçu  en  séance  publique.  Ce  fut  un  grand 
ironiste,  un  fils  de  Voltaire. 

Liéon  Say,  nommé  en  1886.  Sa  réception  eut  tme 
solennité  exceptionnelle.  II  avait  à  faire  l'éloge  de  ses 
deux  prédécesseurs  immédiats,  Edmond  About  et  Jules 
Sandeau.  Léon  Say  était  de  la  race  des  grands  écono- 
mistes du  siècle  dernier. 


1)K     1/ A  CAD  KM  IF.     FI!  ANC  AISE  SÎ3 

Fauteuil  d'Esménard.  VI.  —  Fauteuil  de  Montesquieu. 


M     I  Doi   Mil)   P  \II  I  I  lioN 

A'('  à  Paris  le  37  septembrt'  IS.i-J,  ilti  le 
7  di'cemhn'  1SS3,  reçu  le  17  janrirr  1SS4.  jiar 
.)/.  CarnUk  Romset. 


p  li  K  n  I-:  c  E  s  s  E  !_' 


if.r:!. 


L'iibix"  Germain   Habert, 

culct  de  Philippe  H;il',  II,  t- I   , -ii  it    -  i  i ,  u    

L'abbé  Cotin,  iiiiHii  .   ■      !•    '..;..       i     .   , 

î^;iliros  de    Boileau.    lit  

Molière,  qui    le  ridicn'i- i     .  •!     ;>      r  i.in  .  ■:.     1  i  |.-oi  n  ,    I. 
îiialbeureux  abbé  ne  s'en  n.!.  va  ji;i-. 

L'abbé  de  Dangeau,  nonmié  on  16S'2,  grannnairien 
de  valeur  ;  Voltiiire  cstinmit  ses  ouvrages.  On  lui  annonça 
un  jour  lie  graves  nouvelles  politiques  et  militaires.  «  Il 
arrivera  ce  que  Dieu  voudra,  répondit  Dûngeau  ;  mais 
j'ai  dans  mon  portefeuille  deux  mille  verbes  français 
liien  conjugués.  » 

Le  comte  de  Morville,  nommé  en  1723,  fut  magis. 
trat,  ambassadeur,  ministre  :  c'était  un  patient  et  un 
habile,  plus  qu'un  êeriv.iiii. 

L'abbé  Terrasson,  nonmié  en  1732,  érudit,  philo- 
sophe, théologien.  A  la  tin  do  sa  vie,  il  perdit  complète- 
ment la  mémoire.  Quand  arriva  sa  dernière  malailic,  il 
voulut  se  confesser,  mais  ne  jnit  y  parvenir.  Le  brîLVe 
;  pécli. 


Claude  Thiard, 

fut  giinvcnifur  .lu    I. 


de  Bissy, 


ofl;! 


libc-. 


la 


turc,  et  le  eonnnerce  de  ses  amis 

Esménard,  nommé  en  1810,  auteur  d'un  poème  î 
la  yitvigalion,  et  d'un  oj>era  qui  eut  s(m  heure,  Trtfjttn. 
travailla  au  Mercure  de  France. 

Charles  Lacretelle,    nommé 
surtout    po 


IKII. 


ntnce  pemUtnf  le 
BiOt,  nono,  .'■  . 
!    signala     |iriiM; 


tiqU 


Le  comte  de  Carné,  lu.iioi,.  en  IKi;.-!.  (ut  un  militant 
de  11  politique  lonservatricc.  L'influeiu'e  de  M«f  Dupan- 
loiqi  le  lit  eiitri-r  à  l'Académie,  où  il  tri(un]iha  do  lâttrè. 

Charles  Blanc,  nommé  en  18711.  U's  beaux-arts 
ét:iient  Bon  élément  do  prédilection.  11  professait  pour 
son  frère  le  grand  historien,  Louis  lîlanc,  une  affection 
et  un  dévouement  admirables. 


M.    ANDHK  TlIFllilKT 

AV  i)  Afarliz-lr-Boi  le  S  octobre  1S33,  élu  le 
lu  (liWiiihre   1S9G. 


l'il  EDEDESSEl  lis 


Valentin  Conrart, 


lA.viilé 


.11   cent  pe 
.•t  lui  tit  lu 


le  public 
ic.up  .le  bi 


i  il 


Louis    de    Sacy. 

avocat    roi I.  -     l.'lliv^.    tm.luisit    Pline    et 

écrivit  un  /  "■■  "•  :'.7."  ..  Il  <'..in]..i^j  ;.nssi  un  ÎVdid' 
de  (M>Ki/ii  ■!  i  .1  ii  .!;  .  .1  -M»"  d.>  l.i.iiili.rl.  .laiis  le  salon 
de  laqn.-lle  il  .  i.ut   ui.  .Ii..  Ii.ites  pr.  f.-n-. 

Montesquieu,  nommé  en  1728,  une  des  coloinies  du 
tenipl.-  .1.-  la  pliil.isophic  moderne.  Il  eut  des  résistances 
;i  vaiii.-r.-.  .lu  e.ité  du  pouvoir,  pour  entrer  h  l'Académie. 
Il  en  tri..iiit.lii.  hiibilement. 

Châteaubrun,  nommé  en  176.5.  composa  des  trngé- 
ili.s  iiK  .li.'.r.  >.  pn.tégé  du  (lue  d'Orléans.  Jamais  acadé- 


sidn  1 


■  de  Chastellux, 


177.'i.  géné- 
.Mir.  ami  des 


la  FMcM 
du  genre 
s'étendent 


t v.l.ip.'.l.^t.v,    .■.m -I    1111    li.MU    liv 

piiliifine.  11  y  B..iiti.-nl  <vtt.'  th.^^.-  .in.' 
huniain  s'iiméliore  k  mesure  (pie  les  lu 
par  inie  bonne  instruction. 

Nicolal,  nommé  en  1789,  chef  de  la  chambre  ,l,a 
comptes,  orateur  de  grande  allure,  mourut  sur  l'ccliafand 
en  1791.  Ses  discours  étaient  attendus  avec  une  impa- 
tiente curiosité  et   lus  avidement  dans  toute  la  France. 

François  de  Neufchâteau,  nommé  en  1796.  dé- 
buti  .1.11-  l.s  1.  tires  à  seize  ans  par  des  vers  .pie  VolUiire 
ii.liiiini.  piii-  i..na  un  rôle  important  .lans  la  politi(lue. 
Il  lr,,,lui-il  le  Hutimd  furieux  de  l'Ariostc  en  vers. 

Pierre  Lebrun,  mnnmé  en  1S3H,  poète  cntluusiaste, 
.h-    Napoléon,  et    lit  des  Inigé- 


lll    M 


•  Ml. 


art.. 


Alexandre  Dumas  tils,  nommé  en  1871.  Il  débuta 
par  un  vohnii.'  .le  v.r.<,  l'tehis  de  jeunesse,  ptlis  se  tourna 
.lu  e6l6  du  tbéiltre  où  il  devint  un  umitre.  Lorsqu'il  se 
présenta  h  l'Académie,  Victor  Hugo,  depuis  longtcmpR 
éloigné  de  l'Institut,  y  reparut  et  vota  pour  lui. 


I.KS    glAUANlK    rArTKini.s 


VII.  —  Fauteuil  de  Fénelon. 


VIII.    -  Fauteuil  de  l'abbé  Maury. 


M.   FERDINAND  BRUNETIKUE 
Né   à    Toulon    le   19  juillet  1849,   élu   le 
S  juin   1S93,  re^u    le    15  février  1894,  par 
M.  d'Haussonville. 

P  R  K  D  É  C  E  s  s  E  V  lï  s 

Serizay,  nommé  eu  1634,  intendant  du  duc  de  La 
Rochefoncauld,  ne  publia  que  quelques  poésies. 

Pellissoilf  nommé  en  1653,  fut  d'abord  avocat,  puis 
s'adonn.i  aux  lettres.  Le  premier,  il  publia  une  histoire 
de  l'Académie,  allant  jusqu'en  1652. 

Fénelon,  nommé  en  1693:  persomie  n'a  mieux  écrit 
la  langue  française.  Tout  le  monde  Taima,  sauf  Louis  XIV. 
Il  mourut  le  dernier  des  grands  hommes  de  son  siècle. 

De  Bozef  nommé  en  1715,  compositeur  d'inscrip- 
tions. ni]niisni:*tp  érnérit*,  un  vrai  savant. 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  Clermont,  nommé 
en  1754.  :irr!i  r.  -p.tit-fils  du  grand  Condé,  grand  ami  de 
Loin>  .\\  .  in    -1.  t,'e;i  qu'une  seule  fois  à  l'Académie. 

Du  Belloy,  nommé  en  1771,  auteur  dramatique.  Sa 
tragédie,  le  Siège  de  Calais,  eut  un  succès  retentissant.  Il 
mourut  de  chagrin,  â  quarante-huit  ans,  dans  ime  gêne 
extrême. 

Le  duc  de  Duras,  nommé  en  1775,  n'écrivit  rien, 
mais  avait  des  titres  et  des  grades  de  toute  sorte.  Pen- 
dant la  guerre  de  Sept  ans,  il  était  lieutenant-général 
d'armée. 

Garât,  nommé  en  1795.  connu  par  ses  Mémoires.  Mi- 
nistre de  la  justice  en  1793,  ce  fut  lui  qui  annonça  à 
Louis  XVI  le  décret  de  la  Convention  qui  le  condamnait 
â  la  peine  de  mort. 

Le  comte  Ferrand,  nommé  en  1816,  fit  paraître 
l'Esprit  de  l'Histoire.  Aveugle  à  la  fin  de  sa  vie,  il  se  fai- 
sait conduire  aux  séances. 

Casixnir  Delavigne,  nommé  en  1825,  poète  qui 
eut  son  heure  de  popularité,  auteur  dramatique  qui  en- 
fiévra son  époque.  Il  mit  les  temps  modernes  au  théâtre 
et  laissa  les  Grecs  et  les  Romains. 

Sainte-Beuve,  nommé  en  1844,  un  des  esprits  les 
plus  va^t-  il,-  ^.m  temps,  le  vrai  roi  de  la  critique.  Il 
n'a  ri.^n  crrit  qu'i.n  ne  relise  avec  profit  et  plaisir. 

Jules  Janin,  nommé  en  1870,  a  tenu,  pendant  trente 
ans.  aux  Débnts,  le  sceptre  de  la  critique.  Ce  fut  im 
éblouissant  soleil.  En  1865,  candidat  une  première  fois,  il 
fut  battu  par  I*révoat-Paradol. 

John  Leznoînne,  nommé  en  1875,  représenta  le 
journalisme  dans  la  docte  assemblée.  Il  fit  la  gloire  du 
Journal  des  Débats. 


>l.     LK    COMTI-:    ALiiKItT    DK   .MIN 
Né  à  Lumigny  (Seine-et-Mai-ne)   le  23  fé- 
vrier 1841,  élu  le  r'  avril  1897. 

PRÉDÉCESSEURS 

MalleviUe,  nommé  en   1634,  poète  délicat,  enjoué. 
Son  -îoiinet.  la  Belle  matintuse,  fut  longtemps  cité. 
Ballesdens,  nommé  eu  1648,  arocat,  eut  pour  con- 

curr^-iLt   le  LT.iiid  Corneille.  Il  s'efiEaça  devant  lui  et  fut 


Cordemoy,  nommé  en  1675,  historien,  protégé  par 
Bosquet,   lecteur  ilu    Dauphin. 

Bergeret,  nommé  en  1685,  secrétaire  de  la  chambre 
du  roi.  eut  la  gloire  d'être  reçu  par  Racine. 

L'abbé  de  Saint^Pierre,  nommé  en  1695,  caressa  le 
rêve  de  la  paix  universelle.  Il  inventa  le  mot  gloriole  et 
presque  aussi  celui  de  bienfaisance. 

Maupertuis,  nommé  en  1743,  géomètre,  philosophe, 
fit  un  voyage  au  pôle  pour  déterminer  la  forme  du 
globe.  L'Académie  décida  qu'il  ne  ferait  pas  l'éloge  de 
son  prédécesseur. 

Le&anc  de  Pompignan,  nommé  en  1760,  ancien 
magistrat  et  poète  lyrique.  Dans  son  discours  de  récep- 
tion, il  attaqua  le  parti  philosophique  très  violemment. 
Celui-ci,  Voltaii-e  en  tête,  cribla  d'épigrammes  le  malheu- 
reux, qui  se  retira  en  province. 

L'abbé  Maury,  nommé  en  1785,  grand  orateiir  dans 
tous  les  genres.  Il  était  fils  d'un  pauvre  cordonnier.  Il 
tenait  tête  à  Mirabeau  à  la  Constituante.  Nous  le  retrou- 
verons, il  occupa  deux  fauteuils. 

Portails,  nommé  en  1803.  le  grand  collaborateur  de 
Napoléon,  dans  la  rédaction  du  Code  civil, 

Pierre  Laujon,  nommé  en  1807,  auteur  comîqne 
et  chansonnier,  fut  collègue  de  Piron  au  Caveau. 

Etienne,  nommé  en  1811,  éliminé  en  1816.  Nous  le 
retrouverons  quand  il  succédera  à  M.  Auger  en  1829. 

Lap]ace,  nommé  en  1816,  l'auteiu-  de  l'Exposition  du 
système  du  monde.  Son  .protecteur  fut  d'Alembert.  Le 
disciple  égala  et  même  surpassa  le  maître. 

Royer-Collard,  nommé  en  1827,  le  type  du  grand 
professeur  d'autrefois,  a  au  style  vaste  et  magnifique  », 

Charles  de  Rémusat,  nommé  en   1846,  historien 

de    l.i    phil.  -i.jiiili'  >ouIjistique. 

Jules  Simon,  nommé  en  1875,  remua  beaucoup 
d'idées,  occupa  beaucoup  de  places,  écrivit  beaucoup  de 
livres.  Son  travail  est  d'un  bel  exemple. 


DK     1,   ACADKMIK     F  1!  A  N  (;.  A  I  S  E 
IX.  —  Fauteuil  de  Boufflers.  X.  -  Fauteuil  de  Massillon. 


M.    VICTUKIK.N    SAHDOi; 

Ké  à  Paris  le  7  septJ'inhre  1831,  élu  le 
7  juin  1S77,  reçu  le  25  nuit  1S7S,  jiur 
M.  Charles  Blanc. 

PRiiDÉCESSEUIlS 

Faret,  n.mmi.;  en  1634.  ami  ilo  Mnlii-re,  ii  laissé  un 
.iinra./c.  rj/omlle  homm.: 

Du  Ryer,  nomnir-  t-n  1046.  histuriograpbe  (le  France, 
conipusa  ilix-neiif  traL'Lilii's  oubliées.  Il  était  ijauvrc, 
mats  avait  bon  ai'ur.  Il  i-ut  Corneille  pour  concurrent, 
et  l'emporta  sur  lui.  par  ce  fait  que  l'auteur  ilu  Ciii 
habitait  Rouen. 

Le  earilinal  d'Estrées,  nommé  eu  165S.  grand  sei- 
gneur, diplomate,  ami  des  gens  de  lettres.  Ménage,  t'ha- 
])clain,  Valincourt  furent  ses  intimes.  Il  réconcilia 
Descartes  et  Gassendi  qui  s'étaient  brouillés  ijour  une 
question  pliilosopbiqne. 

Le  duc  d'Estrées,  uonnjié  en  1715.  cousin  ilu  précé- 
dent, devint  ni;iri-'-!.a[  ■■..nime  son  i)ére.  Montesquieu, 
tout  jeune,  était   -l'ti  ;rTin.   Il  s'entourait  de  lettrés. 

Le  duc  de  la  Trémoille,  nommé  en  1738,  gentil- 
homme de  grande  di-t  iiiei  ,uii.  S:r  ré.rption  fut  une  fête 
mondaine  plutôt  me-  litt-rairr.  Il  avait  conqjosé  un  petit 
opéra  intitnli-  ?.  <  (,/'"''■'/""■"■<  ■'"  mmule. 

Le  cardinal  de  Rohan-Soubise,  nommé  en  I74I. 
Il  se  présenta  sur  les  instances  de  Louis  XV  et  fut  élu 
à  l'unanimité. 

Montazet,  nommé  en  1767,  archevêque  île  L.von, 
créa  pour  s;i  province  une  liturgie  nouvelle,  cpù  dura 
jusf|U'à  l'ie  IX. 

Bou£flers,  nonuné  en  1788,  nt  das  poésies  légères, 
puis  un  ouvrage  pliilosophiqne.  Ilivarol  le  iléflnissait  : 
rt  abln'-  libertin,  militaire  j  bilnsopbe.  diplomate  clianson- 


Baour-Lormian 


llbli, 


urti^ 


•   c-ii   !SI(l,    triiductenr  iln 

■  qui  lui  valut  l'amitié  d(!  Bonaparte. 

renferme  îles  vers  superbes,  et  fl'au- 

riue  l'auteur  les  dicta  lorsque  déjà 


Ponsard,  im 


1866,  obtint 


:cés  drama- 
ntiqucB  et 


elIré 


Autran,  nommé  on  1808,  auteur  dw  l'ohn-x  'le  lu 
mer.  Né  ji  -Marseille,  il  ninniit  les  vagties,  le  bruit  des 
Ilots,  le  mystère  de»  océans.  Sa  muse  est  pleine  de  foi  et 
il'aspirations  religieuses.  Il  a  écrit  aussi  une  tragédie  île 
valeur,  la  Fille  d'KKhylc 


M.    J.-M.    1)K    HÉUK1)1.\ 

Né  <'i  Saiitiaijo  lie  Cuba  le  22  noeemhre  1842. 
élu  le  22  février  1S94,  reru  le  30  uiai  IS!)ô, 
juir  .U.  François  Coppée. 


Pli  LDLCIÎ 


DesmaretS,     nomnu-    en    1731 

auteur   d'ui 

épiiiue.  Chris,  raillé  par  lioileali. 

Le  président  de  Mesmes,  non 

mé  en  liotî. 

élection    à   la    protection   iiue   sa 

aniille  aecon 

gens  de  lettres. 

Testu  de  Mauroy,  noiiiiin    • 

lll'lr-'    ,1.-      \ 

habile    ;    pfi-ceptenr    d<-s    priiMi-- 
fréiv  .le   Loni.   XIV.   il   dot   -un    -„  L 

L'abbe    de    LoUVOis,    li.irriiiir 

.,  |7im;,   îil-  . 

ministre.  Il    s'était     |,r.:]«i-.-    .1 , 

irir     ("111,-    l,[ 

tlièciue  royale  les  ,.iiv.,iu' 'rm-. 

■-  ,|iii  lui  iii.it 

Massillon,  tiouonr  m  iriit.i». 

1,1  111-1(11  ;Ml\ 

la  for.'c  de  la    piirole   -a.r.  .-.  11    u. 

^-i.-t.i    nu'a    u 

séail.-e,   celle  où    il    fllt    reyO.    Il     par 

it    ensuite    p. 

n„.iit,  .lonl  il  était  ,-vé,|ne.  et  on  n 

•  le  revit  plus 

l.e  .bic-  de  Nivernais,  uomm 

'■    eu    1713,  g 

Legouvé, 


MirU 
■  le  de 


ment  des  mères  et   des  ,|,ou-es. 

Duval.  nommé  eu  IS13.  travailla  dans  les  Ponts  et 
Chaussées,  fut  acteur,  puis  auteur  dramatique,  imis  direc- 
teur de  l'ildéon.  Il  avait  la  verve  comique. 

Ballanche,  nommé  en  IS4'J,  ami  de  Cliuteaubnand 
et  di.  M"'0  Ueeaniier,  auteur  d'une  Anliwne  en  prose. 

Vatout,  nommé  en  1847,  fonctionnaire  iiiterinitletit, 
bibliollieeaire   du   diK'  il'DrIeans,  romancier   et    biston.ii. 

De  Saint-Priest,  nommé  en  IS41I,  ami  de  la  famil  e 
d'iirleaiis,  liisiorien  et  liber.il  eoimue  ou  l'était  sons  la 
Hestauranoii. 

Berryer,  nommé  en  18,W.  avocat,  lils  d  avocat  la 
parole  faite  honnne.  la  gloire  de  la  tribune.  Depu  s  Mira- 
beau, la  l'rance  n'avait  pas  entendu  un  orateur  de  cette 
eiiTcrgure.  Il  arrachait  des  cris  d'admiration  même  a  ses 

""  De" Champagny,  nonimè  .n  l«iii>,  écrivain  ciitlio- 
li,|iie  de  l'eiolf:  in„.n,|,.,  ,„ni  de  M. M.  de  Montaleniberl, 
de  lirogUe,  Diipiinloiip.  ,        ,       ,     ,        ■ 

De  Mazade.  nommé  en  ISK-J,  écrivain  abondant  qui 
s'est  occupe  surtout  .le  la  politl.pie  contemporaine,  appar- 
tint longtemps  il  la  «ci  «,■  ,;<,i  Diur  ilomlts. 


R2<i  M:S    (,M    AltANTi:     KAITKll  r,S 

XI.  —  Fauteuil  de  Destouches.  XII        Fauteuil  de  Charles  Nodier. 


M     ANAIULE   I  H  \N(:p: 

Né  à  Paris  le  16  avril  1S44,  élu  le  23  jan- 
vier 1896,  reçu  le  24  décembre  1S96,  par 
M.  Gréard. 

PItÉDÉCESSEUnS 

L'abbé  de  Boisrobert,  nommé  en  1G34,  laissa  des 
tirâmes  et  des  épitres  en  vers.  Il  déclamait  si  bien  qu'il 
fuirait  pleurer  Richelieu. 

SegraiSf  nommé  en  1662,  poète  qui  cultiva  la  pas- 
torale. C'était  le  plus  brillant  causeur  de  son  temps.  Sa 
niaisuii  était  te  rendez-vous  des  gens  d'esprit. 

Caxnpîstron,  nommé  eu  1701,  s"était  proposé  Racine 
«.■l'iiiiin-   iiiniif  I,.- ;    iiKiis   il  fut  loin   de  régaler. 

Destouches,  nommé  en  1723,  choisit  la  muse 
jojuuse  de  kl  cumédie,  lui  fut  fidèle  et  eut  de  grands 
succès.  Le  Philosophe  marié  et  le  Glorieux  sont  ses  chefs- 
d'œuvre.  Après  sa  mort,  Louis  XV  donna  l'ordre  de  réunir 
et  d'imprimer  ses  œuvres. 

Boissy,  nommé  eu  1754,  fit  plus  de  quarante  corne- 
illes, presque  toutes  en  vers,  dirigea  la  Gazette  de  France 
it  le  Mercure.  Ses  meilleures  pièces  sont  Vlmpatienty  le 
Français  à  Londres,  les  Dehors  trompeurs. 

Sainte-Palaye,  nommé  en  1758,  grammairien  et 
èrutlit  en  chevalerie.  Il  avait  un  frère  né  le  même  jour 
ijue  lui.  Ces  jumeaux  ne  se  séparèrent  jamais  :  rarement 
ixireille  affection  unit  deux  frères. 

Chamfort,  nommé  en  1781  ;  ee  fut  uu  homme  d'es- 
lirit.  Ses  Maximes  et  ses  Pensées  sont  souvent  citées  et 
n'ont  pas  vieilli.  C'était  le  plus  sceptique  des  hommes, 
le  p'.us  mécontent  de  lui-même  et  des  autres. 

Andrieux,  nommé  en  1795,  poète  aimable  et  sen- 
sible, conteur  joyeux,  professa  avec  éclat  la  littérature 
an  Collège  de  France.  Son  joli  conte  du  Meunier  sans 
souci  a  été  appris  par  tous  les  enfants.  Il  fut  secrétaire 
jierpétuel  après  Auger. 

M.  Thiers,  nommé  en  1834;  comme  orateur,  comme 
liistorien.  comme  ministre,  comme  chef  du  pouvoir, 
M.  Tbier-  a  occupé  une  large  place  dans  les  affaires  de 
^(•11  triaiis.  s. .11  Histoire  de  la  Révolution,  ceWe  du  Coitsufai 
tt  d'  IKwp}'-..  -mit  des  monuments  durables. 

Henri  Martin,  nommé  en  1878,  historien  comme 
soTi  prrdr^-r--rin-.  .M.  Emile  Ollivier  devait  le  recevoir, 
in;ii<  Ir  .ii,-ci>nr-  >\'-  .■(.■lin-ci  déplut  à  l'Académie,  et 
M.  .M.iniii.  r  lut  il.-itriH'  ip-'ur  remplir  cette  tâche. 

Ferdinand  de  I^sseps,  nommé  en  1883,  pour  ses 
grands  travaux  relatifs  au  percement  de  l'isthme  de 
Suez.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  consul  de  France. 


M.   ALlîKUT   SUKKL 

yé  à  Honfiem-  le  13  août  1842,  élu  le 
31  mai  1894,  reçu  le  7  février  2895,  par 
M.  le  duc  de  Broglie. 

PRÉDÉCESSEURS 
Bautru,  nommé  en  1634,  protégé  de  Richelieu  et  de 

ilazarin,  faiseur  de  bûn^  mnt^  et  de  facéties.  Anne  d'Au- 
triche l'appelait  ..  '     r: 

L'abbé  Testu  d-  B-  1\  :il,  !•;«&.  composa 

des  Stances  chrtti-  /-  h  uce.  Il  avait 

l'appui  ik'  M'""  li.    M      ■     :  I        I'    Maintenon. 

Sainte-Aulaire,  nuium/-  en  17m.;,  -crvit  dans  les 
ari!  ' -.  Il  '!-  -in-  négliger  Horace  et  Virgile.  Il  faisait 
jr-  1 .  iji-  \>  I-    11-  société  et  vécut  jusqu'à  cent  ans. 

Mairan,  n.  iumé  en  1743,  grand  savant  et  bon  écri- 
vain. Ses  Éloges  se  relisent  avec  profit.  Il  les  prononça  à 
l'Académie  des  sciences. 

L'abbé  Arnaud,  nommé  en  1771,  esprit  remarqua- 
blement doué,  écrivit  dans  le  Journal  de  Ptiris  et  la 
Gazette  littéraire. 

Target,  nommé  en  1785,  fut  un  moment  le  premier 
avocat  du  parlement  de  Paris.  Louis  X^VI  l'aurait  désiré 
pour  plaider  sa  cause,  mais  Target  refusa,  alléguant  sa 
santé. 

Le  cardinal  Maury,  sorti  de  l'Académie  à  la  Révo- 
lution, y  rentra  eu  18U7;  il  occupa  donc  deux  fauteuils 
diflférents.  L'ordomiance  royale  de  1816  l'élimina  une 
seconde  fois. 

Le  comte  de  Choiseul-Gouffîer,  nommé  en  1816, 
voyageur  qui,  à  son  retour,  publia  de  beaux  livres  sur 
les  pays  qu'il  avait  parcourus. 

I^ya,  nommé  en  1817,  auteur  de  VAmi  des  Itns,  pièce 
qui,  jouée  poiu:  la  première  fois  le  2  janvier  1793,  remua 
tout  Paris,  toute  la  France. 

Charles  Nodier,  nommé  en  1834,  érudit  d'histoire. 
leiti''.  ruiiiiiir  tt  ca-useur  charmant,  reçut,  dans  son 
s;ilnn  A    1  Ai->  liai,  toute  l'armée  des  romantiques. 

Prosper  Mérimée,  nommé  en  1844,  écrivain  au 
■sryU-  ^-oi.i...  Kraiieux,  clair.  Napoléon  III  l'affectionnait 

De  Loménie,  nommé  en  1871,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  biographe  émérite.  qui  fit  du  bruit  jadis, 
avec  sa  Galerie  des  contemporains  illtistres^  qu'il  signait  : 
Un  homme  de  rien. 

Taine,  nommé  en  1878,  un  philosophe,  un  penseur, 
un  savant.  Tous  ses  ouvrages  sont  remarquables  et  ont 
été  remarqués.  Cependant  on  radmire,mais  on  l'aime  peu. 


I>  K    1/  A  C  A  1  )  !■:  M  I  i:    F  li  A  N  (;  A  I  s  ]•: 


XIII.  —  Fauteuil  de  Raynouard 


M.    .ÏLLKS    KKMAITHE 

Né  à  Vennecy  ( Loiret j  h  27  arril  ISôo, 
élu  le  20  juin  189â,  reçu  U  IH  janvipr  1896. 
par  M.  Gréard. 


PHEDKCESSEVRS 


Hay  du  Chastelet, 


(le  l'Ac 


11    jn 


1634,  mairistrat  .le 
i>-iit  aux  adversaires 
;  contre  la  vie  de  la 


cli.rrd. 


Perrot  d'Ablancourt,  ivimw-  --m  1637,  grand  tra- 
duct€ur*(le  grec  et  de  latin,  de  Xcnophon,  de  Tacite,  de 
Lucien.  Il  avait  un  style  dégagé,  ferme,  nature!.  II  pos- 
sédait tous  les  dons  du  narrateur. 

Bussy-Rabutin,  nommé  en  1665,  auteur  vaniteux 
et  plein  de  jactance ,  mais  qui  ne  manquait  ni  d'esprit, 
ni  de  style,  cousin  de  M'»"  de  Sévigné.  Son  Histoire 
amoureuse  '1rs  Gaules  lui  valut  la  Bastilie,  puis  un  exil 
de  seize  années  dans  sa  terre  de  Boiu-gogne. 

Jean-Paul  Bignon^  nommé  en  1693,  oratorien, 
prédicateur  et  biltliothéeaire  du  roi,  dévoué  aux  gens  de 
lettres. 

Armand -Jérôme  Bîgnon,  nommé  en  1743,  neveu 
du  préci'h-îit.  fut  an^si  hililinthécaire    du  roi,  ne  publia 

Bréquigny,  noiiiiné  rn  1772.  savant  archiviste,  enri- 
chit nos  collections  liistnriquc-s.  II  laissa  luie  Vie  ties 
orateurs  grecs,  fort  estimée  des  érudits  de  son  temj». 

Ecouchard-Lebrun,  nommé  en  1795.  poft*  lyrique, 
surnommé  I^brun-I'indare  :  sa  meilleure  ode  est  celle 
qu'il  consacra  aux  marins  du  Vengeur.  Napoléon  l'avait 
IKtiirvu  d'une  riche  pension  et  lui  accordait  souvent  des 
gratifications  généreuses. 

Raynouard,  nommé  en  1807,  auteur  dramatique  ;  sa 
meilleure  tragédie  en  prose  a  pour  titre  les  Templiers. 
Il  fut  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  après  Suard.  Très 
attaché  k  ses  fonctions,  il  était  considéré  comme  la  loi 
vivante  de  la  docte  assemblée. 

Mignet,  nommé  en  1837,  historien  puissant  par  la 
syntliéw',  ami  de  M.  Thiers.  Dans  la  Révolution,  il  s'at- 
tache aux  hommes  de  i)en8ée  :  son  héros  est  Sieyés.  Son 
wtyle  est  sobre  et  élégant;  il  aime  la  brièveté  ;  deux  vo- 
himt-K  lui  ont  suffi  pour  raconter  la  Ilcvolutlon  jus- 
qu'en  1816.  et  il  racont<'  t^'Ut. 

Victor  Duruy,  nommé  en  1884,  admirable  histo- 
rien  et  grand  ministre  de  l'instruction  publique.  Son 
histoire  des  fîrecs  et  des  Romains  est  un  monument  co- 
lofpal.  Ce  fut  un  travailleur  acharné  et  un  homme  simple. 


Fauteuil  de  La  Fontaine. 


la  protection 

rire  à  s;i  fan- 

Fables.  Le 


M.    KMILK   Ol,Ll\  IKK 

Xé  à  Marseille  le  2  juilU-t  1S2Ô,  élu  le 
7  arril  1S70.  Befusa  de  faire  à  son  discouru 
de  réception  les  changements  demandés, 

PRÉDliCESSEUHS 


Silhon,  nommé  en  1G34.  homme  sav 
bien,  protégé  par  Richelieu.  On  rapp<-'.il 

Colbert,  nommé  en  1667;  c'est  !<■  ■-'. 
Louis  XIY.  L'Académie  le  disjXMisa  tin  -i 
tion.  Quand  il  mourut,  il  y  eut,  au  I'  ^ 
extraordinaire,  et  son  éloge  fut  célél)rc 
prose. 

La  Fontaine,  nommé  en  1684,  dut 
de   Fouquet  les  loisirs  nécessaires  pour  ecï 
taisie.  11  débuta  par  les  Contes  et  finit  par  l 
clianue  de  tout  ce  qu'il  a  écrit,  c'est  la  vie. 

Clèrembault,  nommé  en  1695,  abbé  de  Saint-Tau- 
rin, prés  d'Évreux,  fils  du  maréchal  de  Clérembault,  dut 
à  sa  naissance  de  succéder  au  grand  fabuliste.  Il  était 
contrefait,  ce  qui  fit  dire  que  l'Académie  avait  remplacé 
La  Fontaine  par  Ksope. 

Maasieu,  nommé  en  1714.  enseigna  le  grec  au  Col- 
lège lie  France  :  on  lui  doit  un  poème  en  vers  latin-<  sur 
le  café,  et  une  Ilis'oire  de  la  poésie  /ninçaisf.  11  eut  de 
grands  malheurs,  mais  se  montra  un  vrai  stnicieu. 

L'iiblM-  Houtteville,  nommé  en  1723,  protégé  du 
cardiiiii!  Iiulni^,  jnihlia  un  Kssiii  sur  la  Providence  et 
fut  secn  t.iii,-   jM  rprliu-l  après  Dacior. 

Marivaux,  inMimiè  en  174.'J.  auteur  dramatique  qui 
charme  et  émcnt.  Il  a  fait  un  chef-d'œuvre  :  les  Faussts 
confidences.  11  avait  étudié  avec  s()in  le  manège  des 
femmes  cotpiettes  :  il  enseigne  l'art  de  vaincre  leurs 
ruses  et  de  triompher  «h-  leurs  résistances. 

L'abbé  de  Radonvilliers,  nommé  en  17^3  :  ce  fut 
lui  qui,  en  qualité  de  .iiivrtcnr  de   l'Acadénne,  dut    pro- 
l'éhtge    de    VoIt;iii-e.  événement    pour   l'époque.  Il 


hliMlet-  <-t   c 

Collin  dliarleville, 


âge. 


1796,  aut«ur  do 
içjaise  :  il  faut  signaler 
surtout  les  thd'niix  m  Kspoçne  et  le  Vieux  Célibataire. 

Daru,  nommé  eu  18(l(i.  traduisit  Horace  et  publia 
une  Histoire  de  Venise  :  c'était  le  lettré  pannt  les  géné- 
raux de  Napoléon,  qui  disait  de  lui  :  u  Au  travail  du 
iKpuf  il  joint  le  courage  du  lion.  « 

Lamartine,  nommé  eu  1H30,  un  des  princes  <le  la 
poésie  du  xix* siècle.  occuiK-.avec  Musset  et  Hugo,  les  som- 
mets lyriques,  un  des   plus  nobles  enfants  de  hi  France. 


l.KS    ylAllANTK    lAl  TKIII.S 
XV.    -  Fauteuil  de  Lally.  XVI.  -  Fauteuil  de  Suard. 


M.    HKNKl    Uli   IJOUMEU 
Né  à  Lunel  le  25  décembre  18S5,   élu  le 
2   février  1S93,    reçu    le  23   mai  1S9S,  itar 
M.  d'ffaussonville. 

PRÉDlicESSEVnS 

Sirmond,  nommé  en  1634,  historiographe  da  roi, 
favori  de  Richelicn.  Il  composa  pour  le  cardinal  divers 
écrits  sur  les  affiùres  du  temijs. 

Montereul,  nommé  en  1649,  secrétaire  du  pnnce  de 
Conti,  faisait  des  vers.  11  accompagna  plusieurs  de  nos 
ambassadeurs  dans  des  missions  délicates. 

François  Tallemant.  nonmié  en  1651,  frère  cadet 
.le  Tallemant  des  Réaux.  et  cousin  de  Paul  Tallemant 
qui  fut  aussi  do  l'Académie.  Entré  tard  dîns  les  ordres, 
il  devint  aumônier  du  roi.  On  l'avait  surnommé  Son  In- 
/imétude  à  cause  de  son  caractère  difficile. 

La  Loubère,  nommé  en  1693,  protégé  de  Pontchar- 
train  contrôleur  général  des  finances.  II  pubUa  des 
poésies  galantes  et  une  Bisloire  de  Siam,  encore  appréciée. 
L'abbé  Sallier,  nommé  en  1729,  connaissait  toutes 
les  langues  vivantes  de  l'Europe.  Il  fut  chargé  d'instruire 
les  enfants  de  la  comtesse  de  Rupelmonde  qui,  fort  nche, 
hU  procura  tous  les  moyens  de  se  livrer  aux  grandes 
études.  . 

Coëtlosquet,  évêtiue  de  Limoges,  nomme  en  1.61, 
fut  précepteur  des  fils  de  France.  Il  n'a  rien  publie. 

De  Montesquieu,  nommé  en  1784,  fut  général  de 
la  Convention.  Il  a  laissé  des  Mémoires,  au  style  correct. 
Gustave  III,  roi  de  Suède,  qui  voyageait  en  France,  as- 
sista à  la  séance  od  Montesquieu  fut  reçu. 

Arnault,    nommé    en   1799.  fut  éliminé    eu  1816   et 

réélu  en  ia''9  Kous  le  retrouverons  au  fauteuil  de  Racine. 

Lally-ToUendal,  nommé  en  1816,  s'est  illustré  par 

sa  piété  filiale.  Ses  plaidoyers  sont  pleins  d'éloquence.  11 

avait  traduit  Cicéron. 

De  Pongerville,  nommé  en  1830,  le  traducteur  de 
Lucrèce,  de  'Virgile,  de  Milton.  Il  traduisit  le  De  natura 
rertm  de  Lucrèce  en  vers,  puis  en  prose,  et  y  trouva  le 
succès.  Il  laissa  aussi  des  Epiirrs,  des  dialogues,  de  petits 
poèmes,  et  deux  livres  d'Ustoire,  la  Vie  de  Shaiespeare 
et  Vlmation  d'Edoxuird  111  en  Fraj"-' 

Xavier  Marinier,  1      ni 
tigable,  lettré   passion 1 1 r,  . 
tous.  Parmi  ses  nombrrii- 
ses  Etudes  sur  Ocethe,  si^   .  ',  :  ,     y  - 
son  Histoire  de  la  littérature  sc.uuUn 


voyageur  infa- 
t,  fut  aimé  de 
il  faut  signaler 
es  du  Nord  et 
traduit  aussi 


avec  succès  plusieurs  ouvrages  russes  et  suédois. 


M.    GASTON    UUlSSlElt 

Né  à  Nîmes  le  15  août  1823,  élu  le 
8  juin  1876,  reçu  le  21  décembre  1876,  j'or 
M.  Legouvé. 

PRÉDÉCESSEURS 

L'abbé  de  Bourzeys,  nommé  en  1634,  protégé  de 
Richelieu  et  de  ILizarin.  théologien  renommé.  Il  avait 
entrepris  de  convertir  les  protestants  ;  le  comte  de 
Schomlwrg,  depuis  maréchal  de  France,  et  le  prince 
palatin  Edouard  lui  durent  leur  retour  à  l'unité  romaine. 
L'abbé  de  Gallois,  nommé  en  1673,  ami  de  Colbert, 
qui  le  mit  à  la  tête  du  Journal  des  Saranli.  11  fut  aussi 
professeur  au  Collège  de  France .  Il  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie le  même  jour  que  Fléchier  et  Racine.  Il  occupait 
la  charge  de  bibliothécaire  du  roi.  C'est  lui.  dit-on,  qui, 
avait  inspiré  a  Colbert  l'idée  de  fonder  l'Académie  des 
inscriptions. 

Mongin,  nommé  en  1708,  cvêque.  théologien,  prédi- 
cateur, fit  l'oraison  funèbre  de  Henri  de  Bourbon,  prince 
de  Condé.  Sa  réputation  et  ses  travaux  oratoires  lui  va- 
lurent plusieurs  prix  académiques  et  l'honneur  de  prê- 
cher le  panégj-riqne  de  saint  Louis  devant  l'Académie 
française.  Il  prononça  aussi  l'oraison  fnnèbre  de  Louis  XTV 
dans  la  chapelle  du  Louvre. 

De  la  Ville,  nommé  en  1746,  évêqne  l'n  partibus  de 
Tricomie,  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  au  temps  de  SI.  de  Choiseul.  D  fut  pré- 
cepteur des  enfants  du  marquis  de  Fénelon,  neveu  de 
l'archevêque  de  Cambrai. 

Suard,  nommé  en  1774,  un  des  journalistes  les  plus 
distingués  de  la  presse  française.  Il  brilla  dans  les  salons 
de  son  temps,  il  était  recherché,  il  avait  un  tact  exquis. 
et  ce  don  rare,  la  mesure.  Secrétaire  perpétuel,  après 
Marmontel.  Chargé,  jeune  encore,  de  la  censure  du 
théâtre,  il  refusa  son  autorisation  au  Mariage  de  Figaro. 
Roger,  nommé  en  1817,  auteur  dramatique.  Sa  meil- 
leure pièce  a  pour  titre  l'Avocat.  EUe  fit  courir  la  ville 
et  la  cour.  Il  donna  ensuite  le  Billet  de  loterie  et  le 
Magicien  sans  magie,  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 

Patin,  nommé  en  1843,  maître  de  conférences  a 
l'Ecole  normale,  pubUa  des  Eludes  sur  les  tragiques  grecs, 
qui  n'ont  pas  cessé  de  faire  autorité.  Chez  les  latins, 
Horace  était  son  auteur  de  prédilection,  il  le  traduisit. 
Il  fut  secrétaire  perpétuel  après  Villemain.  Dans  5.1  jeu- 
nesse, il  obtint  plusieurs  prix  d'éloquence  pour  ses  Eloges 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Le  gage,  de  Bossuet  et 
de  Thon. 


DK     I,  ACADKMIl-:     l'ii  A  X(;.  A  ISE 
Fauteuil  de  Racine. 


XVIII.  -  Fauteuil  de  Corneille 
et  de  Victor  Hugo. 


M     PII  lilil     I  ()  1  1 
Xé    à    Rochffort    le   14  janoier    18M,    l'Ui 
le  21   mai    1891,  reçu,  le   7   avril  1893,  par 
M.  MézUres. 

PRÉDÉCESSEURS 

Méziriac,  nomme   en,  1634,  poète   apprcciiS  .In   son 

tmnps,  publia  une  Vie  d'Esope  et  tradnisit  Ort'M  Crtait 

un  iiomme  ilc  beaucoup  (l"esprit.  Il  était  fort  rcL-lierdu!'. 

La  Mothe-le-Vayer,  nommé  en    1G39,  magistrat, 

nça  à  écrire  à   l'âge  de   cinquante    ans  et   se 

.  à  l'âge  lie  =Mi\-:inti-iîix-';opt  ans. 

;i  1  *;;;',,  une  de.'^  gloires  littéraires 
(  Iriii...  Il  fut  recule  même  juin- 
Miiiiu  l'i^  que  son  discours  de  ré- 


Racine,  I 

L'S  plus  grai 
ue  Fléehîei 


eptif 


fût  i 


,1e  Ra 


■Valincour,  noinmé  en  1699,  ami 
esprit   fiieile,   homme  du   monde,  j)ublia  une    Vit'  du  duc 
lU-  GuUe. 

La  Faye,  nommé  en  1730,  gcntilliomme  de  la  chambre 
du  roi,  remplît  avec  bonheur  plusieurs  missions  diploma- 
tiques. Il  n'a  guère  laissé  qu'une  Ode  sur  les  avantages 
de  la  rime. 

Crébillon,  nomnié  en  1731,  appelé  le  tragique.  Son 
médecin  loi  demanda,  à  son  lit  (le  mort,  quelques  ma- 
nuscrits; le  |,urt<!  lui  répondit,  souriant  :  a  Ahl  doit-on 
hériter  de  ceti.t  t^n'on  as.sassiuo','  n 

L'abbé  'Voisenon,  nommé  en  1763,  abbé  de  cour. 
abbé  galant,  auteur  de  contes  licencieux.  Ses  bons  nuits 
étaient  cités  souvent. 

Boisgelin,  nommé  en  1776,  archevêque  d'Ai.x,  ora- 
teur cil,  lue,  fut  ,1,  imté  aux  États  génér.uLX.  11  a  traduit 
les  piaiiiii,'^  ,0  vi-i-s  français. 

Dureau  de  la  Malle,  nommé  en  1806,  trailuisit 
Tacite,  .Salluste  et  'l'ite-L-ivc.  Il  mit  seize  années  i\  tra- 
duire 'l'aeite. 

Picard,  nommé  eu  1807,  vaudevilliste  et  romancier. 
C'est  un  ,lo  nos  auteurs  les  plus  amusants,  témoin  sa 
/'eltle   Ville  i-t  Aftmtiritr  ifusard. 

Arnault,  n m,-  en    1799   et  en  18^9,  lit  ,1 

,lie3    plus    p. impenses   {pie  touchantes.  Il    fut 
perpétuel  après  Aiidrieu.x. 

Scribe,  mmimé  on  183-1,  consommé  dans 
tln'^'ttre,  touche  le  cœur  sans  le  troubler,  unnlsc 
vomiirc. 

Octave  Feuillet,  nommé  ct\  18C2,  rom 
llcat.  analyst,'  lin,  ilont  le  talent  se  rap|ir,>chc 
, l'Alfred  itc  Musset. 


«rage 


rt  lin 


M    III  \m   11(11  ss  \^  1 

Pans  h   _V  t'iiii-i    /""^^    '/"  Il   ''  '''- 


h    12  <l,..inln    l^T, 


ceiiihre  1894, 
.U.BniiatuK 

PRÉDÉCESSEURS 

Maynard,  nommé  en  1634,  poète  peu  goûté  ilc  lii- 
ihelieu  ipiil  avait  fatigué  de  ses  suppliques. 

Pierre  Corneille,  nommé  en  1647.  C'est  le  graml 
Conieillr,  qui  le>:u;i    tant  de    cliefs-d'œuvre  à  la  po.sté- 


Thomas  Corneille,  nommé  eu  1684,  frère  du  prc- 

i-édeot,  fut  élu  a  l'unanimité    des    voiv,  eu    l'ilonneur    de 

Houdart   la  Motte,   noninie  .u    inu,   écrivit   des 

eomniies,  des  oprriis,  ilrs  tragédies,  des  fables.  Il  eut 
de  euiiell'-e<  poleniiipi.'^  avi'e  M.  et  -M""  Dacicr  au  sujet 
d'HoIiiei-e  et    i|r^   iiiltiv.^    tes  grcCS. 

Roger    de    Bussy-Rabutin,   évéque    de    Luçoii 


l'Aeadé 


du  lils  du 


Foncemagne,  n.iiinn.' eu  i  rs;,  iiniiri 

quitter  le  ton' de  la  courtoisie.  On  ilisait  :  «  'Voltaire  a 
eiiipiirle  tout  le  génie  de  notre  littérature,  et  Fonec- 
magne  toute  sou  honnêteté,  l> 

Chabanon,  nommé  en  1780,  traduisit  IMndare  et 
Théoerite,  laissa  de  curieux  Mémoire.«.  où  il  retrace  les 
faiblesses,  les  enchantements  et  les  sonffmuecs  d'un 
cnuir  entraîné  par  les  passions. 

Naigeon,  nommé  en  1795,  atui  de  Diderot,  du  baron 
d'Hidbaeh,  liublia  dc-s  dissertations  sur  la  tolérance  et 
collabora  il  l'Hiieyclopédie.  (jhénier  lit  <'ontre  lui  une 
satire  où  il  se  mociuait  de  son  orgueil  et  de  sa  violem-e. 

Lemercier,  nommé  en  ISIO,  protégé  de  la  princesse 
de  Landialle,  fit  des  tragédies,  luitanuueiit  un  .,4i;iimrm)iOTi 
qui  eut  du  succès. 

Victor  Hugo,  o.iiomi-  m  l.sil,  se  dresse  dans  la 
trilogie  ivriciu..  do  xiv  i-  !..  '"'iv  Musset  et  Ijimar- 
tinc.  Le  grand  pnete  -,  pu  -,  i,t  :  ..iiitiv  fois.  Ce  fut  une 
lutte  épiiiue.  «  Moi  viv.iiit.  ,,v  ,.i  ,lit  l.,nier,-ler,  Hugo  m- 
sera  jamais  ,1e  l'Ai-aileini,'.  ,i  l.,'  pauvre  honnne  (ut  rem- 
placé par  mi  homnie  de  génie. 

Leconte  de  Lisle,  nomnu,  en  1886,  poète  imi»u<«ible, 
aux  vers  marnmréeus.  Il  c-ssuya  longtemps  les  refus  de 
l'Académie.  Victor  Hugo  le  prolégc;iit  eu  vain.  Il  avait 
la  lient  tri's  ihire  ••ontri'  ses  collègues. 


l.KS    ijrAKANTK    l'A  f  TKr  I  I. 


XIX    —  FauteuU  de  Delille. 


XX.  —  Fauteuil  de  La  Harpe 


vLriii:u  Mh/ii.iîKS 


Né  à  Rehon,  le  10  novembre  1826,  élu  le 
29  janvier  1874,  reçu  le  17  décembre  1874, 
par  3f.  Camille  Rousset. 

1»  Il  lî  D  li  c  E  s  s  E  u  H  s 

GoUetet,  uommé  eu  1G34,  d'abord  avocat,  puis  auteur 
dramatique,  mourut  dan»  la  plus  graude  misère.  Il  épousa 
successivement  trois  de  ses  servantes. 

Gilles  Boileau,  nommé  en  1659,  traduisit  l'Enéide. 
C'est  le  frère  aîné  du  gran4  Despréaux.  Il  était  entré  à 
l'Académie  quinze  ans  avant  sou  célèbre  frère. 

Montignyï  nommé  en  1670,  évêque  de  Saiut-Pol-de- 
Léon,  fit  une  oraison  funèbre  d'Anne  d'Autriche. 

Perraulti  nommé  eu  1671,  auteur  des  Contes  de  fées, 
poète  burlesque.  C'est  lui  qui  fit  établir  l'usage  des  jetons 
de  présence  à  TAcadémie.  Il  composa  un  poème  sur  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  qui  souleva  de  grandes  polémiques. 

Le  cardinal  de  Rohan,  nommé  en  1704,  joignait  les 
dons  de  l'esprit  et  le  goût  de  l'étude  à  l'éclat  de  la  nais- 
sauce  et  des  dignités.  Il  aimait  réunir  les  lettrés  et  les 
savants  dans  son  superbe  château  de  Salerne.  Sa  biblio- 
thèque, une  des  plus  riches  du  temps,  était  constam- 
ment à,  leur  disposition. 

De  Vauréali  nommé  en  1749.  évêque  de  Reunes, 
ambassadeur  et  grand  d'Espagne,  de  plus  remarquable 
orateur.  Il  faisait  le  bien  eu  grand  seigneur,  sans  se 
préoccuper  de  la  reconnaissance  de  ses  obligés, 

La  Gondamine,  nommé  en  1761.  savant,  lettré, 
homme  de  salon,  doué  d'une  activité  toujours  nouvelle. 
Il  fut  reçu  pkr  Buffon.  Il  fit  partie  de  l'expédition  de 
l'Equateur,  qui  avait  pour  but  de  déterminer  la  figure 
et  la  grandeur  de  la  terre.  Avec  Bouguer  et  Godine,  il 
représentait  TAcadémie  des   sciences. 

Jacques  Delille,  nommé  en  1774,  poète  doué  d'une 
facilité  sans  pareille  ;  on  l'a  appelé  le  premier  de  nos 
versificateurs.  Il  occupa,  au  Collège  de  France,  la  chaire 
de  poésie  latine.  On  cite  surtout  ses  poèmes  des  Trois 
règnes,  des  Jnrdiiis  et  de  V Homme  des  champs. 

Gampenon,  nommé  en  1814,  poète  agréable,  à  qui 
iious  devons  VEnfanl  prodigue  et  la  Maison  des  Champs. 
H  fut  protégé  par  M.  de  Fontanes.  On  cite  de  lui  aussi 
uti  Voyage  de  Grenoble  à  Chambéry,  qu'il  écrivit  à  dix- 
huit  ans. 

Saint-Marc  Girardin,  nommé  en  1845,  professeur 
d'iiistoire  et  de  poésie  françiise  à  la  Sorbonne.  député 
de  la  Haute-Vieune.  Son  Cours  de  littérature  dramatique 
est  un  monument  qui  restera. 


eu  1634,  fit  des  romans,  des 
si  des  vers,  Richelieu  goûtait  ses 

:  ""  ■        ■  ^lue  d'Avranches,  désigné 

-  l'éducation  du  Dauphin. 

ifune*.   Ce    fut    lui  qui 

;  -   'Lissiques  latins  ad  usum 

Iriiit-triiips  d'une  grande  vogue. 

1721,  protégé  de  Louvois,  écrivit 

était  un  savant  de  grand  mérite. 


M"^'"^  LK   DUC   D  AUMALE 
Né   à   Paris    le   16  janvier   1822,   élu   le 
31  décembre  1871,  reçu  le  3  avril  1873,  imr 
M.  Cuvillier  FleuTy. 

PRÉDÉCESSEUllS 

Gomberville, 

livrfâ  d'histoire  et 
ouvrages,  ses  roma 

Huet,  uomn. 
par  Bossuet  p<  ■ 
Il    était    char:-'' 
conçut  l'idée  dt- 
Delphini,  qui  iunirriit 

Boivin,  nomme  en 
une  Apologi«  d'Homère 

Le  duc  de  Saint- Aignan,  nommé  en  1726,  grand 
seigneur  qui  découvrit  au  Capitole  la  minute  authentique 
de  la  cession  de  l'empire  de  Coustantinople  au  roi  de 
France  Charles  VIII. 

Colardeau,  nommé  en  1776,  poète  de  sentiment  :  on 
relit  encore  sa  Lettre  d'HéSolse  à  Abailard.  C'était  un 
doux,  un    mélancolique. 

La  Harpe,  nommé  en  1776,  réussit  dans  l'éloge  et 
dans  la  critique  littéraire.  Le  poète  Colardeau  étant  mort 
avant  sa  réception  en  séance  publique,  La  Harpe  eut  k 
faire  deux  éloges,  le  sien  et  celui  de  Saint-Aignan. 
Son  Cours  de  littérature  ancienïie  et  moderne  est  un  monu- 
ment imposant. 

Pierre-Louis  Lacretelle,  nommé  en  1803,  avocat 
attiré  par  les  lettres.  L'Académie  de  Metz  mit  au  concours 
ce  sujet  :  le  Prtjugé  des  peines  infamantes.  Lacretelle 
obtint  le  premier  prix,  le  second  prix  fut  donné  à  «  un 
excellent  jeune  homme  »  qui  s'appeiait  Robespierre. 

Droz,  nommé  en  1825,  professeur  d'éloquence  à  Besan- 
çon, auteur  d'un  livre  qui  eut  de  ta  vogue,  VArt  d'être 
heureuse.  Nourri  de  la  lecture  des  anciens,  il  fit  admirer 
la  sagesse  de   ses  leçons. 

Le  comte  de  Montalembert,  nommé  en  1852,  écri- 
vain des  Moines  d'Occident,  catholique  libéral,  grand 
seigneur  démocrate,  cœur  généreux,  digne  ami  du  père 
Lacordaire.  La  note  distinctive  de  son  style,  c'est  le  ton 
de  l'éloquence.  On  y  sent  la  chaleur,  l'ironie,  l'impétuo- 
sité, l'élan,  qui  animent  les  tribuns.  

, dans  sou  I 


1  )  !•:    L  A  C.  A  I  )  É  M  1  1-:     F  H  A  N  1.:  A  I  S  1  : 
XXI  -  FauteuU  de  Gaillard  ,  XXII.  —  Fauteuil  de  Marmontel. 


M.    LUDOVIC   IIALEVY 

Ne  ti  Paris  le  1"  julllH  1S34,  élu  h-  4  ih-- 
crnihre  1SS4,  reçu  le  4  ^écrier  ISSU,  jiar 
M.  Pailleron. 

PKÈDÉCESSELHS 

Saint-Amantt  nommé  en  1634,  doit  sa  cc^lébrité 
aux  railleries  île  Boilciul.  Il  composa  .les  poésies,  pleines 
de  mauvais  goût.  Ses  vers  i.ffr.j.i   p;,riMiii   rinr,,l„T.-ii.-,. 

des  figures  et  des  comparaison-  1.  -  [i':i [  n  .  -    Pn-^iuun 

plus  que  lui  n'a  abusé  de  ^ex:l^^  r  i<  i.  -  -   i.'  [tuent-. 

L"abbé  CaSSagne,  noumie  en    m.;.';    ..n.-.nv    une   vin- 

time  de  Boileau.  Il  faisait  des  seruious  et  'les  vei-s. 
Après  les  satires  de  Boileau,  il  n'osa  plus  lu'^eher.  Le 
pauvre  Immme  devint  fou,  et  il  fallut  l'enfenner  à  Saint- 
Lazare. 

Le  comte  de  Crèci,  nonmié  en  I67!>,  remplit  des 
missions  diplomati'pies.  Kn  1679,  il  représenta  Louis  XIV 
à  la  diète  dif  lîatisbonne,  ut  en  1697  il  concourut  au 
tniite  di-  Ryswyck. 

Le   leésideiit  de   Mesmes,   nommé  eu   1710.  subit 

l'iiiHu. e  du  due  .l'orléms.  devenu   Régent  de   Franco. 

<;e  fut  sous  sa  prcddeni-e  i[ue  fut  casse  le  testament  de 
Louis  .\IV. 

Alary,  nommé  en  1723,  prieur  de  Gournay-sur-Marne. 
précepteur  de  Louis  XV.  Ijc  Régent  l'avait  pris  en 
amitié.  L'usage  autrefois  était  d<-  faire  entrer  à.  l'Aca- 
démie les  précepteurs  de-S  priin-.-  d.-  I:i   ianjille  royale. 

Gaillard,  nommé  en  1771,  .nni|i..-i  .iab.ird  des 
traites  de  littérature,  puis  se  iint  ;i  lln-t  >ir...  A  la  tin  de 
sa  vie,  retiré  prés  de  Onintillj,  il  |ii-^iiî  des  journées 
entières  à  écrire  djuis  la  forÊt.  Il  a  laissé  un  Uictionnaire 
hUtoriqm  eu   sLx    volumes  et  une  Histoire  de  Marie  <lr 

U •■>«•■  de    Ségur,  mmuné  eu  1803,  ombru.ssa  la 

carri'.j.  1.  un.  rt  écrivit  do  nombreux  ouvrages  liis- 
tori't  I'  .h  .!.■  i|,|.rèciés.  Ses  récits  sont  pleins  de 
cliarinr.  Il  n.iv.nll  ,.1  diin»  sou  lit,  à  la  fin  de  sa  vie.  Sa 
feuni.n  .■rriï.iil    -on^   ^a  dictée. 

■Viennet,  nonn.n-  en  1831.  fut  surnommé  «  le  Napo- 
léon du  ri'lii  oir  K.  Aucun  homme  ne  fut  plus  bafoué, 
plus  inipoiml.iirv.  Il  .lisiit  lui-même  qu'on  avait  épuisé 
pour  lui  le  rl.ll.  Ole.  8i-i  fables   simt  le  meilleur  ouvrage 

Lu  coiMle  d'Haussonville,  nnié  eu  ISOI).  histo- 
rien estijjiè.  Il  fut  reçu  par  .Suint-Marc  Ciirardin.  Il  eut. 
il  son  tour,  à  recevoir  Alexandre  Dumas  111».  Il  le  lit 
dans  nu  discours  qui  (!<t  \m  c:hof-d'œnvre  cl'irouie. 


M.    C  ASTON    l'AlilS 

xVe  à  Aretuii)  (Marne)  le  0  noût  1S39,  élu 
le  3S  ma}  1S90,  reeii  le  2S  janvier  1S9~,  par 
.)/.  Jweph  Bertrand. 

PRKDliCESSE  IMl  s 

Colomby,  nommé  en  1634.  Ce  fut   .Malherbe  qui   lui 
apprit    â    faire   des   vers. 
Tristan  l'Hermite,   nnumn'  (  n  1648.  gentilhommt 

.Ir  .\1.  1,.  (lin-   iliirléin-,  lit    (i-    iiMvns  lie   théâtre  et    un 
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dur  de  Saint-Aignan,  nommé  on  1663,  le  tyi» 
liu  grand  .-eigiieur,  v.iilhmt  guerrier,  iimi  des  lettres,  des 
arts,  du  monde  et  des  plaisirs. 

L'abbé  de  Choisy,  nonnné  en  1687,  eut  d'abord  une 
vie  orageuse.  A  la  suite  d'une  mahulie,  il  revint  a  la 
sagesse,  r't  sî'ndnniia  aux  lettres,  siu*tout  à  riiistoirc. 

Portail,  itiiiiini.'-  eu  1724,  premier  président  au  par- 
leiii'-nt  .li.  l'iii-.  Il  n'écrivit  rien,  mais  il  était  très  dé- 
voue ;Mt\    intrtêt-  de  l'Académie. 

La  Chaussée,  iniunnéen  1736.  écrivain  dramatique. 
aiueor  dn   /'. .    ".;.    .1  /.r  iiioAr,  qui    eut  nu   succès  considè- 


de    h- 


i  en  1763,  fit  des  comédies,  des 
et  laissa  de  curieux  Mémoires. 
protection.  Secrétaire  perpétuel 


rallie,   l'in.n    ]..  rnl.l, 

Bougainville, 

viguteiir, 

Marmontel, 

vaudevilles,    des    . 
Voltaire    lui    a.-.-o 
après  d'Alenib.-rt, 
De  Fontanes,  nommé  en  17fl5,  poète  et  publieistc, 

entraîné  dans  le  tolTent  de  gloire  de  Xapoleiiii,  2r,iud 
maître  de   l'Université.  (  ■liate  iiilnniiid  tut  sou  ami. 

Villemain,  nonim-  .n  l-:l.  llu  mour.mt.  M.  do 
Fontanes  avait  expriinr  L-  Meii  .in'il  ftit  sou    siuresseur. 

L'Aead.'-iiiie  r.-s|ie,.(a  le  ..■  -un  nie.  Villeiniiin   est  un 

r,.|)n-..nlilit  antmi.r  ,1,  I,  hr-.i  iiuin,  de  1..  pl.i|..,„phie. 
de  rin-tini...    I    -,,  1 .1 ,1 ,  ■ .     |.  n"n,el  apiv-  Arnaolt. 

Littré,  n. .11111,..  m  |s;i,  ,.  .h,  -.-  .m  iM..uum,.nt  a  la 
langue  (iMiiçaise  ave.'  ^..11  l>i.li..iinair.'.  Il  .■ommenca  (1 
le  préparer  en  1SI4.  (Jn.in.l  11  fut  notnnu',  M«'  Oupan- 
loup  d.nina  sa  dénilssl.m.  mais  il  la  retira  ensuite. 

Pasteur,  n.unun.  en  18K1,  lucarne  la  seien.r,  .-ounne 
Victor  Hugo  incarne  la  poésie,  ri  Napoléon  l'art  de  la 
guerre.  l"est  une  d-  nos  pins  belles  gloires. 


^.,„  I.l'.S    (jr.MtANTK    K  AITKni.S 

XXIII        Fauteuil  de  M.  de  Tocqueville.  XXIV.  -  Fauteuil  de  dAlembert. 


M.  LK  uuc  l'i:  uiiMi.i.ii-: 

Né  à  Paris  le  13  Juin  1821,  élu  le  20  fé- 
vrier 1862.  reçu  le  36 février  lS63,par  Saint- 
Marc  Girardin. 

PRÉDliCESSEUHS 

Baudouin,  nommé  en  1634,  protégé  du  cbancelier 
SéKuk-r.  tn.au!teur  acharné  des  auteurs  anciens.  Il  laissa, 
,Ums  ce  genre,  plus  de  soiMnte  ouvrages.  Il  avait  tra- 
«init  an^i  le  Tasse  et  Davila. 

Ch^pentier,  nommé  on  1650,  homme  de  lettresqui 
plut  à  Colbert.  et  lui  dut  sa  fortune.  Il  garda  son  fau- 
^uil  pendant  cinquante  et  un  ans.  Il  *'"''  f  ^  «^'?° 
mx  EéTnces,  prenait  part  auj:  discus-sions  sur  toutes  te 
questions  et  parlait  ^vec  passion  et  d'iule  façon  bruyante. 

ChamiUart,  nommé  en  1723,  evêque  de  Sente  oia- 
teuî  persuasif,  qui  ne  p.rut  qu'une  fois  a  l'Académie.  Il 
était  tjreniiir  amnnniir  .io  la  Dauphine. 

Le  marl.lnl  de  ViUars,  nommé  en  17U.  Dans  son 
discours  de  réoptiim,  il  p:irla  très  peu  de  ses  victoirœ. 
i?  dïï^cteur  de  l'Académie  lui  ilit  qu'il  regrettait  de 

''^iVu^di' vXïrfrm^'eu'^  r34,  ms  du  précé- 
dée, ïlct^é^è  ™u^..  en  nommant  le  Ms,  rendre  mi 
dernier  liommnge  à  son  Ulustre  père  Le  duc  de  VUtars 
fut  uu  ami  de  Voltaire  et  de  d'Alembert. 

LomSiie  de  Brienne,  nommé  en  1770,  archevêque 
de  ToX"è  paS-  de  France,  ministre  des  finances,  ami 
de  VoïSe,  mi  vrai  grand  seigneur.  Il  avait  une  ^gure 
fine  et  gracieuse,  une  grande  distinction  dans  le  nmin- 
t\m   il  iouissait  de  la  bienveillance  de  Mane-Antoiuette. 

Lacuée  de  Cessac,  nommé  en  1803,  remarque  par 
V       1     if     ""ui^  Ixi"    'dmiiiistrateur    d'armée,    devint 

■l'i'tre  di'li  Kuirri-  .1.-  rEiiilJereur.  Il  a  laissé  mi  LUc- 
Tomire  ilr  l'ort  miht,iu:\  et  un  Ouide  de  Vofficier  en 
™L?'c^"i;ir'de' Toc'quevilîe,'mw' en  184-2,  philoso- 

1  ,  ,  i"  T.rit.l.l.'  i.ii-.ur,  de  la  famille  d'esprits 
plie,  pu  il  >     .  .  m,, i.tcsquieu.  Son  ouvrage  le  plus 

eélèS  e  t,  iSiV;-»;.'  en  Améri,,.,  qu'il  écrivit  après 
un  voyage  auic  Etats-Unis.  Il  y  avait  été  envoyé  par  le 
Eou-rernement  avec  son  ami,  Gustave  de  Beaumont,  avec 

^  t  ';iT=^ut  ri-'ir^îrii^ut^^ 

par  M.  Guizot,  qui  prononça,  à  cette  occasion,  im  de  ses 
plus  habiles  iliscours. 


M.    KH.VNÇOIS   COPPÉK 
Né  à   Paris  le  12  janvier  1842,    élu   le 
21  février  1884,  reçu   le  18  décembre  1884, 
par  M.  Cherbuliez. 

p  H  i'  n  É  c  E  s  s  E  i  II  s 
L'Estoile.    '  '    'Il    1634,  composa  des  odes,  des 

"'te'^  'l.i  d.-  Cuiblin,  nommé  en  1652,  gouverneur 
de  la  U.i-, -l...-i,.^:.i,  aimait  la  société  des  gens  de 
lettres.  Il  se  d.:rub.ut  autant  qu'il  le  pouvait  à  ses  autl-es 
affaires  pour  jouir  de  leurs  entretiens.  .        ,,„. 

Le  duc  de  Coislin,  flls  du  précédent,  nomme  en  1702, 
p.iir  de  France.  ,    .  ^     . 

Le  duc  de  Coislin,  frère  du  précèdent,  nomme 
en  1710  évéquc  de  Metz.  Le  chevalier  Séguier,  son  a'icul 
materiie'l,  lui  avait  légué  sa  bibliothèque,  qui  était 
superbe.  11  la  légua  à  son  tour  à,  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés.  . 

Surian  nommé  en  1733,  oratonen  de  mente,  qui 
prêcha  devant  Louis  XV  et  obtint  l'èvèché  de  Vence. 
H  laissa   aux  pauvres  tout   ce    qu'il   possédait. 

D'Alembert,  nommé  en  1754,  géomètre,  savant, 
philosophe  un  dos  fondateurs  de  Y Eiicyclopédie,  fut  se- 
crétaire perpétuel  après  Duclos.  Le  Ditcours  préliminaire 
de  l'Encyclopédie  qu'U  composa  fut  accueilli  par  une 
admiration  générale.  C'est  la  quintessence  des  coimai^- 
sances  philosophiques,  mathématiques  et  littéraires  qu  il 
devait  i\  villïTt  :iitn.-p^  'I  *'tude«. 
Le  CM,,  I,  de  Choiseul-Gouffler,  nomme  en  1784, 
.    , ,,     ..ii;     \,  II-  ,,v«.ii-  i.irlé  de  lui  au  fau- 

r  1  d    <  l'"'l''    -■^'"'  ■    "'"-""■    ^■"^' '-■■"■■'  »"'  '^'^  '^■ 

Reenault  de  Saint- Jean  d'Angely,  nommé 
en  1804,  membre  du  conseil  d'Etat,  secrétaire  de  Napo- 
léon, comte  de  l'Empire.  11  prononça  des  Eloges  fort 
loués  par  les  contemporains.  .  ■        !„ 

Laine  nommé  en  1816,  orateur  parlementaire,  lin- 
pressionnait  vivement  son  auditoire  p;u-  l'émotion  qu  il 
ressentait  lui-même.  ,  . 

Duoatv,  nommé  en  1836,  auteur  d'operas-comiques. 
Il  avait  des  siilUes  amusantes  et  savait  souligner  les 
faits  du  moment.  ^it,  le 

Alfred  de  Musset,  nommé  en  1862,  le  poète  le 
pluTsinccre  du  xis»  siècle,  a  vécu  tous  ses  vers  avant 

'"v^toî'de  Laprade,  nommé  en  1858;  Cest  le 
poète  des  grands  st«ctacles  de  la  nature  et  des  grands 
clans  de  la  foi  chrétienne. 


DK     I.  ACADEMIE     FI!AN(;aI?E  s: 

XXV.  —  Fauteuil  de  Chateaubriand.  XXVI.  —  Fauteuil  de  Malesherbes 


^^:l 


\i    EDoi  \iii)  iii:in  E 

A'e  a  la  Rtunton   U    JH  mai  ISJÔ, 
Il  février  1SS6,  reçu  If  10  f<  rrin-  /.S',v; 
1/.   ^faxtllle  Du  Camp. 

1'  u  É  u  li  ij  E  s  s  E  u  11  s 

D'Arbaud  de  Porchères,  iinnmn'  en  IG 
•  levé  IXir  Mitliit-rbe  et  écrivit  it^<  vir-,  Siiti  ma 
ivf^ua  eu  mourant  une  partie  ■!'■  -  i  inili.  tlniiue. 

Patru,   nommé    en   1640,    ..v.»,,!    i. mt...  ; 

Boileau.  I  (Il   rappelait  le  Qiiii.hii.  i.  i I.  rm  ,   t.e 


■'lu    le 
,  jKir 


Potier  de  Novion,  ic  rm ;    l'-i    i  t. mier   prè- 

Goibaud-Dubois,  iMiniiri.  .  ir  nu,  i. mit  trailne- 
teur  renommé,  après  avoir  proiesai-  la  ilanse.  Il  avait 
près  de  trente  ans  lorsqu'il  commença  ses  propres  étuiles, 
afin  (le  dirifïer  celles  du  jeune  duc  de  Guise,  dont  lY'du- 
ealion  lui  fut  eoiifiée. 

'  Charles  Boileau,  nommé  en  1C04,  fut  pré- 


dicateur '1.- 


n  Tolu I..  /Vn.v., 

L'al.lié  Abeille,  i 


il  pli 


L'aliiii  Mongault, 


.  Louis  XIV.  On  a  fait 
extraits  de  .ses  semions. 
1704,  auteur  dramatiipie, 
^  en  vers.  Il  fut  secrétaire 


it  Hiillin  ])our 
"iiniie  d'esprit. 
.  ihli.nle  l'iii- 
-.1  iliiiie  plai- 


1747,  liistiirioffriiplie  lie   Vt 


crétaire   perpé- 


Il  Saviiit    (..m. In.   : 
dulgeie Il     I.     f 

DuclOS,    m 

vast^-  e>prit.  pUili.snplie,  liistorien.  Fut 
luel  apris  .1.-11.  .Mirabaud. 

Beauzée,  niniimé  en  1773,  célèbre  grammairien, 
voulait  réformer  rortlioKraplie. 

L'abbé  Barthélémy,  nommé  en  1780.  garde  du  Cabi- 
net des  médailles,  cruilil  et  lettré.  On  le  compare  quel- 
quefois k  l'énelon.  Il  munrnt  en  lisant  Horace. 

Joseph  Chénier,  nommé  en  1786,  eniliriuisa  d'abord 

letat  militaire,  puis  s'adonna  aux  lettres,  et  fit  de  - 

lirenses  tragédies. 

Chateaubriand,  nommé  ■ 

«énies  littéraires  de  la  Franie. 
soumis  à  Napoléon,  ne  put  Cl  i 
jugeait  contraire  il  »a  politique  .1  :,|mi-.  m.  ni, 

Lo  due  de  NoaiUeS,  nomme  en  1N.)!I,  historien, 
s'occupa  de  M""  de  Mnintenou  et  de  Salut-t'yr.  Au  sujet 
de  son  IHstoiir  de  madiimt  de  Mainlenon,  il  eut  des 
démêles  avec  Saiiite-lîenve. 


.1.-  plu 


ercnr  le 


M   11    \  '   Ml  1  (  moi;  ni    \  odiE 

Ni'  à  Nttf  le  20  Jefiiii  7iVS  </»  h  3i  nu 
reiiihre  ISSS,  lem  le  0  jii/ii  issg,  /«, 
.1/.  Coasse. 


I"  n  li  n  1 


i  i:  t  ■  Il  ^ 


Baro,  nommé  en  11134,  a  fait  plusieni-s  tragédie 
principal  ouvrage  est  lu  Conclusion  de  l'Astrik;  si 
roman  d'Honoré  d'Urfé.  Il  a  laissé  aussi  VAman 
diC'itife,  poème  liéroïeii-drain.itiqiir. 

Doujat,  iioliiliié  iii    Ii;."iii     ■\.~   ,1     I  :,,;,      ,    ,,■    de 


priiiiii 
les  In  II 

iil\   i.nvr:ii;.  -   .. 

1      1/ 

''"     '    vy  '"'  '"Ire  folllis 

s.'U'iii,   i..i,:..us,uiie,  et  des 

Inslilu 

ions  de  droit  rir 

/  ,1  de 

droit  eononiijite. 

l.-iil. 

lé  Renaudot, 

nomni 

en    1683,  célèbre  discip\> 

lie   Ter 

.le  .le  l'..rt-I!ii,va 

,  form 

%  une  bihliotlii'^uc  magni- 

tique. 

bil.li.lt 

"était    lin    jihi!, 
a.qn..  iiiix   liéiie.l 

so],lie. 

nii    iiensenr.    Il    légua    sa 
e  Saint-Gennain  des  l'rés. 

11  fut 

e  nio.léle  .le  l'ai 

i  et   (1 

L'ail 
pronoii 

le  Roquette, 

■bre  11 

.11    17'Jll.  . liât. .iir 'célèbre, 
.laeques   11.  roi  d'.-Vngle- 

Gontrin  d'Antin,  nommé  en  1726,  évèque  de  Ijin- 
gres,  p..tit-neven  d'un  arelicvéqiie  de  Sens,  du  même 
nom,  qui  n..  .laignit  pas  il.-  .l,.Mii,r  un  s.,ull|ct  à  M'"«  .le 
Maint. •iiiiii  11   i.ieiiava   l.i.iiis  N  |  V  .Pin iininnii.ution. 

Dupré  de  Saint-Maur,  noiiuii..  .n  1T33,  maiiie 
des  .-..1111.1.  s,    lit    11,1    A-.i.t.u    .<i„-  /,.,   «„„,„„,....   Ce  travail 


i.lerablcs. 


Malesherbes,  ii.iiiiiu..  .-n  I77.'. ;  .m  rnpiiello  le  sage 

leverlii.'iix  .Miil.'sl,..,-|„..,  graii.l  magistrat,  grand  ministrei 
ami  des  phil.is.i|ilies,deleiiseur.lc  Louis  .\V1.  Iji  mémoire 
.le  cet  liomme  .le  bien  ne  périra  jauiais.  C'est  un  des  plus 
grands  ..œurs  et  un  des  plus  beaux  caractères  que  puisse 
meiitiiinner  riiisloire. 

■Villar,  nonim.-  eu  1795,  fut  evéïpie  conslitutionnel. 
|inis  redevint  laïque.  Il  fut  nonim..  inspecteur  générnl 
des  étu.les,  il  la  création  de  l'Univi-rsite.  Il  a  e.imposé 

L'abbi-  de  Feletz,  nommé  en  lhl'7,  fut  l'àuic  du 
Jouniftt  des  IMutls.  H  publia  sur  Féilelon  une  notice  qui 
est  un  idiefd'.envre.  (."est  coliime  un  il'lio  de  Kénclou 
lui-même. 

Nisard,  nommé  eu  l«.'il,  auteur  d'une  Jlisloire  .(<  ht 
lillfh-tititre /ratii:flùe.  }\  a  trace  de  Hossuet  un  (sirlrait 
digue  de  l'Aigle  .le  Mnui.v.  11  fut  professeur  au  Collège 
de  France  et  à  la  Sorboiuie,  et  dirigea   l'iicnlc  uornmie. 


L  KS    Q  V  A  H  A  N  T  K     V  ATT  K  V  I  LS 
XXVII.  —  Fauteuil  de  La  Bruyère.  XXVIII.  —  Fauteuil  de  FonteneUe. 


M^-^  PEUU  AU  D 

Né  à  Lyon  le  7  février  1828 ,  élu  le 
S  juin  1882,  re<;u  le  19  avril  1883, 2>ar  M.  Ca- 
mille Roussel. 

p  R  É  D  t:  c  E  s  s  E  u  n  s 

Racan,  nommé  en  1634,  poi-to  facile  et  doux,  porté 
:\  la  rêverie,  ami  et  disciple  de  Malherbe.  Son  poème  des 
Bergeries  fut  très  goûté  jadis.  C'est  le  chantre  de  Philis. 
L'abbé  de  la  Ghambre,  nommé  en  1670,  fils  de 
Marin  Cureau  de  la  Chambre,  qui  fut  aussi  de  l'Académie. 
Il  donnait  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  possédait.  Pour  les 
soulager  dans  un  moment  de  famine,  il  vendit  ses  livres. 

La  Bruyère,  nommé  en  1693;  c'est  le  penseur  par 
excellence,  l'observateur  des  hommes,  qui,  d'un  trait 
?ùr.  les  caractérise.  Le  premier  il  appela  Bossuet  «  un 
Père  de  l'Église  ».  On  s'accorde  à  reconnaître  qu'en  écri- 
vant ses  Caractères  il  avait  en  vue  des  personnages  déter- 
minés. 

L'abbé  Fleury,  nommé  en  1696,  fut  sous-précepteur 
des  ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou  et  de  Berry.  Il  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages,  surtout  de  l'histoire. 
Il  travailla  pendant  plus  de  trente  amiées  à  son  Histoire 
de  l'Église. 

Jacques  Adam,  nommé  en  1723,  fut  précepteur  du 
prince  de  Coudé,  puis  devint  son  secrétaire. 

L'abbé  Segliy,  nommé  en  1736,  orateur  remarquable, 
doué  d'ime  sensibilité  profonde,  et  puisant  ses  succès 
dans  cette  faculté. 

Le  cardinal  de  Rohan,  nommé  en  1761,  prélat  opu- 
lent, grand  aumônier  de  France,  ambassadeur,  acquit  une 
triste  célébrité  dans  l'affaire  du  Collier. 

Devaisnes,  nommé  en  1803,  administrateur  civil, 
auteur  d'ouvrages  critiques  estimés,  notamment  d'une 
Élude  sur  Buffon  et  sur  J.-J.  Rousseau. 

Parny,  nommé  en  1803;  on  l'a  appelé  le  Tibulle 
français.  Il  a  la  grâce,  un  abandon  naïf,  la  fraîcheur  du 
sentiment,  le  charme  du  regret, 

Jouy,  nommé  en  1815,  fit  des  vaudevilles,  des  opéras, 
des  tragédies.  Il  eut  ime  immense  renommée,  dissipée 
aujourd'hui. 

Empis,  nommé  en  1847,  auteur  dramatique,  fut  di- 
recteur de  la  Comédie  française,  après  M.  Arsène 
Houssaye. 

Auguste  Barbier,  nommé  en  1869,  âpre  satirique, 
dont  les  ïambes  ne  vieillissent  pas.  Il  eut  pour  concur- 
rent Théophile  Gautier,  qui  n'obtint  que  14  voix,  taudis 
qu'il  en  eut  18. 


M.    LE   C"    D  llAUbbU.W  1LL1-: 
Né  à  Guvcy-le-Chatel  le  21  septembre  1843, 
élu  le 26janvier  1888,  reçu  le  13  décembre  188S, 
par  M.  Joseph  Bertrand. 

PRÉDÉCESSEURS 

Servies,  nommé  en  1634,  débuta  dans  la  magistra- 
ture et  finit  dans  la  diplomatie.  Il  avait  im  mauvais  ca- 
ractère. Le  nonce  du  pape  l'appelait  a  l'Ange  extermi- 
nateur de  la  paix  ». 

ViUayer,  nommé  en  1639,  magistrat  ambitieux,  qui 
n'avait  qu'un  mérite  littéraire  médiocre.  Chapelain  le 
jugeait  ainsi  :  a  Ce  qu'il  dit  est  bien  pris  pour  le  des- 
seui,  fort  délicat  pour  les  pensées  et  fort  pur  pour  l'ex- 
pression. » 

Fontenelle,  nommé  en  1691;  sa  mère  était  sœur  de 
Corneille  ;  auteiur  dramatique,  savant,  philosophe.  Il  eut 
beaucoup  de  peine  k  entrer  à  l'Académie,  à  cause  de  ses 
critiques  adressées  à  Racine  et  à  Boileau.  11  mourut  cen- 
tenaire, après  avoir  occupé  soixante-six  aus  son  fauteuil. 

Séguier,  nommé  en  1757,  magistrat  de  grand  mé- 
rite, affectionné  par  Louis  XV.  Il  mourut  à  l'étranger. 
Son  fils  lui  composa  cette  épitaphe  :  a  II  fut  juge  intègre, 
magistrat  éloquent,  ^f-ii:i-'iir  tr-lairé  de  la  religion,  sujet 
fidèle  â  son  roi.  >    -        ■      j   -     -  .uut  mérités. 

Bernardin  de  Samt-Pierre,  nommé  en  1T95,  eut 
des  débuts  diffi^U'  -  .  >.  i--'hI  ,t  Vir<jinie  il  connut  la 
fortune  et  la  gloire.  U  lut  1  ami  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

Ai^an,  nommé  en  1815,  écrivit  dans  tous  les  genres, 
depuis  l'épopée  jusqu'au  pamphlet.  Il  collabora  à  divers 
journaux.  Son  dernier  ouvrage  est  VHistoire  du  Jury,  qui 
parut  en  1822.  Il  eut  un  grand  succès  et  fut  traduit  en 
plusieurs  langues. 

Alexandre  Soumet,  nommé  en  1824,  auteur  dra- 
matique, poète  l>Tique  qui  eut  son  heure  de  célébrité.  Il 
était  exempt  d'envie,  l'n  grand  succès  était  ime  fête 
pour  lui,  quelle  que  fût  la  main  qui  dût  le  cueillir.  Il 
admirait  avec  attendrissement  les  œuvres  de  ses  émules. 
Il  eut  une  fille  qui  devint  M""  d'Altenheim  et  se  fit  un 
nom  estimé  dans  les  lettres. 

Louis  Vitet,  nommé  en  1846,  eut  le  philosophe 
Jouffroi  pour  maître,  et  pour  condisciples  Ampère,  Ba- 
nmte.  Patin,  Rémusat.  C'est  im  historien  de  la  Ligue. 
Son  style  est  plein  de  couleur,  d'animation  et  de  naturel. 

Caro,  nonmié  en  1874,  philosophe  spîritualiste,  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne.  Ses  cours  attirèrent  jadis  les 
grandes  dames.  C'était  un  noble  esprit.  Il  n'avait  qu'xm 
but,  élever  les  intelligences  et  les  cœurs. 


DE     L   ACADÉMIE     KU  ANC  AISE  S35 

XXIX.  —  Fauteuil  de  Balzac.  XXX.  —  Fauteuil  de  Florian. 


M.    HENRI   MEILH  \( 
Né    â    Paris    le    33   frrrier   1S31.    rlu    If 
36   avril   1SS8,    reru    le    4    avril  ISS!),  par 
31.  Jules  Simon. 

PltliDlicESSEURS 

De  Balzac,    iinmin,^  en  1634,    connu   par  ses  k-ttrc<. 

Il  (klM I.i  :i  ctr.'    ili^pcnsé   Ile   1,1   rtceptinn    i.nhH,|ii,.  et 

(les  iH-r,.nr,,  ,T  ,|iii  lui  fut  aoi'ordé.  Il  vivut  .I.,n-  l;i 
solituilr,  j.L'i'Hii-  iN's  intrigues  et  'li-  l..i..r..r-  il,-^ 
lloniuii-.    11    II. mil    uii  prix    d'élûqucncc    (pir    r.\  im.Iiiilu- 


Beaumont  de  Peréfîxe,  nommil'  en  IC-IO,  ivcViiic 

<k.    lîo.ll.Z,    l.lli,     ;,rrl.rV.MUr      .|.'    Piiris, 

Harlay  de  Champvallon.  nommé  en  1670.  iluc  et 
pair  lie  Fr.meo,  aroln-vêque  de  Paris,  aimé  de  Loui-S  XIV, 
auquel  il  fit  un  jour  une  remontrance  au  sujet  des  hon- 
neurs dus  aux  hommes  ilc  lettres. 

Dacier,  nomnn;  en  1605,  fit  des  dissertations  sur  les 
auteurs  anciens  :  c'était  un  savant  uni  à  une  femme 
aussi  savante  que  lui.  Dacier  fut  secrétaire  perpétuel 
après  Refçnier  IJesmjimîs. 

Le  cardinal  Dubois,  nommé  en  1722,  fut  précepteur 
lie  Philippe  d'Orléans,  (pli  devint  récent  de  France  :  ce 
fut  Ij^l  le  cumnienccment  de  sa  fortune.  Il  monta  aussi 
haut  qu'il  était  possible.   Sa   mémoire    est   bien   chargée 

Le  pn-id-iii  Hénault,  junnnié  en  1723,  eut  MiUîsillou 
pour  iii;iirrf.  ri,, il  I  r.-s  en  faveur  auprès  delà  reine  Ma 


Lee 


ii<k;. 


retira  du 


uile. 


Le  duc  de  Beauvau,  nommé  on  1770;  on  l'appelait 
le  nimrruii  /l„,i,ir,l.  Il  devint  maréchal  de  France,  il  ai- 
mait \i<  Irllrc,  ,t    1rs  lettrés. 

Merlin,  nrimiM  ,m  isua,  connu  sous  le  nom  de  Merlin 
de  Douai,  joiin  im  rôle  à  la  Convention,  puis  aux  Cinq- 
Cents,  fut  minisire,   membre  du   Directoire.  C'était   un 


lion 


sprudenc 


L'abbé  de  Montesquieu,  ncnnmé  eu  1810,  ministr 
de  Louis  XYIll,  .lue  et  pair  de  France. 
Antoine  Jay.   rminmé  en  183'.',  houuue  de   leltret 

histori i •Iialist... 

Sylvestre  de  Sacy,  nommé  en  IHrii,  une  des  (floire 
du  Journal  dtt   Ilt'buts,  conservateur   île    la   bibliothéqu 


M.    GAIÎKIKL    IIANOTAUX 

AV   à   Beaurevoir    (Aixne)    le   19   novein- 
hre    ISÔ3,    élu    le   1"  avril  1S9T. 

1'  lî  li  D  li  C  li  s  s  E  U  U  s 


Nicolas  Bourdon. 

l'SM-lir,    Il   ^'.rliihlMit    ;ni> 


1635,   iwète  et   pro- 
•at  au  grand  Conseil, 


SalomOn,   nnnnnr  ru    lIlH. 

n'éri-ivit  qu'un  seul  ouvrage. 

Quinault,  nommé  en  1670,  fut  raillé  par  Boileau. 
Cependant,  ses  opéras,  ses  tragédies  n'étaient  pas  sans 
valeur. 

Callières,  nommé  en  16H9,  secrétaire  du  cabinet  du 
roi,  ministre  plénipotentiaire  li  lïyswiek,  un  des  sigini- 
taires  du  traité  qui  porte  ce  nom. 

Le  cardinal  de  Fleury,  nmiiMié  en  1717,  ]ir.iniir 
ministre  ilo  Louis  .\V,  iiprr-  ;iv,.ir  rtr  ~.,n  |irr,.,.|,i,.iir.  Il 
fut  tout-puissant  lieiKlarit  di\- 


nlinal  de  Luynes,  no 


.r.lrr  el    ,ré,.orioni 
eu   1713.  théologi, 


astr 

Florian.  noiuiiir  en  1788.  fabuliste  qui  iirenil  rang 
apns  I,:,  l'.„ii:,iM,..  l.;i  Matiu-r  fut  sa  muse.  11  a  mis  un 
.■harnii'  -|,i  r,,,!  ,i.m.-  irii-  s,-,  vri-,  Kii  le  lisant,  on  l'aime. 

Cailhava.  ir.iiimr  ..n  ism;,  ini.ur  dramatique,  dont 


les   ,n 

Michaud,  i 

foiri'  «/(.ï  (.ruiiin 
Flourens,  i 

de  grand  mérit 
logi. 


Il  . 


I  l.sL! 


elle  son  lunn  à  ['Ilis 


en  IKIU,  médecin  illnslre.  savant 
lilia  pins  spécialement    la   ph.vsio- 

n  1808, 


Claude  Bernard,  ih.iinue  on  1808,  un  dos  prince 
la  sei.ii.-r  l.i.ilr:-i,|or,  H.iji  discours  de  réception  fut  rc- 
marqniil.le.  II  tr;nt;ut  dr^  r.ipiiorts  qui  cxi.stent  néeessni- 
rnii.'Ml  riili-..  r,.xpriii,i,iilalioii  des  phenouiènes  naturels 
et  des  ,l„rlrinrs  |,l,iin,„pliiques, 

Ernest  Renan,  noiuMir  eu  1878.  professeur  an  Col- 
lège dr  Ir.iiice.  pois  ,lii.,.,teor  .le  cet  etablis.sement.  C'est 
le  grand  slyliste  de   notre  temps.  t^Mle  de   questions  Buu- 

Challemel-Lacour,  nommé  en  1803.  protwscur, 
philosophe,  président  du  .Sénat,  grand  lettré. 


l.i;S    OIAUANTK    KAl  TKriI.S 
XXXI.  -  Fauteuil  de  dOlivet.  ]  XXXII.  -  Fauteuil  de  Vaugelas. 


LE   DUC   D'AUDUll'l-HET-l'ASQLIEH 


Né  à  Paris  le  23  octobre  1S23,  élu  le  26  dé- 
cembre 1878,  reçu  le  16  février  1870,  j)ar  le 
comte  de  Viel-Castel. 

PnÉDÉCESSEUnS 

Boissat,  nommé  eu  1634,  favori  de  Rielielieii,  com- 
posa des  pièces  en  Ters  latins,  des  livres  d'iiistoire. 

Antoine  Furetière,  nommé  en  1662,  V)oète,  lettré, 
homme  plein  d'un  esprit  malicieux,  fut  destitué  de  son 
titre  d'académicien  par  l'Académie  elle-même.  ïuretiére 
s'appropriait  les  travaux  communs  du  Dictionnaire  et  les 
publiait  sous  son  nom.  On  eut  beau  le  prier  d'avouer,  de 
se  repentir,  il  ne  voulut  rien  entendre  et  fnt  exécuté 
comme  indigne. 

La  Chapelle,  nommé  en  1688,  fit  des  tragédies  et 
quelques  comédies,  puis  des  poèmes  et  des  romans. 

L'abbé  d'Olivet,  nommé  en  1723,  traducteur  des 
grands  maîtres  de  l'antiquité.  Il  publia,  le  second,  une 
histoire  de  l'Académie  ;  il  était  dévoué  corps  et  âme  à 
la  docte  compagnie. 

L'abbé  de  Condillac.  nommé  en  1768,  ami  de  Dide- 
rot, de  Duclos,  de  J.-J.  Rousseau ,  publia  l'Orifim  des 
eonnaùmnces  humaines  et  le  Traité  des  sensations. 

Le  comte  de  Tressan,  nommé  en  1781,  condisciple 
de  Louis  XV,  s'adonna  aux  sciences,  contribua  il  fonder 
l'Académie  de  Nancy. 

BaillT,  nommé  en  1784,  député  aux  Etats  généraux, 
maire  de  Paris,  savant  qui  publia  des  ouvrages  d'astro- 

L'abbé  Sieyès,  nommé  en  1803,  publiciste,  homme 
d'État,  théoricien  des  constitutions  politiques,  remneur 
d'idées  fécondes. 

Le  duc  de  Richelieu,  nommé  eu  1816,  petitrneveu 
du  grand  oaraiiial.  l'.niiuic  lui,  il  devint  premier  ministre. 
i(  Sa  pariili'.  a  'lit  \V.  lliiit;ton,  valait  un  traité.  » 

Bon-Joseph  Dacier,  nommé  en  1822,  passa  sa  vie 
dans  les  travau.x  des  Académies,  savant,  lettré,  homme 
aimable.  Bonaparte  le  nomma,  en  1800,  conservateur  de 
la  Bibliothèque  nationale. 


Tissot 

de  Franii  ,  :~ 
des  travail 
toire.  Lf  ' 

Me'  Dup; 
orateur  foug 
défendre 
blé 


inmmé  cil  1833,  suppléa  Delille  au  Collège 
ri.ai'-r  'tait  une  tribune  ;  il  devint  mi  zélé 
Il  -  et  publia  des  ouvrages  d'his- 
II i  servait  de  bréviaire. 

inloup    né  en  1864,  évêque  d'Orléans, 

ui-ux.  pokiiiiste  toujours  sur  la  brèche,  pour 
idée.s.  Il  parlait  il  la  tribune  de  nos  assem- 


comme  dans  sa  chaire  de  prédicateur.^ 


M.   CUSTA   DE   lîEAUUEGAHD 

Né  à  la  Motte  (Savoie)  le  24  mai  1835, 
élu  le  19 Janvier  1896,  reçu  le  25février  1897, 
par  M.  Hervé. 

l'KHDÉCESSEURS 

'Vaugelas.  nommé  en  1634,  eut  une  grande  part  au 
travail  du  Dictionnaire  de  l'Académie.  C'était  un  bon 
prosateur,  un  connaisseur  de  notre  langue.  II  a  laissé 
deux  ouvrages  assez  considérables,  ses  Remarques  sur  la 
langue  française  et  une  Traduction  de  Quinte-Curce. 

Scudéry,  nommé  en  1650,  auteur  dramatique  fécond, 
mais  vide.  Boileau  l'accabla  de  railleries.  C'était  le  type 
de  la  vantardise,  et,  comme  on  l'a  dit,  le  Gasjon  achevé. 

Dangeau,  nommé  en  1668,  servit  dans  les  armées, 
connu  par  sou  Journal  on  îlémoire  de  ta  Cour,  allant  de 
1684  à  1720.  Voltaire  l'a  apprécié  fort  sévèrement,  en 
disant  :  «  Ce  n'était  point  M.  Dangeau^  qui  disait  «^^^ 
malheureux  Mémoires, c'était  '  i.*j--.i.- 

Le  maréchal  de  Richeli' 
carrière  très  remplie  par  1' 
tures  galantes.  11  n'écrivit  ■ 
il  faisait  beaucoup  de_  faut' 
Richelieu,  lui  dit  un  jour  Le 
sermon  sur  les 


!et  decliambre. 
ri  1720,  eut  une 
/.s  et  des  aven- 
I  à  l'unanimité  ; 
lie.  a.  Eh  bieni 

.....   iortir  d'un  beau 

illards,  le  prédicateur  a  jeté 


!pondit-il,  et 
dans  le  parc  de 


des  pierres  dans  votre  jardin?  —  Oui, 

si  fort,  qu'il  en  est   tombé  plus  d'i 

Versailles!  n  ,,     ,        , 

Le  duc  d'Harcourt,  nommé  en  1788,  brilla  dans  le 
métierdes armes,  gnuvt-rneur  du  dauphin, fils  de  Louis XTI. 

Lucien  Bonaparte,  nommé  en  1803,  le  plus  lettré 
des  frères  de  Napoléon,  fit  des  romans  et  de  longs  poèmes, 
était  très  dévoué  à  l'Académie.  II  avait  des  collections 
vrainieut  iiriiiciéres  de  marbres  et  de  tableaux. 

Auger.  I  I  anné  en  1816,  attaché  au  ministère  de  l'in- 
.,     .    I    ,  ilr<  vaudevilles  et  des  mélanges  philoso- 

i!     ,,.,  Il  ,    querelle  fameuse  avec  M°»  de  Genlis; 

11,1  -,  .  Il    ,    ,    I .  ipétuel  après  Raynouard. 

Etienne.  iHiMmé  en  1811  et  en  1829;  élu  académicien 
s. 111^  riàiiiaiv,  il  ne  fut  pas  maintenu  par  Louis  XVJII. 
M  ij-  vu  l.^-lt.  il  reconquit  son  fauteuil. 

Alfred  de  'Vigny,  nommé  en  1846,  auteur  drama- 
tique, poète  admirable,  noble  et  beau  caractère,  dont  la 
gloire  grandira  avec  l'avenir.  . 

Camille  Doucet,  nommé  en  1805,  fit  des  vaudevilles, 
et  des  comédies;  auteur  du  Baron  La/leur,  pièce  qui  eut 
son  heure,  fut  secrétaire  perpétuel  après  M.  Patin.  C  était 
la  courtoisie  faite  homme. 


DK     I/AC.Al)i:.MlK     Fl;  AM.'.AISI-:  S-i 

XXXIII.  —  Fauteuil  de  Voltaire.  l     XXXIV    -  Fauteuil  de  l'abbé  Sicard. 


M.   PALL  liOl  1!(;i:t 

Né  à  Amiens  le  2  sejiteinhre  IS.J:>,  élu  le 
31  mai  lS04,rerii  le  13  juin  1.S93. /my  M.  de 
Voyiié. 

P  R  É  D  li  ( .  E  s  s  E  l  II  s 

Voiture,  nommé  en  1634.  auteur  à  lu  nioile,  arliitro 
.!v  rh.Hcl  de  Rambouillet.  Ses  lettres  faisaient  les  iK'lioes 
du  he.iu  monde.  Quand  il  mourut,  l'Acadômie  prit  le 
4leuil.  lionneur  qu'elle  n'a  depuis  accordé  h  aucun  de  ses 
membres, 

Mézeray.  nonmié  en  IGW,  poète  et  liistr.rien,  fut  le 
s,.i-oii,l  s,.<.r,-t;iir.-  p'-rpituel    île  l'Académie.   Il  snecé.la   à 


n  1083,  fut  précepteur 
1601, 


onrart  .Iruis  ,■,.«.■  charge. 

Barbier  d'Aucour,  ni 

<•-  i-nlaïUs  de  Cillicrt,  s'ex 
l.c  conite  de  Glermont-Tonnerre.  noi 


Jean  Bouhiei 

pirleniciit  de  Dij.i 


vcc  tant  d..  r ,      I     .,    .^nrent. 

Ducis Il- '.',:•    , li  ,_-,.|Me.  Il  11  ya,  dit-il 

an-  -l'ii  disi.M!,i  iii  I, , ,  |.i,,,ii,  ,  il  1,,11-laiit  de  Voltaire. 
es  lii'itiMii.s  ;iii\i|(i.  I- 1,11  siiiice.le,  maisqu'on  ne  remplace 
iii-    ..  ,\iiti-ur  liciiil.  noble  cieur. 

Raymond  de  Sèze.  nommé  en  imfi.  avocat  célèbre 
ni  il.-fcidit  Louis  XVi.  Il  ilevint.  à  la  Hestauration, 
iri-niicr    président   de    lu    Cour   de   cassation  et    pair  de 

l,c  baron  de  Barante.  noiimn-  cil    1H28.  historien  cé- 
■brc  ii.irsoh  //hlnii.  ,;,.(,;,„■,  .;,-  /.■,,„..,„„,„. 
1,1-  l'.r.'  Gratry,  u |si-.7,  i,    ..n-titiia  l'ordre 


Ivcole 


.       .  .     qne«. 

Saint-René  Taillandier,  nommé  en  1H73,  vulsa- 

*a  en    l'ra lu    lilti-r.iturc  allpmaiule.  ,Scs   ouvriiffcs 

*     plus      ri-:iiartnic-     fiiriiit     /,'i    Écriratm    sicréi    on 

X"  sUrI,'  cl  A,<  A'cmiKi.i  ,l,-  l.i  vie  lUIiram. 

Maxime  du  Camp,  nominé  on  18Hn,  histurieti  de 


lU. 


de  (lustave  l''laubcrt. 


M     \  I(    1  (lli    (    Il  I   li  lit    I   M  / 

AV  (i  Oeneie  h  l'i  ludht  is2't,  mituralixé 
Frani;ai.'i  en  ISSO,  élu  le  S  déeenihre  ISSI, 
reçn  le  35  mai  18S3,  jiar  Ernest  Renan. 

r  u  É  E>  li  (.;  E  s  s  E  L'  i>  .s 

Laugier  de  Porchères,  nomme  en  1634.  poète  in- 
t?cnieux.  qui  tit  paraître  tm  Traitt-  des  tierises.  On  a  aussi 
de  lui  a-ii/  lettres  nmoureicies. 

Chaumont,  nommé  en  1664.  évéque  de  Dax.  fut  lec- 
teur du  roi  II  publia  des  Réflexions  sur  le  christianisme 
enseigné  dans  l'Église  catlioliqnc. 

Cousin,  nommé  en  I61i7.  in  >.  i-  i'ii. -i  .i'.  ■    -•  m.-a 

fécoml.  On  a  de   lui  une   //i,' i  il  .■  ■/    ■ 

iVOccidrnt.  Il  dirigcii  le  Jouruf.    ,      ,    ...    '      !  .    ,r,ii,t. 

il  légua    sa  liibbnthèque  à  riilili.\.    .1.      .m.:    \  iil  ..i .  ave: 

un  fond-  .11-  viiiL't  mille  livii--  r  r.,ii„-iii.>iitiT.  Lie  plus, 

il  f 1  -n    liiiiir-,.s  a  rUniv..|--ii..  ili.   r.m.. 

I.e  iiiar-iiiis  .il-  Mimeure.  ni.iiitiii'  i  i  iro7.  lieutenant 


al  d'i 


laliilc 


i-.iilu 


de 


latins.  Voltiiir.-  I  iipiin  i. 

L'abbé  Gédoyn.  icu 
la^nclos.  tr.iiliii^it  lis  ., 
avait  pour  les  auteurs  de  l'antiquité  vine  véritable  passion, 
au  point  qu'il  aurait  voulu  (pi'on  leur  pirdonnàt  leurs 
erreurs  sur  la  religion  eu  faveur  des  charmes  de  leur 
m.vthologie. 

L'abbé  de  Semis,  nomme  eu  1744.  abbé  de  cour, 
frivole,  élégant,  devint  archevêque  d'.Vtlii.  )mis  canli  lal. 
grâce  i\  M"'"  de  IVimp.adonr.  Il  composa  d'inuombr.ibles 
madrigaux  en  l'iionueur  des  liâmes  de  la  cour.  Voltaire 
l'avait  surnommé  «   lialiet   la  bouquetière  n. 

I.'abbé  Sicard  noiumé  en  Ksij3.  instituteur  des  sourds- 
Tunets.  Xapoléon  s'intéressait  beaucoup  à  son  <i-nvre  et  à 
sa  personne.  Ce  fut  lui  qui  ré]iondit  au  cardinal  Maurv. 
quand  il  fut  reçu  a  l'Académie,  en  18117.  It  s'en  tira  avec 
bcai upd'hlbilete, 

Ms'  Frayssinous.  nommé  en  IS'.".'.  oceuii.i  des 
charges  conslilerables.  reçut  toutes  les  décorations,  fut  mi- 
nistre, préilieateur.  Ce  fut  un  prélat  de  tort  une.  Son  mé- 
rite et  ses  talents  étaient  à  la   liauleur  de  ses   fonction.s. 

Le  due  Pasquier,  imniun'  eu  IS'.'^.  lut  président  de 
la  Chambre  des  pairs,  a  laissé  de  volnniinciix  Mémoires. 
Ce  fut  surtout  un  homna'  pi>litiqiie.  Il  exposait  liablle- 
luent  les  questions  d'afl'  lires  on  les  raltaclmnl  aux  lutérMs 
de  son  |>.irti. 

Dufaure.  nounné  eu  1803,  le  grand  représentant  du 
i:entre  gaui'he,  avocat,  mlinslre.  a  parlé,  n'a   rien  écrit. 


M:S    (jrAUANTK    FAITKIII.S 
XXXV.  —  Fauteuil  de  Cuvier.  1       XXXVI.  —  FauteuU  de  la  Monnoye. 


M.  JULES  CLARETIE 

Né  à  Limoges  le  3  décembre  1S40,  élic  le 
26  janvier  1S88,  reçu  le  21  février  lS89,par 
Ernest  Renan. 

PRÉDÉCESSEURS 

Habert  de  Montmor,  nommé  en  1634,  couâin  de 
Pliilippe  Uiibert  et  Geruiiiin  Habert,  tous  denx  de  l'Aca- 
démie. Il  fut  conseiller  du  roi  et  cultiva  Tépigramme 
latine. 

De  Lavau,  nommé  en  1679,  entra  sur  le  tard  dans 
l'état  ecclésiastique  ;  a  laissé  des  discours  qui  ont  du  mé- 
rite, iiotiiuuneut  celui  qui  concerne  Fontenelle.  Au  début 
de  sa  carritre,  il  avait  été  diplomate. 

Lefèvre  de  Caumartin,  nommé  en  1694,  érèque 
de  Blois,  grand  seig^neur,  fit  des  discours,  mais  n'a  rien 
laissé.  Il  était  recherclié  pour  l'étendue  presque  univer- 
selle  de  ses  connaissances  et  pour  l'aménité  de  son  ca- 
ractère. 

De  Moncrif,  nommé  en  1733,  fit  des  comédies  et 
une  Histoire  des  cAaïi  qu'on  lit  encore.  C'était  un  danseur 
émérite.  La  reine  Marie  Leczinska  l'attacha  à  sa  cour 
en  qualité  de  lecteur.  Il  a  laissé  un  Choix  de  chansons, 
qui  fut  très  goûté  jadis. 

De  Roquelaure,  nommé  en  1770,  évêque  de  Seulis; 
premier  aumônier  du  roi,  commandeur  de  l'Ordre  du 
Saint-Esprit.  Plein  de  souvenirs,  c'était  à  la  fin  de  sa  vie 
un  conteur  attrayant.  Il  inspirait  autant  d'intérêt  que 
de  respect  lorsqu'il  parlait  de  tous  les  grands  hommes 
avec  lesquels  il  avait  vécu. 

Cuvier,  nommé  en  1818,  le  plus  célèbre  naturaliste 
des  temps  modernes,  professeur  au  Collège  de  France, 
devint  pair  de  France  sous  Louis-Philippe.  Il  avait  le 
génie  intuitif,  il  reconstituait  le  passé  lointain  des  révo- 
lutions du  globe  et  rendait  sa  pensée  avec  une  clarté 
magistrale. 

Dupîn  aîné,  nommé  eu  1832,  procureur  général  à  la 
Cour  de  cassiition,  président  de  la  Chambre  des  députés, 
avocat  célèbre,  a  publié  de  nombreux  ouvrages,  notam- 
ment le  Procès  du  Christ,  les  Libertés  de  l'Église  gallicane, 
un  Manuel  du  droit  ecclésiastique  /j'onçais.  Il  écrivait  avec 
passion. 

Cuvillier-Fleury,  nommé  en  1866,  fut  précepteur 
de  M.  le  duc  d'Aumale  ;  c'était  nn  laborieux,  un  lettré, 
un  sage.  II  a  laissé  d'utiles  ouvrages  de  critique  litté- 
raire, parmi  lesquels  on  peut  citer  Voj/ages  et  voyageurs, 
Études  historiques  et   littérai^-es,  Eistoriens,  poètes  et  ro- 


M.    EKNEST   LEGOUVE 

Né  à  Paris  le  15  février  1807,  élu  le 
i*""  mars  1855,  reçu  le  28  février  1856,  par 
Flourens, 

PRÉDÉCESSEURS 

La  Chambre,  nommé  eu  1635,  conseiller  du  roi,  et 
son  médecin  ordinaire,  écrivit  sur  la  médecine  et  la  phi- 
losophie. Ou  a  de  lui  tes  Causes  de  la  lumière,  de  V Amour 
d'inclination,  et  un  ouvrage  sur  la  Beauté  humaine. 

L'abbé  Re^ier-Desznarais.  nommé  en  1670,  était 
un  linguiste  cmi/rite.  Il  fut  secrétaire  perpétuel  après 
Mézeray. 

La  Monnoye,  nommé  en  1713,  avocat  habile,  esprit 
joyeux,  connu  par  ses  Noëls  en  patois  bourguignon.  La 
Monnoye  fut  ruiné  par  la  banqueroute  de  Law.  Il  dut 
vendre  jusqu'à  sa  bibliothèque  et  à  ses  médailles. 

Poncet  de  la  Rivière,  nommé  en  1728,  évêque 

d'Aiitrei-.  pr-'h;!  devant  le  roi    et  la  cour.  C'était  un  es- 


'h'    lil: 


Hardion,  nomme  en  1730,  publia  des  ouvrages  de  pé- 
dagogie. Il  avait  la  passion  des  fleurs  et  il  les  cultivait 
lui-même.  Il  donna  des  leçons  aux  filles  de  Louis  XV.  Son 
caractère  était  plein  de  douceur,  sa  vie  pleme  d'honnêteté. 
On  l'aimait  à  la  cour. 

Thomas,  nommé  en  1766,  composa  d'abord  des 
poésies  fugitives,  puis  s'adonna  à  l'éloge.  Il  y  obtint  de 
grands  succès.  Son  éloge  de  Marc-Aurèle  est  admirable. 

Hippolyte  Guibert,  nommé  en  1786,  servit  à 
l'armée  et  publia  des  ouvrages  militaires,  ami  de  M"*  de 
Staël.  Il  a  laissé  aussi  un  h'ioge  de  J/"«  de  L^spinasse  et 
des  récits  de  vnyages  en  France  et  en  Suisse. 

Cambacérès.  nommé  en  1"Î95,  fut  secoiid  consul' 
;i\       :  l'uis  archichancelier  de  l'Empire,  grand 

;ii-  1    -     Il   d'honneur.  Il  donnait   des  fêtes  su- 

pt^Ti  i  -   .t    L   ;i\irji;iit  l'État  quand  îfapoléon  était  aux 

De  Bonald,  nommé  en  1816,  fut  un  des  plus  grands 
philosophes  de  son  temps.  On  le  comparait  à  Descarte': 
et  à  Pascal.  Il  avait  autour  de  lui  un  public  d'élite  qui 
l'admirait.  Lamennais  a  dit  :  «  C'est  le  plus  graud  phi- 
losophe que  le  monde  ait  eu  depuis  Malebranche.  » 

Ancelot,  nommé  en  1841,  auteur  dramatique  fécond. 
Sa  femme  eut  un  salon  célèbre.  Ancelot  eut  un  grand 
succès  au  début  de  sa  carrière,  avec  sa  tragédie  de 
Louis  XI.  Ses  pièces  ensuite,  quoique  nombreuses,  furent 
accueillies  froidemeut.  Il  travaillait  avec  trop  peu  de 
réflexion.  En  trois  ans,  il  composa  pîus  de  trente  pièces.. 


DE    LACADÉMII':    FRANÇAISE 
XXXVII.  —  Fauteuil  de  Boileau.  \         XXXVIII.  -  Fauteuil  de  Bossuet. 


M     l)i:   FUE-i  CINEÏ 

Né  à  Foix  If  14  nommhre  1S3S,  idu  le 
11  décembre  IS'JO,  rti;u  le  IS  décembiv  1S91, 
par  M.  Gréard. 

PlilÎDlicESSEURS 

Séguier,  nommé  eu  1634,  garde  des  sceaux,  chance- 
lier de  France.  Ce  fut  lui  qui  iuspira  à  Richelieu  l'idée 
de  transformer  la  niioinn  îiittraire  des  premiers  acadé- 
miciens en  une  iii-tiliit iti-inaîe.  Pendant  trente  ans, 

les  réunions  et  les  -i^nir.  -  riuiMit  lieu  dans  son  hôtel. 

Basin  de  Besons,  noinnié  en  1672,  avocat  au 
fTrand-Coosril.  iritriiihirit  du  Languedoc. 

Boileau-Despréaux,  nommé  en  1684,  l'arbitre  du 
goflt,  le  t.'r:Lii.l  iriiiqiie  dont  la  postérité  a  ratifié  les 
jugement-;,  un  dc-s  c-.^prit--  .|in  frait  In  plus  d'honneur  A 
l'hnmanitf'-.  Il  eut  Un\lr  -:t  vii  1.  ii\  ijualitès  éminentes, 
la  sûreté  du  goftt  et  la  r.im.ir  iln   r.:,r;ii,.tére. 

Jean  d'Estrées,  M.inioïc  .n  irii.  an-lievèiiue  de 
Cambrai.  Iialiili-  ciiM-tisuM,  iir.tud    --i.jf.;i(. 

Voyer  d'Argenson.   ii.iiiin i:i       _  ir.le  des 

sceaux,  luiiiistr.' .l'Ktat.  :i|,rrs  ;,v.)i  ,.!_.  •.  i...  ir.-,  dont 
il  fut  le  vrai  <Ti'ali-ur.  Il  .•iv;,it,  .|i!  -mit  .-iii„,ii,  une 
figure  effrayante  (lui  ri-trai,-ait  relie  des  trois  juges  des 
enfers.  Il  n''y  avait  nul  habitant  ilans  Paris  dont  il  ne 
sut  la  conduite  et  les  habitinhs. 

Languet  de  Gergy,  nonuué  en  17'il, archevêque  de 
Sens,  esprit  diftieile,  ([ui  eut  des  déuiBlés  nombreux  avec 
ses  snffragaT.ts. 

Buffon.  nommé  en  1763,  l'immortel  styliste,  qui  fut 
entoure  tle  tous  les  honneurs  (pi'tui  honune  peut  rt'c.t'.vnir, 
mais  n'abandomia  jaioais  l'étude.  1,'Aeadeniie  l'api>ela 
dans  son  sein,  sans  attendre  qu'il  l'eût  demandé. 

■Vicq  d'Azir.  nommé   en    17HK.  savant  médecin,  oru- 


teii 


Domergue.  uolrou.-  i  n   l,'''."..  _r,iiiiMi,iirieil,  qui  voulut 
faire  des  v.-rs.  Ils  fon-iil   in.oiiu- 
Saint-Ange,  o.iuHo.  .n  isio,  ir,„iiiisiuivideen  vers 

fran(;ais.  laissa  îles  Mrlan.in. 

Parceval'Grandmaison ,  nommé  en  1811,  jioète 
épique  qui  s'attaqua  à  l'hililipe-Auguste.  Il  avait  d(;s 
distractions  iirodigieuses,  il  lui  arrivait  de  sortir  pour 
dîner  eu  ville,  d'oublier  où  il  allait,  et  de  rentrer  chez 
lui  très  tard,  croyant  avoir  dîné. 

Le  comte  de  Salvandy,  nommé  en  1830,  honune  de 
lettres  et  homme  il'Htiit. 

Emile  Augier,  nouuné  en  1S67,  auteur  dramatitpie 
qu'on  a  alipel.^  [larfois  le  pctit-IU»  de  Molière. 


M     THL  lil    \l  -1)  \NGIN 

AV  à  Paris  lu  14  décembre  1S37,  élu  h 
2  fécriei-  1S9S,  rn'tt  le  14  décembre  1S93,  par 
M.  Clarelie. 


PRKniiCESSEl'  lis 

L'abbé  du  Chastelet.  nomniif  eu  1031,  publia  des 
ouvrages  d'éducation. 

Bossuet,  nommé  en  1671  ;  on  pourrait  l'apiwler  Bos- 
suet le  grand.  C'est  un  prince  dans  le  domaine  de  la 
I)eusée  écrite  ou  parlée. 

Le  cardinal  de  Polignac.  nommé  en  1704,  prélat  di- 
plomatique, anti-or  (h-  r Anti-Lticrèce,  en  latin. 

L'aijbi;  Vaux  de  Giry.  nommé  en  1742,  sous-précep- 
teur du  Daupliiu,  fils  (le  Louis  XV. 

Le  Batteux.  nonuue  en  1761,  professeur,  auteur 
d'ouvrages  d'enseignement  et  d'érudition. 

Le  Mierre,  nommé  en  1781,  auteur  dramatique.  On 
enmiaît  son  mot,  en  1792  :  «  La  tragéiiie  court  les  rues.  » 
Il  est  l'îiuteur  d'une  iùèee  connue,  la  Veuve  (le  Mnhtbnr^ 
dont  Voltaire,  impitoyable,  dit  :  a  C'est  écrit  dans  la 
langue  du  Jtays.  » 

Bigot   de   Préameneu,  nommé  eu    1731),  avocat, 

jurisi'"!!-   ili.  .    l.i.in.iir    i.mIiïi  ,,,,  ,    I :. .. i.i | ,,, r(,.    le    lit    rlltr.T 

dans    l.l     .       r;,!,       -- ',   ,1  J.         .i        I  .      I      ..         IMI     proU   t     .].      (  'ndo 
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Ites  et  resta  dans  ce  poste  jusqu'il  la  Un  de  l'Em- 
pire. 

Le  duc  de  Montmorency,  nonuné  en  1825,  ami  de 

M'"»  de  Stai;!,  devint  ministre  <les  affaires  étnuigères 
en  1S22.  II  mourut  de  mort  subite  à  l'église. 

Guiraud,  nonuué  en  1826,  poète  aimable,  auteur  dra- 
nititiqiu-.  II  remporta  nu  grand  sneeès  avec  sa  tragédie 
.les  .l/.oWi.,/..,,..  s.,i.  genre  était  l'élégie  :  il  le  cultiva  avec 
boid.fur  .1  y  .,|..it  une  sorte  de  gloire. 

Ampère.  n..ii(iii.-  en  1S47,  vaste  esprit,  pn.fesseur 
c-miiiei.t  ;.ii  ('..11.  ;.•,■  .],.  Fr.uice,  a  laissé  di's  livres  ploiuH 
de  seienre  et  .1.'  -.i^t--'  i-liilosophique. 

Prévost-Paradol.  n.iiKin.-  en  180,'),  brilla  a.l/euj-nitf 
tiet  IMmIs,  f.it  ;,i.J..,.  ,..]  lit  .1..  Kraiie,.  i\  Washington.  Ses 
ottvrages  les  1.1. 1-  r.  ....i.  .inil  .'.s  si.nt  la  Ilfvtie  île  t'iiixtoire 
universelle,  IMi  rôle  <le  la  ,r,uiiUle  ,lini.i  r,,luealiou.  Kllide 
sur  1rs  riwnilistes/ratiçtn.i.Qyunmte  liuieé  dans  la  politique, 
il  ainaiit  passionm-ment  les  lcttr<'s. 

Camille  Roussel,  imn.me  en  1K71,  érudit  en  hls- 
t..ii-i',   a.-ad.-miei.-!i    .le    prob-ssloii,    un    tidéle    du   diction- 


I'       1. 1' s   I,)  r  A  n  A  \  T  K    F  A I   r  i:  r  I  i.s    i  >  i'    i.  a  c  a  u  k  m  1 1:    r  it  a  n  r,  a  i  s  i; 
XXXIX.  —  Fauteuil  de  Gondorcet.         1      XL.  —  Fauteuil  de  Destutt  de  Tracy. 
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M.  i:um;^t  ).a\  i: 
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iVt'  à  Nouvion-en-ThUrache  en  1843,  élu 
le  2  Juin  1S92,  re^u  le  16  mars  1893  ;j«r 
M.  G.  Boismier. 

l'RtDLICESSEURS 

Louis  Giry,  noumit*  en  1G36,  avocat  nu  Parlement, 
tiM'hicteur  fie  Platon,  rte  TertuUien  et  de  aaiut  Ambroise. 
Personne,  ilit  Cfmpelain,  n'écrit  plus  purement  que  lui 
t't  ne  tourne  mieux  une  période. 

L'alibé  Boyer,  nommé  en  1666.  auteur  dramatique 
fi'cond.  qui  eut  toutes  sortes  de  déboires;  Boileau  le 
railla  fort. 

L'abbé  Genest,  nommé  en  1693.  poète,  vécut  à  la 
cour,  ami  de  la  duchesse  du  Maine.  Un  revenu  modique 
suffisait  à  ses  besoins  et  contentait  ses  désirs.  Il  aimait 
plaire  aux  princes,  mais  leur  demandait  peu. 

L'abbe  Dubos.  nommé  en  1720,  entra  dans  la  diplo- 
matie et  s'y  tit  remarquer.  C'était  un  érudit,  qui  eut 
riuumeur  d'être  réfuté  par  Montesquieu. 

L'abbé  du  Resnel,  nommé  en  1742.  poÈîte,  ami  des 
gens  de  lettres.  Il  possédait  très  bien  la  langue  anglaise 
et  traduisit  Pope, 

Saurin,  nommé  en  1761,  auteur  dramatique,  esprit 
vif  et  i)rime-sautier.  On  lui  doit  les  Trois  Rivaju:,  Spar- 
l'iciis,  le  Mariage  par  rmffetttice,  et  enfin  Baverî-eij,  tra- 
■-'r'.Ue  dont  le  héros  est  un  joueur. 

Condorcet,  nm 
caractère,  se  jeta  <l 
Un  de  ses  plus  W  < 
ares  df  l'esprit  /u'r 
jierfectf 

Rœdere 


1782.  esprit  lumineux,  noble 
■  \  ii!;nMn  et  en  fut  la  victime. 
-  -T  son  Esquisse  des  pro- 
I  -"l'hie  avait  pour  but  le 
i  I  -pre  humaine. 
7;".ï,  historien,  esprit  fin,  joua 
un    lo!"    ipi'liriiitie.   connaissait   à    fond    les   mœurs    du 

XVIII-   >irrir. 

Le  dur  de  Lévis,  nommé  en  1816.  a  laissé  des  Souve- 
nirs et  Porfraifs,  utiles  k  consulter.  On  a  de  lui  aussi  un 
Eloge  ftnikbre  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  qui  lui 
valut  son  titre  d'académicien. 

Le  comte  de  Ségur.  nommé  en  1830,  brave  militaire 
et  bon  historien.  On  relit  son  Histoire  de  J^^apolém  et  de 
hr  Gra'idf  Artnù: 

De  Viel-Gastel,  nommé  en  1873,  historien  de  la 
Restauration.  Il  a  laissé,  en  outre,  un  Essai  hisfoHqvesur 
/'•s  deux  Pitt.  Ce  fut  uti  rédacteur  assidu  de  la  Revtie  des 
Dfi/.c  Mondrs. 

L'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  nommé  en  1888. 
îiiinable  et  bon  soldat,  cerivitin  plein  de  verve. 


M.    Ï'UANÇOIS   aKUTUAM) 

Né  à  Paris  le  11  mars  1822,  élu  h  4  dé- 
cembre 1384,  requ  le  10  décembre  1885,  par 
Pasteur. 

PRÉDÉCESSEURS 


L'abbé  Granier.  nommé  en  1635.  savant  et  lettré; 
on  raconte  qu'il  fut  exclu  de  l'Académie  pour  avoir  dis- 
posé d'une  somme  importante  à  lui  confiée  par  des  reli- 
gieuses. 

Prîézac,  nommé  en  1639,  enseigna  la  jurisprudence, 
fît  des  ouvrages  de  droit. 

Michel  Le  Clerc,  nommé  en  1662.  fit  des  tragédies 
et  des  traductions.  Il  débuta  très  jeune  par  la  Virginie 
romaiîte,  pièce  qui  fut  applaudie.  Sa  dernière  œuvre  est 
une  Iphigénie  qui  pâlit  devant  celle  de  Racine. 

Tourreil,  nommé  en  1692,  traduisit  Démosthène;  i! 
fut  l'obligé  du  chancelier  de  Ponte hartrain. 

Mallet,  nommé  en  1714,  savant  calculateur  et  poète 
par  occasion.  Il  dut  ^on  entrée   n   l'Académie  à  un  prix 

de  poésie  qu'il  r-nri-r*-     — ('•J-  n  la  reine  Anite 

d'Angleterre.  Un  '  Histoire  et  l'ori- 

gine des  impût.i.  M  i  ;vre  menuisier. 

Jean-François  Boyer  Mirepoix,  nommé 

en  1736.  fut  prerepteur  du  i»:iuphiri.  nis  de  Louis  XV. 

L'abbé  Bolsmont,  nommé  en  1765,  abbé  frivole  et 
mondain,  vivant  dans  les  salons,  s'amenda  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans. 

Rulhière,  nommé  en  1787,  servit  dans  la  gendarmerie 
de  la  garde  et  fit  plusieurs  campagnes.  U  publia  des 
ouvrages  historiques.  Son  premier  ouvrage  était  une 
Êpttre  sur  les  disputes,  en  vers.  Voltaire  à  qui  ils  étaient 
dédiés  les  trouva  bons.  «  Lisez  ces  vers,  disait-il,  voilà 
comme  on  en  faisait  dans  le  bon  temps.  » 

Cabanis,  nommé  en  1795,  célèbre  médecin,  ami  des 
philosophes,  assista  Mirabeau  dans  sa  dernière  maladie. 

Destutt  de  Tracy,  nommé  en  1808,  homme  de 
lettres  et  philosophe  de  l'école  de  Coudillac.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  un  traité  de  l'Idéologie  et  im  Essai 
sur  le  génie  et  les  a-uvres  de  Montesq^tieu . 

Guîzot,  nommé  en  1836,  homme  politique,  historien, 
représente  la  gravité  en  tout.  Le  plus  remarquable  de 
ses  ouvrages  a  pour  titre  :  Histoire  de  la  civilisation.  En 
politique  il  voulait  la  «  répartition  des  droits  selon  les 
capacités  ». 

J.-B.  Dumas,  nommé  en  1875,  savant,  professeur  â 
l'Ecole  polytechnique,  fut  ministre,  sénateur,  grand'oroix 
de  la  Légion  d'honneur. 


WILLIAM    liOUGUEREAU 


A\'illiiim-A(lol|ilu'  linufiiicroau  est  né 
à  la  Rochelle  le  .{d  novembre  18-25... 
Tandis  que  nous  nous  faisons  répéter 
cette  date  si  lointaine,  le  maître,  chez 
qui  nous  prenons  ces  notes,  sourit,  très 
allèf,a-e  dans  son  allure  juvénile  presque, 
à  notre  étonnement  qui  s'accroit  avec 
lexamen  de  notre  interlocuteur. 

Eh  I  quoi,  près  de  soixante-douze  ans! 
Lâ^e  d'un  vieillard  dans 


ilh 


•llr 
'I'" 


lui 


pruitanierc  encori 
tel  labeui'  ! 

Il   semble    que 
lonté     sans     l'^aK 
triompher    la    briilanti 
nommée    de    l'artiste 
plique      maintenant      ii 
conserver    la     \iuueur     de- 
jeunes  années. 

«  Car  il  faut  être  robiisti 
pour  tenir  tète  à  1  existence 
nous  dit  le  d'ièbre  peintre 
heureux  ceux  cpir  la  santi 
fortilie  pour  la  i.'alisal  loi 
de  leurs  rcves  !    •- 

Ne    vous     seiiiblc-l-d     pa: 
que.   ilan-     ci-lli'     plir.asc    s 
juste,     le     niaili 
nous    li\'rcr     I  nii     de- 
sûrs     sei-rels     ilr      -a 
carrière  .' 

.\  ses  début-,  iiou-  \ 
AN'.  Bou;;iieri'aii  \i\ 
contrarié  ilans  ses  pins  chè- 
res asj)irations  d'artislc  ;  lc> 
ressources  de  sa  faiinllr 
étaient  modestes  et  le  |ciinr 
homme  n'avait  ipic  son 
idéal     pour    joute    richesse. 

.Mais,  basi  :  b.rl  de  s.ni 
espoir.  c-onlianl  en  >oii 
éiwrj;ie  rare,  il  ferai I  lace  ,i 
l'obstacle...  C'e-I  ain-l  (pi  il 
acce])la  un  pelil  einploi, 
\'af;'ueiiieiil        rennnii'iateni', 


\ieiit  de 
de-  plu- 
-a        belle 


'inenl 


(pii  lui  pernut  pendant  quehpjes  an 
de  se  suflire  à  lui-même. 

C  est  dès  lors  un  travail  achaiii 
signal  d'une  lutte  incroyable,  'd'un 
entêtement  qui  de\iendra  pro\-erbi: 
jour  est  consacré  au  gaf^ne-pain,  la 
à  l'art,  partage  digne  et  superbe. 

Le  premier  arrivé  aux  cours  de 
sin  donnés  le  soir  flans  la  \ille,  le  j 
lionime    iioursuit    chez    lin,    encore. 


le.  le 
mâle 
d  :  le 
mut 
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lueur  vacillaiile  (les  houtsdc  l)oii(;io  cju  il 
dérobe  en  caclielle,  les  éludes  qu'il  aime 
et  qui  le  lui  rendront  jilus  tard  en  le 
nieiianl  à  la  gloire. 

Bienlùt  l'artiste  progresse,  il  se  ré- 
vèle ;  c'est  alors  qu'intervient  la  douce 
ligure  d'un  oncle,  sorte  de  providence 
sous  les  traits  d'un  brave  homme,  in- 
dulgent et  bon;  celui-ci  ne  se  mé|)rend 
pas  un  seul  instant  à  la  sincérité  de 
l'émotion  qu'il  sent  battre  au  couir  de 
son  neveu,  il  le  protégera,  lui  ouvrira 
grandes  les  portes  de  l'idéal  convoité. 

C'est  ainsi  que,  grâce  à  celte  liberté 
(ju'on  lui  donne,  ^^  .  Houguereau,  les 
coudées  franciies,  s'aflirme  de  jour  en 
jour,  délicieusement  réconforté  dans 
son  labeur  incessant  par  des  progrès 
i-apides  et  l'heureuse  béatitude  de  son 
bon  oncle,  à  qui  il  paye  en  vraie  joie 
son  tribut  de  reconnaissance   attendrie. 

Et  quelle  étonnante  rapidité  dans  la 
production  ;  à  celte  époque  ne  fit-il  pas 
trente  portraits  en  l'espace  de  quelques 
mois  ! 

Nous  retrouvons  ensuite  le  peintre  à 
Paris,  en  1846,  de  relourde  Bordeaux, 
oii  il  avait  lait  un  court  séjour.  Le  jeune 
homme,  chaudement  recommandé  par 
M.  Allaux  à  M.  Picot,  membre  de  l'In- 
stitut, dont  l'atelier  était  très  fréquenté 
à  cette  époque,  vient  aussitôt  se  placer 
sous  les  conseils  du  maître. 

L'esprit  méthodique,  le  calme  et  la 
placidité  inhérents  à  la  nature  de  Bou- 
guereau  trouvèrent  chez  Picot  leur  libre 
application;  l'éminent  professeur,  augu- 
rant bien  de  la  persévérance  et  des 
efforts  de  son  nouvel  élève,  lui  laissa 
toute  latitude. 

Au  reste,  par  l'éclectisme  de  son  ensei- 
gnement intelligemment  approprié  au 
tempérament  de  chacun,  Picot  n'avait 
trouvé  sa  réelle  réputation  que  dans  les 
grands  talents  qu'il  fit  éclore,  les  Le- 
nepveu,  les  Cabanel,  Henner,  les  Gus- 
tave Moreau  ;  nous  en  dirons  de  même 
d.e  Léon  Coignet,  auprès  duquel  Bonnat, 
Mercié,  Jules  Lefebvre  et  liitli  quanti 
puisèrent  les  prémices  de  leurs  succès 
futurs. 


Très  imbu  des  écoles  classiques  aux- 
quelles le  vouaient  sa  nature  pondérée 
et  le  calme  de  ses  idées,  autant  que  pour 
suivre  fidèlement  les  éludes  qu'a\aieiil 
préférées  les  maîtres  qu'il  ailmirail, 
W'.Bougucreau  entra  à  l'Kcole  des  beaux- 
arts  dont  il  obtint  bientôt  la  plus  haute 
récompense  :  le  prix  de  Rome  partagé 
entre  lui  et  son  ami   Paul  Baudry. 

Le  sujet  de  ce  concours  était  :  Zéno- 
bie  trouvée  sur  les  Lords  de  l'Araxe. 
Nous  sommes  allés  voir  cette  (inivre  de 
début  de  l'artiste  :  les  pures  qualités  mai- 
tresses,  c'est-à-dire  l'ordonnance  habile 
dans  la  composition,  les  doubles  facul- 
tés de  peintre  et  de  dessinateur  se  re- 
trouvent là,  réunies  dans  ce  tableau, 
comme  les  indices  indiscutables  d'un 
métier  déjà  savant.  Le  but  seul  de  l'ef- 
fort a  été  atteint,  sans  recherche  d'émo- 
tion, sans  tendances  bien  neuves,  sans 
inquiétude  autre  que  celle  de  montrer 
tous  ses  moyens. 

Étant  donnés  les  conditions  mêmes 
dans  lesquelles  s'exécute  ce  concours,  le 
choix  suranné  de  ses  sujets  parfois,  la 
critique  doit-elle  chercher  dans  ces 
excellentes  pages  d'élèves  autre  chose 
que  cette  perfection  des  études  sérieuses, 
quand  seules,  et  à  juste  raison,  les  qua- 
lités spéciales  puisées  à  l'Ecole  y  triom- 
phent, à  l'exclusion  souvent  de  bien 
d'autres,  auprès  d'un  jury  entendu? 

Pendant  son  séjour  en  Italie,  l'artiste 
étudie  avec  une  ardeur  fiévreuse  les 
merveilles  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge  amoncelées  dans  la  Péninsule,  s'as- 
similant  déjà  les  peintures  de  Pompéï 
et  d'Herculanum. 

Mais  quelles  luttes  opiniâtres  avant 
d'arriver  à  cette  perfection,  seul  objec- 
tif de  l'artiste  !  quels  efforts  aux  appa- 
rences stériles,  alors  que  le  but  convoité 
consistait  en  l'unique  triomphe  d'une 
réalisation  qui  échappait  même  à  ses 
collègues!  Au  reste,  laissons  AI.  Charles 
Garnier,  le  célèbre  architecte,  camarade 
du  peintre  à  Rome,  se  confesser  à  ce 
sujet  :  <c  Depuis  que  M.  Bouguereau  avait 
quitté  la  villa  Médicis,  il  ne  pouvait  se 
soustraire  complètement  à  la  plaisante- 
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MATKK      ArKr.ICTA      (.S:llmi  lie  1877.) 


ne  (|iic  jiiiiis  lui   a\iiins   l'aile   à    Home;    |   fourre   il    nniis    l'a\iiiiis    siii'iiomnir'    Si- 
llons  >a\iiiiis    M>n     Iravail,     ses    l'Il'oi'ls,    ]    syphr.   I.r  ii  lui  rii  l'Iait  ri'sli'.  ol  iiiiiis 

mais  nous  ci'oyioiis  (|uc  cela  n'alioulirail       l'Iioiis  haliilui's  à  le  voir  lou jouis  rouler 
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iiirniclucusemeiil   son   n 
(l'Iiui  Sisyplif  est   arrivé 
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nioiiLifjiie,  el  il  y  a  plaiili'  son  rocher 
assez  solidenienl  |)our  c|u'il  ne  craii^ne 
pas  qu'il  retombe.  » 

Pai-iiii  les  en\(iis  que  ^^'.  ]5ouf;iiereau 


lit  coninie  j)ensi<)nnaire  de  Uonie.  nous 
remarquons,  entre  autres,  lu  Triomphe 
ilii  .)[;irlf/re,  f|ue  IVm 
peut  adrnii'ei'  de  nos 
|ours  au  musée  du 
i-u\eml)ourn  :  cette 
icuvre  semide  révélei' 
loule  la  puissaïK-e  des 
l'iudo  de  son  auleur, 
i.a  criti(|ue  du  temps 
e>t  unanime  à  saluer 
cette  première  pro- 
cluelion  de  lartiste. 
(Comment  en  vérité 
lie  [>;\-  louer  sans  ré- 
>er\es  celle  évocation 
d'un  caractère  si  sobre, 
conçue  dans  une  note 
si  délicatement  ffrisc, 
entièrement  sacrifiée 
([u  elle  est  au  ix'cueil- 
lement  de  la  piété  la 
plus  émue,  dans  la 
;;râce  touchante  et  le 
charme  mystique  tel- 
lement a])propriés  à 
la  scène  ! 

Plus  tard,  en  1855, 
l'artiste  envoie  au 
^alon  l'Amour  frater- 
nel, ce  tableau  dont 
1  effet  arracha  à  Théo- 
jjhile  Gautier  cet  éloge 
SI  parfait  :  "  On  pense 
.1  André  ilel  Sarte  de- 
\  ant  l'Amour  fraternel 
de  M.  Houguereau.  » 
A  partir  de  ce  mo- 
ment, l'artiste  semble 
-ubitement  avoir  dé- 
•'Crté  le  genre  sévère 
qui  nous  valut  V Ecja- 
lilé,  le  Dante  et  17/- 
(file  a  ux  Enfers .  Après 
a\oir  affirmé  aux  yeux 
des  artistes  sa  mailrise 
incontestable,  il 
semble  vouloir  dès  lors  sourire  au  pu- 
blic, il  recherche  davantage  les  suffrages 
de  la  foule,  sans  toutefois  lui  sacrifier 
rien     de    sa     science    impeccable    et    si 
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pure:  M.  Bminurrenu  ^'afliriiR' (U'^  lorsle  1  l.)';iutre  juirl,  en  iHdilerriisiiiil  Hiii^i 
Kciutre  tlu  eli;irine  t[iu  piuM'ume  en  i  lEerilin^e  ï^iunle  el  I  iiislnire  pri)|irenieiil 
réalité  son  leiivre  tout  entière.  dile,  l'artiste    é\ile   aussi   a\ee    ius(es>e 

Grand  l'ut  donc  l'étonnement  quand  eet  éeueil  de  rester  dan>  la  tradition, 
on  vit  paraître  au  Salon  une  autre  ma-  ,  qui  l'orée  les  inia^inalion^  a  demeurer 
nière  de  l'artiste  :  sou  idafond 
intitulé  les  Heures  ilii  jour  et 
ses  panneaux  déecratiTs  repré- 
sentant l'Aniilié,  la  Forliine  et 
l'Amour.  Ces  paj^es  aimables  et 
d'une  fraiclieur  de  sentiment 
sua\e,  qui  eonlrastenl  si  \ive- 
ment  avee  les  preeédenles, 
attestent  ainsi  de  l'extraordinaire 
souplesse  de  ce  talent,  en  même 
temps  que  de  la  facilité  donnée 
à  un  artiste,  possédant  à  l'ond 
son  métier,  de  se  révéler  facile- 
ment sous  tlill'érenls  aspects. 

A  côté  de  ces  deux  fleures, 
nous  en  vnxons  un  troisième. 
Dans  le  Juur  (/es  Maris,  nous 
nous  trouvons  en  face  d'une  (oile 
réaliste;  voici  donc  1  artiste  tour 
à  tour  décorateur,  peintre  d  his- 
toire et  observateur  adeulif  des 
réalités   pittoresques. 

Dans  la  Première  discunle 
(il  s'agit  naturellement  ici  de 
celle  qui  sur(,'il  entre  Caïii  cl 
.Abel),  W.  Houf^uereau  interprclr 
la  Hible  avec  une  vision  di 
charme  personnel;  il  enlrexoil  ,i 
travers  son  cerveau  un  [)ri''le\lc 
favorable  à  i'agencemcnl  il'unc 
scène  don!  le  côté  |i('inble  csl 
savannneni  n-duil  a  une  sim])lc 
bouderie  denlanlv,  au  lieu  ilii 
drame  saiif,dant  loul  iiidi(|uc. 

On  sent  là  (|uc  le  pcinhc  liiil 
avec  une  parfaite  horreiu'  la  laule 
réalité,  la    brutalité    d'un    sujet, 
aimant  à  rechercher  le  côté  a},'réal)le  oii 
son  pinceau  se  complaît  davanla};e,  ex- 
cellant à  ramener  aux  joies  fauiiliales  cl 
leiidrcs  de   la  \ie    inlinic    (pi  d    \iiil    aii- 
loiir  de  lui  les  sujets  ^ainls  ou  inxiliolo- 
j^iques  dont  ses   f,^randes    (pialités    clas- 
siques recherchent  les  titres,  comme  une 
sorte   de   consécration    d('-lini(i\  c  de   ses 
iiroduclioii^. 


AM'iri;       AI'       r  A  r  I  I.I.iJN      (Sal"li   di'   ISS.''.! 

esclaxcs  du  lexle  cl  à  relomber,  par 
conire.  dan^  Inixenlion  des  dexailciers. 
N'esl-il  pa<.  a|ir,-  loul.  de  Mi|el  plus 
Iciidanl  a  l'iiilei  prclal  loii  ipic  celui  de 
la  Saillie  faim  lie  ,'  N'c-l-il  jias.  a  vrai 
dire,  sci'uc  ser\,iiil  davanlage  de  pré- 
texte à  la  eons('(  lal  ion  immortelle  de 
l'aU'eclioii  iiialeiiielie  dans  son  senti- 
nienl   elcnicllcnieiil   beau  .' 
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Va  te  litre  de  madone  ii'évfi(|iie-(-il  pas 
loiil  de  suite  ce  type  mystique,  éliiéré, 
l'ait  de  piété  cl  d"exlase,  qui  sied  ;i 
toute  Isellc  lêle  de   femme  au  prolil  |)ur 
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(Esposition  uiiiverselle  de  1889.) 

céleslement  évocateur?  Ainsi,  dans 
Mater  afflicla,  un  des  chefs-d'a-uvre 
les  plus  admirables  qui  soient,  l'on  se 
sent  plus  près  des  Méditations  de 
Lamartine  que  des  saintes  familles  de 
la  Renaissance,  l'originalité  de  cette 
composition  magistrale  demeurera  jeune 
à   travers   les   siècles    par    le   sentiment 


toujours  présent  qu'elle  inspire.  Lo 
litre  seul  voudrait  lui  donner  un  cacIieB' 
biblique  dont  nous  n'avons  cure,  peu 
inquiets  de  la  catégorie  dans  laquelle 
on  pourrait  la  classer, 
liouguereau  est  un 
des  rares  artistes  qui 
jiicnt  cberclié  leur 
idéal  dans  les  sujets 
religieux,  prédisposé 
à  la  peinture  de  ces 
scènes  par  son  tempé- 
rament calme  et  déli- 
cat autant  que  par  sa 
vision  agréable  et  la 
douceur  de  sa  facture, 
(|ui  lexouaient  à  laglo- 
rilicalion  des  choses 
adorables. 

Les  sujets  religieux 
réclament-ils  après 
tout  d'autre  qualité 
(|ue  celle  d'être  ai- 
mables et  dignes  des 
génuflexions  ;  agréa- 
bles à  l'œil  et  grands 
par  la  fervente  piété 
qu'ils  inspirent,  le 
-eraienl-ils  sans  cette 
condition? 

Est-ce  que  toute 
jolie  tête  ne  mérite 
pas  une  auréole?  les 
ailes  ont-elles  jamais 
déparé  un  beau  corps? 
Et  ces  Amours  sont- 
ils  autre  chose  que 
nos  petits  enfants? 

Dans  le  genre  reli- 
gieux donc,  M.   Bou- 
guereau  nous  a  donné 
la  meilleure  peut-être 
de  ses  diverses  trans- 
formations.  En   1875,   nous  voyons  au 
Salon    la     Vierge,    l'Enfant    Jésus    et 
saint  Jean-Baptiste.   Puis   c'est   Piéla, 
l'année  suivante,  qui,  par  son  caractère 
élevé,   témoigne    de  la   plus  poignante 
dévotion  et  enthousiasme  la  critique  par 
sa  sincérité. 

Successi\ement.  mentionnons  :  l'As- 
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somplion  de  la  Vicnii-  el  l:i  N:ilirilc  de 
Jésus,   exécutés   ])our   la   ciiU|iole  de   la 
cathédrale   de  la   Roclielle,  ainsi  que  la 
Visitation  et  la  Fuite  en 
Égifpte. 

Arrêtons-nous  a  /.(  11a- 
ffellalion  du  Christ,  de- 
vant laquelle  M.  Edouaixl 
Drumont  s'écrie  con- 
\aiiicu  :  "  Ciinipare/  la 
Fhujellatinn  à  d'aiiti^es 
tableaux,  considérez 
combien  l'ensemble  est 
harmonieux,  avec  quelle 
science  ces  personnages 
sont  dessinés.  \  ous  vous 
convaincrez  une  fois  de 
plus  du  nombre  de  qua- 
lités nécessaires  pour 
])roduire  non  pas  un 
chef-d'œuvre,  mais  une 
œuvre  remarquable...  » 
«  Quonleveuilleouqu'on 
nele  veuille  pas,  M.  15ou- 
guereau  est  un  chef 
d'école  el  il  faut  compter 
avec  lui,  dit  M.  Louis 
Enault...  "  Celte  mau- 
vaise dis]3osili(in  dans  la 
critique,  celte  sorle  de 
main  forcée  par  le  (alcnl 
évident  que  dénote  celle 
dernière  phrase  comme 
arrachée,  n'aflirnieiil- 
ellcs  pas  davantaj4;e  cpie 
tout  ce  que  Ion  en  |)oin- 
rail  dire  la  \alcnr  de 
cette  Œ'uvre? 

Puis  voilà  /,'(  Vierije 
a  u  .r  A  n  ij  e  s  I  I  8  S  i  ) . 
«  jM.  ISouj^uereau  ne 
comprend   pas  l'art  sans  °i'>'»''  ' 

la  fjrâce  el  la  f^ràce  sans 
(h'cence  »,dil  M.  l'',douard 
Thierrv,     el     le    criti(|ue 
c'-niiiuiil    l'ait   longuement  l'éloge    de  ce 
lalilian  |iour  terminer  en  suite,  con\ai  rien, 
(|iic   le   \rai    nalurali>ni('    esl    le   nalnra- 
lisiiK'     chrclien,     cnnl  rairemcnl    a    crlle 
prc''visiiiii  (pie  larl   ?-erail    iialurali^lr  ou 
ne  sei'ail   pa~. 


Nous  pourrions  encore  citer  grand 
nombre  de  toiles  dans  ce  genre,  l  Ado- 
ration des  Bergers,  entre  aulres,  et  les 
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|H'iiilures     nuu-ales      (pii 
églises   de   Sainl-\  ineeiil - 
Sainl-.\ugnsliii  ;    mais  à 
rejeler   dans    les    mêmes 
mêmes  (•onslalali"n^  ! 
AImu-iIiièis      niaiMlrnaiil 
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lequel  M.  Bouyuereyu  a  proiliiil  des 
(L'uvres  lypes.  Dénué  de  toute  sensualité 
ce  nu  (jue  nous  montre  l'artiste,  chaste, 
ilistinjjué  et  d'une  délicatesse  extrême. 
Que  nous  voilà  près  de  la  divinité  en 
présence  de  ces  Vénus,  de  ces  Bai- 
gneuses, de  ces  Diane,  dont  le  beau 
corps  éblouissant  de  ])ureté  nous  a[)pa- 
raît  sous  le  pinceau  aimable  cl  sertis- 
seur du  peintre!  Comme  l'on  applaudit 
avec  plaisir  à  l'interprétation  de  l'idéal. 
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but  seul  vers  lequel  doit  tendre  le  véri- 
table artiste,  en  dépit  de  l'étonnement 
étonnant  de  Courbet  qui  s'écriait  à  tra- 
vers le  nuage  de  tabac  qui  s'envolait  de 
sa  pipe  :  <<  Vous  peignez  des  anges,  des 
nymphes,  en  avez-vous  vu?  » 

Regardez  ces  arrangements  de  rêve 
dans  leur  coloration  de  convention 
voulue  :  comme  ils  nous  bercent  agréa- 
blement de  leurs  mystères,  et  ces  amours 
gras  et  roses  qui  volent  dans  le  papil- 
lotement  produit  par  l'enchevêtrement 
léger  de  leurs  petites  ailes;  que  tout  cela 
est  indubitablement  exquis! 

Les  Ni/mphes  et  le  Satyre,  Bihlis,  la 
yaissarice  de  Vénus,  la  Jeunesse  et 
rAn}viir,  (!ali/pso.  la  Jeunesse  de  Bac- 


chus,  autant  de  pages  charmantes,  et 
combien  d'autres,  dont  1  énuniération 
complète  nicttrait  au  déli  la  meilleure 
mémoire! 

Dans  les  Nymphes  et  le  Satyre,  les 
sentiments  profonds  et  recueillis  dont 
nous  avons  |)arlé  plus  haut  ne  seraient 
nullement  de  mise.  Le  peintre  là  a 
donné  cours  à  sa  libre  t'antaisie  et  à  son 
esprit  ;  il  semble  vouloir  exalter  la  beauté 
de  la  femme  davantage  encore  par  le 
caractère  sauvage, 
un  peu  païen  dont 
il  l'accompagne. 
Il  nous  parait 
avoir  pour  la  lé- 
gende de  Bacchus 
une  jirédilection 
particulière:  on 
voit  que  l'artiste 
aune  passionné- 
nuMil  les  bas-re- 
liefs autif|ues  et 
qu  il  eu  a  l'ait  une 
étude  toute  spé- 
ciale. 

Dans  Flore  et 
Zéphire  et  Apol- 
l(in  et  les  Muses, 
surtout  dans  cette 
<lernière  œuvre 
dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure, 
le  peintre  évoque 
tour  à  tour  les  principales  divinités 
païennes;  on  sent  qu  il  se  complaît  dans 
cette  évocation  idéale  d'un  caractère 
ditTérent,  permettant  les  contrastes  les 
plus  vifs  dans  leur  personnification 
gracieuse. 

Cette  qualité  et  cette  préférence  ont 
mis  ^L  Bouguereau  à  même  de  traiter 
avec  une  réelle  supériorité  les  sujets 
d'un  ordre  purement  décoratif. 

Dans  ce  genre,  éminemment  élastique, 
les  personnages  n'ont  à  exprimer  aucun 
sentiment  intérieur  parce  qu'ils  n'exis- 
tent que  sous  une  forme  en  quelque 
sorte  ornementale,  qui  rend  leur  inter- 
prétation, selon  nous,  extrêmement  su- 
périeure. 
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simple  sobriété  de  décor;  un  iiiailrc  seul 
peul  encore  prêter  ;i  une  lipfure  une  telle 
expression  de  tendresse  et  de  ni.ijeslé, 
exprimer  le  calme  maffiiilique  qui  se  re- 


I.E     iirKlMER     (Salou  de  1892.) 

llète  sur  le  visage  de  cette  mère  auguste    ] 
autour  de  laquelle  se  pressent  ses  enfants  !    j 

Même  admiration  pour  la  Charité,  qui 
ofîre  une  analogie  frappante  avec  la 
première  de  ces  deux  œuvres 

Kt  l'Ame  au  ciel,  et  la  Jeunesse  Je 
Bacchus,  la  Vierge  aux  anges,  I  Amour 
vainqueur.  Psyché  et  l'Amour,  le  Guê- 
pier, il  l'audrfiil  Inut  citer. 


I,e  mode  de  travail  du  peintre  n'oH'i* 
rien  de  particulier,  sa  j)alette  naU'ecle 
aucune  forme  originale,  tout  ce  qui  en- 
toure l'artiste  est  simple.  Son  atelier  ne 
contient   presque    que 
des     toiles     en     cours 
d'exécution,   et  la  vé- 
rité   nous    commande 
(le  dire  qu'il  est   tou- 
jiiiirs  garni  à  souhait 
.\n  pied  de  chaque 
n'uvre  gisent  c,'à  et  là, 
dans    le    désordre    du 
labeur,  des  esquisses, 
des  croquis;  celte  pé- 
riode   de    préparation 
seule  retient  quelques 
instants    l'artiste,   car 
jxiur    lui     l'exécution 
n  est  rien. 

Tout  en  travaillant, 
-M.  Bouguereau  parle 
sans  la  moindre  gêne; 
il  n'interrompt  même 
pas  sa  besogne  à  l'ar- 
rivée d'un  visiteur,  il 
est  tout  à  son  art 
auquel  il  donne  ses 
meilleures  affections 
et  ses  plus  chères 
prévenances .  Excel- 
lent professeur,  le 
maître  s'applique  à 
inculquer  à  ses  élèves 
les  principes  de  l'édu- 
cation la  plus  solide  : 
celle  qu'il  a  reçue  lui 
donne  toute  confiance 
])Our  l'enseigner  aux 
autres. 

Qu'advient -il,  en 
effet,  d'un  art  dont 
les  assises  ne  sont  pas  robustes  !  On  a 
blâmé,  pendant  de  longues  années,  la 
tendance  marquée  de  M.  Bouguereau 
vers  les  sujets  aimés  du  public;  outre 
qu'un  genre  ne  nous  semble  pas  discu- 
table, cette  critique  parait  encore  dé- 
placée en  présence  des  diverses  expres- 
sions de  ce  sourire  à  la  foule. 

Combien  cela  est    plus    difficile,    en 
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cU'et,  de  l'ormulcr  l;i  y^râce  que  d'acceu 
tuer  l;i  hideur;  ii  eu  déplaise  aux  ama- 
teurs déterminés  du  c:ir;iclère  résolu  par 
Vétranqe,  qui  i'oul  ii  de  1  atjréable  qui 
ilatte  les  sentiments  au  prolil  d'(i;u\i'es 
rebelles,  agressives  même  à  l'ieil,  qui 
font  fuir... 

Le  but  d'un  tableau  esl-d  donc  de  ne 


coté  attendrissant  ([ue  nous  nous  atten- 
dons à  y  trou\er,  de  même  que  pour 
l'expression  des  tètes  personnifiant  les 
bourreaux  dans  la  Flurjellation.  Ribera 
les  eût  rendus  plus  atroces,  et  avec  une 
volupté  que  M.  Bouguereau  ne  soup- 
çonne pas.  Ue  même,  cet  aspect  répu- 
t;nant  qui  s'accote  à  la  misère,  l'entoure 


plaire  cpià  un  seni  et  de  ne  rappeler  que 
les  ler[-eslres  misères,  nn^-ère^  de  l'orinr 
et  de  couleui-,  misères  (■('•rèbrales  et 
plaies  maladives? 

Bravo  donc  poui-  ini  art  (pii  nous 
montre  de  jolies  choses,  merci  pour  le 
bien  (pi'il  nous  l'ail .  malf^ré  loul  ce  qu'on 
en  pourra  dire  encore  phis  à  lorl  ipi'à 
raison. 

Dans  les  innombiables  tableaux  où 
M.  I5onj;uerean  nous  inonli-e  des  pe- 
tites inendiMiiles.  paysainies  el  enfanis 
pauvres,  nous  clierclierons  \ainement  le 


el  la  personnilie.  ne  jienl  en  rien  être 
conqiari'  à  l'exlrènie  recherche  sordide 
de  Mnrillo.  |)ar  exemple. 

Le  peintre  dont  nous  parlons  ne  con- 
naît ni  la  |uianlenr.  ni  la  vermiiu-  des 
pouilleux  de  snn  illiislre  collègue  es- 
pagnol; ceux-ci  pourraient  l'acilement 
(pialilier  d'arisloci'ales  li'-  |ieliles  pan- 
\i-csses  bien  (h'barbnndli'es  cpie  nous 
uionlre  Bougucr<'an. 

Il  est  bon  de  remarquer,  loulefois,  (pu' 
la  uialproprel('  el  h's  liadlons  lu-  sont 
pas  cxclu>i\  <'incnl    I  apanagi-  des  dèslié- 
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rili^s  (Ir  lii  Inrlinir  (•(  (|iK'  rin(lif,'enco  lie 
revêt  JMiiNii^  iiii  ^ispccl  miiiVirrric. 

Oiicsliiuis   ili'   Ii-iii|)(m:iiiic'iiI   |■■\■i(l(■lll(•^ 


AMOUR     PIQUÉ     (1894) 

qui  viennent  à  l'appui  du  ^oùt  pur  et 
de  l'aversion  profonde  que  l'artiste  a 
toujours  montrée  pour  les  tristesses  et 
les  tares  pénibles  des  sentiments  à  expri- 
mer non  dégagés  d'inutiles  scories  et 
autres  réalités  déplaisantes. 


Il  ne  nous  i-estc  plus  maintenant  qu'à 
envisager  l'ieuvre  de  M.  IJouguereau  en 
lanl  que  d(''eor.plcnr.  I.i  Iniisiriiic  iii- 
carMaliiiii  de  l'arlisU'.  Dans 
<■(■(  (irdic  d'idées,  citons 
l'Ami  lie.  i:t  Fortune  et 
I  Amour  (|ui  eurent  à  leur 
apparition  nn  très  grand 
succès  et  révélèrent  une 
ingéniosité  décorative  nou- 
velle, en  même  temps  que 
les  (Jihilre  liciirc.s  iltt  jour, 
que  I  (111  peut  admirer  au 
plafond  du  salon  ,!,•  l'hùtel 
du  inaitre. 

La  Pêche,  ht  (Jmsse,  lu 
Danse,  le  lUiin  ,  etc.,  con- 
tinuent les  succès  des  œuvres 
précédentes  jusqu'à  l'exé- 
cution superbe  du  plafond 
du  Grand  Théâtre  de  Bor- 
deaux qui  aflirine  défini- 
tivement la  valeur  de  leur 
auteur  dans  ce  genre. 

M.  Houguereau  a  fait  de 
nombreux  portraits,  d'une 
ressemblance  tidèle.  ■•  Pei- 
gnez comme  vous  voyez  et 
dessinez  juste,  tout  le  mys- 
tère de  votre  art  est  là. 
C'est  très  difficile,  mais 
moins  difficile  que  cela.  >> 
C'est  par  ces  paroles  que 
le  maître,  un  jour,  coupa 
court  à  une  longue  divaga- 
tion d'art  émaillée  des  plus 
folles  et  des  plus  vaines 
théories. 

Cette  phrase  bien  juste 
du  célèbre  artiste  s'appli- 
quait principalement  à 
l'étude  du  portrait,  dans 
laquelle  lui  qui  traduisit 
toujours  fidèlement  la  na- 
ture était  très  autorisé  pour 
donner  son  avis.  La  ressemblance,  en 
efi'et,  ne  s'obtient  que  par  la  copie  servile 
de  son  modèle  et  là,  les  fortes  études 
sont  d'un  réel  avantage. 

\'oilà  poui-quoi  les  portraits  de  M.  et 
M'""  Boucicaut,  ceux  de  MiNI.   Duret  et 
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-MarçiiUcs  deQiiiviéres.  L-eu\  de  M.  P.ir-    '   cesser   hi    lulte   dcv^nl    celle    liviii(|iiille 
lier  el  de  M""'  I5:irl(>loiiy  soiil  vi\aiils  et    '    persévérance. 


d  une  \<'tiI('  I  i-;i|i|>;nik 


(tu    ne   ])eul    |]a>    pl.iire    ;,     loni    le 


X  iuddinn>  |i:is  eneiire  lii  saisissMule  niondi-  h.  el  ceiie- l;i  [m-il  i.iii  vnpenrure 
iniajj:e  qne  ncMi>  ollVe  la 
conleniplahnii  des  Irails  de 
.M'""  la  vicoinlev-e  de  Cha- 
brol, de  M""-  II.. .hier,  de 
M""-    rii'llimniil     ,•!    lie    laul 

d'aiili'e> sans  cniiipler  les 

denv  l)eaii\  piuii-ails  que 
le  ]ieinli-e  lil  rlei-niiTemenl 
d  aprè>  Ini-ménie  el  (pu  siinl 
des  miMJèii's  du  Lienre.  de 
vrais  chelV-d'ienv  1-e. 

Le  mmdjre  des  lal)leau\ 
que  si^'iia  IJounuerean  est 
incalculalde.  Ira  vaiileur 
acharné,  il  se  lève  el  se 
couche  en  nn-nie  temps  tpie 
le  soleil;  niei-\ cdlensi'menl 
doué  qiiani  a  la  rapidilc'.  il 
peint  à  cmqi  sùi-,  ^ans  lu'si- 
talioii.  el  le>  |iiili-s  suctè- 
dent  ainsi  au\  Imles  dan^ 
une  snif  de  pindnire  dmil 
perMinnelleineiil  mins  imu^ 
ap])laiidis-on'~. 

ICI  (piel  lii'au  cai-aclère. 
iulèj;re  et  lin.  inlian-ii^eanl . 
Terme  el  dniie  d  nue  \  njunli' 
de  fer!  c C^l  Ineii  riiumme 
de  sa  |)ciiilnri'  et  limai;''  i\r 
la  lulte  vicl"iieii-e. 

Son  indi'peiidaiice  et  va 
franchise  cul  ciiiKpiis  a 
l'artiste  l'allVcliMn  i-l  la  phi- 
entière  Cl  11 1 1  ia  n  ee  dev  ail  i>le-. 
sans  ilislinctiiin  presqih' 
d'éciile  :  ses  conseils  >oiil 
sni>.   paternels  el   lions. 

Ili-res  a  dil  :  le  de-siii  e-l 
la  probité  de  larl  :  Hoii- 
fiuereaii.  qui  est  l'un  de- 
pins  merveilleuv  dessina- 
teur- di'  no!  i''  li'iiip-.  po — ri\r 
an   plu-  haiil    point    la    problh'   d 

IndiHi'ri'iil  a  la  cnliipie,  le  peintre  ap-        pav-  el  à  I  i'lraii;;i'r   n  l'-l    pa-  l'aile  pour 
porte  a  >on   ail    la  ~iiie'''ril<'  la    pins    par-        eneoiira;^er   le-   e-pril-  lio-lde>  a  sa  nia- 
l'aite,  se  soni-ianl    peu  de  la   iii.iK  eillance        iiiere. 
<le  certaine-   plnini-s   ipii    diii'<'iil    liienlol  .Non- -a\  iiii>  ('unbieu  au  poinl  de  \  ne 


le  (•(■•lébre  article  ociipe  dans  iioti 
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Iccliiiique  l;i  Incliiri' 
Boiifîuprcaii  oui  ii'ik 
tlélraclcurs!  (  »ii  a   p; 
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V'  (If  iionihi-Mix 
(le  ljl;iir<>ll;i(/e. 


exi'fulmn 
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ce  dont  l'artiste  rit  encore  n'ayant  jamais 
eu  recours  à  ce  moven... 

Sans  vouloir  toutefois  apporter  notre 
opinion  dans  le  débat,  il  nous  semble 
que  cette  question  de  procédé  ne  nuit 
en  rien  à  l'émotion  que  l'on  doit  éprouver 
devant  une  lenvre. 


CJuaiid  iKiusexamiiir)iis.l/;i/(.';-  nf/licta, 
par  exemple,  que  nous  importe  cette 
controversée  du  pi'lnlrr! 
l,e  sentiment  tiiii  dnnnni' 
est  beau  cl  fait  de  cette 
(cuvre  une  jjuissante  imaf^e 
d'où  se  défçagc  une  anfjoissc 
|)oif;iianle,  elle  est  vigou- 
reuse par  l'idée  qu'elle 
évoque;  la  brutalité  dans  le 
rendu  et  la  coloration  vive 
d'une  palette"  plus  chaude 
eussent-elles  été  d'un  faraud 
avantage  pour  l'ensenible? 
Nous  ne  le  croyons  pas; 
l Amour  fraternel,  les  Pre- 
mières caresses,  la  Grande 
sœur,  entre  autres,  ne  nous 
paraissent  pas  davantage  ré- 
clamer un  autre  traducteur 
que  leur  auteur,  car  là  le 
charme  nous  attache  et 
semble  commander  l'exécu- 
tion aimable  et  jolie  de  l'ar- 
tiste; nous  sommes  émus 
tout  simplement  par  ce  que 
nous  voyons. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  sur 
ce  fini  dont  Bouguereau  est 
l'apôtre  fervent,  et  sur  cette 
(jràce  si  pure  dont  il  a  le 
secret  ! 

La  beauté  de  l'œuvre  du 
maître  atteint  souvent  la 
grandeur  en  passant  par  la 
joliesse,  c'est  exact;  mais 
sans  qu'il  tombe  jamais, 
ajouterons-nous,  dans  la 
mièvrerie  qui  tend  si  sour- 
noisement son  piège  à  ce 
genre,  à  moins  qu'il  ne  ra- 
chète sa  tendance  au  «  trop 
aimable  >>  ])ar  la  solidité  in- 
comparable des  moyens 
offerts.  Regardez  si  Blessure  d'amour, 
la  dernière  toile  de  Bouguereau,  que 
nous  admirâmes  cette  année  au  Salon, 
ne  vous  charme  pas  par  des  qualités 
d'art  toujours  maître,  malgré  la  faveur 
séductrice  et  mignardo  du  sujet  qui 
nous  laisse  froid. 


A\  I  ll.l   \  M     liorcrKliKAU 


La  déliealesso  Ju  ton  cl  hi  reclu-rt'lie  j  rrelleiiUMil  ;  car  >i  celle  cxlrcnu 
voulue  de  rexéculioii  ])clll^s|■•r  ca|ili\-ciil  1  lité  dans  le  sujcl  cl  la  Idrnic 
l'artiste  à  ce 
point  de  limiter 
pour  ainsi  dire 
la  pensée  du 
spectateur,  qui 
doit  se  con- 
tenter seule- 
ment d'admirer 
ce  c|U  il  voil.  a 
l'exclusion  de 
tout     au     delà. 

Pas  d'alea 
dans  cet  arl. 
autre  reproche 
directe  m  c  n I 
adressé  à  ce 
inélier  puissani 
(]ui  ne  corniail 
pas  l'erreur,  el 
dont  l'd'uvrc 
maîtresse  gît 
dans  la  vol.ml(> 
de  la  cri''er 
(|uand  ]l  la  i\r- 
sire,  f.irt  de  ses 
él  ud  es  su  |ic-- 
nenr-es.  Là  pas 
d'ai-lilîces.  la 
science  >ellle 
CI  n  \a  me,  e  I 
ai'rixcr  a  ce 
dédain  de  la 
défaillance.  il 
V  a  de  (pioi  di'- 
ciiiici'rler  la  en- 
Inpic.  ipii  iloil 
selon  miiis  s  m- 
cl. lier  dahord, 
ipiiiii'  a  classer 
e  11  s  11  1  I  e  son 

adiiiiralhHi. 

Dans  loiile- 
ses  prodnclion-, 
larlisle  Irioni- 
phe  Mvaiil  Iniil 
par    -a   clarl.'  el 

la  honlioniic  avec  laipielle  il  Ir.ippe  :  sans  ,  \iilre  acinnral  ion,  rurcc  \ous 
alVi-clalion  cel  ail  ipi  un  e\anieii  :ippro-  ;  (piaiid  iiicnie.  d  applaiullr  à  des  i 
Iniiili  lin  connaisseur  peiil  seul  ap|ii'i''cier        rares. 


amalii- 
lali^ue 
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La  cUirli',  lions  r.i\oiis  ilil .  ciuisl  llnc 
donc  aux  .yt'ii\  (lu  ])C'iiili'c  la  noie  ddiiii- 
iiaute  d'une  expression  l'orniulée;  qu'il 
s'agisse  de  musique  ou  de  liUéralure,  il 
n'aime  f^ucre  ce  qu'il  ne  comprend  pas, 
l'iiyanl,  avec  un  sourire  1res  expressif, 
la  théorie  qui  prétend  dissiper  les  ténè- 
bres hostiles  cl  la  spontanéité  de  son  en- 
thousiasme. 

l>es  yeux,  en  réalité,  ne  sont-ils  pas 
éblouis  seulement  par  la  lumière? 

Donc,  dans  toute  l'expression  du 
terme,  M.  Bouguercau  est  un  sage,  l'en- 
nemi do  toute  turbulence,  parfaitement 
modeste,  il  est  toujours  bienveillant,  sans 
parti  i)ris  d'école,  pour\  u  que  les  résultats 
seuls  sérieux  de  l'élude  dominent. 

Il  ne  discute  pas  la  mode  en  art,  qui 
fut  de  tout  temps,  et  trouve  des  louanges 
à  chacune  de  ses  manifestations  ;  il  la 
réprouve  seulement  à  cause  des  mé- 
comptes et  des  étonnements  qu'elle 
réserve  souvent  à  la  postérité. 

Sans  toutefois  qu'il  reconnaisse  au 
public  un  goût  parfait,  l'artiste  trouve 
justement  que  les  plus  durables  succès 
furent  dus  à  la  foule  qui  consacre  défi- 
nitivement, en  dehors  des  coteries  et  des 
cénacles  d'amis. 

^'oyez  Ra])haël,  Michel-Ange,  A'éro- 
nèse,  voyez  Rubens  et  le  Titien  :  comme 
ils  émeuvent  facilement  sans  subter- 
fuges! Voici  des  hommes,  des  femmes, 
voilà  des  ailes,  des  draperies,  et  ce 
disant,  nous  regardons  avec  le  maître 
les  photographies  saisissantes  qu'il  nous 
montre. 

\'ous  chercherez  vainement  dans  ces 
merveilles  qui  se  sont  imposées  à  tra- 
vers les  siècles  par  la  vérité  quelles 
expriment,  si  étonnamment  rendue,  les 
symboles  et  autres  pensées  littéraires 
dont  on  escorte  si  malheureusement  les 
prétendues    tendances    réno\atrices  ac- 


Inclles     qui     feraient    peut-être     mieux 
d  cire  rétrogrades... 

Ivn  musique,  Gounod,  à  l'inspiration 
lim])idc  dont  il  goijte  tranquillement  cl 
sans  efforts  les  mélodies,  charme  de 
préférence  notre  artiste  ;  I.amarlinc  et 
Musset  lui  paraissent  plus  sincères  que 
Victor  Hugo  par  leur  forme  moins  ruti- 
lante, moins  factice  aussi,  mais  davan- 
tage sentie. 

l*]n  IH'l),  M.  IJouguereau  entre  à  l'In- 
stitut; il  est  aujourd'hui  commandeur 
de  la  Légion  d'hoimeur.  Favorisé  par 
les  honneurs  qu'il  ne  rechercha  jamais, 
einiemi  des  basses  com|)élilions,  gâté 
par  la  fortune  qu'il  a  vu  venir  à  lui, 
])lacide,  comme  il  l'avait  désirée  -sans 
joie,  l'artiste  n'a  jamais  changé  dans  ses 
goûts  modestes  et  sa  tranquillité. 

Pour  conclure,  l'intervention  de  maî- 
tres en  tous  temps  nous  apparaît  néces- 
saire, les  efforts  qu'ils  iirent  dans  la 
science  qu'ils  nous  montrent  et  le  res- 
pect de  la  nature  qu'ils  saisirent  soi- 
gneusement apportent  leur  influence 
pondérée,  souvent  salutaire  à  la  qualité, 
au  style  et  au  respect  d'une  Ecole. 

Si  les  génies  nous  ont  laissé  dans  leurs 
alternatives  de  «  veine  »  des  chefs- 
d'œuvre  véritables,  l'art  classique,  dans 
son  but  un  peu  froid  de  la  perfection 
visée,  laisse  aux  débutants  l'exemple 
des  traditions  qui  n'ont  jamais  fait  tort 
à  l'essor  du  génie. 

C'est  dans  celte  conscience  et  dans 
cet  amour  de  la  pureté  du  Beau  démon- 
trée par  M.  Bouguereau  que  l'on  trou- 
vera la  preuve  de  l'admiration  sincère 
que  nous  avons  pour  le  célèbre  artiste 
dont  nous  venons  d'essayer  de  dépeindre 
ici  la  brillante  carrière. 

Kmile    B.wahd. 
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I'",n  l'ini  (k'  i;ràco  .'MO  naissait  à  Bur- 
dij^ala  —  le  Bordeaux  (rau|nurd'liui  — 
le  ])oèle  lalia  (|ui  a  ehaiilé  eu  \ers 
l'ameux  les  beautés  el  les  charmes  de 
sou  pays  natal.  Grand  seigneur,  ques- 
teur impérial,  préfet  du  j)rétoire,  consul 
même,  Ausone  oubliait  les  f,'randeurs 
officielles  dès  qu'il  avait  posé  un  pied 
sur  la  f^alère  doucement  entraînée  par 
le  reflux  vers  le  confluent  du  bec  d'Am- 
bès,  où  le  flot  la  reprenait  pour  remon- 
ter en  Dordogne,  sans  que  ses  mariniers 
eussent  à  donner  un  coup  de  rame.  La 
belle  galère  couverte,  à  la  dérive  comme 
l'imagination  du  poète,  s'arrêtait  alors 
devant  les  coteaux  [)lantureux  sur  les- 
quels on  voyait,  vers  le  milieu  du 
iv*"  siècle,  la  villa  qu'il  l'élèbre  en  vers 
émus  :  \illa  somptueuse,  si  l'on  en  croit 
saint  Paulin,  son  élè\c,  qui  la  dit  com- 
parable aux  beaux  palais  de  Konic.  J.e 
domaine  lui  venait  de  son  père. 

i>  Salut!  s'écrie  Ausone,  salut,  héri- 
tage qui  fut  comme  le  rovaume  de  mes 
ancêtres,  tpie  cultivèrent  mon  aieul  el 
son  pèi'c.  cl  (pie  le  mien,  déjà  vieux, 
me  laisse  par  nue  MKui  li'op  prompte. 
Ib'das!  je  n Cusse  pas  \ciulii  te  posséder 
sitôt:   " 

(>clle  existence  opulente,  d'apparence 
si  hcui'euse,  lui  ccpcndanl  profondé- 
ment troublée.  Aiisnnc  piidll  une  jeune 
femme  bien-ainiéç. 

I.ucana  Sabnia,  I  i''|i(insc  pleuri''e  dans 
les  vers  du  poêle,  donna  son  imni  à  la 
\ill.i  d'Ansone,  <pii  s'.ippela  /,ii<;im;i- 
ciiiii.  (Il-  nom  l'csla  pendant  plusienis 
siècles  au  coleau  sni-  lequel  elle  (''lail 
bâtie  et  que  couvrait  le  dcmianie  (pie  le 
[joèlc  décrit  en  ces  termes  : 

■  '  J'ai  deux  cents  journaux  de  (('rres 
labourables,  cent  journaux  de  vignes, 
la  moitié  moins  de  [)rairies,  et  mes  Ijois 
ont  d'(''l(!ndne  au  moins  le  double  des 
terres,  des  \ignes  el   des  |)r('s.  .l'ai  près 


de  moi  une  source,  un  puits  peu  pro- 
fiind,  un  fleu\e  dont  le  flux  et  le  reflux 
m  apjiiirte  et  me  ra])porle.  Ma  campagne 
n  est  ni  trop  loin  ni  trop  près  de  la  ville 
i Burdiqala):  ainsi  je  ne  crains  pas  la 
foule  des  visiteurs,  et  je  suis  tranquille.  >■ 

.^i  vous  vous  placez  aujourd'hui  sur 
le  plateau  de  la  Madeleine,  promontoire 
qui  domine  .'^aiiit-Iùnilinn  el  d'où  la  \ue 
s'étend  sur  un  panorama  immense,  il 
semble  possible  tie  reconstituer  le  do- 
maine d'Ausone.  A  vos  pieds,  un  ('dé- 
gant  château  et  des  \ignes  qui  portent 
encore  le  nom  du  grand  poète,  et  qu'en- 
tourent d'autres  crus  renommés;  vers  le 
bas,  la  vallée  ombreuse  qui  conduit  â  la 
ville  la  plus  jnttoresque  qui  soit;  en 
face,  le  coteau  de  l'arie,  qui  couronne  le 
])lateau  de  Justice,  où,  de  loin,  se  déta- 
chaient jadis  sur  le  ciel  bleu  les  sil- 
houettes sombres  des  ])cndus.  (Jnehpies 
cordes  de  ces  malheureux  seront  tom- 
bées .sur  le  sol  de  l'heureux  coleau,  car 
il  est,  du  bas  justju'au  sommet,  couvert 
de  vignobles  en  pleine  santé  et  que  l'on 
cite  parmi  les  |)r(Mniers  crus.  Au-des- 
sous du  cnicaii  de  Pavie,  l'on  se  rend 
C(ini|)le  de  la  place  (pie  (le\aieiit  dccuper 
les  terres  et  les  prés  du  grand  lîordelais 
du  iV  si(''cle. 

(le  (pi  .\usone  aimait  surtout,  c  est 
1  oubli  des  charges  publi(pies.  .\ssis  sous 
lesé])aisses  frondaisons  des  vieux  liguiers 
au-dessus  des(piels  se  balaïu.'aient  les 
rameaux  délicals  des  grands  ormeaux, 
le  p(H''le  (■■(■oiilall ,  cliarini',  K 
leux  concerl  (p 
fanveltes    el     pin 


jour   a 


r\-eil- 
.sii^liols,  merles, 
iiIVraienl  niiil  el 
•s  (iivilles  ravies.  Il  cliercliait 
.lussi  radoucisscnieni  de  sa  (bnilenr 
dans  la  cnllure  de  vignes  d(''jâ  célèbres, 
(|ue,  ceiil  ans  a\ant  lui,  l'empereur 
\'alérius  l'robns  avait  l'ail  |ilanler  par 
ses  soldats,  après  avoir  fait  défricher  les 
coteaux. 
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Ausoiie  s'âlein'iiil,  heureux  et  honoré, 
dix  ans  avant  l'invasion  des  Goths  et  des 
Ahiins;  de  ci'uelles  épreuves  lui  Curent 
éparf^uées. 

Le  Ilot  dévastateur  s'étanl  i-etiré,  des 
moines  de  l'ordre  de  Saint-Iîenoît  édi- 
lièrent  un  monastère  et  un  temple,  dédiés 
à  Sancta  Maria  a  Lucaniaco,  sur  les 
ruines  de  la  villa  d'Ausone. 

A  leur  tour,  le  temple  cl  le  couvent 
lurent  détruits  en  l'M  par  les  Sarrasins. 

Les  coteaux  boisés  dévalés  du  fond 
du  Péri^ord,  le  lonj,^  de  la  Dordoffne, 
s'arrêtent  subitement,  bifurquant  en 
deux  promontoires  dans  l'aisselle  des- 
quels la  ville  d'aujourd'hui  est  blottie. 
Ils  commandent  une  plaine  immense. 
Aussi  les  Sarrasins,  gens  de  guerre 
avisés,  se  hâtèrent  d'installer  sur  ce 
point  stratégique  un  camp  d'occupation 
et  d'observation,  capable  tout  à  la  fois 
d'arrêter  les  mouvements  oiïensifs  des 
peuplades  périgourdines  et  de  couvrir 
le  liane  droit  de  l'armée  d'invasion  en 
marche  vers  le  Poitou.  La  place  qu'ils 
avaient  choisie,  aujourd'hui  couverte 
de  vignes  de  grand  renom,  porte  encore, 
ainsi  que  le  quartier  avoisinant,  le  nom 
de  Ville-maurine,  sous  les  vieux  rem- 
jiarts  do  Saint-I'>milinn. 

\'ers  le  nnlieii  du  xm''  siècle,  alors 
que  le  sud-ouest  de  la  France  était  aux 
terribles  mains  des  Sarrasins,  un  pèlerin 
s'acheminait  vers  le  sud ,  quittant  la 
quiète  Bretagne  où  il  était  né.  traver- 
sant les  contrées  ravagées.  Immilion 
(Kmilioni  se  dirigeait  vers  l'Espagne. 
Déjà  sa  réputation  de  sainteté  et  le 
bruit  de  ses  miracles  s'étaient  répandus. 
Arrêté  par  la  fatigue  en  Saintonge,  il  y 
prit  la  robe  des  moines  de  Tordre  de 
Saint-Benoît.  Mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  reprendre  le  bâton  de 
voyage.  Le  hasard  des  sentiers  le  mena 
alors  à  Lucaniacum,  sur  les  ruines  de  la 
villa  d'Ausone  et  du  couvent  de  Sancta 
Maria  a  Lucaniaco.  Ce  lieu  ravagé  était 
désert.  Au  fond  du  vallon ,  sous  les 
arbres  toulTus,  envahis  et  enguirlandés 
]iar  les  vignes   folles    et    les   clématites 


fidorantes,  sous  un  énorme  rocher, 
auprès  d'une  source  lini|)ide,  Jùuilion 
avisa  une  grotte  profonde  et  silencieuse. 
C'était  bien  là  un  refuge  fait  pour 
séduire  l'amant  passionné  de  la  solitude 
et  de  la  méditation.  11  s'y  (ixa. 

Son  renon)  s'étendit  dans  le  pays  et 
il  se  vil  bientôt  entouré  de  disciples 
fidèles.  L'ermite  de  Lucaniacum  mourut 
en  767.  Ses  compagnons,  moins  travail- 
leurs, eurent  alors  la  pensée  de  creuser 
à  côté  de  la  grotte  sacrée  un  oratoire 
souterrain.  Leurs  successeurs,  dévelop- 
pant jusqu'au  prodige  ce  projet  curieux, 
creusèrent  dans  le  roc  une  église  consi- 
dérable, sous  le  vocable  du  saint.  Les 
trois  hautes  nefs,  les  colonnes  puissantes 
et  le  sol  sur  lequel  on  marche  sont 
formés  par  une  seule  masse  de  pierre. 
C'est  l'église  monolithe.  Les  moines 
ingénieux  ont  laissé  ainsi  un  édifice 
sans  pareil,  en  tout  cas  le  plus  curieux 
de  France. 

Peu  à  peu  des  habitations  se  grou- 
pèrent autour  de  ce  lieu  désormais 
sanctifié,  et  la  ville  naissante,  oubliant 
l'appellation  première,  prit  le  nom  de 
Saint-Emh.ion.  Les  moines  et  les  habi- 
tants relevèrent  les  vignobles  abandon- 
nés, et  l'on  revit  les  vins  fameux  dont 
jadis  la  réputation  était  arrivée  jusqu'à 
la  table  des  Césars. 

Eternels  contrastes  d'ici-bas  !  Le  nom 
d'un  saint  dont  l'abstinence  était  telle 
qu'il  ne  buvait  que  de  l'eau  et  ne  man- 
geait du  pain  grossier  que  trois  fois  par 
semaine,  devait  désormais  servir  à  dési- 
gner les  vins  savoureux  et  généreux 
dont  la  seule  évocation  met  le  désir  aux 
lèvres  des  gourmets. 

Les  chroniques  nous  disent  que  Saint- 
Emilion  fut  une  jolie  petite  ville  dès  le 
IX*  siècle  et  que  son  monastère  était 
alors  florissant  ;  mais  elle  n'était  pas  à 
bout  de  vicissitudes,  car  les  Normands 
réduisirent  en  cendres  ville  et  monas- 
tère. La  ville  fut  reconstruite  après  le 
départ  des  envahisseurs,  et  le  régime 
féodal  permit  à  un  laïque,  à  Olivier, 
comte  de  Castillon,  de  faire  main  basse 
sur  1  abbave  en  108(1.  Menacé  d'excom- 
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municalion    par    rarchevêque    de    lîor-   i    tiou    dos    murailles    proleclrices    de    la 
leaux,  le  puissant  seigneur  dut   rendre   i   jeune    cilé,    travail    cyclopéen ,    encore 


gorf,'e.  Le  monastère,  sécularisé  par  le 
pape  Clément  \,  l'ut  donné  àsonneveu, 
le  cardinal  Gaillard  de  la  Motte,  qui  eut 
d'illustres  successeurs  dans  ce  bénéfice  : 
entre  autres,  Armand  de  Fontac,  évoque 
de  Bazas;  l^ouisde  Bassompierre.  évéque 


ippréciable  par  les  vides  que  présentent 
les  douves  profondes  de  7  à  8  mètres, 
lar}(es  de  IS  à  •20  mètres,  à  l'est  et  à 
l'ouest  de  la  ville,  développées  sur  un 
pourtour  de  plus  de  I.iOÙ  nièlres. 
Au-dessus  de   ces  ilonves   s  élevaient  de 


[,  K     V  I  K  I'  X     (•  1. 
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de     Saillies,     et     l''raiiri)is    de 
arclievétpie  de  Bordeaux. 

Saiiit-I'anilioii    fui   une  des    preinièn 


communes  org^aiiisees  c-ii  l-iaiice.  ,lcai 
sans  Terre  la  recoiiiiul  en  ll'.MI.  lu 
accorda  des  privilégies  e(  aiilnrisa  se 
liahilaiils  à  s'eiilovirer  de  iiiiir;iillcs.  !.. 
\illc  .-  l'Iail  l'IeviT  sur  des  ei'(iii|ic>  srm; 
lescpielles   régnait   une   roche   i(ini|i;i<'(( 


K.  ■'  liantes  et  é|iai>st's  iiiiiraillcs  crénelées 
a\-ec  clieinins  i\r  rciidi'  cl  mâchicoulis, 
sonteiines  par  des  loiirs  doiil  les  ruines 
permelleiil  eiicdi-e,  par  |ilaces,  d'appr('- 
cii-i-  I  iiii|Kirhnicc. 

Au  Mil"  siècle.  Sailli  -  l'àiiiliim  lMinli:i 
an  p<iin  oir  di-  l.iiiii-  \  1 1 1  ;  mais  comme 
celle  \ille  dAipiilaiiie  ne  >e  xiiiiiiil  pus 
de   1res    bminc    "race   au    mi  de    l'"iaiice. 


dans    latpielle    les  carriers   se    inirenl    à  '    Louis  \'l  II  lui  piaula  au  e(eur  un  é'iinrme 

|iercer     Umm's     premiers     cheminenu'uls  dniiimi  carré,  presque  inaccessible  eut  re 

sfuilerraiiis.  Des   l'ossi'-s  profonds  l'ureiil  les  d,, mus   cl   le    ra\iii.  Liicore  deluuil. 

creusi's  en    plein   roc  et    les    pierres  <pii  ici  le    niiiie   siiperlie    porte    Ion  jours    le 

en  élaicnt  extraites  servirent  à  rc'ditic.i-  nom  de  •■  ( '.iLileaii  du  Itoi    ■. 


aint-i:mii,ion 


Lescomlesde  Kronsac,  perchés  comme 
(les    \auloiirs    sur    leur    lerlre    forlilié, 

éliiieiil  |)i)iir  les  f,''ei)s  ilii  S.iiiil-Minilioii- 
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nais  de  désagréables  voisins,  pillant  el 
rançonnant  aux  alentours.  I/uii  d'eux, 
le  fameux  d'Arg;iléniont,  terrifia  littéra- 
lement la  contrée  de  la  basse  Dordogne. 
Il  arriva  à  de  tels  excès  que  Louis  XIII, 
alors  à  Bordeaux,  le  fît  arrêter  et  déca- 
piter incontinent.  La  tête  de  ce  bandit 
fut  envovée  à  Libourne  pour  être  clouée 
à  l'une  des  portes  de  la  ville.  Elle  fut 
remplacée  par  une  tête  de  pierre  à  la- 
quelle les  gens  du  peuple  jetaient  des 
malédictions  en   passant  sous   la  porte. 


Une  destinée  fatale  a  pesé  sur  Saint- 
Emilion  pendant  plusieurs  siècles.  Sa 
position  stratégique,  l'admirable  contrée 
qu'il  domine  et  ses  vins  exquis  en  ont 
fait  l'objet  de  toutes  les  convoitises,  le 
théâtre  d'interminables  et  sanglantes  dis- 
putes. Les  (loths,  les  Alains,  les  Sarra- 
sins, les  Aquitains  et  les  Français  y  ont 
tour  <à  tour  porté  la  dévastation.  L'oc- 
cupation de  la  Guyenne  par  les  Anglais, 
qui  dura  près  de  trois  siècles  et  sembla 
faite  pour  lui  procurer  quelque  repos, 
ne  fut  pas  sans  risques  pour  la  malheu- 
reuse petite  ville.  La  misère  y  fut 
alTreuse  à  l'issue  de  la  guerre  de  Cent 
ans.  Aj)rès  tant  et  de  si  cruelles  épreuves, 
les  feux,  qui  avaient  atteint  le  chiffre  do 


plus  de  2,5(10,  se  trouvèrent  réduits  à 
20(1.  Misère  et  dépopulation  ! 

Dès  le  début  de  la  guerre  avec  les 
.\nglais,  les  seigneurs  gascons,  s'élanl 
révoltés  contre  l'envoyé  du  roi  Henri 
d  -Angleterre,  s'em|jarèrent  de  Saint- 
ICmilion,  que,  suivant  la  coutume  du 
tem|)s,  ils  pillèrent  à  fond. 

Edouard  l''',  duc  d'Aquitaine,  pansa 
ses  blessures  en  lui  accordant  des  privi- 
lèges, en  l'an  12S9.  La  ville  jouit  alors 
d'un  jjcu  de  repos;  mais  lùlouard  ayant 
brusquement  rompu  la  paix  en  1293,  la 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  la  l'rance 
et  l'Angleterre.  .Aussitôt  Philippe  le  Hel 
envahit  le  Bordelais  et  s'empara  de 
Saint-Emilion,  qui,  dix  ans  après,  le 
20  mai  l.'iO.'J,  retomba  entre  les  mains 
des  .Anglais.  l'^l  c  est  en  l'église  de 
Saint-Emilion  que  le  duché  de  Guyenne 
fut  solennellement  remis  au  comte  de 
Lincoln  pour  la  couroinic  d  .Angleterre, 
aux  acclamations  des  habitants.  C'était 
la  paix  à  leurs  yeux. 

Edouard  II  récompensa  ces  manifes- 
tations de  sympathie  en  accordant  de 
nouveaux  privilèges  (1328). 

En  1337,  les  Français,  du  comte  d'Eu, 
furent  repoussés  par  les  habitants,  non 
cependant  sans  avoir  eu  beaucoup  à 
souffrir  de  ce  siège.  Edouard  III  les 
récompensa  en  réparant  les  dommages 
et  en  réédifiant  plusieurs  monastères. 

Nouvelle  accalmie.  En  1377,  le  con- 
nétable Du  Guesclin  fut  envoyé  par 
Charles  \'  et  il  battit  les  .Anglais  en 
Guyenne,  d'où  nouveau  siège  de  Saint- 
Émilion,  qui  fut  cette  fois  emporté  de 
vive  force  par  les  Français. 

En  1380,  à  la  mort  de  Charles  \,  le 
duc  d'Anjou,  régent,  abandonna  la 
Guyenne  et  les  Anglais  réoccupèrent  la 
place  sans  coup  férir. 

La  guerre  éclata  de  nouveau  et,  fina- 
lement, quatre  corps  de  troupes,  com- 
mandés par  les  comtes  de  Foix,  de  Pen- 
thièvre,  de  Dunois  et  d'Armagnac, 
envahirent  la  Guyenne,  d'où  les  Anglais 
furent  chassés.  Saint-Emilion  fut  de 
nouveau  assiégé.  Bombardée  par  l'excel- 
lentearlilleriedu  çrand-maitre  Jehan  Bu- 
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rc:iu,  1m  ville  dut  capitulrr  le  .">  jinn   I  i,")l . 

I,':nmce  suivante,  les  pi-iiices  ;iiiL;hiis 
purent  reprendre  possession  <le  la 
Guyenne  et  Saint-Kmilion  \il  IloUer, 
|)niir  la  dernière  fois,  au  soniniel  du 
Cliàleaii  du  Ufii,  la  haiinière  roui;e  au 
léopai'd  passant. 

Ce  retour  olVensif  ramena  les  Inuipes 
du  roi  de  France  et,  le  17  piillel  1  4,").'!, 
elles  remportèrent  la  \iel(in-e  décisive 
de  Castillon,  près  Saint-I'lnulion.  (]en 
était  l'ait  de  roccupation  anj^laise. 

A  la  bataille  de  Castillon,  le  iiéros 
anglais  de  la  guerre  de  (^^nt  ans,  l'il- 
lustre Talbot,  l'ut  fauché  avec  son  lils  et 
])lusde  quatre  mille  des  siens  ])ar  la  ter- 
rible mitraille  de  Jehan  Hnrean.  l'ai  \  é- 
ritable  paladin  du  moyen  âge,  le  \ieu\ 
guei-rii>r  s'était  avancé  vei's  les  halle- 
ries  françaises.  A  cheval,  l'élcndard  à  la 
nniin,  vêtu  d'un  pourpoint  de  \elours 
rouge  qui  le  signalai!  de  loin  aux  coups  ; 
ainsi  mourut  Talbot. 

Sainl  -  lùnilion  mivril  ses  jiorles  au\ 
!''rançais  tpiatre  jours  après  la  victoire 
lie  Castillon,  devenanl  vdie  francai-e 
pour  ton|onrs. 

Mais  Sainl-hJndion  nV-l;iil  p;,^  ;ni 
boni  de  ses  peines.  I.a  lielorrni'  avail 
trouvé  de  noniliren\  adeptes  dans  le 
sud-ouest  i\r  la  l''ranci\  et  ic^  e\('cn- 
lions  capitales  di-s  abpiiants  ne  liri.'nl 
(pie  midliplier  les  pi-os('|y|es.  l)eii\ 
jeunes  gens,  Arnian<l  Moiner,  de  Saint- 
V'amlion,  et  Jean  |)eca/es,  ,|e  Ijbonrnc, 
furent  bia'dc'^s  vifs,  eu  I.mCi,  dex.iul  le 
p,,rtad  de  l'é-liM'  Sanit- Andr.',  à  l'.or- 
ileau\.  Cette  douille  exécution  nnt  le 
ciiud)le  à  la  fureur  des  prototants,  fori 
nond)reu\  d(''jà  dans  le  Bordelais.  I  n  scai 
lèvenieut  général  s'ensuivit,  i.csguerrc- 
de  religion  étaient  tléchaiu(''es. 

Les  i-eligionnau'es  de  SanitoiiLic.  i\r 
C<,nlras  <■!  de  Cuili<'S  einpoitcrenl  <l  as- 
saut l.a  vHIe  de  Saint -fandion  .  Ils  ren  • 
vers<Tent  les  autels,  malt  rail  erent  les 
liabilants  et  imposèrent  nue  conlnlm- 
(icui  lie  guerre  énorme. 

Le  "J.")  janvier  l.")((W,  ^^lntlnc,  cjui  ve- 
nait de  dispei-ser  les  nM'ormés.  se  pn' 
scnt.i  devant  Sam  t -Lnnlion  .  Sur  l.i  |>ro 


messe  ..  (pi'il  ne  seroyt  fait  anlciui  grief 
ne  exiorcion  es  personnes  et  luens  des 
habitants  de  ladite  ville...  .,  le  pont- 
levis  de  la  porte  l!oni',i;eoise  s'aliaissa 
devant  les  cin(|  cents  soldats  de  Mout- 
Inc. 

.Mais  l.'s  Muulards  mirent  la  ville  à 
sac  et  ne  s'en  allèrent  (pi'après  six  jours 
d'orgies  et  de  violences,  exigeant  par 
surcroil  une  rançon  de   C')''!'  (''eus  d'or. 

l-'.ii  l.')(i',».  ce  fut  le  Iran-  des  llnj;ue- 
nols,  commandés  par  l'ili's.  ,\]irès  troi- 
jours  de  résistance  licronpie  de  la  part 
des  liabilants,  ils  duri'ut  lever  le  siège. 
Les  soldais  catholiques  accourus  de 
Libourue  pour  secoui'ir  les  Saint-F.mi- 
lionnais  renouvelèrent  les  excès  tles 
soudards  de  Montinc.  La  ville  sul)il  nii 
nom-eau  pillage  et  diil  payer  une  rançon 
nonxelle. 

Le  li-aiti'  de  paix  sii;n('>  à  Poitiers 
en  l.")77  poinait  remetlre  un  Jieu  d'es- 
poir dans  ce  painre  Saliit-l<>milion  ; 
mais  il  n'en  fui  rien.  Le  l<;,,ctobi'e  t.")S(). 


I  II  r  H    lie  I  'I I  i;  V  K  h; 


il  fut  surpris  dans  la  nuit  par  nu  corps 
de  jiiiijiienol-  eommandes  |iar  Sully. 
L'armistice  ne  \alait  que  d.iiis  un  rayon 
de     (pielqne--    lieiies    ailtoiii'   de  Conli'as, 
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ail  se  trouvaient  les  quatre  cours  de  la 
reine  mère,  de  Monsieur  d'Aleriçon,  du 
roi  et  de  la  reine  de  Navarre.  Pendant 
que,  dans  cet  espace  où,  raconte  Sully, 
«  l'on  ne  parloit  que  de  paix,  d'amour, 
de  dances,  ballets,  courses  de  bafoues  et 
autres  g:alanteries  »,  ce  n'était,  hors  du 
rayon,  que  coups  d'épée  et  pistolets 
entre  g:ens  des  différents  [larlis. 

l'n  marchand  huffuenot  ayant  eu  sa 
boutique  pillée  dans  Saint-Emilion,  le 
Béarnais  s'en  |)laigTiil  à  la  reine.  Marie 
de  .Médicis  lui  répiiiidi(  que  la  prise 
était  bonne,  ayant  eu  lieu  en  dehors  du 
cercle  d'armistice.  Le  Béarnais  s'étant 
fâché  tout  rouge,  la  reine  lui  dit  :  «  Mon 
Dieu!  voilà  bien  du  bruit  pour  une  bou- 
tique 1  » 

Four  se  venger,  Henri  dépêcha  Sully, 
qui  attacha  un  de  ces  rouleaux  remplis 
de  poudre  qu'on  appelle  saucisson  à 
l'une  des  tours  de  Saint-Kniili(m  et  y 
mit  le  feu.  Le  bastion  sauta,  les  soldats 
de  Sully  pénétrèrent  par  la  brèche  avant 
que  les  habitants,  réveillés  en  sursaut, 
eussent  pu  se  reconnaître. 

Comme  la  reine  se  fâcha  à  son  tour, 
Henri  lui  dit  :  <>  Mon  Dieu!  voilà  bien 
du  bruit  pour  un  saucisson!  »  Et  la 
reine  de  rire. 

Henri  W  étant  devenu  roi  de  France, 
Saint-Emilion  se  prononça  pour  lui.  Sur 
quoi,  les  ligueurs,  conduits  par  Lafaye, 
mirent  de.  nouveau  le  siège  devant  la 
ville.  Déjà,  le  25  juillet  1590,  ils  péné- 
traient dans  la  place  et  commençaient  à 
piller,  lorsque  le  sénéchal  de  Guyenne 
et  celui  du  Bazadais  accoururent  et  déga- 
gèrent la  ville  en  tuant  presque  tous  les 
ligueurs. 

Après  tous  ces  massacres  et  toutes  ces 
guerres,  la  peste  tomba  sur  le  Bordelais 
et  éprouva  tout  particulièrement  Saint- 
Émilion,  où  le  cardinal  de  Sourdis  ac- 
courut avec  un  grand  dévouement. 

Des  temps  meilleurs  apparurent  ce- 
pendant. Le  roi  Louis  XIII  visita  trois 
fois  Saint-Emilion. 

Lors  de  son  mariage,  il  vint  faire  ses 
dévotions  à  l'église  collégiale.  Lorsque 
la  guerre  civile  le  ramena  dans  ces  pa- 


rages, il  s'arrêta  à  Saint-Emilion,  où  il 
fit  son  entrée  par  la  porte  Bourgeoise, 
pavoisée  aux  armes  de  l'rance  et  de 
Navarre.  Le  maire.  de-Sè/.e,  le  harangua. 

Le  21  mai  H'>22,  ].,ouis  XHl  coucha  à 
Saint-Emilion  au  retour  du  siège  de 
Hoyan. 

De  ce  jour,  jusqu'à  la  Révolution 
de  1789,  où  se  déroula  au  milieu  d'eux 
le  drame  navrant  des  Girondins,  les 
Saint-Emilionnais  vécurent  en  paix,  et 
des  vignes  furent  plantées  tout  autour 
de  leur  ville,  leur  donnant  la  vraie  re- 
nommée :  celle  qui  ne  s'achète  pas  au 
prix  du  sang,  de  l'incendie  et  de  la  dé- 
vastation; celte  bonne  renommée  qui 
fait  les  ceintures  dorées.  La  renommée 
de  ses  vins,  gloire  dûment  cerclée,  pro- 
clamait le  nom  de  Saint-Emilion  en  de 
joyeuses  libations;  de  ces  vins  dont 
Ausone  a  dit  :  «  La  gloire  de  Bordeaux 
n'est  pas  moins  grande  à  Rome  que  celle 
de  notre  vin!«;  de  ces  vins  qu'Henri 
d'.Andeli  chanta  au  xi''  siècle  en  une  bal- 
lade fameuse. 

Les  gens  de  Saint-Emilion  se  mon- 
traient à  ce  point  jaloux  de  la  réputation 
de  leurs  vignes,  qu'ils  défendaient  d'in- 
troduire dans  la  ville  des  vins  qui  ne 
provenaient  pas  de  leur  juridiction.  Ce 
fut  à  ce  point  qu'en  1493  un  seigneur 
d'Arsac  ne  put  obtenir  d'y  faire  entrer 
du  vin  récolté  par  lui  en  Médoc. 

En  1602,  le  cardinal  de  Sourdis,  fêté 
par  les  Saint-Emilionnais,  s'écria  en 
plein  banquet,  le  verre  d'une  main,  son 
chapeau  levé  de  l'autre  :  «  Je  te  salue, 
roi  des  vins  !  » 

Louis  XIII  déclara,  en  1615,  que  le 
vin  de  Saint-Emilion  était  exquis;  et, 
en  1650,  Louis  XIV  le  proclama  un 
«  pur  nectar  ».  Le  marquis  de  Boufflers 
l'appelait  le  «  vin  de  santé  » ,  en  1696, 
tout  en  demandant  aux  jurats  un 
prix  de  300  livres.  La  ville  de  Saint- 
Emilion  a  fait  inscrire  sur  ses  registres 
la  vente  de  plusieurs  barriques  de  son 
vin  à  l'illustre  Tourny,  le  régénérateur 
de  Bordeaux. 

^'oilà,  ce  semble,  des  états  de  services 
valant  mieux  que  neuf  sièges  soutenus. 
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six  pillages  subis,  avec  une  douzaine  de 
changements  de  nationalité  par  surcroît, 
en  moins  de  quatre  siècles,  sans  compter 
les  ruines   et    les   invasions  antérieures  ! 


\'ille  étrange  ! 

Montrant  fièrement  ses  murailles 
criblées,  ses  édifices  lézardés,  sur  lesquels 
le  fer  et  le  feu  ont 
écrit  le  rôle  si  impor- 
tant que  la  place  forte 
a  joué  dans  Thistoire 
du  Bordelais. 

Ville  étrange  1 

Celle  qui  se  montre, 
ainsi  qu'un  drapeau 
glorieux,  déchiquetée 
par  la  mitraille  et  les 
balles. 

Ville  étrange! 

Celle  dont  Jouannet 
a  dit  :  "  \'ue  du  côté 
de  la  porte  Bour- 
geoise, elle  ressemble 
h  une  cité  gothique 
veuve  de  ses  cheva- 
liers, et  que  l'ennemi 
viendrait  d'aban- 
donner après  l'avoir 
saccagée.  Les  nom- 
breuses carrières  (liiiit 
les  bouches  s'ouvrent 
carrément  sur  les 
fossés  aident  à  lilhi- 
sion,  et  on  serait  [cwir 
de  les  prendre  poul- 
ies issues  de  galeries 
souterraines  que  les 
assaillants  aiii',ilen( 
creusées.  » 


c'est   le   reste   d'une    église    :    celle   des 
Jacobins  (dominicains). 

Dans  des  temps  prospères,  les  moines, 
trop  à  l'étroit  derrière  les  hautes  mu- 
railles de  la  cité,  s'établirent  au  dehors, 
au  milieu  de  leurs  chers  vignobles.  C'est 
ainsi  que  les  Jacobins  s'étaient  fixés  au- 
devant  de  la  porte  Bourgeoise,  là  oii  se 
voit  encore  leur  <■   grande  muraille  ■■,  et 


Avant  d'arriver  à 
la  ville,  sur  la  route  de  F.ibourne,  un  jnur 
énorme,  isolé,  à  paravent  gigantesque 
aux  jolies  vignes  (|ui  s'étendent  à  ses 
pieds.  l,es  fenêtres  ogivales  (|ui  le 
trouciil,  les  nervures  gothitpies  (jui  s'in- 
■nl  n'ayant  plus   de   nef  à    sup- 


porter,  l'oriental  iiin   même,    disci 


'1' 


iii:,    !■(]  RT  A  I  r.    DK    I,   kci.isn    m  on  m,  rr  ii  i-, 

(pie  les  Cordeliers  franciscains  >  axaient 
leur  couvent  an  milieu  de  leurs  belles 
vignes  du  lieu  dit  \'illemaurine.  Mais 
aux  temps  troublés  |)ar  des  sièges  trop 
fréquents,  les  .lacobins  et  les  Cor- 
deliers se  réfugièrent  dans  l'intérieur  de 
la  \illi'.    I)ii    CDUvciil    des   uns,    il    reste 
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cette  étonnaiile  "  gi-amle  niui'aille  »,  pré- 
l'accdes  ruines  éloquentes  et  saisissantes  ; 
(le  celui  des  autres,  c'est  à  peine  si  Ton 
en  découvre  les  l'oïKlations  sous  les  vi- 
f;iiobles  actuels  de  Villemaurine. 

Et  des  couvents  intérieurs  que  reste- 
l-il?  Les  ruines  d'une  chapelle  dans  les- 


l'êglise   monolithe 

quelles  s'est  établie  une  fonderie  fort  en 
renom  pour  le  beau  timbre  de  ses  cloches 
marquent  l'emplacement  de  l'ancien 
couvent  des  Jacobins.  Des  ruines  admi- 
rables, tableaux  si  sugg^estifs  que  l'un 
d'eux  servit,  dit-on,  de  modèle  pour  le 
décor  de  l'acte  des  nonnes  lors  de  la 
création  de  Robert  le  Diable,  marquent 
celui  du  couvent  des  Cordeliers.  Un 
cloître  idéalement  couronné  de  fougères, 
enguirlandé  de  lierre  et  de  clématites, 
au  centre  duquel  s'élancent  les  superbes 
envolées  de  grands  arbres  dont  les 
épaisses  frondaisons  retombent,  chargées 
de  sève  et  de  rosée  sur  les  arceaux  érodés 
par  le  temps,  leur  faisant  une  voûte 
mystérieuse  sous  laquelle  les  oiseaux 
chantent  l'éternel  hj'mne  au  soleil! 

Mais  quel  est  ce  bruit  éli-ange  qui 
semble  monter  d'un  puits,  se  répétant 
sous  vos  pieds? 

Les  âmes  des  moines  reprendraient-elles 
cori)s  ? 


Mais  j'entends  sauter  des  bouchons. 
Serait-ce  quelque  saturnale  souterraine? 
Non  pas.  Là-dessous,  en  d'immenses 
galeries,  l'on  champagnise  du  vin  de 
Saint-limilion.  Champagne  nouveau, 
dont  la  fabrication  tapageuse  doit  faire 
tressaillir  d'aise  les  bons  moines  encore 
couchés  dans  leurs 
londjes  de  pierre. 

La  chapelle,  effon- 
drée, envahie  par 
une  végétation  folle, 
couverte  de  lierre, 
joli  sous-bois  en- 
serré dans  de  hautes 
murailles,  est  déli- 
cieusement mysté- 
rieuse avec  ses  ogives 
regardant  la  cam- 
pagne et  appelant  le 
soleil.  A  côté,  les 
ruines  du  couvent. 
Escaliers  couverts 
de  mousse,  suspen- 
dus comme  par  mi- 
racle; cheminées  ac- 
crochées tout  en 
haut  à  des  pans  de 
mur.  Les  cordeliers  montaient  là-haut 
dans  leurs  cellules  ;  mais  nul  pied 
humain  ne  peut  plus  gravir  ces  degrés, 
écroulements  de  demain  peut-être;  et 
la  bise  a  pris  possession  des  cheminées 
suspendues  dans  lesquelles  elle  chante  à 
ses  jours  de  lamentables  mélodies. 

Aujourd'hui  les  bottes  sonores  des 
bons  gendarmes  résonnent  dans  les  cor- 
ridors de  l'ancien  couvent  des  Ursulines, 
qui  touche  aux  remparts  de  l'ouest.  Les 
enfants  de  ces  excellents  militaires 
s'amusent  dans  le  préau,  où,  d'arbre  en 
arbre,  sont  tendues  des  cordes  sur  les- 
quelles, taches  claires  éclatant  au  soleil, 
sèche  le  linge  appendu  par  leurs 
épouses. 

Les  remparts  et  les  douves  sont  d'un 
effet  saisissant.  Dès  l'arrivée,  devant 
l'entrée  de  ville,  là  où  fut  la  porte  Bour- 
geoise démolie  en  1846,  on  est  frappé 
par  une  façade  emprise  dans  l'aligne- 
ment même  du    front  de  muraille,  celle 
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du  "  Palais  Cardinal  »  datant  du  xu''  siè- 
cle. Ce  fut  sans  doute  quelque  palais 
que  l'on  aura  cru  devoir  respecter  lors 
de  la  construction  des  murailles,  habité 
et  agrandi  par  le  doyen  qui  devint  plus 
lard  cardinal  de  Sainte-Luce:  d'où  le 
nom  de  "  Palais  Cardinal  ■>. 

Cette  belle  façade  est  percée  par  une 
ligne  d'arcades  gé- 
minées à  plein  cintre 
retombant  sur  d  é- 
légan tes  colonne tte>. 
séparées  de  deux  en 
deux  par  des  pilas- 
tres de  toute  la  hau- 
teur. Elle  rappelle 
des  constructions 
byzantines  vues  en 
Orient  et  porte  en- 
core les  traces  de  la 
mitraille  des  assail- 
lants des  derniers 
sièges.  Au  bout  du 
fossé  large  et  pro- 
fond, converti  en 
jardin,  le  rempart 
tourne  à  angle  droit 
vers  le  sud  avec  une  'i- 

pittoresque   enfdade 

de  hautes  murailles  à  mâchicoulis  et  de 
constructions  fort  anciennes.  Dans  le 
fond  des  douves,  des  vignes.  On  en  met 
partout  où  il  v  a  de  la  |)hice,  tant  le 
produit  en  est  priH-icux.  Sur  les  t-iités 
de  ce  fossé,  des  carrières  aux  bouches 
noires,  caves  ouvertes  à  côté  de  la  vigne. 
Le  front  Est  s'arrête  au  «  portail  Hru- 
net  »  ou  i<  porte  de  la  Hrcche  »,  la  seule 
porte  de  ville  encore  deljout.  Curieux, 
ce  portail  juché  sur  une  surlc  de  falaise, 
donnant  accès  à  la  roule  de  crête  qui 
conduit  aux  hauteurs  voisines.  (Test  là 
(pie  les  soldats  de  ."^ully  lirenl  le  fameux 
cou|)  du  <i  saucisson  à  |)oud]-e  ■>  et  ([ue 
se  (il  la  brèche  par  laquelle  ils  sur])rirent 
la  place  endormie. 


vallée  était-il  surveillé  par  un  guetteur 
posté  dans  la  chambrette  d'une  guérite 
en  pierre,  haute  de  5  à  C>  mètres,  que 
l'on  voit  encore  sur  le  terre-plein  de  la 
promenade. 

Les  remparts,  murs  très  élevés  et  très 
solides,  capables  de  résister  aux  assauts 
du  nioven  âge,  n  avaient  plus  de  raison 


diins  la 


!/a  porte  IJouqueyie  s'o 
basse  ville,  sur  le  vallon  ciiaiinanl  (pii 
dévale  vers  les  |)laines  de  la  Doidogne. 
Porte  souvent  attaquée  comme  étant  la 
moins    sérieuse.     .Aussi     l'accès     par    la 

VI.   —    :,:.. 
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d'être  après  l'entrée  en  scène  de  l'artil- 
lerie. Défenses  désormais  insuflisanles, 
on  les  laissa  s'écrouler. 

Les  fossés  se  comblèrent  peu  à  peu  et 
se  remplirent  de  jardins  et  de  vignes 
fort  bien  abrités;  mais,  tels  qu'ils  sont, 
ils  n'en  sont  pas  moins  pittoresques, 
olfrant  à  chaque  pas  quelque  molif  inté- 
ressant au  crayon  de  l'artiste.  De  véri- 
tables routes  charretières  l'tablies  le  long 
de  ces  bas  jarilius  donnent  accès  aux 
bouches  béanles  des  carrières,  taches 
noires  aux  formes  bi/arres  dans  la  roche 
claire.  Beaucou|)  de  ces  entrées  de  car- 
rières servent  encore  d'habilalion  d'écu- 
ries, de  granges,  de  remises  aux  habi- 
tants pauvres.  L'alignement  des  gi-olles 
occupées  par  ces  déshérités  dans  les 
douves  de  l'ouest  est  ai)pelé  par  déri- 
sion la  '■  rue  des  .Vrgenlieis  •>  dans  le 
(piarlicr  des  Panels! 

Là    s'ouvrent    éi;aleinenl     les   galeries 


SA  INT -KMII.KiN 


champignonnières,  où  l'excellent  cryj)- 
topanie  esl  cultivé  avec  une  telle  inten- 
sité qu'il  n'est  pas  rare  que  l'on  en  ra- 
masse pour  plusieurs  centaines  de  francs 
en  une  seule  cueillette  ilu  malin.  C^es 
champignons  vont  presque  en  totalilé  à 
une  usine  de  conserves  alimentaires 
installée  dans  la  ville.  Saint-Kmilion  a 
ses  vins  rouges,  son  Champagne,  ses 
nuicarDiis.  m-.  c1i,iiii|i1l;ih  his  cl  ses  jolies 


dige.  Creux  aussi  les  alentours,  sous  les 
vignobles  l'ameux  :  avec  des  galeries 
dans  les(|uellcs  circulent  aisément  des 
chariots  attelés ,  dédale  noir  inextri- 
cable dans  lequel  les  carriers  et  les 
champignonniers  se  reconnaissent  et 
circulent  comme  chez  eux.  Dans  les 
excursions  que  j'ai  faites  sous  les  glacis 
de  l'ouest  ou  sous  le  vignoble  de  Ville- 
maurine,   le  guide  nrms  disait  :   ■    Nous 


/^,'  -     V,., 


fb^si. 


filles  pour  se  consoler  des  gloires  passées, 
et  l'antique  cité  n'a  certainement  pas 
perdu  au  change.  La  joie  a  remplacé  les 
tristesses  d'autrefois. 

Les  carrières  !  un  monde  sombre  au- 
dessous  de  celui  qui  s'épanouit  dans  la 
bonne  lumière  du  ciel  !  Un  monde  aussi 
étendu  que  celui  d  en  haut.  Un  monde 
labyrinthique  ,  enchevêtrement  bizarre 
formé  par  des  galeries  dont  le  dévelop- 
pement linéaire  peut  dépasser  des  cen- 
taines de  kilomètres,  parfois  en  deux  et 
trois  étages  superposés.  La  ville  est 
comme  suspendue  sur  le  vide.  Tout  est 
creux   sous  elle,   et  cela  tient   du   pro- 


voici  sous  tel  vignoble,  sous  telle  maison, 
sous  tel  arbre.  »  Parfois  les  voûtes  s'élè- 
vent comme  les  nefs  d'une  chapelle; 
d'autres  fois,  il  faut  se  courber  pour  ne 
pas  se  cogner  la  tête  contre  la  pierre. 

L'église,  dans  laquelle  le  roi  Louis  XIII 
vint  à  plusieurs  reprises  faire  ses  dévo- 
tions, s'appelle  la  Colléc/iale,  ayant  eu 
un  chapitre  de  chanoines  sans  siège 
épiscopal.  La  Collégiale  et  la  grande 
muraille  sont,  avec  le  clocher,  les  impo- 
santes silhouettes  qui  frappent  la  vue 
lorsque  l'on  arrive  par  la  route  de  Li- 
bourne,  et  tout  de  suite  donnent  l'im- 
pression d'une  très  vieille  cité. 
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Dans  le  noir  lointain  du  moyen  âge, 
le  service  divin  se  faisait  dans  le  temple 
monolithe,  avec  une  chapelle  sur  la 
hauteur  pour  certaines  occasions.  Mais 
les  moines  qui  desservaient  l'église  sou- 
terraine la  trouvant  sans  doute  trop 
triste,  humide  et  malsaine,  construisi- 
rent sur  le  plateau  une  église  à  une  seule 
nef.  Pour  marquer  sur  le  même  niveau 
la  place  de  l'église  monolithe,  ils  élevè- 
rent au-dessus  d'elle 
une  tour  carrée.  j 

Le  pape  Clément  V^ 
ayant  remplacé  l'ab- 
baye par  un  cha- 
pitre, dont  le  déca- 
nat  fut  conféré  à 
son  propre  neveu, 
Gaillard  de  la  Motte, 
celui-ci  ajouta,  vers 


particulier     sur     Saint-Emilion  ,    |)lace 
frontière  du  Bordelais. 

Il  n  est  pas  étonnant,  dès  lors,  que 
l'élégant  et  magnilique  intérieur  du 
chœur  de  la  Collégiale,  rare  spécimen 
d'un  gothique  affiné  s'éloignant  dans  sa 
conception  du  gothique  français,  se 
rattache  à  ce  style  particulier,  rencon- 
tré en  Poitou  ou  en  .Anjou,  qui  s'appelle 
le     gothique     des    Plaiilagenels.     Piliers 


I.'KULISE    COLLÉGIALE 


le  milieu  du  \iv''  siècle,  une  tri|)le  nef 
de  cIkimu'  el  une  abside  à  la  \icille 
église  (II-  labbaye.  (In  était  alors,  dans 
le  liordelais,  eu  pleine  possession  an- 
glaise, sous  cette  race  de  rois  d'.Angle- 
terre  issus  d'I'Iléonore  de  (luyenne,  ((ui, 
répudiée  j)ar  le  roi  de  France  Louis  VII, 
a\  ait  ap[)orté  à  la  cnurDiinc  d'Angleterre 
le  Poitou,  la  Saintongc,  le  Périgord, 
I  .Angoumoisel  le  Limousin,  el  fui  ainsi  la 
Pandon;  dont  la  boite  eiilr'ouverte  lais- 
serait s'échapper  tf)us  les  maux  (|ue  la 
lutte  entre  les  couronnes  de  Fiance  et 
d'Angleterre  allait  déchaîner  pendant 
trois  siècles  sur   notre  snd-onesl,   el   en 


gracieux  el  hardis  (Idiinant 
naissance  à  des  nervures 
d'une  rare  finesse  s'éjia- 
nouissant  sous  les  voûtes  en 
têtede  palmier,  se  butant  en 
bas  à  des  mascarons  |)en- 
dentifs.  Rien,  certes,  n'égale  en  grâce 
et  en  hardiesse  le  pilier  d'arrêt  ([ui  s'é- 
lance à  la  gauche  du  cho'ur,  dont  les 
grands  et  beaux  piliers  cylindri<|nes 
nus  qui  s  élèvent  au  (levant  l'ont  encore 
valoir  la  sveltesse.  .Aucun  archiiccte  ne 
saurait  visiter  la  Collégiale  sans  liunber 
en  admiration  devant  ces  s[)écimens  su- 
perbes de  l'archilcclure  religieuse  du 
\iv"  siècle.  L'abside  est,  elle  aussi,  une 
merveille  d'élégance,  dans  la(|uelle  les 
lignes,  serrées  par  l'élargissemenl  déme- 
suré de  la  baie  du  fond,  se  condjincnl 
délicieusemenl  ])our  se  jouer  sous  la 
voùle      connue      le      lin      rési'aii      d'une 
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arhilMe.  Décor  d'une  purelé  idéale. 
A  côté  de  l'ancienne  église  du  xi"  siè- 
cle, un  clnîlrc  que  l'érudil  el  vaillant 
chercheur  hordclais,  I'].  Piganeau,  décrit 
en  ces  lenncs  :  «  Au  milieu  est  un  préau 
carré,  environné  de  galeries  <i  arcades 
semi-ogivales  dont  les  extrémités  repo- 
sent sur  des  colonneltes  grêles.  Sous  les 
larges  dalles  de  ces  galeries  reposent  les 
cendres  des  chanoines,  et  dans  les  murs 
sont  encastrés  des  tombeaux  dont  l'un 
est  celui  d'un  croisé,  ;i  en  juger  par  le 
costume  d'une  statue  mutilée  couchée 
sur  le  couvercle  de  ce  tombeau  du 
xni''  siècle.  Peut-être  celui  de  Pierre  de 
Caslillon  ?  Ce  cloître,  du  wv''  siècle,  cii 
remplace   sans    tloulc    un    antérieur   du 


xn''  siècle,  dont  nu  voit  ciicore  (pichpies 
arcades.  » 

Point  d'exclamation  noir  échappé  des 
entrailles  d'un  sol  rempli  de  débi-is  hu- 
mains, un  if  piqué  au  milieu  du  préau 
domine  les  buissons  d  églantiers,  les 
vignes  folies  et  les  herbes  désoi'df)nnées 
entre  lesquelles  gisent,  presque  recou- 
verts par  elles,  des  fragments  de  sculp- 
tures gothiques  provenant  de  corniches 
elFritées,  de  meneaux  tombés  ou  de  pina- 
cles écroulés.  Décor  mélancolique,  égayé 
cependant  en  ce  jour  ensoleillé  de  l'au- 
tomne de  IH!),'),  où  un  banquet  fut 
donné  en  l'iionneur  du  lord-niairc  de 
Londres  el  de  l'écheviii  de  Hruxelles. 
Cv  fut,  i)Our  les  quatre  cents  invités  du 
comité  de  Sainl-Kmilion,  une  triomphale 
et  pantagruélique  dégustation  de  plus 
de  cinquante  grands  vins  produits  dans 
l'étroit  périmètre  en  serrant  les  premiers 
crus,  et  qui  a  pour  centre  le  clocher  de 
Sainl-Emilion. 

.Au-dessus  des  chanoines  k  jamais 
endormis  sous  les  larges  dalles  des  gale- 
ries, ce  furent  de  brillantes  libations, 
des  toasts  sans  arrêt,  une  gaieté  épa- 
nouie née  de  la  franche  beuverie  de 
vins  bienfaisants,  soleil  bu,  qui  répand 
ses  raj'ons  dans  tout  le  corps  et  finit 
par  éclairer  le  cerveau. 

hternels  contrastes  ' 

Le  clocher  qui  marque  dans  le  ciel, 
sur  la  crête  des  coteaux,  la  place  de 
Saint-Emilion  se  confond  avec  la  Col- 
légiale, dont  il  semble  faire  partie.  II 
n'en  est  rien,  n'étant  qu'un  clocher 
sortant  sans  raison  apparente  du  terre- 
plein  de  la  place  du  Chapitre.  Ce  clo- 
cher, fort  beau,  est  le  développement 
de  la  tour  carrée  élevée  par  les  moines 
au-dessus  du  temple  monolithe. 

Ce  clocher  magnifique,  construit  au 
xn"  siècle  sous  forme  de  tour,  n'a  reçu 
sa  flèche  élancée ,  ses  fins  clochetons 
et  ses  arcs-boutants  gracieux  qu'au 
xiv"  siècle.  On  le  voit  de  partout,  et  si 
l'on  gravit  les  187  marches  qui  con- 
duisent à  la  galerie,  l'une  des  plus 
belles  vues  imaginables  frappe  les  yeux, 
d'une    étendue    extraordinaire,   avec  la 
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vieille  ville  ruinée  au  premier  plan,  et 
par  centaines  les  châteaux  vinicoles  et 
les  villages  semés  parmi  les  vastes  cul- 
tures d'une  campagne  plantureuse. 

Le  soleil  couchant,  vu  du  plateau  de 
la  Madeleine,  est  un  spectacle  inou- 
bliable. Léo  Drouyn,  un  écrivain  qui 
avait  souvent  un  joli  coup  de  pinceau 
au  bout  de  sa  plume,  dépeint  ainsi  cette 
impression  : 

»  Si  c'est  le  soir,  la  silhouette  de  la 
ville  se  découpe  en  bleu  foncé  sur  le 
ciel  doré  par  les  derniers  rayons  du  so- 
leil ;  des  fumées  bleu  clair  montent 
droites,  si  elles  partent  de  la  vallée,  ou 
tournent  un  moment  au-dessus  des  che- 
minées pour  suivre  bientôt  la  direction 
que  leur  imprime  le  vent.  Plus  pi-ès,  le 
feuillage  gris  des  saules  se  détache  en 
clair  sur  la  base  des  noirs  peupliers  et 
sur  les  vertes  prairies  plongeant  dans 
l'ombre  immense  du  vallon,  tandis  qu'à 
vos  pieds  les  vignes  reçoivent  le  dernier 
coup  de  lumière  du  soleil  couchant.  « 

Il  aurait  ])u  ajouter  qu'à  ce  moment 
la  petite  chapelle  de  la  Madeleine,  ju- 
chée à  l'extrémité  du  promontoire,  voit 
se  dorer  magnifiquement  sa  vieille  pe- 
tite façade  du  xni"  siècle.  Elle  marque- 
rait la  place  du  premier  temple  chrétien 
construit  sur  les  ruines  de  la  villa  d'Au- 
sone,  et  qui,  pour  celte  raison,  avait 
pris  le  vocaiilc  de  S.mla  M.iri.i  ;i  l.uvn- 
niaco. 

La  chapelle  est  actuellement  une  dépen- 
dance du  château  d'Ausone,  |)lac('' là  en 
avant-garde  des  grands  crus  qui  entou- 
rent Sainl-l'hnilion,  den)curo  élégaide 
s'élcvant  au  pied  du  petit  templc-ininia- 
lure  aux  gracieuses  tourelles. 

I-e  plateau  est  un  vaste  cimetière 
dont  les  tombes  sont  creusées  dans  le 
roc  tout  comme  celles  que  l'on  voit  en 
Tuiiisie,  et  (pii  dalcnt  de  l'époque  pu- 
iiicpic.  Une  herbe  Une  les  recouvre. 

'l'oul  n'fst-il  pas  élrangc  dans  ce 
vieux  Sainl-lùinlioM  ?  Voici  un  champ 
de  rejjos  dont  les  dessous  sont  habités 
par  des  vivants.  Sous  la  clia|)clle  même 
se  trouvent  des  habilalions  li-cigiodyles 
et  des  galei-ies  coniciiani   de    lions  vins. 


Plusieurs   châteaux  vinicoles  ont  à  côlé 
d'eux  des  chais  ainsi  creusés. 

Ce  qui  surprend  sur  le  plateau  de  la 
Madeleine,  c'est  de  voir  des  cheminées 
empanachées  de  fumée  émergeant  dune 
pelouse  verdoyante,  entre  les  lleuretles 
des  prés.  Cheminées  sans  maisons  :  elles 
ont  leurs  racines  sur  des  foyers  des  habi- 
tations troglodytes.  Les  gamins  sans 
pitié  y  jettent  souvent  des  cailloux,  qui 
tombent  dans  les  marmites  de  la  ména- 
gère, sans  profit  pour  le  fricot,  (^n 
raconte  qu'une  bonne  vieille  ne  s'aven- 
turait jamais  dans  sa  cheminée  —  infé- 
rieure —  sans  crier  :  ••  Attention,  ga- 
mins !  i'v  ai  la  tête  1    ■ 
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Dans  rintérioiir  de  la  ville,  cent  con- 
.«truclions  curieuses  :  la  maison  j^olliique, 
la  commanderie,  le  beau  loffis  des  de 
Mallet  collé  aux  murailles  de  l'Ouest, 
le  doyenné,  le  couvent  des  l'rsulines, 
l'ancien  hôpital,   la  chapelle  de  la  Tri- 
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nilé,  une  tourelle  crénelée  en  face  du 
couvent  des  Jacobins,  par  exemple. 

La  place  centrale  offre  des  spécimens 
de  toutes  les  architectures  du  moyen 
âge  et  de  l'époque  gothique.  M.  E.  Piga- 
neau  la  décrit  ainsi  : 

«  A  gauche,  la  charmante  chapelle  de 
la  Trinité,  la  porte  ronde  qui  conduit  à 
l'ermitage,  le  portail  ogival  de  l'église 
souterraine  :  un  gros  massif  construit 
sur  le  rocher  garni  de  contreforts  :  les 
fenêtres  de  l'église  souterraine,  dont 
t  rois  percées  dans  des  rotondes  rocheuses  ; 
un  gros  mur  de  soutènement  d'où  émerge 
un  fouillis  de  plantes  fantastiques;  au- 
dessus,  le  clocher;  à  droite,  une  rue 
escarpée  et  pittoresque;  sur  la  place,  un 
arbre  gigantesque,  arbre  de  la  liberté. 
Tableau  splendide!  >< 

Avant  de  quitter  cette  intéressante 
place,    une  visite   à   la   Grotte  du  saint. 


que  l'on  voit  telle  qu'elle  était  lors- 
qu'Kmilion  vint  s'y  retirer  au  vin''  siècle. 
Les  moindres  anfractuosités  de  ce  sou- 
terrain sont  désignées  par  l'usage  qu'en 
faisait  l'ermile  vénéré.  Ici  son  lit,  là 
son  siège  et  sa  table;  le  four  où  il  cui- 
sait son  pain  et  la 
source  limpide  à 
laquelle  il  se  dés- 
altérait, et  où,  pré- 
sentement, les 
jeunes  filles  des 
environs  jettent 
desépingles  neuves 
qui, si  elles  tombent 
en  croix  sur  quel- 
que autre  épingle 
gisant  au  fond  de 
l'eau  claire,  prédi- 
sent un  mariage 
prochain. 

La  rue  escarpée 
dont  parle  M.  E. 
Piganeau  rappelle 
bien  des  rues  de 
Tolède.  Elle  passe 
sous  un  arceau, 
l'arceau  de  la  porte 
Cadène  L'ne  porte  en  pleine  ville  ? 
Etrange  encore,  mais  s'expliquanl. 
La  ville  basse,  mal  défendue,  pouvait 
être  prise  sans  grand  résultat;  puisque 
la  ville  haute,  close,  inabordable  et 
pourvue  de  puits  nombreux,  pouvait  se 
moquer  de  la  dernière  victoire  des  assail- 
lants du  bas.  La  porte  Cadène  y  don- 
uait  accès.  On  la  barrait  avec  une  chaîne 
ou  avec  une  poutre.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  les  élymologistes  ont  satisfaction  : 
carfé/ie  pouvant  venir  de  caYane  (chaîne) 
aussi  bien  que  du  mot  cadène,  qui  veut 
dire  poutre  en  gascon.  Arceau-Janus, 
reliant  la  commanderie  à  la  curieuse 
vieille,  maison  d'en  face,  ce  charmant 
arceau  de  la  Cadène  est  comme  la  signa- 
ture de  cette  ville  étrange! 


CuABLES    LaLLEMAND. 


NAPOLEON    ET    BEUANGER 


Les  chansons  de  Béranfjer  ne  sont  pas 
seulement  l'écho  des  soirées  joyeuses  ou 
des  journées  glorieuses  qu'il  a  person- 
nellement vécues,  mais  une  expression 
durable  de  cette  double  tendance  si  vi- 
\acc  dans  l'àmc  française  :  l'amour  de 
la  ffaieté  et  l'amour  de  la  gloire.  11  y  a 
là  deux  passions  qui  donnent  à  la  voix 
du  peuple  français  des  accents  très  di- 
vers, mais  également  originaux,  que 
Béranger  en  prenant  ])our  devise  :  ■  Le 
peuple,  c'est  ma  muse  »,  ne  manquait 
pas  d'écouter  et  réussissait  à  rendre. 

Sans  doute,  il  a  chanté  Roger  Bon- 
temps  et  le  Dieu  des  Bonnes  Gens  ;  Li- 
sette et  Gotton,  amies  de  tout  le  monde; 
la  bonne  chère  et  le  bon  vin,  joie  d'un 
grand  nombre:  mais  sans  y  noyei"  tout 
idéal.  Il  ne  rêvait  pas  seulement  de  pas- 
ser pour  un  amuseur;  il  souhaitait  de 
vivre  encore  comme  le  chansonnier  de 
la  gloire  nationale.  Aussi,  de  la  même 
voix  qui  venait  de  détailler  finement 
un  couplet  bien  troussé  à  Lisette,  il  en- 
tonnait une  ode  triomphale  en  l'honneur 
de  la  grande  armée  cl  de  la  grande  gloire 
militaire  du  siècir,  —  de  Napoléon. 

C'est  par  la  nn'nic  séduction,  (pii  en- 
traînait à  sa  suite  les  masses  françaises, 
que  Najioléon  a  agi  sur  Béranger,  bon 
rc[ir(''senlanl  de  l'espril  ninvcii  de  la  n.i- 
hon. 

De  plu-,  la  VI, ■  (le  Bcr.ingrr  av.nl  d,- 
vel<)|)|)é  en  lui  le  culh'  de  la  palnr  ri 
celui  de  la  n'\  oinl  i.,n.  De-  l'cnraiicr.  H 
(■'(ail  ai-ilriil  p.iJL-iiilc  cl  rc|inlilicain  siii- 
cèi-e.  (Idiniiiriil  ce  n'|inl>lic,iin  a-l-ll  pu 
mettre  tant  d  enlhousiasrnr  à  ih.inlrr 
l'empereur?  <•  .le  répondi'ai  naïvcnirnl, 
nous  flil-il   lui-même,  (pi'cn   nmi   le   pa- 


Iriolisnie  a  toujours  dominé  les  doc- 
trines politiques.  >  !  Béranger,  éd.  elzé- 
virienne;  Paris,  Garnier.)  Béranger 
devait  donc  pardonner  la  tyrannie  à  la 
gloire,  tout  eu  conservant  bien  des 
libertés  avec  son  idole.  Il  apportait  sa 
franchise  naturelle  dans  l'éloge  comme 
dans  le  blâme,  et,  sans  que  son  admi- 
ration s'en  trouvât  gênée,  il  reprochait 
pourtant  à  Napoléon  de  s'être  faitsacrer. 

Grand  de  ffcnie  et  gcrand  de  caractère. 
Pourquoi  du  sceptre  arma-t-il  son  oriçueil? 

Même  à  I  eni])ereur  tout-puissant  il 
avait  osé  doinier  une  spirituelle  leçon, 
en  chantant  les  douceurs  de  la  paix 
obstinément  refusée  au  monde.  La  pre- 
mière chanson  de  son  recueil,  le  Roi 
d'Yvelol,  est  en  elTet  datée  du  mois  de 
mai  1813,  et,  bien  qu'elle  ait  couru  ma- 
nuscrite, "  fut  regardée  comme  un  acte 
de  courage,  tant  alors  l'espril  d'opposi- 
tion étail  éteint  en  Fi'anci'  ■■. 

VAlc  ne  contient  pas  un  mol  qui  ne 
soi!  une  crill(pie  lirie  et  voilée  de  tout 
ce  ipi  l'Iail  l'empereur  régnant,  auquel 
le  joyeux  roi  d  ^'x'eliil,  •■  donnanl  fi>rl 
liien  sans  glou'e  et  couronni'. ..  d'un  -i[U- 
ple  liiinriel  de  colcin  »,est  |)réscnlé  comme 
le  "  modrlr  <les  |)otentals  ».  .Aussi  est-ce 
.•i\rr  une  sym|ia(hie  sans  mélange  qu'on 
prric  l'oreille  à  la  \cii\  de  B(''ranger 
<i-leliranl  Napoléon,  loi-sqn  on  sent  que 
-on  enlliousiasmc'  n'est  ciinnnandc'  pai' 
ancniie  espèce  de  servilisme. 

Mais  \<iici  ISI,"),  \\';i|erlon,  rinvasi(ui, 
Napoh'im  à  Sainle-llélène,  la  l''ranee  en 
ilenil.  La  pill('  lui  fera  célébrer  dans  sa 
cluilr  celui  (pi'H  n'aurait  pas  voulu  llat- 
lrrau\  jiiursde  Irionqihe.  Car  a  près  ISIf) 


Nous  aviins  poiisé  que  ccl  iu'liclo  sérail  afçivahleincMil  il 
rédiiilcs  di!  qiiulqucs-uncs  des  gravures  des  principales  (■ililiims 
comniont  un  nii^'uie  sujet,  le  Vienr  Senjont.  par  exemple,  a  éU' 
divers  arlislcs.  Nous  avr.n-  cl,'-  aid.--  d'ans  co  choix  par  M.  .Iules 
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Le    iioi    B'YvETOT    (d'après  Grandville  . 
Édition  Fournier,  1830. 

la  légende  napoléonieiiiie  va  se  déve- 
lopper, sous  l'influence  de  causes  mul- 
tiples, et  dans  des  circonstances  excep- 
tionnellement favorables. 


Napoléon  va  devenir  un  héros  légen- 
daire, un  demi-dieu,  un  dieu  même 
dans  l'imagination  du  peuple  de  1815, 
pour  la  même  raison  qu'un  Hercule,  par 
exemple,  l'était  devenu  dans  l'imagina- 
tion primitive.  Car  c'était  une  sorte 
d'Hercule  que  Napoléon,  le  «  géant  des 
batailles  »,  le  «  géant  historique  ».  Sa 
lutte  de  vingt  ans  contre  l'Europe  n'est- 
elle  pas  un  duel  gigantesque  qui  devait 
émerveiller  l'imagination  des  peuples? 
Aussi  pour  la  foule,  il  est  comme  pour 
Bourrienne,  «  un  homme  taillé  sur  un 
patron  unique  ",  tandis  qu'à  Chateau- 
briand lui-même,  les  actes  de  Napoléon 
arrachent  la  qualilication  de  "  miracles  ». 
Le  grand  conquérant  va  être  chanté  par 
les  poètes,  parce  qu'il  avait  été  déjà 
Il  poète  en  action  »  ;  et  c'est  parce  qu'il 
avait  accompli  des  exploits  presque 
divins   que  ce  mortel  va  devenir  dieu. 

Et  ce  dieu  sera  la  personnification  de 
la  France.  Car  son  histoire  est  l'histoire 
nationale  ;  et  dans  les  Cent-Jours.  il 
a    défendu    no(re    indépenilance   contre 


ceux  qui  se  tlallaienl  f)uverlement  "  d'a- 
néantir les  I''ran(,'ais  comme  j)euple  ". 
l'eu  importe  que  tel  de  ses  anciens  gé- 
néraux l'accuse  de  n'avoir  eu,  à  la  lin 
de  sa  carrière,  d'autre  devise  que  "  Moi, 
sans  la  France  »;  pour  la  majorité  des 
Français,  qui  ont  été  surtout  frappés  de 
ses  ])rcmièi'es  victoires,  et  qui  s'en  sou- 
viennent de  préférence,  il  est  resté 
l'homme  de  Marengo,  auquel  Marmont 
lui-même  prête  cet  idéal  :  "  Tout  pour 
la  France  !  » 

Il  sera  le  tlicu  du  |)cuple  cnlin.  qui  le 
considère  connue  sorti  de  ses  rangs. 
Tandis  que  les  autres  conquérants,  un 
-Mexandre  ou  un  Charleniagne,  eurent 
pour  II  bourrelet  une  couronne  »,  Napo- 
léon est  un  parvenu  : 

Il  no  tlnil  ([u Vi  lui  seul  liiulc  sa  rcnomnii'o. 

A  sa  suite  avaient  marché  des  enfants 
du  peuple,  qu'il  avait  faits  les  uns  ma- 
réchaux ou  rois,  et  tous  les  autres  sol- 
dats victorieux.  Grâce  à  lui,  la  gloire 
était  II  roturière  >*.  Aussi  est-il  probable 
que  [)lus  d'un  vit  autre  chose  qu'un  ap- 
pât grossier  à  la  multitude  dans  cette 
parole  de  Napoléon  à  Benjamin  Constant 
pendant  les  Cent-Jours  :  "Je  suis  l'Em- 
pereur des  Plébéiens.  » 

«  Napoléon,  c'est  le  Géant  des  ba- 
tailles. »  —  Il  Napoléon,  c'est  la  France.  » 
—  Il  Napoléon,  c'est  le  Peuple.  »  —  Voilà 
trois  mots,  qu'il  n'est  pas  utile  de  discu- 
ter ici,  mais  qu'on  s'en  va  répétant, 
en  1815  comme  dans  les  années  sui- 
vantes, et  qui  expliquent  sommairement 
pourquoi  la  légende  napoléonienne  s'est 
formée. 

Or,  au  chef  énergique,  dont  l'activité 
fatiguait  le  monde,  a  succédé  un  vieux 
roi  goutteux,  qui  trouve  des  loisirs  pour 
travailler  à  se  faire  une  gloire  de  lati- 
niste. Le  vainqueur  de  l'Europe  a  été 
supplanté  par  un  ancien  émigré,  ramené, 
dit-on,  dans  les  fourgons  de  l'étranger, 
et  qui  proscrit  les  couleurs  tricolores, 
après  quelles  ont  réalisé  la  prédiction  de 
La  Fayette,  en  faisant  le  tour  du  monde. 
.\près  le  général  adoré  de  ses  soldats, 
sont    venus   des   ministres   d'ancien   ré- 
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gimc,  qui  perséciileni  les  siii-\  i\  ;iiils  des 
f^uerres  de  l'Empire,  qui  remoienl  ;ivee 
demi-solde  dans  leurs  loyers  1(1, 0(10  oi'li- 
ciers,  et  qui  refusent  à  un  ancien  soldat 
de  Napoléon  la  croix  de  l'Ordre  de 
Saint-Louis,  «  parce  qu'il  n'avait  d'aulre 
litre  à  l'obtenir  que  trente  ans  de  ser- 
vice dnns  les  armées  françaises  ».  Enfin, 
si  Napoléon  avait  été  considéré  à  ses 
débuts  comme  un  fils  de  la  Hévolnlion, 
un  «  Robespierre  à  cheval  »  ;  si  le  sou- 
venir, resté  de  lui  le  plus  vivant,  était 
celui  du  Consulat,  réputé  u  la  meilleure 
des  républiques  »  ;  bref,  s'il  personnifiait 
j)Our  beaucoup  la  Révolution  armée, 
les  Bourbons  représentaient  pour  tous 
l'ancien  régime.  Aussi  Napoléon  aura- 
t-il  pour  fidèles  non  seulement  les  vieux 
soldats  qui  regrettaient  la  gloire,  mais 
même  les  politiques  qui  rêvaient  de  la 
liberté.  Bonapartistes  et  libéraux  se 
donnent  le  même  culte  parce  qu'ils  ont 
les  mêmes  haines. 

Ces  haines  sont-elles  assez  éclairées? 
Tous  ces  ennemis  de  la  Restauration  con- 
sidèrent-ils assez  à  quels  intérêts  posi- 
tifs le  nouveau  régime  donnait  satisfac- 
tion? Ils  sont  trop  faiia(i(|ucs  pour  ('CDU- 
liM-  autre  clici^r  c|iic  Inir  passiiin.  lui 
\ain  la  raison  approii\r  on  excuse  les 
r('allt(''s  ;  i'iinagiiiatioii  \il  dans  la  lé- 
gende et  la  fait  vivi-r. 

Et  le  captif  de  Samlr-l  Ic^lrne  ?  (  )ii  ou- 
blie qu'il  expie,  pour  snilir  seiilcmciil 
qu'il  soull'rc  ri   ■^oiill'rir  a\i'C    lui.   Siip| 

sez     Napoli' iioiiraiil     ; 

coniinc  un  cnipcri'ur  lienr 
loii|ciiii'S  l'Ii-  un  grand  lioni 
loii-e,  mais  un  lu'rosde  h'gci 
synipatliKpii'.  .Siipposez-le  sini|j|ciiiriil 
déchu,  s'éteignan tau  fond  d'une  pn)\  iiicc: 
il  aurait  [laru  moins  grand,  |)an-c  qu  il  au- 
rait paru  iiioiiis  craint.  .Aussi  le  ^oiix nin- 
de  sa  gloire  pass(''e  entrelienl  pciil-cin' 
jlloins  SOI)  prcsiigc  (pie  cette  ich'e.  iloiil 
se  llalli-  raiiioiir-prr)pi-c  iialioiial.  ipii' 
S(^s  geôliers  on!  besoin  île  siir\  ei  lier  Ions 
ses  pas  pour  ne  point  trembler,  (l'esl  un  ( 
ennemi  de  Napoléon,  Chaleaiibriand 
lui-même,  ipii  dit  un  jour  :  ■  l.a  redin- 
gote grise    el     Ir    pi'lil    eliape.ill.    mis    au 


,     •^llllen,■^ 
.   :    il  aiiiMll 

poiii-riii^. 


Irl.K' 


bout  d'un  bàlon  et  proineiK'S  sur  la  ec'ile 
de  Brest,  feraient  courir  aii\  armes  toute 

I  lùirope  effrayée.   •■ 

]>es  terreurs  de  ses  ennemis  et  la  pitié 
de  ses  amis  servent  également  sa  re- 
nommée. Le  malheur  purifie  sa  mémoire, 
et  l'exil  grandit  son  image.  La  légende 
se  fera  vengeresse  et  le  mettra  d'antanl 
plus  haut  qu'il  est  tombé  plus  bas. 

Tels  sont  les  sentiments  qui  a,i;lleiil 
confusément  l'àine  populaire,  et  dont 
Béranger  va  se  faire  l'interprète  précis. 
L'armée  impériale  licenciée  inonde  le 
pays  ;  dans  chaque  village,  à  l'étranger 
comme  en  France,  des  vétérans  se  réu- 
nissent le  soir  pour  «  parler  de  lui  ■>,  au 
risque  d'être  traités  en  conspirateurs  ; 
dans  les  campagnes  se  colportent  les 
portraits  de  Napoléon,  les  lithographies 
de  ses  batailles,  et  même  des  i<  mouchoirs 
bonapartistes  »,  où  sont  représentées  les 
scènes  de  sa  vie.  .Ainsi  se  forme  l'esprit 
de  la  masse  du  peuple,  avec  laquelle,  dit 
Lamarque,  il  n'y  a  (ju'un  point  de  con- 
tact :  c'est  le  souvenir  de  la  gloire  passée. 

La  gloire  de  Napoh'oii  a  beau  être 
mêlée  :  le  |)eiiple  ne  la  voit  que  pure, 
parce  que  pour  l.i  l'aeilih'  de  son  adinl- 
ralloii  il  e^t  iialiiirlleineiil  slmplisle,  el 
parce  cpi  il  ne  se  iloiiin'  iainais  à  demi, 
bliilin  le  passi'  liislorl(pie  apparaît  plus 
beau,  plus  liéronpie,  K'^gendaire  enfin, 
parce  (pie  la  légende  devait  consoler  des 
r(''alil(''S  méprisées  de  l'histoire  présente. 

1  )e  liii-iiiéiiie  iloiie  le  peuple,  siiii|ili- 
fiaiil  l'I  i(l,-al|saiil  riii>loirc,  crée  la  lé- 
gende, lîeraiiger  \  ,\  hi  cliaiiler.  La  chan- 
son n'ol-elle  pas  en  elfel  li^xpressioii 
lies   seul  iineiils    |iopii la ire^.    i-[    liiMMllger 

II  ,i-l-il  |ia~  |ii'i^  pour  dr\  i^c  parhculière  ; 
■    l.c  iieiiiile.  c'est    ma  muse   i»? 


Mais  v.i-l-il  clLiiilcr  loiil  de  suite  la 
personne  ini'iiie  ili'  Napoli'on?  Non,  car 
le  temps  n'a  pas  encore  a-^se/  juirilié  sa 
ineiuoire,  et  ri'loigiieiueii I  n'est  pas  en- 
core sullisant  pour  permettre  d'idéaliser 
sou  image  :  d  ailleurs,  il  v  a  comine  une 
obligation  de  convenance,  .dors  (|ue  le 
souvenir   ilr  \\  aterloo   est    si    (■ni>aiil,  à 
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lU'   |ias    f^lorilici- 
(|iii    \ii'iil    il  mIIii'i 
sjistir.      I):ins      I: 


l'i-somicllcmcnl 
sur  nous  [larci 

L'SpOll(l;iIK'C'       (1 


clui 
dé- 


COlTUSp 


Le  vievx   Drape  AT   i_d'après  Pauquet 
Édition  Perrotin,  1847. 


M"""  de  Staël  avec  Alexandre  I",  Napo- 
léon est  appelé  «  l'homme  que  nous 
délestons  ».  Mais  si  l'homme  est  détesté 
par  beaucoup,  la  gloire  est  regrettée 
par  tous.  Peu  importe  même  que  les 
politiques  et  les  sages  le  maudissent  : 
ce  sont  les  fanatiques  qui  font  les  lé- 
gendes. Or  ils  sont  nombreux  autre 
part  que  dans  les  conseils.  D'ailleurs, 
toute  la  France  souffre  alors  du  manque 
de   gloire    et  désire   être  consolée   par 


le  souvenir,  ranimée  enfin  par  l'espé- 
rance des  jours  meilleurs.  I^e  rôle  du 
j)()Me  est  donc  de  rappeler  à  la  France 
abaissée  de  la  Res- 
tauration la  glorieuse 
!•' r a  n c c  napoléo- 
nienne. 

Aussi,  de  1813  à 
1821,  Béranger,  te- 
nant à  l'écart  le  sou- 
venir personnel  de 
Napoléon,  chante  la 
gloire  delà  patrie  sous 
l'Empire. 

Puis,  avant  de  nous 
présenter  le  grand 
homme  seul,  il  déta- 
che, comme  avanl- 
garde,  quelques 
silhouettes  de  vieux 
soldats  de  l'Empire, 
et.  de  1«-21  à  1830, 
il  chante  surtout  la 
gloire  des  soldats  de 
Napoléon. 

C'est  seulement  aux 
environs  de  1830  que 
commence  la  glorifi- 
cation personnelle  de 
Napoléon,  —  qui  se 
continuera  longtemps 
après,  jusqu'à  ce  que 
le  grand  homme  soit 
enfin  divinisé.  La  lé- 
gende a  donc  été 
chez  Béranger  d'abord 
anonyme,  puis  collec- 
tive, enfin  indivi- 
duelle. Sur  le  fond  de 
la  gloire  commune  se 
détache  et  grandit  peu  à  peu  la  figure 
de  Napoléon. 


<c  En  1815,  nous  dit  Béranger,  je  chan- 
tai la  gloire  de  la  France,  je  la  chantai 
en  présence  des  étrangers.  »  Cette 
gloire  est  attachée  à  un  signe  que  la 
Restauration  a  proscrit,  mais  qui  n'en 
est    que    plus   cher    à    tous    les    cœurs. 
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Aussi  Béranf;ercli;uik'-(-il  le  Vieux  Dra- 
peau (1820i. 

Un   ancien  soldat  de  Napoléon  vient 
de    causer   et    de    boire    avec    quelques 


i^"-.?<-^%v  -> 


Les    m  y  it  mi  don  s    (d'après   GrandYille). 
É.litinn  Foiiniier,  1836. 


i'rères  d'armes,  et,  revenu  dans  sa  chau- 
mière, il  dit  à  son  drapeau  les  souvenirs 
que  cette  réunion  a  ravivés  : 

Il  est  caclié  sous  l'humble  paille 
Où  je  tlors  pauvre  et  mutilé. 
Lui  qui,  siu*  de  ^'aincre,  a  volé 
Vinji;t  ans  de  bataille  en  bataille! 
Chargé  de  lauriers  et  de  fleurs, 
Il  brilla  sur  l'Europe  entière. 
Quand  secoûrai-jc  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs'; 


Mais  il  esl  là  |>ivs  de  nii-s  ui'rues; 

Un  instani  osi>ms  lentn'v.iir. 

Viens,  miin  (lra[)eau  !  viens,  nmn  espoir! 

C'est  à  toi  d'essuyer  mes  lai'mes. 

D'un  fîuerrier  qui  verse  des  pleurs 

Le  ciel  entendra  la  prière  : 

Oui,  je  secoùrai  la  poussière 

Qui  ternit  les  nobles  couleurs! 

I,e  nom  di'  \a|inlé(>ii  n'es!  |)as  pni 
nonce;  c'est  .seuirmenl  le  s(>n\cinr  ilr 
SCS  conquêtes  qui  rempli!  la  chanson  : 
et  ce  souvenir  doil  cf)nsohT  cl  larrc 
espérer,  l'iunliinl  l!(''ran;;('i'  ne  In!  pa'- 
traité  connue  ,i\;n]l  céh'hré  niir  glo- 
rieuse relique,  puisqn  d  lui  |)()ursui\i 
par  le  gouvernemcnl  de  la  Ueslauralion 
pour  provocation  au  poi-l  d'un  si{;iie 
séditieux.  Mais  il  avail  d'anli-es  moyens 
moins  d.inf^ereux  de  l'aire  \  ivi-e  ces  sou- 
\cuirs.  cl  il  1rs  a   mis  d  autres  fois  dans 


la  bouche  d'interprètes  moins  compro- 
mettants, tels  que  /a  Vivandière  (lH17i. 

J'ai  pris  part  à  tous  vos  cvploits 
En  vous  versant  à  boire; 

Songez  combien  j'ai  fait  de  fois 
Rafraîchir  la  victoire. 

Ça  grossissait  son  bulletin, 
Tinlin,  tinlin,  tintin,  r'iin  tintin. 

Ça  grossissait  son  bulletin  : 
Soldais,  voilà  Catin! 

Catin  ra|)pelle  alors  toutes  ses  marches 
et  ses  i^énérosités  de  tout  fleure.  Klle  se 
montre  disposée  à  les  continuer,  car  elle 
a  conliance  en  l'avenir  : 


Mais  nos  ennemis  gorgés  d'or 

Pairont  encore  à  boire. 
Oui,  pour  vous  doit  briller  cncor 

Le  jour  de  la  ^'ictoirc. 
J'en  serai  le  réveil-matin... 

Le  ton  est  différent  ;  la  gloire  de  l'Em- 
[)ire  est  évaluée  d'une  nouvelle  façon. 
Catin  la  mesure  au  nombre  des  <i  gonlles  » 
servies  sur  les  champs  de  victoire  ;  le  vé- 
téran la  mesurait  au  nombre  des  triom- 
phes du  drapeau  tricolore.  Mais  le  ré- 
sultat est  le  même  :  Héranger  a  trouvé 
deux  moyens  sensibles,  et  |)ar  là  même 


'^-^W      - 
^  -'^^' 
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faciles  cl   puissants,  de 
pée   na[)oléonienne.    1^1 


iciler  ré|io- 
nuvenii'   du 
passé  l'ait  espérer  à   tous  ses  inlerprèles 
une  renaissance   d(^  gloire  pour  l'avenir. 
Quand  il  parle  lui-Uiémc,  comme  dans 
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Lk   Champ   u'Asilk  (d'après  Alf.  Johannot). 
Édition  Perrotin,  1S34. 

les  Enfants  de  la  France  1819  ,  sa  voix 
s'échauffe  et  s"élève  pour  iuspirer  les 
mêmes  espoii's  : 

Reine  du  inonde,  ô  Fi-ance  !  û  ma  pairie  ! 
Soulève  enfin  ton  front  cicatrisé; 

Prête  l'oreille  aux  accents  de  l'iiisloire  : 
Quel  peuple  ancien  devant  toi  n'a  tremblé? 
Quel  nouveau  peuple,  envieux  de  ta  gloire, 
Ne  fut  cent  fois  de  ta  ^lofre  accablé? 
En  vain  l'Anglais  a  mis  dans  la  balance 
L'or  que  pour  vaincre  ont  mendié  les  rois. 

Des  siècles  entends-tu  la  voix? 

Honneur  aux  enfants  de  la  France  1 

Si  1  image  personnelle  de  Napoléon 
rayonne  çà  et  là,  c'est  moins  poui-  nous 
éblouir  de  son  propre  éclat  que  pour 
nous  montrer  par  un  vif  conti-aste  com- 
hien  est  pâle  l'étoile  des  Bourbons  : 

Voyant  qu".\chille  succombe, 
Ses  Myrmidons,  hors  des  rangs. 
Disent  :  Dansons  sur  sa  tombe  ; 
Les  petits  vont  être  grands. 

(Les  Mynnidims.  1819.': 

El  lorsque  Béranger  rappelle  <>  la  for- 
lune  allière  du  conquérant  »,  il  se  con- 
tente, sans  la  chanter,  d'en  l'aire  un 
épouvantail  pour  les  rois  : 

Vous  rampiez  tous,  ô  rois  qu'on  déifie! 
Le  Dieu  des  Bonnes  Gens.) 


Dans  d'autres  pièces  de  celle  époque, 
Iclles  que  le  CJinmp  d'Asile  (août  IK18; 
et  l'Exilé  ijanvicr  IHI7i,  Napoléon  ap- 
paraît non  comme  un  héros  donllc  chan- 
sonnier célèbre  la  fjloire,  mais  connue 
Miir  vicliniedont  ilvcul  rendre  piloyable 
I  inl'orlune.  I.e  prisonniei-  de  Sainte- 
Hélène  est  un  reproche  vivant  à  tous 
ses  persécuteurs  et  en  particulier  aux 
.Anf^lais.  Béi-ang-er,  au  lieu  de  faire  tout 
servir  à  la  ffloii-e  de  l'empereur,  comme 
il  le  fera  plus  lard,  se  sert  plutôt  de 
lui,  de  sa  destinée  malheureuse,  pour 
ciilretenir  la  haine  contre  les  Bourbons, 
les  .Anglais,  les  rois,  contre  tous  ceux 
(pii  lui  paraissent  les  ennemis  de  sa 
gloire  d'hier  et  les  obstacles  à  celle  de 
demain. 

Knfin,  lorsqu'il  veut  résumer  son  rôle 
et  se  présenter  à  la  postérité  dans  l'atti- 
tude qu'il  désire  conserver  auprès  d'elle, 
voici  ce  qu'il  demande  à  I.isetle  de  gar- 
der lldèlemeni  en  sa  mémoire  la  lionne 
Vieille   : 

Vous  que  j'appris  à  pleurer  sur  la  France, 
Dites  surtout  aux  lils  des  nouveaux  preux 
Que  j'ai  chanté  la  gloire  et  l'espérance 
Pour  consoler  mon  pays  malheureux. 
Rappelez-leur  que  l'aquilon  terrible 
De  nos  lauriers  a  détruit  vingt  moissons; 
Et  bonne  vieille,  au  coin  d'un  feu  paisible. 
De  votre  ami  répétez  les  chansons. 

Toutes  ces  chansons  ont  été  faites 
avant    1S21.    Toutes  chantent   la   gloire 


L'Exilé  (d'après  Raffet(. 
Édition  Fournier,  1836. 
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passée  plutôt  que  le  grand  homme  exilé  ; 
«  Gloire  et  Espérance  !  »  (elle  est  l'Ame 
de  tous  leurs  refrains.  Mais  en  évo- 
quant, par  des  allusions  ou  des  sou- 
venirs directs,  l'épopée  napoléonienne, 
elles  préparent  la  matière  de  la  léf^ende, 
qui  n'attend  plus  que  son  héros.  Le 
voici  déjà  en  personne  dans  le  (hiuf 
Mai  (18-21). 

Un  vieux  soldat  revient  de  l'Inde  en 
France  sur  un  navire,  et,  passant  devant 
Sainte-Hélène,  donne  un  libre  cours  à 
tous  ses  sentiments.  11  maudit  ■■  l'ers  ..et 
«  bourreaux  »,  «  traiti'es  ..  et  ..  ])olen- 
tats  »,  et  se  désole  de  sf>u  impuissance  : 

Ah!  ce  rocher  repousse  l'es|>('-i'ance  : 

I. 'aigle  n'est  jjliis  dans  h'  secret  îles  ilieiix' 


Mais  le  ••  héros  .>  qui  <.  lauf^uil  »  à 
Sainte-Hélène,  «  le  <,n-and  homme  deux 
fois  trahi  »  paraît  encore  aux  imaf^i- 
nalions   dominer  tons  ses   vainqueurs  : 

Bien  au-tlessus  des  ti-ones  de  la  terre 
II  apparaît  brillant  sur  cet  écueil. 

Tout  à  coup  mie  trisl<'  r(-alilé  coupe 
l'essor  aux  ré\es  du  soldat  : 

Bons  Espagnols,  que  voit-on  au  rivage? 
L'n  drapeau  noir!  Ah!  grand  Dieu,  je  frémis! 
Quoi!  lui  mourir!  ô  gloire!  quel  \'euvage! 
Autour  de  moi  pleurent  ses  ennemis. 
Loin  de  ce  roc  nous  fuyons  en  silence  ; 
L'astre  du  jour  abandonne  les  cieu.v. 
Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France, 


La  main  d'un  fils 


La    V  I  V  A  N  1)1  kii  \t  id'a]» 
Kclitio»  PcrrritiM.  18 


t'i'rmera  les  yeuv. 

II 

\']\\  eirel,  au  mois 
de  juillcl  IS-il,  nii 
avait  ap|iris,  en 
France,  que  iS'ajiolr-on 
él.iil  mort  le  .")  mai 
pi'ét'éilent     à     .'■"aiiilc- 

I  lélèiie.  i<  La  mort  re- 

II  ion  Ira  soudainement 
.Napoléon  à  loulr  la 
Icrrc  ri  lui  rcnilil.  en 
1111  momeiil,  pour  Imi- 
jiuirs,  sou  royaume  du 
liruil .    .1  (  K.   Quinet.) 

Napoléon  iiiori,  sa 
léijeiide  n'en  \  i\  ra  que 
iiiieuN  ;  tar  la  mori 
diss||,,.  I, Mlles  les 
craiiiles  de  ses  eniie- 
iiiis  en  iiii'ine  temps 
(|u  ('Ile  ai-|ic\  (.  de  ])n- 
iilirr  sa  nn'.iiioire. 
..  l.'uiiis  ers  l'ail  un 
j,fiand  ouf  !  .>  ainsi  cpu' 
Napoléon   l'axail   pré- 

<lil  lui-même  à  .M de 

lii'-inusal  ;  mais  les 
lidèles  du  ..  Céiiul  des 
batailles  ..  n'en  snni 
que  |)liis  à  leur  aise 
pi>iir  lui  a^-urcr  la  \>c 
iimunilrlle  ,\r  la  lé- 
gende. 
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Le   iMNy   Mai    d'après  Ail".  Johannot. 
KJition  PclTotin.  1834. 

Béraii'îor  multiplie  ses  chansons  na- 
poléoniennes ;  mais  connne  pour  laisser 
à  la  fiyure  du  héros  le  temps  de  se  pé- 
nétrer tout  entière  d'idéal,  ce  n'est  pas 
encore  la  personne  même  de  l'empereur 
qu'il  chante,  ce  sont  surtout  ses  vété- 
rans ,  sergents,  caporaux,  soldats  et 
tous  les  modestes  survivants  de  la  ré- 
cente épopée.  Le  5  mai  a  fini  les  souf- 
frances du  grand  conquérant,  non  celles 
de  ses  compagnons  d'armes.  L'œuvre 
vengeresse  et  consolatrice  de  Béranger 
à  l'égard  des  victimes  de  la  Restaura- 
tion n'est  donc  pas  terminée.  Celui  que 
Chateaubriand  et  Lamennais  appelaient 
avec  quelque  emphase,  mais  non  sans 
vérité,  «  l'infirmier  des  grands  orgueils 
brisés  du  temps  » ,  continue  sa  tâche 
avec  ardeur  tout  en  se  rendant  à  lui- 
même  ce  juste  hommage  : 

,Te  prodigue  la  flutlerie 

A  ceux  qui  sont  persécutés. 

Et  dans  les  Couplets  sur  la  journée 
de  Waterloo,  il  se  fait  ainsi  remercier 
par  les  héros  de  ses  chansons  : 

De  vieux  soldats  m'ont  dit  :  n  Grâce  à  la  Muse, 
(.   Le  peuple  enfin  a  des  chants  pour  sa  voix. 
<c  Ris  du  laurier  qu'un  parti  te  refuse, 
•I   Consacre  cncor  des  vers  à  nos  exploits.  •• 


Napoléon  profitera  de  la  glorification 
(le  ses  braves,  dans  l'ame  desquels  il 
était  toujours  présent.  Le  peuple,  qui 
l'aimait,  le  pleure,  et  le  considère  assez 
comme  victime  pour  vouloir  le  faire 
(lieu.  .Aussi  ne  trouvons-nous  pas,  dans 
les  chansons  de  cette  période,  des  allu- 
sions plus  ou  moins  voilées  comme  dans 
la  période  précédente.  Le  vieux  gro- 
gnard est  franc  et  dit  tout  net  son  ad- 
miration pour  la  personne  même  de  son 
général.  .Ainsi  ce  sont  les  vieux  soldats 
(|ue  Napoléon  conduisait  jadis  à  la 
victoire,  qui  lélèvcnt  lui  maintenant 
et  le  pf)i'tent  au  premier  pian  de  la 
légende. 

Trois  chansons  surtout  signalent  celte 
période  ;  ce  sont  trois  petits  chefs- 
d'œuvre  :  les  Deux  (Grenadiers,  le  Vieux 
Sergent,  le    Vieuj-  Caporal. 

La  scène  des  Deux  Crenadiers  se  passe 
à  Fontainebleau,  au  mois  d'avril  1814, 
avant  le  départ  pour  l'île  d'Elbe.  Napo- 
léon vient  d'abdiquer;  et,  à  ce  propos, 
deux  soldats  en  faction,  à  l'heure  de 
minuit,  se  communiquent  leurs  impres- 
sions et  leurs  décisions,  leurs  souvenirs 
et  leurs  espérances.  Béranger  oppose  la 
pitié  tenace  de  ces  humbles  grenadiers 
à  la  désertion  des  «  valets  à  nobles  an- 
cêtres n  qui  vont  à  Louis  XA'III  "  de 
l'aigle  mort  vendre  les  plumes  »  : 


Wateiîloo  ^d'après  Lemaître). 
Kditiou  Perrotin,  1834. 
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PUE M  1ER      GRENADIEH 

Des  maréchaux,  nos  camarades, 
Désertent  aussi,  gorgés  d'or  ; 

DEUXIÈME     r,  RF.  NAItlEU 

Notre  sang  paya  tous  leurs  grades, 
Heureux  qu'il  nous  en  reste  encor! 
Quoi  !  la  Gloire  fut  en  personne 
Leur  marraine  un  jour  de  combat, 
El  le  parrain,  on  l'abandonne! 
Vieux  j^renadiers,  suivons  un  vieux  soldat  ! 

Tel  était  l'amour  des  soldats  de  Napo- 
léon pour  leur  chef,  amour  partagé  par 


Le    vieux   Sergent  (d'après  Deveria';. 
Kdition  Baudoin,  1828. 

tout  le  peuple,  et  c[ue'connaissaienl  hieii 
Lucien  et  Carnot  lorsque,  après  Water- 
loo, ils  conseillaient  à  Napoléon  de  dis- 
soudre la  Chambre  et  (ICti  appeler  au 
[leuple.  Il  est  probable  cpir  lo  bunilili-s 
dévouemenls,  comme  celui  des  deux  gre- 
nadiers, n'auraient  pas  été  rares.  .Ainsi, 
même  après  la  mori  de  Napdlé'on ,  ses 
vieux  soldais  ('•Icndriil  smi  pri-sligc  par 
la  contagicHi  <\r  Icin-  riilJiuiiM.isiiic  lnu- 
jotn's  x'ivanl . 

Leur  iinagiiial  1(111  ,  cpii  ne  s'accunie 
pas  a\ci-  \r  préseiil,  ^'cU'orcc  de  revivre 
le  passe''.  Aillai  r.nl  If  \'irii.r  Sc'r(/enl 
ll«2;V;  : 

l'rès  du  Vimrl   d,-  sa  lille  eliérie 
Le  vii'uv   sc-viil    se  .li^lrail   de  ses  niauv, 
t:i   d  iiiir   m.nn  ,|u.-  \:y   l>;dle  ,,   m.MirlrU', 
l!rr-.c-  .•M  .iaul   deux   |.,-(i|s-liU  jnin.-JMiv. 
.V-sis  |i-.ni,|iiille  au  seuil  du  l.iit  eliainpéli'c-. 
Son  -,ul  ivCufre  après  tant  di-  c.iml.als, 
Il  dil   p:iir..is  :    "  Ce    n'est  pas  I.miI  de  uailre; 
..    Dieu.  Ml, 'S  eulHUls,  v.ius  dniinc  un  liea.i  tiv- 
Ipa-!   .. 

Mais  ({u'entend-il'.'  I(;  tandiour  fpii  résonne: 
11  voit  au  loin  passer  un  halaillon. 
Le  sang  remonte  A  son  l'ront  (pii  grisonne; 
l,e  vieiiv  coursier  a  seiili  l'aiguillon. 


Ilélasl  soudain  trislement  il  s  écrie  : 
»  C'est  un  drapeau  que  je  ne  connais  pas! 
«  Ah!  si  jamais  vous  vengez  la  patrie,  [pas!  » 
,1  Dieu,  mes  enfants,  vous  donne  un  beau  tré- 

Le  vieux  soldat  rappelle  alors  la  con- 
quête du  monde  par  Napoléon,  qui  lui 
semble  avoir  été  le  fils  de  la  Révolution 
en  faisant  la  guerre  des  peuples  contre 
les  rois.  Ainsi  se  fondaient  les  souvenirs 
des  guerres  de  la  Révolution  et  ceux  des 
guerres  de  l'Empire,  comme  au  même 
moment  s'alliaient  libéraux  et  bonapar- 
tistes. La  légende  s'écarte  de  l'histoire, 
mais  pour  se  simplifier  et  prendre  plus 
tl'action  sur  les  cœurs.  D'ailleurs,  ces 
guerres  meurtrières  n'ap])araissent  déjà 
plus  à  la  mémoire  du  peuple  que  comme 
«  des  fêtes  ... 


C'est  Tidi-al  cpii  gagne  Imile  la  IVircc 
que  perd  le  souvenir  exact  de  la  réalité. 

Si  le  Vieux  Sergent  est  le  type  des 
vétérans  de  Napoléon  forcés  au  repos 
par  la  Restauration,  le  Vieux  Cipo- 
r:il  il8"29)  nous  re|)résente  ceux  qui  ont 
conservé  sous  un  nouveau  di'apeau,  à 
iléfaut  de    la   gloire,    le  i-ulte  du   passé. 


L 1!    V  I  !■;  y  x    S  e h  t;  k  m t  [.d'après  Daiiljign y). 
K.liiiou  rcrrotin.  1SI7. 
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Les    deux   Grenadiers  ^d'apn-s  Pauquet 
ÉiUtion  Perrotin,  1847. 


Le  vieux  caporal  s'adresse  au  peloton 
d'exécution  préparé  pour  lui-même  : 

Un  morveux  d'officier  m'outrage  ; 
Je  lui  fends...  Il  vient  d'en  guérir. 
On  me  condamne,  c'est  l'usage  : 
Le  vieu.x  caporal  doit  mourir. 
Poussé  d'humeur  et  de  rogomme, 
lîien  n'a  pu  retenir  mon  bras; 
I^uis,  moi,  j'ai  seivi  le  grand  homme! 

Conscrits,  vous  ne  troquerez  guères 
l?ras  ou  jambe  contre  une  croix; 
J'ai  gagné  la  mienne  à  ces  guerres 
Où  nous  bousculions  tous  les  rois. 
Chacun  de  vous  payait  à  boire 
Quand  je  racontais  nos  combats. 
Ce  que  c'est  pourt;int  que  la  gloire! 


)'".t  le  vieu.v  caporal 
rrl'use  fièrement  di- 
se laisser  l)aii(lcr  les 
yeux. 

I..e  souvenir  de  Na- 
poléon soutient  ses 
soldats  devant  la  mort 
inévitable,  comme  sa 
présence  les  excitait 
jadis  à  la  braver, 
h'ikincnt  son  prestige 
est  resté  vivant.  On 
devine  tpiels  puissants 
ellets  devait  produire 
sur  les  masses  la 
<'  crànerie  »  de  ce 
vieux  de  la  vieille. 
-Mais  d'où  lui  venait 
sa  fierté?  De  son  glo- 
rieux passé.  Au  nom 
de  (|ui  prenait-il  cet 
air  de  déll'?  Au  nom 
de  Napf>léon. 

Tous  ces  vieux  sol- 
dats, en  évoquant  les 
souvenirs  napoléo- 
niens, ont  donné  un 
corps  à  la  légende, 
dans  les  chansons  de 
Béranger,  comme  dans 
la  mémoire  du  peuple  ; 
il  ne  lui  manque  plus, 
pour  ainsi  dire,  qu'une 
tête.  La  légende  na- 
poléonienne devient 
enfin  personnelle  le 
jour  où  Napoléon,  dé- 
gagé de  tout  voisinage,  même  favorable, 
paraît  être  l'objet  unique  du  culte  de 
tous  : 

On  parlera  de  sa  gloire 
Sous  le  chaume  bien  longtemps. 
Ij'humble  toit  dans  cinquante  ans 
Ne  connaîtra  plus  d'autre  liistoire. 
Là  viendront  les  villageois 
Dire  alors  à  quelque  vieille  : 
Par  des  récits  d'autrefois. 
Mère,  abrégez  notre  veille. 
Bien,  dit-on,  qu'il  nous  ait  nui. 
Le  peuple  encor  le  révère. 

Oui,  le  révère. 
Parlez-nous  de  lui,  grand'mère, 
Parlez-nous  de  lui.  {bis) 
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Et  la  grand'mère  rappelle   alors,   en 
souriant    à   son   passé ,    qu'elle   a   vu   le      KT^T'^^ 
bonhomme  au  petit  chapeau  et  à  la  re-      ^^p"i   a; 
dingote  g;rise  traverser  le  villaye  u  suivi       L  Vl    /  *~ 
de  rois  ";  qu'un  autre  jour,  à  Paris,  elle       m-b*'^* 
a  admiré  son  cortège  pendant  que  cha- 
cun disait  :  "  Quel  beau  temps!  Le  ciel 
toujours  |e  protège.  ■■  C'était  le  jour  ou 

Dun  lils  iJieii  lo  reiulail  pùiv... 

Mais  la  bonne  vieille  se  sonvienl  aussi 
avec  émotion  de  la  défaite,  el  d'un  Miir 
surtout     où     Napoléon    vaincu    chercha        le  v  i  et  x  SEnuENT    U'apres  Henri  ilouuier 
un  refuge   sous  son    Iml.   Mlle   a  depuis,  É.utin.i  rui'ioin  is:;~ 


''     *A^I 


Li    \ii-i\    SLiuhNT     1  ipr  »  Raffct 
I  lit  01    I      1   1er  IM3( 

coiniiic  une  pr(''ci('ii^c-  iclnpic,  L:ai(l(''  mui 
verre,  (pie  le-  prlil-liU  d.'iiiaiidenl  avec 
l'ervciir  à  cciiili'inpler  : 

\-..us  lav.v  riMor.   -niii.l  uièiv  ! 
\'.,ii>  r.ivc'/.  ciii'ui-: 

Napiilériii  esl  \c'iii''rr>  cnnillir  un  saiiil 
par    Idiilr    la   inai-iiniii'c. 

lii'raiiL;''!-  a  pciiclii'-  rame  ilii  peuple 
peiisaiil  a  >■  iaii  i.  el  l'a  seiilie  pro- 
foiid(''inenl  religieuse.  .Aussi  lechu'urdes 
jielils  eiifaiils  murmure  dans  le  recueil- 
lenu'lll   de  la   f.ii: 

Dieu   vous  liéniia,  ^lan.liiléiv, 
Dieu  vnii^  In-niial 

On  dirait  que  le  chansonniei-   n'a   |)as 

voulu  de  lui-inénic  diviniser  .Napoléon, 

et  que,  lidèle  à  son  princi|)e  :  <■  le  peiiph'. 

c'est  ma    muse   •■,  il  a  réservé  au  peuple 

VI.  —  ,S(i. 


le  >niii  de  celle  apollien>e;  car  celle 
chanscn.  laile  à  la  veille  de  I  S.'id.  a  pour 
litre  :  /es  So'ireiifrs  du  l'uiiplc. 

III 

blli  1S30,  lerenversenienl  de  Cliarle-X 
par  l'alliance  des  b.iiiaparlisU-  el  des 
libéraux  parut  élre  la  revanche  de  Na- 
piiléon  sur  la  lîeslauralidii.  l'ieranuer 
(•■cril  dans  la  préface  de  son  lieeiieil 
(le  ls;-;;{  :  ,.  l.e  relour  de  reiiipeiciir 
en  l^^l,■')|  partagea  la  |-'raiice  en  A>-u\ 
camps  et  constitua  rii|ip(i-ili(iii  ipii  a 
triomphé  en  1  S,'{().   •• 

.Na|Kile(iM,    qui    (''niergeail  déjà,   par    la 


■<!r^.  i. 


Le    viKi  X    Srm^EN  r    .l'uprOs  Bellangé). 
K.liUon  Pcrrotin,  1H31. 
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force  de  sa  personnalité,  au-dessus  de  la  Fhiliiipe  personiiilie  avec  son  uniloime 
masse  confuse  des  souvenirs  du  passé,  de  j^ardc  national,  o  La  rovaulé  de 
prolile  de   les    nouvellis  circonslanics  ;       .inillil,      dil     'rnctpieville,      exc-ilail      le 

SDupvon,  l'envie,  le 
mépris,  bref,  toutes 
les  passions  sordides, 
excepté  la  crainte.  » 
\'ive  alors  le  souvenir 
de  Napoléon,  qui  ré- 
veillera et  entretien- 
dra toutes  les  nobles 
passions  de  I  àme 
française. 

Il  y  a  un  fonds  d  lié- 
loisMie  disponible, 
constate  liéranf^cr  : 
on  le  dépense  |)our  le 
passé.  Le  peuple  en 
paix  célèbre  .Napoléon 
pf)ur  tromper  sa  faim, 
comme  les  enfants, 
qui  rêvent  du  métier 
militaire,  brandissent 
des  sabres  de  bois, 
sulfublent  d  "uni- 
formes, et  marquent 
le  pas  au  son  de  la  mu- 
sique d'un  réfçiment. 
Par  suite,  si  en  181,^, 
aux  vaincus  qu'il 
fallait  consoler,  les 
poètes  rappelaient  les 
victoires  de  l'Empire; 
maintenant  aux  paci- 
ficateurs ils  rappellent 
ilet  .  le  grand  conquérant  ; 

aux  classes  moyennes, 
sur  lesquelles  s'ap- 
puyait le  f;ouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe, celui  qui  «  avait  pris  le  haut  bout 
dans  la  race  humaine  "  —  aux  bourgeois 
le  Dieu  ! 

Napoléon  apparaît  avec  tous  les  traits 
de  sa  figure  légendaire  désormais  iixés. 
Victor  Hugo  chante  le  «  géant  histo- 
rique »,  <i  l'homme  prédestiné  »  et  se 
consacre  à  son  culte  ; 

Aprùs  avoir  chanlé,  j'icou'.e  et  je  contemple, 

A  l'empereur  tombé  dressant  dans  l'ombre  un  temple, 

[Feuilles  d'automne,  juin  ls30.) 


Le   viEi'x   Seugext    d'uiirùs  C 
Édition  Perrotiu.  1.S47. 

et  son  image  devient  le  point  lumineux 
qui  attire  seul  tous  les  regards. 

Rien  ne  gène  plus  l'idéalisation  :  quinze 
ans  ont  sufli  pour  ell'acer,  aux  yeux  du 
peuple,  toute  tache  sur  la  mémoire  de 
Napoléon.  On  a  oublié  quels  flots  de  sang 
furent  versés  pour  payer  la  gloire  ;  la 
gloire  seule  reste. 

Mais  ce  qu'on  sent,  ce  qui  fait  souffrir 
dans  le  présent,  c'est  la  paix  à  tout  prix  ; 
c'est  l'ennui,  que  les  Français  ne  par- 
donnent jamais  à  leurs  gouvernants; 
c'est    le    régime    bourgeois,   que    Louis- 
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Sur  tous  les  théritres 
(le  Paris,  on  représeiilr 
des  épisodes   de   i;i  \ie 
de  Napoléon,  ou  même 
sa   vie  entière,   comme 
Alexandre  Dumas  ])éi'e 
dans  son  drame  repré- 
senté    à     rOdéon      le 
lOjanvier  1831,  intitulé' 
Napoléon  Bonnpartc ou 
Treille  ans  de  r/iisinirc 
(le  France.  A  la    lin   de 
l'iinr     de     ces      piece>. 
Quatorze  ans  ou  la  ne 
de    Napoléon,    l'.'i     no- 
vembre IS;{(t.  parClair- 
\  dir  aini-,    DU   \  oit    Na- 
pol('Min      nidUi'anl      a 
Saillie- Iléirue.        •■      Il 
mi'iirl    eu   murimiraut  : 
..    I''raiicc   :       pal  rie  : 
^urrri'  1  coure/.  !   \i)le/  ! 
Marie  -  Louise   1       lunu 
lils'....   ..      Des     iiua,i:e-^ 

s'amoucelleiil  aiiliiiir 
du  lil  IuiicIhv  cl  l'ciii- 
pcrcur  iiKPiilc  \ri>  le 
l'icl.  laudis  ipriiu  ai-le 
plane  Mil-  ~:i   Iric. 

I  )ail^  une  aull  !•  plrci', 

^lapolcon  an  J 'a radis. 
de  l!cii|aiiiiii  Aiilirr. 
repiv-ciil.'e  ,i  la  (iail.' 
le  1"  M-pIrmliiv  IS.'iO. 
ou  iiiiiiilre  M  Mareli;;!). 
\  ieu\       i;r(  i^uard  .       un 

XapiilciPU   i^.ile    dans    un     coin     du     ciel. 
\l.il>   le    \leu\   solilal    ini|,.   ; 

En   I  liii~sa.ll    lil.iv  dans  i-t-  li>-ii, 
V.Mis  .i-ainiu-/,  .liiiu-  (|ii  un  jniir  dr  K"-iH-nf 
I.,-  i»]nn-ii\  .U-c  an   h.ni    Dini   : 
..  Ole-lni  dl;,  ,|iir  je  111  v   ni.'llr,    .. 

Temp.s.   17,   is  n.i\.   isd.i. 

Ainsi  la  li-eudc  preiiail  l(Mi~  le>  Ions 
et  s'iiilroduisail  dans  Ions  les  genres  lil- 
ti'raires,  dan>  ccn\  surlmil  ipn  >nni  le 
pin-  aimes  de  la  feule  cl  ipii  ai;is-enl  le 
plu-  Inil, ■nicnl  -nr  elle,  comme  le  IJiiMlre    I    uieiil   âpre-  -a   un. ri 


;\?^-**j?ap»^ 


Lies    SiirvENUis    11  r    l'Ki  ri.K    .l'iiim.»  Lcimid,, 
É.litiuii  Porrutiii,  1S17. 


iiapiilcMiii-anls,  Ici- ipic  ,Mi-ncl  clTIuer-, 
cl    rcçiiil    de    c.'    dernier    ccl     lioumia^e  ; 

"    \'ous  êtes  iK.Ire  père   a    h.u-.    ■■   Il  c - 

çoit  avec  Pierre  l.eninv  lidiM'  d'uni' 
c'pcpi'c  ipii  aiirail  eu  pour  lilre  .\apo- 
lénii.  el  eu  allciidaul  I  Inure  de  l'exe- 
l'iller.  qui  lie  \icndi'a  |aiiiai-,  il  aclie\ c 
la  légende  per-oiinclle  du  •■  plus  f;raud 
lionuue  des  leiups  incideriies  ••,  aussi 
lileudans  les  recueils, I.'  I  S.'Ci  el  de  |Si7 
(uie    dau-    lis    clian-i'ii-    ludilii'cs    senU'- 


■I   la   cli;iii„,n.     C.n-     I !,'raiii:i'r     ne     re-le 
lia-  en    arrière    dau-    ce    mncv  enieul    im 


San-    d.Mile     Napiilenn     iiccnpail    déjà 
naL;iiiali(iii   de   l'ieraiii;i'r  :   mal'-  il  a  lel- 


ulaire.    Il   \il    alor-   dau-    l'iiil  iiui  h'    des        lemeiil   grandi  a   -e-   yi'U\    ipu 
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sonnier  rapporte  tout  à  lui  et  iiuit  par 
no  plus  composer  une  chanson  sans  que 
quelque  souvenir  napoléonien  en  soit 
rame.  S'il  s'adresse  à  ChateaubriancT 
septembre  1831),  il  date  ainsi  l'exil  du 
>i  pèlerin  de  Grèce  et  d'Ionie  ». 

C'était  l'époque  où,  fécondant  l'Iiisloirc. 
La  prande  cpùe,  cflVoi  dos  nations, 
nespli-ndissanto  au  soleil  de  la  (,'loirc, 
lui  Ml  sur  nous  rejaillir  les  rayons. 

1^1  s'il  (leinaiide  à  l'aiicieii  partisan  des 
lîciiirlxms  dt'  scrvii-  ({(■sririii^iis  le  ipcuiilr. 


Le   vieux    Caporal     d  après   T.  Johannot  . 
Éilition  Perrotin,  1834. 

n'est-ce  pas  en  pensant  à  Napoléon  qu'il 
peut  lui  dire  ; 

Tout  grand  homme 
Auprès  du  peuple  est  l'envoyé  de  Dieu. 

Car  le  signe,  auquel  on  peut  recon- 
naître la  légende  personnelle  de  Napo- 
léon définitivement  formée,  est  que  le 
nom  du  héros  est  sans  cesse  associé  au 
nom  de  Dieu.  Napoléon  n'est  plus  un 
homme  vulgaire,  ni  même  un  homme 
extraordinaire,  il  est  un  Messie.  Tous 
ses  actes  ont  quelque  chose  de  divin,  et 
lui-même  est  Dieu. 

En  effet,  Noire  Coq  (1847),  qui  a 
décidé,  étant  d'humeur  active,  et  las  de 


la  terre,  o  d'arriver  jusqu  au  bon  Dieu  ■■, 
raconte  ainsi  son  voyage  : 

Ou  soleil  je  fends  la  voùlc. 
Dieu!  l'Kmpereur  m'apparait! 
Tu  veux  un  puide,  sans  doute; 
Tiens,  dit-il,  mon  aigle  est  prêt  ; 
Du  ciel  il  connaît  la  route. 

Nous  parlons  et  dans  nos  traites 
L'aigle  se  plait  à  conter 
Batailles,  sièges,  retraites; 
Si  bien  que,  pour  l'écouler, 
S'arrêtent  plusieurs  comètes! 

Il  M  y  a  pas  |)lns  de  merveilleux  dans 
les  légendes  mythologiques. 

.Aux  merveilles  s  ajoutent  les  erreurs; 
car  Héranger  reçoit,  pour  les  poétiser, 
maintes  idées  fausses,  répandues  par  les 
bonapartistes,  entre  autres  celle  d'un 
Najjoléon  libéral.  Dans  les  Tombeaux 
de  Juillet  ('18.'{"2  ,  Napoléon  apparaît  à  la 
l'ois  comme  un  homme  divin  et  comme 
un  fervent  de  la  liberté.  IJéraiiger,  après 
avoir  salué  les  morts  des  Journées  de 
Juillet,  suppose  que  le  drapeau  trico- 
lore, rendu  enlin  à  tous  ceux  qui  le 
regrettaient,  «  en  paix  vogue  de  royaume 
en  royaume  ». 

.\  Sainte-Hélène  en  sa  course  il  atteint. 
Napoléon,  gigantesque  fantôme. 
Parait  debout  sur  ce  volcan  éteint. 

A  son  tombeau  la  main  de  Dieu  l'enlève. 
«  Je  t'attendais,  mon  drapeau  glorieux; 
"  Salut!  »  Il  dit,  brise  et  jette  son  glaive 
Dans  l'Océan,  et  se  perd  dans  les  cieux. 

Dernier  conseil  de  son  génie  austère  ! 
Du  glaive  en  lui  finit  la  royauté. 
Le  conquérant  des  spectres  de  la  terre 
Pour  successeur  choisit  la  Liberté  ! 

La  légende  ne  nous  présente  donc  pas 
seulement  un  Napoléon  idéal,  mais 
même  un  faux  Napoléon.  On  a  idéalisé 
le  conquérant,  on  a  faussé  la  politique, 
pour  n'avoir  plus  sous  les  yeux  qu'une 
image  merveilleuse  et  pure.  .Ainsi,  grâce 
à  la  fiction  poétique  et  à  l'erreur  po- 
litique, également  favorables  à  sa  mé- 
moire, Napoléon  est  devenu  le  Dieu  du 
peuple  de  1830.  Déranger,  en  continuel 
contact  avec  l'âme  populaire,  a  senti  et 
suivi  tous  les  progrès  de  cette  glorifi- 
cation; il  a  participé  enfin  à  l'apothéose 
en  chantant  tous  les  attributs  du  dieu. 
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Cependant  il  ne  croit  pas  encore  avoir 
l'ait  assez  ;  et  tant  que  le  peuple  «  parle 
lie  Lui  ",  il  en  parlera.  Or  une  léi,'ende 
n'est  complète  que  lorsque  le  mer- 
\eilleux  couronne  non  seulement  les 
|ioinls  cnlniinanls  de  la  vie  glorieuse  du 
héros,  mais  encore  les  plus  petits  actes 
tle  sa  vie  journalière,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  mort.  Aussi  circulait-il  dans 
le  peuple,  sur  les  époques  de  l'histoire 
napoléonienne  jusque-là  tenues  à  l'i^'carl 
de  la  léf,''ende,  des  centaines  d'aneidciles 
merveilleuses  qui  n  attendaient  ])nur 
ainsi  dire  que  la  consécration  do  la 
poésie.  Iiéranf;er  \a  les  nu'tlre  eu  ciian- 
sons.  Il  tient  jicaiicou])  à  ce  ipie  ces 
nouvelles  chansdus  paraissent  Imites 
ensemble,  sans  ilcmle  puni-  (|ue  les  ima- 
ginations soient  l'rap|)i'-e>  d'un  cou|)  jilus 
tort  par  la  \iie  eiilière  d'im  cvcle  de 
merveilles.  Il  l'cril  a  son  ('■dilenr  Per- 
nilin,  le  I'.»  d.Mcinhre  ISill:  .,  Je  regrette 
de  ne  piiu\(iir  \ipiis  diiiinrr  une  de  mes 
chansons  im-diles  sur  Napuifnn  :  niai>  je 
tiens  à  ci'  cpie  celles-là  pai'al--ciil  loiiles 
eiisemhli'.  "  l'illcs  ne  (lc\aieii(  pa~  nnn 
plusélre  puldii'Ts  du  \  ixaiil  île  l'aulein-  : 
Na[ioléoii,  en  elVel,  naxail  plus  lir^.iiii 
d  être  ili''renilii  el  lU'  |inii\ail  ini''iiir  pa- 
être  élevé'  |ilij-.  Iiaul  :  alors,  coinnie  le 
sculpteur  qui  arlie\  erail  de  ciseler  une 
slatuc  après  l'aNoir  ilressi''e  sur  son  pié- 
ileslal,  l!i''raiii;er  se  con>aeri-  à  m  lier 
dans  le  ilélail  la  lé'geiide  dont  il  avail 
ili'ia  evpiisi'  l'eii-i'inhle  colossal  au\  \eii\ 
des  roiilriiipor,ilii>  cnielv  ri  lié--. 

Loi-ipioii  piil  lue  li's  (!/i;iii.'iiills  p<is~ 
lliiiiiirs.  fin  V  li-.iii\a  une  ^ loiiliral ion 
I  oiiipi.lr  Ar  .\.ip.,l,'oii  par  ili-  lirlion- 
lllil\-rlllrlisi>  lln^^^  alllonr  ilr  Ionien  I,'-. 
111  roii>hiiirr>  ilr  sa  Me.  Son  liapli'iiie  a 
l'Ii-  Mgnali-  par  des  prodiges  cli-li-  : 
ilinix  (iorses  regardent  pas-er  le  corlei;r 
qui  \a  pri'-si'iiler  \r  lil-  de  I  loii;ip;iile  a 
l'é^li^e: 


I-nje 


>i:r  X  I  i;m 

1,1,    i|,u    pi 


Ou.-i  liniit 


mêle   aux  cris  jn\(.'ii\ 


DEuxiivMr.    eimsE 
("est  le  (niinoiTe  :  il  ('■])ran!c  les  cioiix. 

'  f.e  Baplème.) 

Dans  sa  jeunesse,  luille  prophéties  lui 
ont  prédit  sa  gloire  future.  Comme  les 
héros  de  l'antiquité  étaient  guidés  par 
des  oracle-.  Xapolé'on  l'était  et  ])ar  son 
l'Ioile  el  par  le-  prédictions  d'une  sor- 
cière i''g\  plieniie.  liéranger  chaula  ces 
li''gendes  dans  deux  chansons,  I'Ak/Ic  el 
r Etoile  el  r lùjfiplienne. 

\  stin  ét'iile,  à  tra\'ors  un  nua;:re. 
I.'iiiLrlo  s  aili-i'sse  :  (In  manque  d'air  ici; 
C.rll,-  il,'  ,1  Klhe  ,-s|   une  étroite  ca^e. 
i'.in-  m  .illrud  ;  i|u  il  ilise  :  Le  \'oici  ! 
liiille  1-1   je  |i.u's.  (lu  uinn[|iu' il'air  ici. 

C.cnl  j.Mii's  passés,  un  .\ii.i;liiis  snus  sa  voile 
Voil   (oui   saii^lanl    (.iinhcr  lai;jlc  aliallii. 
I.c  (l.,ii:l   .le  Diru   Mcul   .IVl.-iuiliv  1  éloilc; 
.Xcspcv   ruliu.    p.-upir.    .lu.'u    la    velu. 
I.  éloilc  m. 'lui.   Iai,i:l.-  IoiuIh-  ahallu. 

C'est  la  lin  des  espé'rances,  donl  il 
a\ail  dans  1' h'(/i//)lteniie  chanli'  le  com- 
menceiueiil .  .Napoléon  et  son  l'rère  Jo- 
seph, en  allaiil  au  marclii'  \i'iidre  les 
olivi's  de  leur  mère,  relironl  n-iil  nue 
|-]g\  plieniie.  I,es  clie\an\  s'arreleiil 
d'eiix-inénies,  el  Napoléon  leiid  sa  main 
où  ri'li;  \  pi  leniie  \a  lli'e  -a  deslnu'e  : 
i.iuc  VOIS,,,-:  (1  signes  ,1,'  puissance: 

iiuelle  épopée!... 


.ble 


ilaul!  erois-ni 


ivail    don 


pressi'iil  1- 
■I    loiMpie. 


ir  liii-mi'ine 
iiiriil  (le  -a  desliih'e  liiliir, 
j.'inie  o|li,'irr  paii\  re.  il  .'Lui  r.'.liiil  a 
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,'  ..iilili.r  li,.nic. 
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sllll 


Napiili'oii    ]iai'ail    à 
en  11.'-. lin  de-  nii'iues 


,\in-i    pri'i 
la  roiili'ii'.iM 
ell'ori-    ipi.'     le-     autres     hommes     puni 
Iriompher,    mais  a\iiii'  t;aL;iii''   loiiles  ses 
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victoires    comme   par    intuition  et   par 
relFel  d'une  sorte  d'inspiration  divine  : 

Mais  observez  ce  petit  homme 

Si  simplcnunt  vêtu  lA-has. 

Sur  la  neige  il  faisait  un  somme 

Quand  marchaient  ses  nombreux  soldats. 

Il  prend  sa  lunette,  il  reparde. 

—  C'est  bien  ;  mes  ordres  sont  remplis, 

Dit-il.  Faites  donner  ma  pardc! 

Quel  est  ce  lieu?  —  Sire,  Austerlitz ! 

Le   Tambnur-Majnr. 

Ainsi  Béranger  pose  déiinitivement 
devant  nous  dans  leur  attitude  léf^'en- 
daire  le  g;énéral,  simple  comme  un 
inspiré,  —  l'oflicier  pauvre,  soutenu  par 
la  conliance  en  son  étoile,  —  l'adoles- 
cent, fjuidé  par  des  oracles,  —  l'enfant, 
sig^nalé  à  la  postérité  par  des  prodiges 
célestes.  Toute  la  vie  de  Napoléon  se 
trouve  par  suite  environnée  de  fictions 
merveilleuses;  sa  mort  même  avait  été 
pour  Béranger  l'occasion  d'une  liction 
plus  hardie  que  toutes  les  autres.  11 
ne  faisait  d'ailleurs  que  traduire  les 
croyances  du  peuple.  .Ainsi  la  léfjende 
arrive  à  donner  à  Napoléon  l'attribut 
suprême  des  dieux  :  l'immortalité. 

A  moi  soldai,  à  vous  gens  de  village, 
Depuis  huit  ans  on  dit  :  A'otre  Empereur 
A  dans  une  île  achevé  son  naufrage  ; 
11  dort  en  pai.v  sous  un  saule  pleureur. 
Nous  sourions  à  la  triste  nouvelle. 
O  Dieu  puissant  qui  le  créas  si  fort. 
Toi  qui  d'en  haut  l'as  couvert  de  ton  aile. 
N'est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  qu'il  n'est  pas  mort'? 

Il  n'est  pas  nwri. 

Dans  son  dernier  couplet,  le  vieux 
soldat  s'écriait,  en  invoquant  Dieu  : 

C'est  lui  qu'on  veut  :  rends-le  vile  à  la  France  1 


En  chantant  le  c  Grand  Napoléon  »,  Bé- 
ranger  avait  dans  une  certaine  mesure 
préparé  Napoléon  III.  Il  ne  faut  pas 
exagérer  l'influence  de  ses  refrains,  mais 
il  ne  faut  pas  la  nier.  Si  le  second  Napo- 
léon a  été  longtemps  un  empereur  aimé 
du  peuple,  n'est-ce  pas  en  partie  parce 
que  la  chanson  avait  entretenu  dans  le 
peuple  les  souvenirs  napoléoniens '?.-Vussi 


lorsque  Béranger  mourut,  en  1857,  le 
second  l''mpire  lui  décerna  des  funé- 
railles oflicielles,  ••  comme  au  poète,  <lil 
le  rapport  officiel  de  Fiélri,  préfet  de 
police,  dont  les  chants  ont  aidé  à  per- 
pétuer dans  le  cci-ur  du  peuple  le  sou- 
venir des  gloires  impériales  ».  On  peut 
en  vouloir  à  Béranger,  il  s'en  voulail 
peut-être  à  lui-même;  mais  on  ne  peut 
lui  reprocher  grand'chose,  car  il  n'ac- 
complissait que  sa  mission  de  poète  en 
se  faisant  l'écho  des  sentiments  de  ses 
contemporains,  en  aidant  à  élever  sur 
son  piédestal  la  grande  idole  populaire, 
puisqu'il  répétait  toujours  ;  «  Le  peuple, 
c'est  ma  muse.  ■> 

Aujourd'hui,  la  légende  n'est  pas 
morte  ;  mais  l'idolâtrie  de  Napoléon 
n'est  plus  aussi  générale,  ni  aussi  active. 
.Aucun  de  nos  modernes  napoléonisanls 
ne  pourrait  dire  comme  Béranger  ;  <<  Le 
vrai  peuple  avec  qui  et  pour  qui  j'ai 
chanté.  »  L'âme  de  Béranger  était  dans 
le  peuple  même;  ce  sont  les  documents 
inédits  qui  sont  l'ordinaire  inspiration 
des  érudits  contemporains.  .Aussi,  le 
napoléonismc  d'aujourd'hui  semble  de- 
voir être  plus  fécond  en  pages  de  livre 
qu'en  pages  d'histoire.  Il  y  a  là  une 
curiosité  de  lettrés,  un  culte  de  quelques 
âmes  délite  pour  celui  que  Al.  Barrés 
appelle  «  un  professeur  d'énergie  ».  mais 
il  n'y  a  pas  un  mouvement  de  l'âme  po- 
pulaire. Il  y  en  avait  un  de  1815  à  1852, 
que  Béranger  n'a  eu  qu'à  suivre.  Sans 
doute,  comme  ce  poète  était  inspiré  par 
le  peuple,  ses  vers  n'échappent  pas  tou- 
jours à  la  vulgarité.  C'est  que  Béranger 
était  une  âme  moyenne,  capable  d'in- 
terpréter, non  de  transfigurer.  Mais  ses 
na'i'fs  refrains,  par  leur  simplicité  même, 
nous  donnent  fortement,  sinon  l'intelli- 
gence exacte  et  totale,  du  moins  la  sen- 
sation vraie  d'un  demi-siècle  de  notre 
histoire.  Et  lui-même,  en  faisant  chanter 
au  peuple  la  grande  légende  napoléo- 
nienne, accomplissait  une  noble  mission; 
il  s'est  aperçu  qu'en  travaillant  à  l'âme 
du  peuple,  il  a\ait  travadié  à  1  avenir. 

P.\LL    Croczet. 
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Comment,  après  Irnis  aiiurcs  de  dé- 
vouement et  de  rude  endurance  au 
Tonkin,  le  sergent-ma  jorMaurice  Sorèz.e, 
rentré  à  Paris  dans  la  \ie  ci\ile,  s'était- 
il  peu  à  peu  laissé  aller  aux  abdications 
de  conscience  et  de  \oloii((',  c'est 
l'énigme  des  com|)lexités  d'ànie,  des 
inlluences  de  milieu,  plus  nomlireuses 
et  plus  déconcertantes  en  ces  temps  de 
demi-honnêtetés,  de  demi-dépravations 
et  d'hypocrisie  envers  soi-même.  Le 
mot  crée  la  pensée.  Inconsciemment, 
liinl  homme  ohéit  à  une  devise.  I. à-bas, 
la  maxime  ambiante,  c'élail  de  se 
dévouer,  et  Maurice  se  dévouait.  Ici, 
c'était  de  jouir,  et  il  voulait  jouir  à 
tout  prix.  Peut-èti-e,  dans  cette  éf^o'isle 
course  au  bonheur,  a\ait-il  moins  de 
chances  de  I  atleiiulre  qu  aux  jours  de 
lutte  et  d'insouciance  où  son  âme  n'était 
que  l'âme  héroiquemeiit  joveuse  et 
coquette  des  anciennes  troupes  de  ces 
f^ardes  françaises  ou  de  ces  .Maxeiu'ais, 
qui  s'appi'laiciil  l.a  Ibisc  o\\  I irindanionr. 
el  p.irnil  l.i  iiiiul  ri  les  i''pn'U\rs  piusi- 
([ues  i-lian(aicnl  la  \  ir.  Ilrnreux  on  nnn. 
il  alidicpia  prof;ri'ss|\  rinciil  loni  respeci 
de  lui-nu''nie  el  tout  srni]inli'.  Il  aboutit 
à  l'escroquerie  déguisc'c  cl  sCIlcirça  de 
calmer  ses  derniers  rerm  in k  p,ir  quelques 

aumi' <    à    des   incmlianK,    i-l    aussi  p.ir 

celle  li\piMTile  rr)n-~i(l('Tal  H  in ,  cpi'il  se 
senlail  inic  \iclinir  di-  la  mmk'Ii'.  'l'diis 
lesanarrliisl,-.nr jrllrnl  p.i-dc^  bi.inbc-: 
el  .Mani-icr.  en  ^inil.iiil  p.icili(piriurnl 
sou  absiiillir  an\  Irna-M'sdn  bonlrx  ,ird, 
i-eiuàchail  lc>^  lianiiiiN  siinvcniiN  de  mmi 
(b'diai'qiicrnenl  à  rimlnii,  |i-  |iinp  où  ^;i 
palne,  piMii-  pi'ix  de  ses  TahLIui'^  el  de 
son  sanj;,  lui  avait  assni-i'',  mnnni'  inovcns 
d'exisleuce,  la  UK'daille  iniliLiirc  cl  nn 
billcl   ,l,.  s.coimIc  .■b,..c  p •  I',,,-,.. 

Il  N  Mxail  niainicnanl.  vm-  !.'  pi<'d  ,]r 
viiif;l-i-iiic(  loins  |)ar  mois,  demi  ni  l'nr- 
Inne  persomudle,  ni  méliei-  scncux.  ne 
lui  procuraicnl   le  premier  sou. 

'l'niir    a    Icmr   rrniil(iv(''    de   cnnnuci-cc. 


secrétaire  dans  un  petit  ihéàtre,  puis 
courtier  x'ague,  incapable  d'occuper  un 
poste  réf^ulier  après  ses  mois  de  violente 
existence,  il  (léf;rinf?olait  peu  à  peu 
l'échelle  sociale,  épuisait  les  expédients, 
tinissait  par  ne  plus  se  soucier  de  leur 
moralité. 

Au  l'oud,  il  n'était  point  un  méchant 
garçon.  Il  répugnait  à  une  canaillerie 
et  même  à  une  médisance  inutiles.  Kt, 
s'il  commençait  à  traiter  ses  concitoyens 
en  Pavillons-Noirs,  c'est  que  chaque 
malin,  se  dressait  à  son  chevet  le  pro- 
blème du  pain  et  des  cigares  quotidiens. 

11  gardail.  au  physique,  l'allure  mili- 
taire, (biiil  et  solide,  plutôt  petit,  mous- 
tache line  et  cheveux  courts,  l'teil  pas 
encore  éteint  ni  faussé  par  la  progres- 
sive veulerie  et  la  dépravation  de  son 
être  moi-al. 

L'un  des  ex|)é(lients  .auxquels  Mau- 
rice a\ail  Uni  par  recourir  consistait  à 
jouer  à  la  I!cair~c  ,i\rc  des  siimnies  em- 
piinili'cs.  (Jnaiid  il  i^a^ii.iil.  il  avall  jolli- 
piiiir  lui:  cpiaiid  il  pcrilail.  ci'-lail  piiiir 
lc~  .iiilrc^.  Mais  la  cicd  iili  I  !■  Iiiim.iilie  a 
ilcx  liinilc--,  cl  il  rcciilhiil  ^c^  dupes 
liialais(''iiM'iil. 

I  )r  pciinpeiises  circulaires,  à  en-lcle 
conimcrcial,  ipi'il  a\ail  (■xpi''di(''cs  en 
prri\iiicc.  :'i  des  maires,  j  ik's   ini'dçciiis, 

aniciii-  aui'iiii  n'siillal.  Il  en  coiicliil 
^cnlcniciil  ipi'ciii  ne  Irailc  .incline  .illairr 
^iTicii^r  par  (■  iipc-pc  iihl.iiicc.  cl  l'csnliil 
dciil  reprendre  i\r  pci-i  iiiiiclles  di'in.ir- 
.■hcs. 

Mais  ln.|)  d.-s;ii-eii|,''  pcnr  aller  .111 
liiin.  cciiix.iiiicn  d  ailleurs  ipic  Icin  allirc 
plus  racileineiil  an  piège  des  iniiincanx 
ipic  des  iiiseanx  rnsliqiies,  el  des  (lu- 
vrier--  que  des  pav^ans,  il  cimimeiiç.i  par 
iipia-cr  dans  hi   ji.iiiliciie  de  Paris. 

,\\aiil  ncili'  sur  vuii  ai;ciid,i  qiielcpies 
adresses  de  pclils  renliers,  il  pril  uii 
malin  li'  b.ilc.iii  nioiiehe  pmir  .MiMidou. 
In  malin  de  janvier,  grisâtre  el  l'unèbre. 
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où  il  frissonnai t  sous  l:i  |)èlerine  de 
son  nlsler,  comme  si  des  ffoullelettcs 
(l'iiiii'  eau  plact'e  lui  eussent  elUeuré 
ripinc  dorsale.  De  la  bouehc  de  cinq  à 
six  |)assaf,'ers  espacés  sur  les  bancs  à 
claire-voie,  une  buée  s'écliap|)ail,  aussi 
dense  cpie  les  bdnlVc'es  de  son  cifiare. 
Aulour  du  lialeau  (pii  Idaif  en  lléche, 
dominé  par  la  sllliouelle  einnuloullée 
du  pilolc,  les  i|nais  de  l'aris  l'uvaicnl, 
le  Trocadi'ro,  la  tour  Eill'el  |)erdue  dans 
le  ciel  bas,  puis  les  terrains  values  et 
les  bastring'ues  désertés  du  Point-du- 
Jour.  A])rès  les  arches  ténébreuses, 
sonores,  du  viaduc,  le  vapeur  fflissa, 
entre  un  peu  de  soleil  pâle  et  des  traî- 
nées de  brouillard,  vers  la  grande  toile 
de  fond  qu'est  aux  rives  plus  apprêtées 
que  rustiques  du  lleuve,  le  coteau  boisé, 
mais  cocpietlemenl   peuplé   de  Meudon. 

—  I.e  Bas-Meudon! 

(]e  cri  du  receveur  des  ticKcls,  un 
coup  de  cloche,  l'arrél  brus(|ue,  le  heurt 
assourdi  du  bateau  contre  lapponle- 
ment  goudronné;  et  Maurice  gagna  le 
remblai  de  la  berge,  lamentablement 
désert  entre  la  Seine  grise  et  les  restau- 
rants vides,  les  squelettes  d'arbrisseaux. 
Il  avisa  une  guinguette  à  treillages  verts 
et  h  tonnelle,  lugubre  comme  en  novem- 
bre une  hirondelle  blessée  qui  n'a  pas 
fui.  Cette  mélancolie  de  l'abandon  et 
du  contraste  extérieur  avec  la  saison 
était  commune  à  tonte  la  lile  des  éta- 
blissements analogues,  mais  s'accentuait 
[loin-  la  guinguette  choisie  par  Maurice 
Sorèze,  de  l'évidente  supériorité  de  ses 
rivales.  I"]lle  semblait  survivre  à  une 
é|)oqnc.  Lentement  dominée,  et  rejetée 
en  arrière  par  l'elfronterie  des  restau- 
rants neid's,  à  longues  galeries  suspen- 
dues, à  rez-de-chaussée  vitré,  à  garçons 
corrects,  elle  se  rapetissait,  humiliée  et 
pauvre  comme  nue  patache  d'autan 
croisée  par  uu  tram. 

—  Ils  ne  doivent  pas  être  bien  malins 
la  dedans!  rétléchit  l'aventurier.  Ils  ne 
me  la  feront  pas  à  la  pose;  j'apprendrai 
d  ru\  ce  que  je  veux  savoir. 

Il  franchit  le  jardinet,  creusé  entre 
deux  li.iuls  murs  garnis  d'un  lierre  pous- 


siéreux.Trois  thuyas  sedesscchaienl  dans 
des  caisses  pourries.  Au-dessus  de  la  porte 
de  la  guinguette  et  voilant  à  demi  l'en- 
seigne [)resque  eiracée  :  An  liai  des 
GarJfiiis,  un  Ironc  de  glvcine  rampait 
sous  les  coiitrc\  eiils  lo(|iieleux  du  pre- 
mier étage. 

A  l'intérieur,  même  dénuement,  même 
tristesse  d'une  finissante  survie.  Un 
poêle  éteint  s'amincissait  au  centre  de 
la  salle  carrelée,  vide,  aux  murs  jaunis 
par  de  grossières  fresques  du  temps  de 
Louis-Philippe  représentant  des  cas- 
cades, des  rivières  romantiques,  l'esca- 
lier d'un  château  que  descendaient  de 
belles  dames  à  ombrelles. 

—  J'attraperai  ma  mort  à  déjeuner 
dans  cette  cave!  gouailla  tout  bas  Sorèze 
qui,  au  lieu  d'enlever  son  ulster,  bou- 
lonna la  palte  du  collet. 

A  son  entrée,  une  jeune  lille  qui, 
seule,  rapetassait  des  serviettes  au  fond 
de  la  salle,  se  leva  pour  prévenir  l'au- 
bergiste. 

—  Salut,  m'sieu!...  Fait  pas  chaud! 
s'écria  jovialement  celui-ci  en  entrant 
par  la  porte  intérieure. 

Il  ajouta,  se  tournant  vers  l'ouvrière  : 

—  Cécile,  allume  donc  le  poêle  pour 
monsieur. 

Tandis  qu'il  commandait  une  côtelette 
aux  pommes,  un  camembert  et  du  vin 
rouge,  discutait  d'ax-ance  l'addition, 
inquiet  des  prix  de  banlieue,  Maurice 
examinait  l'homme  :  un  grand  xieux  à 
barbiche  de  zouave,  maigre  dans  sa 
vareuse  nautique  oux-erte  sur  un  tricot 
de  laine  rousse,  et  chaussé  de  demi- 
bottes  éculées.  Son  air  confiant,  expansif, 
désarmé,  plut  au  courtier  d'affaires 
louches.  Avec  l'innocente  supercherie 
d'un  faible  qui  veut  jouer  au  malin,  il 
s'eiForça  de  donner  le  change  sur  sa 
détresse  évidente. 

—  Pas  grand  monde  aujourd  hui  !  Ça 
n'est  pas  comme  hier!  nous  ne  sax'ions 
où  donner  de  la  tête  !...  Excusez,  m'sieu. 
Dix  minutes,  et  c  est  servi. 

Il  sortit.  Déjà  Cécile  était  partie  pour 
acheter  la  côtelette.  Sorèze  resta  seul, 
debout   près  du  poêle  d  où  sortait   plus 
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(le  fumée  que  de  chaleur.  Les  yeux 
vafjues,  la  bouche  entrouverte,  la  main 
jouant  avec  un  cure-dents,  le  jeune 
homme  méditait  son  entreprise,  tout  en 
ref^ardant  à  travers  la  vitre  un  paysafje 
désolé  :  derrière  la  Seine  hivernale,  les 
berges  râpées  de  l'île  Pej^uin,  le  tir  aux 


Cécile  rentra  et  alla  remplacer  à  la  cui- 
sine l'aubergiste  qui,  probablement,  était 
son  père.  Le  vieillard  revint  dans  la 
salle,  et  alin  d'entamer  tout  de  suite  les 
confidences,  Maurice  lui  oITrit  un  apé- 
ritif. Assis  l'un  en  face  de  l'autre  à  une 
table  de  noyer,  ils  causèrent.  Expansif  et 


iiabiicinent     inlei-- 

ivii;i-  par  SOI!  clu'iit 

■lirnh.Ml    ;,  i,:,^i,rv  d'a- 

~;(    .•..iillanrr.    I^iuhcr- 
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<  In    \v  >MrniiiHinail    Ir   ca- 

pilanie.     p.ircf     (pi'il     ^i\iiil 

^(■l'\  1.    MiU'^    ce    I  il  ri'  un    peu 

ciiiphalKpic.   a    linrd  c\,'^  li.i- 

pigcons      cncadri'      i\r      plaiirhi'^,      Iroi-;    i     Iran  \-nicMi(lic^.    (Iiilrr    Ir'    piinliiil    di-   sa 

saules  niiir<  o|i»l  iin'-^  il  Mii'\i\r-i'  ciili-c  h'>    .    i;iiiiii:iii'llc'  ipi  il   ml  il  iilail    rc-l  ;iiii-.nil .    il 
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|)i'emier  ])lan  (pielcpies  voles  vrrlrs  cl 
l'ougcs  amari-ées  à  des  escaliers  i\r  lon- 
diiis  ou  à  des  grues  à  vapeur. 

Tandis   cpie   Maurice   Sorc/e    <  Inpiin- 
lisail  dans  sa  roiileiiiphiliiai   iii(lil1''i'ciili 


Le  jeune  liomme  en  ac(|iiil  la  conviction, 
loi'scpi'il  enlendil  le  père  s'alarmer  de 
ce  ipi  il  allait  ile\-enir  après  axoir  marié 
sa  lille  cl  abaniloiine  I  usiil'ruil. 

Crisi'  par  l'aliviiillie  cl  le  demi-londrès 


san-    ..iililicr    I,-    Iml    .le    ^..u   c\n,-di  1 1.  .n  .        ciiic  \|:,iincc  lui  avail  .ilVeil ,  raiibcr''isle. 
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au  bout  d'un  silence,  confia  que  juste- 
meiil  il  y  avait  en  train  pour  Cécile  un 
projet  d'clablisscment.  Oui,  avec  un 
employé  de  commerce  qui,  les  diman- 
ches d'été,  donnait  un  coup  d'avirons 
jusepiici. 

In  brave  {jarçou  c|ui  aimait  bien  la 
fillette,  mais  qui,  dame,  ça  se  compre- 
nait, exijfeait  In  dot  pour  ne  pas  marier 
la  soir  avec  la  faim. 

—  Tout  de  même,  n'est-ce  pas,  con- 
clut le  capitaine,  on  lâchera  de  s'arran- 
ger.  N'empêche  que  nous  aurions  besoin 
de  f;af;ner  le  jjros  lot! 

—  Ahl  les  aflaircs  deviennent  diffi- 
ciles, remanpia  Maurice  d'un  air  déta- 
ché. 11  V  en  a  encore  de  !>onnes,  mais 
elles  sont  rares. 

Une  idée  s'emparait  de  lui.  Peut-être 
son  étoile  l'avait-elle  conduit  du  premier 
coup  chez  la  victime  désirée. 

II  ajouta,  l'air  bon  apôtre  : 

—  Tenez,  moi  qui  vous  parle,  croyez- 
vous  que  ça  n'est  pas  enrageant?  Si 
j'avais  quelques  avances  disponibles,  je 
pourrais  j^agiier  demain  soixante  pour 
cent.  Et  sûr;  un  placement  de  père  de 
l'amille!...  Dites  donc,  et  cette  côtelette  ? 
Pardon  d'insister,  mais  je  meurs  de  l'aim! 

—  Cécile,  est-ce  bientôt  prêt?  Mim- 
sieur  s'impatiente  I  cria  l'auberfîiste... 
Alors,  reprit-il,  vous  racontiez?  Soixante 
pour  cent!  Malin,  ça  ne  se  trouve  plus 
dans  le  pas  d'un  cheval  ! 

—  Oui,  c'est  toujours  ainsi,  philoso- 
pha Maurice  avec  un  pessimisme  de  cir- 
constance; renconlre-l-on  une  bonne 
spéculation,  on  n'a  pas  le  sou  pour  y 
participer;  a-t-on  de  l'ari^ent,  adieu  les 
placements  avantageux  ! 

—  Et  celle  all'aire  dont  vous  parlez, 
qu'est-ce   que   c'est,  en  somme? 

Maurice  teignit  la  réserve  : 

—  Peuh  !  qu'est-ce  que  ça  vous  fait  ? 
Ça  vous  est  bien  égal,  pas  vrai?  Moi  j'ai  me 
autant  ne  rien  dire.  J'ai  promis  le  secret. 

—  Je  comprends,  je  comprends,  mar- 
motta l'aubergiste...  oui,  monsieur,  c'est 
vexant  tout  de  même  de  voir  une  bonne 
all'aire  vous  passer  sous  le  nez,  et  puis 
zut,  rien  du  tout. 


—  Je  tâcherai  pourtant  d'attraper 
quelque  chose,  réfléchit  le  courtier. 

—  Conimenl  ça  ? 

—  Imi  procurant  l'affaire  à  quelque 
autre  qui  disposerait  d'un  petit  ca|)ilal. 
Je  me  contenterai  d'une  commission, 
le  tiers,  par  exemple,  des  bénéfices. 

—  Oui,  c'est  une  idée.  \'ous  trouve- 
rez facilement  quel(|u'un. 

—  Parbleu  !  oh  !  ça  ne  m'embarrasse 
pas.  Ah  !  voilà  ma  côtelette.  Merci,  ma- 
demoiselle, vous  êles  bien  gentille... 
\'rai,  j'ai  l'eslomac  dans  les  talons. 
Dites-moi,  un  |)eu  de  sel,  s'il  vous  plaît  ! 

J.a  jeune  lille  répondit  par  un  sourire, 
apporta  la  salière,  puis  retourna  dans 
la  cuisine,  tandis  que  son  père  enlevait 
de  la  table  la  bouteille  d'absinthe  et  les 
verres. 

Seul  dans  son  coin,  Sorèze  découpait 
sa  côtelette,  se  versait  du  vin,  tout  en 
promenant  des  regards  interrogateurs 
sur  la  salle  triste.  Entre  les  fresques  qui 
donnaient  l'impression  d'un  paysage  vu 
à  travers  des  lunettes  jaunes,  quelques 
affiches  d'apéritifs  plaquaient  la  note 
criai-dc,  rouge  et  bleue,  de  leurs  petites 
femmes  alTriolanles.  A  cinq  centimètres 
du  sol  carrelé,  une  barre  noire  souli- 
gnail  celte  conslalalion  :  Crue  JulOdé- 
cemhre  1870.  Près  de  la  porte  de  la 
cuisine,  le  tableau  d  une  sonnerie  élec- 
trique communiquant  avec  l'étage  supé- 
rieur attestait  une  tentative  désespérée 
de  lutte  contre  le  modernisme  des  res- 
taurants voisins. 

Sorèze  ne  doutait  pas  que  l'aubergiste 
ne  devînt  désormais  une  proie  facile. 
Ses  interrogations  de  tout  à  l'heure 
étaient  moins  révélatrices  encore  que 
son  actuelle  atlitude.  Il  allait  et  venait, 
hésitant  à  entamer  des  pourparlers, 
s'arrêtant  parfois,  les  prunelles  vagues, 
perplexe  comme  un  pauvre  diable  qui 
voudrait  croire  à  un  rêve  de  fortune. 
Mais  sa  décision  serait  insuffisante.  11 
faudrait  aussi  celle  de  sa  fille  à  qui  les 
quinze  mille  francs  appartenaient. 

D'un  regard  d'épervier,  Sorèze  avait 
pénétré  l'àme  de  Cécile.  Une  bonne 
fille,    mais  rusée,   franche  et  qui  pour- 
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tant  devait  se  méfier,  bien  entendre  la 
pratique  de  la  vie,  il  avait  lu  cela  dans 
la  douceur  de  son  sourire  et  l'espièïlerie 
rusée  de  SCS  yeux  fauves.  11  jugeait  aussi 
que  cette  rousse  un  peu  dodue,  mais 
élancée,  piquante  plutôt  que  jolie,  au 
nez  mutin,  aux  sourcils  minces,  devait 
être  moins  passionnée  que  rieuse  et 
sentimentale.  En  aflfaires  comme  en 
amour,  elle  semblait  de  la  race  de  celles 
que  les  grands  mots  amusent  ou  rendent 
défiantes,  mais  qu'un  geste  sincère,  un 
incident  spontané  attirent  au  piège.  En 
résumé,  dune  conquête,  ou  très  facile, 
ou  impossible. 

Moins  complexe  quelle,  son  père 
était  de  ceux  dont  la  résistance  peut  se 
calculer  d'avance.  La  sienne  n'eût  guère 
duré  s'il  eût  été  le  seul  à  convaincre. 
Il  rôdait  autour  de  l'hameçon.  Il  sem- 
blait hésitera  parler,  moins  par  défiance 
que  par  timidité,  comme  s'il  allait  im- 
plorer de  cet  étranger  une  faveur  insigne. 
Maurice,  ]iar  la(ti(|ue,  le  laissait  venir 
cl  lui  adressait  de  temjjs  en  temps 
quelque  rrllcxinn  i]anale  sur  la  tempé- 
rature. .\  la  ilii  d  siMilianlil.  et  posant 
son  poing  sur  la  riaj)pe  qui  couvrait  une 
moitié  de  la  lajjle  où  mangeait  son 
client,  il  gogucnarda  en  hochant  la  tète: 

—  Hein  !  vous  vous  en  payerez  des 
déjeuners,  et  mieux  (pie  ça,  (juand  vous 
aurez  gagné  des  ceni  cl  Ar--  mille  a\cc 
voire  all'aire  ? 

-  Ali  !  çà  c'est  vrai  !  ricana  le  ciiiir- 
I  HT,  I  air  r.iduMiN  . 

Il  ajoiil;,.   iiMlilVéreiil  : 

—  -  iSah  !  ApiT^  Iniil.  (•!■  ii'esl  pas  à 
moi  iju Clic  |inilllcra   Ir  plii>. 

—  A  i|ui  ,|.Mic  alors  .' 

—  l'arlilcii,  au  rririnnaiiiilh 
loujoiirs  1  Miii  ,  \dvr/-\(ius 
Snrrzc  en  ciirMurchaiil  s: 
pomme  de  len-c,  je  sais  iiiienx  l'aiic  les 
allaires  des  aiilres  que  les  iniemic-.  <  lli  I 
pas  par  \cilii.  par  lii>li-.c.  Imil  simplc- 
menl.  Enliii.  cC-l  i-oinnie  cela,  nest-ce 
p.is  !  I'',l  pin>  quand  on  a  besoin  d'ar- 
gent, on  n  i-n  gagne  guère,  c'est  ce  qui 
m  ani\i'ra  pour  cf\ic  spéculation. 

—  {JoinilK'lit  ça?  Pourquoi? 


,  coiniiK 
'onl  iiiu.'i 
(liTiiièri 


—  Pourquoi  ?  Mais,  mon  cher  bon- 
homme, vous  allez  le  voir  tout  de  suite, 
reprit  Maurice  devenu  familier.  .\u 
lieu  d  exiger  une  part  des  bénéfices, 
comme  je  le  disais,  je  me  contenterai 
probablement  d'une  commission  fixe  et 
préalable  de  1((  pour  KIO  sur  l'affaire 
avant  de  l'engager.  Supposons  un  mo- 
ment que  vous  soyez  le  commanditaire. 
\'ous  me  confiez  10,000  francs,  admet- 
tons. J'en  prélève  1,000  immédiatement. 
Le  resie  est  déposé  en  votre  nom, 
comme  couverture,  chez  un  agent  de 
change.  Si  la  spéculation  rapporte  60 
pour  100,  vous  gagnez  donc  entre  5,000 
et  6,000  francs,  et  moi  je  reste  avec  mes 
,")0  louis  du  début. 

—  Oui,  j'entends  bien...  Et  moi.  je 
gagne  ,5,000  à  6,000,  répéta  machinale- 
ment l'aubergisle. 

Sorèze  se  tut.  Son  bénéfice  se  rédui- 
sait réellement  à  cette  commission  qu'il 
|)rélevait.  Il  risipierait  ensuite  le  reste 
du  cajiilal  sur  (pnhpic  \aleur  ou  quelque 
denrée  Ihiuik'  ou  mainaise.  L'escro- 
(pierie  consishul  à  jin-lendrc  ipi'il  en 
connaissail  une  cxl  n-ineiiicnl  si'irc  et 
avanlageusi\  Si  slupide  ipi'il  imaginai 
sa  dupe,  elle  ne  le  serait  pas,  jjensail-il, 
au  point  de  lui  conlirr  lout  le  capital 
en  mains  pro|)ri's.  I  )'aillrurs,  il  eut  reçu  h'- 
peiit-èlre  devanl  un  \nl  cpialilié. 

La  perspecli\e  du  dcpcil  cliiv  un 
aL;rnl  de  change  (hss||i;i  les  dcniières 
hc'-silalioiis  du  péri'  de  (  ^l'cile.  Mais,  soit 
iiaï\c'li\  soil  caliul,   il  ilcmauda  : 

El   celle   valeur  sur  laquelh'   vous 
sprculcrrz,  qu'est-ce  que  c  esl  ? 

Tiens,  parbleu,    gouailla    .Maurice, 
s    le   dis;iis.   vous   si'i'iez   aussi 


-I   ,1' 


C  ( 


-I  \rai,  iiionsieiir,  excuse/,  bal 
liiilia  l'auliergisle. 

.\])rès  un  silence,  il  icpri!   a\cc  etl'<irl 
en  grimaçant  un  soniirc  : 

l'.l  si  je  vous  pro|)(isais  ?  Tout  , 
I  heure  \Mii~  iii'a\ez  mis  l'eau  à  I, 
lioiiclic...  l'.li  liien,  si  (■'(■lail  moi  \olrc.. 
eiiliii  <'eliii  qui  \iius   prêtera  la   somme 

Mon  coiiiinanililaire  ?  \'r.il.  vou 
voudriez?     (Hi!      iiioii     |)ieii,    en    ellel 
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autîinl  vous  fiu'un  ïiiilrc.  Cnmhii'ii  nul- 
lrie/,-vnus? 

—  Les  ir),(KHI,  si    iiKi    llllc  coiisciilnil. 
Il  ;i|)|)clii  : 

— -  (^('cilc  1  viciih  (lune  p^ii-lcr  ici,  un 
momeiil  ! 

l"lllc  i-L'iili'ii,  s';i|)|)r()cli;i  de  son  piTC  et 
du  jeune  honinic,  cuiMcuse,  s;nis  cH'ron- 
leric  ni  timidili'  : 

—  Voilà,  ma  petile,  dit  l'iuibcrfjiste; 
monsieur  nous  propose... 

—  Ah  1  pcrnu'lliv,.  non.  je  i\':\]  i-ien 
proposé  1 

— •  l']nlin  voilà,  re|)rit  le  père...  e  est 
une  ali'aire...  Monsieur,  explique/.-lni 
donc;  vous  direz  ça  mieux  que  moi. 

I.e  jeune  homme  répéta  son  boni- 
ment avec  la  même  affectalion  d'insou- 
ciance, qu'il  exagéra  davantage,  à  me- 
sure qu'il  voyait  s'accentuer  sur  le  front 
de  Cécile  un  pli  de  gravité  méfiante  : 

—  Du  reste,  conclut-il  comme  j)ar 
hasard,  je  crois  bien  que  j'ai  justement 
là  sur  moi... 

Il  chercha  sous  son  xeston  et  lira  un 
portefeuille  de  cuir  noir  bondé  de  ])ape- 
rasses  : 

—  Oui,  c'est  bien  cela,  dit-il,  en  dé- 
ployant et  posant  sur  la  table  une  feuille 
de  papier  timbré  toute  préparée  pour  la 
signature  du  contrat  : 

—  Vos  deux  noms  et  le  mien  au  bas 
de  cet  acte,  ajouta-t-il,  et  nous  mar- 
chons !  Si  vous  ne  voulez  pas,  eh  bien, 
je  remballe;  nous  nous  quittons  bons 
amis;  n'en  parlons  plus.  Je  conclurai 
l'airaire  ailleurs. 

—  Hein?  qu'en  penses-tu,  petile? 
questionna  le  père.  Dame,  je  crois  que 
nous  ferions  une  bêtise  de  ne  pas  signer. 
Soixante  pour  cent  !  .\u  lieu  de  quinze, 
ça  nous  ferait  vingt-quatre  mille  francs. 

—  Non,  un  peu  moins,  à  cause  de  ma 
commission,  remarqua  Sorèze  d'un  air 
de  grande  loyauté. 

—  N'importe,  reprit  le  père.  Il  me 
resterait  de  petites  rentes  après  t  avoir 
remis  ta  dot.  Hein,  qu'en  penses-tu  ? 

—  Il  faudrait  réiléchir,  éluda  Cécile. 
Comme  ça,  papa,  du  premier  coup,  on 
ne  sait  pas... 


|]|le  considérait  Maurice.  Ignorante 
lies  all'aires,  elle  ne  cherchait  point  à 
juger  la  pro|)osition,  mais  à  juger 
Ihomnie.  Istait-il  intelligent  el  hon- 
nête? l'^tait-il  un  imbécile  ou  un  escroc? 
Pouvait-il  s'abuser?  \'nulail-il  tromper? 
l)cvait-on,  au  contraire,  se  confier  à  son 
expérience  cl  à  sa  droiture? 

Le  jeune  homme  la  regardait  aussi  à 
la  dérobée,  moins  par  anxiété  de  con- 
naître sa  décision  que  par  habitude  des 
galanteries,  el  parce  qu'il  la  trouvait 
gentille,  sous  sa  simple  robe  de  laine 
grise  à  mince  collet  de  velours  noir,  à 
manches  boull'anles,  et  sans  autre  parure 
que  de  petites  boucles  d'oreilles  en  faux 
brillauls,  un  cadeau  probablement  du 
fiancé.  D'ailleurs,  vile  repris  par  le  but 
de  sa  démarche,  le  courtier  demanda  un 
buvard,  de  l'encre,  sous  le  prétexte 
d'une  lettre  ])ressée  à  écrire;  en  réalité, 
|)our  éviter  1  hésitation  devant  le  moin- 
dre obstacle  matériel,  si  laubergiste  el 
sa  fille  se  décidaient  enfin  à  signer. 

Tout  en  grilfonnant  une  feuille  el  une 
enveloppe,  il  continuait  de  leur  parler: 

—  Dites  donc,  vous  prendrez  bien  le 
café  avec  moi? Trois  demi-tasses,  n'est-ce 
pas  ? 

Tandis  que  Cécile  retournait  à  la  cui- 
sine chercher  la  cafetière,  les  tasses,  le 
tlacon  d'eau-de-vie  de  marc,  Maurice 
relevait  le  front  de  son  buvard,  et  avec 
un  claquement  de  langue  de  gourmet 
félicitait  le  père  : 

—  Eh  I  mais  je  ne  le  plains  pas,  1  em- 
ployé de  commerce  !  Gentille  la  petite  1 
\'ous  n  avez  que  ça  d'enfant? 

—  Elle  avait  un  frère  qui  est  mort 
voilà  deux  ans,  répondit  l'aubergiste 
avec  cette  gravité  simple,  sans  caboti- 
nage ni  pudeur,  des  deuils  du  peuple. 

Et  comme  Maurice  baissait  les  yeux 
sans  répondre,  il  continua  ; 

—  Oui,  deux  ans  le  t>  du  prochain 
mois.  Des  suites  d'un  mal  qu'il  a\ait 
pris  là-bas,  aux  colonies. 

—  Comme  soldat  ? 

—  Oui,  monsieur.  11  était  caporal 
dans  l'infanterie  de  marine.  Parait  que 
dans  ces  pays,    là-bas,   c  est    tout   à   lait 
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tr:iilrt'.   La   lièvre  jaune,    surtout,   t|u'il 
nous  (lisait. 

—  Je    sais,    niurnuira     Maurice,    j  ai 
fait  le  ïonkin. 

Lui.  reprit  le  père,  c  était  autre  [)arl. 


d  un  attendrissement  nuancé  dég^oïsme 
à  la  pensée  de  ses  parents,  deux  paysans 
qui  vieillissaient  tlans  un  mas  de  la  Pro- 
vence et  qui  auraient  pu  ne  pas  le  revoir. 
Cécile  venait  de  i-entrerdans  la  salle. 


du   ci'ili'   du    (louL'-o.   .Mors,  vous    aussi,    '    Klle   avait   surpris  les  derniers  mots  tle 


veux     l>aiss('s. 
silencieiisc.  elle  \crsail    le  calV' 
li-.iLs   lasses. 

—  N'niis  pailiiiiis  là  (le  I.DUis. 
(lit  l.iulirr-iNl...  Monsieui-a  l'ait 
le  'l'oidun.  il  connait  comment 
c'esL  la-has. 

—  (.'.a  ri  csl  |.as  tout  hcau  ! 
mani:rca  I  ancien   scius-nriicici-. 

vous  êtes  i-e\-enu  de  par  l,i_?  \'ous  dc\e/    j    Sur  une  conq)a;^iiu'   de  ceiil     li-cnle   (pie 
(■oiinailre.   il    a  Iraim-   ici   deux    mi    trois    i    iiiiiis    (■lions    d;iiis     un      pn^lc    du     li.iul 


mois...  CCsl  dur,  Idiil  de  iiiciuc...  I''aiil 
se  l'aire  une  raison...  l'aiivrc  pclil  yas  1 
Maurice  avait  ccs.-('-  d  (■ciiic  il  restai! 
couri)é  sur  le  Ijuvard,  la  plume  d  une 
main,  i  autre  Irisant  sa  moustache,  les 
prunelles  vaf^ues.  Il  revivait  siiliilement 
les  (''lapes  anciennes;  il  se  sentait  eiivalu 


llciivc  iJou-e,  au  lin   r..iid  de  l.i   Ih-ou-m- 
il  en  est   reste  l.i  uicilic 

l';i  ,  ouhlianl  le  lui!  de  s,i  présence, 
heureux  d  étaler  ses  l'.iils  d'armes  devant 
une  ieinme,  il  se  mil,  tout  en  humant 
sa  demi-lasse,  à  causer  l'avillons-Noirs, 
l'oréls  de  hamlious  el  tij^res. 
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11  s'interrompit,  roula  une  cij;arelle. 
Cécile  regarda  son  ])ère  : 

—  Peut-être,  dit-elle,  que  monsieur 
s'intéresserait  à  notre  petit  musée, 
comme  ce  lieutenant  qui  est  venu  ici 
l'été  dernier  avec  luie  dame? 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  muséc-là'.' 
demanda  Maurice. 

C'étaient,  lui  expliqua  l'aubergiste, 
des  armes  congolaises  ,  des  bibelots 
nègres  que  Louis  avait  rapportés  de  sa 
campagne  et  que  maintenant  le  ])cre  et 
la  su'ur  conservaient  connue  une  relique 
du  mort,  l'^n  longeant  une  ruelle,  der- 
rière le  rcslain-ant,  1  ol'licicr  dont  par- 
lait Cécile  les  avait  apen/us  par  une 
fenêtre  et  il  était  entré,  avait  demandé  : 
(1  \'oule/-vous  me  permettre,  monsieur, 
de  visiter  votre  petit  musée?  »  Il  s'en 
était  allé  ensuite,  sans  mot  dire,  sur  une 
poignée  de  main  très  émue,  et  jamais  on 
n'avait  entendu  parler  de  lui. 

—  Eh  bien,  mais,  moi  aussi,  je  vais 
vous  demander  à  le  \nir,  dit  Maurice 
Sorèze. 

Il  se  leva,  posa  l'encrier  comme  presse- 
papiers  sur  la  feuille  timbrée,  dont  l'as- 
pect lui  rappelait  brusquement  l'objet 
de  son  séjour  au  floi  des  dardons. 

L'n  bizarre  mélange  de  joie  et  de 
malaise  l'envahit  à  cette  minute.  Il  com- 
prenait qu'il  gagnait  la  conliance  de  la 
jeune  tille,  et  il  en  éprouvait  un  remords. 
Dans  celte  complexité  de  pensée,  il  se 
tançait  tout  bas,  selon  son  habitude, 
répétant  tour  à  tour  :  >•  Non,  tu  serais 
une  canaille'.  «  Puis  :  «  Ah  1  çà,  je  ne 
suis  pas  ivre:  je  ne  vais  pas  rater  mon 
affaire  et  pleurnicher  comme  une  gri- 
sette  !  » 

La  pièce  où  on  le  lit  passer,  en  l'ace 
de  la  cuisine,  était  étroite,  pauvre,  sans 
soleil  ;  un  papier  grisâtre  s'y  détachait 
des  murs  suintants.  Comme  dans  cer- 
taines galeries  d  art  survit  le  buste  du 
fondateur ,  une  mauvaise  table  d'au- 
berge supportait,  au  centre,  la  capote 
de  Louis,  avec  ses  deux  galons  rouges 
de  caporal  et  ses  épaulettes  jaunes  de 
ruarsoiiin.  Et  le  musée  demeurait  tel 
qu  il    l'avait   disposé   durant    ses   lentes 


semaines  d'agonie.  Rien  de  mélanco- 
lique comme  tous  ces  objets  rapportés 
par  le  petit  soldat  mourant,  et  qui,  dans 
cette  cave  sombre  du  Nord,  évoquaient 
des  llambées  de  soleil,  l'Afrique  loin- 
taine: panoplies  d'arcs  et  de  casse-tête 
d'un  bois  rouge  :  petites  llèches  de  roseau 
coquettement  li.xées  au  mur  en  rayons 
de  roue  ;  étolFes  en  lilassc  de  cocotier, 
fruits  étranges,  et  de  grands  coquillages 
roses,  qui,  posés  à  l'oreille,  redisaient 
l'éternelle  plainte  de  lAtlanticpie  sur 
des   plages  inconnues  : 

—  Tenez,  monsieur,  nuirmura  le  père. 
voilà  où  ils  vivaient,  là-bas. 

Dans  un  mince  cadre  noir,  une  gros- 
sière aquarelle,  cadeau  de  quelque  cama- 
rade, représentait,  parmi  des  palmiers 
et  des  cactus,  au  bord  d'un  fleuve,  un 
fortin  surmonté  du  drapeau  tricolore. 

Va  Cécile  ajouta  comme  ils  y  avaient 
soull'ert.  Des  ser|)euts  rouges  leur  grim- 
paient aux  jambes:  la  nuit,  c'était  le 
lancinement  des  moustiques:  et  sans 
cesse  des  surprises  d  indigènes.  Une 
semaine  avant  sa  lin,  Louis  avait  lu  sur 
un  journal  que  son  fort  avait  été  emporté, 
détruit  par  eux. 

Maurice  regai'dail,  approuvait  d  un 
geste,  sans  mot  dire.  In  retour  sur  sa 
propre  existence  l'enqilissait  de  pitié 
pour  le  mort,  le  camarade  ignoré.  De 
r.\sie  à  l'Afrique,  de  la  vie  à  la  tombe, 
leurs  destinées  se  répondaient.  Ils  avaient 
rampé  à  la  fde  indienne  dans  des  jungles 
semblables,  éventré  de  leurs  ba'ionnettes 
d'identiques  sauvages,  jaunes  ceux-ci. 
ceux-là  nègres.  Il  semblait  à  Maurice 
que  la  pointe  durcie  de  ces  petites  flèches 
rangées  au  mur  lui  entrait  dans  la  poi- 
trine; qu'elle  perçait  jusqu  à  sa  con- 
science obscurcie  de  soldat  une  couche 
de  scepticisme  récent  et  d'égo'isme.  Ce 
qu'il  venait  faire  ici?  Tromper  la  sicur 
et  le  père  d'un  camarade  mort,  ^'ole^ 
la  dot  de  l'une,  le  pain  de  l'autre.  Pour 
la  première  fois,  il  voyait  ses  victimes, 
et  la  réalité  de  ses  escroqueries,  abs- 
traites jusque-là,  presque  drôles.  Il  réflé- 
chissait aux  conséquences  de  toutes  les 
véreuses  alFaires  lancées  par  des  viveurs. 
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pas    méchants    peut-être,   et    ipii    ne   se    j    pareils  mensonges,  de  quitter  cette  cham- 
savenl    pas   des   assassins    p..ssihles.  bre  où  tout  lui  était  reproches  et  de  re- 

Touteiois,  il  ne  renonça  il  |)oint  lor-  \  Irnuverla  lumière,  la  vie,  la  lutte  brutale, 
mellement  à  sou  but.  L'observateur  sini-  i  Parcalcul  autant  que  jiar  cnveuance, 
pliste   qui  eût   pu    lire 

dans  sou  cœur  l'eut  pris  v'*^-  l    fel 

pour  un  monstre  d'hy-  j-"  ,;  î.    j    / 

pocrisie.   Son    émi'tioii  '    .,       . 

était    sincère,    mais    il  '  ,^'''^" 

restait  capable  d'e\ploi-  .^^Ç^k^jg^' 
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1er  celle  smcciili-,  (|ui   lui 

avail   viMblcrnenl  alhn 

conliance  de  Cécile.   Ml  sni 

l.iul     il    rc.-lail     capable      d( 

ruser   avec    le    i-c\eil    de    >  i 

conscieucc,    de    elirrclier    a 

se     persuader     cpie     I  alVaiie 

|irnp..>ee  a  T.i  iibei- isl  e  cl   a  >,i   lillc  p.. il-    .    d  iiM-ipiail    c-lle   liàle    tniil    .'n  eviduani 
vail    I.Miniera   leur  av.inl.i^e  ;   .pi  d    clail     |     ver-   l.i   p., île. 

jusie  d<'s  inr-  ipie  liii-iiieiiie  pi>  levai  iiiie  II  -  ,ippr.  .ch.i  d.  .ueeiiiriil  dedciix  bêles 

coiiiiiii>>iiiii.  einpadlees    (pu     I  ciicidr.iienl  ,     les    cxa- 

llii\,iil   haie.  |i-Mir  se  luienx  leurrerde    I    nnii.i  ;   nue  f;riinaçanle   mouiie  <le  siuf;e. 
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un   ^'rand    peirf)(|iK'l    l)leu  et   rr)U{,'e,  au 
bec  stupide 

—  Tous  deux  étaient  vivants  (jtiand 
Louis  les  a  rapportés,  cx[)lif|ua  le  [>ère. 
Mais  lu  sinj^e  a  fjelé,  un  hiver.  I.e  per- 
l'oipiet  loniinenvait  à  parler  (piand  ren- 
iant est  mort.  J'en  ai  refusé  cent  Irancs. 
l']l  puis,  un  soir,  voilà  qu'une  châtie  a 
sauté  dessus  et  l'a  tué.  Tene/.,  monsieur, 
uniis  en    a\ons   pleuré,   Cécile   et    moi. 

l'(Uir(|U(ii  cette  insif^nilianlc  lin  de 
deux  hétes  précisait-elle  si  inlensénicnt 
la  mélancolique  histoii-e  du  petit  mar- 
souin? In  frisson  nerveux  traversa  Mau- 
rice: une  larme  adoucit  la  lixité  claire 
de  sa  prunelle.  (À'-cile  s'en  aperçut;  elle 
le  remercia  d'un  regard.  Le  père  lissa 
du  doigt  les  pennes  écarlates  du  perro- 
quet ;  puis  tous  les  trois  quittèrent  celte 
chambre  funèbre  et  regagnèrent  la  salle 
à  manger. 

Ils  y  restèrcnl  un  moment  debout, 
autour  de  la  table  salie  par  les  tasses 
vides.  Ils  regardaient  le  carreau,  silen- 
cieux comme  si  dans  la  grisaille  de  ce 
jour  d'hiver  une  ombre  eût  glissé.  Mau- 
rice s'efforçait  de  se  roidir  contre  ses 
scrupules  et  de  songer  aux  quelques 
semaines  de  quiétude  jouisseuse  que  les 
quinze  cents  francs  lui  eussent  procurés. 
^Liis  une  obsession  lui  montrait  le  père 
et  la  fille  ruinés  parsa  faute  dans  quelque 
aventureuse  spéculation  ;  celle-ci  vieil- 
lissant loin  de  l'amour;  celui-là  réduit 
à  se  priver  de  deux  sous  de  tabac;  puis 
la  maison  vendue,  le  petit  musée  dis- 
persé, profané,  la  risée  des  enchérisseurs 
sur  le  perroquet  et  le  singe. 

Il  voulut  secouer  sa  torpeur,  tendit 
son  étui  ouvert  à  l'aubergiste  : 

—  Une  cigarette?  proposa-t-il. 

—  Non,  non,  merci,  dit  le  vieux... 
Eh  bien,  et  notre  affaire?  —  A'oyons, 
Cécile,  es-tu  décidée  ?  Qu'en  penses-tu  ? 

La  jeune  lille  regarda  Maurice,  puis 
elle  finit  par  répondre  : 

—  Dame,  papa,  c'est  comme  tu  vou- 
dras.  Moi,  je  veux  bien,  puisque  mon- 


sieur nous  affirme  qu'il  y  a  un  grand 
avantage.  —  N'est-ce  pas,  monsieur, 
vous  nous  conseillez  de  faire  ça?  Nous, 
nous  n'y  entendons  pas  grand'chose. 
A  notre  place,  (pj'est-ce  que  mius 
feriez? 

—  Moi...  mais...  balbutia  Maurice. 
La   moindre   hostilité   manifestée   |)ar 

Cécile  lui  eût  suggéré  sans  doute  des 
ruses  d'escroc  pour  la  décider.  Cette 
confiance,  au  contraire,  le  relit  honnête 
homme. 

—  Moi?...  répéta-l-il...  Mais  vous 
m'cmliarrassez  beaucoup.  Je  ne  puis  tout 
de  même  pas  vous  garantir  le  succès... 
(.'a  peut  tournei-  bien,  ça  peut  tourner 
mal. 

—  Cfimment  1  ^'ous  nous  affirmiez... 
s'inquiéta  le  père. 

—  Tenez,  n'en  ])arloiis  plus!  trancha 
Maurice. 

Il  i)lia  le  i)aj)ier,  le  replaça  dans  son 
portefeuille. 

—  Combien  vousdois-je?demanda-l-il. 
Une  cloche  tinta  sur  la  Seine. 

-^  ^'oilà  un  bateau  pour  Paris...  Ma 
monnaie  bien  vite  pour  que  je  ne  le  rate 
jsas  !  pressa-t-il. 

Sans  bruit,  le  vapeur  obliquait  vers 
l'appontenient...  Maurice  saisit  sa  canne, 
son  chapeau,  jeta  de   rapides  adieux  à 

I  aubergiste  et  à  Cécile,  puis  sortit  en 
courant. 

Trois  minutes  après,  debout  à  l'arrière 
du  bateau,  il  regardait  fuir  la  guinguette 
amincie  sous  le  coteau  de  Meudon.  au 
bord  du  fleuve  grisâtre  que  traversait 
là-haut  lentement  un  corbeau  blanchi 
par  le  ciel  neigeux. 

Il  rêvait  à  sa  bonne  action  négati\e. 
qui,  hélas  1   n'aurait   pas  de  lendemain. 

II  se  sentait  de  ceux-là,  que  la  vie  roule 
en  épaves,  qui  se  ressaisissent  une  heure, 
puis  de  nouveau  courent  aux  pires  nau- 
frages de  la  conscience,  sans  phare  et 
sans  pilote,  désemparés. 

André    Godard. 
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Les  couliï-sfs  des  Folies-Bergère  sonl 
rigoureusement  fermées.  Le  gardien  qui 
en  surveille  l'entrée  à  l'extrémité  du 
promenoir,  côté  gauche,  n'entrouvre  la 
porte  de  communication  qu'aux  gens 
de  la  maison  ou  aux  privilégiés  munis 
d'une  autorisation  formelle  du  directeur, 
M.  Marchand. 

Quand  on  a  franchi  celte  pnrie,  on 
s'explique  une  consigne  aussi  sévère.  Ue 
coulisses,  il  n'y  en  a  pas  à  proprement 
parler.  L'n  étroit  réduit  de  quelques  mè- 
tres carrés,  faisant  suite  au  promenoir, 
c'est  tout.  La  scène  est  là  tout  de  suite, 
sans  le  moindre  espace  pour  la  manœuvre 
des  décors.  On  se  demande  comment 
peuvent  être  exécutés  les  changements 
qu'exige  un  ballet  à  spectacles. 

Précisément  le  soir  où  pour  la  première 
fois  je  pénétrai  dans  ce  foyer  (?),  le 
deuxième  tableau  de  Phryné  commen- 
Vait.  Les  dames  du  corps  de  ballet  atten- 
daient leur  entrée;  Athéniennes,  Kgyp- 
tiennes  ,  Babyloniennes  remplissaient 
tout  le  foyer,  si  c'en  est  un,  littérale- 
ment pressées  les  unes  contre  les  autres. 
Toutes  ces  têtes  coiffées  du  pschent  égyp- 
tien, de  la  mitre  assyrienne  ou  du  ban- 
deau grec,  semblaient  grossies  parle  ma- 
([uillagc  qui  accentue  les  traits;  la  ligne 
noire  ponctuant  les  soiirt:i!s,  le  bleu 
agrandissant  les  yeux,  le  rouge  recdliaiil 
la  forme  des  lèvres,  le  rose  savamnienl 
combiné  avec  le  blanc  donnait  à  tous 
ces  visages  l'aspect  de  grosses  pou[)ées. 

.M.  V'ieweg,  le  régisseur,  deboiil  conlre 
un  châssis,  surveille  l'entrée,  s'assui'aiil 
c|ue  chaque  groupe  s'élance  en  av;uit  au 
moment  précis  indi([ué  par  le  bâton  du 
clicf  il'orchestre.  De  l'ordre  s'est  mis 
dans  la  cohue  de  tout  à  l'heure;  en  réa- 
lité, ces  demoiselles,  tassées  les  unes 
contre  les  autres,  étaient  à  la  [)lace 
qu'elles  doivent  occuper  dans  le  dédié. 
.AussiliM   (pi'clles   sont    sur   \r  llirâliv,  le 


régisseur  s'elfaee  devant  la  inailresse  de 
ballet. 

^jme  Mariquila  le  remplace  derrière  le 
fameux  châssis.  Elle  suit  d'un  œil  atten- 
tif les  évolutions  de  tout  le  personnel 
chorégraphique  sur  lequel  elle  a  la  haute 
main.  Lin  mouvement  de  tête,  un  regard, 
un  geste,  plus  rarement  un  mot  qui  se 
perd  dans  les  sonorités  de  l'orchestre,  ii 
n'en  faut  pas  davantage  pour  tenir  en 
haleine  tout  ce  petit  monde. 

Le  rideau  baissé  sur  le  triomphe  de 
Vénus  couvrant  de  sa  protection  la  belle 
Phryné,  M"'"  Mariquita  me  donne  l'hos- 
pitalité dans  l'étroit  réduit  pratiqui* 
sous  l'escalier  conduisant  aux  loges  d'ar- 
tistes, et  elle  veut  bien  évoquer  pour 
les  lecteurs  du  Monde  Moderne  ses 
souvenirs  sur  le  passé  des  l"'olies-Ber- 
gère  dont  elle  est  la  doyenne.  Le  foyer 
s'est  vidé  comme  par  enchanlemenl,  il 
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n'y  res(e  que  dfux  représeiitanls  du  sexe 
laid,  deux  membres  de  l'aréopage;  moins 
encore  que  les  danseuses,  ils  gagnent  à 
cire  vus  de  près. 

Le  premier  directeur  des  Folies-Ber- 
gère a  été  Montrouge,  l'acteur  comique 


■ar*^-^ — 
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bien  connu  qui  a  laissé  des  souvenirs 
plus  durables  dans  la  mémoire  des  Pari- 
siens comme  directeur  de  l'Athénée,  ce 
théâtre  établi  il  y  a  une  vingtaine  dan- 
nées  dans  un  sous-sol  voisin  de  l'Opéra. 
Montrouge  eut  le  premier  l'idée  d  ouvrir 
une  salle  de  spectacle  dans  l'espace  laissé 
vide  derrière  les  maisons  ayant  leur 
façade  sur  la  rue  de  Trévise,  le  passage 
Saulnier  et  la  rue  Richer.  Pour  y  accé- 
der, il  se  fît  concéder  une  allée  le  long 
du  magasin  de  literie  du  Colosse  de 
Bhodes,  qui  longtemps  coexista  avec  les 
Folies-Bergère,  et  ne  céda  la  place  que 
huit  ou  dix  ans  plus  tard,  au  jardin 
qui  actuellement  prolonge  le  promenoir. 
Montrouge  voulait  créer  un  café-con- 
cert rival  de  l'Alcazar  et  de  l'Eldorado, 
alors  en  pleine  vogue  ;  sa  meilleure  in- 
spiration fut  le  nom  de  Folies-Bergère, 
qui  sonne  bien  à  l'oreille;  il  est  emprunté 
à  la  rue  Bergère  assez  voisine  de  la  nou- 
velle salle  dans  la  direction  du  boule- 
vard. 


Le  public  ne  vint  guère  aux  Folies- 
Bergère  naissantes,  cl,  au  bout  d'un  an, 
le  siège  de  1870  cl  la  Commune  ache- 
vèrent de  faire  péricliter  l'entreprise. 
Pendant  celle  période,  la  salle  ne  s'ouvrit 
guère  que  pour  des  réunions  publiques. 
Sari,  un  ancien  secré- 
taire d'Alexandre  Dumas 
|)ère,  qui  avait  hérité  de 
la  verve,  de  la  bonne 
humeur  et  aussi  du  dés- 
ordre de  son  maître,  — 
il  passe  pour  avoir  gagné 
une  vingtaine  de 
millions,  et  il  est 
mort  pauvre  — s'in- 
stalla dans  le  fau- 
teuil directorial 
i-  après  la  guerre  et 
étendit  le  genre  ex- 
ploité par  son  pré- 
décesseur. Il  enga- 
gea Judic  et  quel- 
ques autres  artistes 
d'élite;  mais,  com- 
i  prenant     que      son 

public  préférait  les 
spectacles  qui  ne  demandent  pas  à  être 
écoulés,  il  organisa  des  ballets  courts  et 
élégants  et  fit  venir  des  gymnastes.  Les 
Hanlon-Lee  contribuèrent  pour  beau- 
coup à  la  fortune  des  Folies-Bergère. 
Ils  étaient  cinq  ou  six  jeunes  gens  d'une 
agilité  infatigable. 

Sari  eut  l'habileté  de  s'assurer  le  con- 
cours de  l'un  des  chefs  d'orchestre  les 
plus  populaires  de  notre  époque,  Olivier 
Metra.  Ses  cheveux  crépus  grison- 
nants, entourant  une  longue  physiono- 
mie exsangue  caractérisée  par  des  lèvres 
de  mulâtre,  étaient  connus  de  tout  Paris  ; 
aussi  sa  présence  à  la  tête  des  musiciens 
des  Folies-Bergère  aurait  suffi  à  faire 
recette.  Mais  Olivier  Metra  apporta  un 
appoint  plus  précieux  encore  en  écri- 
vant la  musique  de  ces  ballets  minus- 
cules n'exigeant  guère  qu'une  vingtaine 
de  danseuses  et  qui  n'en  sont  pas  moins 
des  chefs  -  d'œuvre  dans  leur  genre  ; 
faut-il  rappeler  les  Faunes,  les  Fausses 
Aimées,  les  Volontaires? 
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Di's  ccllo  (■•|)0((iic  loiiilniiic,  M""' Mari-   [   l'onclioiis  de  maîtresso  de  ballel,  qu'elle 
<jiiil,i,  loulf  iciiiic  :il()i-s,  lui  imc'slie  des   I    n'a  jamais  abandonnées,  tout  en  coiisa- 


l'N   M  rsic-ii  A  M. 


cruiil  SOI)  expéiicncc  chorcfjnipliiquc  à 
(les  scènes  plus  imporlaiiles.  On  frémil 
on  sonf(eanl  ;i  la  quan(i(é  de  pas  refilés 
par  elle  sur  celle  scène  depuis  plus  de 
vingl  ans. 

Désirez-vous  savoir  coniuienl  elle  s'y 
])rend  pour  mouler  un  ballel?  I/auleur 
du  scénario  cl  le  eomposileur  lui  don- 
nent connaissance  de  leur  ouvrage  au 
piano,  elle  rélléchit  c|uelques  jours  aux 
moyens  de  le  meltre  en  scène,  puis  elle 
convoque  ses  danseuses,  l/acconipaj^na- 
leur  du  Ihéâlre  joue  la  partition  iraf(- 
nienl  par  IVagmenl,  cl  M""'  Mariquita 
explique  à  ces  jeunes  tilles  en  lanj^^age 
chorégraphique  ce  que  chacune  a  à  faire. 

Oh!  ce  langage  chorégraphique!  aussi 
clair  que  celui  des  sourds-niuels,  il  faut 
non  pas  pour  le  comprendre,  mais  pour 
s'en  l'aire  une  idée,  avoir  vu  les  mouve- 
ments rapides  de  la  main,  des  doigts 
tournés  vers  la  terre  sul'lisant  pour  dé- 
terminer chez  les  initiés  les  [)as  et  les 
altitudes  les  plus  variées. 

Invité  quelques  jours  plus  tard  à  as- 
sister à  une  répétition,  j'ai  été  aussi 
émerveillé  de  la  précision  de  la  maî- 
tresse que  de  la  souplesse  des  élèves. 
Mais  comment  donner  un  aperçu  même 
superficiel  d'un  art  qui  a  son  vocabu- 
laire spécial?  Chaque  mot  exigerait  une 
définition.  La  belle  avance  quand  vous 
saurez  que  le  premier  sujet  commence 
sa  variation  par  un  adagio,  la  continue 
par  un  allegro  composé  de  brisés  et  de 
pas  de  chai  et  la  termine  par  un  pas 
(le  bourrée!  Il  faut  une  véritable  initia- 
tion pour  donner  son  nom  à  chaque 
mouvement  des  jambes,  depuis  le  jeté 
jusqu'à  l'entrechat,  ce  trille  de  la  dan- 
seuse. 

Avec  l'étoile  du  corps  de  ballet  cela 
va  encore  assez  vite;  elle  a  bientôt  com- 
pris les  explications,  elle  les  réalise 
séance  tenante,  sauf  à  les  perfectionner 
dans  la  suite;  mais  les  ensembles  deman- 
dent plus  de  temps.  Chaque  groupe 
répète  séparément  son  entrée  et  ses  pas, 
et  M"'"  Mariquita  ne  se  déclare  satisfaite 
que  quand  toutes  les  jambes  se  lèvent 
en  même  temps  à  la  même  hauteur. 


La  panloiiiiriK'  exige  des  répclitions 
spéciales,  elle  a  aussi  son  langage  que 
tout  le  monde  connaît  plus  ou  moins. 
Prenons,  par  exeni[)le,  celte  réplique 
qui  revient  dans  tant  de  pièces  mimées: 
J'aime  une  jeune  fille  jolie,  elle  se 
cache,  mais  je  saurai  la  retrouver.  Voici 
comment  procédera  le  travesti  chargé  de 
l'interpréter  : 

J  aime  (les  deux  mains  sur  le  cii;ur), 
—  une  jeune  fille  jolie  (les  mains  décri- 
vent dans  l'espace  un  ovale  et  la  droite 
écarte  les  cinq  doigts  préalablemenl 
réunis),  —  elle  se  cache  (un  geste  ligure 
un  abri,  un  toit),  — mais  je  saurai  la  re- 
trouver (le  doigt  s'applique  sur  le  front 
qu'éclaire  bientôt  un  regard  victorieux). 

Ce  n'est  que  lorsque  chacune  sail  par- 
faitement son  rôle,  que  commencent  les 
répétitions  devant  les  auteurs  et  les 
directeurs.  Quant  aux  costumes,  il  n'en 
est  guère  question  avant  la  générale. 
Dans  tout  le  travail  préparatoire,  ces 
demoiselles  sont  vêtues  d'un  maillot  et 
d'une  jupe  courte.  Celles  qui  doivent 
figurer  des  travestis  ont  un  pantalon 
généralement  en  calicot  blanc  descendant 
jusqu'au  genou. 

Ce  coup  d'œil  jeté  sur  les  dessous  d'un 
ballet,  nous  arrivons  aux  diverses  at- 
tractions composant  le  programme. 


Les  numéros  se  succèdent  avec  une 
telle  rapidité  que  le  temps  me  manque 
pour  faire  causeries  artistes,  gymnastes, 
équilibristes  ou  dompteurs.  Toujours 
par  suite  du  défaut  de  place,  chacun 
ne  descend  de  sa  loge  qu'au  moment 
précis  où  il  doit  entrer  en  scène;  et  «  le 
travail  «  terminé,  tous  ont  hâte  d'y  re- 
monter pour  sécher  la  sueur  qui  les 
inonde,  se  vêtir  comme  de  bons  bour- 
geois et  rentrer  chez  eux.  On  ne  saurait 
croire  à  quel  point  ces  gens  sont  rangés 
et  «  couche  tôt  ».  Ainsi  l'un  des  frères 
Lokfort,  le  premier  à  qui  je  me  suis 
adressé,  m'a  déclaré  que  sa  grande  pré- 
occupation est  d'arriver  assez  tôt  à  la 
gare  de  Vincennes  pour  prendre  le  train 
de  onze  heures  quinze  et  rentrer  à  Noisy 
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avec  sa  femme  et  son  beau-frère.  Pour- 
tant comme  ce  soir-là  il  est  habillé  le 
premier,  il  me  confie  quelques  particu- 
•larités  sur  sa  profession. 

Sachez  d'abord,  si  vous  n'avez  pas  eu 
la  joie  de  les  applaudir,  que  les  exercices 
des  Lokfort  consistent  pour  l'un,  à  s"é- 
lancerd'un  trapèze  volant,  et  pour  l'autre, 
suspendu  la  tête  en 
bas  à  un  trapèze 
lancé  également  à 
toute  volée,  à  rece- 
voir les  mains  dans 
les  mains  ce  corps 
qui  a  traversé  toute 
la  longueur  de  Li 
salle.  Les  Hanlon- 
Lee  furent  il  y  a 
vingt-cinq  ans  les 
créateurs  de  ce  tra- 
vail. 

«  Notre  iimo\a- 
tion,  me  déclara 
I.okfort,  c'est  le 
</ou/;/esaut  périlleux 
en  avant  que  mon 
beau-frère  exécute 
entre  le  moment  on 
il  quitte  son  trapèze 
et  celui  où  les  pau- 
mes de  ses  mains 
viennentclaquer 
dans  les  miennes. 
l'.c  tour,  comme  les 
autres  moins  diffi- 
ciles qui  le  pré- 
cèdent, nous  l'avons 
préparé  longuement, 
nous  l'avons  étudié 
et  réglé  parla  mathé- 
matique (sic).  Mais 
(|uand  on  tient  bien 
un  tour,  quelle;  tran- 
([uillité  !  Nous  ne 
ré[)étons  jamais. 
(Test  tout  au  plus 
si  chez  nous  dans  la 
journée  nous  faisons 
([uelqucs  exercices 
d  '  assouplissement, 
l'our      les     eniraire- 


ments,  nous  n  avons  que  l'embarras  du 
choix.  Deux  ans  à  l'avance  nous  con- 
naissons notre  itinéraire  à  travers  l'Eu- 
rope. Certes,  nous  gagnons  pas  mal 
d'argent  et  avant  d'être  vieux  nous 
aurons  réuni  la  somme  nécessaire  pour 
nous  reposer  à  la  campagne  —  noire 
ré\e   à    tous    trois.     Pourtant    nous    l'e- 
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[^relions  «le  n'avoir  pas  dressé  noire 
fhien  —  un  superbe  danois  ramené  de 
Bavière  —  à  l'aire  du  Irapc/.e.  Dans  ce 
niomenl-ei,  les  animaux  sont  plus  payés 
<|ue  les  hommes.  >i 

Va  prenant  coupé  forl  courtoisement, 
le  f^vmiiasle  séloij^ne  avec  sa  sœur  et 


chable  et  une  tempérance  absolue.  Les 
dons  naturels  que  développent  une  édu- 
cation spéciale  et  une  persévérance  à 
toute  épreuve  resteraient  stériles  sans 
cette  condition  stricte. 

Oui,   si    surprenant   que  cela    puisse 
paraître,    on   a  des  mœurs  patriarcales, 


GYMNASTES 


son  beau-frère  en  jetant  sur  Fred  Leslie. 
le  dresseur  de  chiens,  un  regard  dédai- 
gneux qui  signifie  :  <■  Il  ne  risque  pas  sa 
peau  tous  les  soirs  et  il  gagne  autant 
que  nous  trois.  » 

Or  cette  pacifique  famille,  qui  aussitôt 
dépouillée  de  ses  maillots  se  hâte  vers 
une  villégiature  retirée,  n'est  pas  une 
exception.  On  ne  saurait  trop  le  redire, 
la  j)rofession  d'acrobate  exige  impérieu- 
sement   une    régularité   de  vie   irrépro- 


on  se  transmet  de  père  en  fils  des  tradi- 
tions d'obéissance  dans  les  familles 
qu'on  voit  se  suspendre  à  des  barres 
fixes,  évoluer  sur  des  trapèzes  et  se  livrer 
à  des  jeux  athlétiques  plus  ou  moins 
icariens. 

Et  puis,  l'efTort  musculaire,  joint  à 
la  tension  d'esprit  résultant  de  la  préoc- 
cupation de  réussir  une  série  de  tours 
souvent  dangereux,  produit  chez  les 
gvmnasiarques    une   fatigue  telle,   qu  ils 
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ne  sonf^ent  plus  qu'au  repos  prolongé  le 
plus  possible,  une  l'ois  la  représentation 
nu  la  répétition  terminées. 

Pour  les  distinguer  des  gymnastes  qui 
opèrent  sur  la  barre  fixe  ou  le  trapèze, 
on  appelle  acrobates  de  tapis  ceux  qui 
n  emploient  aucun  accessoire,  aucun 
agrès.  Leur  répertoire  se  compose 
d'exercices  multiples  dont  l'élément 
essentiel  est  le  saut  périlleux.  Dans  ce 
genre  spécial,  la  nombreuse  famille  des 
SchelFer  a  conquis  une  notoriété  sans 
précédent  ;  à  divers  intervalles,  elle  a 
donné  des  représentations  sur  la  scène 
des  Folies-Hergère  et  toujours  avec  un 
succès  grandissant.  Ces  artistes  —  ils 
méritent  ce  titre  —  au  nombre  d'une 
dizaine  unissent  l'agilité  et  la  force  à 
l'élégance.  Parfois  ils  mettent  une  cer- 
taine coquetterie  à  exécuter  leurs  tours 
en  habit  noir,  et  ils  le  portent  sans 
aucune  gaucherie. 

Comment  arrive-t-on  à  l'aire  ce  fameux 
saut  périlleux  en  arrière,  pierre  angu- 
laire de  toute  l'éducation  acrobatique  ? 
Voici  en  quels  termes  la  expliqué  un 
écrivain  de  talent,  M.  Hugues  Le  Roux, 
qui  n'a  pas  dédaigné  la  fréquentation 
des  gymnasiarques  de  toute  classe  pour 
s'initier  aux  secrets  de  leur  art  : 

<i  Serré  dans  une  ceinture  de  gymnas- 
tique munie  d'anneaux  au-dessus  de  cha- 
que hanche,  l'élève  travaille  enlie  deu\ 
camarades  ou  parents  qui  tieiuienl  ten- 
due une  corde  solide  passant  [)ar  les 
deux  anneaux  et  peuvent  lui  donner,  par 
ce  moyen,  une  certaine  impulsion.  Celte 
impulsion  devient  moindre  au  fur  et  à 
mesure  du  progrès  de  l'élève.  Quand  il 
est  en  état  de  tourner  sur  lui-même  sans 
s'aider  de  la  corde,  il  est  "  à  hauteur  m; 
il  n'a  plus  qu'à  entretenir  sa  souplesse, 
il  peut  <c  passer  à  d'autres  exercices  ». 

N'allez  pas  croire  qu'il  pourra  se  me- 
surer tout  de  suite  avec  les  difficultés  du 
■saul  périlleux  en  avant:  cinq  épreuves 
1  en  séparent,  celles  {|ui  constituent  la 
série  des  équilibres  en  sou[)lesse  ; 

1"  La  souplesse  en  avant;  "i"  la  sou- 
plesse en  arrière;  .'{*  le  saut  de  sintfc: 
■i"  l'éi/uitilirc (les  mains;  :")"  la  courhette. 


Une  fois  en  possession  de  ces  divers 
sauts,  l'acrobate  de  tapis  peut  aborder 
le  saut  périlleux  en  avant  sans  l'aide  des 
mains  qui  sera  le  coui-onnement  de  son 
éducation  et  qui  lui  permettra  de  varier 
à  l'infini  ses  exercices;  le  reste  n'est  que 
fioriture  sur  ce  thème  invariable  :  saut 
de  lion,  saul  arabe,  saut  de  carpe  et 
saut  de  poltron. 

En  y  joignant  les  pyramides  humaines, 
ces  édifices  de  muscles  qui  se  construi- 
sent et  s'écroulent  en  un  clin  d'œil,  nous 
aurons  tous  les  éléments  du  répertoire 
de  l'acrobate  depuis  la  classique  en- 
trée (souplesse,  saut  de  singe,  courbette 
et  saut  périlleux),  jusqu'aux  évolutions 
compliquées  auxquelles  participe  la  fa- 
mille tout  entière. 

Immédiatement  après  les  gymnastes, 
ou  [)lus  exactement  au  même  rang  qu'eux 
dans  la  hiérarchie  artistique,  viennent 
les  équilibristes.  Cette  spécialité  deman- 
dant avant  tout  de  la  grâce,  de  la  légè- 
reté, de  la  délicatesse,  est  plus  spécia- 
lement l'apanage  des  femmes,  sauf 
exception  pour  les  bicyclistes  qui  for- 
ment une  catégorie  à  part,  et  quelques 
artistes  hors  de  pair,  tels  que  le  fameux 
Blondin. 

La  première  fois  que  je  franchis  les 
portes  des  Folies-bergère  en  plein  jour, 
désireux  de  voir  la  scène  sans  l'aveu- 
glante lumière  de  la  rampe,  mon  atten- 
tion fut  attirée  au  premier  étage  par  un 
bruit  étrange  triiiililanl  seul  le  silence  de 
la  vaste  nef  vide. 

L'escalier  gravi,  je  me  trouvai  en  pré- 
sence d'une  jeune  femme  vêtue  d  une 
blouse  serrée  à  la  faille  et  d'ini  |)an- 
talon  bleu  étroit,  semblable  à  un  cale- 
Von  d'homme,  (|ui,  dans  un  t"in  du 
promenoir,  faisait  des  cabrioles  ou,  plus 
exactement,  exécutait  la  série  des  sauts 
périlleux  et  des  souplesses  (pie  j'ai  indi- 
qués tout  à  l'heure,  tandis  ipie,  llegma- 
tiquemenl  accoudé  contre  la  porte  d  une 
loge,  son  compagnon,  une  sorte  de 
bookmaker  bedonnant,  fuinail  un  gros 
cigare  sans  la  perdre  de  l'œil  et  en  lui 
adressant  (pielques  mots  d'anglais  sur 
un     liin     pluli'il     coniniinafoii'e.     lin[)os- 
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sibic  fie  rioii  lirer  d'eux  ;  ils  6Laieiit 
Américains  et  ne  siivaient  pas  un  mot 
(le  français.  Mais  je  compris  que  la 
jeune  l'emmc  faisait  là  ses  exercices 
(rassou|)liss(;'ni('iil   (|uoll(licns.  (]c  ne  fut 
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pas  sans  quelque  peine  que  je  la  re- 
connus quelques  jours  plus  tard,  le 
soir  de  ses  débuts,  évoluant  sur  un  (il 
de  fer,  dansant  et  faisant  le  saut  péril- 
leux avec  une  souplesse  étonnante.  Elle 
était  afiichée  sous  le  nom  de  missMaud; 
le  même  individu  l'escortait,  vêtu  en 
f;entleman,  mais  il  s'arrêtait  en  bas  de 
la  corde,  et  son  rôle  se  bornait  à  lui  faire 
passer  un  balancier,  puis  un  chapeau  de 
paille  servant  à  l'exécution  de  tours  fort 
gracieux. 

Il   serait    fastidieux    d'entri^r  dans    le 


détail  des  «  numéros  »  intéressants  f|ue 
l'on  a  vus  aux  Folies-Bergère  seulement 
pendant  ces  derniers  temps;  mais  ayant 
eu  l'occasion  d'approcher  la  Femme 
volante,  je  veux  expliquer  ici  son  truc 
qui  est  vraiment  in- 
génieux et  fait  com- 
[)lètcment  illusion 
pour  les  spectateurs. 
\'i  viMiiciit  éclairée 
>iir  un  foiul  sombre, 
la  Femme  volante 
s'élève  au-dessus  de 
la  scène  et  reste 
longtemps  en  l'air, 
elle  se  livre,  sans 
reprendre  pied ,  à 
fliverses  évolutions 
avec  un  évident  mé- 
pris des  lois  de  la 
pesanteur,  et  ensuite 
elle  passe  à  travers 
un  cercle  d'acier. 

Or  elle  porte  tout 
simplement     une 
ceinture  métallique, 
à  laquelleestadaptée 
une  tige   de   fer   recou- 
verte de  soie  noire   qui 
passe    inaperçue    sur    le 
rideau  noir  du  fond.  La 
lige    traverse    ce    rideau 
et  va  s'adapter  à  un  cric 
qui  la  hausse  et  la  baisse, 
la    porte     à    volonté    à 
droite   et  à   gauche.  Le 
cerceau  dont  elle  se  sert 
est   lui-même   truqué,   il 
est  muni  d  un    ressort  «   en  télescope  » 
qui  s'entr'ouvre  au  moment  de  franchir 
la  tige. 

Afin  de  ne  pas  être  accusé  d'imiter 
les  enfants  qui  brisent  leurs  jouets  pour 
voir  «  ce  qu'il  y  a  dedans  »,  je  veux  ar- 
rêter là  ces  révélations,  quand  j'aurai 
dit  un  mot  de  l'apprentissage  prélimi- 
naire indispensable  à  tous  les  acrobates, 
qu'ils  se  destinent  à  la  voltige,  à  la  barre 
iixe,  au  trapèze  ou  aux  exercices  du 
tapis. 

Il  est  de  toute  évidence  que  les  acro- 
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baies  doivent  commencer  dès  l'enfance 
leur  apprentissage.  Mais  à  partir  de 
quel  âge?  La  réponse  nous  arrive  à 
point  d'Angleterre.  Tout  récemment  les 
acrobates  et  les  équilibristes  de  Londres 
se  sont  réunis  en  un  meeting  solennel  à 
l'elFet  de  prolester  contre  le  nouveau 
bill  de  M.  Jesse  Gollings,  amendant  la 
loi  sur  les  exercices  dangereux  «  et  ten- 
dant à  élever  de  quatorze  à  dix-huit  ans 
l'âge  à  partir  duquel  les  jeunes  gens  se- 
ront autorisés  à  y  prendre  part...  » 

Les  plus  célèbres  acrobates  de  l'Eu- 
rope présents  à  Londres  ont  pris  pari  à 
celte  réunion  où  de  dures  paroles  ont 
été  pi"ononcées  contre  le  bill  Jesse  Col- 
tings  et  ses  partisans.  «  Ces  gens-là,  a 
déclaré  le  président,  ont  puisé  leurs 
préjugés  absurdes  dans  la  lecture  de 
romans  ridicules  dus  à  la  plume 
d'écrivains  qui  ne  connaissent 
rien  de  notre  métier.  .>  De 
nombreux  orateurs  ont  pris  la 
parole;  ils  sont  tous  tombés 
d'accord  sur  ce  point,  qu'un 
jeune  homme  commençant  son 
apprentissage  à  dix-huit  ans  ne 
peut  donner  un  bon  équilibriste. 
Son  corps,  n'étant  plus  dans 
«  un  état  semi-gélalineux  ■>, 
ne  possède  plus  la  souplesse 
indispensable.  Pour  l'aire  un 
bon  gymnasiarque  ou  un  iicni- 
bâte,  il  faut  commencer  son 
éducation  à  sejjt  ou  huit  ans. 

La  légende  d'après  lacpielie 
on  disloque  les  cnfanls  dans 
leurs  jeunes  années  est  absurde 
et  ne  repose  sur  rien  ;  la  sou- 
plesse s'acquiert  graduellcinenl 
par  le  travail  et  les  exercices 
répétés  du  trapè/.e,  des  barres 
lixes,  des  anneaux  et  de  l'acri)- 
balie. 

Ce  travail  d'assou|)lisscnieiil, 
tout  père   de   famille    est   libre 
tic  l'imposera  ses  enfants,  -      je 
connais  un   médecin  (|ui,  lonl  en  desti- 
nant son  pupille  à  une  (  ariicrc  libérale, 
lui  a  appris, 'i  ni.irclier  sur  les  mains  aussi 
aiséniiMil  (pie  sur  les  pieds,     -  ce  que  la 


loi  défend,  c'est  l'exhibition  publique,  et 
elle  ne  badine  pas  sur  ce  chapitre. 

Détail  à  noter,  l'âge  de  seize  ans,  exigé 
dans  tous  les  pays,  est  abaissé  en  France 
à  douze  ans  quand  le  père  travaille  avec 
son  enfant,  ou  tout  au  moins  assiste  aux 
exercices. 

Pendant  que  nous  en  sommes  aux  pres- 
criptions légales,  signalons  celle  du  iilet 
destiné  à  atténuer  les  chutes,  mais  sur- 
tout à  protéger  le  public.  Très  strictes 
sur  ce  dernier  point,  les  ordonnances 
ali'ectenl  la  plus  grande  indifférence  pour 
les  musiciens  de  l'orchestre;  nulle  part, 
on  n'e.xige  que  le  réseau  ])rotecteur 
s'étende  au-dessus  d'eux. 

Quand  ils  évitent  les  accidents,  les 
acrobates  vivent  vieux  et  sans  infirmités. 
Franconi    est    mort    à    quatre-vingt-six 
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ans,  Auriol  à  soixanle-dix-huil,  et  cinq 
ans  avant  il  faisait  encore  le  saut  péril- 
liMix.  Pleige,  Hancy,  Houthors  ont  tous 
Icinniu'  leur  carrière  dans  un  âge  avancé 
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comme    directeurs    «le    cirques,    ajjrcs 
avoir  été  longtemps  artistes. 

Ces  détails  m'ont  été  fournis,  en  très 
grande  partie,  par  M.  William  Star,  un 


MISS    ŒZA 


des  plus  vieux  professionnels.  Né  en  1836, 
il  exerce  encore  son  art  avec  une  sur- 
prenante activité.  Tous  les  soirs,  il  place 
en  équilibre  sur  une  ceinture  un  appa- 
reil en  acier  nickelé  du  poids  de  deux 
cent  quarante-cinq  livres,  composé  d'un 
mât  de  sept  mètres  de  haut,  auquel  est 
adaptée  une  échelle  de  trois  mètres  ter- 
minée par  un  trapèze.  Sa  fille,  une  fraî- 
che et  jolie  blonde,  a  été  élevée  suivant 
les  principes  solides  de  l'ancienne  école; 
elle  est  devenue  ainsi  une  gymnasiarque 
et  une  acrobate  de  première  force,  ce  qui 
lui  permet  de  se  suspendre  au  trapèze 
ainsi  tenu  en  équilibre  et  d'exécuter  une 
série  d'exercices  tels  que  planche  en  ar- 
rière et  d'un  bras,  suspension  des  deux 
mains  suivie  du  passage  du  corps  entre 
les  bras,  qui  donne  l'illusion  de  la  dislo- 
cation des  épaules,  là  où  il  y  a  seulement 


un  assouplissement  complet  des  muscles. 
Miss  Œ/.a  termine  ses  exercices  par 
une  série  de  tourniquets  sur  les  reins 
avec  une  vitesse  vertigineuse;  elle  tourne 
ainsi  une  centaine  de  fois  autour  de  la 
barre  du  trapèze  sans  reprendre  haleine. 


Il  y  a  un  grand  profit  à  retirer  des 
révélations  d'un  dresseur  d'animaux; 
des  observations  personnelles  faites  par 
ces  industrieux  personnages  et  surtout 
des  notions  acquises  par  l'expérience 
et  transmises  par  la  tradition  résultent 
pour  le  roi  de  la  création  de  précieux 
enseignements. 

Retenez  ce  principe  fondamental,  le 
dressage  est  basé  sur  la  régularité  des 
habitudes  chez  les  animaux  ;  en  le  com- 
binant avec  cet  autre  :  on  ne  fait  exécuter 
aux  bêtes  au  commandement  que  les 
mouvements  qui  leur  sont  naturels  à 
I  état  libre;  et  en  y  joignant  ces  trois 
puissants  ressorts,  la  peur,  la  gourman- 
dise et  la  privation  de  sommeil,  on  a  tous 
les  éléments  de  l'art  du  dresseur. 

Donc,  bien  avant  M.  Edouard  Paillc- 
ron,  on  a  dit  dans  cette  corporation  : 
Mieux  vaut  douceur...  et  violence.  11 
faut  faire  dominer  l'un  ou  l'autre  de  ces 
moyens  d'action  suivant  la  race  et 
aussi  suivant  l'individu.  Ainsi  pour  faire 
exécuter  le  même  tour  par  deux  chiens, 
avec  l'un  l'appât  de  quelques  morceaux 
de  sucre  suffira,  avec  l'autre  il  faudra 
recourir  aux  coups  de  cravache  et  au 
collier  de  force.  Mais,  hâtons-nous  de  le 
dire,  les  moyens  de  rigueur  ne  sont  em- 
ployés que  d'une  façon  tout  à  fait  excep- 
tionnelle, par  cette  excellente  raison 
que  les  chiens  très  intelligents  sont  seuls 
dressés,  et  avec  ceux-là  la  violence  est 
inutile.  Un  animal  dressé  par  violence 
se  reconnaît  vite,  il  travaille  en  public 
la  tête  basse. 

Toute  l'habileté  consiste  en  ceci  : 
faire  comprendre  à  l'animal  que  l'efTort 
exigé  de  lui  sera  récompensé  d'une 
friandise.  Une  fois  que  dans  sa  mémoire 
se  sera  formée  cette  association  d'idées: 
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si  je  saute  j'aurai  tlu  sucre,  si  je  ne 
saute  pas  je  tâterai  de  la  cravache  ;  il 
aura  bientôt  l'ait  de  surmonter  sa  paresse 
naturelle  et  il  se  prêtera  à  tous  les 
exercices  qu'on  exige  de  lui.  C'est  par 
ce  procédé  élémentaire  que  Fred  Leslie 
a  obtenu  de  ses  chiens  Dick  et  Wheeler 
des  résultats  sans  précédents.  Le  pre- 
mier saule  en  hauteur  un  obstacle  de 
quatorze  pieds  d'élévation,  et  le  second 
franchit  d'un  bond  prodigieux  un  espace 
de  trente-trois  pieds  en  largeur. 

l^es  éléphants  s'instruisent  par  des 
procédés  analogues,  mais  ils  sont  très 
exigeants  sous 
le  rapport  des 
égards.  Leur 
amour-propre 
dépasse  tout 
ce  qu  on  peut 
imaginer.  Une 
fois  bien  pé- 
nétrés de  ce 
qu'on  leur  de- 
mande, ils  se 
prêtent  avec 
une  bonne  vo- 
lonté infati- 
gable à  toutes 
les  exigence> 
de  leur  cornac. 
On  use  encore 
(lu  procédé 
cruel  consis- 
tant à  entrete- 
nirsouslclobe 
de  l'oreille  une 
petite  ])laie 
avivée  par  un 
crochet  sur  le- 
quel on  tire  au 
moyen  d'une 
licelle;  moyen 
odieux  et  inu- 
tile. Quand 
après(|uclqucs 
mois  d'exer- 
cices prépara- 
toires on  l'ait 
Iravadler  un 
aiiiuiiil        seul 


sans  les  éléphants  moniteurs  qui  jus- 
qu  alors  lui  ont  été  donnes  pour  mo- 
dèles, il  laisse  voir  une  satisfaction 
évidente.  Mais  toujours  il  faut  procéder 
avec  les  plus  grands  ménagements.  On 
en  a  vu  se  coucher  sur  le  sol  et  rendre 
le  dernier  soupir  la  première  fois  qu'on 
leur  imposait  brutalement  un  effort  qui 
leur  paraissait  excessif.  L'autopsie  prou- 
vait qu'ils  avaient  succombé  à  une  rup- 
ture cardiaque.  Ils  étaient  morts  le 
cœur  forcé,  tout  comme  1  héroïne  du 
Partnqe,  de  Guinon,  personnifiée  si 
dramatiquement  par  M""'  Réjane. 
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"  Oui,  outre  Iciii-  iMlidii  (]iioli(Jieiiiie 
(le  deux  leiils  Uiliis  (le  loin  cl  de  (|u;i- 
iMiiLe  kilos  de  piiin  (|u"ils  se  [jarlafîcnt 
IVatcrnellcnienl.,  cl  sniis  papier  des  pro- 
ci'dd's  coui'lois  ddiil  je  ne  me  (U'-pars 
jamais  pendant  les  exercices,  mes  pen- 
sionnaires sont  lr('!S  minutieux  sous  le 
rap|)orl  des  soins  liy}^i(;niques.  Si  l'on 
néf,'lig'e  un  peu  leur  toilette,  ils  témoi- 
},^nent  leur  mt'contentement  [)ar  des 
barrissements  étourdissants.  •>  Ainsi  me 
parlaitThomson  pcndantqu'on  proc('dail 
à  la  toilette  de  ses  éléphants. 

Va  comme  s'il  comprenait  son  maître, 
("liarley  clif^ne  linenienl  de  l'oeil  et  l'ait 
mouvoir  sa  tête  de  haut  en  bas  tout  en 
explorant  mes  poches  et  mes  mains  des 
l'r(">lementsde  sa  trompe  insistante,  mais 
lion  pas  indiscr(;te,  tandis  qu'un  pale- 
frenier lui  frotte  tout  le  corps  d'une 
brosse  à  parquet  toute  mousseuse  d'eau 
de  savon.  L'ami  Charley  a  si  bien  la 
notion  de  la  propreté  qu'il  complète  lui- 
même  sa  toilette.  Après  s'être  bien 
assuré  qu'il  ne  trouvera  pas  la  moindre 
friandise  dans  mes  mains,  ni  dans  mes 
poches,  il  plonge  gravement  l'extrémité 
de  sa  trompe  dans  le  seau  plein  d'eau  de 
savon,  puis  la  porte  à  sa  bouche  de  façon 
à  se  gargariser  consciencieusement  . 
mais  en  évitant  d'avaler  une  goutte  du 
liquide  dont  il  connaît  parfaitement  le 
goût  détestable. 

Pendant  ce  temps  Mauda  et  Dick. 
attendent  patiemment  le  moment  de 
leurs  ablutions;  quand  des  seaux  d'eau 
claire  lancés  à  toute  volée  sur  son  cama- 
rade pour  le  rincer  annoncent  à  Dick 
que  son  four  est  venu,  il  manifeste  sa 
joie  par  ce  balancement  caractéristique 
nommé  le  tic  de  l'ours,  dont  certains 
chevaux  sont  coutumiers.  Le  mouve- 
ment automatique  de  cette  énorme 
masse  dans  le  demi-jour  du  réduit  qui 
leur  est  assigné  a  quelque  chose  de  fan- 
tastique. 

Ce  réduit,  avec  un  autre  plus  petit 
réservé  aux  chiens  et  autres  animaux 
moins  encombrants  et  une  sorte  dallée 
d'accès  communiquant  avec  la  cour  de 
l'immeuble  portant  le  n''  25  de  la  rue  de 


Trévise,  constitue  l'onscmble  des  déga- 
gements des  Kolics-Hergère.  Kncore, 
pour  que  les  chiens  puissent  tenir  dans 
le  petit  local,  faut-il  les  enfermer  dans 
des  paniers  d'osier  proportionnés  à  leur 
taille  cl  formant  une  véritable  [nramide 
d Où  sortent  des  aboiements  et  des  gro- 
gnements plaintifs. 

La  variété  étant  la  qualité  essentielle 
d'un  bon  programme,  on  ne  peut  songer 
à  faire  figurer  plu.s  de  deux  espèces 
d'animaux  dans  le  même  spectacle,  c'est 
pourquoi  le  soir  même  où  les  tigres  et 
les  ours  de  Spessardy  sont  arrivés  aux 
Kolies-Hcrgère,  les  éléphants  de  Thom- 
son venaient  de  faire  au  public  parisien 
des  adieux  qui  ne  seront  probablement 
pas  éternels.  Ils  reviennent,  en  elfet,  à 
des  intervalles  de  quelques  années,  ces 
svmpathiques  pachydermes.  Comme  ils 
allaient  franchir  la  porte,  m'a  raconté 
quelqu'un  de  la  maison,  leurs  trompes  se 
sont  allongées,  rigides  comme  d'énormes 
barres  de  fer,  et  tous  trois  ont  incliné 
leurs  oreilles  dans  la  même  direction  ; 
en  même  temps  des  rugissements  et  des 
grondements  formidables  partaient  d  un 
camion  arrêté  dans  la  cour.  Sur  le 
camion,  dans  des  cages,  étaient  les  ours 
et  les  tigres  de  Spessardy  qui,  eux  aussi, 
avaient  flairé  le  voisinage  de  leurs  enne- 
mis héréditaires.  Les  habitants  de  la 
maison  ne  se  sont  sûrement  pas  doutés 
qu'il  eût  sufli  du  déplacement  de  deux 
ou  trois  tringles  pour  qu'ils  assistassent 
à  un  combat  d'animaux  féroces. 

Privés  de  leurs  défenses  que  l'on  scie 
soigneusement  au  niveau  des  lèvres,  les 
éléphants  n'auraient  pas  eu  l'avantage. 
L'ont-ils  compris?  C'est  bien  possible; 
car  ils  ont  repris  leur  marche  sans  diffi- 
culté, sur  un  seul  mot  de  leur  cornac, 
Thomson.  Ce  grand  diable  de  nègre,  haut 
de  six  pieds,  avait  à  peine  pris  le  temps 
de  troquer  son  costume  à  brandebourgs 
contre  un  complet  à  carreaux  inénar- 
rables qu'il  protégeait  d'un  immense 
parapluie,  tandis  que  sous  l'averse  les 
trois  éléphants  à  la  file  indienne  s'avan- 
çaient d'un  pas  régulier.  De  loin  on  les 
prenait   pour    des    bâches   de  voitures  ; 
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aussi  lallail-il  voir  la  slupéfaclion  des 
rares  passants  quand  ils  se  Irouvaient 
en  face  de  ces  quadrupèdes  colossaux 
en  route  pour  la  f^are  du  Nord. 


inutile,  mais  la  terreur  est  le  seul  moyen 

d'action  que  Ihomme  ait  sur  les  fauves. 

On   a   fait    courir  mille    légendes    au 

sujet  des  procédés  adoptés  parles  domp- 
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.Avec  le  cou|)le  Spessai-dy,  luins  pas- 
sons (les  ])rocédés  des  dresseurs  à  ceux 
des  dom|)leurs,  (jui  sont  tout  diU'ércnls. 
Ici  la  douceur  ne;  serait  ^uèrc  de  mise. 
Saus  doute  il   faut   éviter  toute  brutalité 


leurs:  elles  somI  loules  pins  absurdes  les 
unes  (pie  les  auli'cs,  notamment  celle-ci 
(pii  eut  cours  il  y  a  plus  de  vingt  ans, 
(piand  DolnuMUco  présentait  ses  lions 
SIM-  cède   Miénie   scène    des    l'"olies-|{er- 
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giM-e.  H  eiilrait  dans  la  cage  vêtu  d'un 
<l()lmaii  loul  brodé,  soutaché  el  passc- 
menlé  d'or;  les  brandebourfjs  étaient 
gros  comme  des  queues  de  cheval  tres- 
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sées  ;  les  olives,  formant  boutons,  res- 
semblaient à  des  poires.  Or  on  assurait 
que  le  secret  de  l'ascendant  de  ce  nèg-re 
sur  ses  animaux  était  précisément  dans 
•cette  débauche  de  passementerie  ;  qu'a- 
près leur  avoir  laissé  endurer  la  faim  un 


certain  temps,  il  leur  avait  donné  des 
viandes  enveloppées  dans  des  fraj^ments 
d'étoffes  couverts  de  dorures,  que  dans 
leur  voracité  ils  avaient  dévoré  avec  la 
chair  des  frafjments  de  (jalons  et  de 
l)raiidebour;.;s  et  qu'à  la  suite  de  l'atroce 
indijfcstion  qui  en  était  résulté,  ils 
avaient  manifesté  une  respectueuse 
terreur  [)our  le  dolman  doré  de  leur 
niaitre. 

1*^11  réalité,  Sjiessardy  el  ses  émules 
emploient  des  moyens  beaucoup  plus 
simples.  Le  plus  élémentaire  consiste  à 
l'aire  leur  première  entrée  tlans  la  cage 
au  moment  où  l'on  donne  la  [lâture  à 
leurs  bêtes,  elles  sont  ainsi  distraites  par 
la  satisfaction  de  leur  appétit.  Quant  au 
travail,  il  est  de  principe  absolu  de  ne 
commander  aux  lions  et  aux  tigres  que 
les  exercices  qui  ne  leur  déplaisent  pas. 
.\ussi  le  dompteur  doit-il  faire  une  véri- 
table étude  de  ses  pensionnaires  avant 
d'exiger  d'eux  la  moindre  preuve  de 
docilité.  (Chacun  de  ces  animaux  a  un 
caractère  dilférent,  une  personnalité  très 
marquée  avec  laquelle  il  faut  compter. 
D'ailleurs,  pour  s'imposera  eux,  on  doit 
avant  tout  avoir  une  grande  confiance 
en  soi.  Lions  ou  tigres  éprouvent  un 
étonnement  qui  devient  successivement 
du  respect,  puis  de  l'obéissance  en  face 
de  l'homme  qu'ils  voient  tranquillement 
pénétrer  au  milieu  d'eux.  En  général,  les 
animaux  féroces  qui  travaillent  en  public 
sont  nés  en  cage  d'une  ou  deux  géné- 
rations de  captifs  et  ont  été  allaités  par 
des  chiennes  ou  plus  rarement  nourris 
au  biberon  ;  ils  deviennent  familiers. 
Cette  familiarité  ne  les  empêche  pas  de 
dévorer  à  l'occasion  un  dompteur  ou 
un  employé  quand  l'instinct  parle  en 
eux  plus  fort  que  l'éducation. 

M™"'  Spessardy  me  paraissant  un  peu 
nerveuse  le  jour  de  ses  premiers  pas  sur 
la  scène  des  F'olies-Bergère  transformée 
en  une  vaste  cage,  son  domestique,  un 
Américain  du  Sud,  me  dit  à  l'oreille  : 
«  Madama,  il  a  manqué  se  faire  boulot- 
ler  par  César  la  semana  passée.  »  Cette 
confidence,  dépourvue  d'artifice,  sou- 
lève un  coin  du  voile   cachant   les  rap- 
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de 


])orls  entre  dompteurs  et  fauves  hors 
la  vue  du  public. 

Les  premiers  exercices  de  dompt; 
se  font  toujours  dans 
des  cages  petites  ;  de 
chaque  côté,  des  hom- 
mes armés  de  piques 
sont  prêts  à  frapper 
l'animal,  tandis  que 
le  dompteur  est  adossé 
à  la  porte  ;  de  plus, 
un  panneau  formé 
dune  grille  de  fer, 
suspendu  entre  l'ani- 
mal et  lui,  peut  des- 
cendre et  le  protégei' 
au  moindre  mouve- 
ment. 

En  dépit  de  leur 
figure  bonasse,  il  ne 
faudrait  pas  croire  que 
les  ours  fussent  tou- 
jours d'une  fréquen- 
tation dépourvue  de 
dangers.  Ainsi  pen- 
dant tout  le  temps  de 
leur  séjour  à  Paris, 
ceux  de  Spessardy  onl 
inspiré  une  invincible 
antipathie  aux  maclii- 
nistes  depuis  le  jour 
où  Prince,  l'un  d  cu.\, 
un  grand  ours  de 
Russie,  que,  par  me- 
sure d'hygiène ,  on 
promenait  sur  la  scèni' 
dans  la  journée,  en- 
voya à  un  machiniste 
un  formidable  coup 
de  patte  que  celui-ci  é\ita  de  i)ien  [ 
en  se  rejetant  vivement  en  arriére. 


Hallets,  gymnastes,  équilibrisles,  dres- 
seurs et  dompteurs  constituent  les  prin- 
cipaux éléments  du  programme  sans  cesse 
renouveléd'un  Music-IIall  ;  maislasimple 
énumération  des  s|)écialisles,  des  numé- 
ros à  côté  nécessiterait  des  [)ages  entières. 
1 1  en  a  (h'Iiié  des  centaines  de])uisriionune- 
poisson,    ()ui    restait   |>lusieurs  minutes 


sous  l'eau,  mangeant  et  fumant  dans  un 
bassin  de  verre,  jusqu'à  la  jeune  femme 
<:|ui,  tout  dernièrement,  traçait  en  quel- 
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cpies  secondes  avec  du  salilc-  de  diverses 
couleurs  des  crocpus  fort  mgénieux. 
Mais  il  n'est  que  juste  de  rappeler  en 
l'ait  d'attractions  hors  de  pair  la  I-oïe 
Fuller,  qui  a  eu  la  |)reniière  idée  d'ap])li- 
(]uer  à  la  danse  le  principe  de  la  poly- 
chromie des  fontaines  lumineuses.  (À'tle 
application  des  j)rojections  polychro- 
miques  est  plus  réussie  encore  dans  les 
danses  nouvelles  (pi'elle  vient  de  sou- 
mettre aux  Pai'isiens  après  quatre  ans 
d'absence  et  nolammenl  dans   la   Denise 
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du  feu,  OÙ  (les  projections  venant  des  dessous  traversent  une  plaque  de  verre  épais 

au-dessus  de   laquelle  elle  se  tient  et  donnent 
rillusioii  d'un   rayonnement  lumineux    parlant 
(k'  son  corps  et  de   sa  lé(e.   I/aflIuence  est  telle 
(pie  M.   Marchand  aura  l'ait  une  bonne  affaire, 
(|iioi(|u'il  paye  la  I.oïe  Fullcr  '2'i,0(IO  francs  par 
mois.  A  sa  suite  sont  venues  les  pclitesdanseus.es 
iinglaises,  dont  les  si.sler.s  lîarrisson  resteront  le 
ly|)e  délinitif  ;  ces   lilletlcs  de  quinze  à  dix-huit 
ans.  auxquelles,  le  maquillage  aidant,  se  mêlent 
riarl'ois  des  mamans   et  des  tantes,  se  livrent  ù 
inio  sorte  de  cancan  automatique  et  sans  f;râce 
■•ur  le  rvllinic  d'une  élernelle  f;iî;ue.  Pour  mellre 
le  public  en  élal  de  l'aire  des  comparaisons  en 
toute  connaissance  de 
cause  sur  l'art  choré- 
};raphique     chez     les 
diH'ércnts  peuples,  on 
a  cnf^agé  des  danseu- 
ses russes,  italiennes, 
espagnoles...     Parmi 
cesdernières,  la  palme 
revient     à     la     belle 
Otero,  qui  entremêle 
ses    danses    de    cou- 
plets. Mes  tentatives 
pour  obtenir  des  ren- 
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seignements  sur  sa 
carrière  artistique  (?) 
ont  été  infructueuses, 
quoique  M"''  Otero 
parle  très  couramment 
le  français;  son  ré- 
pertoire est  emprunté 
aux  chansons  popu- 
laires de  Castille  et 
d'Andalousie  ;  elle 
passe  la    plus  grande 

partie  de    son    temps  .  t  f  i;  u 

chez  son  couturier  pa- 
risien, qui  lui  fait  payer  3,(100  francs  le  moindre 
costume  de  théâtre  ;  elle  fait  venir  d'Espagne  ses 
monlos  (châles)  si  richement  brodés:  voilà  tout  ce 
que  j'ai  pu  recueillir  de  sa  jolie  bouche.  Dans  cette 
catégorie  des  beautés  exotiques  ou  parisiennes,  i' 
fau  l  ranger  les  femmes  qui  se  contentent  de  s'exhiber 
sans  rien  faire  ou  à  peu  près.  Telles  M"'^  Emilienne 
d'Alençon,  qui  parut  récemment  dans  un  ballet. 
la  Belle  el  ta  Bêle,  et  M"»  Liane  de  Pougy,  qui 
avait  choisi  le  prétexte  d'un  escamotage  rudimen- 
taire  dans  lequel  elle  se  montra  si  inexpérimentée 
que  le€  spectateurs  égayèrent  de  leurs  lazzi  toutes 
ses  représentations.  C'est  également  à  ce  titre  que 
miss  Clara ■Wardjl'ex-princesse  de  Chimay,  aurait  paru  sur  la  scène,  en  compagnie 
de  messire  Rigo,  si  la  préfecture  de  police  n'y  avait  mis  bon  ordre. 

C.    DE    Néroxde. 


LE    MOUVEMENT    LITTERAIRE 


Les  mois  se  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas.  Les  librairies  ont  ouvert  à  deux  bat- 
tants les  portes  de  leurs  magasins  et  il  s'en 
est  envolé  une  nuée  de  livres  dont  la  seule 
nomenclature  emplirait  une  Iliade  entière. 

Mais  en  voici  un  qui  se  met  hors  de 
pair.  Il  est  intitulé  les  Déracinés,  par  Mau- 
rice Barrés;  il  a  paru  chez  FASQLELLE,et  il 
est  le  premier  acte  d'une  trilogie  dont  le 
titre  général  sera  le  Roman  de  l'Energie 
nationale.  Les  deux  autres  parties  sont  an 
noncées  et  s'appelleront  l'Appel  au  soldat 
et  l'Apijel  au  juge. 

Les  Déracinés,  ce  sont  les  jeunes  gens 
natifs  de  la  province  qui  viennent  à  Paris. 
Ils  ont  dans  les  veines  le  sang,  les  idées, 
les  traditions  de  la  Lorraine  :  ils  vont 
chercher  fortune  dans  la  capitale.  Ils  sont 
déracinés  de  leur  sol  et  ils  ne  portent  plus 
de  fruits.  Ce  procès  des  provinciaux  à  Paris 
est  un  peu  paradoxal,  car  il  n'y  a  guère  à 
Paris  que  d'anciens  provinciaux,  qui  ont 
fort  bien  réussi  et  qui  aiment  tout  de  même 
la  France. 

Le  livre  est  dédié  à  Paul  Bourget.  Il  fuit 
penser  à  lui,  car  P.  Bouiget  a  déjà  raconté, 
dans  le  Disciple,  une  saisissante  aventure 
d'iniluence  tragique  exercée  par  la  doc- 
trine d'un  maître  sur  un  élève.  Ces  ro- 
mans-là, qui  établissent  l'action  des  théo- 
ries spéculatives  sur  la  vie,  font  avec  une 
singulière  force  le  procès  de  l'art  pour  l'art 
et  plaident  avec  évidence  la  cause  de  l'art 
fait  pour  l'action.  C'est  ainsi  que  l'entend 
M.  Barrés  dans  ce  livre  très  remarquable, 
fait  d'observations  étendues  ,  de  convic- 
tion, de  réflexion  et  de  sollicitude  sociale. 

Que  la  forme  en  soit  d'une  originalité 
toute  neuve,  ce  n'est  pas  nous  qui  y  trou- 
verons à  redire.  Toutes  les  formes  soni 
bonnes  pour  qui  pense  bien  et  suit  rendre 
sa  pensée.  Ce  roman  déroulera  un  peu 
quelques  vieilles  habitudes.  II  mêle  les 
personnages  fictifs  h  des  personn.-iges  vé- 
ritables dont  la  figure  est  gazée  de  pseu- 
donymat  ou  dont  le  nom  s'étale  carré- 
ment, comme  Léon  Valade,  Burdeau  ou 
M.  Taine.  La  présentalion  des  person- 
nages se  fait  avec  une  méthode  neuve,  et 
le  nom  de  celui  dont  le  porirail  passe  est 
en  manchetle  sur  la  marge.  Des  disserta- 
tions inlcrronipent  le  récit  et  s'inlerca- 
lenl  avec  leur  litre  :  J'si/cliologie  du  jour- 
naliste parlementaire.  Comme  dans  les 
romans  de  Le  Sage,  il  y  a  des  récils  inter- 
calaires, riiisloii-e  orientale  de  M""  Aia- 
vian.  11  n'y  a  là  rien  à  reprendre,  cl  il  est 
légilime  (lue  chacun  s'arrange  comme  il 
l',.nl 1. 

VI.  —  r)S. 


Ce  qui  importe,  c'est  le  fond  du  livre  et 
la  pensée  de  l'auteur.  L'un  et  l'autre  ont 
une  grande  force.  C'est  une  belle  œuvre 
de  penseur  et  une  forte  confession  du 
siècle.  Nous  pénétrons,  au  début,  au  lycée 
de  Nancy,  dans  la  classe  de  philosophie, 
dont  le  professeur,  M.  Paul  Bouleiller,  fait 
pensera  Burdeau,  et  est  un  disciple  fervent 
de  la  philosophie  kantienne,  dont  il  suit 
toujours  le  beau  et  immortel  précepte  : 
«  Agis  toujours  de  telle  sorte  que  ton  ac- 
tion puisse  servir  de  règle  universelle.  >> 
Tout  ce  chapitre,  le  Lycée  de  Nanci/,  est 
de  premier  ordre,  par  l'étendue  et  la  pro- 
fondeur de  l'observation  sur  l'inlernat  (des 
pages  excellentes),  sur  le  professeur  «  chic 
type  »  et  le  magnétisme  qu'il  exerce  sur  sa 
classe  : 

A  la  fin  de  novembre,  quand  il  commença 
de  leur  expliquer  les  vieux  penseurs  de 
rionie  et  qu'il  voulut  retrouver  chez  eux  les 
conceptions  les  plus  modernes  de  la  science, 
quand  sa  voix  grave  montra  comment  la  doc- 
trine orientale  des  t^purations  et  des  métem- 
psycoses, enseig;née  dans  les  temples  et  les 
Jurandes  écoles  de  la  Gi'èce,  est  confirmée  par 
les  théories  modernes  qui  rattaclienl  la  des- 
tinée humaine  aux  métamorphoses  de  la  na- 
ture et  aux  lois  de  la  vie  universelle,  ces 
{graves  problèmes,  ce  recul  au  fond  des  siè- 
cles, celte  certitude  créée  par  la  concordance 
des  religions  du  passé  avec  les  Académies  de 
Paris  et  de  Berlin,  enivrèrent  ces  enfants 
d'vuie  poésie  qui  ressemblait  à  de  l'épouvante. 
Plus  de  salles  d'étude  pour  écoliers,  plus  de 
préaux  pour  camarades,  mais  d'inunenses 
horizons  imprévus  et  mouvants  !  Des  phrases 
se  détachaient  du  cours  avec  la  force  d'un 
thème  musical,  qui  leur  faisaient  sensible  la 
loi  des  choses,  et  cette  loi  variait  chaque  se- 
maine selon  le  philosophe  de  la  locon  :  ils 
dcvenaieiil  é|)erdus  devant  la  multiplicité,  la 
splendeur  et   la  eontraiticli.in  des  svslè.iu's. 

M.  Hnuleiller  se  liàla  de  les  ûxcr.  Kiuilien 
déterniiné,  il  leur  donna  la  x'érité  d'après  son 
niailre. 

Il  faut  l'enlendre  aussi  commenter  la 
page  sublime  :  «  Deux  choses  cond)lent 
l'àme  d'une  admiration  et  d'un  respect 
toujours  renaissants  et  qui  s'accroissent 
à  mesure  que  la  pensée  y  revient  plus  sou- 
vent et  s'y  applique  davantage  :  le  ciel 
étoile  au-dessus  de  nous,  la  loi  miuale  au 
dedans.  » 

Dans  sa  classe,  il  y  avait  sept  élèves  de 
caractères  et  de  forlunes  divers,  qui  se 
retrouveront  dans  la  grande  mêlée  pari- 
sienne. 

Paris:,..  Le  rendezvou^  <les  liomnu-^,  le 
rond-point,  de    Ihunianité  !    ('.est    la    patri.'  de 
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leurs  ftmes,  le  lieu  marquii  pour  qu'ils  accom- 
plissent leur  dcsUniîc. 

N'empi^chc  qu'ils  sont  des  petits  parçons  de 
leur  village;  et  ce  caractère,  dissiiiuilé  lonj;- 
tenips  sous  l'uniforme  en  drap  du  lycL'e,  et 
aujourd'hui  sous  l'uniforme  d'àme  que  leur  a 
fait  Houteiller,  jiourra  bien  réapparaître  à 
mesure  que  la  vie  usera  ce  vêtement  super- 
ficiel. 

C'est  le  sujet  même  de  ce  beau  roman  : 
comment  l'âme  pajsanno  et  lorraine  subit 
le  traveslissemcnt  que  lui  impose  Tédu- 
calion  officielle  et  uniforme  du  lycée  :  car 
le  programme  des  études  est  partout  le 
même,  à  Toulouse  ou  à  Lille,  malfrré  la 
diversité  des  pays   et  des   tempéraments. 

Le  professeur  Bouteiller  nous  présente, 
sous  forme  d'horoscope,  chacun  des  sept, 
Rœmcrspacher,  bon  pour  l'Kcole  normale; 
Sturel,  esprit  délié;  Gallant  de  Saint- 
Phlin,  riche  et  bêle;  Racadot  et  Mouche- 
frin,  qui  assassineront... 

(Chacun  d'eux  fournil  une  série  d'aven- 
tures dès  qu'il  arrive  à  Paris;  Sturel  a  de 
bonnes  fortunes  avec  une  bizarre  Armé- 
nienne ;  les  autres  vaquent  h  différentes 
choses.  Mais  ils  ne  sont  plus  rien,  ni  Lor- 
rains, ni  Français. 

Une  atmosphire  faite  de  toutes  les  races  et 
de  tous  les  pays  les  baignait...  Chacun  d'eux 
porte  en  son  finie  un  Lorrain  mort  jeune  et 
désormais  n'est  plus  qu'un  individu.  Ils  ne 
se  connaissent  pas  d'autre  responsabilité 
qu'envers  soi-même  ;  ils  n'ont  que  faire  de 
travailler  pour  la  société  française,  qu'ils 
ignorent,  ou  pour  des  groupes  auxquels  ne  les 
relie  aucun  intérêt.  Déterminés  seulement  par 
l'énergie  de  leur  vingtième  année  et  par  ce 
que  Bouteiller  a  suscité  en  eux  de  poésie,  ils 
vaguent  dans  le  quartier  latin  et  dans  ce  bazar 
intellectuel,  sans  fil  directeur,  libres  comme 
la  bête  dans  les  bois. 

Nous  voudrions  les  suivre  dans  leurs 
déboires,  dans  leurs  crimes,  ces  déracinés  : 
l'histoire  de  leur  journal  est  prise  sur  le 
vif.  Leur  cas  doil-il  généraliser  une  ma- 
ladie".' Nous  ne  voulons  pas  accepter  tant 
de  pessimisme.  11  y  aura  toujours  à  Paris 
des  ratés  qui  viennent  de  la  province,  et 
des  professeurs  de  Paris  qui  délmteront 
dans  les  lycées  provinciaux  :  le  mal  n'est 
vraiment  pas  si  grand  pour  ceux-ci.  Paris 
est  la  fournaise  cosmopolite;  c'est  un 
échiquier  où  chacun  peut  trouver  la  case 
sur  laquelle  il  lui  sera  permis  de  rester  de 
son  pays. 

Il  faudrait  parler  longuement,  fort  lon- 
guement, de  ce  très  bon  livre  qui  constate 
un  grand  effort  de  pensée.  Un  de  nos 
legrels  de  n'avoir  pas  ici  plus  de  place  à 
lui  consacrer  est  de  ne  pouvoir  évoquer 
la  curieuse  et  vivante  image  de  Taine, 
notre  maître  h  tous,  qui  traverse  ce 
voman.  Lisez-le,  si  vous  aimez  une  lecture 


sérieuse,    réfléchie,    l'écho    d'une    pensée 
profonde,  qui  fait  penser. 


Voici  tout  un  lot  de  bons  romans. 

SL  Louis  Enaull,  dans  le  Rachat  d'une 
âme,  roman  paru  chez  llAcnEiTi;,  conte 
délicalcmenl  une  histoire  louchante  d'un 
intérêt  sain  et  soulenu.  Le  duc  et  la 
duchesse  de  Vaudemonl  vivent  en  mau- 
vaise intelligence.  La  ducliesse  perd  le 
procès  qu'elle  intente  à  .son  mari,  et 
celui-ci  garde  la  direction  de  la  fortune 
considérable  de  sa  femme  ainsi  que  la 
tutelle  de  leur  fille.  Force  est  donc  à  la 
duchesse  de  réintégrer  le  foyer.  Mais  elle 
reirouve  alors  un  ancien  soupirant  qui 
arrive  fort  à  propos.  Une  femme  a  tou- 
jours une  vengeance  prête.  La  duchesse 
fuit  avec  son  prince  roumain,  s'expatrie, 
change  de  nationalité,  de  religion,  et  vit  à 
l'étranger.  Il  lui  manque  sa  fille.  Elle  la 
fait  enlever.  Mais  elle  ne  prévoyait  pas  ce 
qui  l'attendait.  Sa  iille  devient  son  juge. 
Élevée  dans  des  idées  de  droiture  et  de 
morale,  elle  condamne  les  écarts  de  sa 
mère,  et  elle  la  plaint  d'avoir  ainsi  perdu 
son  âme. 

Dès  lors,  cette  jeune  fille  appelée  Cori- 
sandre,  voit  un  but  à  sa  vie,  le  rachat  de 
l'âme  de  sa  mère. 

Elle  le  consomme  par  son  propre  sacri- 
fice. Elle  aimait  le  jeune  comte  Ladislas. 
Elle  renonce  à  cet  amour  pour  entrer  dans 
les  ordres  et  sauver  par  cette  abnégation 
l'âme  maternelle  de  la  damnation. 

Le  récit  est  fait  dans  une  langue  pure  et 
nette;  il  est  d'une  haute  portée  morale  et 
d'un  bon  exemple  ;  c'est  une  idée  ingé- 
nieuse et  qui  n'est  pas  sans  grandeur 
d'avoir  imaginé  cette  justicière  mise  au 
monde,  couvée  et  élevée  par  la  coupable 
elle-même  pour  son  propre  châtiment. 


Si  le  nouveau  roman  de  Jean  Rameau, 
l'Ensorceleuse  (chez  Oli  enhorff  ),  com- 
mence de  façon  un  peu  tiraillée,  par  contre, 
la  dernière  partie  est  une  des  plus  jolies 
choses  à  lire.  L'Ensorceleuse,  c'est  la  pas- 
sion de  la  gloire,  de  la  notoriété.  Cela  dé- 
bute comme  une  petite  vie  de  bohème,  à 
Malirec,  sur  la  côte  bretonne.  Une  jeune 
fille,  Mélanie  Jeanville,  a  une  chèvre  qui 
s'appelle  Barbiche  et  qui  se  sauve.  Elle 
fait  dire  une  messe  pour  la  retrouver,  ce 
qui  égayé  fort  un  Parisien  de  passage  par  là, 
Pascal  Aubier  ;  et  il  y  a  un  peu  de  quoi. 
Le  jeune  homme  d'abord  fait  h  la  jeune 
fille  de  vulgaires  farces  de  rapin,  lui  en- 
voie un  chevreau  ;  tant  il  y  a  qu'ils  s'ai- 
ment et  s'épousent.  Mais  Pascal  est  ambi- 
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lieux.  Il  se  lance  dans  la  politique,  et  il 
échoue  avec  une  constance  fâcheuse.  Mé- 
lanio  s'en  prend  à  elle.  Elle  n'est  pas  la 
compagne  qu'il  eût  fallu  à  ce  jeune  vain- 
queur. Sa  rusticité  est  pour  lui  une  gène. 
Elle  disparaîtra.  Elle  s'adresse  à  elle- 
même  des  lettres  compromettantes  et  les 
fait  surprendre  par  son  mari.  Le  divorce 
s'ensuit.  Dans  son  amour  fait  d'abnégation, 
elle  s'en  réjouit  ;  Pascal  pourra  épouser 
une  riche  cousine  et  se  lancer  dans  son 
monde.  Mélanie  se  retire  donc  dans  son 
village,  et  elle  écrit  cette  lettre,  dont  voici 
le  passage  essentiel  : 

Quand  cette  lettre  sera  écrite,  j'irai  me 
jeter  à  la  mer.  Te  rappelles-tu  le  joli  coin  où 
deux  rochers  ont  l'air  de  s'embrasser,  au  bout 
de  la  plage  de  Malirec?  Il  y  a  une  grotte 
dessous...  Te  rappellcs-tu,  mon  Pascal 
aimé?...  Ce  sera  lA,  là  où  je  voulus  me  noyer 
la  première  fois  que  je  sortis  de  tes  bras. 
Déjà,  tantôt,  j'ai  essayé  ;  mais  je  n'ai  pas  pu, 
parce  que  j'avais  besoin  de  t'écrire  aupara- 
vant, parce  que  j'avais  besoin  de  te  dire  que 
je  t'aime,  que  je  t'ai  toujours  aimé,  que  je  n'ai 
jamais  aimé  que  toi,  entends-tu?  Tiens,  mon 
Pascal,  voici  la  fameuse  lettre,  la  lettre  écrite 
à  la  machine  que  je  reçus  le  14  juillet.  Te  sou- 
viens-tu de  cette  lettre  qui  provoqua  notre 
rupture?  Tu  as  cru  qu'elle  était  de  M.  Lacq, 
tu  l'as  cru  parce  que  je  te  l'ai  laissé  croire, 
eh  bien,  sache  la  vérité  à  présent  :  —  Cette 
lettre  n'était  pas  de  lui,  je  n'en  ai  jamais  reçu 
de  lui,  je  n'ai  jamais  été  sa  maîtresse,  mon 
mari  adoré  ! 

O  mon  pauvre  Pascal  !  Ce  n'est  pas  sans 
peine,  va,  que  je  t'ai  laissé  croire  ces  choses. 
Mais  il  le  fallait  bien,  puisqu'il  n'y  avait  pas 
d'autre  façon  de  me  faire  détester,  de  te  dé- 
barrasser de  moi.  Oui,  c'est  pour  le  débar- 
rasser de  moi  que  j'ai  agi,  c'est  pour  te  rendre 
libre,  pour  te  permettre  d'épouser  M""  lîéné- 
vent  ou  quelque  autre  femme  riche  de  grandes 
relations,  qui  pût  te  servir,  qui  put  l'aider  à 
devenir  célèbre.  Moi,  je  ne  pouvais  que  l'ai- 
mer, cl  ce  n'était  pas  sullisanl   poiu-  lui. 

Voilà  ce  (|u'est  cetli'  fcninu',  aimaide 
jusf[u'au  renoncement  et  au  sacrilicc.  Elle 
prie  son  cure  de  remettre  cette  lellre  à 
son  mari  dans  deux  ans.  ("elui-ci  llairi?  une 
odeur  de  .suicide,  et  comme  ils  soid  au 
bord  de  l'eau,  il  lAclic  d'abord  cTcu  éloi- 
gner la  jeune  femme  : 

—  Ah!  bon!  bon!...  Puis  je  voulais  vous 
demander  aussi...  un  service! 

—  Lequel,  monsieur  le  curé? 

Il  baissa  la  télé  ;  il  ne  savail  trop  ce  qu'il 
fallait  dire  pour  la  ramener  au  village,  pour 
l'enqjécher  de  mettre  son  projet  à  exécution. 

—  Un  service  inqxirtanl...  Très  importani, 
prononça- 1- il  en  cherchant  ses  mots.  — 
Mais  voule/.-vons  que  nous  nous  c'ioignions  de 
la  mer?  l'ail'  tlu  largi;  nie  fail  mai.  .le  suis  un 
peu  i-m'humé. 

Il  <irsceTulil  du  côté  du  village  el  Mélanie 
dut  bien  suivre. 

—  \'oilà,  dit-il  avec  assurance  en  nuu'ehani 


vile.  Il  y  a  une  vieille  chasuble  dans  ma  sa- 
cristie, une  chasuble  que  j'aime  beaucoup  et 
qui  aurait  besoin  de  quelques  réparations.  Je 
crois  que  vous  pourriez  me  faire  ça! 

Tandis  qu'il  l'occupe  à  repeindre  à  l'ai- 
guille la  colombe  du  Saint-Esprit,  il  court 
prévenir  le  mari,  qui  n'est  pas  encore  re- 
marié, et  qui  rougit  d'avoir  été  dupe  de  la 
sainte  calomnie  dont  sa  Mélanie  s'était 
noircie.  Tout  finit  bien  par  une  réconcilia- 
tion touchante. 

C'est  un  agréable  récit,  semé  de  jolis 
paysages,  d'une  analyse  habile,  et  de  ca- 
ractères bien  tracés.  Le  bon  curé  Vigneux, 
dans  le  rôle  qu'il  joue  à  la  fin,  est  exquis, 
et  proche  cousin  de  son  confrère  l'abbé 
Constantin. 


Galnjieu,  le  roman  de  M.  Henry  Fèvre, 
publié  par  l'éditeur  Stock,  a  de  la  vie,  de 
la  verve,  de  la  vigueur,  dans  sa  forme  sou- 
vent heurtée.  C'est  l'histoire  lamentable, 
parfois  comique  et  finalement  tragique,  d'un 
raté,  d'un  bohème  d'aujourd'hui.  Chassé  du 
lycée,  il  se  ruine,  il  ruine  son  frère,  il  vil 
en  marge  de  la  société,  vagabond,  rebut  de 
tous  les  métiers,  tapeur  de  tous  ses  amis 
et  connaissances,  parasite  de  toutes  les 
tables,  Panurge  mâtiné  de  Vallès,  ipii 
sombre  dans  le  crime. 

Le  récit  est  animé,  d'une  forme  plus 
vive  que  châtiée,  avec  des  trivialités  qui 
donnent  assurément  de  l'allure  et  de  la 
couleur.  Voici  comme  Galafieu,  sans  gile, 
trouve  à  se  coucher  : 

—  Venez-vous  me  conduire  à  Monlniarlre  ? 
Montmartre?    Mon   Dieu,    il    n'y  denieurail 

pas,  il  ne  demeurait  pas  plus  à  Montiiiarlir 
qu'à  Montrouge,  ou  à  Montparnasse,  ou  ail- 
leurs, il  ne  demeurait  absolument  nulle  pari, 
mais  il  y  avait  demeuré  autrefois  c(  il  fallail 
bien  se  prévaloir   d'un   domicile   queleiuiipie. 

—  Montmartre?  Kst-cc  que  c'est  loin  ?  iiilei- 
roge  Marie  de  sa  voix  naïve  et  comme  sabo- 
tante de  province... 

—  Comme  c'est  loin  ! 

Et  voilà  Marie,  maternelle,  qui  s'elTaiv. 

—  Mais  il  n'y  a  plus  d'onmibus!  Mais  vous 
n'allez  jias  partir  à  cette  heure-ci,  à  pied,  pai- 
re frold-lA,  nmnsieur  Calalieu  ?  Venez  pliitol 
coucher  chez  nous,  n'est-ce  pas,  Maurice?... 

—  Parbleu  !  grogne  l'autre  dans  le  cou  d(* 
sa  femme. 

—  Mon  Dieu,  si  je  savais  (jiie  ç.i  ne  vous 
dérange  pas,  fait  Galafieu  d'un  1cm  détaché. 

—  ('.'te  blague  ! 

—  On  ferme,  messieurs. 

C'était  depiùs  ce  soir-là,  il  y  avait  bien  trois 
semaines,  que  Galafieu  vivait  chez  Girouv. 

.\  bout  d'expédients,  berné  par  des  bé- 
nisseurs.  sans  ressources  ni  espoir,  il  se 
m  anarchiste,  après  avoir  vaincmciil  cru 
trouver   tlu     travail   dans     le   journ.il    d'un 
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faux  ami,  —  (5|)iso(lc  qui  est  conté  avec 
l)eaucoup  de  vérité  el  qui  précède  la  ré- 
volte finale  : 

L'air  san(,'lior,  lirrissé  on  ses  linillons  ter- 
reux, ])iiiiiil  iiii  pii'^iiifie  le  fauve  et  le  rance 
de  la  nu^i  rr.  .h.  h:iriié  et  rogue,  ses  gros 
yeux  fixe--  (•■::. n--..  il  l'once  dans  la  foule. 

Place  (liuii  ,  l;is  il  iinpolés,  ré(,'uliers  scrviles, 
imbéciles  honnêtes,  bourgeois  pompeux,  bétail 
social  ! 

Place  à  l'animal,  au  carnassier,  &  l'intellec- 
tuel, au  raté,  au  révolté,  qui  n'a  pas  voulu  de 
votre  existence  d'établc  devant  la  crèche 
pleine,  mais  à  l'attache,  assouvie,  mais  serve, 
au  réfractaire  qui  a  refusé  l'obéissance,  la 
sujétion  et  le  travail,  refusé  ses  bras,  son 
cerveau,  tout  son  être,  dans  sa  rage  de  s'aj)- 
partenir  el  de  rester  libre,  quitte  à  crever  de 
sa  solitude  et  de  sa  liberté,  i'i  l'inassiniilable, 
l'insociable  et  l'irréductible,  qui  crache  sur 
vos  respects,  vos  conventions,  qui,  méprisé 
vous  méprise,  détesté  vous  hait,  et  redouté 
est  redoutable! 

Le  pauvre  picaro  finit  dans  le  sang  et  le 
meurtre.  La  morale,  jeunes  gens,  est  qu'il 
vaut  mieux  ne  pas  se  faire  mettre  à  la 
porte  du  lycée;  c'est  plus  sain. 


M.  Paul  de  Champeville  a  fait,  dans 
l'Impossible  bonheur  (paru  chez  Plon- 
Noubrit),  un  roman  fort  à  la  mode,  si 
c'est  être  à  la  mode  que  de  peindre  une 
épouse  révoltée  et  dégoûtée  de  son  mari. 
■Voici  comme  M°"  Paule  parle  au  sien  : 

Un  malentendu?  Vous  avez  prononcé  tout 
i  l'heure  un  mot  trop  clair  et  qui  ne  s'efface 
pas.  A  défaut,  d'ailleurs,  de  l'avoir  dit,  votre 
conduite  depuis  huit  ans  a  été  suffisamment 
explicite.  Vous  reconnaîtrez  cependant  qu'il 
ne  suffit  pas  au  bonheur  d'une  femme  qu'on 
pénètre  la  nuit  chez  elle  comme  un  voleur  de 
plaisir,  quand  les  nerfs  ou  une  porte  fermée 
ailleurs  vous  y  poussent.  L'amour  partagé 
peut  cire  une  chose  sublime,  mais  sa  parodie 
est  une  chose  infâme  et  qui  me  fait  horreur  ! 
Ah  !  vous  voulez  de  la  franchise,  eh  bien, 
j'en  aurai  :  vous  n'avez  donc  pas  senti  que 
j'ai  toujours  tremblé  devant  vous'?  Chaque 
fois  que  vous  êtes  entré  ici,  à  pareille  heure, 
une  sueur  de  sang  a  perlé  sur  mon  front,  un 
manteau  de  glace  est  tombé  sur  mes  épaules, 
une  angoisse  m'a  étreint  la  gorge  !  El  ensuite, 
oh  !  ensuite,  il  m'a  toujours  semblé  que  je  me 
réveillais  d'un  cauchemar  atroce  dont  je  sor- 
tais brisée  et  dégradée... 

Il  la  l'uca,  livide  : 

—  Pas  un  mari  peut-être  n'a  entendu  un 
pareil  langage  ! 

—  Mais  des  millions  de  femmes  soulTi-ent 
ce  que  j'endure  ! 

Vous  voyez  tout  de  suile  ce  qu'est 
M"'"  de  Martens.  Il  y  a  un  homme  qui 
l'aime  et  qu'elle  aime.  Mais  elle  est  hon- 
nête femme.  Ils  résistent  tous  deux  à  la 
faute.   Toute   l'aventure    est    contée    avec 


talent,  finesse  et  perspicacité.  La  mère 
de  l'épouse  malheureuse  est  une  figure 
assez  nette,  et  elle  dit  des  choses  fort 
sensées  à  l'ami  de  sa  fille. 


Dans  Césarin,  Histoire  d'un  Vagabond 
(chez  BouDETj,  Albert  Cim  conte  avec 
esprit,  bonne  humeur  et  aisance  un  joli 
petit  roman  picaresque  dont  le  picaro  a 
existé  h  Bar-le-Duc,  ainsi  qu'en  font  foi 
Theuriet  et  les  Concourt.  Il  s'appelait  Cé- 
sarin.  Quand  finissait  l'automne,  il  com- 
mettait quelque  méfait  pour  se  faire  coffrer 
et  passer  l'hiver  au  chaud.  Avec  cela,  hon- 
nête et  drôle.  Il  offrit  un  jour  son  bras  à 
la  sous-préfète  dans  la  rue.  Il  était  l'enfant 
terrible  du  trottoir  : 

Si  tout  le  monde  le  connaissait,  en  revanche, 
il  connaissait  tout  le  monde,  et  par  le  menu, 
savait  l'origine,  la  généalogie  et  les  tares  sur- 
tout, les  plus  loinlaiiies  et  les  plus  secrètes 
souillures  ou  blessures  tie  toutes  les  familles, 
toute  la  chronique  scandaleuse  de  la  ville,  et 
ne  se  gênait  pas,  dans  ses  moments  d'ébriété 
particulièrement,  pour  rappeler  aux  gens  leur 
passé,  leur  décocher,  sans  s'émouvoir  et 
comme  en  badinant,  les  plus  désagréables  et 
humiliantes  vérités. 

«  Ce  n'est  pas  la  peine  de  tant  faire  la  fière, 
allez,  m'ame  de  Couvonges,  m'ame  la  baronne 
de  Couvonges  ! 

«  Vous  avez  beau  vous  flanquer  du  rouge 
el  du  blanc  su'la  frimousse,  m'ame  Levan- 
neur,  vous  n'en  avez  pas  moins  la  cinquan- 
taine bin  sonnée.  Dites  pas  non  !  je  m'rappelle 
encore  la  date  de  vol'  mariage  :  c'était  en  49, 
un  lendemain  d'Féte-Dieu.  à  Saint-Antoine, 
du  temps  d  l'abbé  d'Rozières...  Vous  étiez 
plus  mince  qu'à  présent,  tout  d'même!  » 

II  était,  avec  cela,  foncièrement  loyal. 
Quand  il  avait  une  commission  à  faire,  il 
ne  buvait  pas  un  verre  qu'elle  ne  fût  faite. 
Or,  un  jour,  il  entra  sans  sonner  dans  une 
maison  d'aumône  coutumière.  On  l'accusa 
d'un  vol.  II  fut  emprisonné,  reconnu  inno- 
cent et  relaxé.  Mais  le  coup  était  trop  dur 
pour  sa  probité;  il  en  mourut.  L'histoire 
est  joliment  traitée  et  agréablement  illus- 
trée par  les  petits  croquis  de  Heidbrink. 


Le  poète  André  Lemoyne  vient  de  faire 
paraître  une  nouvelle  série  de  ses  Poésies 
(1890-1896)  chez  Lemerre.  Elles  sont  dignes 
de  leurs  ainées,  et  le  poète  des  Fleurs  du 
Soir  continue  à  honorer  l'auteur  des  Char- 
meuses, de  Fleurs  et  Ruines,  et  ù'Une  larme 
du  Dante. 

Le  nouveau  recueil  comprend  deux  par- 
ties. Fleurs  du  Soir  et  Chansons  des  nids  et 
des  berceaux,  avec  un  peu  de  mélancolie  et 
de  sévérité  dans  la  première,  plus  de  jeu- 
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nesse  et  d'espérance  dans  la  seconde.  La 
lecture  est  agrémentée  par  une  plaisante 
variété  des  sujets,  par  la  facture  solide  et 
saine,  la  langue  nette  et  pure,  avec  une 
pointe  de  pittoresque  parisien  ou  français. 
La  nature,  le  cœur  humain  sont  les  ma- 
tières préférées  de  sa  délicate  inspiration, 
qui  nous  promène  des  Champs-Elysées  à 
l'atelier  du  peintre,  de  la  Saintonge  au 
Rhône,  du  cimetière  au  cabinet  du  poète 
ou  aux  champs  de  bataille,  dans  cotte  pièce 
dont  la  dédicace  nous  est  trop  flatteuse, 
pour  que  nous  n'ayons  pas  à  son  endroit 
une  tendresse  particulière.  Nous  en  cite- 
rons quelques  belles  strophes  : 

COEUn     r>E     SOLDAT 

Tu  dois  venir  de  loin,  pauvre  petit  troupier, 
Mince,  pâle,  amaigri,  traînant  ta  iambe  lasse  ? 
]e  viens  de  Ploërmel  (la  route   est  longue  à  pied) 
Et  ma  dernière  étape  est  au  Havre-de-Gràce... 

Nous  sommes  prêts  d'ailleurs.  Qu'importe  où  nous 
(Est-ce  à  la  Côte  d'Or,  à  la  Côte  d'Ivoire.')  [allons 
Que  nos  traieis  en  mer  soient  rapides  ou  longs, 
La  trace  glorieuse  en  reste  dans  l'histoire... 

l'en  ai  vu  revenir  au  pays  quelques  uns... 
Aux  autres...  les  honneurs  du  convoi  militaire  : 
Les  tambours  sont  voilés  pour  les  braves  défunts 
Et  battent  les  adieu.x  avant  la  mise  en  terre. 

On  croise  deux  roseaux  sur   la    tombe...  et  parfois 
On  me',  quand  on  la  trouve,  une    branche   fleurie. 
Dans  ces  climats  lointains,  sur  la  petite  croix 
Plane  le  souvenir  de  la  grande  patrie. 

C'est  encore  un  beau  tableau  militaire 
que  la  Revue  de  Minuit.  En  mer,  le  rat  du 
bord  lui  inspire  de  jolis  vers  de  revanche  : 

La  Fontaine  les  a  chantés  sur  tous  les  tons. 
Le  gros  rai  de  moulin,  le  maigre  rat  d'église. 
Rats  de  ville  ou  des  champs,  les  vieux  à  barbe  grise, 
Et  le  museau  naïf  de  leurs  petits  ratons. 

Mais,  ayant  trop  vécu  sur  les  bords  de  la  Seine, 
Il  en  est  un  que  notre  immortel  fablier 
N'a  pas  connu  jadis  et  n'a  pu  mettre  en  scène, 
Un  seul...  que  l'avenir  ne  saurait  oublier  ; 

Le  rat  de  mer...  passant  la  ligne  tropicale 
Au  roulis  cadencé  de  quelque  grand  vaisseau. 
Le  rat  de  mer...  heureux  de  naître  à  fond  décale. 
Charmé  du  clair-obscur  d'un  si  profond  berceau. 

Il  y  a  plus  d'un  effet  de  marine,  do  soir 
d'hiver,  do  paysages  de  France,  commo  ce 
fragment  de  son  Aquarelle  d'éucntail  : 

Vers  la  Saint-Jean  d'été,  le  bleu  martin-pêcheur, 
Secouant  de  sou  aile  émeraude  et  turquoise, 
Eblouit  en  passant  le  robuste  faucheur 
Abattant  ses  andains  sur  les  berges  de  l'Oise. 

Et  le  Dante  d'autrefois  apporte  encore 
sa  grande  et  imposante  et  sévère  silhouette 
aux  côtés  de  son  divin  guide  Virgile  : 

Lorsque  Dante,  égaré  dans  un  ilprc  chemin, 
Marciiail,  sans  le  savoir,  aux  ténébreux  abîmes, 
Virgile,  comme  un  frère,  y  vint  prendre  la  main 
Du  sombre  évocatcur  qui  parle  en  tierces  rimes. 


Anxieux  au   tomber  du  jour,  le  Florentin 

Restait  p,île  et  muet  comme  un  enfant  qui  tremble. 

La  voix  au  timbre  d'or  du  poète  latin 

Lui  dit  :  Il  Rassure-toi,  nous  descendrons  ensemble.  » 

Et,  d'un  pied  moins  craintif,  Dante  suivit  les  pas 
De  son  maître  au  séjour  d'éternelle  souH'rance, 
Dans  la  cité  des  fleurs,  d'où  l'on  ne  revient  pas, 
La  cité  dont  la  porte  interdit  l'espérance. 

Un  vif  et  poétique  sentiment  de  la  na- 
ture traverse  et  égayé  ces  pages  pleines 
d'un  beau  et  pur  talent,  que  l'Académie 
française  a  plus  d'une  fois  honoré  et  con- 
sacré. 


M.  A.  Mézières,  le  fin  académicien,  a 
réuni  les  articles  que  nous  avons  tous  lus, 
et  qui  constituent  un  aimable  et  intéres- 
sant volume,  chez  Hachette.  Le  titre, 
ingénieux  et  éloquent.  Morts  et  virants, 
en  dit  l'agréable  variété.  C'est,  partout, 
d'une  critique  éclairée,  autorisée  par  un 
sens  droit  et  sûr,  inspirée  par  un  goût 
sévère  qui  répudie  les  aventures  et  exige 
le  savoir  comme  la  probité.  Ainsi,  mal  en 
a  pris  à  M.  L.'  Ducros  de  s'être  inspiré, 
pour  son  travail  sur  Diderot,  des  travaux 
remarquables  de  l'Allemand  Rosenkranz 
sur  cette  matière,  sans  le  nommer.  «  Le 
procédé  est  tout  à  fait  incorrect  »,  lui 
fait-on  observer.  Nous  ne  voulons  pas  ici 
analyser  ce  bon  et  beau  livre,  ni  faire  la 
critique  du  critique,  non  que  les  sujets  ne 
soient  bien  tentants,  mais  parce  que  la 
place  nous  est  trop  mesurée  pour  nous 
laisser  l'espace  nécessaire  à  une  aussi 
vaste  enquête.  Nous  nous  faisons  seule- 
ment un  devoir  agréable  de  recommander 
ce  volume  à  tous  ceux  qui  se  soucient  des 
bonnes  et  belles  lettres,  en  leur  indiquant 
brièvement  ce  qu'ils  y  trouveront.  Ce  sont 
de  fortes  et  délicates  études  sur  M"""  de 
Maintenon,  Fénelon,  le  président  Houhicr, 
dont  les  lettres  inédites,  mises  au  jour  par 
M.  Emmanuel  de  Broglie,  sont  tout  un 
coin  inexploré  de  l'histoire  littéraire  fran- 
çaise au  xviii"  siècle;  Diderot,  dont  le 
portrait  plaît  même  après  les  pages  défi- 
nitives de  Schérer  ;  l'abbé  Pri'vosl,  d'après 
l'Américain  Ilarrisse  ;  la  comédie  en  France 
au  xviii"  siècle,  à  propos  des  deux  excel- 
lents volumes  de  M.  Lcnient  ;  le  roi  Sta- 
nislas et  Marie  Loczinska  ;  une  remarquable 
élude  sur  la  politique  élraugère  do  la 
France  au  xviii''  siècle,  qui  deinourcra  une 
précieuse  contribution  à  l'hisloire  de  nos 
affaires  extérieures;  jniis  voici  Lafayel le, 
d'après  le  beau  livre  de  M.  Bardoux;  le 
maréchal  Oudinot.  .Mors  nous  entrons  dans 
ce  sièclc-ci  [)ar  l'histoire  de  la  complète 
de  r.Mgérie,  d'après  Camille  lîousset; 
voici  un  très  lieau  Lamarline,  d'après 
Deschanel;  (iuizol,  à  propos  de  l'étude 
de     M.     liardoux  ;     l-.dgar    Ouinel,     Pré- 
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vost-ParadoI,  etc.  —  Quoi?  tous  des 
morts  ?  Les  vivants,  ce  sont  ceux  qui  ont 
siftné  les  bons  livres  à  propos  desquels 
M.  Mézières  a  pris  la  i)lunie;  et  comme, 
étant  connu  son  ffoût  délicat,  il  était  assuré 
([u'il  n'eût  jamais  consenti  à  s'arrêter  de- 
vant un  ouvraifo  médiocre,  on  voit  quelle 
riche  f^aleric  constitue  ce  volume  oi'i  chaque 
nom  (lu  passé  arrive  présenté  par  une 
<;loirc  du  présent.  11  man(|uait  à  tout  cet 
illustre  bataillon  un  chef  de  lile  :  il  ne 
pouvait  pas  en  souhaiter  un  qui  fût,  mieux 
que  M.  Siézières,  di^nc  de  ce  rôle  et  dési- 
gné ])Our  le  bien  tenir. 


M.  René  Doumic  a  publié  chez  PcnniN 
sa  deuxième  série  des  Études  sur  la  littéra- 
ture française.  On  y  retrouve  le  mordant, 
la  causticité,  la  sévérité  qui  ont  assure  k 
l'auteur  une  originalité  autorisée,  et  qui 
semblent  bien  devoir  être  la  condition 
capitale,  aujourd'hui,  de  la  critique  qui 
veut  être  lue,  et  surtout  relue.  L'n  homme 
d'esprit  disait  un  jour  : 

—  Voyez-vous,  des  portraits  de  contem- 
porains faits  par  un  bienveillant,  cela  n'in- 
téresse personne.  Pour  attirer  le  regard 
du  public,  il  faut  frapper  fort  sur  son  dos, 
ou  sur  un  dos  quelconque.  Les  gens  aiment 
les  batailles. 

Le  paradoxe  est  fort.  Il  est  drôle.  Mais 
il  fait  tort  à  la  critique,  qu'il  confinerait 
volontiers  parmi  les  grincheux.  M.  Doumic 
ne  leur  ressemble  en  aucune  façon.  U  y  a 
pourtant  chez  lui  une  pointe  de  combati- 
vité, de  mécontentement  qui  sert  de  con- 
diment et  de  piment  à  sa  finesse. 

Au  demeurant,  il  le  sait  bien,  il  le  dit 
lui-même,  et  il  formule  de-ci  de-Ià  la 
théorie  de  i'  l'éreintement  »,  comme  on 
dit.  Laissez-le  s'expliquer  contre  la  ci'i- 
tique  admirative  : 

La  «  critique  admirative  »  compte  chez  nous 
plus  de  partisans  qu'on  ne  croit.  Elle  en  a  parmi 
les  auteurs,  très  persuadés  que,  devant  eux, 
les  attitudes  les  plus  prosternées  sont  aussi 
les  plus  convenables,  et  que  le  riile  de  donneur 
d'encens  est  précisément  celui  qui  sied  au  cri- 
tique. Elle  en  a  dans  le  public,  dont  la  paresse 
se  plait  aux  opinions  sans  nuances,  et  qui 
n'aime  ni  qu'on  rabatte  ses  engouements,  ni 
qu'on  le  dérange  dans  la  célébration  du  culte. 

Il  y  revient  ailleurs,  dans  ce  même  vo- 
lume, pour  nous  garder  sévèrement  contre 
l'admiration,  qu'il  faut  fuir,  comme  un  vil 
et  inutile  plaisir. 

C'est  chez  lui  un  système  arrêté,   mûri. 


réfléchi,  adopté  en  dépit  des  objections 
qu'il  a  réunies  et  exprimées  lui-même 
pour  les  combattre.  Le  critique  sévère  est 
mal  vu.  L'indépendance  et  la  défense  du 
goût  droit  et  sûr  prévalent  contre  ces 
criailleries.  l',t  puis,  on  aime  faire  ce  qu'on 
fait  bien.  Or  M.  Doumic  éreintc  bien.  Il 
faudrait  trop  citer;  mais  lisez  le  portrait 
de  M.  de  Goncourt.  Le  pinceau  devient 
une  étrille.  Ml  les  nouvelles  poésies  iné- 
dites de  Marguerite  de  Navarre,  dont  il 
loue  tant  M.  Lefranc  de  les  avoir  retrou- 
vées, quoique,  «  pour  la  littérature  elle- 
même,  l'acquisition  soit  nulle  ■>.  C'est 
ainsi  partout,  et  c'est  cette  taquinerie 
constante  cl  parfois  paradoxale  qui  nous 
amuse  et  nous  rive  au  livre.  Ainsi  les  sta- 
tues de  Paris?  Lh  bien!  C'est  une  pure 
honte.  Des  statues  à  des  hommes  comme 
Ktienne  Marcel,  Et.  Dolet,  Diderot,  Danton, 
Murgcr  !  Savez-vous,  édiles,  ce  que  vous 
avez  fait  là? 

Nous  demandons  quels  lendemains  se  pré- 
pare une  ville  qui  dresse  sur  ses  places  la 
statue  de  l'Émeute,  la  statue  de  la  Désobéis- 
sance aux  lois,  la  statue  de  l'Immoralité,  la 
statue  de  la  A'iolence  et  de  la  Haine. 

Et  pas  moins!  Lisez  Doumic  :  c'est  un 
homme  avec  qui  il  est  impossible  de  s'en- 
nuyer. En  revanche,  il  est  certain  qu'on 
s'instruit  dans  son  commerce,  et  que  c'est 
avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire.  Le 
jeune  critique  a  un  esprit  droit  et  sûr,  un 
sens  solide,  un  goût  sévère  et  pur,  inspiré 
par  les  saines  règles  du  grand  art  ;  il  s'ex- 
prime dans  une  langue  forte  et  classique, 
il  dit  clairement  ce  qu'il  veut  dire,  et  il 
pense  bien  :  voilà  de  quoi  recommander 
ses  livres. 

Léo  Claretie. 


U  y  a  un  an,  nous  avons  consacré  un  ar- 
ticle à  l'édition  Marne  de  la  Vie  de  Jésus, 
illustrée  par  M.  James  Tissot  ;  le  premier 
volume  était  achevé  alors,  le  second  vient  de 
se  terminer  ainsi  que  l'avaient  annoncé  les 
éditeurs.  Et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite, 
devant  les  ditficultés  sans  nombre  d'une  pa- 
reille fabrication,  d'avoir  été  exact  au  rendez- 
vous.  Parfois,  les  gi'andes  publications,  bien 
commencées,  marquent  une  certaine  déca- 
dence dans  leur  achèvement.  Ici,  l'unité  de 
l'œuvre  est  parfaite,  et  ce  magnifique  ouvrage 
se  soutient  d'un  bout  à  l'autre  dans  sa  splen- 
deur. Le  succès  a  été  rapide,  et  la  souscrip- 
tion est  à  peu  près  close.  Ce  chef-d'œuvre 
suffira  à  classer  les  bibliothèques  qui  le  pos- 
séderont, tel  un  joyau  historique  relève  la 
valeur  d'un  écrin. 

N.  de  la.  R. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 


De  tout  ce  qui  s'est  joué  depuis  un  mois, 
seuls,  ou  presque,  ont  une  véritable  valeur 
artistique  les  ouvrages  qui  nous  montrent 
les  navrants  aspects  de  l'àme  humaine. 
Décidément,  l'heure  n'est  pas  au  sourire, 
et  depuis  la  dernière  grimace  de  Meilhac, 
qui  fît  si  longtemps  illusion,  nous  sommes 
dans  la  passe,  pire  que  noire,  dans  la  passe 
grise,  monotone,  désolée,  lamentable.  En 
est-il  ainsi  dans  le  roman?  Mon  savant  col- 
laborateur Léo  Clarelie  vous  le  dira.  Mais 
ce  que  j'affirme,  c'est  que  le  théâtre  est  en 
deuil.  On  n'y  voit  que  drames  bourgeois, 
volontairement  mesquins,  de  péripéties 
terre  à  terre,  sans  idéal,  sans  énergie.  Le 
spectacle  de  la  veulerie  universelle,  du  re- 
noncement à  toute  lutte,  à  tout  effort.  Ah! 
ça  n'est  pas  d'une  beauté  bien  radieuse,  et 
les  mélancoliques  vers  de  Verlaine  : 

Il  pleure  dans  nus  cccurs 
Comme  il  pleut  sur  la  ville... 

pourraient  servir  d'épigraphe  à  celle  fin 
d'année,  si,  par  un  contraste  étrange,  qui 
est  comme  une  raillerie  de  la  nature,  le 
merveilleux  automne  drapé  de  pourpre  et 
d'or  ne  semblait  contempler  notre  avachis- 
sement dans  le  majestueux  orgueil  de  son 
dédain  pour  nos  misères.  Mais  ce  contraste 
même  est  comme  une  aggravation  du  ma- 
laise général.  Le  décor  dans  lequel,  pantins 
qu'une  invisible  main  fait  mouvoir,  nous 
nous  agitons  lugubrement,  nous  écrase  de 
ses  splendeurs  et  nous  nous  demandons, 
sans  pouvoir  nous  répondre  pourquoi,  nous 
sommes  tristes.  Nous  ignorons  la  cause 
de  notre  ennui,  et  notre  ennui  s'augmente 
de  cette  ignorance,  car,  comme  dit  encore 
le  même  cher  poêle,  pciiiire  subtil  des 
demi-teintes  : 

(VcsL  bien  la  pire  peine 
De  ne  savoir  punniuoi, 
Sans  amour  et  sans  liaiiir 
Nos  eiL'iM's  ont  lanl  iliï  peine. 

.lailis  —  il  n'y  a  pas,  en  SijMiini',  bien 
longliMups  —  nous  étions  les  maîtres  in- 
contestés dans  un  genre  ([ui,  pour  n'être 
pas  d'une  élévation  singuhêre,  avait  cejten- 
dant  sa  valeur,  étant  fait  d'esprit  de  giàce 
légère  et  fine,  de  raillerie  el  de  belle  hu- 
meur :  c'était  l'opérelle!  Ou'esl-ce  ipie 
l'opérelte  h  présent?  l'n  opéi-.-i-comiipu' 
déiiiaillé  on  une  saynète  prétentieuse.  ()li! 
il  ne  faut  pas  faire  li  de  l'opérette.  (Tétait 
le  soMiire,  le  délassement  de  l'art  fi-anc,-ais, 
l'.nlicle  d(!  Paris  fpn;  le  monde  <'nlier  se 
dispiil.'iil,  (pli  poi'Iait  notre  renommée  en 
tons  |)ays  cl  donnail  h  l'iùiiopr  re\(Mupl(' 
de  notr('  éIcLiicIlc  jeunesse...    liien  malaile 


à  cette  heure,  l'opérelte.  Tombée  aux 
mains  de  manufacturiers  qui  en  fabriquent 
à  la  douzaine  et  n'ont  même  plus  l'excuse 
du  métier,  car  beaucoup  l'ignorent  totale- 
ment. Meilhac  et  Ilalevy  ont  écrit  des 
opérettes  qui  les  ont  l'un  et  l'autre  conduits 
à  l'Académie.  Oii  conduiront  désormais  les 
œuvres  des  faiseurs  contemporains? 

Voilà  les  Fétanls  que  joue  le  Palais-Royal. 
Certes,  le  titre  est  suggestif  et  promet  une 
étude  joyeuse  de  la  vie  parisienne.  11  faut 
croire  que  le  temps  n'est  plus  des  franches 
lippées  et  des  orgies,  car  rien  n'est  moins 
«  bacchanale  »  que  cette  aventure  simplette 
oii  se  laisse  mener  certain  roi  d'illyrie  en 
rupture  defemme,  de  royaume,  de  ministres, 
venu  à  Paris  pour  faire  la  fête  avec  la  belle 
Théa,  la  ballerine  aux  bandeaux  plats,  aux 
oreilles  mystérieuses  et  qui  n'arrive  à  ac- 
complir ce  voyage  h  Cythère  qu'en  la  seule 
compagnie  d'une  vieille  .M""^  Maréchal,  dont 
il  eut  déjà  les  printaniers  sourires  vingt 
ans  plus  tôt,  lors  de  l'Exposition  de  1878. 
Mon  Dieu,  je  ne  chicanerai  pas  les  auteurs 
sur  leur  sujet,  chacun  est  libre  ;  mais  quand 
ils  écrivirent,  il  y  a  plus  de  trente  années, 
leur  Vie  parisienne,  Meilhac  et  Ilalévy  lil 
faut  bien  en  revenir  toujours  à  eux  (juand 
il  s'agit  d'opérette)  jetèrent  à  profusion  la 
gaieté,  l'observation,  l'esprit  dans  ce  mo- 
dèle de  toutes  les  revues  présentes  et 
futures.  Tout  fantoche  qu'il  soil,  leui-  ba- 
ron de  Gondreniarck  n'en  est  pas  moins 
resté  un  type  que  des  milliers  d'imitations 
n'ont  pu  parvenir  à  diminuer  ni  surtout  à 
faire  oublier.  Etes-vous  vieux,  jeunes  gens, 
et  n'avoz-vous  pas  honte  de  vous  tailleides 
vestes  étriquées  dans  les  amples  manteaux 
de  vos  grands-pères  ?  Que  diable,  voli-e 
génération  vaut  autant  que  ses  ainées  ! 
Pourquoi  n'être  pas  vous-mênu^s  et  pour- 
(|uoi  éternellement  ressasser  les  mêmes 
situations  ,  vous  com])lairc  aux  mêmes 
quiproquos,  dont  la  conslanle  répeliliou 
émousse  fatalement  la  curiosité.  ICI  (pie 
de  gaspillage  dans  toutes  vos])ièees!  De 
l'esprit,  parbleu!  vous  en  ave/,  el  du  meil- 
leur. Si  l'on  cause  avec  vous,  si  l'on  passe 
une  soirée  en  voire  société,  autour  tl'une 
table  aimable,  dans  (piebpie  salon  hospi- 
talier, c'est  une  joie  de  vous  entendre  : 
vous  êtes  pétillanis,  primesauliers,  char- 
mants, en  un  mot.  (Iracl  au  Ihéàtie.  toutes 
ces  (pialités  s'évaporent  el  l'espril  (pie 
vous  montre/,  a  des  rides,  des  cheveux 
blancs,  il  toussote,  crachote,  li-emblole, 
c'est  celui  de  nos  aïcids,  mais  c(unbien 
défraîchi  el  démodé!  Brisez  doue  les  vieux 
moules,  el  si  vos  pères  xous  oui  laissé 
(les    lii-oirs    pleins    el    des   maïuiserils    ina- 
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chevL's,  gardc/.-voiis  d'ouviii-  K's  vins  cl  de 
lorminor  les  aulios.  Travaill('/.  dans  le 
neuf,  vous  ave/.  l'âme  jeune  et  jamais  vous 
ne  me  ferez  croire  qu'il  vous  faille  encore 
des  lisières  pour  marcher  droit. 


Je  clicrchcrai  la  même  querelle  à  mon 
vieux  camarade  Michel  Carré  dont  le  vau- 
deville fou  cl  qui,  malgré  tout,  vous  arra- 
che le  rire  par  son  extravagance  même, 
Moiuievr  le  Major,  fait  et  fera  longtemps, 
sans  nul  doute,  les  beaux  soirs  du  théâtre 
Cluny. 

.l'y  ai  ri!  C'est  vrai  !  Comment  ne  pas 
rire  h  ces  folios  ?  Mais  ce  rire  n'est  pas 
sur  mesure  ;  il  m'avait  déjà  servi  pour 
Champignol  malgré  lui.  Alors  qu'en  reste- 
t-ir?  le  souvenir  d'une  pièce  déjà  vue! 
N'est-ce  pas  dommage  qu'un  homme  de 
théâtre  comme  cclui-lâ,  l'auteur  de  l'En- 
fant prodigue,  un  chef-d'œuvre  auquel  l'in- 
terprétation d'une  artiste  géniale  n'a  rien 
ajouté  et  que  la  musique  n'a  pu  abîmer,  de 
l'Ecolr  des  riergen,  un  petit  bijou  artistique, 
de  l'Hôte,  un  drame  d'une  solidité  parfaite 
conduit  avec  une  sûreté  de  main  prodi- 
gieuse, se  croie  permis  de  recommencer, 
sous  une  forme  à  peine  dissimulée,  les 
mêmes  cabrioles  qui  ont  servi  à  défrayer 
tant  et  tant  de  scènes.  Je  me  porte  ga- 
rant que  le  fils  de  l'auteur  de  Faust, 
à'IIaiidet,  de  Ifireille,  de  Roméo  et  Juliett", 
des  Noces  de  Jeannette,  etc.,  a  autre  chose 
dans  son  sac  que  le  démarquage  incon- 
scient, involontaire  de  M.  Georges  Fey- 
deau  et  qu'il  peut  et  doit  laisser  au  théâtre 
un  nom  aussi  grand  que  celui  de  son  père. 
II  n'a,  lui  aussi,  comme  tous  ceux  de  sa 
génération,  qu'à  être  lui-même.  Oh  !  le 
passé,  l'odieux  passé  !  Toujours  nous  mar- 
chons la  tète  tournée  vers  lui.  Meubles, 
architecture,  pièces,  commerce,  c'est  l'abo- 
minable (I  hier  »  qui  nous  écrase.  Nul  plus 
que  moi  ne  rend  hommage  à  ce  qui  fut, 
et  je  trouve  à  feuilleter  les  pages  de 
notre  histoire  littéraire,  artistique,  dra- 
matique, des  joies  intimes,  exquises.  Mais 
c'est  un  plaisir  égoïste.  Le  geste  de  la 
production  doit  être  autre.  Que  diable, 
nous  vivons  dans  aujourd'hui  et  non  pas 
dans  hier.  Regardons  autour  de  nous,  de- 
vant nous  et  non  pas  en  arrière.  Soyons 
de  notre  temps.  Aérons  les  vieilles  for- 
mules, époussetons  nos  cerveaux.  L'éru- 
dition (!)  nous  tue.  Laissons  aux  pédants 
le  respect  des  vieux  errements  aussi  essen- 
tiels et  respectables  dans  des  œuvres  de 
liante  et  sublime  envolée,  qu'ils  sont  nui- 
sibles et  surannés  dans  les  ouvrages  légers 
et  pimpants. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  des  opérettes, 
dira-t-on  '?  Certes,  mais  ne   dites   pas   de 


mal  de  l'opérette,  encore  une  fois,  lecteur 
acrimonieux.  C'est  par  l'opérette,  c'est- 
à-dire  par  le  sourire  que  nous  vivons  en- 
core à  l'étranger.  N'en  faisons  pas  fi  et 
souvenons-nous  de  la  fable  du  héron,  nous 
n'en  sommes  encore  qu'à  avaler  des  cou- 
leuvres :   les  limaçons  ne  sont  pas  loin. 


Et  somme  toute,  même  des  genres  les 
plus  terre  à  terre,  il  peut  surgir  tout  à 
coup  une  émotion  d'art  qui  serre  la  gorge, 
mouille  les  yeux  et  fait  passer  dans  le  dos 
le  cher  et  délicieux  frisson.  Ça  n'est  pas 
toujours  dans  une  tirade,  ni  même  dans 
un  dialogue,  ni  non  plus  dans  quel(]ue 
somptueux  accord.  C'est  dans  moins  et 
c'est  dans  plus  à  la  fois.  C'est  un  bout  de 
décor  bien  planté,  un  escalier  dont  l'envolée 
réjouit  la  vue,  un  costume  gracieusement 
drapé,  quelque  écharpc  encadrant  de  blan- 
ches épaules,  ou  telle  plume  conquérante 
ardant  d'une  belle  chevelure.  Oh!  femmes, 
c'est  en  vous  (|ue  tout  notre  art  fatigué 
puise  ses  dernières  forces,  c'est  pour  vous 
qu'il  tire  ses  dernières  fusées,  et  jamais 
peut-êt;  e  comme  en  ce  jour,  où  tout  semble 
concentré  sur  cet  unique  objet,  il  n'attei- 
gnit une  si  admirable  perfection.  Vos  robes 
sont  des  merveilles,  et  si  nous  manquons 
de  poètes,  si  nos  sculpteurs  ont  la  main 
indécise  ou  brutale,  si  l'œil  de  nos  peintres 
se  brouille,  les  ciseaux  de  vos  couturiers 
remplacent  le  luth,  le  pinceau,  l'ébauchoir. 
Je  sais  des  poèmes  de  satin  et  de  soie  qui 
valent  les  plus  beaux  vers,  et  telle  étoffe 
aux  couleurs  harmonieuses  enserrant 
comme  une  caresse  dans  les  archivolutes 
de  ses  plis  des  formes  impeccables  est 
un  monument  d'art,  temple  de  musique, 
de  peinture  et  de  poésie.  Allez  voir  aux 
Variétés  le  défilé  des  modes  du  siècle  ; 
voyez  descendre  du  lointain  à  la  rampe 
ces  escadrons  de  merveilleuses  lamées 
d'or,  ces  somptueuses  consulaires,  ces 
impériales  au  toquet  hardi,  à  la  plume 
orgueilleuse,  à  la  toge  éblouissante,  sans 
compter  les  grisettes,  sonnet  de  gaze,  de 
tulle  et  de  mousseline,  les  cocodettes, 
ballade  audacieuse  de  volants  multico- 
lores avec  l'impertinent  «  envoi  >■  de  la 
crinoline  à  quelque  prince  jeune  et  char- 
mant, jusqu'à  l'apparition  de  la  Parisienne 
do  demain,  incessamment  changeante  et 
toujours  semblable  à  elle-même,  recom- 
mencement perpétuel  et  immuable  péren- 
nité, et  dites  s'il  n'est  pas  un  véritable  et 
pur  artiste  celui  qui  signa  ces  toilettes. 
Chiffons  !  railleront  les  gens  moroses.  Eh 
oui,  chiffons,  haillons  si  l'on  veut,  mais 
(ju'un  rayon  de  soleil  illumine  ces  loques, 
qu'un  artiste  leur  donne  le  tour  unique, 
le   coup    de  pouce  du   maître,    et    loques, 
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haillons,  chiffons  se  transfigurent  et 
deviennent  merveilles  de  grâce  et  de 
beauté,  aux  petits  pieds  de  S.  A.  la  Pari- 
sienne. 


Mais  abordons  de    plus  austères  sujets. 

L'Odéon  nous  a  restitué  les  Corbeaux,  de 
Becque.  Malgré  son  échec  à  la  Comédie- 
Française,  l'oeuvre  est  classée  et  je  suis  un 
peu  de  l'avis  de  Sarcey  quand  il  dit  que 
tout  le  mouvement  de  rénovation  artis- 
tique d'où  est  issu  le  Théàlre-Libre  vient 
de  là.  Nous  l'avons  revue  avec  une  joie 
amère,et  à  entendre  les  applaudissements 
unanimes  dont,  en  dépit  d'une  interpréta- 
tion incolore  et  indécise,  la  rude  comédie 
était  acclamée,  nous  ne  pouvions  nous  em- 
pêcher de  sourire  en  pensant  aux  horions, 
aux  rebuffades,  aux  sifflets  (car  on  siffla 
«  pour  cette  fois  seulement  »  au  Théâtre- 
Français)  qui  l'accueillirent  il  y  a  dix  ans. 

Comment  en  un  or  pur  le  plomb  s'est-il 
changé?  Oh!  mon  Dieu,  c'est  bien  simple. 
C'est  la  mode!  Ne  croyez  pas  qu'ils  —  car 
ce  sont  toujours  les  mêmes  avec  doux 
lustres  en  plus  —  ne  croyez  pas,  dis-je, 
qu'ils  aient  celte  fois  compris.  Non!  Les 
sévères  beautés  du  drame,  l'âpreté  de  ses 
répliques,  la  cruauté  de  ses  tableaux,  l'ef- 
froyable arsenal  des  instruments  de  tor- 
ture légaux,  toute  cette  désespérance  où 
tombe  par  la  méchanceté  de  la  vie  qui- 
conque ne  peut  ou  ne  daigne  se  défendre 
contre  ses  lâchetés  féroces,  rien  de  tout 
cela  ne  les  a  pris,  mordus  au  cœur;  ils 
n'ont  pas  eu  le  frisson,  ceux-là,  je  vous 
l'assure.  Ils  sifflaient,  il  y  a  dix  ans,  parce 
que  c'était  bon  genre;  ils  gloussent  aujour- 
d'hui d'admiration  ])arco  que  c'est  la  mode. 
Faut-il  s'en  plaindre?  A  quoi  bon?  Ne 
sommes-nous  pas  le  peuple  le  plus  spiri- 
tuel de  la  terre  ?  Ne  l'avons-nous  pas 
mainte  fois  constaté  nous-niêmc.  Nous 
devons  nous  y  connaître  n'est-ce  pas?  Et 
bien  alors?  Rions,  amis;  la  vie  a  du  bon!... 
quoi  f|u'ou  en  dise. 


Kt  il  est  encore  sur  Icric  d'honnêtes 
gens,  ainsi  que  nous  le  démonli-e  dans  sa 
pièce  le  Bien  d'uulnii  M.  Emile  Fabre.  Il 
s'agit  d'un  héritage  échu  jiar  hasard  à  ini 
brave  commerçant  comme  on  n'en  fait 
plus  guère  cl  comme  il  n'en  éclôt  proba- 
l)lement  <pie  dans  la  cervelle  des  rêveurs  : 
un  commerçant  scrupuleux.  Un  cousin 
éloigné,  en  puissance  de  maîtresse  légitime, 
reconnue,  avérée  par  tous,  à  f|ui,  à  maintes 
reprises,   il   ainionça    qu'il    laissci-ait    toute 


sa  fortune,  meurt  intestat.  Naturellement, 
le  cousin  survivant  hérite;  il  accueille  avec 
joie  cette  aubaine  inespérée  qui  lui  permet, 
après  une  existence  de  privations  et  de 
labeur  acharné,  de  prendre  le  repos  juste- 
ment acquis,  de  marier  honorablement  sa 
fille  cadette  et  de  restaurer  le  ménage  de 
l'ainée,  disloqué  par  les  coquetteries  d'i- 
celle,  mais  que  le  mari,  âpre  au  gain,  ne 
demande  pas  mieux  que  de  ressouder  sans 
trop  approfondir  son  enquête  conjugale. 
Tout  à  coup,  cette  joie  est  gâtée. Dans  un 
livre  oublié,  on  trouve  un  testament. 
Ruiné  !  L'honnête  homme  n'a  plus  rien  : 
c'est  la  gueuse  qui  hérite!  Que  faire?  Jeter 
au  feu  ce  testament  que  personne,  hormis 
lui,  ne  connaît?  11  y  pense  un  moment, 
car  il  est  homme  et  le  sort  est  vraiment 
trop  injuste!  Mais  sa  vieille  honnêteté  se 
révolte  ;  il  assemble  les  siens  et  leur 
annonce  la  nouvelle.  Il  va  tout  rendre. 
Cris,  supplications,  raisonnements  cap- 
tieux, rien  n'y  fait.  "  Cet  argent  ne  m'ap- 
partient pas!  »  répète-t-il  avec  obstination, 
s'entêtant  dans  son  honnêteté  comme  les 
autres  dans  leur  infamie...  Sur  ce,  coup 
de  théâtre!  La  fille  meurt!  Enfant  trouvée, 
sans  parents,  sans  enfants,  sans  nul  héri- 
tier, cette  fortune  qu'on  voulait  lui  rendre 
va  faire  retour  à  l'Etat,  c'est-à-dire  se 
volatiliser  sans  profit  pour  personne. 
«Gardez-la  donc  alors!  »  clame, non  sans 
raison  apparente,  le  chœur  des  parents 
dépourvus.  «  Cet  argent  ne  m'appartient 
pas  »,  réplique  encore  l'honnête  homme 
et  malgré  toutes  les  catastrophes  qui  sont 
la  conséquence  de  son  acte,  il  rend  l'ar- 
gent... Le  public  a  applaudi  (il  applaudit 
toujours  maintenant),  mais  au  fond  des 
yeux,  au  coin  des  sourires,  il  y  avait  l'ahu- 
rissement du  badaud  devant  quehiue animal 
antédiluvien.  Cet  honnête  homme  inflexilile 
n'est  pins  de  notre  temps  et  notre  tennis 
s'étonne  qu'il  ait  jamais  existé. 

On  s'est  follement  diverti  à  une  désopi- 
lante fantaisie  de  Louis  Marsolleau  et 
Artliur  Byl,  Hors  ks  lois.  Dans  une  ile  dé- 
serte, se  rencontrent  un  coiqile  du  temps 
jadis  et  un  aulrede  notre  délicieuse  époque. 
Marcpiis  et  rôdeur,  duchessi'  et  gigolelte. 
Loin  de  toute  convention  sociale,  lliirs  hs 
lois,  les  deux  couples  alternent,  cas(|\u'tt<? 
de  soie,  rolje  de  salin  d'une  part,  habit  d(r 
velours,  gorgerette  de  fulaine  de  l'autre 
s'enlacent,  s'unissent  et  se  perdent  au 
bruit  des  l)aisers  dans  les  grottes  hospita- 
lières, discrètes  et  compatissantes...  Est-ce 
bien  un  conte?  Etait-il  liesoin  d'une  ile 
déserte  pour  y  contempler  ces  spectacles? 
Je  sais  certaine  grande  ville  où  ils  sont 
fréquents,  ce  me  semble! 

Les  deux  pièces  sont  jouées  avec  cette 
sûreté  et  cet  ensemble  (pii  font  la  gloire 
dAiiliiine  et  la  fortune  de  son  lliêâtn-. 
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i;i  puis  voici  Tiislan,  Tristan  doLéonois, 
<HU'  M.  Armand  Silvoslro  oxliume  des 
vieilles  Icgcndos  de  la  Table  ronde,  tout 
comme  Wagner  l'en  lira  lui-même  pour 
«■■crire  le  poème  de  passion  de  Triatan  et 
Yseult...  Paris  est  vérilablcment  une  ville 
bien  diflicile  à  satisfaire  :  elle  vous  can- 
tonne dans  une  spécialité  que  vous  n'avez, 
souvent  pas  même  choisie,  et  vous  y  em- 
prisonne im])itoyablcment.  C'est  ainsi  que 
le  nom  de  M.  Armand  Silvestrc,  un  char- 
mant poète  pourtant,  mais  par  malheur 
aussi  un  amusant  conteur,  n'évoque  jamais 
dans  l'esprit  public  le  souvenir  éthéré 
à'Ysé'il  ou  de  Griselidis,  pour  ne  parler  que 
de  CCS  deux  ouvra<;es  à  succès,  mais  celui 
plus  grassouillet  du  commandant  Laripète, 
ou  de  la  vieille  duchesse  I.e  Kclpudu, 
douairière.  Je  n'ai  pas  à  prendre  la  dé- 
fense d'Armand  Silvestre,  il  l'a  prise  lui- 
même  en  ce  sonnet  dont  il  me  souvient  : 

Du  rythme  à  la  voix  d'or  uniquement  épris, 
Des  Itivres  seulement  je  lui  fus  infidiiie, 
Et  la  muse  a  bien  vu  que,  même  elnigué  d'elle, 
A  ses  seules  faveurs  j'attachai  quelque  prix. 

J'en  sais  qui  cependant  me  tiennent  en  mépris 
Pour  avoir,  du  grand  ciel  descendant  d'un  coup  d'aile, 
Des  vieux  conteurs  gaulois  poursuivi  le  modèle  ; 
J'en  sais,  mais  n'en  suis  pas  affligé  ni  surpris. 

A  ma  feinte  gaîté  je  trouve  plus  de  charmes, 
Puisqu'aux  indifférents  elle  a  caché  mes  larmes  : 
Je  porte  leur  dédain  sur  un  front  triomphant. 

Car  c'est  pour  ceux-là  seuls  que  i'ai  tenté  d'écrire. 
Qui  savaient  bien  trouver,  même  au  fond  de  mon  rire, 
L'idéal  éperdu  qui  pleure  et  me  défend. 

II  y  aurait  donc,  il  y  a  donc  mauvaise 
grâce  à  toujours  reprocher  à  M.  Armand 
Silvestre  ses  chroniques  de  belle  et  bruyante 
humeur,  et  de  celui  que  très  irrévéren- 
cieusement on  surnomma  le  "  poétomane  », 
je  ne  veux  aujourd'hui  retenir  que  le  souffle 
poétique. 

Tristan  de  Léonois,  Tristan  le  Preux! 
La  légende  est  belle,  quoique  un  peu  sur- 
chargée d'inutiles  détails,  et  le  tort  de 
Silvestre  fut  peut-être  d'être  trop  respec- 
tueux de  la  tradition.  Ou  plutôt  non  !  son 
tort  —  mais  de  celui-là  il  n'est  qu'à  demi 
responsable  —  est  de  venir  après  l'œuvre 
poétique  de  Wagner  qui,  lui,  synthétisa 
l'anecdote,  la  réduisant  à  ces  parties  essen- 
tielles :  Yseult,  Tristan,  le  roi  Marck, 
l'éternelle  trilogie  de  toutes  les  humaines 
amours,  et  n'y  joignant  (jne  le  philtre 
magique  grâce  auquel  cet  amour  déjà  si 
intense  des  deux  amants  coupables  se 
trouve  porté  au  paroxysme  et  qui,  préci- 
sément, par  ses  extases  surhumaines,  de- 
vient leur  excuse  aux   yeux   du  mari  qui 


peut  ne  plus  voir  en  eux  cpie  des  victimes 
de  la  fatalité.  Dans  l'adaptation  que  le 
Tlu'âtre-l'rançais  nous  a  monirét!,  l'auteur 
s'elTorce  de  justilier,  au  moyen  de  l'amour 
simplement  hiunain,  leurs  orages  d'âmes 
et  leur  imprudence  inexplicable.  VA  do  ce 
point  de  départ,  notre  Tristan  le  Preux 
commet  une  série  de  crocs-en-janibc  à  la 
morale,  trompe  sa  femme  (Tristan  marié!), 
trahit  son  beau-père,  berne  son  sauveur 
et  met  le  dévouement  de  son  compa- 
gnon, mi-moine,  mi-guerrier,  à  de  bien 
rudes  épreuves  jusipi'au  jour  oii,  pour  re- 
voir celle  qu'il  aime,  il  vole  à  sa  femme  un 
talisman  qui  lui  permet  dans  la  mort  de 
revoir  sa  maîtresse  et  de  l'entrainer  au 
paradis  des  baisers  éternels,  au  nirvana  des 
éternelles  félicités.  A  la  vérité,  j'aime  de 
beaucoup  mieux  l'autre  version.  La  syn- 
thèse me  parait  en  ce  cas  supérieure  à 
l'analyse,  et  Tristan,  mourant  de  ses  bles- 
sures, enlaçant  dans  une  étreinte  suprême 
la  chère  Yseult,  sous  les  yeux  mêmes  de 
son  maître  clément,  me  semble  plus  hu- 
main que  le  Preux  absorbant  (jnelque  vague 
haschisch  pour  s'endormir  excommunié  et 
doublement  adultère...  Mais  peu  importe, 
l'œuvre  est  de  tenue  charmante;  la  grâce 
y  est  plus  fréquente  que  l'énergie,  mais 
nous  pouvons  en  tirer  comme  d'un  écrin 
la  jolie  perle  que  voici.  Ce  sont  les  lamen- 
tations de  la  fée  Urgande  coupant  le  gui 
sacré  et  se  désolant  sur  l'abolition  des 
anciens  dieux. 

Toi  dont  l'ombre  abriiait  les  rites  radieux. 
Chêne  debout  encor  sous  ta  sombre  verdure. 
Je  vais  faire  saigner  à  ton  écorce  dure. 
Comme  un  baume  du  ciel,  le  sang  même  des  dieux! 

Dans  la  mousse,  à  tes  pieds,  qu'il  coule  sur  la  terre. 
L'arrose  et,  fécondant  les  i^ermes  sous  ses  plis. 
Qu'il  en  fasse  monter,  comme  une  fleur  austère. 
Le  lis  ressuscité  des  cultes  abolis! 

Car  le  monde,  déchu  des  croyances  augustes, 
Meurt,  pareil  au  proscrit  sur  son  obscur  chemin. 
Verse  au  cœur  des  héros,  verse  à  la  soif  des  justes 
Ta  sève,  arbre  sacré,  que  va  frapper  ma  main  ! 

Que  le  rêve  oublié  devienne  chose  sûre, 
Rayonnant  dans  l'éclat  de  la  réalité! 
Que  riiumanilé  puise  à  ta  sainte  blessure 
L'orgueil  d'aimer  encor  la  gloire  et  la  beauté. 

C'est  un  hors-d'œuvre,  soit  ;  mais  qu'il 
est  exquis  !  Il  a  été  dit  à  ravir  par  M"'  Lara. 
Le  rôle  de  Tristan  convient  à  la  superbe 
prestance  de  jeune  dieu  de  M.  Albert 
Lambert,  et  quant  à  M"''  Bartet,  si  jamais 
elle  mérita  l'épithète  de  «  divine  »  dont  on 
aime  à  la  saluer,  c'est  assurément  en  cette 
soirée  oii  elle  fut  tour  à  tour  charmante 
de  grâce  pudique  et  ensorcelante  de  ten- 
dresse passionnée. 

Maurice    I.EFEvnE. 
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Nous  avons  si  souvont  été  mystifiés  par 
rannonce  d'inventions  extraordinaires  faites 
en  Amérique  que  nous  sommes  en  droit 
de  montrer  un  pou  de  méfiance  devant  la 
découverte  du  docteur  Stephen  Emmens  ; 
ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  pierre  pliiloso- 
phale,  mais  c'est  bien  quelque  chose  d'ap- 
prochant :  il  fabrique  de  l'argentaurum,  ce 
qui,  en  d'autres  termes,  consiste  à  transfor- 
mer l'argent  en  or. 

Depuis  un  an  il  a  fait  cette  0])éralion 
plusieurs  fois  et  on  publie  le  prix  qu'a  été 
vendu,  à  la  Monnaie  des  Etats-Unis,  cet  or 
fabriqué.  M.  Emmens  n'est  pas  du  reste 
un  inconnu  ;  c'est  un  savant  classé,  un 
chimiste  qui  est  en  relations  avec  ses  con- 
frères du  vieux  monde  et  qui  a  déjà  fait 
des  découvertes  appréciées.  Mais  s'il 
donne  bien  quelques  détails  sur  son  pro- 
cédé,il  ne  dit  pas  tout;  quoique  savant,  il 
ne  néglige  pas  les  intérêts  matériels  (c'est 
bien  son  droit)  et  une  société  financière 
s'est  constituée  pour  e.xploiter  sa  décou- 
verte. Ceci  indiquerait  qu'il  y  a  des  béné- 
fices à  réaliser;  or,  dans  le  principe,  on 
pensait  que,  si  la  transmutation  est  chose 
possible,  le  prix  do  revient  serait  tel  qu'il 
n'y  aurait  aucun  avantage  à  la  faire. 
D'après  les  bulletins  publiés  par  la  Mon- 
naie américaine,  onze  lingots  pesant  en- 
semble 4''8,:j98  auraient  été  achetés  actuel- 
lement comme  or  véritable  par  cet  établis- 
sement ;  le  bénéfice  réalisé  serait  de 
2,700  francs.  Au  point  de  vue  purement 
scientifique,  la  transmutation  n'est  pas 
inadmissible  ;  beaucoup  de  savants,  et  non 
des  moindres,  .sont  aujourd'hui  d'accord 
pour  admettre  l'unité  de  la  matière.  Une 
molécule  d'un  corps  est  identique  à  celle 
d'un  autre  corps,  le  groupement  seul  varie 
et  dill'érencie  les  corps  entre  eux.  Pour 
changer  un  corps  en  un  autre,  il  faut  donc 
d'abord  pouvoir  isoler  ses  molécules  et 
ensuite  les  rassembler  en  un  groupement 
qui  soit  celui  du  cor|)s  (pi'on  veut  obtenir; 
ce  changement  étant,  du  reste,  d'autant  pins 
facile  à  faire  que  les  corps  .sont  plus 
voisins  comme  constitution.  M.  Stophen 
Emmens,  dans  une  lettre  à  M.  Williams 
Crookes,  l'éminent  savant  anglais  inven- 
teur du  radiomètre,  dit  seulement  (piel- 
quos  mots  au  sujet  de  sa  fabrication.  Il 
emploie  comme  matière  première  des  dol- 
lars mexicains  (|ui,  d'après  les  analyses,  ne 
contiennent  pas  d'or;  il  leur  fait  subir  un 
traitement  mécanique  et  un  traitement 
chimique  à  l'acide  a/.oli(|ue  \nw.  Il  engage 
son  correspondant  à  faire  l'expérience  sui- 
vante   :    "     Prenez   un  dollar   mexicain   et 


mettez-le  dans  un  appareil  qui  empêche 
ses  particules  de  se  répandre  au  dehors 
lorsqu'il  aura  été  divisé.  Alors  soumettez-le 
à  un  battage  puissant,  rapide,  continu  el 
dans  des  conditions  friyorili(]ues  telles 
que  les  chocs  répétés  ne  puissent  produire 
même  une  élévation  momentanée  de  lom- 
péralure.  Faites  l'essai  d'heure  en  heure 
et  à  la  fin  vous  trouverez  pZM.s-  que  des 
traces  d'or.  «  Comme  renseignement,  c'est 
un  peu  mince!  D'un  autre  côté,  pour  le 
traitement  chimique,  nous  trouvons  des 
données  chez  un  chimiste  français,  M.  Tif- 
fereau,  qui  a  réalisé,  il  y  a  cinquante  ans,  la 
transmutation  en  question  au  Mexique.  Il 
a  obtenu  à  trois  reprises  différentes  de 
l'or  pur  en  traitant  l'argent  dans  des  con- 
ditions spéciales  par  l'acide  azotique  (l'ar- 
gent mexicain  a  décidément  plus  que  tout 
autre  une  disposition  particulière  à  changer 
d'état);  rentré  en  France,  M.  Tilïereau  n'a 
jamais  pu  réussir  à  obtenir  le  même  résul- 
tat. Son  procédé  consistait  à  faire  agir 
pendant  plusieurs  jours,  au  soleil,  de  l'acide 
azotique  pur  et  bouillant  sur  un  alliage 
d'argent  et  de  cuivre  ;  l'action  des  rayons 
solaires  semble  avoir  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  le  traitement.  Est-ce  à  cette 
action  très  atténuée  en  France  qu'il  faut 
attribuer  l'insuccès  des  nouvelles  expé- 
riences? Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Emmens  a 
reconnu,  dans  une  lettre  à  M.  Tilïereau,  au 
mois  de  juillet  dernier,  qu'il  y  a  une  cer- 
taine analogie  dans  les  deux  procédés  et  il 
l'encourage  dans  ses  es.sais,  lui  disant  qu'il 
est  clans  la  bonne  voie. 

Tout  cela  constitue  un  ensemble  do  ren- 
seignements très  imparfaits;  les  journaux 
spéciaux  |)arlenl  ])eu  de  la  découverte,  les 
sociétés  savantes  n'en  parlent  pas  du  tout. 
Aussi,  jusqu'à  plus  ample  informé,  devons- 
nous  rester  un  peu  sceptiipies. 


En  attendant  tpi'on  fabrique  courammenl 
l'or,  on  se  rue  sur  tous  les  points  du  globe 
où  il  se  trouve  à  l'état  naturel,  même  lors- 
qu'il faut  le  conquérir  au  prix  des  plus 
grands  dangers. 

Do  nouveaux  gisements  ont  été  décou- 
verts récemment  sur  les  confins  de  la  Do- 
minion du  Canada,  dans  la  contrée  où  le 
Heuve  Yueon  l'un  des  plus  grands  du 
monde,  ipii  se  jetle  dans  la  mer  de  Meh- 
ring)  reçoit  un  certain  nomlji-e  d'aflluenis  : 
le  Klondike,  le  Slevvart  et  quehpies  aulros. 
On  n'est  pas  loin  du  cercle  polaire,  et  la 
temi)érature,  pendani  neuf  mois  de  l'année, 
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est  cxcessivemont  basse;  il  n'est  pas  rare 
<iuc  le  thermomètre  descende  à  ")0  degn-s 
centigrades  au-dessous  de  zéro!  I, 'accès  du 
pays  est  excessivement  difficile,  il  faul 
traverser,  sans  aucune  route  tracée,  d'in- 
terminables champs  de  glace  remplis  de 
crevasses,  escalader  des  montagnes  cou- 
vertes de  neiges  éternelles,  en  traînant 
avec  soi  provisions  et  outils.  Malgré  cela, 
des  milliers  d'émigrants  arrivent  de  tous 
côtés  et,  même  avant  de  commencer  le 
voyage,  dès  le  débarquement  au  petit  port 
de  Oy;ea,  accessible  seulement  pendant 
l'été  sur  l'océan  Pacifique,  les  vivres  man- 
quent et  le  spectacle  est  des  plus  lamen- 
tables. Mais  ceux  qui  reviennent  racontent 
des  résultats  merveilleux  :  en  deux  ou 
trois  jours,  on  peut  ramasser  une  fortune; 
un  seul  homme,  en  lavant  les  alluvions 
du  fleuve,  peut  gagner  plus  de  1,000  dol- 
lars par  jour!  La  Dominion  du  Canada, 
qui  a  l'administration  du  pays,  a  régle- 
menté l'exploitation  et  limité  les  conces- 
sions; presque  toutes  sont  actuellement 
données,  et  le  nouvel  arrivant  doit  attendre 
qu'il  y  en  ait  de  libres;  il  peut,  il  est  vrai, 
ne  pas  perdre  son  temps,  car,  comme 
simple  ouvrier,  on  gagne  encore  100  francs 
par  jour.  Mais  à  quoi  bon  tout  cet  or, 
puisqu'on  ne  trouve  rien,  pas  même  de 
vivres  à  acheter;  il  faut  le  rapporter  en 
pays  civilisé,  et  on  risque  fort  de  mourir 
de  faim  en  route  sur  des  sacs  d'or. 


On  a  inauguré,  au  mois  d'octobre  der- 
nier, à  Penmarc  (Finistère),  un  nouveau 
phare  qui  peut  être  considéré  comme  le 
plus  puissant   du   monde.   Une  somme  de 


L'ancien  phare  de  Penmarc  et  le  nouveau  phare  d'Eckmùhl 
le  plus  puissant  du  monde. 


300,000  francs  avait  été  léguée  par  M"'  la 
marquise  de  Blocqueville,  fille  du  maré- 
chal   Davout,    duc     d'Auerstœdt ,    prince 


d'Eckmiihl ,  pour  proléger  les  côtes  de 
Bretagne;  le  nouveau  phare  a  reçu,  en 
souvenir  de  cette  donation,  le  nom  de 
phare  d'Eckmiihl.  Il  s'élève  sur  la  pointe 
de  Penmarc  où  existait  déjà  un  appareil  à 
l'huile  (fig.  1)  qui  était  tout  à  fait  insuf- 
fisant pour  protéger  les  navires  dans  ces 
dangereux  parages,  et  qui  aurait  été  re- 
construit dans  tous  les  cas.  La  générosité 
de  M""  de  Bloc(|ueville  a  permis  d'em- 
ployer des  matériaux  plus  solides  et  des 
foyers  plus  puissants;  l'Etat  a  dépensé 
pour  ce  travail  r>00,000  francs.  La  tour 
qui  supporte  la  lanterne  est  construite 
entièrement  en  granit  et  s'élève  à  G.'î  mètres 
au-dessus  du  sol  ;  c'est  à  peu  près  la  hau- 
teur des  tours  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Par  les  temps  clairs,  on  peut  la  voir,  de 
jour,  à  30  kilomètres  en  mer;  l'intensité 
maxima  de  son  feu  est  de  trois  millions 
de  becs  carcel,  et  sa  portée  est  de  100  ki- 
lomètres la  nuit;  mais,  à  cause  de  la  roton- 
dité de  la  terre,  les  navires  ne  peuvent 
l'apercevoir  directement  qu'à  50  kilo- 
mètres; au  delà,  ils  voient  seulement  au- 
dessus  d'eux  la  lueur  du  faisceau  lumineux. 
Dans  le  pied  de  la  tour  se  trouve  la 
salle  des  machines,  qui  comprend  un  mo- 
teur à  vapeur  actionnant  des  dynamos 
électriques  et,  pour  les  temps  de  brouil- 
lard, une  puissante  sirène  à  air  comprimé. 
On  sait,  nous  l'avons  déjà  dit  ici,  que  les 
phares  se  distinguent  les  uns  des  autres 
par  la  couleur  de  leur  feu  et  surtout  par 
le  nombre  et  la  durée  des  éclipses  dans 
un  temps  donné. 

Le  phare  d'Eckmiihl  émet  toutes  les 
demi-minutes  un  éclat  dont  la  durée  est 
de  cinq  secondes.  On  a  reconnu,  en  effet, 
depuis  quelques  années,  qu'on  pouvait 
réduire  la  durée  des 
apparitions  du  feu  à  ce 
minimum  qui  est  suffi- 
sant pour  qu'il  soit 
perçu  intégralement  ; 
d'un  autre  côté,  on  a 
constaté  qu'il  était  pré- 
férable d'avoir  deux 
foyers  voisins  au  lieu 
d'un  seul  d'intensité 
double  ;  c'est-à-dire 
que,  si  avec  deux  lam- 
pes électriques  à  cha- 
cune desquelles  on 
fournit  un  courant  de 
vingt-cinq  ampères,  on 
obtient  une  lumière 
égale  à  1,^00,000  becs 
carcel,  on  aura  seule- 
ment 1,800,000  becs 
,'au  lieu  de  2,400,000) 
en  employant  une  seule  lampe  à  laquelle 
on  fournirait  cinquante  ampères  ;  il  y  a 
donc   tout  intérêt  à   dédoubler   le  feu  et 
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c'est  ce  qu'on  a  fait  pour  le  nouveau  phare. 

La   lanterne    (fig.    2)   porte    donc    deux 

lampes    électriques     placées    chacune    au 

foyer  d'un   système   optic[ue    formant  une 


Fig.  2.  —  Lanterne  du  phare 
avec  foyers  électriques. 

sorte  de  cage  dont  les  quatre  côtés  sont 
constitués  par  des  lentilles.  Une  seule  de 
ces  lampes  est  visiljle  sur  notre  gravure, 
l'autre  étant  placée  derrière  ;  et  cet  en- 
semble tourne  autour  d'un  axe  commun 
qui  repose  sur  un  flotteur  baignant  dans 
une  cuve  à  mercure,  ce  qui  supprime  les 
frottements  et  permet  d'actionner  tout  le 
système  avec  une  force  relativement 
faible. 

Le  phare  d'Ecliiniihl  se  trouve  dan.s  les 
meilleures  conditions  possibles  pour  reni- 
I)lir  les  intentions  de  la  donatrice,  cpii  dit 
dans  son  testament  (ju'elle  espère  n  que 
les  larmes  versées  par  la  fatalité  des 
guerres  seront  ainsi  rachetées  par  les  vies 
sauvées  de  la  tempête  ». 


Parmi  les  différents  systèmes  (|ue  se 
proposent  do  mettre  à  l'essai  les  com- 
pagnies de  voitures  de  place,  celles  mues 
par  l'électricité  sont  les  plus  séduisantes  : 
pas  de  bruit,  pas  d'odeur,  pas  de  trépi- 
dation, facilité  de  mise  en  route,  de  ré- 
glage de  vitesse,  de  marche  en  arrière  et 
d'arrêt...  elles  l'éunissent  une  foule  de 
qualités  (|u'on  ne  peut  trouver  dans  les 
autres  modes  de  propulsion,  tels  qu(!  les 
motem-s  à  gaz  ou  à  pétrole  ([ui  sont  l)asés 
sur  des  explosions  successives  et  ont  un 
mouvement  allernatif  (pi'il  faut  transformer 
en  lolalif.  Il  y  .1  cependant  une  ombre  au 
lableaii,  r'csl  (luc  pour'  des  voitures  de  ce 


genre  il  faut  absolument  employer  les 
accumulateurs,  instruments  lourds  et 
assez  délicats.  Cependant,  étant  donné  que 
le  véhicule  ne  doit  pas  sortir  d'une  grande 
ville  et  qu'on  peut  adapter  aux  roues  des 
bandages  pneumatiques,  ce  moyen  est 
très  acceptable.  A  Londres,  on  a  déjà  mis 
en  circulation,  il  y  a  environ  trois  mois, 
une  quinzaine  de  ces  fiacres  et  on  en 
paraît  très  satisfait.  L'un  d'eux  vient  d'être 
expédié  à  Paris  où  il  est  mis  en  expé- 
rience. Il  a  la  forme  d'un  coupé  (fig.  .3)  et 
porte  sous  le  plancher  une  caisse  dans 
laquelle  se  trouvent  quarante  accumu- 
lateurs pesant  "00  kilogrammes. 

Dans  l'exploitation  qu'on  se  propose,  ce 
poids  n'est  pas  un  obstacle,  puisqu'il  s'agit 
de  transporter  deux  ou  trois  personnes  et 
qu'on  dispose  d'un  moteur  de  trois  che- 
vaux :  quant  au  rechargement  relativement 
rréijuent  des  appareils,  ce  n'est  pas  une 
dil'llcalté  dans  une  ville  oii  se  trouvent  de 
noMiljrouses  usines  productives  d'élec- 
tricité. Le  cocher,  devenu  mécanicien  ou 
plus  simplement  conducteur,  aura  à  sa 
disposition  une  provision  lui  permettant 
de  faire  80  kilomètres  ;  c'est  à  peine  s'il 
aura  besoin  de  relayer  à  l'heure  du  diner. 
Au  point  de  vue  économique,  il  est  très 
probable  qu'il  y  aura  avantage  pour  tout 
le  monde,  car  les  compagnies  d'électricité, 
qui  n'ont  presque  pas  l'emploi  de  leur 
matériel  dans  la  journée,  pourront  faire  la 
charge  des  accumulateurs  à  dos  ])rix  mo- 
dérés. Le  personnel  sera  facilement  recruté 
et,  on  en  a  fait  l'essai,  un  coclier  ordi- 
naire peut,  au  bout  de  deux  jours,  avoir 
fait  son  apprentissage. 

La  direction    se   donne  en   agissant  sur 


Fig.  ;î.   —   Aspect    (J'iui    liucre  électni)ue  avec 
acciiinulatcur.s  cliarges  iiuiu-  80  kilomctres. 


un  viilaul  lioi'l^onlal  el  loules  l(>s  ni; 
iiu'uvrcs  de  niaiclie  en  aviinl  ou  en  anièri 
de  cliangcmciil  de  vili'sse  im  d'ari'êl,  s 
fout  au   moyeu  dun  seul   levier;   en  outre 
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un  frein  puissant  est  iiclionné  par  une 
simple  pédale.  Dans  son  dernier  rapport 
au  consod  d'administration  de  la  Société 
des  voitures  do  Paris,  le  directeur,  M.  Bixio, 
déclare  (pi'il  espère  (|u'on  pourra  diminuer 
les  tarifs  do  moitié,  tout  en  assurant  un 
bénéfice  supérieur.  Au  point  de  vue  des 
accidents  et  de  rcncombremenl  de  la  voie 
publique,  il  y  a  encore  un  très  grand  avan- 
tage, car  une  voiture  sans  chevaux  ne 
s'emballe  pas  et  obéit  toujours;  il  est  clair, 
en  outre,  (pi 'elle  lient  moitié  moins  de 
place  en  longueur  (pi'unc  voiture  attelée. 
Que  fera-t-on  des  chevaux  ?  On  les  man- 
gera. 

«     * 

On  est  arrivé  aujourd'hui  à  liquéfier  tous 
les  gaz  et  même  l'air,  réputé  comme  le 
plus  permanent  d'entre  eux  ;  récemment, 
M.  Moissan  qui,  le  premier,  a  su  produire 
du  Ihior,  est  parvenu  aussi  à  le  liquéfier 
dans  le  lalioratoirc  do  M.  llewar.  La  mé- 
thode employée  pour  faire  passer  de  l'état 
gazeux  à  l'état  liquide  ces  corps,  si  long- 
temps réfractaires,  est  assez  curieuse  ;  on 
procède  pour  ainsi  dire  par  persuasion,  les 
plus  récemment  liquéfiés  entraînant  les 
autres  à  faire  comme  eux. 

En  principe,  pour  liquéfier  un  gaz ,  il 
faut  le  comprimer  fortement;  mais  cette 
transformation  dégage  de  la  chaleur  qu'il 
faut  absorber,  en  entourant  le  récipient  où 
l'on  opère  d'un  réfrigérant  à  une  tem- 
pérature plus  ou  moins  basse,  suivant  le 
degré  de  compression  nécessaire  à  l'opéra- 
tion. 

Par  contre,  quand  le  corps  repasse  de 
l'état  liquide  à  l'état  gazeux,  il  lui  faut 
retrouver  la  chaleur  abandonnée  et  il  la 
prend  où  il  la  trouve  dans  son  voisinage 
immédiat.  On  peut  s'en  rendre  compte 
facilement  en  versant 
une  petite  quantité  d'al- 
cool ou  d'éther  sur  la 
main  :  on  s'aperçoit  bien 
vite  que,  pour  s'évapo- 
rer, ils  empruntent  de 
la  chaleur. 

Si  donc  on  prend  un 
tube  contenant  un  gaz 
liquéfié  avec  une  faci- 
lité relative,  comme 
l'acide  carbonique,  par 
exemple,  et  qu'on  l'ou- 
vre, il  se  produit  une 
brusque  détente  d'où  il  résulte  un  froid  de 
79  degrés  sous  zéro.  On  utilise  cette  basse 
température  pour  refroidir  un  récipient  où 
on  coniprimo  un  gaz  un  peu  plus  réfractaire 
à  la  liquéfaction  que  l'acide  carbonique; 
l'éthylène  est  dans  ce  cas  et,  lorsqu  ensuite 
on  l'évaporé,  il  se  produit  un  froid  de 
133   degrés   au-dessous  de   zéro  ;   à  celle 


température  et  sous  une  pression  de  i'Z  at- 
mosphères, l'oxygène  se  liquéfie  et  sa  dé- 
lonlc  produit  18.')  degrés  sous  zéro  ;  c'est 
alors  que  le  fluor  gazeux  se  déclare  salis- 
fait  et  se  Ii(piéfic  aussi.  Utilisera-t-on  un 
jour  sa  détente  pour  obtenir  un  froid  plus 
intense  encore'?  C'est  fort  probable,  car  les 
découvertes  de  la  chimie  paraissent  sans 
limites. 


<c  Kaire  parler  la  poudre  ■>  est  une  image 
plutôt  faible  en  comparaison  du  bruit  qu'elle 
produit  dans  un  canon  ;  mais  peut-être  bien- 
tôt ce  bruit  sera-t-il  réduit  h  des  propor- 
tions telles  <pi'on  pourra  le  comparer  à  un 
doux  murmure.  M.  le  colonel  Ilumbert  a 
fait  en  clTet,  depuis  quelques  mois,  des 
expériences  sur  un  système  d'obturateur 
qui  s'adapte  aux  armes  à  feu  en  général  et 
permet  de  diminuer  l'efTet  de  la  détona- 
tion, ainsi  que  la  flamme  qui  s'échappe 
derrière  lo  projectile  et  d'atténuer  le  recul. 

Le  moyen  employé  consiste  à  fermer 
l'extrémité  du  canon  aussitôt  que  les  gaz  ont 
produit  leur  elTet  cl  à  faire  évacuer  ceux-ci 
vers  l'arrière  de  la  pièce.  L'appareil  con- 
struit par  la  maison  Hotchkiss  pour  faire 
les  essais  se  compose  (fig.  4)  d'un  bloc  B, 
qui  se  visse  sur  l'extrémité  de  la  pièce  de 
canon  P  ;  il  est  percé  d'une  ouverture  du 
même  calibre  qu'elle,  mais  au  milieu  du 
bloc  se  trouve  une  chambre  R,  qui  contient 
un  volet  V  rabattu  horizontalement  dans 
sa  position  normale.  Aussitôt  que  le  pro- 
jectile O  a  dépassé  cette  chambre,  les  gaz 
qui  lui  ont  donné  sa  vitesse  initiale  s'in- 
troduisent en  partie  sous  le  volet  et  le 
soulèvent  pour  l'amener  dans  la  position 
verticale  où  il  leur  ferme  toute  issue  de 
ce  côté.  Des  trous  CC,  de  faible  diamètre 
et  en  assez  grande  quantité,  sont  ménagés 


sans  bruit  et  sans  éclair. 


oluiicl  Humbert. 


Fig.  4.  —  Ca 
P   pièce  de  canon   ordinaire    sur  l'extrémité   de    laquelle  on     visse  le  bloc  B: 
O,  projectile  ;  R,  chambre  contenant  le  volet  V  qui  se  soulevé  pour  arrêter  les 
gaz  ;  C  C,  issues  ménagées  aux  gaz  vers  l'arrière  du  bloc. 


dans  l'épaisseur  du  bloc  pour  laisser  une 
issue  aux  gaz  vers  l'arrière  ;  un  écran  dis- 
posé sur  le  canon  les  arrête  définitivement 
et  protège  les  tireurs  ;  l'inventeur  espère 
aussi  qu'avec  des  dispositions  spéciales, 
il  amortira  le  recul  dans  d'assez  fortes 
proportions. 

L'idée  avait   paru  d'aliord   ne  pas  inte- 
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resser  les  ministres  compétents,  qui  lais- 
sèrent rinvenleur  libre  d'at^ir  à  sa  guise; 
mais  les  expériences  ayant  donné  en  grande 
partie  les  résultats  prévus  :  bruit,  éclair  et 
recul  amoindris,  de  nouveaux  essais  vont 
être  faits  par  le  colonel  Humbert  avec  des 
officiers  d'artillerie  et  do  marine  dési<;nés 
par  l'Etat. 

On  comprend  toute  l'importance  que 
pourrait  avoir  une  semblable  modification 
dans  l'armement.  Sans  parler  du  recul,  qui, 
pour  Tartillerie,  a  cependant  une  grande 
importance, et  en  considérant  seulement  la 
suppression  du  bruit  et  de  la  llamme,  on 
voit  combien  il  serait  désormais  facile  de 
dissimuler  à  l'ennemi  une  batterie  de  ca- 
nons ou  une  troupe  de  tirailleurs.  Mais  ce 
n'est  qu'à  la  suite  de  nombreuses  expé- 
riences que  l'inventeur  pourra  mettre  son 
système  tout  à  fait  au  point  et  qu'on  jugera 
de  sa  valeur  pratiipie. 


Puisque  nous  parlons  de  canon,  c'est  le 
moment  de  signaler  une  (■ludi-  inli'ressante 
de  M.  le  lieutenant-cnl.uul  l'.'ii'.sé.à  pro- 
pos des  obus  à  mélinilc  l'inploycs  dans  la 
marine.  Ils  sont  loin  de  causer  sur  le  cui- 
rassé où  ils  arrivent  tout  le  mal  qu'on 
attend  d'eux,  et  cela  pour  la  seule  raison 
qu'ils  éclatent  toujours  prématurément, 
aussitôt  que  le  choc  se  produit  contre  la 
cuirasse  et  avant  que  le  projectile  ait  pu 
même  commencer  à  la  pénétrer.  On  a 
essayé  de  retarder  l'action  du  percuteur 
qui  doit  enflammer  la  charge  de  l'obus, 
mais  rien  n'y  fait  et  même  sans  |)er(uleur 
aucun,  l'explosion  a  lieu  spontanément  en 
même  temps  que  l'arrivée  contre  le  but  ; 
cela  est  dû  probablement  h  la  grande  cha- 
leur dégagée  par  l'arrêt  brusque  du  mou- 
vement. Dans  ces  conditions,  la  grande 
épaisseur  donnée  aux  cuirasses  est  tout  à 
fait  inutile  pour  proléger  l'intérieur  du 
navire  contre  les  obus  qui  toujours  écla- 
teront contre  la  pai'oi,la  détérioreront  plu^ 
ou  moins,  mais  sans  causer  à  l'intérieur 
d'avarie  sérieuse.  Plusieurs  puissances,  .'i 
la  suite  d'expériences  concluantes,  oui 
adopté  maintenant  la  cuirasse  légère:  l'.Xii- 
gleterro,  l'Allemagne  et  l'Italie  nolammeiil 
sont  dans  ce  cas. 

Si  donc  nous  trouvions  mainlenaul  le 
moyen  de  retarder  do  quchpies  millièmes 
de  seconde  l'éclaleinenl  de  nos  projectiles 
à  mélinile,  nous  aurions  une  supériorité 
écrasante  sur  la  marine  de  guerre  de  ces 
puissances,  car  aucun  naviie  ne  résislerait 
h  deux  ou  trois  obus  seulement  éclatant 
dans  l'intérieur  de  la  coque.  Il  est  pro- 
bable que  la  solution  consiste  non  pas  à 
disposer  aulrement  l.i  charge  ou  le  [lercu- 
teur,  mais  à  Irouvei'  un  autre  (•x[ilo''if. 


Dans  les  villes  où  il  existe  une  distri- 
bution d'eau,  il  est  nécessaire  de  faire 
payer  à  chacun  ce  qu'il  consomme,  et  les 
compagnies  adoptent  pour  cela  différents 
moyens.  Lorsqu'on  dispose  d'une  grande 
quantité  d'eau,  on  n'y  regarde  pas  de  très 
près  et  on  taxe  chacun  d'après  ce  qu'on 
suppose  qu'il  peut  consommer  par  an,  sui- 
vant l'importance  de  son  ménage  ou  de  son 
exploitation.  Quand,  au  contraire,  l'eau  n'est 
pas  abondante,  il  faut  mesurer  plus  exac- 
tement la  consommation  de  chacun  et  on 
se  sert  de  compteurs.  Ceux-ci  ne  sont  pas 
parfaits. 

Les  uns  sont  tout  simplement  de  petites 
turbines  ou  des  roues  à  aubes  qu'on  place 
sur  la  canalisation  et  que  l'eau  fait  tour- 
ner en  passant,  le  nombre  de  tours  est 
enregistré  automatiquement  et  une  expé- 
rience préalable  détermine  ce  qu'il  en  faut 
par  mètre  cube  ;  ce  système  n'a  pas  une 
très  grande  précision  pour  plusieurs  rai- 
sons qu'il  serait   trop   long  d'exposer  ici. 

Le  compteur  le  plus  généralement 
adopté  est  celui  à  piston,  il  est  beaucoup 
plus  précis. 

Avant  d'arriver  au  consommaleur,  l'eavi 
entre  dans  un  cylindre  et  pousse  un  piston. 


Fitr.  5. 


Compteur  d'eau  Lamlx 


^^,  minuterie  enregistrant  les  litres:  E,  train  d'engrc- 
niiges  multiplicateurs;  H,  disque  oseilhint  contenu 
entre  les  coquilles  A  et  H  forinnut  clmmbre  de  distri- 
bution ;  L,  tigo  fixée  sur  la  sphère  et  m-tionnant  le 
train  d'engrenages  ;  K  et  I),  arrivée  et  sortie  de  l'eau. 


tanlol  dans  un  sens,l.inl('il  dans  l'autre,  la 
disli'iliulinn  sur  chacune  de  ses  faces  se 
faisant  allernativemenl  au  moyen  d'ini 
tiroir  analogue  il  celui  des  machines  à  va- 
peur. H  suffit  de  coniiailre  la  capacilé  du 
cylindre  et  le  nombre  de  eoiqis  de  piston 
pour  en  déduire  le  débit,  ce  qui  se  fait  au- 
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tonialiqucmcnt  au  rhoyen  d'un  train  d'cn- 
prenagc  mis  en  mouvemenl  par  le  comp- 
teur lui-môme.  Ces  appareils  d'une  assez 
grande  précision  sont  un  peu  volumineux 
et  demandent  un  certain  entrelien  pour 
bien  fonctionner,  on  s'en  contente  cept-n- 
dant  ;  mais,  dans  les 


nouvelles;  mais  il  faut  plutôt  les  consi- 
dérer comme  appareils  de  sauvetage,  et 
c'est  surtout  à  ce  litre  que  nous  nous 
plaisons  à  les  signaler.  M.  Louiton,  sor- 
tant des  formes  généralement  adoptées, 
a    construit    'llg.    Ot   son     llolleur    sous   la 


?< 
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isons  h  location 
les  propriétaires 
n'en  placent  ordi- 
nairement qu'un 
seul  pour  tout  l'im- 
meuble et  se  foni 
r  e  m  bourse  r  p  a  r 
chaque  locataire . 
comme  bon  leui- 
semble.  Il  serait 
plus  rationnel  de 
placer  un  petit 
compteur  spécial  à 
chaque  apparte- 
ment. 

Il  existe,  en  Amé- 
rique, un  appareil 
imaginé  i)ar  M.  Lam- 
bert, qui  vient  de 
faire  son  apparition 
en  France,  et  qui  est 
très  bien  approprié 
à  cet  usage.  11  est 
peu  volumineux, 

d'un  fonctionnement  régulier  et  ne  né- 
cessite pas  d'entretien.  Il  se  compose 
(Cg.  5)  d'un  disque  eu  ébonite  monte  sur 
une  petite  sphère  et  renfermé  entre  deux 
coquilles  en  bronze  A  et  B;  un  dia- 
phragme vertical  qui  traverse  le  disque 
sépare  en  deux  la  chambre  ainsi  formée. 
Quand  l'eau,  qui  arrive  en  A  et  sort  en  D, 
rencontre  le  disque,  elle  lui  imprime  un 
mouvement  d'oscillation  continu  tel  que 
l'extrémité  d'une  tige  L,  fixée  dans  la 
partie  supérieure  de  la  sphère,  décrit  un 
cercle.  Un  galet  conique,  placé  à  celte 
extrémité,  entraine  donc  d'un  mouvement 
de  rotation  continu  l'axe  recourbé  d'un 
système  d'engrenage  E  destiné  à  multi- 
plier la  force  développée  par  le  disque  et 
à  lui  permettre  d'agir,  même  lorsqu'il  ne 
passe  qu'une  quantité  d'eau  extrêmement 
faible,  sur  une  minuterie  M  qui  est  réglée 
de  façon  à  indiquer  le  nombre  de  litres 
ayant  traversé  le  compteur.  L'appareil  est 
facile  à  installer  partout  et  chacun  y  trou- 
vera son  compte,  le  locataire  sera  certain 
de  ne  payer  que  ce  qu'il  use,  et  le  pro- 
priétaire ne  craindra  pas  le  gaspillage. 


On  prétend,  avec  raison  peut-être,  que 
l'emploi  de  la  ceinture  de  natation  est  la 
meilleure  méthode  pour  ne  jamais  ap- 
prendre à  nager;  malgré  cela,  les  inven- 
teurs ne  se  lassent  pas  d'en  imaginer  de 
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C.  —  Flotteur  Louiton  sous  forme  de  tube  de  3  mètres  de  longueur 
se  gonflant  rapidement  pour  être  enroulé  autour  du  corps. 


forme  d'un  boyau  de  3  mètres  de  long  et 
u  centimètres  de  diamètre,  en  caoutchouc 
de  1  millimètre  d'épaisseur,  c'est-à-dire 
très  souple;  l'ensemble  ne  pèse  que 
500  grammes. 

Chaque  extrémité  se  termine  par  une 
tubulure  qui  se  ferme  par  une  cheville  et 
des  lanières  de  cuir  servent  à  fixer  l'appa- 
reil au  corps.  En  une  minute,  on  le  gonfle 
complètement  en  soufflant  par  l'une  des 
tubulures;  il  se  place  facilement  soit  en 
ceinture,  soit  au  cou  ou  sous  les  bras,  et 
son  volume  est  suffisant  pour  soutenir  sur 
l'eau  un  homme  de  forte  taille. 


Depuis  1895,  M.  Nocard  a  fait  des  obser- 
vations suivies  sur  les  applications  du 
traitement  du  tétanos  chez  les  animaux  par 
l'emploi  des  injections  de  sérum  anti-téta- 
nique. La  quantité  à  injecter  est  de  20  centi- 
mètres cubes  en  deux  doses  de  10  chacune. 

Les  expériences  ont  été  faites  un  peu  par- 
tout et  tous  les  renseignements  concordent 
à  prouver  l'efficacité  absolue  du  sérum.  Il 
faut  donc  à  l'avenir  ne  plus  faire  aucune 
opération,  ne  plus  traiter  aucune  blessure, 
sans  faire  les  injections  que  la  pratique 
sanctionne  comme  efficaces;  les  cultiva- 
teurs feront  bien  de  se  pénétrer  de  cette 
idée  et  ils  se  mettront  à  l'abri  de  bien  des 
pertes. 

G.    Mareschal. 


Les  rniseiçnements  de  cet  article  sont  donnés  au  point  de 
r  iHts  répondu  aux  demandes  d'adresses  ou  de  renseignements 


■ntijique  et  en  dehors  de  toute  réclame.  Aussi  il  i 


ÉVÉNEMENTS    GÉOGRAPHIQUES 

ET    COLONIAUX 


Les  Trni/riis  il  h<  Cinn;.  m-idrt;  (le  combats 
meurtriers,  i,url<u,iit  U  .-i  mis  nmlrr.  les  autres 
la  guerrr  ih plnrnhh-  ;  luiihitiinnil  ils  s'asseyent 
en  silence  et  suspendent  la  bataille.  Ils  ont 
planté  en  terre  leurs  longues  javelines. 

Les  Turcs  et  les  Grecs  viennent  de  sus- 
pendre la  bataille.  Ils  renvoient  aux  arse- 
naux fusils  rayés  et  canons.  Le  prince 
Mavrocordato  tient  à  cette  heure  l'emploi 
que  tint  avec  une  proverbiale  distinction 
Ulysse,  ministre  plénipotentiaire.  Et  voilà 
comment  l'histoire  que  chanta  Homère  se  re- 
commence de  nos  jours.  Question  Iroyenne, 
question  perse,  question  arabe,  question 
turque  ne  sont  ([ue  les  aspects  successifs 
de  l'irrésoluble  «  question  d'Orient  »  :  la 
lutte  se  poursuit,  plus  de  trente  fois  sécu- 
laire, entre  la  Grèce,  poste  avancé  de  l'Eu- 
rope, et  la  voisine  Asie.  A  la  mer  Egée 
aboutissent  deux  mondes,  en  contact,  en 
conflit.  Dans  cette  lutte,  hélas  !  ni  au  temps 
do  Zeus,  ni  dans  celui  de  Guillaume  I", 
tous  les  dieux  ne  furent  pas  favorables  aux 
Grecs.  Les  Troyens  ont  pu  revenir  jus- 
qu'aux vaisseaux  argiens;  la  victoire  a 
cliéri  l'Asiatique.  Peut-être,  un  jour,  la  cité 
de  Priam,  voisine  du  Bosphore,  une  fois 
encore  verra  ses  murs  s'écrouler  ;  aujour- 
d'hui, c'est  elle  qui  triomphe  ,  et  les  Grecs 
ont  dû  subir  la  paix. 

Cette  paix  est  résolue.  Los  plénipoten- 
tiaires grecs  sont  h  Constantinople,  les 
officiers  chargés  de  délimiter  la  frontière 
nouvelle  sont  en  Thessalie.  Après  les  événe- 
ments militaires  et  [lolitiques  va  s'accom- 
[)lir  r  "  événement  géographique  n  fpi'est 
toute  modification  de  fnmtièi-e.  Le  momont 
est  venu  de  le  relater. 

Lorsqu'on  apprit  coup  sur  coup  ((ue  les 
navires  grecs  Ilijdra  et  Mi/cali,  arrivant, 
le  7  février,  dans  le  port  de  la  Canée, 
avaient  négligé  de  saluer  le  pavillon  otto- 
man ;  que  partout,  en  Crète,  de  nombreux 
comités  régionaux  avaient  arboré  le  dra- 
peau bleu  et  blanc  de  Grèce,  et  surtout 
<|ue  le  colonel  Vassos  avait  pris  posses- 
sion, le  L),  au  nom  du  roi  (ieorges,  de  la 
grande  île,  il  n'y  eut  qu'une  pensée  en 
Europe  :  il  sembla  «pie  la  guerre  fût  iné- 
vitable, imminente.  Dès  cette  heure,  bien 
de  bons  esprits  ne  purent  s'empêcher  de 
prévoir  la  victoire  ottomane.  Ceux-là  se 
rappelaient  et  la  Tunpiie,  opposant  aux 
années  russes,  en  IH77,  7ijO,(l()()  hommes, 
et  la  Grèce,  ne  pouvant  mettre  sur  liied, 
en  IHk:;,  que  (■.0,000  de  ses  enfants.  Les 
soldats  de  M.   Delyannis,  comme  ceux  de 
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Léonidas,  allaient-ils  être  un  contre  douze? 
Ces  bons  esprits,  de  plus,  épiaient  avec 
inquiétude  les  quatre  coins  de  l'horizon 
diplomatique  :  duquel  allait  surgir,  s'élan- 
çant  vers  la  Grèce,  une  sympathie  agis- 
sante et  utile?  Ils  ne  virent  rien  venir,  et 
nous  nous  habituâmes  à  dire  :  tes  pauvres 
Grecs  ! 

Le  l'->  mars,  les  Grecs  étaient  .iO, 000,  les 
Turcs  250,000.  M.  Delyannis,  cependant, 
avait  résolu  de  se  battre.  Le  0  avril,  des 
irrcguliers,  le  10,  des  réguliers  attaquent 
les  avant-posles  turcs;  le  18,  la  guerre 
éclate. 

La  guerre  fut  courte. 
Edhem-Pacha  emporte,  le  20,  la  passe 
de  Melouna;  le  23,  la  position  de  Mati; 
il  occupe,  le  lendemain,  la  capitale  de  la 
Thessalie,  Larissa.  Les  Grecs  avaient  perdu 
leur  première  ligne  de  défense.  Edheni 
pacha  continue,  avec  une  prudente  len- 
teur, sa  marche  en  avant.  11  est  repoussé, 
devant  Velestino,  par  Smolenitz  ;  mais  il 
enlève,  le  y  mai,  Pharsale  et  pénètre, 
le  7,  dans  Velestino  et  Volo,  évacués.  Les 
Grecs  avaient  perdu  leur  seconde  ligne  de 
défense.  Dix  jours  après,  la  défaite  de 
Domokos  les  rejette  sur  la  chaîne  de 
l'Olhrys  et  sur  les  /fhermopyles,  tandis 
que  leur  armée  d'Epire  est  arrêtée  et 
repoussée,  leur  armée  de  Crète  immobi- 
lisée par  l'Europe.  Vaincus  de  toutes  parts, 
les  Grecs  |)erdirent  jusqu'à  l'espérance  et 
signèrent  l'armistice,  acte  préliminaire  de 
la   paix. 

Mais  il  y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres. 
L'armistice  fut  signé  le  20  mai  el  la  p.iix 
n'est  pas  encore  promulguée.  Ce  fut  l'Eu- 
rope <[ui  se  chargea  de  négocier  celle-ci  : 
elle  sentait  bien  ([u'elle  avait,  sinon  à  se 
faire  [)ardonner,  du  moins  à  se  faire  excu- 
ser quelque  chose  |)ar  la  (irèce.  Mais  la 
Porle  était  enllée  par  la  victoire  ;  il  fallut 
<[ualre  mois  d'ell'orts  et  une  prodigieuse 
(iiplomalie  pour  amener  le  sultan  à  signer, 
le  21  septembre,  un  projet  de  traité.  II  res- 
tait à  faire  ratifier  ce  projet  par  la  Grèce. 
La  tàclie,  ici  encore,  n'était  pas  aisée.  L'opi- 
nion publique  grecque  s'emporta  contre  le 
projet,  renversa  un  minisière.  Cela  fait, 
elle  se  calma.  Le  j)rince  Mavrocordato  et 
M.  Slefanou  furent  envoyés  à  (^)nstan- 
tinople,  afin  de  disculerelde  signer  la  paix, 
avec  Tewfik-Pacha  et  Assim-Hey.  A  l'heure 
où  paraîtra  celte  chronique,  la  paix  sera 
prol)al)lement  conclue...  Mais,  entre  temps, 
les  Turcs  ont  fait  la  récolte  en  Thessalie. 
Les    bases  <hi    Irailé  (Uit  été  établies  par 
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un  Mémorandum  colleclif  adressé  par  les 
ambassadeurs  à  la  Porte,  le  2Î'>  mai  :  elles 
compronaiont  cssontiellomcnt  un  rcmanie- 
mcMit  (le  la  IVonluTe  Ihcssalioniio,  le  paye- 
ment d  une  indemnité.  Nous  n'avons  ici  h 
nous  occuper  que  du  premier  point. 

La  conrércnce  de  Londres  et  le  traité 
dAndrinople ,  qui  créèrent,  en  1829,  le 
royaume  de  (îrèce,  n'accordèrent  au  nou- 
vel lilal  (juc  la  moindre  partie  des  terres 
que  réclamait  riiellénismo  insurgé.  La  fron- 


n'ayant  pas  pu,  par  la  force  des  choses,  re- 
cevoir l'exécution  que  les  cabinets  avaient 
en  vue,  ceux-ci  avaient  prescrit  à  leurs 
représentants  à  Constantinople  d'arrêter 
entre  eux  la  ligne  frontière.  Les  conclu- 
sions des  ambassadeurs  h  Constantinople, 
substituées  formellement  à  celles  de  l'acte 
du  1''  juillet  ISSO,  modifièrent  radicale- 
ment le  tracé  de  la  conférence  de  Berlin  ; 
elles  le  remplacèrent  par  une  ligne  fron- 
tière nouvelle,  dont  les   points  n'olfraient, 


1.  .V     X  1 1  C  V  E  L  L  E     V  R  0  X  T  I  È  K  E     U  K  6  C  O  -  T  r  K  tj  V  E 


tière  fut  tracée,  le  long  de  la  chaîne  de 
rOthrys,  du  golfe  d'Arta  au  golfe  de  Volo. 
L'Epire  avec  Arta,  laThessalie  avec  Phar- 
sale,  Larissa,  Volo,  demeuraient  turques. 
Les  Grecs,  dès  cette  époque,  ne  cessèrent 
de  réclamer,  pour  le  moins,  et  la  Thessalie 
et  l'Epire.  Ces  deux  régions  furent  enfin 
promises  à  la  Grèce  par  les  puissances  réu- 
nies au  Congrès  de  Berlin,  en  1878;  deux 
ans  après,  h  la  conférence  de  Berlin,  la 
nouvelle  ligne  frontière  fut  déterminée  par 
le  détail.  Les  Grecs,  un  instant,  crurent 
que  leurs  espérances  allaient  être  réali- 
sées. Mais  leur  joie  fut  courte.  «  La  Porte, 
dit  le  Afemorandum.  grec  du  13  mai  dernier, 
trouva  le  moyen  de  se  soustraire  aux  dé- 
cisions des  puissances,  et  ce  n'est  qu'en 
avril  1881  que  celles-ci  communiquèrent  à 
la  Grèce  que  les  conclusions  consignées 
dans  l'acte  final  de  la  conférence  de  Berlin 


en  grande  partie,  aucune  sécurité  et  man- 
quaient de  toute  défense  naturelle.  La  Grèce 
s'empressa  de  signaler  à  l'attention  des 
puissances  tous  les  défauts  que  présentait 
cette  ligne  ;  mais,  nonobstant  nos  objec- 
tions, la  ligne  nouvelle,  qui  est  la  ligne 
frontière  actuelle,  fut  adoptée  et  fixée  toute 
au  désavantage  du  pays  au  point  de  vue 
stratégique.  » 

Peut-être  cette  mauvaise  qualité  straté- 
gique de  la  frontière  de  1881  doit-elle  con- 
tribuer à  expliquer  la  facilité  avec  laquelle 
l'armée  ottomane  a  pénétré  en  Thessalie. 

Les  stipulations  du  présent  traité  de 
paix  aggravent  encore  cette  situation. 

La  nouvelle  frontière,  dans  son  allure 
générale,  rappelle  la  frontière  de  1881  :  la 
Thessalie  presque  tout  entière  demeure 
grecque.  Les  prétentions  ottomanes  ont  dû 
céder;   l'Europe,  sur  ce  point,  était  unie. 
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Mais,  depuis  Mezovo  jusqu'au  golfe  de  Sa- 
lonique,  de  nombreux  lambeaux  de  terri- 
toire grec  ont  élé  cédés  à  la  Turquie.  Tous, 
ils  ont  une  importance  stratégique  indé- 
niable. Ici,  c'est  un  col  précieux  :  Zygos, 
Melouna;  là,  une  tête  de  pont,  comme  la 
boucle  du  Salamvria, — l'antique  Pénée,  — 
entre  Tirnavos  et  Zerkos,  près  de  Larissa. 
Désormais,  la  frontière  grecque  est  ouverte 
à  l'invasion  ottomane,  comme  notre  fron- 
tière l'était,  en  1871,  à  l'allemande.  Le 
moindre  inconvénient  de  la  situation  nou- 
velle pour  la  Grèce  va  être  l'obligation  à 
laquelle  la  voici  soumise  de  remédier  à  la 
perte  des  points  stratégiques  de  sa  fron- 
tière par  de  nombreux  travaux   de   fortifi- 


était,  au  surplus,  colon  néo-calédonien. 
Un  colon  de  Nouméa!  Chaciin  voulut  palper 
le  monstre  :  c'était  cbose  si  invraisem- 
blable. Des  personnes  calmes  s'exclamè- 
rent :  comment  pouvait-on  être  colon  à 
Nouméa  !  Mais  on  savait  fort  bien  que  la 
Nouvelle-Calédonie  n'est  qu'un  bagne! 

Le  colon  français  prit  la  parole.  II  avait 
été  là-bas  agriculteur  et  conseiller  géné- 
ral, durant  de  longues  années.  Aussi  parla- 
t-il  longuement  ;  et  voici,  de  son  discours, 
la  moelle. 

Il  est  heureux  que  le  séjour  en  France 
d'un  gouverneur,  M.  FeiUet,  qui  emploie  à 
la  propagande  et  à  l'application  d'idées 
originales  et  justes  une  ardeur  non  ordi- 
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cation,  par  de  nouveaux  armements. 
L'œuvre  que  nous  avons  accomplie  en 
vingt-sept  ans,  ce  malheureux  pays  est 
obligé  d'en  commencer  l'exécution.  Mais 
les  divinités  adverses  ne  l'emportent  point 
toujours.  Hector  a  tué  Patrocle,  puis.\chille 
a   tué  Hector. 


Nous  dînions  dans  une  maison  amie. 
((  Je  vais  vous  présenter,  dit  l'amphitryon, 
un  homme  d'une  espèce  particulière  et 
rare  extraordiiiairement.  On  a  beaucoup 
discuté  sur  l'existence  même  de  cette  es- 
pèce. Apparemment,  les  pubhcistes  ipii 
niaient  celte  existence  étaient  dans  l'er- 
reur, puisque  voici  un  type,  nettement  ca- 
ractérisé, de  l'espèce  en  (picstion.  »  Nous 
nous  allcndions  ,i  voir  paraître  un  Niam- 
Niam  :  nous  vimes  un  colon  français.  On 
se  récria,  mais  pou.  Notre  hôle  avait  tra- 
<luit  de  façon  spirituelle  ce  que,  chez  nous 
et  ailleurs,  bien  des  gens  pensent  et  crient. 
Il  .kIicvii  la  piésentalion.  (^e  Français,  qui 
piésciilail     1.1     particularité    d'être    colon. 


nairc  chez  un  fonctionnaire  colonial,  ail 
rappelé,  ces  temps  derniers,  l'attention 
sur  la  Calédonie.  Celte  ilc,  grande  trois 
fois  comme  la  Corse,  vous  l'ignoriez.  Elle 
est  si  lointaine!  Cet  éloignement,  voyez- 
vous,  est  son  défaut  le  plus  grave.  Pensez 
un  peu  ".  elle  est  proprement  aux  anti- 
podes; il  y  fait  jour  (piaiid  chez  vous  il  est 
nuit.  Pour  s'y  rendre,  il  faut  tenir  la  mer 
(|uaranle  jours  durant...  et  payer  1,875  fr. 
Ce  sont  là  bien  des  excuses  à  votre  igno- 
rance, et  vous  en  abusiez.  La  Calédonie, 
pour  les  savants  d'entre  les  l'rançais, 
c'était  le  pays  des  condamnés  et  du  nickel. 
Vous  ne  .saviez  rien  de  plus,  et  vous 
n'aviez  aucune  envie,  pour  apprendre 
davantage,  ■>  d'y  aller  voir».  Or,  celle  ile, 
inconnue  et  méconnue,  est  une  colonie, 
qui  se  peuple  avec  lenteur,  mais  sans  cesse, 
de  colons  libres,  de  colons  agriculteurs, 
de  vrais  colons,  et  à  lacpielle,  non  seule- 
menl  l'exploitalion  minière,  mais  surtout 
la  ciillnre  du  sol  promet  avec  une  (|uasi- 
ccrlilude  un  avenir  |)rospère.  (^elle  ile  es! 
par  excellence  le  pays  du  café.  Celle  ile 
est  pour  la  l'rauce  une  colonie  de   peuple- 
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mciil.  En  doutez-vous?  Voici  un  fait  pro- 
l),inl  :  le  ministre  des  colonies  vient,  le 
mois  dernier,  d'afTcctcr  à  la  colonisation 
libre  en  (lalédonie  .{0,000  hectares  du  ter- 
rain réservé,  jusqu'alors,  à  l'admiiiistra- 
lion  pénitentiaire.  C'est  la  reconnaissance 
officielle  de  l'existence  de  colons  français. 

C'est  un  événement  colonial. 

Notre  colon,  son  exorde  achevé,  nous 
traça  de  la  situation  actuelle  de  la  Nou- 
velle-Calédonie le  tableau  en  raccourci. 

L'île  fut  occupée  par  la  Krance  le  24  sep- 
temljre  18!>3.  Trois  ans  après,  elle  comptait 
déjà  plusieurs    milliers  de    cnhuis   lilires, 


en  est  revenu  à  50,000  francs!  Les  mieux 
notés  sont  "  assignés  »,  ce  qui  veul  dire 
mis  à  la  disposition  des  colons,  pour  les 
aider  dans  leurs  travaux  :  celte  main- 
d'oHivre,  dit  un  document  officiel,  "  a  l'in- 
convénient d'être  assez  coûteuse  et  de 
nécessiter  une  surveillance  particulière  ». 
Les  condamnés  libérés  ou  bien  s'emploient 
comme  journaliers,  ou  bien  reçoivent  des 
concessions  :  les  premiers,  dit  le  même 
document,  "  sont  peu  appréciés  comme 
travailleurs  dans  les  exploitationsagricoles, 
à  cause  de  leur  paresse  et  de  leurs  vices  »  ; 
quant  aux    seconds,   ils   n'ont  jamais    créé 
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pour  la  plupart  venus  de  la  Réunion.  Au- 
jourd'hui, sa  population  se  décompose 
ainsi  :  indigènes,  40,000  ;  engagés  océaniens 
et  asiatiques,  4, 000;  transportés  (condamnés, 
libérés  et  relégués),  11,000;  fonctionnaires 
et  soldats,  3,500;  colons  libres,  7,000.  Sept 
mille!  Vous  voyez  que  le  colon  français 
n'est  pas  un  homme  d'une  espèce  aussi 
rare  que  le  prétendait  tout  à  l'heure,  en 
se  riant,  notre  hôte.  Deux  colons  pour  un 
fonctionnaire  ou  soldat,  qui  l'eut  cru?  Et 
cette  proportion  serait  bien  plus  forte  si 
jamais  un  condamné  n'avait  mis  le  pied 
dans  l'ile. 

Il  a  fallu  que  la  Calédonie  fût  une  terre 
d'une  qualité  rare,  pour  que  la  colonisa- 
tion pénale,  —  s'il  est  permis  d'appeler 
colonisation  l'envoi  de  troupeaux  de  con- 
damnés, —  ne  la  ruinât  définitivement. 
Elle  a  reçu,  de  1863  à  1893,  vingt  mille 
forçats!  Quelle  a  été  leur  œuvre? 

Ils  ont  construit  des  routes  :  le  kilomètre 


de  centre  prospère.  Telle  est  leur  pré- 
tendue œuvre  de  colonisation.  Voici  leurs 
réels  méfaits.  Méfaits  envers  les  Canaques  : 
«  Les  Canaques,  disait  récemment  le 
gouverneur,  ne  demandent  qu'à  être  dé- 
livrés de  la  présence  des  libérés  qui  infes- 
tent les  tribus  pour  leur  vendre  très  cher 
du  mauvais  alcool.  »  Par  décret  du  10  no- 
vembre, il  vient  d'être  interdit  aux  con- 
damnés sur  le  point  d'atteindre  leur  libé- 
ration de  séjourner  parmi  les  tribus 
indigènes.  Méfaits  envers  les  colons  ;  ils 
empêchent  ces  derniers  de  s'établir 
sur  les  meilleures  terres  :  le  décret  du 
10  août  1884  a  exclusivement  réservé 
pour  leurs  besoins  110,000  hectares  de 
terrain  choisi;  ils  sont  une  cause  per- 
manente d'insécurité  ;  le  document  que 
nous  citions  ajoute  avec  une  ironie  voilée: 
"  Il  suffit  d'être  armé  et  de  s'habituer  à  ne 
rien  laisser  à  l'abandon  pour  n'être  pas 
inquiété.  »  A  tous  les  bons  esprits  la  cause 
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semblera  donc  jug;ée.  La  transportation  est 
le  mal  qui  empêche  ce  pays  de  produire 
ses  fruits  :  il  suffirait  d'une  simple  signa- 
ture officielle  pour  le  faire  cesser. 

Les  résultats  compenseraient  l'ennui 
que  pourrait  avoir  le  ministre  à  braver 
une  puissante  administration,  "  la  Péniten- 
tiaire »...  et  à  prendre  une  minute  de  son 
temps  pour  donner  cette  signature. 

Ce  que  donne,  en  effet,  à  cette  heure, 
la  Nouvelle-Calédonie  permet  de  supputer 
ce  qu'elle  donnera,  quand  on  voudra.  C'est 
d'abord,  nul  ne  l'ignore,  le  pays  du  nic- 
kel. Tant  que   ce   métal    n'a    servi    qu'à  In 


de  Sully,  de  la  France  de  nos  jours  :  le 
labourage  et  le  pâturage  ;  i)00,000  hectares, 
le  cinquième  de  l'ile,  peuvent  être  culti- 
vés ;  de  cette  surface,  plus  de  la  moitié 
est  apte  à  être  plantée  en  caféiers,  le  reste 
convenant  au  mais,  à  la  luzerne,  au  riz,  au 
tabac,  à  nos  légumes  et  à  nos  arbres  frui- 
tiers. Seules,  aux  céréales  ce  sol  n'est 
point  propice.  Quant  aux  pâturages,  ils 
s'étendent  sur  800,000  hectares.  L'élève 
du  gros  bétail  est  la  plus  ancienne  indus- 
trie du  pays,  celle  qui  fît  la  fortune  des 
premierscolons.  Cette  industrie  a  fait  des 
progrès    rapides:  en  t><lîO,  la  (l.Tlédonie  ne 
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fabrication  de  menus  objets  de  luxe  ou  de 
la  monnaie,  son  importance  a  été  secon- 
daire; une  imprudente  surproduction  a 
causé  naturellement  une  ruineuse  mévente. 
Mais  la  métallurgie  s'est  mise  ;'i  employer, 
allié  à  l'acier,  le  nickel;  il  n'est  point  dou- 
teux que  le  rôle  industriel  de  ce  métal  ne 
grandisse  et  <pic  son  prix  ne  redevienne 
rémunérateur.  Or,  la  surface  <lcs  mines  d(> 
nickel  calédoniennes  est  de  plusieurs  cen- 
taines de  mille  hectares;  si,  l'an  dernier, 
période  de  crise,  l'ile  n'a  exporté  que  pour 
2,0'i-l,000  francs  de  minerai,  elle  en  avail, 
en  IS'.llj,  vendu  |iour  r),2il,000  francs. 
Après  le  nickel,  les  minorais  les  plus  com- 
muns dans  le  pays  sont  le  chrome  de  fer 
('.»(;7,000  francs,  "en  1800)  et  de  cobalt 
(400,000  francs). 

Cependant,  la  Calédonio  est  riche  sur- 
tout par  l'agriculture.  Ses  deux  mamelles 
qui  p(!uveiit  nourrir  une  populalion  nom- 
breuse de  colons   soiil   (■elles  de    fi   l-'iniice 


possédait  que  mille  lèles  de  ce  bétail,  elle 
en  possède  aujourd'hui  cent  mille.  L'an 
dernier,  elle  a  exporté  des  «  produils  et 
dépouilles  d'animaux  •■  pour  une  valeur 
de  1  million.  La  fondation  d'usines  de 
conserves  pour  les  troupes  vient  de  don- 
ner ;'i  celte  industrie  un  nouvel  essor.  Mais 
ses  pâturages  ne  donneronl  jamais  à  l'ile 
la  prospérité  (|ue  lui  promettent  dès  au- 
jourd'hui ses  i)lantations  de  café. 

Un  docteur,  qui  se  piquait  sans  nul  doute 
d'humour,  a  dit  de  la  (^ilédonie  ;  ..  Le 
café  sera  le  nickel  de  son  agriculture.  « 
Si  la  formule  était  plaisante,  l'éloge  n'était 
pas  suffisant.  Le  jour  peut  venir  où  les 
mines  de  nickel  de  l'ile  seront  creusées 
juscpie  dans  leur  plus  mince  filon  et  vides; 
ce  jour-là,  le  .sol  donnera  plus  abondant 
encore  qu'aujourd'hui  sa  récolte  de  café. 
Les  premiers  essais  de  celle  culture  re- 
monlenl  à  <(iielc|ue  li-eiile  ans  ;  ils  ont  été 
poursuivis  de  si  i)ersév('rante  favoii  (pie  la 
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ni.-M'quc  Calédoiiie  est  aussi  estimi-e  ([ue 
les  meilleures  tle  la  Itéunion  et  des  An- 
lilles.  Déjà,  l,fi()0  hectares  sont  complan- 
l(5s  du  précieux  arbuste.  En  1889,  l'ile  a 
vendu  pour  !)7.()0()  francs  de  café,  en  18'J4- 
IHlIIi  pour  (100,000,  en  180;>-I8'JC.  pour 
I  million.  Or  il  faut  noter  (|ue  celte  cul- 
ture n'a,  jusqu'ici,  été  tentée  qu'en  pays 
de  plaine  ;  il  n'y  a  point  de  doute  f|uc, 
comme  au  Brésil  et  au  Ilarrar,  elle  ne 
réussisse  mieux  encore  sur  les  hautes 
Iciii's  (hi    ccnlic   (Ir  l'ile.   11   n'y  a  pas,  au 


M.  Keillet,  s'est  attaché.  En  deux  ans  et 
demi,  il  a  créé  trois  cent  trente-neuf  pro- 
priétés agricoles  nouvelles  :  aucun  des 
nouveaux  colons  n'a  abandonné  son  ter- 
rain, l^^ncourapé  par  ces  résultats,  M.  Feil- 
let  a  voulu  étendre  son  œuvre  ;  mais  où 
prendre  le  sol  '.'  (^elui-ci  était  détenu 
pres(juc  en  son  entier  par  les  premiers 
colons,  l'administration  pénitentiaire,  la 
mission  et  les  tribus  canaques,  et  c'est 
pourquoi  le  gouverneur  a  ou  contre  lui, 
dans  s:i    Icninlivc.    et    les   f^ériiMi'UX,    mais 
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reste,  à  craindre  ici  une  désastreuse  sur- 
production; la  France  consomme,  en 
moyenne,  1  million  de  balles  de  café  (ren- 
fermant chacune  60  kilogrammes).  Or  ses 
colonies  produisent  à  peine  la  cinquan- 
tième partie  de  cette  quantité. 

La  Calédonie  est  riche  par  son  café,  ses 
cultures,  ses  pâturages,  son  nickel.  Le 
ciel  y  est  clément;  de  mars  en  septembre, 
le  thermomètre  oscille  entre  -(-  7  et  + 
26  degrés  ;  dans  la  saison  »  chaude  »,  de 
septembre  en  mars,  la  chaleur  ne  dépasse 
guère  30  degrés  et  les  nuits  sont  toujours 
fraîches.  L'Européen  peut  donc  dans  ce 
pays  d'abord  vivre,  et  aussi  s'enrichir.  La 
Calédonie  est  une  colonie  de  peuplement. 

C'est  à  la  peupler  d'éléments  sains,  de 
colons   libres,  que  le  gouverneur  actuel. 


mal  renseignés  défenseurs  des  Canaques, 
et  les  Pères  de  la  mission,  et  la  "  Péniten- 
tiaire ))  et  les  c<  gros  colons  influents  ». 
C'était  la  ligue  des  intérêts  privés.  Le 
gouvernement,  par  ses  décrets  du  10  avril 
et  du  9  octobre  dernier  a  donné  raison  à 
M.  Feillet;  la  part  de  la  «  Pénitentiaire  » 
a  été  restreinte,  les  cantonnements  indi- 
gènes délimités.  Désormais  tout  immi- 
grant, possesseur  d'une  avance  de  5,000 
à  6,000  francs,  recevra  gratuitement  10  hec- 
tares, dont  î>  de  terre  à  caféiers  ;  la  cin- 
quième année,  son  bénéfice  sera  de 
l,:j00  francs,  la  septième  de  S,000  francs. 
Que  demander  de  plus  ?  Nous  allons  tous 
partir  pour  la  Nouvelle-Calédonie. 

Gaston  Bouvier. 


MEMENTO     ENCYCLOPEDIQUE 

Événements  d'Octobre  1897. 


1.  —  M.  Lt'pine,  préfet  de  police,  est  nommé  gou- 
verneur général  de  ^Algérie.  —  Les  gouverne- 
ments françiiîs  et  anglsiis  se  mettent  d'accord  pour  la 
désignation  de  commissair?8  pour  le  règlement  des 
questions  litigieuses  de  l'Ouest-Africain.  —  En 
Annam  la  propriété  territoriale  sera  entièrement  acces- 
sible aux  Français.  —  Les  troupes  esp;ignoles  repren- 
nent aux  rchelle»  la  ville  de  Victoria  Tunas.  —  La 
Chambre  hongroise  vote  une  adresse  d'hommage 
■X  l'empereur  François-Joseph,  en  remerciement  de  sa 
décision  de  faire  élever  dix  monuments  aux  Hongrois 
célèbres. 

2.  —  Des  dégâts  considérables  sont  produits  par  les 
inondations  dans  la  région  de  Toulouse.  —  Arrivée  en 
France  du  roi  de  Siam,  venant  d'Angleterre.  —  M.  Sa- 
gasta  est  chargé  de  former  le  nouveau  cabinet  espa- 
gnol. —  Le  tsar  et  la  tsarine  arrivent  à  Darmstadt. 

—  Le  tsar  confirme  le  titre  de  citoyen  honoraire  de  la 
ville  de  Cronstadt  décerné  à  l'amiral  Gervais. 

3.  —  A  Saint-Céré  (Lot),  inauguration,  par  le  ministre 
de  la  guerre,  du  monument  élevé  li  la  mémoire  du  ma- 
réchal Canrobert  :  Lenoir,  sculpteur;  Bodolosse, 
architecte.  —  A  Chàteauroux  (Indre),  inauguration,  par 
le  ministre  du  commerce,  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  des  enfants  de  l'Indre  morts  en  1870  : 
Verlet,  sculpteur.  —  A  Miramont  (Lut-et-Garonne), 
inauguration  de  la  statne  du  général  Delmas  de 
Grammont,  auteur  de  la  loi  de  protection  «ifs  uniniuiix. 

—  A  Joiizac  (Charente-Inférieure),  élection  législa- 
tive (hallottage)  :  M.  Pommeraye,  rèpubliciiii  prtigres- 
siste,  élu  par  10,683  voix,  contre  M.  de  Montebello, 
conservateur,  8,883  voix.  —  Le  Grand-Prix  du  Couseil 
municipal  de  Paris  est  gagné  par  le  clieval  anglais 
Winkfield's  Pride.  —  Le  nouveau  cabinet  grec  com- 
prend :  MM.  Zaïmis,  présidence  et  affaires  étrangères; 
Streit,  finances;  général  Smolenski,  guerre;  colonel 
Korpas,  intérieur;  Hadji-Keriacos,  marine;  Toman,  jus- 
tice; Panaglatopopulos,  instruction  publique. 

4.  —  Une  importante  mission  télégraphique 
part  de  Mostaganem  (Algérie)  pour  le  Sud  Oranais,  sous 
le  commandemeat  du  cajûtaine  Bayol.  Le  matériel  est 
porté  par  800  cliameaux.  —  De  violentes  manifesta- 
tions ont  lieu  en  Italie  à  l'occasion  du  nouvel  impôt 
sur  le  revenu.  —  Le  pape  ordonne  de  réunir  en  un 
seul  ordre,  sous  la  dénoniinatioii  de  Frères  Mi- 
neurs, les  quatre  branches  franciscaines.  —  Le  nou- 
veau ministère  espagnol  comprend  :  MM.  Sagasta, 
présidence;  Pio-Gullon,  affaires  étrangères;  Groizard, 
justice  ;  général  Cnrrea,  guerre  ;  amiral  Bermejo,  ma- 
rine; Lopez  Puigcervez,  finances  ;  Capdepon,  intérieur  ; 
Xiquena,  travaux  publics  ;  Moret,  colonies. 

5-  —  Remise  simultanée  au  tsar  et  &  M.  F.  Faure  de 
la  médaille  commémorative  de  la  marine  fnmçaise, 
frappéo  A  riiiTu-iori  ili-  l';tiMiivurii!airo  de  l'arrivéo  dea 
souverains  riis-ii-,  à  Clicrb.jurg.  ^  Mort  à  Cestolle  (Basses- 
Pyrénées)  d»;  M.  Frédéric  Godefroy,  auteur  du  IJic- 
tioiinaire  do  la  langue  française  au  moyen  jlge.  —  Mort, 
il  ([uarante-quatrc  ans,  de  M.  Taskin,  ancien  baryton 
de  1*  Opéra -Comique,  professeur  au  Conservatoire.  —  La 
Chambre  grecque  s'ajourne,  manifestant  ainsi  sa 
coiiflance  ihiuu  le  gouvernement,  qui  promet  une  prompte 
solution    de   la    question    gréco -turque. 

6.  —  Une  expédition  française,  comprenant 
:>0O  soldat»  et  2.0110  iiortuurs,  part  dt^  Porto-Novo,  allant 
à  Niki.  —  Au  Brésil,  les  troupes  du  Kouvorncment 
ont  pris  Canudos.  Conseilhero,  chef  des  fanatîquof,  est 
tué.  —  Le  gouvernement  espagnol   décide   d'accorder 


l'autonomie  a  Cuba  et  à  Porto-Rico,  sous  la  suze- 
raiiieté  de  l'Espagne  et  se  prononce  pour  la  continuation 
de  la  répression  de  l'insurrection. 

7.  —  Le  roi  de  Serbie,  venant  de  Biarritz,  arrive 
à  Paris.  Il  va  visiter  les  ateliers  du  Creusot. — M.Merlin 
est  désiguô  pour  les  fonctions  de  secrétaire  gé- 
néral du  Congo  français,  nouvellement  créées.  — 
Le  Conseil  national  suisse  adopte  le  projet  de  natio- 
nalisation des  chemins  de  fer,  —  Au  Pérou,  la 
Chambre  adopte  l'étalon  d'Oï\  —  L'Angleterre  refuse 
de  particiiKT  à  la  couférL-ncL-  sur  les  pêcheries  de 
phoques,  avec   la   Russie   et   le  Japon. 

8.  —  M.  Lebon,  ministre  des  colonies,  s'embarque  k  Bor- 
deaux pour  le  Sénégal.  — Le  premier  fiacre  électrique 
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circule  dans  Paris.  —  Les  généraux  cubains  refu- 
sent l'autonomie  et  réclament  l'indépendance  absolue. 
—  Un  Congrès  socialiste,  ouvert  le  3  octobre  h 
Hambourg,  idûture  ses  travaux.  11  s'est  prononcé  pour 
l'action    parloinpii taire,    pour    le   chfimago    du    K""    mai, 

9.  —  Le  roi  des  Belges  dîne  à  Rambouillet  chez 
le  président  de  la  République.  —  Le  ministre  ilu  com- 
merce inaugure  les  nouveaux  locaux  de  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes  commerciales.  —  Le  gouvernement 
(;sp;n,'iinl  tlicidi-  de  remplacer  lo  général  Wcylor  par 
1('  maréchal  Blanco   comme  gouverneur  de  Cuba. 

10.  —  M.  Méline,  président  du  Conseil,  prononce 
A,  Rerairemont  un  grand  discours  dans  lequel  il  expose 
la  politique  suivîo  par  le  Cabinet  tjint  i\  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur.  —  La  mission  lyonnaise  venant  do 
Chine,  d'Indo-Chine,  du  Siam,  etc.,  est  reçue  par 
M.  Félix  Faure.  —  Le  général  de  Sesmaisons 
prend  le  coinmandcmcnt  du  17'  corps  d'armée.  ^  Elec- 
tion législative  à  Hressuire  (Deux-Sévres)  :  M.  de 
Jîeauregard.  conservateur,  élu,  contre  M.  Barrillcau,  so- 
cialiste. —  Au  vélodrome  du  i)arc  des  Princes,  Itou- 
liount  gagne  te  championnat  des  100  kilomètres, 
en  deux  heures  dix  minutes   dix    seconde^^  et  demie.  — 
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Tcwnk  pacha  et  Asslm  bcy  sont  nonimiÎB  pli 
nlpotontliilrcs  pour  le  traité  définitif  de 
paix. 

11.  —  M.  !•'.  Ftturc  offre  un  dincr  fi  niin. 
boulllot  on  l'houuour  du    roi   de   Serbie 

Une  a<!'lrgfttion  îles  commorçiints  de  Runi- 

vil  lui  Cnpitolo  protester  nuprt-a  des  rairiistn- 
contre  l'impôt  sur  la  richesse  moliilKn 
—  Ouverture  du  Congrès  iutenmtioniil  de  l:i 
lèpre,  il  Berlin,  sous  la  présidence  du 
M.  Virchow. 

12.  —  Joseph  Vacher,  incarcéré  (i 
Lyon,  avoue  dix  assassinats.  —  La  l-'ranco  et 
le  Japon  établissent  lo  régime  de  réciprocité 
eu  matière  de  propriété  industrielle.  -  - 
Le  Congrès  de  la  paix,  réuni  à  Neweastle, 
se  prononce  contre  la  politiciue  d'annexion  di- 
1-AngIeterrc. 

13.  —  M.  F.  Fanre  reçoit  lo  roi  de  Siam 
il  llainbouillet.  —  Lei  représentants  des  puis 
sanoes,  réunis  au  Maroc,  discutent  les  af- 
faires du  Hiff  et  les  autres  litiges  re- 
latifs au  Maroc.    —    Le    professeur 
Mertons,  de  Pétcrsbourg,  est  nommé 
arbitre  supérieur   dans   le  différeml 
de       frontière      entre 
l'Angleterre  et  le 
Venezuela. 

14.  —  Sept  cent  cin- 
quante convives, 
parmi  lesquels  les  mi- 
nistres, le  haut  com- 
merce de  Paris  et  les 
représentants  de  tou- 
tes les  chambres  de 
Commerce  de  provi  nce, 

assistent  au  banquet  offert  par  le  commerce  et  l'in- 
dustrie à  M.  F.  Fanre,  à  l'occasion  de  la  proclamation 
de  l'alliance  franco-russe.  M.  Goy,  président  du 
tribunal  de  Commerce,  et  M.  F.  Faure  prononcent  des  dis- 
,;ours.  —  M.  F.  Faure  signe  un  important  mouvement 
diplomatique  qui  comprend  :  M.  de  Beverseaux, 
nommé  ambassadeur  à  Tienne;  M.  Patenotre,  ambas- 
sadeur à  Madrid;  M.  Cambon,  ancien  gouverneur  de 
l'Algérie,  ambassadeur  A  Washington.  —  M.  Blanc, 
dii-ecteur  de  la  Sûreté,  est  nommé  préfet  de  police. 

15.  _  Mort  de  M.  Dupont- Vernon.  socii-taire 
de  la  Comédie  française.  —  (>n  apprend,  du  Congo 
belge,  que  le  lieutenant  Henry  a  battu  les  rebelles  de 
l'expédition  Dhanis,  le   16  juillet. 

16.  —  Mort,  à  Ayze,  de  M  Léon  Orsat,  député  de 
Bonneville.  —  Le  roi  de  Siam  arrive  à  Madrid,  où  il 
est  reçu  par  la  reine-régente.  —  Le  Congrès  de  la 
lèpre  clôture  ses  travaux  dont  les  conclusions  sont  ; 
1»  le  bacille  de  la  lèpre  est  la  véritable  cause  déter- 
minante de  la  maladie  ;  2°  l'homme  est  le  seul  porteur 
du  bacille  ;  3»  la  lèpre  est  une  maladie  contagieuse  mais 
non  héréditaire;  4"  l'isolement  des  malades  s'impose. 

17.  —  Inauguration  du  phare  d'Eckmuhl  à 
Penmarc  (Finistère),  édifié  au  moyen  d'un  legs  de 
M""  Davout  d'Eckmuhl.  —  Election  législative 
à  Vesoul  (Haute-Saône).  M.  Bontemps.  radical,  élu 
contre  M.  Gury,  modéré.  —  Devant  la  statue  de  Fré- 
déric-le-Grand,  édifiée  à  Berlin,  bénédiction  des  dra- 
peaux des  soixante-trois  régiments  d'infanterie  récem- 
ment  formés. 

18.  —  Ouverture  du  11»  Congrès  de  chirurgie 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  médecine. 
—  Le  ministre  de  la  marine  préside  l'inauguration  d'un 
monument  élevé  à  Châteaudun  en  commémoration 
de  la  défense  de  la  ville  en  1810  :  Antonin  Mercié, 
sculpteur.    —  M.    Lécjn  y   Castillo    est   nommé   ami- 
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bassadeur  d'Espagne  à  Paris. 
19.  Rentrée  du  Parlement. 
M.  Demalvilain.'i.  puté  .le  Saint - 

Malu, donne  sa  démission.  —M.  Félix 
Faure  quitte  Knmboulllet  pour  rentrer  a 
rl'lly-iée.  —  M.  Lobon,  mInUtre  des  coloide«, 
inaugure  le  pont  Faidherbe  à  Kaint- 
I.<iui8(Sénégal).  -  A  ilarlren-Tolosane  (llautc- 
ilaronne),  découverte  de  dix-sept  statues 
romaines.    —   L'État  libre   d'Orange 


idh/ 


postale 


"lie. 

roi  Milan 


Le  roi   Alexandre  et 

arrivent  à  Belgrade. 

20.  —  Trois  offlciers  et  plusieurs  hommes 
sont   tués   à   Madagascar,   dans  un  guet- 
iiliens,  par  une  bande  de  Sukalaves.  —  IjC  roi 
l.éopold   préside   la   distribution    des   récom- 
iKuises  de  l'Exposition    de  Bruxelles 
Sur  8,000  récompenses,  2,G76  sont  décernée-* 
oix  exposants  françiis. —  Le  Tsar  et  l'em- 
pereur Guillaume    ont    une   entrevue  à 
Wie*b,iden.   —  Après  un  coinb.at  très 
vif,  les  troupes  anglaises  s'emparent 
de  Bargat  (Indes  Anglaises).  — 
r.'lle   de  Leyte  (Philippines)  est  dé- 
vastée   par    un  cyclone. 
21.   —  La  Chambre  vote 
la   loi    ayant     pour    objet  le 

r.irhat  du  canal  du  Midi 

et  du  canal  latéral  à  la  Ga- 
ronne. —  L'Angleterre  re- 
pousse la  proposition  des 
États-Unis  de  réunir  une 
conférence  internationale  au 
sujet  du  bimétallisme.  — 
La  Russie  adhère  à  la  conven- 
tion internationale  des  colis  postaux.  —  Le  roi  de 
Siam  arrive  à  Lisbonne.  —  Les  membres  anglais  de  la 


LE     MONUMENT     DE     CHATEAUDUN 


M 


EMENTO    ENCYCLOPÉDIQUE 


commission  franco-anglaise  de  délimitation  de  la  fron- 
tière sud  de  la  Gambie  partent  d'Angleterre.  —  Le 
roi  Alexandre  charge  M.  Georgeïitch  de  former  le 
nouveau  cabinet  serbe. 

22.  —  Léon  XIII  fait  remettre  à  M.  F.  Faure,  par 
le  nonce  SI»''  Clari,  un  album  des  vues  du  Vatican  des- 
tiné aux  souverains.  —  Le  tribunal  condamne  le 
Dr  Laporte  à  trois  mois  de  prison,  avec  application 
de  la  loi  Bérenger.  -  Congrès  des  viticulteurs 
de  France  à  Toulon.  —  On  annonce  de  Djibouti  la  mort, 
à  Harrar,  de  M.  Clochette.  La  mission  qu'il  dirigeait 
continue  son  voyage  sur  le  Nil.  -  La  législature  de 
Haïti  vote  Vadoptinn   de   l'étalon  d'or. 

23.  —  M.  Lebon  arrive  à  Podor  (Sénégal).  -  La 
Montagne  du  Gouffre,  près  Nimes,  s'est  remise  en 
mouvement.  KUu  a  tîlisse  de  30  mètres.  -  Congres  de 
la  ligue  de  l'Enseignement  h  Nantes.  —  D'accord 
ave.'  les  puissances,  la  candidature  du  colonel  luxem- 
b.rargc.is  Schœfer  comme  gouverneur  provisoire 
de  Crète  est  acceptée.  —  La  révolution  au  Guate- 
mala •  ,t  terminée  par  la  défaite    ilcs   insurgés. 

24.  —  A  Millau,  à  Clamecy.  à  Lailly,  à  Thiancourt, 
i  Villf■u^•uve-Saint-Georges.  inauguration  de  monuments 
élevés  à  la  mémoire  des   soldats  morts  en   1870- 
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1871.  —  A  Laval,  inauguration  d'un  monument  com- 
mémoratif  du  combat  de  Saint-Jean-sur-Erve. 
—  Au  parc  Monceau,  imiii^nir.itiiin  dn  iii.-nnni'-nt  cI-'m- 
à  la  mémoire  de  Guy  de  Maupassant.  —  L-  Tsar 
fait  savoir  au  grand-duc  de  Bade  qu'il  ne  pourra 
recevoir  sa  visite  à  Darmstadt,  l'emploi  de  son  temps 
étant  fixé  jusqu'à  la  fin  de  son  séjour. 

25, M.  F.  Faure  offre  une  chasse  à  Ram- 
bouillet aux  grands-ducs  Wladimir,  Serge  et  Alexis  de 
Russie.  —  La  Chambre  adopte  le  projet  de  transfert  de 
la  gare  d'Orléans  au  quai  d'Orsay,  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  Cour  des  Comptes.  —  Le  gouvernement 
et  la  commission  du  budget  se  mettent  d'accord  pour  la 
fixation  du  budget.  Le  dégrèvement  de  25  milUons  sur 
l'impôt  foncier  sera  compensé  par  l'élévation  de  la  ta.xe 
sur  les  valeurs  étrangères. 

26.  —  Des  renforts  sont  envoyés  dans  le  Borgou  et 
dans  la  région  de  Niki,  oà  les  agissements  de  la 
compagnie  du  Niger  peuvent  amener  des  complications. 
—  Le  roi  de  Siam  visite  Nice  et  Monaco.  —  M.  Ka- 
threin,  président  de  la  Chambre  autrichienne, 
donne  sa  démission. 

27.  —  La  commission  de  l'armée  vote  le  dedt>n- 
bleniJnt  da  6=  corps.  —  Mort;  de  la  duchesse  de 
Teck,  cousine  germaine  de  la  reine  d'Angleterre,  mère 
lie  la  duchesse  d'York.  —  La  reine  d'Angleterre  confère 
à  Ménélik  la  grand'croix  de  l'ordre  de  .Saints-Michel 
et  George-.  — A  l'ouverture  des  travaux  de  la  Chambre 
de  Bulgarie  le  prince  Ferdinand  constate  les  bonnes 
relations  avec  les  gouvernements  étrangers. 

28.  -  La  Chambre  vote  la  loi  sur  la  responsabilité 
des  patrons  en  matière  d'accidents  du  travail  - 
Le  procureur  général  accorde  son  visa  au  diplôme  de 
docteur  en  droit  de  M"'  Chauvin.  —  L^conr  d'assises 
du  Var  condamne  Sinibaldi  aux  travaux  forcés  a 
perpétuité  pour  tentative  d'assassinat  sur  le  maire  de 
Toulon.  —  Vive  émotion  à  Athènes  à  la  nouvelle  que 
pendant  la  guerre  les  torpilleurs  grecs  avaient  fait  usage 
de  torpilles  sans  amorces.  —  Le  roi  de  Siam 
arrive  à  Rome. 

29.  —  Mort  de  M.  Gadaud,  sénateur  de  la  Dor- 
dogne,  ancien  ministre  de  l'agriculture.  —  Une  série  de 
cyclones  dans  les  mers  d'Orient  cause  d'immenses 
dégâts  et  fait  de  nombreuses  victimes  en  Annam.  —  Au 
cami)  de  Chàlons  on  expérimente  un  nouveau  canon 
de  campagne  à  recul  minime  et  pouvant  tirer  dix  coups 
il  la  minute.  —  Nouvelles  scènes  tumultueuses  à  la 
Chambre  autrichienne.  -  Les  souverains 
russes  quittent  Darmstadt  pour  rentrer  en  Russie. 

30.  -  Déraillement  eu  gare  de  Uibermo  (ligne 
du  Midi)  :  un  tué,  huit  bles.sés.  —  M.  Cambon  quitte 
définitivement  Alger.  —  Au  grand  théâtre  do  Marseille, 
violente  manifestation  contre  la  municipalité,  qui  a 
supprimé  la  subvention.  —  Mort  du  général  Cary, 
commandant  la  9'  division  d'infanterie  du  :>'  corps,  li 
Iiii  .   —  Le  maréchal  BInnco  arrive  à  la  Havane  et 

le   général  Weylcr   s'embarque  pour  rentrer 
en  Espagne. 

31.  _  Le  projet  de  budget  pour  1(*98 
est  arrêté  aux  chiffres  suivants  :  dépenses, 
.■i,40M,9U,.'',30  francs;  rc.-cttes,  3,400,170,730  fr. 
—  Election  sénatoriale  i\  Montauban. 
.M.  lîiiurgiMt,  républicain  modéré,  est  élu.  — 
I.e-  garçons  bouchers  et  cliarcuticra  do 
l'.iris  se  ni.'ttcnt  en  grève.  —  M.  Lépine, 
nouveau  gouverneur  général,  arrive  A  Alger. 
Il  adresse  une  proclamation  A  la  iwpula- 
tioii.  —  I-o  maire  de  Tromsoo  (Norvège) 
est  autorisé  A  affréter  un  navire  aux  frais 
de  l'État  pour  aller  au  secours  d'An- 
drée. —  Le  général  Hou,  chef  carliste, 
est  arrêté  i\  Barcelone.  —  La  mission  russe 
de    M.   'Vlassof  s'cmlmrquo  pour    l'Abysjiinie. 


QUKSTIONS    FINANCIÈRES 


I^t'iuliinl  ijuo  les  c.i[)il;nix  français  rcs- 
k"nl  à  peu  près  impioduclifs  cl  iiiaclifs, 
l'oux  do  IV'lranffcr  s'agitent.  Pailiculière- 
mcnt  les  capitaux  anglais  viennent  travail- 
ler chez  nous,  sur  notre  propre  territoire 
et  reeueillent  des  bénéfices  dont  il  semble 
(|ue  nous  ne  voulions  point. 

Depuis  «pielques  années ,  l'entrée  des 
capitaux  anglais  en  France  et  particuliè- 
rement h  Paris ,  prend  les  proportions 
d'une  véritable  invasion.  Pour  avoir  des 
apparences  pacifiques ,  elle  n'en  est  pas 
moins  dangereuse.  Le  phénomène  revêt 
deux  aspects  dilTérents.  L'un  semble,  au 
premier  abord  ,  h  notre  avantage.  Une 
affaire  est-elle  l)onne,  ses  propriétaires 
français  reçoivent  des  offres  d'acquisition, 
souvent  d'argent  comptant.  Ils  résistent 
rarement  fi  la  tentation,  si  puissante  chez 
nous,  inconnue  aux  Anglo-Saxons,  de  se 
retirer  des  affaires.  Et  il  se  passe  ceci,  en 
prenant  des  chiffres  ronds  pour  mieux  s'ex- 
pliquer. Si  l'on  gagne  de  20,000  à  2;i,000  fr. 
par  an,  l'offre  tourne  autour  de  100,000  fr. 
Les  100,000  francs  reçus,  on  les  place... 
à  3  %  et,  pendant  que  le  vendeur  devient 
un  maigre  rentier ,  l'acquéreur  empoche 
les  bénéfices  annuels  que  son  activité  aug- 
mente le  plus  souvent. 

C'est  une  véritable  expropriation,  d'au- 
tant plus  trompeuse  que  le  chiffre  est  gros, 
et  le  pauvre  Français,  dupé,  s'en  aperçoit 
quand  il  est  trop  tard.  Le  mal  est  sans 
remède  Dour  lui,  car  on  ne  s'est  pas  retiré 
des  alîaires  pour  y  rentrer. 

L'autre  formule,  plus  fréquente,  est  plus 
caractéristique  encore  de  la  différence 
d'esprit  des  races.  On  s'aperçoit  que  telle 
affaire  aurait  chance  de  réussir,  que  l'idée 
n'est  pas  exploitée  ou  qu'elle  l'est  mal  et 
avec  des  capitaux  insuffisants  ou  des 
moyens  surannés.  Elle  est  étudiée,  très  sé- 
rieusement quoique  vivement.  Quel  capital 
est  nécessaire  '.'  100,000  francs  diraient, 
s'ils  le  disaient,  un  groupe  de  Français, 
comptant  sur  le  temps,  sur  un  accrois- 
sement lent,  sur  le  pas  à  pas  des  anciennes 
méthodes.  500,000  francs  diront  les  mem- 
bres du  groupe  étranger,  car  il  faut  de 
l'argent  pour  faire  naître  l'argent.  Les 
100,000  francs  du  groupe  français  seraient 
trouvés...  peut-être,  mais  en  tout  cas  diffi- 
cilement. Les  500,000  francs  du  groupe 
étranger  le  sont  tout  de  suite.  11  n'y  a 
même  pas  à  chercher;  ils  sont   prêts. 

Quel  est  ce  on  qui  recherche  et  trouve 
ainsi  les  bonnes  affaires?  Ce  n'est  point  un 
être  indéterminé.  Ce  sont  des  personnes 
bien  vivantes,  dont   les  noms  et  adresses 


sont  connus  et  qui,  fixés  à  Paris,  ont  pour 
mission  d'être  les  ral)atleurs  de  cette 
chasse  à  la  fortune.  Ils  sont  nombreux, 
grassement  rémunérés  et  l'intérêt  qu'ils 
ont  dans  la  réussite  des  entreprises  est 
le  meilleur  gage  de  leur  honnêteté.  Quel 
intérêt  auraient-ils  à  tromper!  Pour  une 
fois  qu'ils  tromperaient,  ils  perdraient 
cent  occasions  de  bénéfices  réguliers. 

Timide  d'abord  et  se  dissimulant  sous 
des  titres  français,  ces  entreprises  s'éta- 
lent aujourd'hui  au  grand  jour  et  arborent 
franchement,  fièrement,  des  raisons  so- 
ciales du  plus  pur  exotisme. 

Nous  assistons  indifférents  à  l'invasion. 
Parfois  on  se  console  avec  des  mots  d'es- 
prit, consolation  relative,  renouvelée  du 
renard  et  des  raisins,  mais  un  peu  trop 
littéraire  pour  donner  satisfaction  aux 
exigences  matérielles  de  l'existence. 

Si  l'on  dressait  la  liste  des  entre- 
prises commerciales  et  industrielles  éta- 
blies sur  le  sol  français,  notre  légèreté  ne 
pourrait  se  défendre  d'un  étonnemenl  et 
notre  apathie  d'un  effroi.  Depuis  dix  ans, 
le  mouvement  s'accroît  dans  une  progres- 
sion alarmante  et  tant  de  choses  dont  ils 
n'ont  pas  en  Angleterre,  les  Anglais  les 
détiennent  solidement  en  France. 

Ils  nous  les  vendent  à  nous-mêmes,  re- 
prenant ainsi,  légalement  d'ailleurs,  cette 
agréable  manœuvre  du  braconnier  qui  tue 
une  perdrix  sur  vos  terres  pour  vous  la 
revendre  un  bon  prix.  Et  toujours  notre 
argent  s'en  va,  pour  n'avoir  pas  voulu 
sortir.  Ce  bas  de  laine,  le  plus  grand  bas 
de  laine  du  monde,  disait  Bismarck,  se 
vide  petit  à  petit,  car  il  faut  vivre  et  il  se 
videra  vite,  puisqu'il  se  remplit  à  raison 
de  3  pour  100,  quand  le  travail  des  autres 
leur  rapporte...   Leur  rapporte  combien? 

Là  encore  s'affirme  une  extrême  diver- 
gence de  concept.  Le  Français  n'admet  les 
affaires  que  très  productives.  Comme  le 
travail,  bonheur  des  autres,  est  pour  lui 
une  charge  ;  comme  le  risque,  admis  par 
les  autres,  est  pour  lui  une  terreur,  il  lui 
faut  de  larges  bénéfices.  Gagner  20  pour  100 
lui  paraît  juste  et  nécessaire.  11  se  croit 
encore  au  temps  des  monopoles. 

L'étranger ,  et  l'Allemand  plus  encore 
que  l'Anglais,  a  mieux  pris  son  parti  des 
événements.  Il  ne  recherche  plus  des  ren- 
dements, qui  ne  peuvent  être  que  des 
illusions,  et  se  contente  de  0,  de  o  pour  100. 
Eh  quoi!  n'est-ce  pas  encore  le  double  des 
revenus  des  rentiers  d'Etat,  et  nous  ver- 
rons une  prochaine  fois  où  peut  entraîner 
cette  différence  do  rendement. 


BOURSE    DE    PARIS  (Comptant).  —  Cours  extrêmes  d'Octobre  1897. 


3  %  fninçvis  perpi'tnel 

Z  ^        d"      amortissable 

31/2,1'  d-       

Obligations  tunisiennes  3  ,^  1 892 .    . . 
Emprunt  Annam  et  Tonkin  2  1/2  %. 

Emprunt  de  Madagascar  2  1/2  % 

Angleterre,  consolidés  2  3/4  % 

République  argentine  5  %  1886 

Autriche  or  4  ,1"  1876 

Belge  3  %  1873 

Emprunt  brésilien  4  %  1889 

Chine  4  %  or  1895 

État  indép'  du  Congo,  lots  1888 

Egypte  3  1/2  %,  dette  privil.,  conv. . 

—  7  X^  dette  unifiée  nouvelle . . 
Espagne  extérieure  4  %  1882,  perpét. 

Hongrois  or  4  ^  1881 

Italien  b  % 

Portugais  1853  Z  % 

Roumain  5  %  1892-1893 

Eusse  4  %  1880  (G"^  émission) 

—  i  %  1889,  or 

—  consol.  4  %  (l'«  et  2*^  séries). . 

—  4  ;^  1890  (2>-  et  3"  séries) 

—  3  i"  or  1891 

—  4^1893,  or 

—  3  1/2  1894,  libéré 

—  Z  %  1896 

Serbie  4  %  1895 

Suisse  3  % .  chemins  de  fer,  rente  3  ^ . 
Turquie,  dette  convertie  {H)  i  % , . . . 

—  oblig.  ottom.  priorité  1890,  4  %. 

—  —     privil.  douanes  5  % 

—  —     consolidé  1890,  % 

—  ottom.  1894,  i  % 

—  —       1896,  i  % 

Ville  de  Paris   1865,  4,  % 

—  1869,  Z  % 

—  1871,3,^ 

—  1875,4,^ 

—  1876,  i% 

—  1886,  Z  % 

—  1892,  2  1/2  ,^ 

Ville  de  Marseille  1887,  i  % 

—  de  Bordeaux  1863,  i  % 

—  do  Lille  1860,  Z  % 

—  —       1893,  3  1/2*' 

—  de  Lyon  1880,  Z  % 

—  d'Amiens  1871,  i  % 

—  de  Montpellier  1890,  3  3/t  %  . . 

ÉTABLISSEMENTS    DE   CRÉDIT 

Banque  de  France  (Actions) 

Crédit  Foncier  de  Franco  (Actions). . 
Foncières  1879.  Z%...  (Obligations) 

—  1883,  Z  % i: 

—  18SB,  î  % ( 

—  1895,  2,80  % .  .  .         ( 
Communales  1871),  2,60  %  .         . 

—  1880,  Z  X  ...  ( 

—  1891,  Z  %  ...  1 

—  1892.  3,20  X .  i. 

Crédit  Lyonnais (Ac 

Société  Générale i 

Banque  Parla  et  Paya-Bas,  ( 

C'oniptnir  d'Kficompte il 

Crrdit  Industriel « 

itiuique  Transatlantique  .  .  i 
Conipagnio  Algérienne...  i 
Banque  française  de  l'Afri- 
que du  Sud ( 

Banque   Ottomane ( 


Plus  liaul. 

Plus  bas. 

1U3  25 

102  70 

102  70 

101  80 

107  45 

106  90 

506  50 
92  » 

500  » 
91  » 

92  75 

91  50 

112  06 

111  43 

452  » 

440  11 

100  40 

103  75 

103  » 

102  40 

66  55 

GO  80 

105  45 

104  90 

88  » 

85  » 

105  7(1 

102  80 

110  10 

108  75 

63  10 

59  75 

104  65 

103  50 

94  40 

93  » 

22  60 

21  11 

103  26 

101  80 

104  70 

103  35 

104  76 

104  10 

105  1) 

103  06 

103  90 

103  15 

95  70 

93  75 

106  26 

105  55 

101  80 

100  30 

96  35 

94  60 

G7  95 

65  50 

102  50 

101  25 

22  60 

21  67 

457  r) 

449  11 

500  » 

485  » 

402  1) 

390  11 

448  » 

430  1. 

439  1) 
675  » 

426  60 
672  50 

440  » 

432  60 

419  50 

417  )i 

695  60 

684  11 

696  » 

684  )l 

404  I) 

402  26 

396  50 

392  11 

410  75 

406  a 

122  » 

118  11 

128  » 

124  25 

609  1, 

600  11 

103  50 

102  11 

122  75 

118  50 

410  » 

404  50 

3780  » 

3700  11 

678  » 

646  11 

610  n 

500  60 

477  )i 

470  11 

507  60 

498  60 

493  )i 

491  1, 

•198  60 

498  11 

606  » 

600  11 

407  )i 

398  1) 

612  )i 

606  60 

778  » 

770  >i 

6:iO  i> 

.524  11 

868  1, 

838  II 

678  „ 
612  11 

671  11 
600  11 

419   » 

395  60 

700  11 

090  11 

80  11 

(17  11 

610  » 

682  60 

CHEMINS  DE    FER 


I  fr.  tout  payé  (Actions! 


Midi  . . . 
Nord... 
Orléans.. 
Ouest  . . 


Bône-Guelma.  .         il»  d" 

Est- Algérien...         d"  d» 

Ouest-Algérien .         d"  d° 

Médoc il"  d" 

Andalous d"  d" 

Autrichiens....         d"  d» 

Sud-Autriche  .  .  d»  d* 

Nord -Espagne. .         d"  d*^ 

SaragossB il"*  d" 

Est  3  X  nouveau {Obîig. 

P.-L.-M  nouveau d" 

Midi  3  %  nouveau d" 

Nord-Est d» 

Orléans  1884 d» 

Ouest  3  X  nouveau d° 

Bone-Guelma d» 

Est- Algérien d° 

Ouest- Algérien  Z  X ^^° 

Médoc d^ 

Andalous d" 

Autrichiens  3  X  1*"*  hypoth.  d*" 

Nord-Espagne  l'*"  hypothèque.  d» 

Saragosse d° 

VALEURS    DIVERSES 

C'-  du  Canal  de  Suez (Oblig. 

—  i  X  (1"  série).      d» 

—  3  »•  (20  série).       d» 
C-  du  Canal  de  Panama,  lots, 

t.  p d» 

C'''  du  Canal  de  Panama,  lots, 
210  p d» 

C'^  du  Canal  de  Panama,  bons 

k  lots  1889 

C'^  Parisienne  d'éclairage  et  de  chauf- 
fage par  le  gaz  4  X  (Oblig.).. . 

Gaz  central  600  fr.  4  ^  (Oblig.).. 

C''"  G'"  du  gaz  pour  la  France  et 
l'Ktranger  4  X  (Oblig.) 

C'>'  générale  des  Eaux  (Actions) 

—  -       3, r  (Oblig.)... 

—  -  5,^  (Oblig.).. 
C'-  G'"  des  Oinnibusde Paris 4  ,?/  (Obi.). 
Tramways  (C»  générale)  4  %  (Oblig.). 
C-  0'"  des  Voitures  à  Paris  4  ^; (Oblig.). 
Cl"G'<-d.--  v,.;iinr-  rril':une6,»:(0bl.). 
Bateaux  l-.i  t  ;  .     i  \,  n.m  1  600  fr. t.  p. 

C-  G'"  Ti.    I    .Il  ml:  I  ;.■  (,\ction) 

C"  (les  Mi:,.,.ik-i:i  11 :..  .M.intijiLes  (Olilig.). 
C'"'  franc"'-  lies  Cliargeurs  réunis  (  Act.). 
C' intcrn'"  des  Wagons-lits  (Action). 
Société  de  la  régie  des  tabacs  otto- 
mans (Action) 

Monaco  (Action).  Cercle  des  Ktran- 
gors 

C'"  des  Docks  et  entrepôts  de  Jlar- 
sellle  (Action) 

Qi"  des  Lits  militaires  (Action) 

-  -  (Oblig.) 

Société  de  la  Tour  HilTel  (Action). .  . 

C"  du  Gaz  do  Bordeaux  (Action).... 

—  de  Marseille  (Action) 

Obligations  du  Monde  Modmtf  ('!«  fr. 
net  de  reveiui) 


Plus  haut.  I  Plus  bs. 

1114 
1865 
1438 


128  11 
267  11 


1370 
020  76 


LA    MODE    DU    MOIS 


La  fourrure,  tout  est  i.  la  fourrure,  dont  on 
confectionne  même  des  robes  entières.  Ah  !  que 
l'hiver  soit  rigoureux,  ou  sans  cela  que  fera-t-ou 
de  ces  douillettes  redingotes,  de  ces  chaudes  robes 
princesse,  en  zibeline  doublée  d'hermine,  en  Bré- 


portées.  En  drap  amazone  noisette  pâle  demi- 
longue,  je  recommande  une  ravissante  toilette  de 
promenade  qu'une  jeune  princesse  portait  derniè- 
rement au  ch&teau  de  B... 

Sur  toute  la  hauteur  de  la  jupe  de  grands  iris 


vihtswaenz  doublée  de  petit  gris  et  liséré  de  chin- 
chilla, car  toute  une  doublure  en  cette  fourrure, 
outre  qu'elle  serait  d'un  prix  fort  élevé,  manquerait 
de  solidité. 

Tous  les  vêtements  boudent  quaud  ils  ne  sont 
pas  en  fourrure.  Collets,  jaquettes,  pelisses, 
mantes,  vestes,  boléros  ou  fichus,  tous  sans  excep- 
tion sont  composés  de  fourrure  et  de  plumes,  de 
peluche  ou  de  velours,  quand  ils  ne  sont  pas 
entièrement  en  astrakan,  loutre,  vison,  carakul, 
martre  ou  .lutre  pelage  connu. 

La  grande  nouveauté  de  ce  mois  consiste  à  avoir 
une  robe  peinte.  Cela  change  un  peu  avec  les  robes 
brodées  qui  continuent  cependant  à  être  très  bien 


droits,  dans  le  genre  d'illustration  moderne, 
couvrent  l'étoffe  de  mille  dessins  aux  couleurs 
variées  et  diverses.  Cette  robe  simule  un  tablier 
croisé. 

La  jaquette,  croisée  et  boutonnée  par  deux  rangs 
de  boutons,  est  en  drap  cuir;  elle  est  légèrement 
blousée  et  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture-cra- 
vate en  velours  miroir  havane.  Le  col,  très  haut, 
est  cassé  aux  coins;  des  jockeys  plats  et  carrés 
semblent  emboîter  le  petit  bouiïant  qui  forme  le 
haut  des  manches.  Chapeau  en  feutre  souple 
assorti  genre  amazone,  avec  plume  havane,  et  tor- 
sade de  gaze  rappelant  la  cravate  nouée  à  la 
Collin  (n"  1). 


LA    MODE    DU    MOIS 


941 


Pour  la  Bodinière  ou  toute  autre  réuuion  de 
quatre  à  sept  heures,  ravissante  est  une  robe  en 
soie  brochée  de  deux  tons  de  violet.  Cette  robe, 
très  ajustée'  et  très  collante  sur  les  hanches,  est 
armé  d'un  haut  volant  irrégulièrement  plissé,  au 
bas  de  la  jupe,  et  d'une  longue  étole  en  zibeline, 
formant  fichu,  avec  jockeys  sur  les  épaules.  Des 
queues  de  zibeline  fr.angent  les  pans  de  l'étole  et 
les  jockeys,  puis  composent,  à  la  fermeture  du 
col,  très  haut,  une  sorte  de  cravate  qui  retombe 
sur  un  grand  revers  en   soie  brochée   de    même 


sage,  croisé  et  décolleté  en  pointe  sur  une  guimpe 
en  broderie  de  soie  blanche  sur  fond  de  satin 
crème,  est  agrémenté  d'une  berthe  formant  fichu, 
également  brodée.  Les  épaulettes  et  la  ceinture 
drapée,  fermée  par  une  jolie  boucle  en  bijouterie, 
sont  en  velours  miroir  évêque.  Manches  longues 
et  collantes.  Chapeau  en  feutre  et  velours  bleu 
camaïeu,  orné  de  plumes  de  Titrick. 

Enfin  pour  le  soir  {n"  4),  voici  une  délicieuse 
robe  de  dentelle  et  mousseline  de  soie  demi-longue  ; 
la  polonaise  en  vieille  dentelle  crème  s'ouvre  juste 


Mkimr' 


nuance  que  la  robe.  Les  manches  sont  plates  et 
toujours  très  longues  sur  la  main.  Le  matichon, 
assez  volumineux,  est  assorti  ii  l'étole.  Quant  au 
chapeau,  c'est  une  toque  en  velours  miroir  violet 
joliment  chifTonné  avec  plume  mauve  à  droite 
(n"  2). 

En  décembre  commencent  déjà  les  ventes  de 
charité.  Notre  modèle  (n"  3)  donne  pour  cet 
usage  un  costume  inédit  tout  à  fait  élégant.  En 
beau  satin  Liberty  bleu  de  Roy,  cette  robe  est 
surtout  remarquable  par  «  la  ligne  i).  La  jupe  est 
deux  foi»  coupée  dans  sa  hauteur  par  un  volant 
froncé  et  brodé,  surmonté  d'une  guirlande  de 
feuilles  de  chêne  brodées  à  même  la  jupe.  Le  cor- 


assez  ])Our  laisser  a]iercevoir,  en  guise  de  tablier, 
une  jupe  de  dessous  en  mousseline  de  soie  jierven- 
che  entièrement  plissée.  Le  corsage  décolleté  A 
l'Agnès  Sorel  se  compose  d'un  boléro  eu  dentelle 
laissant  entrevoir  è,  la  ceinture  un  corsage  en 
mousseline  de  soie  plissée,  serré  à  la  taille  par 
une  ceinture  en  satin  lilas,  nouée  en  oreilles  de 
lapin.  Une  broderie  suit  les  contours  du  décolleté. 
Manches  courtes  et  traîne  de  roses  à  gauche,  vers 
le  creux  de  l'épaule. 

Comme  sortie  de  bal,  mante  en  hermine  doublée 
de  Zinana  bleu. 

B  E  11  T  II  E      DE      P  II  t  s  I  L  L  T  . 


CARNKT    l'KMIM.N 


LE     PATINA(;i: 


La  neige  au  loin  couvre  la  montagne 

L'iiircr  jaloux 

Ta  fondre  sur  nous  ; 

Plus  de  bosquets,  plus  de  verte  eainpa(;nc. 

Partez,  Z(!'pbirf. 

Emportez  uoa  loisirs  ! 

Kmporlez  nos  loisirs!  c'est  apportez  nos  loi- 
sirs que  veut  dire  la  vieille  chanson!  La  neipe 
est  sœin-  de  la  glace,  el  le  patinage  une  des 
joies  de  l'hiver. 

Vous  me  direz  qu'il  y  a  des  grùccs  d'(!tat, 
cuire  autres  celles  apportées  par  les  inventeurs 
de  la  glace  perpétuelle,  qui  nous  ont  procuré 
le  plaisir  d'avoir,  en  plein  Paris,  deux  lacs 
constamment  gelés  à  point,  où  les  patineurs 
se  moquent  des  variations  du  thermomètre. 

Quelle  valse  rythmée  et  cadencée  procure 
le  patinage!  cela  tient  un  peu  du  vertige  cl 
donne  l'illusion  des  sphères  boréales,  où  tout 
est  blanc,  blanc,  blanc,  —  comme  le  mono- 
logue d'un  poète  moderne. 

Dans  celte  griserie  douce  où  tout  tourne, 
tourne,  tourne,  il  semble  que  l'on  s'envole; 
el  lorsqu'à  deu.x  ou  A  trois,  la  main  dans  la 
main,  on  s'élance  sous  l'impulsion  donnée,  on 
a  l'intuition  d'avoir  des  ailes  et  de  planer  au- 
dessus  d'un  iceberg...  le  cœur  bat  plus  vite, 
le  sang  afflue,  plus  pressé,  aux  tempes,  je  ne 
sais  quel  détachement  des  choses  de  ce  monde 
procure  ce  sport  gracieux.  Le  jjalinage,  ou 
l'art  de  glisser  en  mesure  est  très  hygiénique; 
nos  médecins  prétendent  qu'il  est  de  tous  les 
âges...  où  l'on  a  le  jarret  solide. 

Ce  serait  une  erreur  de  ci'oire  que  le  pati- 
nage est  exclusivement  un  exercice  du  Nord. 
Les  contrées  encombrées  de  neige  ne  sont 
guère  accessibles  qu'aux  traîneaux  :  on  y 
patine  peu  et  mal.  Les  skies  ou  patins  que 
l'on  porte  en  Russie  et  en  Norvège  n'ont  rien 
de  commun  avec  nos  patins  d'acier.  Ai-je 
besoin  de  rappeler  ici  qu'ils  mesurent  deux 
mètres  de  long,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  plus 
larges  que  le  pied? 

Avec  ces  skies,  les  Lapons  peuvent,  paraît- 
il,  franchir  les  distances  avec  une  rapidité 
vertigineuse,  et  font  jusqu'à  cent  lieues  par 
jour.  Perrault  s'inspira  sans  doute  de  cette 
chaussure  légendaire  lorsqu'il  décrivit  les 
n  bottes  de  sept  lieues  »  de  messire  Poucet. 
Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  même 
le  soleil  arctique! 

Le  patinage  étant  une  des  nécessités  de  la 
vie  des  gens  du  Nord,  n'est  plus  pour  eux  un 
attrait.  Par  contre,  les  nations  situées  au  sud 
pratiquent  avec  passion  ce  sport  favori  où 
elles  déploient  des  grâces  inconnues  des  Lapons 
et  des  Moscovites. 

La  perfection  du  patinage  est  donc  plus 
développée  à  Madrid,  Londres,  Vienne  et 
Paris   qu'à   Stockholm  ou   Saint-Pétersbourg. 

Sur  les  étangs  du  Heliro,  à  Madrid,  on  voit 
les  hidalgos  et  les  charmantes  senoritas  on- 
duler en  s'accompagnant  au  son  des  casta- 
gnettes. Les  patineuses  ont  un  costume  très 
original,  en  drap  clair  passementé  de  galons 
noirs  avec  chapeaux  à  plumes  et  bottes  de 
couleur.  Elles  apportent  à  ce  genre  de  sport 
la  désinvolture  et  la  sveltesse  qu'elles  déploient 


!i  la  <lanse...  ce  qui  n'est  |)as  peu  dire.  Hélas, 
ces  plaisirs  glacials  ne  durent  guère,  comme 
les  roses,  que  l'espace  d'un  malin.  C'est  peut- 
être  un  de  leurs  charmes. 

Les  Anglais,  1res  habiles  en  tous  les  genres 
de  sports,  sont  des  patineurs  émérites.  Ilyde 
Park  voit,  plus  longtemps  qu'à  Madrid,  un 
essaim  de  gentlemen  et  de  ladies,  de  hoys  vl 
de  misses  qui  glissent  rapides  ou  forment  des 
figures  et  des  entrechats  réellement  prodi- 
gieux. 

A  Paris,  on  admirait,  il  y  a  peu  de  temps 
encore,  un  très  haut  personnage  britannique 
qui  venait  chaque  matin  au  pôle  Nord  faire 
des  pas  en  arrière,  des  glissades,  des  pirouettes 
et  des  chassés  croisés  sur  un  seul  pied.  On 
l'aurait  applaudi  si  on  avait  osé. 

Le  lac  d'Enghien  et  les  bassins  de  ^■^■r- 
sailles  sont,  aux  alentours  de  Paris,  de  niei- 
veilleux  miroirs  glacés  que  taillent  à  facctlL-^ 
les  patins  de  nos  officiers.  Le  lac  du  bois  ilr 
Houlogne  et  surtout  le  petit  croissant  du 
"  cercle  des  patineurs  ■>  sont  le  rendez-vous 
du  high  life  jjarisien. 

C'est  là  que  glissent,  en  robe  de  velours  et 
toques  de  fourrure,  les  plus  jolies  femmes,  sui- 
vies par  nos  élégants  sportsmen.  Le  dernier 
mot  de  la  mode  à  ce  propos  désigne  la  jupe 
courte  en  drap-velours  doublée  de  satin  clair 
et  lisérée  d'astrakan.  La  jaquette  blouse  ajustée 
par  une  ceinture  assortie  à  la  doublure  de  la 
jupe  :  vert  pomme,  ciel,  rose  de  Noël  ou  blanc 
neige.  Toque  béret  de  velours  rehaussée  d'une 
plume  d'autruche  ou  d  une  aigrette.  Manchon 
d'astrakan  attaché  au  cou  par  une  chaîne  or 
et  perles  :  bottes  lacées  en  cuir  de  Russie. 

Le  patinage  en  plein  air  est  beaucoup  plus 
salutaire  à  la  santé  que  le  patinage  enfermé  : 
cependant,  ce  dernier  a  tant  d'avantages  à  son 
actif  que  je  ne  chercherai  pas  à  contester  sa 
vogue  :  la  musique  entraînante  d'un  orchestre, 
l'épaisseur  suflisante  et  uniforme  de  la  glace, 
la  sécurité  de  ne  pas  prendre  un  bain  mortel, 
un  promenoir  à  l'air  tiédi  pour  les  spectateurs, 
sont  autant  dattrails  que  viennent  doubler  les 
fêtes  de  nuit  éclairées  a  giorni>,  etc.,  etc. 

Les  patins  à  roulettes  eurent  leurs  partisans, 
leurs  héros  et  leurs  victimes  :  pendant  quel- 
que temps  ils  firent  concurrence  au  patinage 
sur  glace,  assez  facile  à  combattre  lorsqu'il  ne 
gelait  point.  Peut-on  jamais  compter  sur  une 
ijaisse  sérieuse  du  baromètre  avec  notre  cli- 
mat variable? 

Les  patins  à  roulettes  ont  l'inconvénient  de 
faire  beaucoup  de  bruit  et  d'aller  beaucoup 
plus  vite  qu'on  ne  veut...  Ils  ne  sont  plus  guère 
employés  que  par  les  gamins  parisiens  qui 
piétinent  le  macadam  et  les  ballerines  de 
l'opéra,  dans  le  fameux  ballet  du  Prophète. 

Sans  avoir,  comme  les  Norvégiens,  un  régi- 
ment de  patineurs,  arme  el  bâton  ferré  au 
poing,  nous  possédons  beaucoup  d'adeptes  du 
patin.  Les  femmes  ne  sont  pas  les  moins 
ferventes  à  suivre  cette  pente  rapide.  C'est 
pour  elles,  particulièrement,  que  j'ai  écrit  ces 
lignes. 

Luciole. 


Jeux   et   Récréations,  p;u-  m.  g.  Bi 


N°  182.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


^         ^         ^         * 


■    ■    il    i 


M    ^    ^ 


Les  blancs  jouent  et  font  mut  en  trois  coups. 


N°  183.  —  Haut  :  Noirs.  -  Bas  :  Blancs. 


Les  blancs  jouent  et  gaf^nent. 


N°  184.  —  WHIST 


Quel  est  le  jeu   correct  de  ^ud  d'aprùs  la  main  : 
vante  : 


^  3.  a. 

4    A,  II,  D,  V,  7,  (;.  3. 
Nord  bat  atout  et  Btid  fait  la  lovée  avec  l'ji 


N"   185.   —   DOMINOS 

Di^poBi.T  10  (ioininos  de  telle  sorte  que  l'iiii  ik"î  bonU 
rcatftnt  blanc,  le  reste  forme  un  CJirr6  parfait  dont 
toutes  les  rangéew  borlzontalos,  vertlcale.i,  diagonales 
contiennent  le  mémo  nombre  do  poinU. 

Aflrtsier  les  communicat io7i!t  pour  cette  page  à  M.  C  Bet 
VI.  —  GO. 


N^  186.  —  CURIOSITE 

Deux  voyageurs  traversent  ini  désert,  ils  n'ont  ph\= 
qu'une  outre  pleine  d'eau  et  contenant  S  litres.  Ils  con- 
viennent de  partager  également  ;  mai?  ils  n'ont  pour 
cela  que  deux  outres  vides,  l'une  contenant  5  litres  et 
l'autre  3  litres.  Comment  s'y  preudront-Hs  pour  avoir 
juste  leur  part. 


SOLUTIONS 

N»  175.  —  1.  F  .5  R  1.  R  joue 

2.  D  5  F  D  échec  2.  R  joue. 

3.  D  3  T  D  ccliec  et  mat. 

1.  T  pr  F 

2.  D  4  D  échec  2.  R  joue. 

3.  D  I  T  D  échec  et  mat. 

1.  D  pr  F 

2.  D  7  T  D  pr.  P  écliec  e.  F  couvre 

3.  D  pr.  F  échec  et  mat. 

1.  P  5  D 

2.  R  2  D  2.  Au  choix 

3.  D  1  T  D  échec  et  mat. 

1.  Autre  ce 

2.  D  4  D  échec.  2.  Couvre. 

3.  D  1  T  D  ou  4  C  R  proud  D  qui  ' 
échec  et  mat. 


N'  176    - 


42      3S      44     Si)      11 
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fait  dame  ek  gagne. 


N'  177.  —  Le  développement  montre  qnc  Sud  an- 
nonce ou  qu'il  a  la  dame  et  un  cœur,  ou  que,  s'il  a  la 
dame  seule,  le  reste  de  sa  main  doit  Être  en  carreau  et 
en  atout.  Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  utile  pour 
jVord  d'attendre  le  complément  de  l'appel,  puisqu'il  a  la 
force  dans  la  couleur  où  Sud  s'est  déclaré  faîhle,  et  qu'il 
est  en  outre  très  fort  en  atout.  Le  jeu  de  Sud  est  pra- 
tiquement une  invite  il  jouer  atout.  Par  suite.  JVorrf  devra 
jouer  la  dame  d'atout,  car  il  fera  ainsi  tomber  l'as  si  ce 
dernier  se  trouve  chez  ses  adversaires,  et  il  montrera 
aussi  qu'il  possède  plus  de  quatre  atouts. 

N"  178.  —  Les  dix-sept  villes  suivantes,  parce  que 
lors.pi'il  est  midi  à  Paris,  il  est  (i  Saint-Pol.  midi  ;  à 
Donnons,  midi  l";  il  Carcassonne,  midi  3";  i\  Saint- 
Denis,  midi  5";  à  Dunkerque,  midi  10";  à  Bourges, 
midi  1&";  àClerniont  (Oise),  midi  20"  ;  à  Pradeiî,  midi  21"; 
il  Aurillae,  midi  2ii";  A  Mauriac,  11  h.  6S'69";  à  Us.sel, 
11  h.  60' 83";  à  Amiens,  11  h.50'53":i'iSceaux,ll  h.,'i9'60"; 
h  Pithiviers,  11  h.  .50'41";  h  Saint-Omer,  11  h.  59'40"; 
i.  Castres,  11  h.  6!l'3r';  il  Limou.v.  11  h.  59'31". 

N»  179. 
.Tean.tu  mAches  beaucoup  tro])  vite 
F.t  vas  à  pas  beaucoup  trop  lents  ; 
Si  tu  veux  rester  à  ma  suite, 
Mâche  des  jneds  et  va  des  dents. 

N"  180.  —  I.,  La,  Lai.  Lait,  Laite. 

N"  181.  —Ces  vers  furent  écrits  par  un  anonyme  sur 
la  statue  de  Louis  XV,  (lul  se  trouvait  alors  A  la  place 
actuelle  de  l'obélisque  do  Louqsor. 

ilin,  à  Billancourt  {Seine),  avec  timt/ropour  rrpontei 


bihlio(;haimiie 


X.ms  incpiis  ih'jà  pailr  <lc  la  Normandie 
monumentale  et  pittoresque,  l'-dlliH'  par 
MM.   Lunialc  cl  C'   au  llavie,    mais  nuus  rc- 


lapffeur  un  peu  trop  prunde  de  la  juslillcation 
au  di'lriuicnt  des  marpcs.  Mais  ce  dclail  est 
absoluuient   loul   ce  qu'on    peu!    crilir|ucr,   au 


CHATEAU 


venons  avec  plaisir  sur  cette  majjnitique  pu- 
blication. Le  volume  consacré  à  VOrne  vient 
de  paraître  et  il  est  digne  de  ses  aines. 

Cette  fois  même  les  gravures  dans  le  texte 
—  sans  parler  des  planches  hors  texte  qui 
sont  toujours  magistrales  —  ont  une  finesse 
particulière.  On  le  doit  sans  doute  à  la  perfec- 
tion des  photographies  de  M.  Henri  Magron 
et  i\  leur  présentation  si  artistique.  Comme  il 
y  a  des  taches  même  dans  le  soleil,  nous 
ferons    seulement  une   légère  remarque  sur  la 


point  de  vue  matériel,  dans  cet  ouvrage  admi- 
rable d'un  bout  à  l'autre. 

Le  texte  est  dû  à  la  réunion  des  écrivains 
naturellement  désignés  par  leur  compétence 
autorisée.  Ils  ont  eu  le  rare  mérite  d'être  sa- 
vants sans  lourdeur  et  leurs  notices  se  lisent 
avec  un  plaisir  semblable  à  celui  que  cause 
un  mets  à  la  fois  substantiel  et  délicat. 

Les  gravures  sont  un  enchantement.  La 
nature  de  ce  beau  département  s'y  montre 
da:  s  si>n  pittoresque  et  sa  richesse  ;  certaines 


917 


ATAI.  E     DE     ClIAItLOTTE     C  (I  I!  D  A  T 


la  devise  était  lU-re- 
ment  sculptée  au 
portail  comme  une 
permanente  oblij^a- 
lion  (le  s'y  eourornier. 

Ce  serait»  une  bien 
attachante  résuirec- 
liiin  que  de  l'aire  re- 
vivre, sans  parti  pris 
d  aucune  sorte,  les 
lïiieurs  pr(i\'iiiciales 
vers  la  lîn  du  xv""  siè- 
cle et  de  montrer  la 
vie  qui  s'at,'itait  dans 
ces  manoirs  dont  la 
France  conserx'e  en- 
core d'innombrables 
vcstiKCS. 

Et  c'est  ime  tris- 
tesse, qui  n'est  pas 
«p/viale  à  eelle  partie 
de  la  N,.ruiandie,  de 
vcàr  al>andonnés  ou 
tombés  ù  de  vulgaires 
usages  CCS  murs  qui 
conservent  leur  air 
de  grandeur  au  mi- 
lieu même  de  leurs 
ruines.  Quelques 
grandes  familles  ha- 
bitent encore  la  de- 
meure des  a'ieux, 
mais  en  combien 
pelil  n.uubre!  Il  ne 
l'audr.iilpasd'ailleurs 


planches,  telle  la 
source  de  l'Orne,  sont 
à  encadrer  comme 
un  tableau  que  signe- 
rait avec  fierté  un 
maître    du     paysage. 

Les  monuments  s'y 
révèlent  sous  les  for- 
mes les  plus  variées 
et  les  architectes 
normands  y  font 
preuve  d'une  puis- 
sante originalité. 

Ce  sont  de  fastueux 
châteaux  qui  déve- 
loppent leurs  lignes 
magistrales  comme 
ceux  de  Lonray  ou 
de  Carrougcs,  ou  qui 
offrent  à  l'onl  charmé 
les  silhouettes  inat- 
tendues de  Tessé-la- 
Madeleinc  ou  du 
château  d'O.  Ce  sont 
aussi,  et  d'une  façon 
peut-être  plus  sai- 
sissante, ces  pitto- 
resques manoirs  où  se 
passait  la  vie  des 
gentilshommes  d'au- 
trefois, si  curieuse- 
ment adaptés  à  leurs 

goùls  personnels  et  aux  conditions  particu- 
lières de  leur  existence.  I,e  snobisme  était 
alors  inconnu.  Chacun  vivait  ses  jours  il  son 
gré,  donnait  courageusement  à  ses  préférences 
l'éclatante  manifestation  de  la  pierre  bulle,  et 
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reprocher  au  seul  esprit  démocralique  d'i 
In  cause  de  tant  de  destructions.  Klles  s 
venues  par  la  force  des  choses  et  si  le  coiii 
ri-iidu  d'un  ouvrage  pouvait  siu'lir  i\  ce  pi 
de  son  sujel,  nous  dirions  que  le  partage  i 


9,i)i  HUîMOGUAl'IllK 

des   successions    a    eu    souvcnl  de    funesles   1    celui-ci  deviendmnl  précieux,  car   ils   auront 

conséquences.  consigné    pour  l'avenir   ce  que   fut  autrefois 

Nombre  d'antiques    demeures,  quand  elles    |    une  pairie  qui  aura  chan(,'é  d'aspect. 


IIEMIXÉE     DU     PRIEUUÉ      DE     S  A  I  N  T  E-G  A  U  B  C  E  (i  E 


ne  sont  pas  de  proportion  trop  en  désaccord 
avec  la  société  moderne,  seront  sans  doute 
restaurées  ;  mais  un  nombre  plus  grand  encore 
sont  destinées  à  achever  de  périr.  Quand  les 
fermes  qui  y  sont  installées  auront  vu  tomber 
les  dernières  toitures,  on  ne  reconstruira  point 
les  vieux  manoirs.  Aussi  des  ouvrages  comme 


Il  ne  reste  plus  qu'un  département,  celui 
de  la  Manche,  à  publier,  et  l'œuvre  sera  com- 
plète. Elle  sera  de  tout  premier  ordre  et  lors 
de  l'exposition  prochaine,  à  l'orée  de  temps 
nouveaux,  la  France  du  passé  y  revivra,  mise 
en  lumière  dans  un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  librairie  de  la  France  moderne. 


0K\ié  Mairct 

Décor  du  W  t:ible:iu  du  III"  acte  des  .)/uiln:--  r/„nilfiirs  Je  .\ur 


■rg.  i«,-  M.  A  > 


Les    Maîtres    Chanteurs    de    Nuremberg 

P 1 1 1':  Ml-:    v/\-    MisiQir:    i>i;    Hicumiip    Wagner 


Ri-liivsriilr    |ioiii-    lu    ]]i-niiiriv    l'ois    h    Muiiirli     juin    I  Sfi.s  ,  ol  à    l'ai'is,  à    l'Ac.'iilrinic    nalionale 
de  imiH.im-,  iivee  la  versicm  fninvaise  ,lr  M.  Ai.nii-.i.  Kunst,  le  10  n.Avmlire   ls',17. 


L'aelinii  «•  iHsse  ii  Xureuil» 


le  milieu  du  xvi'   si.VIe 


.Te  crois  clinieilenieiil  c|iie  la  imisiqne  île 
Wasncr  puisse  s'aeclinialer  en  KiMiiee.  .le 
vois,  au  conlrairo,  ap|)roelier  l'heiire  ou  lunl 
le  monde  sera  falimic  de  ces  sii|>liisles  cl 
rhéleui's  nuisicaux  qui  s'elTorcenl  de  liaiis 
Ibniier  en  poulTrances  les  joies  cl  les  je  mis 
sances  huni.'niies. 

—  Oui  (loEic  a  éciil  Cl  Ile  |iri.|.lH-H,'  .'1  ic- 
bours?  —  Giiunod.  —  (jounod!  lanlcur  de 
tanl  de  chol's-d'cpuvrc!  —  l,ui-iiiénio  :  cr- 
rare  huwanum  est,  ou,  si  vous  aimez  mieux, 
KÎc  trannit  r/loria  viuvdi!  En  ed'el,  laudis 
(|ue  peu  à  |K'U  ses  oeuvres  sont  reléguées 
au  magasin  des  accessoires,  IVenvro  de 
Wagner,  de  plus  en  plus  eu\aliissaule, 
Irioniplio  égalemcid  sur  la  niénie  scén<', 
dovani,  le  même  pulilic. 

Viaimenl,  je  ne  sais  lonimcnl  on  iiour- 
rait  féliciter  M.  P.  GaiUianl,  ipii  l'ut  un 
émitUMil  elianl(!ur,  de  poursui\  l'e  sa  vo- 
cation ailisli<|ue  en  conviant  le  puLlie 
fran(,'ais  à  ces  audilions  remai'cpiables  d'une 
œuvre  hors  ligne.  I.'orclieslre,  sous  la  di- 

VI.  —  (io-. 


reclion  de  M.  P.  T.ill'anel;  IVdnile  des 
rôles,  poursuivie  p.ir  MM.  Mangin,  Marly, 
Hisler,  el  chaulés  ]iar  des  artisles  tels  ipie 
MM""  I,.  Bréval,  !..  Grandjean,  M.M.  Delmas, 
Hen.-uid,  Alvarez,  Vaguel,  (iresso;  les 
(■lueurs  sl\l('-s|iar  M.  G.  lilanc",  les  décors, 
de  M.  Anialil.',  les  roslunies  de  M.  Hian- 
ehini;  Imil,  en  un  ninl,  esl  parfait.  Dans 
la  hidle  el  lidéle  Iraduel  ion,  aux  tournures 
queUiue  peu  gornianiipies,  de  .M.  A.  Im-usI, 
il  n'est  pas  uiu'  ])lirasc  cpii  nVvoipie  inie 
pensée  pliilosophiipie  ;  il  s'en  dégage  un 
charnio  inliine,  une  franche  gaieté,  luic 
mélancolie  sédnisanle,  une  ironie  acérée, 
(pu,  au  milieu  d'une  mise  en  se('ne  pillo- 
res(pie  el  \éeue,  empoigne  le  publie  de 
l'Opéra,  pour  (pii  celle  forme  nouvelle,  I..1 
comédie  musicale,  est  inallemlue,  élail 
inespérée.  Car,  il  faul  l'avoiu'r,  on  dou- 
lail,  je  ne  dir.ai  ]ias  de  la  bdune  vobuité 
des  arlisles,  mais  de  l'assimilaliiui  de  celle 
(euvre  ii  leins  lalcnls.  l.ors(pi'il  bil  (pu'S- 
lion  de  distribuer  les  riiles,  l;i  plus  grande 
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(liiricullc  ôlait  Jo  trouvor  deux  taloiils  assez 
souples,  deux  artistes  poussant  la  con- 
science artistique  assez  loin  pour  faire 
une  lolalc  al)négallon  de  leurs  voix  et  de 
leur    prestance   dans   l'interprétation    des 
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rôles  ing-rals  et  difficiles  de  Beckmesser 
et  de  David. 

Qui  reconnaîtrait  M.  Renaud,  l'élégant 
don  Juan,  le  poétique  Wolfram,  dans  ce 
comique  Beckmesser  à  la  voix  nasillarde, 
à  la  physionomie  grotesque,  à  l'attitude 
malingre.  Dès  qu'il  parut,  ce  fut  un  éton- 
nement  général  :  «  Eh  quoi?  ce  fantoche, 
c'est  Renaud!  »  Oui,  messieurs;  oui,  mes- 
dames, saluez  un  grand  artiste.  Quant  à 
M.  Vaguet,  il  a,  très  adroitement,  ressus- 
cité un  emploi  tomlié  en  désuétude  :  le 
ténor  bouffe,  ou  trial,  du  nom  de  son 
créateur  (1 737-1  T'JiJ). 

Ce  n'est  plus  à  Bayreuth  qu'il  faut  aller 
en  pèlerinage,  mais  à  Paris,  à  TOpéra;  il 
n'a  jamais  mieux  mérité  qu'en  ce  jour  le 
titre  d'Académie  ! 


,\près  la  célèbre  ouverture,  le  rideau  se 
lève  sur  l'intérieur  de  l'église  Sainte-Cathe- 
rine. A  coté  de  Magdalènc  (M""  Crandjean), 
Eva,  assise  sur  le  dernier  banc,  échange 
des  sourires  avec  Waltlier  de  Stolzing 
(M.  Alvarez),  qui,  lorsque  l'église  s'est  peu 
;\  peu  vidée,  l'interroge  anxieusement  :  Oui 
nu  iwn  .'  1(71  niiii/ilf  titrit  :  (lemoiaelle,  dites...  êles- 
njiiH/idticéc!'  >Iaf,'dalènc  qu'Kva,  pour  parler 
plus  librement  avec  le  chevalier,  a  envoyé 
chercher  successivement  son  écharpe,  sa 
broche,  revient  avant  que  la  jeune  lillc  ait 
pu  répondre.  La  fine  mouche  de  soubrette 
se  môle  à  la  conversation,  retarde  la  ré- 
])onse  et  annonce  enfin  que  maître  Pogncr 
a  promis  sa  fille  a  celui  qui  remporterait 
le  prix  du  concours  qui  doit  avoir  lieu,  le 
lendemain,  entre  les  maîtres  chanteurs. 
Wallher  se  désole.  Magdalène,  avant  de 
s'en  aller  avec  Eva,  le  confie  à  David 
iM.  ^^■lguel)  pour  que  celui-ci  lui  révèle 
les  règles  de  la  tablature. 

Pendant  ce  temps,  les  apprentis,  en  se 
faisant  force  niches  et  gamineries,  ont 
tout  préparé  pour  la  séance  qui  va  s'ouvrii. 
Majestueusement  les  maîtres  chanteurs 
arrivent.  L'artiste  qui  sera  vainqueur  aura, 
ai'ec  tout  le  bien  qui  m'est  acquis,  Eva,  ma 
seule  enfant,  pour  pri.r  !  annonce  Pogner 
M.  Gresse)  à  ses  collègues. 

Grande  discussion  !  tandis  que  Ilans 
Sachs  (M.  Delmas)  fait  son  possible  pour 
faire  prévaloir  ses  sages  avis,  Beckmesser 
(M.  Renaud)  très  intéressé  —  il  aime  Eva  et 
convoite  les  biens  de  Pogner  —  le  contredit 
avec  une  âpreté  qui  se  change  en  une 
jalouse  et  grincheuse  malveillance,  lorsque 
NValther,  en  qui  il  devine  un  rival  et 
pour  lequel  il  remplit  partialement  les 
fonctions  de  marqueur,  se  présente  au 
concours  où  il  est  fatalement  blakboulé, 
malgré  Ilans  Sachs,  qui,  présentant  un 
artiste  inspiré  et  indépendant,  prend  fait 
et  cause  pour  lui  et  le  défend  inutilement. 

Au  deuxième  acte,  nous  voilà  au  milieu 
de  la  rue  étroite,  devant  la  maison  bour- 
geoise de  Pogner  et  celle  plus  modeste 
d'Hans  Sachs.  Ici,  nous  sommes  en  pleine 
comédie  :  de  mots  en  mots,  d'actions  en 
actions,  les  événements  se  précipitent  et 
s'enchaînent,  logiquement,  avec  une  verve 
des  plus  comiques.  Arrivant  avec  Pogner, 
Eva  apprend  par  Magdalènc  l'échec  de 
Walthcr  :  Sachs  travaille  près  de  la  porte 
de  sa  maison,  et  Eva  trouble  sa  rêverie; 
il  songe  à  l'hymne  qu'a  chanté  le  jeune 
homme  :  comme  c'était  nouveau  !  quel  art 
inallondu  !  en  venant,  oh  !  le  charmant 
dialogue,  fin,  spirituel,  émouvant,  pour 
savoir  adroitement  si  lui,  qui  est  veuf,  se 
melira  sur  les  rangs  ou  s'il  favorisera  le 
greffier  Beckmesser  qui  lui  est  antipa- 
thique. A  qui  eut  maitre  de  juiis-'iance,  les 
maîtres  font  toujours  le  pire  accueil!  répond 
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philosopliiquomcnl  le  cordonnier;  puis  il 
ajoute  que  le  chevalier  ne  sera  jamais 
maître.  Furieuse,  courroucée,  Eva  lui  ré- 
plique que  si,  auprès  des  pédants,  il  n'a  pas 
bon  accueil,  il  sera  vainqueur  et  victorieux 
dans  les  cœurs  qui,  pleins  d'amour,  s'en- 
flamment !  J'avais  vu  clair,  se  dit  Sachs. 
Sur  ces  entrefaites,  Walther  survient  :  très 
exaltés  l'un  et  l'autre,  les  amoureux  ne 
voient  de  solution  que  dans  un  enlèvement. 
Ils  vont  partir,  lorsque  le  veilleur  de  nuit 
avec  sa  trompe,  Beckmesser  avec  son  luth, 
Hans  avec  sa  lumière,  les  gênent  et  leur 
barrent  la  route.  Les  deux  jeunes  gens,  ten- 
drement enlacés,  se  cachent  sous  un  tilleul 
et  attendent  un  moment  plus  propice  ]KJur 
fuir.  Est-ce  Wagner  ou  Molière  qui  a 
conçu  et  écrit  le  finale  bouITe  auquel  nous 
allons  assister  ?  Je  ne  sais  plus  discerner, 
je  ne  puis  plus  que  rire  ! 

Or  donc,  sachez  que  Sachs  chante  à 
tue-tête  et  empêche  l'hypocrite  Beckmes- 
ser de  donner  une  sérénade  à  Magdalène 
qui  est  h  la  fenêtre  et  qu'il  prend  pour 
Eva  ;  qu'aOn  de  faire  taire  le  cordonnier, 
le  greffier  le  prie  de  l'écouter  et  de  lui 
donner  son  avis.  Ce  à  quoi  Hans  consent 
à  la  condition,  spirituelle  revanche  du 
concours  du  malin  dont  s'amusent,  dans 
l'ombre,  les  deux  amoureux,  qu'il  mar- 
quera d'un  coup  de  marteau  sur  sa  forme 
les  fautes  contre  la  tablature.  L'un  chante 
faux,  l'autre  martèle  sans  relâche;  et  le 
quartier  se  réveille  en  émoi!  David,  qui  a 
reconnu  Magdalène,  a  un  accès  de  jalousie  : 
il  tombe  sur  Beckmesser  et  le  rosse  à  tour 
de  bras.  Des  voisins  prennent  parti,  sans 
savoir,  pour  l'un  et  pour  l'aiiti-c  :  ils  crient, 
s'invectivent,  font  un  tapage  nocturne 
effroyable  !  Et,  descendant  pour  séparer 
les  combattants,  ils  se  battent  eux-mêmes  I 
Aux  fenêtres,  les  femmes  ci-ienl,  et,  jioui 
séparer  les  l)elligéranls,  leur  versent  sur 
la  tête  des  seaux  d'eau.  Les  amoureux  \cu- 
lent  profiler  de  ce  tumulte  jjour  se  sauver. 
Mais  Sachs,  (jui  les  guette,  se  met  sur  leur 
chemin  ;  il  pousse  Eva  dans  les  bras  de 
son  père,  entraine  Walther  chez  lui,  <1<'- 
gage  Beckmesser  en  reconduisant  avec  de 
vigoureux  coups  de  pied  (pie]((ue  part  le 
bellii|ueux  David.  Au  loin,  la  troniiie  du 
veilleur  de  nuit  résonne;  aussilol,  tous 
fuient.  L'aspect  de  la  ville  redevient  calme 
et  un  superbe  clair  de  lune  jette  sa  clarté 
c'.  ses  ombres  sur    la  paisible  Nuremberg. 


A|)rès  ce  finale  mouvementé,  où  artistes, 
petits  rôles,  chœurs,  mêlés,  enchevêtrés 
dans  un  pillorestpie  pêle-mêle,  évoluent 
avec  une  précision  étonnante,  le  troisième 
acte  va  nous  ein|)oigner  |)ar  l'émolionnante 
abdication  sentimentale  de  Sachs. 

Oui,  il  se  l'avoue,  il  aimerait  Eva  :  il  sa- 
voure le  bonheur  ([ui  est    là,  i(u'il   n'a  qu'.'i 


vouloir,  pour  le  conquérir  par  son  talent 
de  poète.  Mais  il  éloigne  tristement  cette 
idée  :  Eva  et  Walther  ne  s'aimenl-ils  pas? 
Oui!  alors,  il  doit  tout  faire  pour  exaucer 
leurs  vœux,  et  aussitôt  il  écrit  sous  la  dic- 


tée   de    \\altlier   le   récit   du    rêve    (jue    h 
jeune  homme  a  fait. 


r  I  (  ir  r  ru'iU-^i, 


m 


Lau.l)c' vor  Tieil-le      hril-lnit    d 

chante,  avec  une  voix  douce  et  puissante, 
avec  un  latent  sympalhi(|ue  et  émotion- 
iu>nl,  M.  .Mvarez,  <[ui  réunit  avec  succès 
toutes  les  exigences  de  ce  rôle  élégant. 
La  collaboration  du  savoir  el  de  l'inspira- 
tion se  poursuit  et  s'achève,  lorsque 
M"'=  Bréval,  nierveilleusenient  l)elle  el 
d'une  si  touchante  poésie  dans  ce  rôle  fait 
de  grâces  el  de  charmes,  vient,  el,  par  sa 
vue,  exallaut  l'amour  de  son  clievaliei',  lui 
l'ail  improviser  le  ti'oisiènie  lalileau  du 
rêve  encliaideurl    Eva   com|u<'nd    la    déli- 
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cate  boulé  do  S 


avoue  naïvomcnl  quel  bonheur  elle 
opiDuvé   do  \c  clioisir  pour   époux   si 


brusipiaut  rcnlrulicn  qui  menace  d'otro 
palhéliiiuc,  Sachs,  d'un  vif^ourcux  souf- 
ik-t,  sacre  compaf^iion  son  apprenti  David 
([ui  vient  d'arriver  avec  Ma<rdalênc,  jobe 
comme  ua  cicur,  qui,  en  M''"  Grandjean, 
a  trouvé  une  sémillante  interprète,  musi- 
cioune,  cantatrice  :  la  joie  des  yeux! 
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son  cœur  n'avait  été  appelé,  par  une  invin- 
cible loi,  auprès  de  celui  de  Walther  : 


Ici  i-l  le  nom  de  baptême  du  chaiil  que 
Walther  va  chanter  devant  les  maîtres 
chanteurs  et  le  peuple  assemblés.  Chan- 
j^cment  à  vue  :  nous  sommes  hors  de 
Nurcmberf;;,  sur  les  rives  de  la  Pcgnilz. 
Au  milieu  de  la  foule,  les  corporations 
arrivent  de  tous  côtés.  C'est  la  fêle,  c'est 
l'exubérance  joyeuse  !  David  et  les  ap- 
prentis dansent  et  s'en  donnent  à  coeur- 
joie.  Des  fanfares  retentissent,  des  accla- 
mations s'élèvent,  les  maîtres  chanteurs 
apparaissent,  et  Ilans  Sachs  est  salué  par 
le  peuple  ((ui  lui  chante,  ovation  lou- 
chante, un  hymne  qu'il  a  composé  autre- 
fois. Le  concours  commence  :  rîeckmesser, 
encore  endolori  de  la  raclée  qu'il  a  reçue 
la  veille,  monte  sur  le  tertre  de  gazon  ré- 
servé aux  concurrents.  Il  prélude,  il  s'em- 
brouille et  débite  les  plus  extravagants 
(  oq-à-l'àne.  C'est  que  ce  chant  n'est  pas 
lie  lui  :  ce  sont  les  vers  que,  le  malin, 
Sichs  a  écrits  sous  la  dictée  de  Walther, 
il  qu'il  a,  dans  son  indélicatesse,  dérobés 
-iir  la  table  du  conlonnier. 


Je   sai-'i  h-   triste  chant!  l'A 


A  ces  mots,  le  peuple  chuchote,  mur- 
mure, se  moque  de  lui.  Déconcerté,  le 
grefûer  abandonne  la  partie,  s'en  va,  co- 
fère,  poursuivi  par  les  huées.  Sachs,  aux 
pieds  duquel  en  partant,  avec  des  impré- 
cations, il  a  jeté  le  malencontreux  feuillet, 
désigne  Walther  comme  en  étant  l'auteur. 
Le  jeune  homme  parait,  salue  avec  cour- 
toisie Sachs,  les  maîtres,  quelque  peu 
surpris,  le  peuple,  qui  l'accueille  avec 
sympathie,  et,  chantant  avec  ferveur,  avec 
enthousiasme  les  strophes  que  son  amour 
lui  inspira,  remporte  la  victoire.  Eva  le 
couronne,  Pogner  veut  lui  remettre  la 
chaîne  d'or,  ornée  de  limage  du  roi 
David,  insigne  des  maîtres  chanteurs  ;  mais 
il  la  refuse.  Alors,  Sachs,  lui  faisant  com- 
prendre combien  son  refus  est  blessant, 
lui  dit  : 


Moderato 


Moderato 


N"a.yzm('pr-i>des  M;iî-tresd'Art;     lou-ez  leursaint  la.bt'iirl 


T'.iut  ccqui    f';iil     leur     111^     -      le  linii.uoiir,  vous 


m^wm mm 


'^^  1 1  ç^^^ 


iiiH^ 


PuhM  avec  l'aulorisalian  de  MM.  S,:hiill  cl  l'nimonl,  cdileurs,  l'aih-M:iijciicc.  Tous  droits  réserrvs 


di.tos-vous, d'iiiirœuréinu, corniiii'iitcct  Art    pt'iit  -  il       <^(i('vil, 


.me,  tout  franc  se  .  Ion     leur  cœur;  fi-dc.lc.ment  iU  l'ont    gar.dé, sans   enris. 


.qiier  l'hon-neur       s'il  nVstplus    no.  ble  fonimeau  temps  où  rois       et  prin.ces   Texer 


•        etn'aurait-il  que  cet  e.  cl;<t,    uci  gardé  dans  iios^re-ver<^,     voyez        qu'il    est  le   .    lé  de 


a  plus  d'un  pé.ril! 


unjour,      si  lemalheurnous  tient,   si,    fierd'unfastemcnson. 


.  ger,    le  prince  ou  -  blie  son  peuple  en     bas,         si    taux  éclat, hochets men.teMrs,parluiconoiiipeut 


nos   pays,  du  nous,  les  \  rais,  plus  rien  ne    vit,    qu'en  cet  honneur      des  Maî.  très     d'Art 
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Il  conliiuie  on  jn-ochuiiaiil  le  goiiic  cl 
l'ai'l  iialioïKiI,  qui,  liiiil  ((u'ils  sont  pro- 
sim'tos,  alloslont  la  forro  <lo  IViiipiio!  K\a 
prend  la  couionno  du  front  (le  W'alllior  cl 
la  pose  sur  celui  de  Saclis,  devant  (pii  s'in- 
clinent en  mai-rpie  do  respect   les  maîtres 
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chanteurs.  Les  doux  fiancés  l'entourenl, 
filialement,  ot  le  peuple  applaudit  à  l'apo- 
théose de  son  noble  poète! 

De  toutes  les  conquêtes  dont  un  peuple 
puisse  s'enorgueillir,  dont  un  pays  ne 
doive  jamais  rougir,  celles  de  l'art  sont 
les  plus  belles,  les  plus  nobles,  les  plus 
pures,  les  plus  humaines!  N'y  a-t-il  pas 
de  meilleure  façon  de  se  tendre  les  mains 
par-dessus  les  lyranniques  frontières  qui, 
par  la  méchanceté  réciproque  des  hommes, 
ont,  hélas!    do  bien  terribles  vengeances "? 

A'raiment,  dans  de  pareilles  joutes,  on 
ne  peut  dire  quel  est  le  conquérant.  Est-ce 
la  nation  qui  ofl're  largement  son  hos- 
pitalité à  l'œuvre'?  Est-ce  la  race  cpii,  fièro 
de  sa  richesse  intellecluellc,  lui  dit:«  Va! 


répands-toi  fçénéi-euseinent  pai-  lo  monde  !  •> 

Boni  le  ciel  qui  donne  à  l'humanité  de 
pareils  rois  mages,  (^ar  celle  reuvre  est 
liuinaiiie,  sociale!  Elever  l'âme  du  peuple, 
lui  donner  un  idéal,  alors  que  tant  d'autres 
s'ollorcenl  à  lo  lui  ravir  et  Icnlent  tout 
pour  l'on  détourner. 

Que  nous  sommes  loin  de  Messidor,  où 
M.  Delmas,  l'admirable  Ilans  Sachs,  prê- 
tait le  concours  do  sa  belle  voix,  de  son 
talent  sobre  et  remarquable  h  une  déplai- 
sante silhouotlo  d'anarchiste,  dont  le  rôle 
ingrat  n'était  possible  h  la  scène  que  joué 
par  un  artiste  do  tact. 

Si  le  théâtre  a  des  exigences,  il  a  aussi 
de  grandes  compensations,  heureusement! 
I.a  création  de  Sachs  ne  sera  pas  lo  moindre 
titrede  gloire  du  vaillant  artiste,  qui,  avec 
une  vigueur,  une  tendresse,  une  bonhomie 
touchante,  une  boulé  d'âme,  une  douce 
ironie  et  une  foi  artistique  des  plus  élevées, 
nous  a  doiuié  l'image,  nous  a  fait  voir  la 
vie,  nous  a  dévoilé  l'étal  d'âme  d'une  de 
ces  figures  archa'iques  qui  feraient  bien  de 
ressusciter  en  nos  époques  d'incertitude. 

Dans  les  Maîtres  chanteurs,  il  faut  voir 
le  symbole  des  luttes  que  l'autour  cul  à 
engager,  dos  assauls  qu'il  eut  à  repousser 
delà  part  de  ses  détracteurs,  qui  voulaient, 
lui  lançant  à  la  tète  leurs  vieilles  méthodes, 
leurs  formules  d'opéras  faits  sur  lo  même 
jiatron,  leurs  préjugés  artistiques  et  pro- 
domosuistes,  l'engloutir   dans  la  banalité. 

Ce  qui  donne  une  importance  spéciale  à 
cette  première,  c'est  que,  après  Lohengrin, 
la  Walki/rie,  le  Tannhaiiser,  qui  nous  ont 
permis  d'apprécier  et  de  respecter  le  talent 
t^énial,  les  Maîtres  chanteurs  nous  dévoilent 
une  partie  de  l'âme  du  poète-musicien,  qui 
:i  vécu,  on  rêves  et  en  réalités,  la  vie  de 
■^es  principaux  héros. 

Oui,  Wagner  a  symboliquement  écrit 
>on  autobiographie  dans  ce  triptyque  coni- 
liosé  de  trois  noms  d'œuvres  fulgurantes, 
1rs  Maîtres  chanteurs,  Tristan  et  Yseult, 
Parsifal!  Là,  il  a  professé  son  credo  esthé- 
tique, sa  foi  religieuse!  Ici,  il  a  affirmé 
son  patriotisme  libéral  et  autonomiste  qui 
lui  valut  douze  ans  d'exil  !  Et  partout  il 
chanta  avec  une  ardeur  incomparable  les 
sentiments  fougueux,  passionnés,  irréflé- 
chis, qui  bouillonnaient,  comme  un  torrent 
de  lave,  dans  son  cœur  d'artiste  long- 
temps persécuté,  souvent  méconnu,  fré- 
quemment dénigré. 

Si  AValthor  est  le  poète  affranchi  et 
révolté  contre  les  pédants,  Hans  person- 
nifie lo  bon  sens  populaire,  l'intoUigonce 
qui  plane  au-dessus  des  mesquines  que- 
relles scolastiques.  Beckmesser  se  trouve 
être  la  parodie  anticipée  dos  nombreux 
plagiaires  qui  aboient  d'abord,  suivent  en- 
suite, servilement,  lo  succès,  et  en  imitent 
la  lettre  sans  en  comprendre  l'espril. 
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